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Théatre complet
Celui qui devait être Pierre Corneille avait dix-neuf ans accomplis; il avait fait ses classes au collège des Jésuites de Rouen — inutile d'ajouter sa ville natale ; ses études étaient achevées; depuis dix mois il était reçu avocat, quand un sixième enfant naquit dans la maison de son père.
C'était le 20 août 1625. L*enfant fut baptisé le vingt^quatre et reçut le nom de Thomas au baptême.
Deux ans après la naissance de son premier fils, Pierre Corneille, le père, maître particulier des Eaux et Forêts, avait acheté, dans les environs de Rouen, une jolie maison de campagne à Petit-Couronne, et c'est là, disent les historiens du grand Corneille, que le futur auteur du Cid passa une partie de son enfance. Il dut en être ainsi pour le petit frhe (l'abbé d'Aubignac a consacré le mot par une célèbre impertinence). Un chemin se fait pour les enfants dans les familles. L'aîné l'a ouvert, les cadets le prennent l'un après l'autre. Thomas Corneille ne manqua pas de recommencer les étapes de Pierre. 11 fut à son tour le bambin qui joue dans la maison des champs, et l'élève du collège des Jésuites. Y retrouva-t-il le Père Delidel qui avait été le professeur de son frère, et à qui celui-ci écrivait en 1668 :
J'en connais par toi l'efficace (celle de la grâce). Savant et pieux écrivain.
Qui jadis de ta propre main M'as élevé sur le Parnasse?
Sans être impossible à la rigueur, puisque le Père Delidel fit pendant vingt ans le cours de rhétorique, la chose est toujours assez douteuse ; il est plus douteux encore que, à l'exeAple de Pierre, Thomas ait pr^té serment comme avocat, puisqu'il n'a pris ce titre sur aucun des actes publics où l'on a rencontré sa signature. Cependant les jours s'ajoutaient aux jours. L'enfant avait quatre ans, Pierre, qui en comptait vingt-trois , écrivait sa MéUte^ et, tous les deux croissant l'un en âge, Tautre en renommée, Thomas avait sept ans
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lorsque son frère était à Clùandre; neuf y Tannée de la Veuve^ de la Galerie du Palais et de la Suivante; dix, Tannée de la Place Royale^ onze, à Vlilusion.
Parmi tant d'applaudissements^ de félicitations et de joies domestiques, dans cette maison pleine de lauriers naissants, on juge si Tenfance de Thomas Corneille devait être prévenue — c'est un mot de Racine — prévenue des grandeurs de la scène. Qui sait si on ne lui faisait pas réciter par cœur le brillant morceau d'Alcandre, par lequel se termine, à la gloire du théâtre, Vlilusion comique :
Aujourd'hui le théâtre Est en un point si haut que chacun ridolâtre. Et ce que votre temps voyait avec mépris Est aujourd'hui l'amour de tous les beaux esprits. L'entretien de Paris, le souhait des provinces. Le divertissement le plus doux de nos princes...
Qu'est-ce donc, quand le Cid parut, Tannée suivante, et que la tragédie française se révéla soudainement, dans sa dernière perfection, à ce coup de foudre du sublime ?
Que le père des deux Corneille eût eu d'abord sur Thomas le dessein de le pousser aussi vers le barreau, la famille étant de robe; que Thomas lui-même, intelligence ouverte à tout, fût né avec d'autres aptitudes que l'invention de l'œuvre dramatique, n'importe ; en ce moment il ne pouvait y avoir pour lui d'autre vocation que l'enchantement du théâtre. Pierre, élève de rhétorique, avait, dit-on, remporté un prix de version latine avec un passage de la Pharsale traduit en vers français; dès la rhétorique, je suppose, Thomas préluda bien mieux encore à son avenir; ce fut par une tragédie scolaire.
On sait l'éclat que la Société de Jésus donnait à ses distributions de prix. C'étaient de brillantes solennités qui attiraient un men^eilleux concours du clergé, de la noblesse et de la magistrature. Il s'y donnait une représentation théâtrale du plus grand appareil. Les élèves y jouaient soit un des chefs-d'œuvre des deux antiquités grecque et romaine, soit un poème dramatique nouveau, un ballet même, composés par un des professeurs de la maison. La gravure a souvent reproduit le bel aspect de ces spectacles, et les détracteurs de la comédie ont reproché à l'Ordre des Jésuites d'avoir répandu le goût du théâtre dans toute la province.
Le professeur désigné, cette année-là, pour écrire la pièce de la distribution, avait achevé son travail; les répétitions allaient commencer; mais, de son côté, le jeune Thomas avait traité le même sujet. Le maître eut la générosité de s'avouer vaincu par l'élève et demanda les honneurs de la représentation pour son vainqueur. À ce trait-là, j'aurais reconnu le Père Delidel; mais si c'eût été lui, Pierre Corneille n'aurait pas manqué de le dire. Ce qui est certain, c'est que Thomas fut joué, et comme il avait une mémoire prodigieuse, un grand talent pour réciter et pour lire — ces dons-là sont des dons de naissance — il n'est pas moins certain que le jeune écolier se joua lui-même. Auteur et acteur, il connut l'orgueil des applaudissements. Ce fut son premier pas dans la carrière du théâtre.
Ce pas-là une fois fait, avec de moins heureuses dispositions et dans des coniitions moins favorables, il est assez rare qu'on recule. Le frère de Pierre Corneille n'était pas placé de manière à reculer. Dans ce temps des gloires littéraires de la Normandie, Rouen se piquait déjà d'un goût particulier pour le théâtre. Les bonnes troupes de campagne s'y
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succédaient, lorsqu'elles ne s*y faisaient pas concurrence. L'hôtel de Bourgogne y venait donner des représentations. Quant à la troupe du Marais, il semble qu'elle venait s'y établir à peu près tous les ans, et que quand elle suspendait ses spectacles à Paris, c'est qu elle était appelée dans la cité normande ou qu'elle allait y faire sa campagne accoutumée. Chaque fois donc que La Roque et ses camarades se transportaient à Rouen, soit qu'ils fussent reçus dans ces deux maisons jumelles de la rue de la Pie, dont chacune était la maison natale d'un des frères, soit que Corneille les visitât à leur théâtre, au jeu de paume des Braques ou à celui des deux Maures, Thomas les voyait en compagnie de son frère. Il suivait leurs représentations. À mesure qu'il grandissait, il se liait avec eux, et le départ de la troupe n'interrompait pas leurs relations mutuelles. On restait en correspondance. Je me figure Pierre Corneille assez négligent à soutenir un commerce de lettres; mais Thomas apportait à ce soin l'empressement d*un jeune homme heureux de se rapprocher des beaux esprits et de recueillir les nouvelles du monde littéraire. Du reste, chacun des frères n'écrivait jamais qu'au nom des deux. Nous^ disaient-ils toujours l'un et l'autre, par une touchante habitude de vivre et de penser ensemble. Ainsi posé auprès de son frère, ce qui étonne, ce n'est pas que Thomas Corneille dût se trouver porté un jour dans la voie du théâtre, c'est bien plutôt qu'il ne s'y soit pas engagé tout de suite.
Ëtait-ce le génie de son frère qui l'arrêtait en l'éblouissant? Mais ce n'est pas au foyer même de ses rayons que se produit l'éblouissement du génie. Quant à craindre de ne pas s'élever aussi haut que son frère, Thomas Corneille était plus modeste et ne visait pas jusque-là. Le théâtre a des succès de tous les degrés. Entre 1641 et 1642, si le jeune homme de dix-sept ans se prenait à perdre courage en regardant la Mort de Pompée ou le Menteur, il n'avait qu'à regarder VAlcidtane de Desfontaines, VAristoitme de Levert, l^ Belle Égyptienne de Sallebray ou le Sac de Carthage de Puget de la Serre, et le courage lui revenait.
Un an de plus (1643), se dirige sur Rouen avec ses fourgons et ses mannes de costumes, une nouvelle troupe de comédiens qui s'y arrête. Cette troupe arrive de Paris où elle a déjà joué, sous le nom des Enfants de famille. Elle s'est dissoute, elle s'est reconstituée et se fait approprier un jeu de paume au faubourg Saint-Germain. En attendant, comme il est plus aisé de se donner un nom qu'une salle de spectacle, elle s'est déjà donné un beau nom, celui de VlUustre théâtre.
On reconnaît la seconde troupe des Béjard, dirigée par Madeleine et par Poquelin, ce « garçon » épris d'elle, qui s'appellera bientôt Molière.
VlUustre théâtre l Un titre fait pour le théâtre de Corneille. Une société de comédiens qui s'était choisi un tel nom, qui s'était ainsi placée en quelque sorte sous l'invocation de l'auteur du Cid et A' Horace^ ne pouvait pas allumer ses chandel les à Rouen , sans y représen ter les pièces du grand poète. La troupe de la Béjard n'était pas une troupe ordinaire. Elle avait déjà la prétention de prendre sa place à côté de celles de l'hôtel de Bourgogne et duMarais. Que Poquelin eût déjà fait pour elle quelqu'une de ces farces auxquelles il dut, quinze ans plus tard, de rentrer victorieusement à Paris, je n'incline pas à le croire; son goût et celui de ses camarades était surtout à l'héroïque, même dans la comédie. Ils n'avaient pas alors à leur répertoire le Menteur qui n'était pas encore publié ; mais ils avaient Mélite, la Place Royale, l'Illu- Mwn comique j et les grands chefs-d'œuvre; ils les jouaient avec un soin d'exécution qui leur était particulier, avec cette élégance de costumes qui distingua toujours la troupe de Molière entre les autres troupes.
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Les relations des Corneille et de Jean-Baptiste Poquelin se dénouèrent cette fois presque aussitôt que nouées. Poquelin et ses compagnons revinrent bientôt à Paris où leur salle de spectacle devait être ouverte dans les derniers jours de Tannée, mais la fortune ne devait pas encore leur sourire. Obligés de quitter le faubourg Saint-Germain, ils essayèrent du quartier Saint-Paul qu'avait habité la famille Béjard. Même déconfiture au quartier Saint- Paul qu'à la porte de Nesle. Salle vide et chambrées nulles. Sans Poquelin, la troupe aurait quitté la partie. Soit confiance en son étoile, soit dévouement à Madeleine Béjard, enchaînement de deux destinées prises Tune dans Tautre, il tenait tête à la mauvaise chance, cherchait des ressources, répondait des emprunts, si bien qu'un jour, en 1645, il se trouva écroué au Chàtelet sous le coup d'une dette de la compagnie.
Si le chef de V Illustre théâtre n'avait pas eu déjà, pour l'engager à quitter le nom paternel, l'usage ordinaire entre les comédiens de se donner brevet de gentilshommes, il avait une autre raison assez pressante pour l'y déterminer, la prévision d'une semblable catastrophe.
Enfin Molière disparut; l'exil l'emporta un peu de tous les côtés avec sa nouvelle famille ; mais Thomas Corneille n'oublia pas le passage de Molière à Rouen. La troupe ainsi que le répertoire répondaient trop bien à la distinction naturelle de ses goûts. Ce que voulait surtout réaliser la jeune compagnie, c'était l'idée qu'il se proposait lui-même, la comédie d'ingénieuse aventure entre des cavaliers généreux et des dames accomplies. Il était, lui aussi, de V Illustre théâtre, et, lorsque son éducation sous son frère fut achevée, il n'essaya pas d'entrer après lui dans le grand caractère du romain, il aima mieux le suivre du côté des maîtres de l'intrigue espagnole.
Pierre avait emprunté le sujet de son Ctd à Guilen de Castro, celui du Menteur à Lope de Yéga. Thomas fond ensemble deux comédies de Caldéron, les Engagements du hasard et Une maison à deux portes est difficile à garder; il ^n fit sa pièce de début sous le premier des deux titres.
C'était en 1647. Pierre Corneille avait ouvert l'année par le grand succès de son Héraclius. Il n'eut sans doute qu'à présenter aux comédiens la pièce de son frère : les Engagements du hasard furent reçus; ils furent joués, non sans applaudissements; toutefois Thomas, qui gardait l'anonyme, attendit quatre ans pour les faire imprimer : encore le privilège ne fut-il pas accordé à son nom; ce fut Pierre Corneille qui le demanda au sien, par une sorte de surprise, pour quatre pièces nouvelles dont deux seulement étaient de lui, les deux autres de son frère.
11 faudrait avoir sous les yeux la première édition des Engagements du hasard; on s'assurerait par là si Thomas Corneille y mit simplement ses deux noms, ou si ce fut alors qu'il prit celui de M. de l'Isle. A quelque moment qu'il Tait pris, il fit bien.
On a pensé que Molière l'avait satirisé dans le Gros-Pierre de Y École des Femmes^ ce paysan glorieux :
Qui u'ayaot pour tout bleu qu'uu seul quarlier de terre, Fit creuser tout autour un grand fossé bourbeux Et de mousieur de l'Isle en prit le nom pompeux.
L'apparence y est, je ne le nie pas; en outre, que Molière ne se soit pas aperçu de la rencontre, la distraction n'est pas très vraisemblable, je l'avoue; mais ce qui le serait encore moins, ce serait que Molière, avec un nom qui ne lui appartenait pas à lui-même, n'eût pas
NOTICE SUR THOMAS CORNEILLE. v
permis à Thomas d'en porter un qui était le sien, et surtout que Molière eût pris pour une vanité ridicule la plus discrète des modesties.
Ce n'était pas de s'appeler M. de Tlsle comme le premier Gros-Pierre venu, c'était de s'appeler Corneille tout court, comme le grand auteur du Cid, qui eût été une usurpation de noblesse.
Une autre question plus délicate, M. Emile Picot Ta soulevée, serait celle-ci : cette confusion entre les œuvres des deux frères n'allait-elle pas à les mettre sur le même pied devant le droit d'auteur et à les faire payer, les unes comme les autres, par les comédiens au prix convenu de deux mille livres?
Si les comédiens et le public ne faisaient pas eux-mêmes la différence, pourquoi les deux frères l'auraient-ils faite ? et, quand cette égalité d'honoraires eût été une sorte de prime accordée aux chefs-d'œuvre de l'ainé, le père de la Tragédie française l'avait légitimement acquise. Aussi bien, tout se suivait. Tout était à deux ; on ne savait rien séparer dans cette maison bénie. Les deux frères ne travaillaient pas ensemble ; mais ils se consultaient à chaque instant. Tout le monde connaît la légende des deux chambres qui communiquaient par un judas. Pierre soulevait le judas, pour demander une rime qui s'obstinait à lui échapper; Thomas la lui envoyait par le même chemin. Enfin, le feu de l'activité était à la ruche. Pierre Corneille préparait les magnificences de son Andromède; Thomas tirait encore de Caldéron son Feint astrologue. Pierre écrivait son Don Sanche d^ Aragon qui n'est pas au-dessous du Cid^ dans ses belles parties ; Thomas recomposait, d'après l'original de François de Roxas, le burlesque personnage de Don Bertrand de Cigarral, qui fut la joie vingt fois renouvelée de la cour pendant la minorité de Louis XIV et que, près d'un siècle et demi plus tard, le chevalier de Mouhy regrettait de ne plus voir à la scène.
Parmi les drolatiques imaginations de l'auteur espagnol, la plus plaisante, au gré du traducteur, c'était le Cigarral qui s'obstine, en se mariant, à ne pas donner reçu de la dot et à vouloir donner reçu de la future. Il convient — le traducteur — que ce seul point d'extravagance l'aurait déterminé à traiter un sujet d'ailleurs assez faible et épuisé dès les trois premiers actes.
Thoma^Corneille ne dit pas tout. Il y avait peut-être encore une raison pour que cette vision fantasque le frappât d'une façon particulière. En ce moment il venait de se marier luimême. Mariage de convenance d'ailleurs et d'opportunité, déjà fait avant qu'on y pensât, ainsi qu'il faut pour les laborieux qui ne prennent rien sur leur travail. Thomas épousait la sœur de sa belle-sœur, mademoiselle Marguerite Lampérière. Rien ne changeait dans les deux familles, presque dans les deux maisons. Plus que jamais tout y était en communauté. « Il y avait entre eux, dit M. de Boze, parlant des deux frères, la plus parfaite union qui se puisse imaginer. Une estime réciproque, des inclinations et des travaul à peu près semblables, les engagements de la fortune, ceux mêmes du hasard, tout semblait avoir concouru à les unir. Nous en rapporterons un exemple qui paraîtra peut-être singulier. Ils avaient épousé les deux sœurs, en qui il se trouvait la même différence d'âge qui était entre eux ; il y avait des enfants de part et d'autre, en pareil nombre, ce n'était qu'une même maison, qu'un même domestique; enfin, après plus de vingt-cinq ans de mariage, les deux frères n'avaient pas encore songé à faire le partage des biens de leurs femmes, biens situés en Normandie dont elles étaient originaires comme eux, et ce partage ne fut fait que par une nécessité indispensable, à la mort de Pierre Corneille. »
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Nécessité reléguée dans le lointain. Pour le moment, Corneille était toujours ce victo* rieux sans rival, à qui le grand succès n*avait échappé qu'une fois — encore n'avait-il pas fallu moins que le grand Condé, refusant son suffrage à Don Sanche d'Aragon^ pour faire hésiter la victoire.
Après avoir élevé les Romains au-dessus de Thomme, Pierre Corneille s'élevait au-dessus d'eux dans Nicomède, et produisait ce chef-d'œuvre d'héroïque ironie qui vengeait l'ancien monde opprimé. Assurément l'impertinence de l'abbé d'Aubignac avait raison alors. En dépit de sa facilitée, de son esprit, de son adresse à conduire l'intrigue du théâtre, Thomas Corneille n'était toujours que le petit frère; mais si le petit frère ne transportait pas d'admiration les âmes de ses auditeurs, il amusait le public avec des figures nouvelles, celles de la coquette et du petit-maître, par exemple, qu'il inventait dans VAmour à la mode. 11 ne jouait pas ce jeu de dupe que joue le génie, élevant son siècle pour le rendre difficile et ingrat. Il restait vis-à-vis du public un de ces auteurs admis dans sa familiarité bienveillante, auxquels une salle amie ne demande que ce qu'ils promettent et tient généreusement compte, s'ils donnent davantage.
Il n'avait pas non plus ce terrible démon de son frère qui continuait à emporter le grand tragique dans la nue, mais qui allait bientôt se mettre capricieusement à l'y abandonner, pour le plaisir, disait-on, de le voir se tirer seul d'affaire. Pierre Corneille en était là quand il fit jouer Pertharïte. Le démon se déroba par malice. Corneille trébucha, et le parterre n'attendit pas un moment pour manquer de respect à ses lauriers.
On a vu de nos jours, Rossini, après Guillaume Tell, Victor Hugo, après les Burgraves, déclarer tous les deux qu'ils n'exposeraient plus la dignité de leur génie à ces représentations injurieuses, et tenir trop fidèlement leur parole; Corneille, après la chute de Pertharite, leur avait donné l'exemple. Il s'éloigna de la scène. Sa retraite dura six ans, six ans qu'il mit à faire Y Imitation de Jésus-Christ, traduite en vers et publiée par parties. Thomas Corneille resta en dehors de la querelle. Il continua d'occuper le théâtre, il eut même aussi son échec avec le Charme de la voix; mais il l'accepta de bonne grâce, si bien que, dans son épltre dédicatoire, prenant le parti de la critique contre sa pièce, il eut presque l'air de donner une leçon, disons mieux, un conseil détourné à son frère. '
(( Je n'appellerai point, dit-il, du jugement du public sur cette comédie... Il peut se laisser surprendre dans les approbations qu'il donne...; mais il arrive rarement qu'il condamne ce qui mérite d'être approuvé, et puisqu'il s'est déclaré contre celui-ci, je dois être persuadé qu'il a raison de le faire. »
Le public qui a toujours raison eut donc raison aussi de s'enthousiasmer pour Timo^ crate, Timocrate dont le nom célèbre est resté le nom même de l'inépuisable succès. De Visé, dans son Mercure galant, dit que les représentations de la pièce furent continuées tout un hiver et que le cri public entraîna le Roi lui-même au théâtre du Marais. L'abbé Des Fontaines donne quatre-vingts représentations de suite à la pièce et raconte, dans ses Paradoxes littéf*aires, que, la vogue s'obstinant à faire des salles combles, un comédien s'avança un jour sur le bord du théâtre pour adresser ce compliment au public : « Messieurs, vous ne vous lassez point d'entendre Timocrate; pour nous, nous sommes las de le jouer ; nous courons risque d'oublier nos autres pièces, trouvez bon que nous ne le représentions plus. Les représentations cessèrent en effet, ajoute Des Fontaines, et on ne l'a pas redonné depuis. )>
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Paradoxe ou récit mal fait : un comédien quelconque ne se permettait pas de telles incartades. Parler au public était le privilège et le devoir de Torateur de la troupe. Dans un entr'acte du spectacle, il annonçait la représentation suivante ; ce serait donc à rannonce^ que Forateur du Marais aurait excusé ses camarades, et en des termes moins désobligeants pour Tauteur, de renoncer aux grosses recettes de Timoct^ate; si toutefois les comédiens se sont jamais exposés à Tétourdissante exclamation de Don Annibal, dans V Aventurière :
Une poule aux œufs d'or qui refuse de pondre I
Quant à Tautre fait avancé, que Ttmoa^ate n'a pas eu de reprise, il n*est pas non plus tout à fait exact. La pièce passa du Marais à Thôtel de Bourgogne, seulement elle y passa sans y apporter son succès. Les grands comédiens furent battus par les petits ; ces surprises-là ne sont pas rares. Il y a entre Texécution de Tœuvre théâtrale et Tœuvre théâtrale elle-même de ces harmonies de lieu, de personnes, de perspective et d'ensemble animé, qui ne se reforment pas, même avec des éléments supérieurs. Pour le parterre, le Timocrate du Marais était resté le vrai Timocrate; l'autre manquait à la ressemblance. Que de choses d'ailleurs il entre dans un succès I Qui sait, si en examinant bien l'heureuse prévention du public à la première heure, on n'y aurait pas trouvé aussi un regret de son ingratitude envers le grand Corneille et le désir de se la faire pardonner en son frère?
Ce qui est certain, c'est que, dans le même temps, Tadmiration se relevait autour de ce flrfere illustre. La publication de Y Imitation de Jésus-Christ suivait son cours, et l'applaudissement général qui accueillait la fidèle interprétation était fait pour consoler l'auteur de Pertkarite. Achille offensé n'en était pas encore à sortir de sa tente ; mais il permettait à Patrocle de combattre sous ses armes, et Patrocle, disons Thomas Corneille, ne le remplaçait pas sans honneur dans le champ de la tragédie où Quinault même lui cédait la victoire. « n n'y avait alors que lui, je cite encore M. de Boze, qui pût mériter la jalousie de son frère, et il n'y avait peut-être que ce frère qui fût assez généreux pour l'avouer. »
Il l'avouait d'autant plus aisément que cette jalousie était plus flatteuse pour Thomas. Elle n'était même qu'une flatterie. Les succès de Thomas entraient encore dans la gloire de la maison. Pierre ne les lui enviait pas ; mais, sans les envier, il se rappelait ses anciens triomphes et se sentait piqué d'une secrète émulation par ce bonheur facile. C'était là une tentation qui devait le ramener au théâtre; la tentation redoubla, lorsque, au printemps de 1658, le bruit se répandit dans les cercles de Rouen que Molière, avec sa troupe, une partie de sa troupe d'abord, arrivait pour la seconde fois, afficher ses spectacles, au cheflieu de la Normandie.
n quittait Grenoble où il avait terminé l'année théâtrale, et tout son équipage allait bientôt descendre dans la cour de l'hdtel de la rue du Bec, vers Pâques ou après Pâques, selon deux versions diverses, ce qui veut toujours dire pendant les vacances de Pâques.
Le 19 mai, la salle des Braques venait à peine de s'ouvrir, mademoiselle de Brie et mademoiselle Du Parc n'avaient pas encore rejoint leurs camarades, Thomas Corneille répondant à une lettre de l'abbé de Pure qui lui annonçait la prochaine arrivée des deux comédiennes :
« Nous attendons ici, écrivait-il, les deux beautés que vous croyez devoir disputer, cet hiver, d'éclat avec la sienne (celle de la veuve de Baron l'ancien, récemment remariée).
VIII NOTICE SUR THOMAS CORNEILLE
Au moins ai-je remarqué en mademoiselle Béjar grande envie de jouer à Paris, et je ne doute point que, au sortir d'ici, cette troupe n*y aille passer le reste de Tannée. »
Certainement, la phrase est équivoque, et presque tous les mots y prêtent à deux sens. Qui « nous? )) Les deux Corneille? — à moins que ce ne soit tout le monde. Où <c ici? » à Rouen? ou seulement à la rue de la Pie? Qui même « les deux beautés? » Mais ce qui est bien positif, c'est que Tabbé de Pure comptait voir à Paris, dès Thiver de cette même année, un concours de beauté entre trois déesses ; que Madeleine Béjard ne dissimulait pas le désir d*y jouer au sortir de Rouen, et que Thomas Corneille doutait du succès de ses vœux.
Par parenthèse, la rentrée de Molière à Paris n'eut donc rien d'une surprise; Molière n'avait pas quitté Grenoble sans être déjà certain de n'y pas revenir.
Et Thomas Corneille, toujours fidèle aux comédiens qui avaient joué les premières pièces de son frère, souhaitait, à son tour, que cette excellente troupe de Molière et des Béjard voulût faire alliance avec le Marais : « Elle en pourrait changer la destinée, ajoutait-il ; je ne sais si le temps pourra faire ce miracle. »
Le temps le fit, mais il n'y mit pas moins de quinze ans. Quinze ans! Durant ce long espace, cette grande part, a-t-on dit, de l'existence humaine, que de changements! Que de transformations I Que de choses qui commencent et s'achèvent, qui atteignent à la fois leur apogée et leur déclin I De 1658 à 1673, c'est d'abord Pierre et Thomas Corneille qui soupirent ensemble aux genoux de mademoiselle Du Parc, rivaux sans jalousie ; c'est la belle comédienne qui s'en laisse adorer, comme elle fait aussi de Molière, avec des airs de reine, pour les sacrifier tous les trois à Racine, et pour en mourir avant l'âge. C'est Pierre Corneille qui rengage plus que jamais son âme au démon du théâtre, et fait avec lui ce pacte nouveau qui commence à Œdtpe^ commune illusion du public et du poète, et finit à Suréna^ sans même laisser d'acteurs au poète, pour les merveilles de sa jeunesse. C'est Thomas Corneille, qui poursuit sa brillante carrière avec la même faveur du public, avec le même crédit auprès des théâtres, qui donne douze pièces, de Timocrate à la Comtesse d'Orgueil^ qui entre un jour en lutte avec Racine lui-même, et lui dispute la victoire, créant à côté de son immortelle Hermione ce mémorable rôle d'Ariane, où la grande Rachel, après plus de deux siècles, a encore retrouvé la passion et rallumé la vie.
Pendant ces quinze ans, Molière accomplit toute son œuvre et remplit sa destinée. Il fait à Paris ce qu'il a fait à Lyon, ce qu'il a fait à Rouen ; il parait et entraine à lui le public. Il charme le jeune monarque et la jeune cour, il enlève à la troupe de l'hôtel de Bourgogne cet honneur d'être la troupe du roi, qu'elle avait par droit d'aînesse. Il crée le théâtre, image vivante de l'homme et de la société humaine. Il ose tout dans la vérité des caractères, de la langue et des mœurs. Il invente toutes les formes de son art, la pièce à tiroirs avec les Fâcheux^ la comédie héroïque avec le Misanthrope^ l'opéra-comique avec le Sicilien, le drame avec Tartufe, la tragédie-lyrique avec Psyché, jusqu'aux Surprises de tamour, jusqu'à l'exquise et élégante intrigue de Marivaux avec les Amants magnifiques; puis il meurt brusquement, presque sur la scène, en apprenant à l'auteur d'Élomire hypocondre comment s'étudie lui-même, se joue et s'éteint un malade imaginaire. Il meurt, et du 17 février au 21 mars, son théâtre n'a pas plus d'un mois à lui survivre. Le Roi luimême a condamné la troupe du Palais-Royal à se fondre dans celle de l'hôtel de Bour-
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gogne, quand tout à coup la fortune change, c*est la troupe de La Roque qui se fond dans Tancienne troupe du Palais-Royal. C'est le théâtre Guénégaud qui s'ouvre, et réalise d'une façon imprévue, l'association, rêvée un jour par Thomas Corneille, de la troupe de Molière avec les comédiens du Marais; seulement le Marais a cessé d'être.
Jusque-là Thomas Corneille n'était pas entré en relations d'affaires avec le Palais-Royal. Le théâtre de Molière, on le comprend, était à peu près inaccessible. Molière le remplissait de lui-même ; sa supériorité en éloignait les auteurs jaloux de leur crédit. Les belles nuits de lune n'ont pas d'étoiles. Molière en plein éclat, l'étoile de Thomas Corneille s'était tenue à l'écart, comme les autrejs. Sans métaphore, Thomas Corneille avait toujours travaillé pour l'hôtel de Bourgogne et le Marais. Quand le Marais passa à Guénégaud, il y passa avec les auteurs de son Arianey et l'année de la mort de Molière ne s'était pas encore écoulée qu'il y faisait jouer la Mort d'Achille,
Dès ce moment, le nouveau théâtre lui appartient. Que de Visé, le rédacteur du Mercure galant^ le conseil des comédiens, l'ami de La Grange et de mademoiselle Molière, l'y ait introduit pour la forme, ou qu'ils s'y soient naturellement rencontrés tous les deux, leur liaison s'y fit plus intime. Talents souples l'un et l'autre, plumes faciles, hommes de théâtre, sachant bien la scène, le public et le succès (la supériorité de Thomas Corneille réservée bien entendu), ils associèrent leur activité, et la collaboration naquit.
La collaboration, dont le nom inusité existait tout au plus comme terme de jurisprudence, n'était pas toutefois sans exemple au théâtre. Il y avait eu la Psyché du Palais- Royal, achevée par Pierre Corneille, sur le plan et sous la direction de Molière; mais ce travail n'était considéré que comme un travail de commande ; il appartenait en définitive à qui avait loué l'ouvrier. Il y avait eu les Plaideurs de Racine, et quelques autres parodies à succès faites en commun, disait-on ; mais ce n'était qu'un amusement, un pique-nique littéraire de beaux esprits en gaieté qui s'excitaient l'un par l'autre à la satire ; mais personne ne s'était avisé jusque-là d'élever le jeu à la hauteur d'une industrie.
L'idée dut en venir à de Visé qui était auteur dramatique assurément, mais qui était encore plus gazetier, et qui faisait avec son Mercure galant de la littérature industrielle. De Visé et Thomas Corneille formèrent entre eux une association commerciale pour le partage du travail, du produit et de la renommée.
L'association visa tout de suite au succès d'argent ; de nos jours encore qui veut le succès d'argent met en chantier une féerie. La féerie du dix-septième siècle était la pièce à machines (ou à décors), sur une action mythologique et de pompeux appareil. Thomas Corneille offrit à Guénégaud le sujet de Circé^ dont la dépense commença par effrayer quelques-uns des acteurs, et suscita d'abord une scission dans la compagnie; mais la paix rétablie et Circé^ enfin mise à la scène, le spectacle surpassa ce qu'on avait jamais vu de plus beau; les chambrées furent en proportion de la dépense.
Les trois premières représentations de Tartufe^ en 1669) avaient donné 6,972 livres dix sous, chiffre inouï. Les trois premières de Circé réalisèrent ce total écrasant : 7,985 livres et le reste. — Plus de mille livres au-dessus des recettes de Tartufe.
Ce n'était plus le temps des grands chefs-d'œuvre de la comédie : mais, par une compensation plus ordinaire qu'il ne semble, on entrait dans celui des grosses recettes. Thomas Corneille et de Visé amenaient la fortune à Guénégaud. Quand je dis Thomas Corneille et de Visé, ce n'est pas que La Grange reconnaisse expli*
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citement deux auteurs pour la pièce en question : le nom de Visé ne se trouve pas inscrit à cet endroit de son registre ; mais ce qui s*y trouve de particulier, le voici :
D'abord, le 23 avril 1675, au sujet de Tannée théâtrale qui commence, et que la troupe, composée de 17 parts, inaugure par une représentation de Circéy La Grange ajoute en note : « 17 parts pour les comédiens en comptant Sourdéac etChamperon (les deux propriétaires de la salle Guénégaud), 2 parts d*auteur et une part à Baraillon pour les habits, partant sur 20 parts. »
Le 14 juin, toujours en note : « Ce jour, la troupe a délibéré de donner les parts d'auteurs (auteurs au pluriel), sur 14, sans conséquence pour les autres pièces. »
Du vivant de Molière, la troupe se composait de 13 acteurs qui représentaient 12 parts ; Beauval et mademoiselle de La Grange n'étant qu'à demi -part l'un et l'autre. Molière touchait 2 parts comme auteur, ce qui composait les 44 parts. Demander que les 2 parts d'auteurs pour Circé fussent réglées sur le pied de 14, c'était revenir aux drojts d'auteur de Molière, par une fiction hardie. Or, la modestie de Thomas Corneille, que se sont plu à louer tous ses contemporains, ne permet pas de croire que cette fiction lui appartienne. C'est à de Visé que l'idée en sera venue, et le pluriel que je signalais tout à l'heure ne serait pas une faute d'orthographe. <c Deux parts d'auteur », écrivait bien La Grange, lorsqu'il ne connaissait que Thomas Corneille. Cinq ou six semaines plus tard, il écrit « les parts d'auteurs. » De Visé s'est démasqué avec le succès.
A peine née, la collaboration devenait mère et donnait le jour à la prime ingénieuse.
Que faire, après les splendeurs de Circè^ qui attirât le même concours? Une autre mythologie? Une autre féerie? Mythologie, non, il ne s'agissait plus de recommencer : féerie à la bonne heure ; mais une féerie qui serait encore à présent d'un genre nouveau, une féerie à la date du jour, avec les personnages de la vie élégante, la comtesse et le marquis, le chevalier et le vicomte, et tout ce qui peut créer d'aimables enchantements ; la galanterie unie à la fortune pour rivaliser avec la magie.
Telle est la première pensée de Y Inconnu^ pensée heureuse, dont s'inspira bien l'exécution ; car le vers est d'un tour aisé, le dialogue spirituel et aimable. Cette gracieuse comédie a avec les ornements » comme on disait jadis, a eu plus d'une brillante reprise, et le Théâtre-Français y est souvent revenu comme aune ressource toujours prête.
Pour la première représentation de V Inconnu^ La Grange écrivit sur son registre « pièce no^« (nouvelle), de monsieur de l'Isle et de Visé. » La collaboration était officielle. De Visé dans son Mercure (janvier 1710) — il est vrai que Thomas Corneille était mort — s'y est attribué une assez large part : « Corneille de Tlsle, a-t-il écrit, avait des raisons pour donner promptement cette comédie au public, de manière que, pour avancer, je fis toute la pièce en prose (il ne dit pas du moins qu*il en ait fourni le sujet) : pendant que je faisais la prose du second acte, il mettait le premier en vers, et, comme la prose est plus facile que les vers, j'eus le temps de faire ceux des divertissements et surtout ceux du dialogue de l'Amour et de la Jeunesse, qui n'a pas déplu au public. »
Il se peut que la chose soit vraie, ramenée cependant à une certaine mesure. Thomas Corneille aurait donc donné ici la première marque d'un talent qu'il a porté au plus haut point : celui de versifier la prose française. Nulle part, jusque-là, son vers n'avait eu, avec autant de suite, autant de distinction et d'élégance soutenues. On conçoit bien le grand succès de cette galante féerie qui n'a malheureusement pas fait école, le système de balance
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ayant prévalu, qui dans les féeries de nos jours diminue la dépense d^esprit, à mesure que la dépense d*argent s^élëve.
Mais réiégante métamorphose du canevas de l'Inconnu valut à Thomas Corneille un plus grand honneur, celui d*ètre choisi par la veuve de Molière pour être le collaborateur de Molière lui-même, et pour mettre en vers ce fameux Don Juan, qui avait été Taudacieuse revanche de la seconde interdiction de Tartufe.
Molière n^avait jamais osé reprendre son ouvrage ; il ne Tavait pas même recueilli dans rédition de son Théâtre complet dont il avait obtenu le privilège en 1671. Le souvenir en était resté comme d'une chose dont on se tait, et plus suspect que précis. Thomas Corneille lui-même, qui se trompe de sept ou huit ans, dit que Molière fit jouer la pièce peu de temps avant sa mort et, expliquant son propre travail : « Quelques personnes qui ont tout pouvoir sur moi m'ayant engagé à la mettre en vers, je me suis réservé la liberté d'adoucir certaines expressions qui avaient blessé les scrupuleux. J'ai suivi la prose assez exactement dans tout le reste, à l'exception des scènes du troisième et du cinquième acte, où j'ai fait parler des femmes. Ce sont des scènes ajoutées à cet excellent original, et dont les défauts ne doivent pas être imputés au célèbre auteur sous le nom duquel cette comédie est toujours représentée. »
Elle était encore représentée, mais sous le nom de Thomas Corneille, il n'y a pas un demisiècle. La jeunesse contemporaine aurait peine à croire que les comédiens, que les anciens amateurs de la comédie, ont commencé par regretter la traduction en vers ; il en a été ainsi cependant. La Vulgate de Thomas Corneille s'était confondue pour le public avec la pièce originale ; elle était devenue l'œuvre même de Molière, inattaquable du reste dans ses intentions, rentrée en faveur auprès des consciences les plus timorées, ornée enfin du double agrément qui manquait à la représentation, le rythme du vers, joint au nombre doublé des femmes.
L'homme d'esprit, en réhabilitant avec goût l'œuvre longtemps condamnée, avait bien préparé la revanche de l'homme de génie.
La collaboration allait toujours, le vent en poupe, dans la grande affaire d'attirer le public; elle avait le don naturel, l'instinct de la curiosité à exciter et à satisfaire, de l'intérêt du moment à passionner. Elle savait le fin du fin. Il y a un mot bizarre que les théâtres ont inventé de nos jours, le clou, ce fameux clou auquel se suspend le succès : elle ne connaissait pas le mot, mais elle ne manquait pas non plus ce point décisif de la représentation, sur lequel se gagne la partie. Dans VInconnu, Thomas Corneille avait déjà signalé la folie du temps, la fureur parmi les femmes d'aller en compagnie chez la Voisin s'évanouir de peur, à voir le diable. Les deux collaborateurs composèrent en hâte la Devineresse; ils firent à leur tour apparaître le diable sur la scène, tandis que la Justice terrible descendait dans l'antre des empoisonneuses. pour lui arracher son masque avec ses cornes, et le traîner sur la sellette.
La Devineresse^ c'était les mystères de la sorcellerie dévoilés. La ville et la cour s'y portèrent en foule. L'entraînement passa toute me3ure. Comme on était en novembre 1679, et que l'année nouvelle approchait, de Visé, Thabile homme, un des pères, sinon le père, de la réclame, fit faire, pour 1680, l'almanach de la Devinei^esse, une grande planche gravée, comme on les faisait alors, représentant dans sept médaillons les principales scènes de l'ouvrage, par conséquent les sept principaux tours de fausse magie exécutés par la devineresse et son complice.
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Ces sept médaillons sont ceux que le lecteur retrouvera dans cette belle publication, reproduits avec Texactitude authentique des procédés nouveaux, et Ton verra si la féerie moderne a rien inventé qui lui appartienne ; si ses trucs les plus familiers : le décapité parlant, Tbomme coupé en morceaux dont les membres se rajustent d'eux-mêmes, rhydropisie passant d*un sujet dans un autre, ne datent pas de deux siècles au tbéâtre, je dis au théâtre seulement, étant peut-être aussi anciens que toute la sorcellerie antique.
Le clou du Triomphe des Dames fut le spectacle fidèle donné au public parisien d'un de ces brillants tournois à pied, réservés jusqu'alors pour le divertissement des princes et des rois.
Fortune rapide et changeante du théâtre I la plus éclatante était déjà bien peu réelle alors, puisque tous ces succès ne mirent pas Thomas Corneille en état de faire à son illustre frère une mort moins dénuée I Mais les mauvais temps allaient venir pour lui-même. Lorsque Thomas Corneille donna le Baron des Fondrières^ le clou cassa ; la pièce n'eut qu'un jour et ne fut pas imprimée. La fameuse cabale des sifflets, qui commença, suivant l'immortelle épigramme de Racine, à VAsper de Fontenelle, se tourna contre l'oncle avec autant de rigueur qu'elle avait sévi contre le neveu et lui signifia cruellement son congé en 1695, à la représentation de Bradamante.
Thomas Corneille se soumit dignement en tête de la pièce imprimée : « Mais enfin », c'est ainsi que se termine son avis au lecteur, u il y a des temps pour tout, et s'il est un âge qui semble permettre ces sortes d'amusements, il en est un autre qui demande qu'on songe à la retraite. »
Thomas Corneille était âgé de soixante-dix ans; sa vue s'affaiblissait, si même il n'était pas déjà devenu aveugle; il n'entreprit pas moins de faire deux dictionnaires aussi considérables l'un et l'autre que celui de l'Académie française et qui en étaient un double complément: le Dictionnaire technologique desa9*tset métiers, le Dictionnaire universel d'histoire et de géographie.
Il était entré lui-même à l'Académie française, comme successeur de son frère, en 1685, dans cette séance à jamais célèbre où Racine, prononçant le magnifique éloge de Pierre Corneille, dut se rappeler- en secret ces deux vers de la Mort de Pompée :
0 soupirs I 6 respect I ohl qu'il est doux de plaindre Le sort d'un ennemi quand il n'est plus à craindre I
Thomas Corneille mourut aux Andelys, le 8 décembre 1709; il avait alors quatre-vingtquatre ans. L'Académie lui donna pour successeur Houdart de la Motte. C'était un aveugle qui succédait à un autre, par le droit d'un mérite réel et le rapport touchant d'une infirmité commune. Si le fauteuil des deux Corneille eût passé, la chose était possible, de La Motte à Lesage, de l'auteur de Turcaret à l'auteur de la Métromanie, deux aveugles aussi, deux esprits d'ordre supérieur, .qui ne furent pas académiciens, il aurait été le fauteuil des Œdipes de la littérature française.
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ENGAGEMENTS DU HASARD
COMÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS
PERSONNAGES
LÉONEL, père d'Isabelle.
D. FÉLIX, amant d'Isabelle.
D. FABRIQUE , amant d'Elvire.
D. CÉSAR, arnooretix d'Isabelle.
ELVIRE , sœur de D. César.
PERSONNAGES
ISABELLE, fille de Uonel.
BÉATRIX, suivante d'Isabelle.
CÉL1E, suivante d'Elvire.
ALONSE, valet de D. Félix.
CLARIN, valet de D. Fadrique.
La soène est A Kadrid.
SCÈNE I CLARIN, CÉUE, la coiffe abattue
céuE.
0 Je bon cajoleur I Avec combien d'adresse 11 me veut engager à trahir ma maltresse 1
CLARIN.
La trahir ! Pour cela je te veux trop de bien : Mais on parle de tout par forme d'entretien. Elle est riche?
CÉUB.
Oui, tedis-je, aussi riche que belle.
CLARIN.
Son nom?
GÊLIB.
Ah!
CLARIN.
DiS'le-moi, ténébreuse donzelle.
CéUB.
Point.
CLARIN.
Hé quoi, tu doutes que je ne sois discret?
CéLlK,
Son nom est...
CLARIN.
Hé bien, c'est?
CÉUB.
Un secret très secret.
CLARIN.
Ah! Ten tremble pour toi. Veux-tumourir martyre? Ta t'en vas étouffer, hàte-toi de le dire.
CBLIB.
Crois-tu qu'il pèse tant?
Tu serais en danger Si tu n'avais trouvé sur qui t'en décharger : Il n'est fardeau si lourd.
CBMB.
Ne crains point qu'il m'accable.
CLARIN.
Prends garde...
CÉLIB.
Porte ailleurs ton conseil charitable.
CLARIN.
Mais...
GÉLIB.
Non, non.
CLARIN.
Me voici confus au dernier point.
Être fille et suivante, et ne babiller point I Pour avoir tant de force et tant de retenue. D'un contrepoids bien lourd ta langue est retenue.
CBLIB.
U t'est donc bien fâcheux que je ne dise mot ?
CLARIN.
Ma foi, tu n'es point fille, ou le diable est un sot.
CéLIE.
Dis donc ce que je suis, et puis je te le quitte.
Il faut que pour le moins lu sois hermaphrodite. Et que pour vaincre un sexe au caquet tout enclin, Le masculin en toi passe le féminin.
CÉLIB. .
Tout de bon?
CLARIN.
Sais-tu bien qu'il est plus difficile De garder un secret que de prendre une ville?
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CELIE
Tu crois donc cet effort des plus surnaturels ?
CLARIN.
A parler franchement, il en est peu de tels, Vois-tu ?Ton sexe infirme est au-dessous du nôtre î Jesuishomme,etDieusaitsij'envauxbien un autre: Mais si j'avais en garde un secret confié...
CÊLIE.
Tu le dirais partout sans en être prié 7
CLARIN.
Non pas de bout en bout, mais je me persuade. S'il ne passait le pas, qu'il serait bien malade.
CÉLIB.
Et je te confierais...
CLARIN.
Non, je suis satisfait, Si je vois seulement comme ton nez est fait.
CÉLIE
Aussi peu Tun que l'autre.
CLARIN.
Et ta douteuse mine Prétend toujours ainsi passer sous l'étamine?
CÊLIE.
C'est exprès que je cache au plus sot courtisan...
CLARIN.
Un visage de singe, ou bien de chat-huant.
CÉLIE
Je ne suis pas pour toi, ne t'en mets point en peine.
CLARIN.
J'extravague, pardon, mon invincible reine.
CÉLIE
Ou bien de chat-huant!
CLARIN.
Ah 1 ma langue a fourché.
Mais aussi ton minois a tort d'être caché. A certain air mutin que lu me fais paraître. Je te crois l'œil fripon.
SCÈNE II
D. FABRIQUE, ELVIRE, CÉUE, la coiffe abatiue, CLARIN.
O. FADRIQOE.
Mais, madame...
ELVIRE
Ah I c'est trop. Arrêtez, don Fadriquc : Votre feinte tendresse ouvertement s'explique; Et je me flattais trop quand j'osais présumer Qu'un homme tel que vous soit capable d'aimer.
Di FABRIQUE.
Ah 1 Si ce n'est pour vous que l'amour me faitvivrc...
ELVIRE
Donnez-m'en donc la preuve en cessant de me sui-
D. FABRIQUE. [vrC.
Quoi! Me laisser toujours dans mon aveuglement?
ELVIRE
Je vous l'ai déjà dit, je ne puis autrement.
D. FABRIQUE
N'accorderez-vous rien à mon amour extrême? Aimerai-je toujours sans savoir ce que j'aime? Et quand d'un trait si doux mon cœur se sent blesser, Chercher à vous connaître, est-ce vous offenser ?
ELVIRE
Si, sans trop me flatter, il m'est permis de croire Qu'à soupirer pour moi vous trouvez quelque gloire; Si l'innocent appas d'un sincère entretien A pu vous obliger à me vouloir du bien. Sur vous-même aujourd'hui gardez assezd'empire Pour n'exiger de moi que ce que je puis dire : Et croyez qu'il importe au succès de vos feux. Que je vous taise encor mon nom un jouroudeux.
D. FABRIQUE
Ahl S'il est important au beau feu qui m'anime, [me; Contester plus longtemps serait commettre un cri- Mais quand puis-je espérer d'en savoir le secret ?
ELVIRE
Peut-être dès demain. Adieu. Soyez discret. Vous savez ma promesse.
B. FABRIQUE
Adieu, belle inconnue.
CLARIN, à Cilié.
Adieu, lune ou soleil caché sous une nue : Touche.
CÉLIE
C'est fait. Adieu, grand diseur de beaux mots.
D. FABRIQUE, CLARIN.
Vous ne la suivez point?
B. FABRIQUE
Il n'est pas à propos, Ce serait tout gâter, puisque dans peu j'espère L'aveu d'aller chez elle éclaircir ce mystère : Cependant elle est riche, elle est noble.
CLARIN.
Fort bien:
C'est là le résultat de tout votre entretien.
B. FABRIQUE
Je n'ai rien su de plus ; mais toi?
CLARIN.
Pas davantage»
CroyeK-moi, l'une et l'autre est faite au badinage; Et tout leur procédé vous doit faire juger Qu'elles ne cherchent rien qu'à nous faire enrager.
B. FABRIQUE
A te dire le vrai, ce procédé m'étonne :
Et sur ces nouveautés plus mon esprit raisonne.*.
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RaîsoDnez, car pour moi je gagne sur ce point Aatanl à raisonner qu*à ne raisonner point.
D. FADRIQUB.
Que me veut cette dame, enfin que prétend-elle?
CLARIN.
Ne vous Tai-je pas diti vous brouiller la cervelle : Heureux si son amour pour vous si diligent, Ne vous escroque pas à la fin votre argent.
D. FADRIQUB.
Ta crainte est bien fondée.
CLARIN.
Assez bien.
D. FADRIQUE.
Tu raffines.
CLARIN.
Pour attraper le monde on fait mines sur mines; Et de ces rendez-vous souvent Tappas trompeur Tend un piège à la bourse, et point du loutaucœur. Je crains bien quelque emprunt, monsieur, à ne D. FADRIQUE. [point rendre.
Qu'un sentiment si bas me pût jamais surprendre?
CLARIN.
Vous faites l'esprit fort ; mais s'il faut qu'en effet...
D. FADRIQUE.
Tais- toi.
Pour VOUS convaincre examinons le fait.
Las sur terre et sur mer de parcourir le monde. Vous fixez en ces lieux votre nef vagabonde, Depuis huit jours au plus nous sommes à Madrid, Et dès le lendemain, monsieur, on vous écrit ; Le rendez-vous se donne, où maltresse invisible Â vos perfections se déclare sensible.
Et poursuivant sa chance ainsi de jour en jour. Pour vous prendre au filet vous enlretientd'amour. Point de nom, on le cache avec un soin extrême : Demander à la voir, c'est commettre un blasphème : La suivre, encore pis; c'est la perdre. Ma foi. Je l'empêcherais bien de se moquer de moi. Et de force ou de gré...
D. FADRIQUB.
Tu vas un peu trop vite.
CLARIN.
Enfin, sans plus tarder, j'en voudrais être quitte : Cest vous plaire, monsieur, à vous laisser tromper.
D. FADRIQUB.
Non, non, je ne suis pas si facile à duper. Mais pourrais-je me rendre à ce soupçon infâme? Car enfin l'entretien est un miroir de l'àme; Et quelque effort qu'on fasse à bien dissimuler, Pour se faire connaître, il suffit de parler. AhîQuedanssesdiscoursj'aidécouverldecharmes; Et pour leur résister, qu'il faut de fortes armes!
CLARIN.
Vous en tenez, monsieur, pour le moins à demi.
D. FADRIQUE*
Sans doute*
Et que devient la sœur de votre ami ? Comment dans votre cœur gouvernez- vous El vire?
D. FADRIQUE.
Toujours pour ses appas mon triste cœur soupire : Mais ne t'étonne point si je tâche en ce jour D'éteindre un feu si beau par un nouvel amour. Tu sais qu'ailleurs son frère engage sa franchise. Que sa foi par son ordre à don Lope est promise, Qu'il est parti pour Flandre, et qu'enfin leur traité N'attend que son retour pour être exécuté.
CLARIN.
C'est fort bien avisé; mais vous avez la mine D'irriter votre mal par cette médecine.
Cet objet inconnu, si j'en ai bien jugé. Vous rend plus amoureux, et non plus engagé : Et quand pour sa beauté, que je suppose vraie. Vous vous serez laissé longtemps donner la baie, La belle s'éclipsant enfin, en un beau jour, Vous perdrez la maltresse, et garderez l'amour.
D. FADRIQUE.
Pourquoi juger si mal de son ardeur fidèle.
Si même avant deux jours je la dois voir chez elle?
CLARIN.
Vous ne manquerez pas à l'assignation?
D. FADRIQUE.
Doutes-tu de mon cœur, ou de ma passion?
Et me vois-tu d'humeur à mépriser qui m'aime?
CLARIN.
Non, monsieur; mais enfin gardez le stratagème
D. FADRIQUB.
Ta sotte défiance est un étrange mal.
CLARIN.
Pour moi, je n'irais point.
D. FADRIQUE.
Tu parles en brutal.
J'irais, quand je saurais queie destin m'apprête ..
CLARIN.
Vous ferez bien, monsieur, vous l'avez à la tête : Mais, si vous m'en croyez, pour ne rien hasarder, En ce cas donnez-moi votre bourse à garder.
D. FADRIQUE.
Sa conversation te tient bien en cervelle?
CLARIN.
Oui. Je crains le péril plus pour vous que pour elle. Cette adroite inconnue, à l'entretien si doux, Sait, comme je le sais, qu'il fait bon avec vous; Et pour chasser bien loin tout soupçon d'imposture, Par des discours sucrés, sans montrer sa figure, Elle vous a longtemps exprès amadoué :
Mais qu'on m'étrille bien si vous n'êtes joué; Et si l'on ne vous fait, recevant la visite. Monter tout doucement, et descendre fort vite.
D. FADRIQUE.
Que je souffre à t'ouïr extravaguer toujours! Mais voici don César qui vient à mon secours*
SCÈNE IV D. CÉSAR, D. FABRIQUE, CLARIN
1). FADRIQUE.
Je devine quel soin en ces lieux vous appelle, Voyant si près de vous le logis d'Isabelle.
D. CÉSAR
Vous voyez dans sa flamme un amant obstiné. Qu'à languir sans espoir l'amour a condamné.
D. FABRIQUE
Cette injuste langueur vous doit être épargnée : Sa suivante esta vous, vos présents l'ont gagnée; Et vous pouvez prétendre un succès assez doux. Ayant chez elle ainsi qui lui parle pour vous,
D. CÉSAR
Il est vrai que pour moi Béalrix s'intéresse. Qu'à mes soins assidus elle joint son adresse; Mais nous faisons tous deux des efforts superflus Pour obtenir un cœur que l'ingrate n'a plus.
D. FABRIQUE
Un rival plus heureux aurait touché son âme?
D. CÉSAR
Don Félix est l'objet de sa secrète flamme; Et ce fut pour l'apprendre à mon esprit jaloux, Qu'hier au soir Béatrix me donna rendez-vous : Mais nous parlions ensemble à peine à sa fenêtre, Que ce même rival commença de paraître. Qui d'abord, a Sus, il faut, dit-il tout furieux. Mériter l'infidèle ou mourir à ses yeux. » La digne occasion offerte à ma colère. Sans l'obstacle fâcheux d'Isabelle et son père I Soudain aux premiers coups l'une et l'autre sortit.
D. FABRIQUE
De tops deux, par respect, la fureur s'allenlit?
B. CÉSAR
Don Félix en triomphe, et c'est là ma disgrâce. Craignant d'être connu, je lui cède la place : Je fuis, mais c'est d'«n air qui lui fait trop juger Que je fuis la lumière, et non pas le danger.
B. FABRIQUE
Ainsi vous ignorez ce qu'Isabelle en pense?
B. CÉSAR
Je l'ignore en effet; et plein d'impatience, Parce billet sans nom j'oblige Béatrix A me tirer du trouble où flottent mes esprits, Et je venais ici pour le rendre moi-même.
B. FABRIQUE
C'est mettre vos secrets dans un péril extrême; On peut vous épier le voir donner en main.
B. CÉSAR
Je ne veux que le rendre, et m'éloîgner soudain.
B. FABRIQUE
Mais enfin, puisqu'il manque et de nom et d'adresse, Clarin le peut donner sans qu'il vous intéresse : Qui le soupçonnera d'aller de votre part?
B. CÉSAR
Donc, Béatrix sortant, qu'il la tire à l'écart; Et fuyant d'être vu du monde domestique...
Donnez-moi seulement, monsieur, j*ai la pratique.
B. CÉSAR
Tiens, prends, mon cher Clarin, fais bon guet; et CLARIN. [s'il faut...
Vous en avez déjà la réponse, autant vaut : Je l'aperçois qui sort.
B. CÉSAR, â D. Fadrique.
Allons chez moi l'attendre.
B. FABRIQUE, ba$, [rendre?
Chez Elvire I Ah, mon cœur, quel combat vas-tu
SCÈNE V CLARIN, BÉATRIX
CLARIN.
Ma pauvre Béatrix.
BÉATRIX
L'abord est familier.
CLARIN.
Ah ! Je sais mieux traiter l'amour qu'un écolier; Je t'aime, et tu vaux bien qu'une âme prisonnière Déclare à ta beauté qu'elle est sa geôlière.
BÉATRIX
L'agréable galant !
CLARIN.
J*ai fait pour toi des vers.
Pour moi! T'aurais-je mis la cervelle à l'envers?
CLARIN.
Tu ris ; mais quand tu mets une poitrine en braise. Un cœur qui s'y rôtit n'est pas trop à son aise.
BÉATRIX
Tu te sens donc pour moi d'amour bien travaillé?
CLARIN.
Ma foi, je n'en dors point quand je suis éveillé, Follette.
BÉATRIX
Montre donc, si tu veux que je croie...
CLARIN.
C'est un billetd'amourqu'un brave homme t'envoie.
BÉATRIX
Que me viens-tu conter?
CLARIN.
Bouche close, lis tôt.
BÉATRIX
Et tes vers?
CLARIN.
Lis ceci, tu les auras tantôt.
BÉATRIX, prenant le billet.
Je n'y vois point d'adresse !
D. FÉLIX, ALONSE, BÉATRK, CLARIN.
ALONSE, A D. Félix.
Encor chez Isabelle?
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D. FEUX
Va, laisse-moi courir où mon amour m'appelle. Mais, 6 Dieu! Béatrix recevoir uq billet? Ahl C'est de mon rival.
ALONSB.
Je connais ce valet, n est à don Fadrique.
CLARI!Y, à Béatrix,
Enfin, le veux-tu lire?
BÉATRIX
Mais qui te Ta donné?
D. FBLIX, M étant le billet.
Je m'en vais te le dire, Et veux bien m'arrêter pour en prendre le soin.
CLABIN, ù D. Félix.
Monsieur, vous avez hâte, il n'en est pas besoin.
(Bas.) A voir comme à l'ouvrir sans scrupuleil s'empresse, On dirait qu'en effet c'est à lui qu'il s'adresse.
D. FÉLIX, déployant le billet.
L'ingrate !
BÉATRIX
Qu'avez-vous?
CLARIN.
Sur ce ton, je crains fort Ses libéralités à me payer le port.
D. FÉLIX
« Malgré tout le secret de notre intelligence, Don Félix cette nuit m'a contraint d'éclater; Que je sache au plus t6t ce qu'Isabelle en pense, Pour résoudre s'il faut me taire ou m'emporter. » L'amour de don Fadrique ainsi se fait paraître, De jour par un billet, de nuit par la fenêtre I
BÉATRIX, ba$.
Dieux ! C'était don César qui l'envoyait ici.
CLABIN, ù D, Félix.
Rendez-moi mon billet, monsieur, et grand merci.
D. FÉLIX, à Ctarin.
Va, connais don Félix, et dis à don Fadrique Qu'avecque ses rivaux c'est ainsi qu'il s'explique. (// lui donne un eou/flei.) CLARIN.
le suis homme d'honneur et vous avez grand tort. Don Fadrique...
D. FELIX, lui donnant des coupe du plat de eon épée. Maraud.
CLARlN, /Uj^an/.
A l'aide, je suis mort.
BÉATRIX
0 dieux ! Que faites- vous?
D. FÉLIX
J'ai tort, je le confesse, D'oser sur cette preuve accuser ta maîtresse : Peu de chose m'alarme, et je fais trop de bruit.
SCÈNE VII ISABELLE, D. FÉLIX, ALONSE, BÉATRK
ISABELLE
Quoi, toujours quereller, soit de jour, soit de nuit.
D. FÉLIX
Une juste douleur se peut-elle contraindre, Quand on a jour et n ult tant de lieu de se plaindre ?
ISABELLE
Et de qui, don Félix?
D. FÉLIX
Hé bien, dissimulez.
Je veux taire avec vous le feu dont vous brûlez, Aussi bien vous aimant, j'ai part à votre gloire : Et l'inconstance étant une tache trop noire, J'aurais peine à souffrir qu'il vous fût reproché Que d'un crime si bas votre cœur fût taché. Mais de peur qu'un vieillard ne puisse enfin connat- Que de nuit mon rival vous parle à la fenôlre, [tre Donnez un meilleur ordre, et choisissez de jour Des agents plus adroits pour les billets d'amour.
De quoi me parlez-vous, et quel dessein vous porte A venir aujourd'hui m'insulter de la sorte? Moi, j'aurais, au mépris de ce que je vous dois, En faveur d'un rival disposé de ma foi?
D. FÉLIX
C'est une nouveauté dont j'ignore la cause; Mais ce billet pourtant en dit bien quelque chose,
ISABELLE
Quel billet? ,
D. FÉLIX , montrant Béatrix.
C'est donc peu qu'entre ses mains surpris.
ISABELLE
Surpris entre ses mains! Qu'est ceci, Béatrix?
BÉATRIX
Moi, pourrais-je savoir ce que ce pourrait être, Connaissant aussi peu le valet que le maître?
D. FÉLIX, ù Béatrix,
Tu n'es pas à blâmer quand tu m'oses trahir. Ta maîtresse l'ordonne, il lui faut obéir.
ISABELLE
Enfin, soit tout de bon, ou soit par raillerie, C'est trop continuer, arrêtez, je vous prie, Ces soupçons à ma foi sont trop injurieux; Et,m'aimant,vou8devezmeconnaltreunpeu mieux.
D.' FÉLIX
Je le devrais, ingrate, et c'est là mon supplice, Qu'après mille devoirs, et deux ans de service. Quand je crois ton amour à mon amour égal, Tes trahisons font voir que je te connais mal : Mais enfin je n'ai pas dessein de te confondre. Adieu. Prends ce billet, et va-t'en y répondre. Je ne t'arrête plus; satisfais promptement A ce que veut de toi ce généreux amant : Ton péril fait sa crainte, et sans ingratitude Tu ne peux le laisser dans son inquiétude : I Fais-lui, fais-lui réponse, il la mérite bien.
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ISABELLE
Vous tenez ua discours où je ne comprends rien.
D. FÉLIX
La rougeur de ton front le fait assez paraître.
ISABELLE
Ces reproches sanglants, il est vrai, la font naître; Mais sachez qu'elle marque en cette occasion Plus de colère en moi que de confusion.
D. FÉLIX
Autrefois, Isabelle, elle eût pu me déplaire, Mais perdant ton amour, je crains peu ta colère.
ISABELLE
La vôtre vous emporte, et se croit tout permis; Mais que je sache au moins quel crime j'ai commis? Qu'est-ce enfin? Bcatrix est-elle ma complice?
Oui. Je me plains sans doute avec trop de justice; Seul je règne en ton âme, et jusques à ce jour Don Fadrique jamais ne t'a parlé d'amour?
ISABELLE
Quel est ce don Fadrique, et quelle jalousie Vous a mal à propos brouillé la fantaisie?
D. FÉLIX
Tu crois me satisfaire en niant jusqu'au bout; Mais ne rien confesser, c'est confesser le tout. Ne ferais-tu pas mieux, ingrate, de me dire : « Il est vrai que pour moi don Fadrique soupire; Mais en vain, me montrant un cœur passionné, Il croit toucher celui que je vous ai donné. Si mon feu, malgré moi, s'est fait enfin paraître, Si vous l'avez de nuit trouvé sous ma fenêtre, S'il rend par ses billets hommage à mes appas, C'est l'efTet d'un amour que je n'approuve pas. » Mes maux dans ce mensonge auraient quelque allé- Et tu t'excuserais au moins en apparence, [geance, Un semblable détour serait moins odieux : Mais oser démentir ce rapport de mes yeux I
ISABELLE
S'ils osent vous tromper en cette conjoncture, Dois-je, pour me trahir, taire leur imposture? Mais je commence à voir que pour rompre avec moi. Vous-même, à votre gré, vous engagez ma foi. Si c'est là, don Félix, le désir qui vous presse, Conduisez votre fourbe avecque plus d'adresse; Et sans qu'un inconnu prétexte ce courroux, Des soins de don César feignez d'être jaloux : Car enfin il me parle, et l'on vous a pu dire Que depuis quelque temps c'est pour moi qu'il sou- D. FÉLIX. [pire.
Quoi, don César encor? Quel remède à mon mal 1 C'eût été peu pour moi de n'avoir qu'un rival ; Mais je m'en plains à tort, ta beauté sans seconde Mérite justement les vœux de tout le monde. Ah! volage, inconstante, àme double et sans foi I Adieu. N'espère pas...
ISABELLE
Au moins, écoutez-moi.
D. FÉLIX
Après ce que je sais, qu'écouterai-je encore?
ISABELLE
Sachez...
D. FELIX
Outre ces deux, qu'un troisième t'adore?
ISABELLE
Voyez...
D. FÉLIX, i^en allant.
Ah ! j'ai trop vu, parjure.
ISABELLE, Vanèlant,
Où courez-vous ?
Quoi, me quitter ainsi ?
D. FÉLIX
Crains mon juste courroux.
Et qu'un père, averti de tes lâches pratiques, Ne rende ma vengeance et ta honte publiques.
ISABELLE, rentrant.
Oui, va, je te permets de l'aller publier; Et j'ai pris trop de soin de me justifier. Suis d'un transport honteux la passion confuse. Tu ne mérites pas que je te désabuse.
Il faut mourir, Alonse, après ce coup fatal. 0 beauté trop volage! 0 trop heureux rival l
SCÈNE I ELVIRE, CÉUE
ELVIRE
Enfin jusques ici l'affaire est bien conduite.
CÉLIE
A vous dire le vrai, j'en redoutais la suite. Il est de leur honneur certains frères jaloux. Qui feraient mauvais jeu de pareils rendez-vous; Et je crois, de l'humeur dont je connais le vôtre, Qu'il en ferait du moins vacarme au tant qu'un autre.
ELVIRE
Oui, s'il les découvrait; mais comme rarement Il entre si matin dans mon appartement. Avant qu'il me demande, il m'est peu difficile De faire à son insu deux ou trois tours en ville.
CÉLIE
Mais quand finirez-vous le rêle commencé?
ELVIRE
Don Fadrique s'y trouve assez embarrassé.
CÉLIE
Après vos tours d'adresse il a sujet de l'être.
ELVIRE
J'admire qu'il m'ait pu si longtemps méconnaître.
CÉLIB.
S'en faut-il étonner, si lorsque je vous vois Changer en lui parlant, et de ton et de voix, Plus surprise que lui de votre stratagème,
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Moi-même je commence à douter de vous-même?
ELVIRB.
Sais-tu quel est mon but?
CéUB.
n m'est aisé de voir Qu'en feignant de l'aimer vous flattez son espoir; Mais j*ignore quel fruit vous en pouvez attendre, Puisqu*il est arrêté qu'à son retour de Flandre, Don Lope, qu'on attend ici de jour en jour. Verra par votre hymen couronner son amour.
ELVrRE.
Moi, causer de l'amour par une feinte flamme? Ah ! que tu connais mal les sentiments d'une âme Qui, noble, et d'un tyran bravant l'injuste loi. Quand elle veut aimer ne consulte que soi ! Oui, mon frère est tyran autant qu'on le peut être, Quand il veut me contraindre à recevoir un maître ; Mais je ne règle pas mes désirs sur les siens : Qu'il fasse ses présents, je veux faire les miens.
CÊLIB.
Ainsi don Lope encor n'est pas sûr de vous plaire?
ELVIRB.
Crois-tu mon cœur sujet aux caprices d'un frère? U s'est voulu servir de son autorité; Mais rien n'est tant à nous que notre volonté. Ce droit saint et sacré que la nature donne, Toujours indépendant ne respecte personne ; Et je n'ai point encore appris jusqu'à ce jour Que jamais la contrainte ait fait naître l'amour : L'ordre qu'on nous en donne aisément nous dispose A secouer le joug qu'un autre nous impose ; Tel serait adoré qu'on s'efforce à haïr, A cause que l'aimer ce serait obéir; Tant cet amour jaloux de sa toute-puissance, D'elle seule en nos cœurs veut tenir sa naissance. Don Lope méritait et mon choix et ma foi. Si sa flamme eût voulu ne les devoir qu'à moi; Mais sur moi de mon frère il a cherché l'empire. Et je le hais, Célie, afin de l'en dédire; Et ce qu'en sa faveur il me fait ordonner. Lui fait perdre en secret ce qu'on croit lui donner. Si je feins cependant un peu de complaisance, Cest pour bien ménager le temps de son absence. Pour n'être point suspecte, et pour éblouir mieux Ce frère qui prétend que j'aime par ses yeux.
CÉUB.
Don Fadrique est l'objet de vos peines secrètes. Et vous pouvez encor lui cacher qui vous êtes?
ELVIRB.
Ce secret de mon cœur doit-il passer au sien,
Que je n*aie éprouvé s'il en usera bien*?
Mais, ou mon œil me trompe, ou mon frère l'amène.
SCÈNE II D. (ÏSAR, D. FADRIQUE, ELYIRE, CÉUE
D. FADRIQUE, ù EMre.
An iriaisir de vous voir je ne consens qu'à peine,
Puîsqu'entrant en ce lieu , quel que soit mon bon-
[heur, La peur de vous déplaire en corrompt la douceur.
ELVIRE
L'accès vous en est libre, et l'amitié d'un frère N'y saurait rien souffrir qui m'y puisse déplaire.
D. CÉSAR
Don Fadrique, ma sœur, serait trop maltraité, S'il ne devait qu'à moi votre civilité; Donnez-en l'avantage à son propre mérite.
ELVIRE
Vous me feriez par là redouter sa visite;
Car ma civilité n'irait jamais si haut.
Que je ne crusse encor mal payer ce qu'il vaut.
D. FADRIQUE.
Ah I par tant de bonté n'enflez point mon audace ; Ou vous-même ayez soin devons en rendre grâce : Ces termes sont pour moi si charmants et si doux. Que tout ce que je pense est beaucoup au-dessous.
ELVIRE
Don Fadrique est flatteur.
D. FADRlQnS.
Bien moins qu'il ne vous semble.
ELVIRE
Vous ne me dites point d'où vous venez ensemble?
Le faut-il demander, ma sœur, si chaque jour Tous mes pas, tous mes soins sont dus à mon amour?
ELVIRB.
Quoi, vous voulez toujours aimer une cruelle?
D. CESAR
J'espère encore en vous, qui pouvez tout sur elle.
ELVIRE
Vous vous engagez trop sur un si faible espoir : J'ai cent fois, mais en vain, essayé ce pouvoir; Un cœur, pour se donner, ne prend loi de personne.
D. FADRIQUE, à Elvire, Pour moi, je l'avouerai» sa passion m'étonne; Et je ne comprends point par quel charme fatal Il s'obstine à chérir qui le traite si mal.
D. CÉSAR
De quoi vous étonner, si par expérience Vous connaissez d'amour la bizarre puissance?
ELVIRB, à D. Fadrique, Quoi donc, aimeriez-vous aussi sans être aimé ?
D. CÉSAR
n croit plaire à l'objet dont son cœur est charmé, Mais son aveuglement en ce point est extrême. Qu'il fait gloire d'aimer sans savoir ce qu'il aime.
ELVIRE
Cet effet de l'amour me parait fort nouveau.
D. FADRIQUE.
Ce dieu veut qu'avec lui je porte son flambeau; Et, remplissant mon cœur de cette flamme obscure, Il m'a rendu l'objet d'une rare aventure.
D. CÉSAR
Ami, puis-je sur vous user de mon crédit? Aux désirs d'une sœur accordez ce récit.
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ELVIRE
Ce serait m'obliger.
D. FADRIQUE.
J'y mets toute ma gloire.
ELVIRE, bas à Célie,
Oyons ce que de moi don Fadrique ose croire.
D. FADRIQUE.
Six jours sont écoulés depuis Theureux moment Qui d'un si rare amour fut le commencement. Sur les Ijords de ce fleuve, où chaque jour nos dames Allant prendre le frais, font naître mille flammes, Je rêvais à l'écart, quand je perds mon repos, Recevant un billet où je trouve ces mots : « Touchant quelques secretsque don Fadrique igno- Une dame demain doit l'attendre en ce lieu ; [re. Qu'il s'y rencontre seul au lever de l'aurore, S'il est aussi discret que généreux. Adieu. » 0 combien de ce jour dans mon impatience. Par mes vœux redoublés hâtai-je la naissance! 11 parait, et suivi seulement d'un valet, Je cours me rendre au lieu que marquait le billet. Où, suivant sa promesse, une belle inconnue Quelques moments après se présente à ma vue. Je dis belle et charmante, encorque ses beaux yeux Eussent peine à braver un voile injurieux. Qui me cachant le reste en cette conjoncture. D'un pinceau bien adroit m'en faisait la peinture : Car enfin, et la mine, et la taille, et le port, Pourtriompherd'uneàme,ontuncharmeasse2fort; Et l'amour dans nos cœurs assez souvent s'allume, Moins parce que l'on voit, que parce qu'tn présume. Tout confus je l'aborde, et ma sincérité S'eff'orçait de paraître en ma civilité. Quand me voyant surpris: « Don Fadrique, dit-elle, Cette façon d'agir vous semblera nouvelle ; Mais avant qu'il soit peu, si vous êtes discret. Vous en pourrez savoir le mystère secret. Je vous cherche et veux bien vous faire cette grâce: Par elle j'apprendrai ce qu'il faut que je fasse, Et selon, bien ou mal, que vous en userez. Chaque jour en ce lieu vous me rencontrerez. » A ces mois, je lui jure entière obéissance. Par un vœu solennel je m'engage au silence : Ainsi, depuis six jours son charmant entretien Fait et tous mes plaisirs, et mon souverain bien ; Cette entrevue ainsi jusqu'ici continue.
Mais toujours même soin et môme retenue; Mes plus profonds respects ne peuvent l'obliger A croire qu'on m'apprend un secret sans danger : J'ai beau la conjurer de montrer son visage, Ma prière au refus obstinément l'engage; Et quelque soit le bien dont j'ose me flatter. J'en perds la jouissance à la précipiter. Dans ce désordre enfin m'étant lassé de vivre. Je me suis aujourd'hui résolu de la suivre; Mais à peine après elle ai-je fait quelques pas...
céLlR, à D, César, Monsieur, un inconnu vous demande là-bas.
D. céSAR, à EMre, Hé bien, fut-il jamais rencontre plus galante?
CÊLIE.
Il presse fort, monsieur; l'afl'aire est importante.
D. CÉSAR, à D, Fadrittue.
Je vous laisse achever ce récit à ma sœur.
SCÈNE III D. FADRIQUE, ELVIRE, CÉLIE
BLVJRE.
Don Fadrique a donc fait un présent de son cœur, Et cependant ignore en son ardeur parfaite, Tout prisonnier qu'il est, quelle chaîne l'arrête? Cette aventure est rare, et mon esprit surpris Des merveilles d'amour croit lui devoir le prix; Mais s'il faut librement dire ce que j'en pense. Je m'étonne encor plus d'une autre circonstance.
D. FADRIQUE.
Quelle est-elle, madame?
ELVIRE
Un cavalier parfait.
Civil, noble, vaillant, si bien né, si bien fait, Se vanter de la sorte, et sans craindre le blâme, Conter publiquement les faveurs d'une dame !
D. FADRIQUE.
C'est me faire un reproche avec peu de raison. En quoi lui fais-je tort, puisque je tais son nom?
ELVIRE
En vain vous affectez celui d'amant sincère.
Ce que l'on ne sait point est bien facile à taire :
Et qui pour se vanter aie cœur assez bas.
Conterait jusqu'au nom s'il ne l'ignorait pas.
Il faut étroitement observer le silence,
Ou faire d'un secret l'entière confidence.
Par là je reconnais le visible danger
Que court cette inconnue à vous trop obliger.
Et que se découvrant à votre âme indiscrète,
De ses faveurs partout vous serez le trompette.
D. FADRIQUE.
Blâmez-moi : mais enfin vous devez présumer Que jamais...
ELVmB.
Que jamais vous ne sûtes aimer.
D. FADRIQUE.
Ah ! si l'amour sur moi n'avait aucun empire, Que je serais exempt d'un rigoureux martyre ! J'aime, et de mon destin telle est la cruauté, Que j'aime sans espoir une illustre beauté; Mais ce manque d'espoir qui me rend misérable, Ne rend pas à mes vœux cet objet moins aimable. J'adore avec respect ses charmes tout-puissants, Elle n'a jamais su les peines que je sens : Et par un triste efl'et de mon malheur extrême. Je chéris qui l'ignore, et j'ignore qui m'aime.
ELVIRE
Vous devriez souhaiter de ne le pas savoir. Puisqu'une autre sur vous a déjà tout pouvoir;
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Car, quel que soit l'espoir dont vous flattiez votre
[âme, Quelle gloire aurez-vous à tromper une femme?
D. FADaïQUB.
Mol, la tromper, madame? Ahl Ne présumez pas Qae je forme un dessein si honteux et si bas. Elle aura sur mon cœur une entière puissance: Et si d*un premier feu j'ai peint la violence. Sachez que j'ai voulu vous tirer seulement D'une erreur que votre âme embrasse aveuglément, Etparlà vous donner une preuve assez claire Qae je sais comme il faut et brûler et me taire : Non que ce bel objet, non que ce premier feu Sor mes sens étonnés n'agisse encore un peu. Pour mieux forcermon cœurd'aimer une inconnue, Tâodis qu'elle m'estime indigne de sa vue. Je m'en fais un tableau pour flatter mes malheurs, Dont ce premier objet me fournit les couleurs. Sous son voile importun je crois voir ce visage Qui par des traits si doux à tant d'amour m'engage, Cet œil vif et perçant, dont le brillant éclat Sait triompher sans force, et vaincre sans combat; Cette noble fierté que la charmante Elvirc...
ELVIBE.
0 ciel ! Que dites-vous ?
D. FADRIQUE.
Plus que je n'ai cru dire :
Maïs enfin je l'ai dit, et ne puis plus celer Le beau feu dont pour vous l'amour me fait brûler : Ne craignez rien pourtant d'une flamme si belle, Elle règne en mon cœur, mais je règne sur elle. Si j'ose en soupirant former quelques désirs. Mon espoir le plus doux meurt avec mes soupirs. Don Lope a du mérite, il est le choix d'un frère, Et douter qu'il vous plût ce serait vous déplaire.
ELVIRE
Du moins c'est m'ofifenser que de croire aujourd'hui Que mon cœur pour aimer prenne l'ordre d'autrui ; Cependant pour soufTrir un reproche semblable, Ma curiosité n'était pas si blâmable.
Et c'est trop la punir que de feindre un amour Dont le railleur aveu n'est permis qu'à la cour.
O. FADRIQUE.
Moi feindre I Moi railler! Ahl Croyez, je vous prie.
ELVIRE
De grâce, bornez là votre galanterie, Et souffrez qu'obligée à des termes si doux, Par un juste conseil je m'acquitte avec vous. Cessez de publier qu'une dame elle-même. Pour vous entretenir, use de stratagème : Le sachant, don Fadrique, elle doit vous quitter, Et conter ses faveurs c'est mal les mériter : Songez-y. Je vous laisse.
D. FADRIQUE.
Ah ! cruelle vengeance !
ELVIRE, derrière une tapisierie.
Tâchons à découvrir de ce lieu ce qu'il pense.
D. FADRIQUE, teul.
Hélas ! Que m'a servi d'avoir parlé d'un feu
Qui parait à ma honte, et la touche si peu? Car enfin elle apprend que je brûle pour eUe, Et me donne un conseil qui me rend infidèle : Suivons-le ce conseil, et, sans plus soupirer, Espérons, puisqu'ailleurs je puis tout espérer : L'amour d'une inconnue à mes vœux assurée, Éteindra...
SCÈNE IV D. CÉSAR, D. FADRIQUE
D. CÉSAR
Quoi, ma sœur s'est déjà retirée?
D. FADRIQUE.
Mon aventure sue, elle m'a dit adieu.
Mais quoi, vous soupirez ?
D. CÉSAR
Hélas! j'en ai bien lieu ; De la mort de don Lope on m'écrit la nouvelle.
D. FADRIQUE.
Don Lope?
D. CÉSAR
C'est l'efTet d'une vieille querelle.
Obligé de la vie à sa rare valeur.
Je croyais m'acquitter par l'hymen de ma sœur. Et ses vœux secondant les volontés d'un frère. Je pressais son retour pour terminer l'afTaire.
D. FADRIQUE.
Dans un pareil malheur je prends trop d'intérêt...
D. CÉSAR
Tel était eu destin l'irrévocable arrêt. Mais il faut encor voir,quelque ennui qui me presse, Si perdant un ami je perds une mallresse. Clarin est de retour.
D. CÉSAR, D. FADRIQUE, CLARIN.
CLARIN.
Ah! malheureux.
D. FADRIQUE.
Qu'as-tu?
CLARIN.
Les marques seulement d'avoir élé battu. Quelle commission !
D. CÉSAR
Cher ami, je te prie.
Aujourd'hui, pour le moins, trêve de raillerie. As-tu vu Béatrix ?
CLARIN.
Ah! Monsieur, j'ai vu mieux.
Et mon dos peut parler de ce qu'ont vu mes yeux : J'ai vu...
D. CÉSAR
Dis vite, enfin.
D. FADRIQUE.
Qu'as-tu vu, misérable?
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CLARIN.
Laissez-moi respirer. J*ai vu, je pense, un diable. Un certain don Félix, qui d'abord franc et net M'est venu régaler d'un plantureux soufflet.
D. FAORIQUB.
Un soufflet I Et je puis endurer cette honte?
CLARIN.
Je crois que le soufflet était pour votre compte. Car quand ma langue ensuite a voulu s'égayer, En petite monnaie il m'a bien su payer : C'est pourtant un, oui-da, c'est un, je n'ose dire...
D. CBSAR.
Et ton billet?
CLARIN.
Lui-même il a voulu le lire.
D. FADRIQUB.
Et tu Tas consenti fortamîablement?
CLARIN.
Qu'eussé*je fait, monsieur? il est sans compliment; C'était par charité ce qu'il en voulait faire. Ah ! si j'eusse eu le don de me mettre en colère.
D. FAORIQUE.
n t'a connu pour être à moi, traître, il l'a su ?
C'est pour cela, monsieur, qu'il m'a si bien reçu.
D. CÉSAR
Quoi, tu l'as pu nommer?
CLARIN.
Nommer, ou non, qu'importe?
Ne connaît-on pas bien les couleurs que je porte ?
D. FADRIQUB.
11 me croit son rival ?
CLARIN.
Son rival? Mille fois.
D. CÉSAR
Et pour le détromper tu n'as point eu de voix?
CLARIN.
J'ai parlé, j'ai crié; mais il est si farouche Qu'à mes dépens trois fois il m'a fermé la bouche : Et si je n'eusse pas promptement détalé, J'en avais tout au moins pour un bras avalé, Peste, comme il étrille !
D. CÉSAR
Il t'a battu?
CLARIN.
Moi-même :
Et si c'est par les coups que l'on montre qu'on aime. J'ai sujet de me croire au rang de ses amis; Il m'en a plus donné qu'il ne m'avait promis.
D. FADRIQUB.
Traiter un de mes gens avec tant d'insolence. Sachant qu'il m'appartient I Ah ! j'en prendrai ven- D. CÉSAR. [geance.
C'est à moi de la prendre, à moi de qui le front Est couvert d'infamie après un tel affront : II allait de ma part, et ce sanglant outrage Regarde seulement le maître du message : Seul je dois satisfaire à mon honneur blessé.
D. FADRIQUB.
Vous disputez en vain, je suis seul ofTensé : L'affront s'est fait au nom, et c'est moi qui le porte.
D. CÉSAR
Toujours sur un abus la vérité l'emporte. De qui que son audace ait menacé les jours, Il n'en veut qu'à celui qui trouble ses amours : Si je suis son rival, si j'adore Isabelle, A quoi bon vous armer pour ma propre querelle ?
CLARIN.
Mais plutôt, à quoi bon contester là-dessus ? Vous n'avez rien senti des coups que j'ai reçus. Et c'est moi seulement qu'il faut qu'on désafTronte : Bourrez-le donc tous deux, j'en prends sur moi la D. CÉSAR. [honte*
Quoi, lâche ! deux contre un?
CLARIN.
Vous aurez plus têt fait.
Qu'importe?
D. FADRIQUB.
Il faut sur l'heure en être satisfait.
Sais-tu son logis?
Non, de bon cœur je l'ignore.
D. CÉSAR
Quoi, dans votre dessein vous persistez encore?
D. FADRIQUB.
Quoi, je pourrais soufTrir qu'on m'osât outrager, Et je vous laisserais le soin de me venger ?
D. CÉSAR
Mais ce n'est qu'un rival que touche cette offense.
D. FADRIQUB, <Vii allant.
Hé bien donc, je le suis.
D. CÉSAR, seul.
II court à ma vengeance :
Mais, puisque mes raisons n'ont pu rien obtenir. Pour assurer ma gloire il faut le prévenir.
SCÈNE VI ELVIRE, CÉLIE
GÉLIB.
Vous n'avez plus à craindre un fâcheux hyménée.
ELVIRE
D'un malheureux amant je plains la destinée. Mais à quels déplaisirs me dois-je préparer? Déjà ce triste cœur en ose soupirer ; Don Fadrique et mon frère ont la même querelle.
CÉUE.
Il en faut promptement avertir Isabelle.
ELVmR.
Je n'en tirerais pas l'effet que je prétends : Courons chez don Félix sans perdre plus de temps; Si je les y pouvais devancer l'un et l'autre...
CÉUE.
Pour moi, je ne vois pas quel dessein est le "vôtre.
BLVIRE.
Tu le sauras bientêt.
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CELIE
Mais songez-Yous comment...
BLVIRB.
Tiens ta coiffe abattue, et me suis seulement.
SCÈNE I LÉONEL, D. FÉLIX, ALOiNSE
LéONEL.
Appelez ma prière ou scrupule, ou faiblesse, L*hoQoear est délicat, peu de chose le blesse. Déjà de tous côtés j'entends naître un sourd bruit, A cause qu*à ma porte on s'est battu de nuit : Oo vous nomme tout bas Tauteur de la querelle; A ses rivaux, dit-on, il dispute Isabelle. D'un voisin médisant ce murmure indiscret Me semble pour ma ûile un outrage secret; Êtouiïez-Ie, de grâce, et donnez lieu de croire Que l'imposture en vain ose attaquer sa gloire.
D. FÉLIX
Ce soupçon mal fondé peut un peu trop sur vous : Ces rivaux prétendus n'étaient que des filous. Je vous l'ai déjà dit, qu'ils m'ont pressé de sorte. Qu'au besoin cette nuit j'ai gagné votre porte. Cette heureuse retraite assurait mon parti. Quand au bruit du combat vous-même êtes sorti ; Et ces lâches craignant qu'on les pût reconnaître, Ont disparu sitôt qu'ils vous ont vu paraître.
LÉONEL.
Je le veux croire ainsi, mais le peuple toujours Dit ce qu'il s'imagine, et tient de sots discours. Comme un mal négligé s'aigrit et continue, Obtenez de vous-même un peu de retenue ; Et fuyant un quartier où l'on compte vos pas. Montrez qu'à ces faux bruits vous ne consentez pas.
D. FÉLIX
Gardez plutôt de là qu'on ne prenne l'audace...
LÉONEL.
Enfin, me voulez-vous refuser celte grâce?
D. FÉLIX. pieu...
Vous pouvez tout sur moi, mais vous n'avez pas
LÉONEL.
n y va de ma gloire, et c'est assez. Adieu.
SCÈNE II D. FÉLIX, ALONSE
0 de mon mauvais sort rigoureuses atteintes I
ALONSB. [tes?
Quoi, VOUS ne donnez point de relâche à vos plain-
D. FÉLIX
Par quel aveuglement moi-même contre moi
Excuser une ingrate et son manque de foi ? Il fallait au vieillard découvrir la pratique, Qui m'ôtant son amour le donne à don Fadrique. De mes prétentions un autre a donc le fruit ? Hélas!
ALONSB.
Mais l'avez-vous reconnu cette nuit?
Car enfin, un esprit atteint comme le vôtre Prend aisément le change, et souvent l'un pourl'au- D. FÉLIX. [tre.
Pour le connaître, en vain j'ai fait tout mon effort: Au bruit que nous faisions on prend l'alarme, on La lumière parait, il recule, et sa fuite [sort. Dérobe enfin sa tête à ma juste poursuite.
ALONSE
Que ne le suiviez-vous?
D. FELIX
C'eût été tout gâter:
Pour l'honneur d'Isabelle il fallait m'arrêter ; . Et feignant à son père un sujet de querelle, Détourner ses soupçons prêts à tomber sur elle : Mais je mériterais les maux dont je me plains, Si je ne pénétrais leurs coupables desseins. Alonse, ce billet où tant d'amour éclate, Qu'un valet de sa part portait à mon ingrate. N'en dit-il pas assez pour me faire savoir Que Fadrique a sur elle un absolu pouvoir?
ALONSE
C'est ce qui me confond : il se peut pourtant faire...
D. FEUX
Non, non, quand j'ai pressé pour parler à son père. Lui découvrir ma flamme, et tirer son aveu, On m'a toujours prié de différer un peu : La volage cent fois m'a conjuré d'attendre, ELce n'était enfin que pour mieux me surprendre ; C'était pour gagner temps, j'en suis trop éclairci : Mais que vois-je? Une dame!
ALONSE
Elle s'en vient ici.
D. FÉLIX
0 dieux! Alonse, ô dieux ! Si c'était Isabelle?
ALONSB.
Chassez votre chagrin, sans doute que c'est elle.
O. FÉLIX
Ah ! ne me flatte point d'un espoir décevant : Mon cœur, quoique irrité, volerait au-devant. Un doux saisissement s'en étant rendu maître, Par d'aimables transports me la ferait connaître. Mais écoutons, elle entre en cet appartement.
SCÈNE IV
ELYIRE ET CÈUEy ayant leur coiffe abattue^ D. FÉLIX. ELVIRB.
Je vois bien , don Félix, que voire esprit s'étonne ; Et que vous n'aspirez qu'à vous voir éclairci Du sujet important qui me conduit ici : Mais prête à vous ouvrir mon âme tout entière, Oserais-je d'abord vous faire une prière? Comme d'elle dépend mon espoir le plus doux, Si j'en obtiens l'effet, je tiendrai tout de vous.
D. FÉLIX. [gage;
Vous l'obtiendrez, madame, à quoi qu'elle m'en- Douter d'être obéie, est me faire un outrage. Parlez donc sans réserve, et me dites en quoi Vous êtes résolue à vous servir de moi.
ELVIRB.
Dans un si triste état ma fortune est venue, Que bien que de tout point je vous sois inconnue. Je me vois en effet contrainte à partager Les périls où la vôtre a su vous engager. [dre, Si je crains aujourd'hui, vous seul me faites crain- C'est pour vous que du sort j 'ai sujet de me plaindre; Et pour vivre en repos il me faut repousser Les coups dont sa rigueur semble vous menacer.
O. FÉLIX
Cette crainte pour moi marque uneàme fort tendre: Mais dans tout ce discours je ne puis rien comprcn- Etquoiquej'ysoupçonneunsens mystérieux.. .[dre,
ELVIRB.
Puisque vous le voulez, je m'expliquerai mieux. D'une seule action ayant fait deux offenses, Vous vous êtes rendu l'objet de deux vengeances ; Combattre et terrasser un puissant ennemi, C'est avec beaucoup d'heur ne vaincre qu'à demi : Par là vous pouvez voir quel péril est le vôtre ; L'un défait, il faudra que vous combattiez l'autre, Aulieu qu'un peu d'absenceapaisantleurcourroux, M'ôterait tout sujet de rien craindre pour vous. Pour deux jours seulement abandonnez la ville; Ou si l'éloignement vous est trop difficile. Que vos gens pour le moins, dans ce péril pressant, Fassent courir le bruit que vous êtes absent, Et surtout d'aujourd'hui ne parlez à personne. Pour votre sûreté souffrez que je l'ordonne. Paieriez-vous mon avis d'un injuste refus?
D. FEUX
Cet excès de bonté rend mon esprit confus : [dre; Mais, madame, avec vous s'il faut parler sans fein- C'est à tort que pour moi vous trouvez lieu de crai n- Que le sort à son gré se montre rigoureux, [dre : Si j'ai des ennemis ils seront généreux.
ELVIRE
Quoi, voulez- vous trahir l'intérêt d'Isabelle? On a su découvrir que vous brûlez pour elle, Et si vous ne fuyez un injuste combat. Un amour si secret est près de faire éclat.
Que vous peut importer que cet amour éclate ?
ELVIRB.
Ah I ne détruisez point l'espoir dont je me flatte.
D. FÉLIX
Je dois chercher moi-même à combattre un rivaL
EI.VIRE
Au bonheur de mes jours ce coup serait fatal.
D. FÉLIX
Pour finir la surprise où ce discours m'engage, Donnez-moi le plaisir de voir votre visage ; Et ne me cachez plus qui me veut obliger A connaître un rival, et ne me point venger.
ELVIRE
Ce désir curieux ne se peut satisfaire,
Si je n'obtiens de vous la faveur que j'espère.
D. FÉLIX
Mais enfin je voudrais en vain vous le celer. Notre honneur a ses lois qu'on ne peut violer; Et fuir un ennemi, quoiqu'il soit redoutable. Est une lâcheté dont je suis incapable.
ELVIRE
Vous ne deviez donc pas, par de si vains discours, Prolonger en ce lieu le péril que j'y cours : J'ai lieu de craindre tout si l'on m'y peut surpren- D. FÉLIX. fdre.
Madame, alors pour vous j'ai du sang à répandre: Quoi qu'il puisse arriver, n'ayez aucun souci.
D. FÉLIX, ELVIRE, ISABELLE, BÉATRK, CÉLIE, ALONSE
ALONSE, arrêtant Isabelle, Je m'en vais l'avertir que vous êtes ici.
ISABELLE
Quoi, m'empêcher d'entrer? La défense est nou- D. FÉLIX. [velle,
Alonse, que veut-on?
ELVIRE
0 dieux! C'est Isabelle.
ISABELLE
n me connaît si peu... Mais qu'est-ce que je voi? Une dame avec vous! De grâce, excusez-moi, Je me plaignais de lui, mais c'était sans connaître Qu'il ne fait qu'obéir aux ordres de son maître.
D. FEUX
Quoi, venez-vous encore ici me quereller?
ISABELLE
Non. J'avais seulement dessein de vous parler, Pour détruire une erreur qui vous a pu surprendre; Mais je ne vous vois pas en état de m'entendre : Et pour ne point troubler un si cher entretien. Vivez content. Adieu.
ELVIRB, bas.
Quel malheur est le mien 1
Non, non, quoique je puisse avec quelque justice
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De ce reproche adroit mépriser l*arlifice, Vous souffrir la douceur de vous plaindre de moi; Ce serait excuser votre manque de foi.
Cette dame...
ELVIBB.
Ah ! C*est trop : si dans cequi me touche Le respect est trop peu pour vous fermer la bouche, Ce que vous me devez mérite pour le moins Qu'àsauver mon honneurvousemployiezvos soins, Et vous le hasardez pour une jalousie Dont trop légèrement cette belle est saisie.
{A Isabelle.) N'en ayez point, madame : et pour vous faire voir Qu*envainsurdonFélixvouscraignezmon pouvoir, Sans aucune contrainte, adieu, je me retire, Et vous laisse avec lui disputer votre empire.
D. FÉLIX, la voulant arrêter.
n faut qu'auparavant...
D. FÉLIX, ISABELLE, BÉATRIX, ALONSE
ISABELLE, arwétant D. Félix.
La suivre devant moi 1 Don Félix, est-ce ainsi qu'on me garde sa foi? Quand les traits imposteurs d'une main trop hardie iront accusé vers vous de quelque perfidie, Au moins ai-je tâché de ne rien oublier De ce que j'ai cru propre à me justifier : Cependant non content de quitter Isabelle, Vous brûlez à ses yeux d'une flamme nouvelle. Je ne vous retiens plus, suivez ce cher objet. Abandonnez votre âme à son lâche projet : Mais si d'un œil nouveau vous adorez les charmes, A quel dessein tantôt faire tant de vacarmes, D'un affront supposé me demander raison? Cherchiez-vous un prétexte à votre trahison? Et pour la pouvoir rendre envers moi légitime, Fallait-il me charger la première d'un crime?
D. FÉLIX
Par ce discours adroit d'un esprit irrité.
Vous cherchez à couvrir votre infidélité :
Mais puisque sans raison vous doutez de ma flamme;
Que ne me laissiez-vous arrêter cette dame?
Elle aurait dissipé celte frivole peur
Qui d'un œil inconnu me fait l'adorateur.
Et m'eût ici servi de témoin bien fidèle,
Que j'ignore son nom, loin de brûler pour elle.
ISABELLE
Le ciel s'étant pour vous montré si libéral, Qu'en rares qualités vous n'avez point d'égal. Peut-on avec raison s'étonner que les dames Cédant an doux effort de leurs secrètes flammes. Sans se faire connaître à Tenvi chaque jour Viennent secrètement vous faire ici la cour?
D. FKLIt.
Vous me rendez le change, et de fort bonne grâce : Mais où l'amour se (ail, la pitié trouve place,
Puisqu'on vient m'avertir sous ce déguisement Que l'on ne peut en moi vous souffrir un amant; Et que l'indigne ardeur d'une jalouse envie Fait armer deux rivaux pour m'arracher la vie.
ISABELLE
Quel que soit l'inlérèt qui les puisse engager, Voyez ce que j'ai fait, et daignez en juger : Car enfin, sans respect ni crainte de mon père. Sans avoir écoulé ma première colère.
Hasarder mon honneur pour venir jusqu'lei Rendre sur un soupçon votre esprit éclairci. Faire en votre faveur une tache à ma gloire. Quoi qu'un billet sans nom vous ait pu faire croire, C'est vous montrer assez que je n'ai point de part Dans un engagement qu'a produit le hasard : Persister maintenant avec mémo injustice A suivre obstinément votre jaloux caprice : Pour vous en retirer, j'ai voulu cette fois Oublier qui je suis et ce que je me dois : Mais il n'est pas nouveau qu'en pareille occurrence, Qui va pour obliger rencontre qu'on l'offense. Adieu. Gouvernez bien vos nouvelles amours. Sans craindre qu'on m'en voie interrompre le cours; Bien loin de m'en fâcher, ma joie en est extrême. Et pour mieux être à moi, je vous rends à vouso. FELIX. [même.
Oui, je suis criminel, je trahis vos appas, Mais toutes ces raisons ne vous excusent pas, Puisqu'avant que ma foi pût être soupçonnée, Votre âme au changement s'était abandonnée, Et que vous me traitiez avec tant de rigueur, Qu'un rival avec moi partageait votre cœur.
ISABELLE
Si bien qu'à votre avis il est fort légitime Qu'une illusion pure en moi passe pour crime : Et quoi qu'en doive ici présumer mon courroux, Un parjure évident n'est point crime pour vous?
D. FÉLIX
Est-ce une illusion qu'en une nuit obscure. Et dans une heure propre à semblable aventurei Un silence profond faisant tout croire aisé, Trouver à votre porte un homme déguisé?
ISABELLE
Et rencontrer chez vous en plein jour une dame, Qui vient vous faire part des secrets de son âme. Vous voir plein de surprise et de confusion Rougir à mon abord, est-ce une illusion?
D. FÉLIX
Un cavalier vous sert.
ISABELLE
Une dame vous aime.
D. FÉLIX
Mais je ne sais qui c'est.
ISABELLE
Je l'ignore de même.
D. FEUX
Je ne l'ai jamais vue.
ISABELLE
Aulant en est de moi.
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D. Feux.
Un Yalet le publie, un billet en fait foi.
ISABELLE
Sur ce point elle-même aussi me désabuse, Puisque vous voyant prêt à me faire une excuse, Elle a dit devant moi, quand vous en résolviez, Que vous lui payiez mal ce que vous lui deviez.
D. FÉLIX
Si d'elle j*eus jamais la moindre connaissance, Que le ciel!...
ISABELLE
Vous prouvez fort mal votre innocence, Et persistez en vain à nier jusqu'au bout; Car ne rien confesser, c'est confesser le tout. Ne feriez-vous pas mieux , don Félix, de me dire : « Mon Isabelle, en vain cette dame soupire. En vain elle me montre un cœur passionné, Pour surprendre celui que je vous ai donné. Si de fausser ma foi son feu me sollicite. Si chez moi quelquefois elle me rend visite. Si pour m'entretenir elle observe mes pas. C'est reffet d'un amour que je n'approuve pas. » Alors pour soutenir l'éclat de votre gloire. Peut-être j'aurais pu me forcer à vous croire. J'aurais fermé les yeux sur tout ce que je voi, Et pris votre parti peut-être contre moi : Mais voir que l'inconstance ait pour vous tant de D. FÉLIX. [charmes...
Hé bien, pour m'atlaquer, servez-vous de mes ar- Pui8qu'ainsivouspouvezavecplusdecouIeur,[mes, D'une flamme nouvelle écouter la chaleur; Et rejetant sur moi la honte du parjure. Garder pour don Fadrique une ardeur toute pure.
ISABELLE
Que sert de revenir toujours au même point? Je vous l'ai déjà dit, je ne le connais point : Mais nier qu'une femme ici surprise et vue...
D. FÉLIX
Je vous l'ai déjà dit, elle m'est inconnue.
ISABELLE
D'une débile main c'est repousser mes traits. Et prendre le chemin de ne finir jamais : Si c'est là la vengeance où votre esprit aspire. Je me tiens pour vaincue, et n'ai plus rien à dire.
D. FÉLIX
Bizarre effet du sort contre moi courroucé I Je suis dans ce débat le seul intéressé : Et lorsqu'oubliant tout je crois vous faire grâce. Vous demandez encor que je vous satisfasse?
ISABELLE
Moi, vous le demander? Ah! Ne présumez pas Voir jamais dans mon cœur un sentiment si bas. Qui perd un inconstant n'est pas beaucoup à plain-
D. FÉLIX. [dre.
On me quitte, on me change, et je dois encor fein-
isABELLE. [dre?
Non, non, ne feignez point, il n'en est plus saison, Le ciel me vengera de votre trahison.
Allons. Ne souffre pas, Béatrix, que je sortCé
Enfin sur mon amour la colère l'emporte. Allez. Arrête-la, Béatrix, si tu vois...
BÉATRIX, bat.
On peut servir ainsi deux maîtres à la fois.
(A Isabelle.) Considérez...
ISABELLE
Hé bien?
BÉATRIX
Qu'il peut être, madame...
ISABELLE
Quoi? Qu'il no sache pas le nom de cette femme?
D. FÉLIX
Comme il peut être vrai que vous ne sachiez pas Quel est ce cavalier captif de vos appas.
ISABELLE
De sorte qu'à la fin vous confessez vous-même, Quejepuis,quoiqu'aimée, ignorerquel'on m'aime?
D. FÉLIX
Je ne m'alarme point sur un simple soupçon : J'ai vu...
ISABELLE, â Béatrix.
C'est trop, allons.
ISABELLE
Viens, c'est tout de bon.
Nous suit-il?
BÉATRIX
Non, madame.
ISABELLE
Ahl Que la jalousie D'un violent transport tient mon àme saisie! {Isabelle sort avec Béatrûc») D. FÉLIX, à Alonse.
Retourne-t-elle?
ALONSB.
Non.
D. FÉLIX
0 regret! 0 douleur!
Vit-on jamais disgrâce égale à mon malheur? Mais de sa perfidie en vain mon cœur la blâme, Tout ingrate qu'elle est je l'adore dans l'âme : Suivons-la, prions-la, puisque pour mon repos... Mais qui me vient troubler ici mal à propos?
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D. FADRIQUB.
Sois-moiy viens.
GLARIN.
Ah ! Monsieur, ne Taperçois-je pas ?
Voyez comme déjà de Toeil il me menace. Monsieur, n'avançons point.
D. FADRIQUB.
Mon cavalier, de grâce ; Ce valet que voici, le reconnaissez-vous?
D. FEUX
Il me connaît lui-même.
CLARIN.
Oui, grâce à mille coups.
D. FADRIQUB.
Sachez qu'il esta moi.
J'appartiens à mon mattre; J'ai de l'honneur.
D. FADRIQUB.
Ailleurs je vous le fais connaître.
D. FÉLIX
Sortons, me voici prêt, aussi bien dans mon sein Une juste colère avait mis ce dessein ; Car, quoiqu'à la quitter la raison me convie. Pour servir Isabelle il faut m'ôter la vie.
D. FADRIQUB.
D'une si vaine erreur je pourrais vous guérir. Mais mon honneur blessé ne me le peut souffrir.
D. FELIX
.Marchons donc, c'en est trop.
D. FADRIQUB.
Songe à ne pas me suivre, Clarin.
CLARIN.
Moi? Croyez- VOUS que je sois las de vivre? Mais, monsieur, par hasard s'il avait le dessous. Vengez votre valet, et le rouezile coups.
SCÈNE I ELVIRE, ISABELLE, BÉATRIX, CÉLIE
ISABELLE
Quoi, c'était vous, Elvire?
BLVIRB.
Oui, vous dis-je, moi-même, Pour rompre ce combat usant de stratagème J'ai voulu voir Félix, et surprise avec lui. Sans doute à votre amour j'ai causé quelque ennui. Vous m'avez méconnue.
ISABELLE
n faut que je confesse Qu'on De feignit jamais avecque plus d'adresse :
Mais pour tromper l'oreille et l'œil tout à la fois. Comment pouvoir changer et de taille et de voix? Le port tout déguisé, l'habillement tout autre?
BLVlRB.
Enfin mon intérêt reoferme ici le vôtre. Et nous avons chacune à craindre également. Moi, pour le sort d*un frère, et vous pour un amant. C'est de votre amour seul que tout le mal procède.
ISABELLE
Mais par où l'éviter?
ELVlRE.
Je n'y sais qu'un remède :
L'esprit de don Fadrique est facile à toucher. Étant de la partie, il la peut empêcher, Et je crois qu'il n'est rien que de lui je n'obtienne, Si vous voulez souffrir qu'ici je l'entretienne.
ISABELLE
Chez moi?
ELVIRE
Je l'ai mandé.
Quoi, sans m'en avertir?
ELVIRE
Vous aimez trop Félix pour n'y pas consentir.
ISABELLE
Mais songez- vous à quoi ce procédé m'expose?
ELVIRE
n détourne un malheur dont vous seriez la cause.
ISABELLE
Je crains tant d'un voisin le murmure indiscret, Qu'à ce dessein mon cœur ne consent qu'à regret. On peut voir...
ELVIRE
Si c'est là ce qui vous inquiète.
Ce logis n'a-t-il pas une porte secrète? J'ai songé qu'elle s'ouvre en un lieu si désert Qu'il s'y peut arrêter sans être découvert : C'est là que mon billet lui marque de se rendre.
(A Cétie.) Pour le donner en main tu le devais attendre, Célie.
CÉLIE
Et«i quelqu'un m'eût surprise chez lui?
Clarin l'ayant reçu, n'en ayez point d*ennm: Comme il connaît la porte il saura l'y conduire.
ISABELLE
En quelle extrémité nous allez-vous réduire? Gardez de ce dessein de cueillir peu de fruit, Mon père se retire aussitôt qu'il fait nuit : Déjà le jour n'a plus qu'une lumière sombre.
ELVIRE
Quitte pour s'échapper à la faveur de l'ombre. Mais vous craignez à tort, puisqu'on voit rarement Qu'il vienne vous surprendre en cet appartement.
ISABELLE
Il donne lieu de craindre à qui le sait connaître» Son humeur est fâcheuse autant qu'elle peut l'être : Et s'il me soupçonnait d'une intrigue d'amour.*.
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ELVIRB.
Béatrix au besoin épiera son retour :
Cependant trouvez bon, sans tarder davantage, Qu'elle aille à don Fadrique assurer ce passage : S11 a reçu ma lettre, il ne tardera pas.
ISABELLE
Dépêchez, Béatrix, allez-y de ce pas.
{Béatrix sort,) ELVIRE.
Par ce consentement déjà ma crainte cesse.
ISABELLE
Pour mieux pourvoir à toul, moi-môme je vous Et je m'éloigne exprès, afin qu'enliberté [laisse; Vous lui contiez l'erreur d'un amant irrité. Que don Félix pour moi veut croire qu'il soupire. Et...
ELVmE.
Je n'oublierai rien de ce qu'il lui faut dire.
SCÈNE II ELVIRE, CÉUE
ELVIRE
Notre adresse, Célie, enfin a réussi.
CÊLIB.
J'ignore à quel dessein vous en usez ainsi. Pourquoi de ce combat vous mettre tant en peine, Si ce qu'on vous a dit rend votre crainte vaine? Ces rivaux ennemis ne sont-ils pas d'accord?
ELVIRE
Oui, devant toi, Célie, on m'a fait ce rapport ; Mais c'est ici qu'il faut que ma feinte s'explique, Sous quel autre prétexte appeler don Fadrique?
CELIE. [besoin,
Bon pour lui : mais pourquoi, sans qu'il en soit Vous cacher d'Isabelle avec autant de soin? Devriez-vous l'employer sans lui faire connaître L'amour que don Fadriq ue en votre âme a fai t naître? Ces fréquents rendez-vous, vos secrets entretiens?
ELVIRE
Exposer ma faiblesse à d'autres yeux qu'y x tiens. Et par ce lâche aveu rendre ma honte extrême, Avant que d'avoir su si don Fadrique m'aime? Non, non, c'est un secret qui ne doit voir le jour Que quand je ne pourrai douter de son amour.
CÉLIE
Mais puisqu'à réprouver vous êtes résolue. Pourquoi dès aujourd'hui presser cette entrevue?
ELVIRE
Pour voir si ce matin il m'a voulu flatter. Lorsqu'on nous séparant il m'a su protester Qu'aux soins passionnés d'un amour invisible Mon seul engagement l'avait rendu swsible. Enfin il est rompu ce triste engagement, Qui me fit accepter don Lope pour amant : Don Fadrique le sait, et je brûle d'apprendre [dre. Quels sentiments pour moi cette mort lui fait pren-
CÉLIE
Vous vous déclarerez s'il répond à vos feux?
ELVIRE
L'amour d'une inconnue a mérité ses vœux.
Il la doit mépriser s'il veut montrer qu'il m'aime.
CÉLIE
Mais l'inconnue enfin n'est autre que vous-même.
ELVIRE
nestvrai; maisl'amour, cet orgueilleux vainqueur. Ne veut devoir qu'à soi la conquête d'un cœur, Et du plus beau triomphe il dédaigne la gloire, Quand il voit la surprise établir sa victoire : Ainsi, pour m'assurer pleinement de sa foi, S'il m'ose ici jurer qu'il n'adore que moi, Avant que lui montrer mon âme toute nue, Je veux jouer encor mon rôle d'inconnue.
CÉLIE
S'il vous en conte alors?
ELVIRE
Alors pour le punir...
Mais je me trompe fort, ou je l'entends venir.
SCÈNE III
D. FADRIQUE, ELVIRE, BÉATRD[, CLARIN, CÉUE.
BÉATRIX
Marchez tout doucement.
CLARIN.
Monsieur, à la malheure Nous venons visiter cette étrange demeure : Je crains bien d'en sortir plus vite que le pas.
D. FADRIQUE.
Tais-toi.
CLARIN.
Combien voilà passer de galetas?
Si c'est pour notre bien, tant mieux, mais Dieu le
BÉATRIX, à Clarin. [sache.
Entrez. Et toi, surtout, ne mouche ni ne crache : Si tu fais bruit...
CLARIN.
Eh bien! quitte pour étouffer.
SCÈNE IV ELVIRE, D. FADRIQUE, CÉUE, CLARIN
D. FADRIQUE, à Elvire,
De mon mauvais destin ai-je su triompher? Madame, quelle gloire...
ELVIRE
Arrêtez là, de grâce.
Et dans ce triste cœur sachez ce qui se passe. C'est montrer de ma gloire un esprit peu jaloux Qu'oser moi-même ici vous donner rendez- vous ; Mais dans l'inquiétude où je suis pour un frère. Sans blesser ma vertu j'ai cru le pouvoir faire : Je sais qu'il a querelle, et que contre un rival
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Le moindre emportement n'a rien que de fatal. Ainsi, sur votre esprit si je puis quelque chose. Au combat que je crains faites que Ton s'oppose, Par vous, par vos amis, empêchez un dessein...
D. FADRIQUB.
Us sont d'accord, madame, et vous craignez en vain. Quelque bouillante ardeur qui pressât leur courage, Des amis survenus ont calmé cet orage, Et réduit l'un et l'autre à se soumettre au choix De l'objet trop chéri dont ils suivent les lois. Tout s'est passé pourtant sans nommer Isabelle.
ELVIBE.
Et vous avez eu part vous-même en la querelle?
O. FADRIQUE.
Je ne le puis celer, puisqu'avec trop d'éclat Don César est venu troubler notre combat : Au moins j'aurai sur lui toujours cet avantage Que déjà sur le pré je vengeais mon outrage, Quand arrêtant Félix, et le tirant d'erreur, U tâche sur lui seul d'attirer sa fureur : Mais l'honneur me défend de lui céder la place; Nous contestons tous deux : cependant le temps
[passe.
Notre querelle est sue, on nous cherche, on survient. Je presse don Félix, don César me retient, Le sujet de l'offense à la un se déclare, On nous fait embrasser, et chacun se sépare.
ELVIRB.
Cet accord me ravit, et me platt d'autant mieux Qu'à la fin à mon frère il semble ouvrir les yeux, Et pour rendre à son cœur sa première franchise. Fait juge de son sort l'objet qui le méprise. Tout ce qui me surprend, don Fadrique, est de voir Qu'en lui l'amour ait pu subsister sans espoir : C'est ce que jusqu'ici je tenais impossible.
D. FADRIQUE.
u est vrai qu'aux amants le mépris est sensible. Mais l'épreuve l'emporte, et j'ai lieu d'assurer Qu'on se résout souvent d'aimer sans espérer.
ELVIRB.
Je plains à cette épreuve un amant qui s'expose.
D. FADRIQUB.
Cesi bien peu que le plaindreà qui peut autre chose.
ELVIRB.
Que pooiraîs-je autre chose à guérir ses ennuis?
D. FADRIQUB.
Tout) s'il était, madame, en l'état où je suis.
ELVIRB.
n faudrait s'expliquer.
D. FADRIQUB.
Vous dirai-je que j'aime.
Et que dipuis longtemps ma disgrâce est extrême, Puisque l'aimable objet dont je crains le pouvoir. Faisant naître mon feu, me défendit l'espoir? Je l'aime toutefois, mais d'une ardeur si pure. Que Taimantsans espoir, je languis sans murmure ; De mille vains désirs mon esprit combattu, A leur fougue insolente opposa sa vertu : Je loi rendis justice, et je crus beaucoup faire
De ne déplaire pas, si je ne pouvais plaire : Enfin, le ciel sensible à mon cruel ennui. Permet à cet espoir de paraître aujourd'hui; Mais, sans votre congé, c'est ce qu'il n'ose encore; Don Lope est mort pourtant, et c'est vous que j 'adore.
ELVIRB.
Quoi, vous continuez dans ce railleur aveu?
D. FADRIQUE.
Quoi, vous continuez à douter de mon feu? Pour vous en exprimer toute la violence. Faut-il que des soupirs j'emprunte l'éloquence. Ou que de mes regards la mourante langueur Serve, pour vouar parler, d'interprète à mon cœur? Non, non, sans embrasser un secours si frivole. Le véritable amo^r ne veut qu'une parole : De ses plus hauts desseins par elle il vient à bout. Et disant seulement : « Je vous aime, » il dit tout. ELViRE. [dire;
Je sais que d'un seul mot l'amour peut beaucoup Mais lorsque votre cœur pour un autre soupire. Dire que vous m'aimez? Pour un amant discret. C'est oublier bientôt que j'en sais le secret.
D. FADRIQUE.
Ah ! Si votre rigueur jusque-là continue. Que de me reprocher l'amour d'une inconnue, Souveuez-vous qu'au moins, si dans son entretien J'occupais son esprit, vous occupiez le mien : Ce que je lui disais pour flatter mon martyre, J'osais me figurer que c'était vous le dire; Et trompant mes ennuis par un charme si doux, Elle oyait des soupirs qui s'adressaient à vous.
ELVIRB.
Enfin il mé suffit qu'elle ait pu les entendre; L'hommagemedéplaîtqu'uneautrepeutpré tendre: Et je regarde un cœur comme un bien emprunté, Quand j'en dois la conquête à l'infidélité.
D. FADRIQUE.
Est-ce être...
SCÈNE V
ISABELLE, ELVIRE, BÉATRIX, CÉLIE, D. FADRIQUE, CLARIJS.
BÉATRIX
Et vite et tôt, vous l'allez voir paraître, Notre vieillard...
CLARIN.
Gardons le saut par la fenêtre.
ELVIRE
Frappe-t-il, Béalrix?
BÉATRIX
Il marche sur mes pas.
ELVIRB.
Fais-les vite sortir, dépêche.
BÉATRIX
On ne peut pas.
Le malheur est qu'il vient par cette même porte î Entrez ici.
SCÈNE Vif LÉONEL, ISABELLE, ELVIRE, BÉATRIX, CÉLIE
LÉONEL.
Depuis quand laisse-t-on cette porte entr*ouverte?
ISABELLE
Elvire étant en ville, et m'ayant fait savoir Que d'un logis voisin elle me venait voir. Ce logis répondant au quartier de derrière, Je Tavais fait tenir ouverte à sa prière.
LÉONEL, à Elvire, De grâce, pardonnez mpn incivilité, L'approche de la nuit par son obscurité, M'empêchait de vous voir; et ce mauvais office...
ELVIRE
Je vous ferais excuse avec plus de justice. En effet, l'entrelien d'Isabelle est si doux, Que presqu'à tout moment vous me trouvez chez
ISABELLE. [vous.
C'est jusqu'au dern ier poin t vous montrer obligean- LÉoNEL. [te.
De la lumière, holà I La saison dégoûtante, Où presque sans larder le jour parait et fuit!
ELVIRE
Nous sommes si voisins que je crains peu la nuit.
LÉONEL.
Vous ne sortirez point que je ne vous remène; Je vous offre la main.
ELVIRE
Vous donner cette peine I
LÉONEL.
Elle me sera douce...
ELVIRE
Il en est peu besoin Pour un détour de rue.
LÉONEL.
Enfin, soit près, soit loin, Je vous mettrai chez vous.
ELVIRE
Mais quoi?
ISABELLE, bas à Elvire,
Laissez-le faire; Pour tirer don Fadrique, ai-je besoin d'un père?
LÉONEL,
Je sais que d'ordinaire on n'a que du mépris Pour qui fait le galant avec des cheveux gris; Mais la civilité ne prend point loi de l'âge.
ELVIRE
Je n'ose après cela contester davantage; J'accepte toutefois cet honneur à regret.
{Bas à Isabelle.) Vous me voudrez du mal, et ce trouble secret...
ISABELLE
Allez, votre départ m'en offre le remède.
LÉONEL, â Béatrix.
Marche avec la lumière.
SCÈNE IX ISABELLE, BÉATRIX
ISABELLE
Hé bien, enfin, tu viens à mon secours, Mais songes-tu combien le destin m'est contraire? Combien...
BEATRIX
Sans raisonner, songeons au nécessaire.
Retirez-vous d'ici, que j'aille voir nos gens, Et leur puisse à tous deux donner la clef des champs.
ISABELLE, se retirant.
Va vite.
BÉATRIX
Le valet ne trouvait pas son compte...
ISABELLE
st.
BÉATRIX
Qu'est-ce?
ISABELLE
En l'escalier j'entends quelqu'un qui monte. . . 0 Dieu ! C'est don Félix, sa présence me perd.
Si vous ne le chassez, je tiens tout découvert; C'est à vous d'y mettre ordre.
ISABELLE
0 disgrâctfmortelle I
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D. FÉLIX
Adorable Isabelle, Uimpalieot désir d*apaiser le courroux Que Terreur a fait naître en votre esprit jaloux...
ISABELLE
Je sais votre innocence, et j*en suis satisfaite; Mais mettez fin au trouble où votre abord me jette, Et d'un père avec moi craignant le prompt retour, Épargnez mon honneur ainsi que notre amour.
D. FELIX
^attendais dans la rue, et pressé par ma flamme,
Ayant avecque lui vu sortir une dame,
J*ai pris cet heureux temps pour vous faire savoir...
ISABELLE
De grâce, un peu plus tard remettez à me voir. Nous parlerons alors sans péril et sans crainte.
D. FÉLIX
Voudrez-vous oublier ma téméraire plainte?
Don Fadrique tantôt me tenait alarmé,
Mais de fausses couleurs me Pavaient peint aimé.
ISABELLE
Allez, j'oublierai tout : que faut-il plus encore?
D. FELIX
Enfin César vous aime, et ce cœur vous adore ; De vous seule aujourd'hui notre sort prend deslois; Nous ne prétendons point contraindre votre choix : Parlez, le malheureux doit céder sans murmure.
ISABELLE
Quoi, prolonger encor la peine que j'endure?
D. FÉLIX
Àh! Souffrez que du moins je cherche dans vos ISABELLE. [yeux...
Peut-on plus maltraiter un objet odieux I Mon père va venir, et cependant...
D. FELIX
Qu'importe?
Je pourrai me couler par cette fausse porte, Ten connais le détour.
Mais inutilement; Il en a pris la clef.
D. FELIX
Je sors donc promptement :
J'attendrai tout le soir votre ordre dans la rue.
SCÈNE XI
LÉONEL, derritre h théâtre, ISABELLE, D. FÉLIX, BÉATRK.
LÉONEL. '
Bolà^ quelqu'un, à moi.
ISABELLE
C'est lui, je suis perdue.
Voyez dans quel péril...
D. FÉLIX
Pour vous en garantir.
Puisque par cette porte on ne peut plus sortir, J>Dtre en ce cabinet*
ISABELLE, l'empêchant d'entrer dans le cabinet où $*e8t caché don Fadrique,
Ah, dieux I C'est encor pire :
Arrêtez, tous les soirs c'est là qu'il se retire.
D. FÉLIX, ayant entré où est don Fadrique, Dites, dites plutôt qu'abusant de ma foi, C'est là que vous cachez un plus heureux que moi.
ISABELLE
Quoi, faire de nouveau cet outrage à ma flamme ?
Ne vous alarmez point, je n'ai rien vu, madame; Pour un faible sujet c'est vous mettre en souci.
ISABELLE
Hélas!
LÉONEL, en entrant.
Quoi, don Félix, vous rencontrer ici?
D. FÉLIX, le tirant à quartier.
C'est pour vous avertir d*une trame secrète. Je viens vous découvrir que la partie est faite. Et qu'à moins d'y pourvoir, peut-être dès demain Vous verrez éclater un funeste dessein : Un cavalier l'a fait, d'enlever votre fille.
LÉONEL.
Juste ciel I
D. FÉLIX
Comme il est d'assez bonne famille.
Il se croît tout permis, et qu'au défaut du bien Vous vous contenterez d'en avoir le soutien.
LÉONEL.
Mais, de grâce, le nom du galant personnage?
D. FÉLIX
Je ne puis là-dessus m'expliquer davantage; Suffit que vous sachiez qu'on m'a sollicité De servir les auteurs de cette lâcheté : Mais on m'a fait jurer de ne nommer personne.
LÉONEL.
Qu'à ce honteux dessein un amant s'abandonne I J'y donnerai bon ordre.
Enfin vous le pouvez.
LÉONEL.
Par vous seul mon honneur, mes jours sont conser- La vie est dans la honte un bien fort inutile, [vés ;
n. FÉLIX.
Quand on connaît le mal, le remède est facile Je vous laisse y rêver.
SCÈNE XIII
D. FADRIQUE, BÉATRIX, CLARIN.
BÉATRIX, seule, avec de la lumière.
Don Félix avait hâte, et sans attendre escorte, Descendant sans lumière, il a gagné la porte; Je n*ai pu le rejoindre : il a quelque dessein. Mais par ma diligence il faut le rendre vain.
(A D, Fadrique qui est dans le cabinet,) Sortez vite.
O. FADRIQUE.
Clarin, dépêche.
CLARIN.
Quelle étreinte!
BÉATRIX
Nous avons bien, monsieur, partagé votre crainte.
CLARIN.
Easses-tu partagé mon disloquement d'os.
Pour m'être sous un lit tapi mal à propos.
D. FADRIQUE, à Clarin, Tu nous fais perdre temps.
BÉATRIX
J'éteins cette lumière.
CLARIN, lui saisissant le bras.
Attends donc.
Suivez-moi, je marche la première.
SCÈNE XIV D. FÉLIX, seul
Aux yeux de Béatrix j'ai su me dérober. Pour voir à mon malheur s'il faudra succomber. Et venir m*éclaircir de ce que je soupçonne; Mais ici je ne vois ni n'entends plus personne. N'importe, ne m'élant éloigné qu'un moment. Je dois surprendre encor ce trop heureux amant. Voici le cabinet : pour savoir ses pratiques. Feignons adroitement d'être un des domestiques; Tirons-le dans la rue, et là nous résoudrons. Après l'avoir connu, quel parli nous prendrons. Si, st. Sortez, monsieur, sans bruit et sans remise. 11 ne me répond point? Craint-il quelque surprise? Entrons pour éclaircir un soupçon si pressant.
SCÈNE XV
ISABELLE^ seule, avec de la lumière»
Don Félix s'est tiré d'un pas assez glissant : Mon père a cru sa fourbe, eî j'ai su si bien faire.
Que sans qu'il y soupçonne aucun secret mystère, Pour quelque ordre imprévu feignant de le quitter. Je viens finir ici mon trouble, ou l'augmenter. Mais quel triste présage à mon âme étonnée I Où donc est Béatrix? M'a-l-elle abandonnée? Béatrix I C'est en vain que je l'ose appeler; Sans doule don Félix l'arrête à lui parler : • L'affaire me regarde. Où me vois-je réduite ! (Isabelle entre dans le cabinet où était D, Fadrique^ et prend D. Félix par la main).
Sortez, mon cavalier, venez sous ma conduite. Et sans vous étonner...
SCÈNE XVI D. FÉLIX, ISABELLE
Dites-moi donc comment Je puis mettre une borne à mon étonnement?
ISABELLE
Don Félix I
D. FÉLIX
Empêchez ce trouble de paraître ; Montrez-vous moins surprise, ou soufi*rez-moi de ISABELLE. [l'être.
Quoi, vous pouvez penser?...
D. FÉLIX
Ah! ne me dites rien; Ce serait redoubler votre crime et le mien, Puisqu'enfin c'est un crime à mon feu trop crédule De manquer de lumière à voir qu'on dissimule, A voir que cet espoir qui me semblait si doux...
ISABELLE
Toutefois je vous aime, et je n'aime que vous : Dans un malheur si grand c'est toute ma défense.
D. FÉLIX
J'aurais tort d'en douter après cette assurance. En effet, n'ayant point là dedans enfermé Un rival plus heureux que digne d'être aimé. Ne m'ayant point exprès refusé ce passage, Ne m'ayant point rendu contre vous témoignage, Et d'un fâcheux vieillard le retour imprévu Ne m'ayant point fait voir... Mais, las, qu'aurais-je Non, non, j'accuse à tort une si pure flamme ; [vu ? Je le sais, je l'avoue, en est-ce assez, madame?
Au moins devez-vous croire en cette occasion...
D. FÉLIX
Que tout ce que j*ai vu n'est qu'une illusion, Que mes yeux m'ont trahi.
ISABELLE
Cela pourrait bien être.
Qu'avez- vous vu?
D. FÉLIX
Quelqu'un que je n'ai pu connaître.
ISABELLE
C'était quelque valel^ qui peut-être en ce lieu...
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D. FÉLIX, s*en allant, Cétaît cela sans doute. Adieu, madame, adieu.
ISABELLE , seule, Doîs-je pour une amie à ce point me contraindre?
SCÈNE XVIII
ISABELLE, D. FÉLIX, BÉATRK.
D. FELDE, rentrant.
Ce n'était qu'un valet, vous me l'aviez bien dit.
BBATRIX, bas.
Hélas ! j'ai tout gâté.
ISABELLE
Quoi donc, le ciel entasse»
Pour rae pousser à bout, disgrâce sur disgrâce? Et sans être coupable...
n. FÉLIX.
Oui, sans doute, c'est moi Que l'on doit accuser de tout ce que je voi.
ISABELLE
D'une infidélité vous voyez l'apparence.
Mais j'en commets une autre à rompre le silence; Et me purger d'un crime et si noir et si bas. C'est me rendre, en efîet, ce que je ne suis pas.
D. FÉLIX
Que c'est bien s'excuser quand on ne sait que dire ! C'en est fait, et mon cœur n*est plus sous votre em- Allez, ingrate, allez, je renonce à vos lois, [pire. El je vous parle ici pour la dernière fois.
ISABELLE
Je vous apprendrai tout, arrêtez pour m'entendre.
D. FÉLIX. [dre?
Après ce que je sais, que pourriez- vous m'appren-
Que don Fadrique...
D. FÉLIX
Hé bien, j'en ai paru jaloux :
Cn des siens, son billet, tout parlait contre vous. On m'a tiré d'erreur ; mais, quoi quMl en puisse être, leneveuxplusd'uncoeurdontunautreestlemattre; Et jamais votre orgueil, qui se rit de ma foi. N'aura droit de choisir entre César et moi.
ISABELLE
L'amour de don César me rend donc infidèle?
D. VEUX
Hier au soir ce fut lui contre qui j'eus querelle ;
Et comme il vous parla, je veux croire pour lui, Que qui fut hier aimé, l'est encore aujourd'hui,
ISABELLE
Ah ! s'il peut se vanter...
D. FÉLIX
A quoi bon cette excuse?
Je ne suis qu'un jaloux, à tort je vou9 accuse. Ah ! volage !
SCÈNE XX BABELLB, BÉATRK
ISABELLE
Tandis qu'il le poursuit, Il faut nous échapper dans l'ombre de la nuit : Craignons à sa fureur de servir de matière. Et gagnons promptement la porte de derrière. Où me réduit Elvire, et ma facilité I
BÉATRIX
Mais que deviendrons-nous en cette extrémité?
ISABELLE
Allons chez don Fadrique, il lui faut tout npprendi»o; Auprès de don Félix lui seul peut me délendre : Et si ce lâche amant persiste à m'outrager. Enfin don César m'aime, et je puis me venger.
DKATBIX, snilf.
Si par moi don César apprend ce qui se passe Nous verrons quel efTcl suivra cette menace.
SCÈNE I D. FADRIQUE, ISABELLE, CIJVRÏN
D. FADRIQUE.
Madame, enfin cessez de vous inquiéter, Un amour si constant n*a rien à redouter; Et sans doute le ciel ayant uni vos âmes, Lèvera tout obstacle à de si belles flammes. Don Félix avec joie apprenant son erreur, A soudain condamné sa jalouse fureur; Et l'âpre déplaisir où son remords l'expose. Ne le punit que trop du malheur qu'il vous cause.
ISABELLE
Il sait mon aventure?
D. FADRIQDE.
Oser la déguiser, Eût-ce élé le moyen de le désabuser ?
Par respect toutefois j'ai tu le nom d'Elvire.
ISABELLE
Il tarde si longtemps que mon cœur en soupire : Tout me parait à craindre en l'état où je suis.
O. FADRIQUE.
C'est qu'il cherche un remède à vos tristes ennuis : Au moins m'a-t-il parlé de voir une parente, De votre amour secret unique confidente. Chez qui vous assurer un refuge au besoin.
ISABELLE
Déjà par Béatrix j'en ai su prendre soin; Je l'y viens d'envoyer.
D. /ADRIQUE.
Si cela vous soulage.
Sachons ce qui l'arrête, il ne faut qu'un message.
(À Clarln.)
Va, cours chez don Félix, et lui dis de ma part...
CLARIIf.
Moi, monsieur?
D. FADRIQUE
Qu'il se hâte.
CLARIN.
Il n'est pas encor tard, Monsieur, il va venir.
D. FADRIQUE.
Et qu'il vienne en carrosse.
CLARIN.
Je n'ai qu'à m'appréter, je vais être de noce.
D. FADRIQUE.
Que dis-tu ?
Qu'il s'en va m'étriller haut et bas.
D. FADRIQUE.
L6 maraud !
CLARIN.
Ah, monsieur, ne le connais-je pas?
Si pour quatre soufflets j'en pouvais être quitte...
D. FADRIQUE.
Tu raisonnes encor?
CLARIN.
Non, c'est que je médite.
S*il n'est point à propos que je coure au barbier L'avertir que je vais me faire estropier. Et qu'il ne quitte point d'aujourd'hui la boutique : J'espère lui donner assez bonne pratique.
D. FADRIQUE.
Prends garde qu'à la fin...
CLARIN.
Je croîs que le voici.
Comme il frappe !
D. FADRIQUE.
Ouvre tôt. Madame, entrez ici ; Et pour vous et pour moi la surprise est à craindre.
{habelle entre dans un petit cabinet,) Mais que vois-je ! 0 malheur, que tu me rends à
[plaindre!
D. FADRÎQUE, ELVIRE et CÉLïE. ayant leur coiffe abattue, CLARIN.
D. FADRIQUE.
Quoi, madame, c*est vous?
ELVIRE
Voyez par les effets Si je sais m'acquitter de ce que je promets; Vous en aviez reçu ma parole pour gage, Et je n'ai pas voulu différer davantage A donner cette joie à votre esprit confus D'avoir eu sur ce point déjà tant de refus : Confessez-le pourtant, votre âme en est surprise.
D. FADRIQUE.
Oui, je vous avouerai, madame, avec franchise, Que je n'espérais pas vous voir sitôt ici.
ELVIRE
Aussi ce qui m'amène est un pressant souci : On m'a dit qu'aujourd'hui vous aviez eu querelle.
D. FADRIQUE.
Qui vous a pu déjà dire cette nouvelle?
ELVIRE
Suffit que je la sais, et que même on m'apprend Qu'une dame a causé tout votre différend : Mon âme à ce rapport de douleur s'est saisie ; Et quoiqu'il soit trop tôt d'entrer en jalousie, L'amour que j'ai pour vous m'a fait résoudre enfin A venir m'informer quel est votre destin, [orage? Parlez-donc, qu'ai-je à craindre en un si prompt Mais quel trouble confus paraît sur ce visage? Je vous trouve inquiet, vous ne me dites rien :
{Bas à Célie,) Mon abord vous déplaît sans doute? Tout va bien,
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Gélie, et sa froideur m*est un témoin fidèle Qu'il parlait tout de boo tantôt chez Isabelle.
D. FÂORIQUB.
Par mille empressements vous avez pu savoir Avec combien d'ardeur j*ai souhaité vous voir, Et que depuis le temps de notre intelligence J'ai soupiré toujours après votre présence ; Mais je vous le confesse à ma confusion, Elle m'est incommode en cette occasion.
Et ce serait me faire une faveur insigne, Que me priver d'un bien dont je m'avoue indigne. Cet accueil vous surprend, il me confond aussi, Mais enfin j'ai sujet de vous parler ainsi.
BLVIRE.
Mon amour attendait plus de reconnaissance ; Mais puisque le mépris en est la récompense, Vous n'aurez jamais lieu de vous rire de moi.
D. FADRIQUB.
Telle est de mon destin l'impitoyable loi ;
Aussi méritant peu Thonneur que vous me faites.
Bien loin de demander à savoir qui vous êtes...
BLVIRB.
Je mourrais de regret si vous l'aviez appris.
{Ba$ à Célie.)
Allons. Que de douceur pour moi dans ce mépris !
D. FAORIQUB.
Enfin elle s'en va. L'importune visite.
Qu'à peine...
CLARIN.
Vous croyez trop tôt en être quitte, Elle revient.
BLVmB.
Hélas!
D. FADRIQUB.
Madame, qu'avez-vous?
BLVIRE.
Que le ciel contre moi témoigne de courroux I Un ami vous vient voir, et je serais perdue S'il fallait par malheur que j'en fusse connue : Qu'on l'arrête un moment.
D. FADRIQUB.
Va, cours vite, Clarin, Ce sera don Félix.
EI.VIRE
0 rigoureux destin !
Entrons ici.
{Eiie va à la porte du cabinet où Uabelle $eêt enfermée,) D. FADRIQUB, Varrétont, Sachez...
BLVIRBy ayoJi/ entrevit Uabelle qui lui ferme la porte. Mais, dieux, quelle surprise I Que ne me disiez-vous que la place était prise ?
D. FADRIQUB.
Madame...
BLVIRE.
Et c'est de là que parlaient vos mépris? {Bas.) ■ Donc le traître d'une autre est en effet épris ? L'ingrat!
D. FADRIQUB.
Une autre fois vous en saurez la cause.
BLVIRE.
Ce cavalier me gêne, et non pas autre chose; Donnez ordre surtout qu'il ne me puisse voir, Et dans une autre chambre allez le recevoir.
D. FADRIQUB.
Il entre en celle-ci ; je ne le puis, madame.
BLVIRB, à Célie qui est de l'autre côté. Cache-toi bien, Célie. Ah, de douleur je pâme! Et je crois déjà voir l'heure de mon trépas.
CéLIB.
Ilvautmieuxm'échapper, puisqu'on neme voit pas.
SCÈNE III
D. FADRIQUE, D. CÉSAR, ELVIRE, la coiffe abattue, CLARIN.
Ami, le ciel enfin à mes vœux favorable Met en votre pouvoir le bien d'un misérable. Vous pouvez tout pour moi.
BLVIRE, bas.
Voici ce que je crains.
D. CÉSAR
Mon repos, mon honneur, ma vie est en vos mains.
ELViRB, bas»
Il me cherche. 0 malheur !
D. FADRIQUB, bax.
Surprenante disgrâce !
Quand j'attends don Félix, don César prend sa place.
D. CESAR
Ce silence m'étonne, et me fait trop juger Qu'en vain dans mon parti je crois vous engager : Mais celle que je cherche étant ici venue. Vous ne sauriez du moins m'en refuser la vue. Et je n'en doute point, c'est elle que je voi. Puisqu'elle tâche ainsi de se cacher de moi.
D. FADRIQUB.
On vous a mal instruit, don César, cette dame...
D. CéSAR.
Souffrez que j'aille seul lui parler de ma flamme.
BLVIRB, bas, se retirant.
Cette cruelle approche est le coup de ma mort.
D. CÉSAR, à Blvire, Ne fuyez point ainsi, madame, à mon abord : Que craignez-vous de moi, qui n'ai point d'autre Que de vous secourir au péril de ma vie? [envie
BLVIRB, bas.
Me prend-il pour un autre, ou s'il veut seulement Augmenter en raillant mon juste châtiment?
D. CÉSAR
Je ne viens point ici vous parler de la peine [ne, Que souffre un malheureux que poursuit votre hai- Je viens pour conserver votre honneur et vosjours. Non que j'aspire à rien par ce faible secours :
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Assez de mon respect mes devoirs vous instruisent, Qu'un autre ait les faveurs, les mépris me suffisent.
BLVIRB.
Mon frère mon amant! Qui l'aurait soupçonné? 0 sort, 6 triste sort à ma perte obstiné !
D. FABRIQUE
L*avis doit être faux qui chez moi vous amène; Et son silence en est une preuve certaine, [souci. Quelqu'un s*est plu sans doute à vous mettre en Puisqu'en vain vous cherchez votre maîtresse ici. Vous savez que jamais je ne vis Isabelle, Et cette dame enfin que vous prenez pour elle, Est l'objet inconnu qui seul fait mon destin. Et dont vous avez su l'histoire ce matin. Jugez en vous oyant, avec quelle contrainte D'une erreur imprévue ellesouff're l'atteinte. Sans plus vous obstiner, don César, trouvez bon Que seul je la dispose à m'apprendre son nom, C'estun bien où nioncœurdepuislongtemps aspire.
ELVIRE, bas.
Il vient pour Isabelle, à la fin je respire.
D. CESAR
Don Fadrique, est-ce ainsi que l'on sert ses amis.
D. FADRIQUE.
De quoi vous plaignez-vous? Que vous aî-je promis?
D. CéSAR.
Ah, je ne sais que trop de quoi je me dois plaindre ! Pour moi dans votre esprit don Félix esta craindre, C'était votre ennemi, mais le ciel en courroux Veut que pour mon malheur il puisse tout sur vous: Ainsi, loin de soufl*rir que je serve Isabelle...
D. FABRIQUE
Je ne puis rien pour vous, puisque ce n'est point Et quand ce serai telle, il faudrait aviser [elle ; Qui des deux je devrais plutôt favoriser : L'honneur de son éclat à soi-même comptable, Rend souvent à l'ami l'ennemi préférable.
D. CÉSAR
Dites que mon rival doit m'être préféré, Mais ne contestez plus sur un point assuré : C'est elle, je le sais de la suivante même, Qui l'a laissée ici.
D. FABRIQUE
L'avis est stratagème; Croyez-moi, l'on vous trompe.
B. CESAR
Hé bien oui, je le croi ; Mais daignez faire aussi quelque chose pour moi. Pour n'avoir désormais aucun scrupule en l'âme, Et sauver mon honneur de ce reproche infâme Que sans la secourir j'ai pu la rencontrer, Si cette dame enfin ne se veut point montrer. Quoique ce procédé sensiblement me touche. Que je reçoive au moins mon congé par sa bouche. Qu'elle me dise un mot, et je m'en vais content.
D. FABRIQUE, bas à Eivire,
Son départ à tous deux, madame, est important, Et je ne vous dis point tout ce que j'appréhende
Si vous lui refusez la grâce qu'il demande. Tirez-moi de la peine et du trouble où je suis, Vous le pouvez d'un mot,
ELYIRE baSj levant sa coiffe.
Voyez si je le puis.
D. FABRIQUE
Juste ciel, qu'ai-jevu 1 Que ma surprise est grande?
RLVIRE.
Est-il juste chez vous qu'il me voie, ou m'entende?
B. FABRIQUE
Ah non. Dans ce refus persistez jusqu'au bout. Ne parlez point, madame, et je réponds de tout.
[A don César.)
Je ne l'y puis résoudre, en vain je l'en conjure.
B. CESAR
Mais...
B. FABRIQUE
Mais ce n*est point elle, et je vous en assure.
B. CÉSAR
Ah, pour m'en assurer, c'est de trop bonne part...
SCÈNE IV
D. FÉLD[, D. CÉSAR, D. FADRIQUE, ISABELLE dans le cabinet, ELVIRE, CLARIN.
B. FÉLIX, à D, Fadrlqne.
Généreux ennemi, je me rends ici tard, Et peut-être Isabelle en est mal satisfaite, Mais j'ai voulu moi-même assurer sa retraite : Cependant du vieillard quelques gens de crédit, En faveur de nos feux, pourront gagner l'esprit; Et je ne le crois pas en si grande colère. Qu'ils ne trouvent moyen d'accommoder TafTaire ; L'amour fait excuser de plus grands attentats.
CLARIN.
Voici pour marcher droit un assez mauvais pas.
B. CESAR
Répondez, don Fadrique, enfin ce n'est point elle?
B. FÉLIX
Quoi, trouver don César où je cherche Isabelle? Certes, j'en suis surpris, et dans le même jour Que vous m'avez promis de servir mon amour. C'est mal vous souvenir d'une telle promesse, Que soufl'rirmon rival auprès de ma maltresse; Mais enfin, malgré vous j'attends tout de son choix.
ISABELLE, ouvrant ù demi le cabinet.
Ouvrons, j'ai reconnu don Félix à la voix.
B. FABRIQUE
J'excuse une chaleur dont l'amour est capable. Don César envers vous ne me rend point coupable ; S'il se rencontre ici, c'est sans être averti. Et loin que contre vous je prenne son parti, Encor qu'en cette dame il connût Isabelle, J'ai toujours soutenu que ce n'était point elle.
ELVIRE, bas ù D. Fadrique.
Qu'osez-vous dire? Hélas 1
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D. FADRIQUB, bas à Ehire,
Laissez-moi ce souci, JcTcox par don Félix vous tirer hors d*ici, Je saurai bien après lui rendre sa maîtresse.
{HoMt à don Félix.) Et pour vous témoigner que je tiens ma promesse, Si vous avez pour elle un lieu de sûreté, Vous l'y pouvez conduire en toute liberté : De mes soins votre flamme est-elle satisfaite?
ISABELLE, ba$,
Ûcl, quelle trahison ! est-ce ainsi qu'on me traite?
D. CÉSAR, à D, Fadrique.
Encor qu'en ce projet vous lui serviez d*appui, Isabelle pourtant n'est pas encore à lui.
D. FEUX, à Elvire,
Allons, madame, allons, que rien ne vous étonne; Suivons sans différer ce que l'amour ordonne.
ELVIRE, bas.
Que de confusion! 6 sort capricieux I
D. CÉSAR
Ah! Ce n'est pas ainsi qu'on l'enlève à mes yeux : Que l'on m'ait averti, que le hasard m'amène, Enfin je suis ici, votre espérance est vaine, Je Talme comme vous; et quoique le mépris Ait toujours de ma flamme été l'indigne prix. En Tain ce dur mépris à la quitter m'invite, n faut auparavant qu'elle m'en sollicite. Et qu'elle avoue au moins, que jusqu'à se trahir Mon triste cœur s'est pu résoudre d'obéir.
D. FÉLIX
Puisque par cette voie enfin tout se répare. Rien ne peut empêcher qu'elle ne se déclare. Que ne répondez-vous, Isabelle, et pourquoi Différez- vous encore à vous donner à moi ? Vous m'aimez,jevousaime, et ma flamme sincère..
EL VIRE, bas à D. Félix.
Ne me pressez point tant, don César est mon frère Vous m'êtes obligé de l'avis d'aujourd'hui. Travaillez en revanche à finir mon ennui. Tirez-moi de ce lieu, l'occasion est belle, Et vous retournerez après pour Isabelle.
D. FÉLIX
D est juste, madame, et je sais mon devoir.
[À don César,) Cessez de vous flatter d'un inutile espoir, Oon César, je ne puis obtenir de sa haine Qu'elle daigne d'un mot soulager votre peine ; Par un pareil mépris cherchez à vous guérir.
D. CÉSAR
Non, il faut qu'Isabelle, et dussé-je en mourir, Me le dise elle-même, et puis je me retire.
ISARELLE, sortant du cabinet, S1I ne tient qu'à cela, je m'en vais vous le dire.
D. FABRIQUE, à Isabelle.
Vous me perdez, madame, après un tel aveu.
CLARIN.
Isabelle est doublée, ils vont jouer beau jeu.
ELVIRE
Que deviendrai-je, hélas !
D. CÉSAR
Qu'est ceci, don Fadrique?
ISARELLE. [que,
Oui, puisqu'il faut enfin que tout mon cœur s'expli- C'est en vain, don César, que vos feux mal reçus Se flattent de l'espoir de vaincre mes refus : Je vous l'ai dit cent fois, vous perdez votre peine. Et votre amour ne peut s'attirer que ma haine.
D. CÉSAR
Pour me faire céder, madame, c'est assez. Non que des traits si beaux soient sitôt efi'acés ; Mais si ni la raison, ni le temps, ni l'absence Ne peuvent de mon feu dompter la violence. Du moins je saurai bien pour fuir votre courroux. Empêcher mes soupirs d'aller jusques à*vous.
ISARELLE.
Ce sentiment m'oblige, et je serais ingrate Si, quand votre vertu dans ce dessein éclate. Je craignais d'avouer qu'une si belle ardeur Emporte mon estime au défaut de mon cœur.
D. FÉLIX, û D, César, Daignerez-vous souffrir qu'un rival vous embrasse?
D. CÉSAR
Déjà dans mon esprit ce fâcheux nom s'efface.
ISARELLE.
Allons, quoique l'amour cause tout mon souci. Je rougis du long temps que je m'arrête ici.
SCÈNE V D. FADRIQUE, D. CÉSAR, ELVIRE, CLARIN
D. FADRIQUE.
Enfin vous remportez une haute victoire.
D. CÉSAR
J'ai dû ce sacrifice à l'éclat de ma gloire; Mais votre procédé m'étonne au dernier point. Qu'en croirai-je, ou plutAtquen'encroirai-jepoint? Tant de déguisements dont j'ignore la cause. Me font avec raison soupçonner quelque chose. Et vous et mon rival conspiriez à l'envi...
D. FADRIQUE.
Ne me reprochez rien quand je vous ai servi..
D. CÉSAR
Non, je ne me plains point qu'un ami plein de zèle Ait voulu m'épargner les mépris d'Isabelle , Mais que de notre accord nignorant point les lois, Touchantcette inconnue il m'ait trompé deux fois : 11 faut pour m'éclaircir...
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D. FADRIQaE.
D'où vient un si grand bruit?
D. FÉLIX, à liabelle, derrière le théâtre.
Retirez-vous, madame.
CLARIN.
On se tue, on se bat, monsieur, tout est perdu I C'est...
D. FADRIQUE, à D, CéSOT,
Allons voir à qui notre secours est dû : Mais croyez, attendant que je vous désabuse...
O. CÉSAR
Allons, je connais trop comme il faut que j'en use.
D. FAORIQUB, à Elvire, Madame, demeurez, et n'appréhendez rien.
SCÈNE VII ELVIRE, CLARIN
ELVIRB.
Dieu, quel malheur jamais fut comparable au mien! Quand le ciel à mes vœux se déclare propice, Un frère me traverse et cause mon supplice : Mais, craignant son retour, enfermons-nous ici. (Elvire s*enferme dans le même cabinet où était habelle auparavant,) CLARIN, seul, Quoiqu'éloigné des coups, m'en voilà tout transi ; Dieu me veuille garder d'être de la partie !
SCÈNE VIII ISARELLE, CLARIN
ISARBLLB.
Qu'on nous ait rencontrés ainsi dès la sortie^ Et que je sois réduite en ce triste moment A craindre pour un père, ou bien pour un amant ! Il faut pourtant mettre ordre à n'être pas surprise. (Isabelle veut rentrer dans le cabinet oà Elvire vient de
s'enfermer,) Mais je trouve à mon tour la place déjà prise. Hélas!
CLARIN.
Venez ici renfermer vos hélas.
{Isabelle se cache derrière une tapisserie. )
SCÈNE IX
LÉONEL, D. FADRIQUE, D. FÉLIX, D. CÉSAR,
LÉONEL, à D, Fadrique, [braS...
Non, il faut qu'il l'épouse, ou dans son sang mon
D. FADRIQUE.
Ne vous emportez point, c'est tout ce qu'il désire.
LÉONEL.
Donc par quelle chaleur m'a-t-il tantôt pu dire...
D. FÉLIX
Oubliez un transport que l'amour' a causé. Tout mon crime est mon feu trop longtemps dé-
[guîsé.
C'était par votre aveu que je devais prétendre...
LÉONEL.
Il me suffit qu'en vous j'embrasse enfin un gendre.
D. FÉLIX
Mon bonheur est si grand que je ne sais comment Vous témoigner ma joie et mon ressentiment : Mais si pour vous offrir un cœur rempli de zèle...
LÉONEL.
Rrisons là, je vous prie, et trouvons Isabelle. Où s'est-elle cachée ?
D. FADRIQUE, à Clarin,
As-tu perdu la voix?
CLARIN.
Je ne sais ce qu'il faut répondre celte fois ; Et j'ignore, monsieur, tant ce succès m'étonne, Si vous me demandez la mauvaise ou la bonne, La fausse ou bien la vraie; et dans un tel souci, Pour ne me point tromper, l'une est là, l'autre ici.
D. FADRIQUE.
Comme ici dès tantôt elle s'est retirée, En cette occasion elle y sera rentrée.
(// va au cabinet où est Elvire,) Sortez, sortez, madame, enfin tout est d'accord, J'ai su gagner celui dont vous craignez l'abord Et par son ordre exprès un heureux hyménée Doit rendre dès demain votre amour couronnée.
ELVIRE, sortant du cabinet.
Puisqu'il sait ma faiblesse, et veut bien l'excuser, Je dois cesser de feindre et de me déguiser.
D. CÉSAR
Ah, sœur, infâme sœur! Est-ce ainsi qu'on m'af-
CLARIN. [fronte?
C'est bien ici lediable, ils n'ont pastousleurcompte.
D. FÉLIX
Modérez ce transport.
D. CÉSAR
Soufl*rir qu'un suborneur Fouleauxpiedsl'amitié pour m'arracher l'honneur?
D. FADRIQUE.
A votre passion donnez moins de croyance, Je suis perfide ami, peut-être en apparence. Mais ce sont des secrets que vous saurez un jour : Cependant je l'adore, approuvez mon amour, Et calmant le courroux qui règne dans votre âme, Par un aveu public autorisez ma flamme.
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D. CESAR
Je D*aî plus rien à dire, et mon cœur satisfait, Pour condamner la cause, estime trop TefTet.
D. FADBIQUB.
Ce doux coDseDtement fait ma plus haute joie.
CLARIX.
Us sont tous deux payés de la même mou noie.
D. FADRIQUE, à Elvire.
Madame, trouvez bon que ce cœur amoureux Vous renouvelle ici Thommage de ses vœux, De vous seule dépend tout le bien que j*espère.
BLVIRB.
Votre espoir est trop juste après l'aveu d'un frère.
SCÈNE X
ISABELLE, LÉONEL, ELVIRE, D. FADRIQUE, D. CÉSAR, D. FÉLIX, CLARIN.
D. FÉLIX, A Lionel lui présentant lêabelle. Permettez qu'Isabelle en vienne dire autant.
ISABELLE
Mes souhaits sont remplis si mon père est content. Mais si votre bonté n'excuse ma fpHe...
LÉONEL.
Elle t'est pardonnée, et déjà je l'oublie, L'amour excuse tout, vivez, heureux amants. Et que rien ne s'oppose à vos contentements.
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LE
FEINT ASTROLOGUE
COMÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS
PERSONNAGES
LÉONARD» père de Lucrèce.
D. JUAN, amant de Lucrèce et aimé de Léonor.
D. FERNAND
D. LOPE , amoureux de Léonor.
D. LOUIS, ami de D. Femand et de D. Lope.
LUCRÈCE, maîtresse de D. Juan.
PERSONNAGES
LÉONOR , amoureuse de D. Juan et aimée de D. Lope. BÉATRIX , servante de Lucrèce.
JACINTE , suivante de Léonor.
MENDOGE, vieux domestique de Léonard.
PHILIPIN, valet de D. Femand,
La Boène est à Madrid.
SCÈNE I D. FERNAND, PHILIPIN
D. FERNAND
Que ce que tu me dis m'embarrasse l'esprit I Est-il vrai, Philipin?
PHILIPIN.
Béatrlx me l'a dit.
D. FERNAND
Que Lucrèce en effet...
PHILIPIN.
Oui, que votre Lucrèce N'aurait jamais pitié de l'ardeur qui vous presse, Qu'eu vaiu vous espériez voir sou cœur adouci, Et qu'elle avait sujet de vous traiter ainsi.
D. FERNAND
Enfin de ses mépris je devine la cause, Sans doute elle aime ailleurs.
Je crois la môme chose, Au discours de tantôt je l'ai trop reconnu; Et si le bon vieillard ne fût point survenu. J'allais savoir, monsieur, tout au long le mystère ; Etre fille suffit pour ne se pouvoir taire. Puisqu'il n'en fut jamais qui, dans l'occasion, Pût garder un secret sans indigestion.
D. FERNAND
Si bien que Béatrix...
PHILIPIN.
Cessez d'être en cervelle; [le:
J'en saurai tout, vous dis-je, et je vous réponds d'el- Car, soit pour me trouver l'esprit un peu gaillard,
Soit pour me voir comme elle assez grand babillard, J'ai le don de lui plaire, et surtout la méthode [de, Dont nous traitons l'amour n'est pas fort incommo- Elle n'engage à rien. Mais, monsieur, franchement, Ne vous lassez-vous point d'aimer si constamment? Autrefoisen tous lieux vousdisiez: (cJevousaime, » A peine un demi-jour vous étiez à la même; El cependant Lucrèce, avec tous ses mépris. Vous tient depuis un mois de ses beautés épris ! C'est être bien changé.
D. FERNAND
Philipin, je confesse Que je romps ma coutume en faveur de Lucrèce : Mais écoute, c'est trop te laisser alarmé De ce qu'un même objet soit si longtemps aimé. Si Tamour m'engagea d'abord à son service, [ce : C'estamour aujourd'hui beaucoup moins quecapri- Son peu de complaisance à flatter mon espoir Est Tunique raison qui m'oblige à la voir; Non pas que sa personne en effet me soit chère, Mais parce que je prends plaisir à lui déplaire. Et cherche à me venger, en la persécutant. De la honte que j'ai qu'on m'estime constant.
PHILIPIN.
Quel tort je vous faisais faute de bien l'entendre ! Ainsi donc les devoirs que voussemblez lui rendre Ne sont plus un effet de votre passion?
D. FERNAND
Je la sers seulement par obstination; Et si, quand je lui dis le secret de mon âme. Avec moins de rigueur elle eût traité ma flamme ; Dans ma façon de vivre, et suivant mon humeur, Une autre eût eu bientôt le présent de mon cœur : Mais que mal à propos on prenne un front sévère, Qu'un soupir, qu'un regard fasse entrer en colère, C'est alors que pour mieux mériter ce courroux...
LE IFEORT >\ST1K(0)L®©1IE
DON JUAN
J'adore -voire fille, et cet objet vainqueur Depuis un au entier dispose de mon ccnir.
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PHILIPIN.
Qu'il fait mauvais, monsieur, avoir affaire à vous I Quoi ? Quaod de vous aimer on se trouve incapable On n'ose l'avouer sans se rendre coupable? Ah, Lucrèce a grand tort avec ses fiers refus. Mais quand prétendez- vous enfin n'y penser plus?
D. FBRNAND.
Lorsque par ton adresse et par ton entremise Je connaîtrai celui pour qui l'on me méprise.
PHILIPIN.
C'est don Juan, peut-être.
D. FERNAND
Ahl
PHILIPIN.
Oui, ce don Juan, Qui, comme vous savez, la sert depuis un an. Vous riez?
D. FBRNAND.
Le parti serait pour elle honnête, El ne m'a point encor donné martel en tête.
PHILIPIN.
Quoique pauvre, il peut plaire.
D. FERNAND
Ahl ne présume pas Que jamais tant d'orgueil jette les yeux si bas. Un cœur comme le sien, que l'ambition flatte. Veut que par la fortune un grand mérite éclate. Aussi ce don Juan n'en a que des mépris.
PHILIPIN.
Cest quelquefois parla que les plus fins sont pris, Ce peut être une feinte.
D. FBRNAND.
Et la peux- tu comprendre?
U a quitté la ville, et doit passer en Flandre; Et malgré tout cela tu veux qu'ils soient d'accord?
PHILIPIN.
On voit assez souvent...
D. FERNAND
Tais-toi, Béatrix sort.
Tâche à t'en éclaircir, fais qu'elle se déclare ; J'attends à ce détour Theure qui t'en sépare.
PHILIPIN.
Je sais quel est mon r61e, et je le jouerai bien.
BÉATRIX, PHILIPIN.
BÉATRIX
A quoi donc penses-tu?
PHIUPIN.
Moi? Je ne pense à rien.
BEATRIX
Rêver en me voyant, en voyant ce qu'on aime?
PHILIPIN.
Mon maître n'aime plus, je n'aime plus de même.
BÉATRIX
Tout de bon, Philipin?
PHILIPIN.
Tout de bon, Béatrix.
BÉATRIX
Tu veux m'abandonner, toi?
PHILIPIN.
Moi-même.
BÉATRIX
Tu ris :
Et peut-être demain...
PHILIPIN.
Cela va sans peut-être, Un valet suit toujours la fortune d'un maître; Fais qu'on aime le mien, et tu verras qu'après, S'il faut mourir pour toi, je mourrai tout exprès.
BÉATRIX
Ne me demande point une chose impossible.
PHILIPIN.
Ta maîtresse à l'amour est donc bien insensible?
BÉATRIX
Non pas tant, mais...
PHILIPIN.
Quoi, mais?
BÉATRIX
Mon pauvre Philipin, I Tu m'avais tant promis...
PHILIPIN.
Venons au mais enfin ; Poursuis.
BÉATRIX
Que le dirai-je?
PHILIPIN.
A quel dessein Lucrèce Traite ainsi don Fernand avec tant de rudesse. Et si l'aimer encore est pour lui temps perdu.
BÉATRIX
Je te le dirais bien, mais il m'est défendu. Si pourtant tu jurais de garderie silence...
Va, dis-moi ton secret avec toute assurance. Je suis fort taciturne; et, tel que tu me vois, Je ne conte jamais qu'une chose à la fois. Avec peu de raison ta crainte me soupçonne.
BÉATRIX
Tu n'en diras donc mot?
Non.
PHIUPIN.
Mot du tout.
BÉATRIX
PHILIPIN.
A personne?
BÉATRIX
Tu me le promets?
PHILIPIN.
Est-ce fait?
BÉATRIX
Jute tôt.
PHILIPIN.
Oui, foi de Philipin. Juré-je comme il faut?
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BBATRIX.
Non pas même à ton mallre ?
PHILIPIN.
Est-ce à dessein de rire?
Dis-le-rooi tout d'un coup si tu me le veux dire. Pourquoi tant de façons? Vois-tu, sans te flatter, Si je meurs pour Toûir, tu meurs pour le conter; Tant de précaution est ici ridicule.
BéATRIX.
Tu sauras donc enfin...
PHILIPIN.
Parle sans préambule.
BÊATRIX.
Que si tu vois toujours ton maître maltraité, C'est parce que Lucrèce...
PHILIPIN.
Aime d'autre côté?
BÉATRIX
Tu devines.
PHILIPIN.
Hé bien, le nom du personnage? Achève.
BÉATRIX
Tu veux donc en savoir davantage?
PHILIPIN.
Ahl D'un homme d'honneur c'est trop se défier. Son nom est ?
BÉATRIX
Don Juan.
PHILIPIN.
Ce pauvre cavalier?
BÉATRIX
Lui-même ; il est galant, noble, de bonne mine.
PHILIPIN.
Et la galanterie échauffe la cuisine I
BEATRIX
Elle l'adore enfin.
PHILIPIN.
Ma foi, tu m'interdis; Mais s'il en est aimé, comme tu me le dis, Pourquoi l'abandonner pour s'en aller en Flandre :
BÉATRIX
Chacun le croit ici comme il l'a fait entendre; Mais dans un tel voyage, à te parler sans fard, S'il étai tpris des Turcs nous courrions grand hasard.
A ce compte il est donc en pays d'assurance?
BÉATRIX
Entre nous deux il l'est, et plus qu'on ne le pense, Dans Madrid*
PHILIPIN.
Dans Madrid 1
BÉATRIX
Et n*en a point sorti.
PHILIPIN.
Qui diable eût jamais cru qu'il eût si bien menti, Et que pour mieux tromper tou t autre que Lucrèce, 11 eût fait ses adieux avecque tant d'adresse!
BEATRIX
Ainsi, depui» huit jours que tu le crois absent, II voit de nuit Lucrèce, et Lucrèce y consent. Vois ce que peut ton mallre espérer de sa flamme !
PHILIPIN.
Mais ne craint-elle point qu'un voisin la diffame? Car enfin il en est, qui, pendant tout un mois. Comme des loups-garous ne dorment qu'une fois : Leur curieuse humeur toujours les inquiète ; Et si dans le quartier il est quelque amourette. Du soir jusqu'au matin ils demeurent au guet Pour tenir bon papier de tout ce qui s'y fait.
BÉATRIX
Pour s'en mettre à couvert, l'accord est fait de sorte Qu'il va droit au jardin par une fausse porte. Je la laisse entr'ouverte, et là, commodément, Lucrèce l'entretient de son appartement; Sa fenêtre y répond.
La partie est bien faite; Mais quand il Ta quittée, où fait-il sa retraite?
BÉATRIX
Chez don Lope, où de jour il garde la maison. Sans que don Lope même en sache la raison ; Sous un autre prétexte il le loge, et je pense Que je n'en aurais pas reçu la confidence, S*i]s avaient eu moyen de se passer de moi. Mais adieu, touche.
PHIUPIN.
Adieu.
BÉATRIX
Tu me promets ta foi, Philipinl
PHILIPIN.
Quelle foi?
BÉATRIX
Celle de mariage.
PHILIPIN.
Va, je te la promets quand nous serons en âge.
SCÈNE III PHILIPIN, seul
C'est donc là cet honneur qu'elle nous vantait tant? Ah ! combien en est-il dans ce sexe inconstant Qui contrefont de jour une vertu parfaite. Et la laissent de nuit dormir sous leur toilette I Donc Tamour à Lucrèce a brouillé le cerveau? Qu'un secret à garder est un pesant fardeau! Il me pèse, il m'étouffe; et je me persuade. Si je le tais longtemps, que j'en serai malade* Mais mon maître revient» voici ma guérison.
LE FEINT ASTROLOGUE, ACTE I, SCÈNE V
Lucrèce a-t-elle ailleurs engagé sa fraochise? [se? Esl-cebaioe, est-ce orgueil quîfailqu'on me mépri- To ne me réponds rien? Es-tu sourd, ou sans voix? Pourquoi grincer les dents, et te serrer les doigts? Parie, es-tu possédé?
PHILIPIN.
Monsieur, laissez-moi faire.
D. FERNAND
Db donc ce que tu sais.
PHIUPIN.
Je tâche de me taire, On me Fa commandé ; mais pour ne rien cacher, Déjà loin d'obéir, je suis las de tâcher; OyeL Ce cavalier poli, galant, honnête.
Qui ne TOUS a jamais donné martel en tête; Enfin ce don Juan dont je vous ai parlé, Qoi fait croire partout qu'en Flandre il est allé. Par l'ordre de Lucrèce, et sans qu'aucun le sache, Ko secret dans Madrid chez don Lope se cache.
D. FEBNAND.
Qucdis-ta? Par son ordre?
PflUJPlN.
Il en est adoré.
D. FBRNAND.
DonJoaDest ici?
PHIUPIN.
Rien n*est plus assuré; 0 a feint ce départ pour vous donner la baie.
p. FBRNANO.
Me tromper! Je prétends qu'un des deux me le paye.
PHILIPIN.
Et que résolvez-vous?
D. FBRNAND.
Le dessein en est pris^ Je veoi revoir Lucrèce.
PHIUPIN.
Ahl pauvre Béatrixl Monsieur, vous parlerez, sa fortune est perdue.
D. FBRNAND.
Non, crois-moi.
De quoi donc vous guérira sa vue?
D. FBRNAND.
ie vetn me rire d'elle, et pour me venger mieux. Me feindre de nouveau captif de ses beaux yeux ; Si j'en suis méprisé, du moins j'aurai la joie De la payer sur l'heure en la même monnoie ; k saurai la railler, et lui faire sentir Oaeje n'ai fait l'amant que pour me divertir. Maisenfin don Juan, à ce que j'en puis croire, A besoin pour la voir de la nuit la plus noire. Après tout, son bonheur me rend un peu jaloux.
PHILIPIN.
Suffit jasqu*à tantôt. Don Louis vient avec vous.
D. FBRNAND.
Laisse-moi lui parler, et cours avec adresse Tinformer d'un voisin si je puis voir Lucrèce; Ccst-à-dire...
PHILIPIN.
J'entends. Vous craignez le vieillard?
D. FBRNAND.
Va donc.
SCÈNE V D. LOUIS, D. FERNAND
D. LOUIS
De votre joie, ami, faites-moi part, Vous me semblez tout gai. Sans doute que Lucrèce Ne tient plus que l'amour ne soit qu'une faiblesse, Son cœur est adouci, je le juge à vous voir.
Au contraire, jamais je n'eus si peu d'espoir; Tout est perdu pour moi, quelque effort que je fasse.
D. LOUIS
Peut-on vous consoler d'un telle disgrâce?
D. FBIINAND.
A vous dire le vrai, je la perds sans regret; Et si vous étiez homme à garder un secret...
D. LOUIS
Vous n'en pouvez douter sans me faire une injure.
D. FBRNAND.
Sachez donc en deux mots quelle est mon aventure. J'ai découvert pourquoi l'on m'a traité si mal ; Par ces mépris Lucrèce obligeait un rival. Depuis un an elle aime, on mêle vient d'apprendre. Jugez si j'ai raison de n'y plus rien prétendre.
D. LOUIS
Quoi? Lucrèce aimerait?
D. FBRNAND.
C'est de quoi s'étonner.
Qu'on ait touché son cœur, qu'elle ait pu le donner. Elle qui se parant d'une vertu forcée.
Du moindre mot d'amour se trouvait offensée.
D. LOUIS
Mais de grâce, quel est cet heureux qui lui plalt?
D. FBRNAND.
Vous serez étonné quand vous saurez qui c'est. Don Juan.
Vous raillez, ou bien on vous abuse.
D. FBRNAND.
Croyez qu'il est ainsi, son départ n'est que ruse; Pour la voir sans soupçon il fait courir ce bruit; Voyez le digne choix, et pour qui Ton me fuit, Pour un homme sans biens.
D. LOUIS
Perdez cette croyancei Je connais trop Lucrèce, et je sais d'assurance Qu'en secret don Juan brûle d'un autre feu.
D. FBRNAND*
Pour qui?
D. LOUIS
Pour Léonor*
D. FBRNAND.
Vous 1% connaissez?
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D. LOUIS
Peu;
Et je sais seulement qu'assez belle et galante,
Elle vît chez un oncle où don Juan la hante.
C'est peut-être en effet par obligation,
Autant et plus encor que par affection :
Il doit à Léonor beaucoup plus qu'on ne pense ;
Son plus intime ami m'en a fait confidence,
Et se tiendrait heureux que l'on vous eût dit vrai.
D. FERNAND
Mais c'est de Béatrix enfin que je le sais, J'en puis parler sans doute, et je me désespère D'être pour l'amour d'elle obligé de me taire. Mais pour ne vous pas dire un secret à demi, Il se tient tout le jour caché chez votre ami. Chez don Lope.
D. LOUIS
Le ciel à propos me l'envoie; Je vais savoir de lui ce qu'il faut que j'en croie. Il m'avouera le tout, si je ne suis déçu. Adieu, je vous dirai ce que j'en aurai su.
SCÈNE VI D. LOPE, D. LOUIS
D. LOUIS
Hé quoil Toujours rêveur?
D. LOPE
Et toujours misérable.
Don Lope, quel malheurde nouveau vous accable?
D. LOPE
Pourquoi m'obligez-vous à vous redire encor Que depuis si longtemps j'adore Léonor; Et, qu'un ami l'aimant, je suis dans la contrainte De n'oser seulement me permettre la plainte? Il n'est point de tourments qui puissent égaler Celui d'aimer beaucoup, et de n'oser parler.
D. LOUIS
Un semblable respect en vain vous embarrasse. Don Juan s'éloignant, vous a quitté la place; L'occasion est belle, allez offrir vos vœux.
D. LOPE
Je n'en suis pas, ami, de beaucoup plus heureux. D. LOUIS. [prendre
Devrai, mais entre nous, quelqu'un me vient d'ap- Qu'il termine à Madrid son voyage de Flandre.
D. LOPE
Qui peut vous l'avoir dit?
D. LOUtS.
Bien plus, il court un bruit Qu'il est caché chez vous, et ne sort que de nuit. Ne me le cachez point, vous lui donnes^ retraite.
D. LOPE
J'avais cru jusqu'ici la chose fort secrète.
D. LOUIS
Elle l'est en effet, et vous craignez en vain; Mais que peut-il prétendre, et quel est son dessein?
Sans avoir pénétré plus avant dans son âme, J'ai su que cette feinte importait à sa flamme; Et j'ose présumer, sur ce qu'il m'en a dit, Qu'un peu de jalousie a brouillé son esprit; Et -que par le faux bruit d'une si longue absence. Il veut savoir au vrai ce que Léonor pense. Lui voir mettre pour lui ses sentiments au jour. Et par son déplaisir juger de son amour.
D. LOUIS
Le bruit court toutefois qu'il adore Lucrèce.
D. LOPE
C'est d'un peuple grossier l'ordinaire faiblesse. Parce qu'il est galant, et voit cette beauté, Quoiqu'il en soit toujours assez mal écouté, On veut croire son cœur esclave de ses charmes. Et même Léonor en a versé des larmes; Mais il a su toujours s'en défendre si bien. Qu'elle a trop reconnu qu'il n'en fut jamais rien.
D. LOUIS
Est-elle encor la même?
D. LOPE
Oui, toujours trop fidèle.
C'est peu qu'il soit parti sans prendre congé d'elle ; Elle-même avec soin cherche à l'en excuser. Et m'ôte chaque jour tout lieu de rien oser. Cependant, et c'est là que ma peine est extrême. Je lui rends des devoirs pour lui contre moi-même ; Je la vois pour lui plaire, et pour l'entretenir D'un feu que de son cœur rien ne saurait bannir; Au nom de don Juan elle-même ravie, Pour en parler souvent, à la voir me convie. Sans perdre tout espoir, j'en attends le succès, Ce m'est toujours beaucoup d'avoir chez elle accès. Et peut-^tre qu'un jour, si par quelque caprice Le sort, pour les brouiller, use de sa malice. Elle se souviendra que l'on voit rarement Que qui fut bon ami, soit infidèle amant
D. LOUIS
Je le souhaite ainsi ; mais adieu, je vous quitte ; C'est trop vous empêcher de lui rendre visite.
SCÈNE VII D. LOPE, «eu
En quel fâcheux état me trouvé-je réduit! Toutlesoin queje prends m'estcon traire et me nuit. 0 cruauté du ciel qui n'eut jamais d'exemple! Mais ne la vois-je point qui vient ici du temple? C'est elle; amour, cessons de craindre son courroui; Parlant pour un ami, parlons un peu pour nous : Et, s'il faut succomber sous le sort qui nous brave. Qu'elle apprenne du moins qu'elle a plus d'un
[esclave.
SCÈNE VIII LÉONOR, D. LOPE, JACINTE
D. LOPE, à pari.
Suivons le triste sort qui nous est préparé.
Cest QD bonheur pour moi de vous avoir trouvé. Don Juaa à Burgos est sans doute arrivé, Et du moins une lettre apaise ma colère.
D. LOPB.
Madame, j'en attends tantôt par Tordinaire.
LéoNOR. [lieu.
Si je m'en plains, don Lope, au moins j*en ai bien M'a^oir ainsi quittée, et sans me dire adieu !
D. LOPB.
Daignez juger par là de Texcès de sa flamme, L'eût-il pu prononcer, et ne pas rendre Tâme, Voir un si grand mérite et des charmes si doux, Et dire sans mourir : « Je prends congé de vous?»
LÉONOR
Don Lope, en sa faveur j'aime que l'on m'abuse, Aussi bien mon amour fait assez son excuse; Mais par quelque motif qu'il ait pu s'éloigner, S il m'aimait, il a su fort mal le témoigner.
D. LOPB.
ie oe l'excuse point, madame, il est coupable; Je sais de quels bienfaits il vous est redevable; Qaà pleines mains sur lui vous les avez versés. Que toujours...
LÉONOR
Brisons là, don Lope, c'est assez.
Un bienrait n'est plus rien sitôt qu'on le publie. Qui peut s'en souvenir mérite qu'on l'oublie ; Ktpour moi, si je l'ose avouer aujourd'hui, Je nf obligeais moi-même en m'employant pour lui; ie rendais seulement justice à son mérite. Je veux bien toutefois ne le pas tenir quitte, Et juger, comme vous, avec plus de rigueur; Mais s'il m'est obligé, c'est du don de mon cœur; Et c'est de ce don seul qu'il faut qu'il se souvienne, Si son affection est égale à la mienne.
D. LOPB.
Cest de ce don aussi qu'il fait le plus d'état ; Et pour n'en être pas entièrement ingrat, Dans la nécessité de quitter ce qu'il aime, • 0 tâche à vous laisser la moitié de soi-même ; D laisse, en s'éloignant, don Lope auprès de vous : Et comme l'amitié ne fait plus qu'un de nous. Si son triste départ vous tient lieu de disgrâce, ie ferai mon possible à bien remplir sa place» Mes soupirs redoublés vous peindront ses ennuis, Pour être à don Juan, j'oublierai qui je suis ; Le beau feu qui l'anime échaufl'era mon âme, Et par le doux efl'ort de cette vive flamme...
LÉONOR
il me suffît. Je crains que sous cette couleur Vous ne parliez enfin avec trop de chaleur. Pour n'ouïr rien de plus, adieu, je me retire. Lamitié vous surprend et vous en fait trop dire; Don Lope, une autre fois soyez plus modéré.
SCÈNE I LUCRÈCE, BÉATRIX
BÉATRIX
Madame, de nouveau je jure de me taire;
Mais encore, après tout, que prétendez-vous faire?
LUCRÈCE
Que te puis-je répondre, et que demandes-tU ? De cent soucis divers mon cœur est combattu. En l'état où je suis moi-même je l'ignore.
Vous aimez don Juan?
LUCRBCB.
Dis plus, que je l'adore.
B^TRIX.
Voir en vous un amour et si prompt et si grand. Madame, à dire vrai, c'est ce qui me surprend : Cent fois ce don Juan vous a fait voir sa peine. Sans recevoir de vous que des marques de haine, Les plus cruels mépris l'ont cent fois outragé ; Cependant tout d'un coup votre cœur est changé.
LUCRÂCB.
Ah 1 Si pour moi le sien depuis un an soupire, Que n'ai -je point souffert sans oser t'en rien dire I Car pourquoi retenir ce secret enfermé?
Dès l'instant qu'il me vit, s'il m'aima, je l'aimai; Mais jugeant que mon père en ayant connaissance. Pour un homme sans biens aurait peu d'indulgence, J'accusai fort longtemps mes yeux de trahison ; Cent fois à mon secours j'appelai ma raison. Hélas! Combien en vain me suis-je défendue D'oser aimer en lui la vertu toute nue I Quels efl'orts ai-je faits, jusqu'à forcer mon cœur D'affecter des mépris et s'armer de rigueur I Peut-on plus maltraiter jamais ce que l'on aime? Tu l'as vu, tu le sais, que don Juan lui-même. Lassé de voir son feu récompensé si mal. Fit dessein de quitter un séjour si fatal ; Et qu'ennuyé d'aimer sans voir rien à prétendre. Il prit congé de moi pour s'en aller en Flandre. Mon cœur n'osant encore alors se démentir. Fit un dernier effort pour le laisser partir; Mais il n'était plus temps de s'armer de courage. Don Juan pour le vaincreavait trop d'avantage; Et dans cette rencontre en sut user si bien... Mais à quoi m'arrôter? Tu vis notre entrelien, Et tu sais que l'amour, pour braver mes caprices, Me fit en ce moment accepter ses services ; Et malgré mon orgueil conclure enfin ce point. Qu'il feindrait de partir, et ne partirait point.
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BÂATRIX.
Vous avez mérité sans doute d'être plainte. Mais que peut à tous deux importer cette feinte?
LUGRÂGB.
Ce prétendu voyage avait trop éclaté Pour l'oser ainsi rompre avec légèreté.
A force d'en chercher la véritable cause, Peut-être en eût-on pu deviner quelque chose, Quitte ainsi pour un temps à se cacher de jour, Et sous quelque couleur feindre après son retour. Mais voici don Fernand. 0 la vue importunel
SCÈNE II D. FERNAND, LUCRÈCE, BÉATRIX, PHILIPIN
n. FERNAND.
J*accuse avec raison ma mauvaise fortune;
On ne vous saurait voir toujours seule chez vous?
De vous-même à la fin je deviendrai jaloux.
La retraite me plaît; et, chez moi solitaire,
Du moins je ne vois rien qui me puisse déplaire.
Qui vous porte à troubler le repos où je suis?
D. FERNAND
Vous n'aurez donc jamais pitié de mes ennuis ?
LUCBBCB.
Plaignez-vous-en ailleurs, pour moi je les ignore.
D. FERNAND
L'amour...
LUCRÈCE
Ne parlez point d*un tyran que j*abhorre.
D. FERNAND
Mais un amant qui souff^...
LUCRÂCB.
Otez ce nom d'amant ; n me choque, il me blesse.
D. FERNAND
Ah! C'est injustement; Puisqu'avec moins d'appas le ciel vous eût formée. S'il n'avait point voulu que vous fussiez aimée.
LUCRÈCE
Ne finirez- vous point cet importun discours?
D. FERNAND
Voulez-vous être aimable et cruelle toujours? Que j'ai de passions pour de si grands mérites!
Que j'ai d'aversion pour ce que vous me dites!
D. FERNAND
Que j'aime ces beaux yeux, qu'ils ont d'attraits pour LUCRÈCE. [moi !
Que je hais le soleil qui fait que je vous voi !
D. FERNAND
Oui, la lune en effet vous est plus favorable;
Et vous fait voir sans doute un objet plus aimable.
LUCRÈCE
Que me voulez-vous dire?
D. FERNAND
Ah! Degràœ» il suffit;
A qui m'entend assez je n'en ai que trop dit.
LUCRÈCE
Par ce discours obscur vous voulez qu'on vous crai-
[d. FERNAND. [g^^-
Je pourrai l'éclaircir, s1l faut qu'on m'y contraigne.
LUCRÈCE
Je me retire donc après un tel avis ;
Vous êtes en colère, et je crains de voir pis.
D. FERNAND, /'iirrélafi/.
Sans ouïr mes raisons?
LUCRÈCE
Je ne puis les entendre.
D. FERNAND
Malgré vous toutefois je vous les veux apprendre. C'est un procès d*amour où j'ai quelque intérêt, Je vous en fais le juge et j'attends votre arrêt; Mais ayant à loisir écouté ma partie.
Et peut-être du fait étant mal avertie, J'ose vous demander audience à mon tour; Puisqu'il Ta bien de nuit, je puis l'avoir de jour. Je ne dis pas pourtant que de la même sorte On me fasse couler par une fausse porte; Qu'on la laisse le soir entr'ouverte; et qu'enfin. Tout bas par la fenêtre on me parie au jardin ; Que Béatrix au guet rompe toute surprise; [mise ; Qu'un amant, quoiqu'absent, vienne à l'heure pro- Qu'un voyage à dessein soit longtemps publié.
PHILIPIN, bat.
Il a bonne mémoire, il n'a rien oublié. Au diable soit le maître avecque sa harangue. Où me suis-je adressé pour jouer de la langue?
LUCRÈCE , bas.
Est- il vrai, l'ai-je ouï?
PHIUPIN, à D, Fernand,
Monsieur, qu'avez-vous fait?
D. FERNAND, à PhUipin.
D'un injuste mépris tu vois le juste efl'et.
LUCRÈCE
Qu'on m'ait ainsi trahie I Hélas, je suis perdue I Ah! Béatrixl
Croyez...
LUCRÈCE
Tais-toi , tu m'as vendue ; Malheur à qui se fie à de pareils esprits.
PHILIPIN, à D, Fernand, Voyez, on va chasser la pauvre Béatrix.
BÈATRIX, à Lucrèce, Plût au ciel que vous-même avec votre colore, N^eussiez pas avoué ce que j'avais su taire. Et que par ce reproche...
LUCRÈCE
Encore un coup, tals-toî.
PHILIPIN, à D, Fernand, J'ai besoin d'un bon dos, tout va tomber sur moi.
D. FERNAND, à PhiHpin.
Que veux-tu? C'en est fait; mais pour moi, pour toi- Tâche à remédier à ce désordre extrême ; [même, Tu n'es que trop adroit pour en venir à bout;
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lovente, fourbe, mens, jure, j'avouerai tout.
LUCRÈCE, ù Bialrix,
C'est uo point résolu, n'en dis pas davantage.
BÉATRIX, à Lucrèce, Hé! bien, vous le voulez, il faut plier bagage. Mais puissé-je à vos yeux, si j'ai parlé de rien...
LUCRÈCE
Ah I l'innocence même ! 0 la fille de bien I
PHILIPIN, à D. Fernand, HoDsieur, j'ai grande peine à bien mentir pour Celle-ci passera faute d'une meilleure, [l'heure.
D. FERNAND
Bonne ou mauvaise enfin, parle, je t'aiderai.
PHILIPIN, tout haut à D. Fernand, Dussiei-vous me chasser, monsieur, je le dirai.
(A Utcrice,) Madame, écoutez-moi ; que ce courroux s'apaise.
(A, D, Fernand,) Vous me faites en vain signe que je me taise.
(i Uerèce.) Jamais de votre amour Béatrix n'a parlé, Et le ciel, oui le ciel lui seul l'a révélé.
LUCRÈCE
Qaedil cet importun?
PHILIPIN.
Vous en doutez peut-être.
Mais sachez en deux mots que don Fernand mon Celui qu'ici présent vous voyez interdit, [maître, Pour J'esprit qu'il possède a le corps trop petit. £q fait d'astrologie il n'a point son semblable; Enfin, c'est un prodige, ou plutôt un vrai diable. Rien pour lui n'est secret, et sans de grands efforts. Je pense qu'il ferait même parler les morts.
BÉATRIX
Ton maître est astrologue I
PHILIPIN.
Astrologogîssime.
D. FERNAND
Sa fourbe va bientôt me mettre en bonne estime. Quoi, maraud...
PHIUPIN.
Oui, monsieur.
BEATRIX
Plût à Dieu qu'on le crût :
PHILIPIN.
Vous êtes astrologue, ou jamais il n'en fut. icsais qu'en l'avouant je perds tous mes services; Mais j'aime Béatrix, reine des Béatrices, Be tout soupçon ici j'ai dû la dégager.
(A UurHe.) Depuis plus de huit jours il me fait enrager; n contemple le ciel aux nuits les plus obscures ; n feuillette un grand livre, et fait mille figures : C'est sans doute par là qu'il a su vos amours.
D. fERNAND*
Donc, jaseur insolent, tu causeras toujours? Ta-t-on ici gagé pour conter une fable?
PHIUPIN.
k n'ai rien dit, monsieur^ qui ne soit véritable»
Ne me f îtes-vous pas encore hier au soir Remarquer un jardin dans un large miroir; Et quelque temps après n'y vis-je pas paraître Un homme qu'attendait madame à sa fenêtre ?
(A Lucrèce,) Je ne le pus ouïr pendant qu'il vous parla; Mais parmi plus de cent je dirais : « le voilà, » Tant je me remets bien son air et son visage.
D. FERNAND, à Lucrèce.
Il me perdra d'honneur s'il en dit davantage, Pour peu qu'il parle encor vous me croirez sorcier; Mais puisque je voudrais en vain vous le nier, Madame, j'avouerai qu'en mon voyage en France, Du grand Nostradamus j'acquis la connaissance. Avec tant de bonheur qu'il m'enseigna son art. Et n'eut point de secret dont il ne me fit part. Ce fut donc à hanter ce rare et grand génie. Qu'en assez peu de temps j'appris l'astrologie : Mais pour oser ici m'en servir librement. Je connais trop le peuple et son dérèglement: Il hait cette science, et croit que qui l'exerce Doit avec les démons avoir quelque commerce. Ainsi, craignant sa langue et d'en faire l'essai, J'ai toujours avec soin caché ce que je sais. Tant que las de souffrir votre rigueur extrême. J'en ai voulu savoir la cause par moi-même. J'ai consulté le ciel, et l'ai trouvée enfin. J'ai trouvé la fenêtre avecque le jardin. De l'heureux don Juan j'ai su la feinte absence; Mais n'appréhendez rien de cette connaissance. Mon intérêt m'oblige ici d'être discret; Notre sort est pareil, c'est secret pour secret; On vous a dit le mien, j'ai découvert le vôtre. Assurez-moi de l'un, je vous réponds de l'autre.
BÉATRIX
0 l'habile homme 1
PHIUPIN, à Lucrèce,
Hé I bien, vous avais-je menti ?
BEATRIX
La vérité, madame, enfin prend mon parti. Pour moi j'avais bien su, par un confus murmure. Qu'il se mêlait un peu de la bonne aventure; Mais je vous ai vendue, il a tout su de moi.
LUCRÈCE
J'avais assez de peine à soupçonner ta foi ;
Mais enfin, Béatrix, sans son astrologie
Ëût-il pu rien savoir à moins qu'on m'eût trahie?
D. FERNAND, Ù PhiUpin,
Tout va bien, Philipin, la fourbe a réussi.
PHILIPIN, à D. Fernand, La bonne dame en tient, et n'est pas sans souci. Vous verrez son orgueil réduit à la prière.
LUGRÂGE.
Généreux don Fernand, esprit plein de lumière, D'un amant dédaigné je craindrais le courroux^ S'il fallait faire excuse à tout autre qu'à vous; Mais dans le haut degré de science où vous êtes. Vous connaissez du ciel les pratiques secrètes. Et qu'agissant en nous d'un pouvoir absolu.
LÉONARD, D. FERNAND, LUCRÈCE, BÉATRIX, PHIUPIN
LÉONARD
Quelle affaire avez-vous avec ce cavalier?
LUCRÈCE
C'est curiosité, je ne le puis nier.
Depuis deux ou trois jours j'ai su par une amie
Que mieux qu'homme du monde il sait l'astrologie;
Et je le consultais pour savoir au certain
A quel époux le ciel a destiné ma main.
D. FERNAND, ù Philipw,
Elle veut éprouver si ma science est vraie.
LÉONARD
Souvent un astrologue en mensonge nous paye, Et l'effet rarement confirme son rapport : Mais que vous a-t-il qui vous trouble si fort?
{D, Louis paraît, à qui Philipin va conter à Voreille l'aventure de ton maUre^ et ils te tiennent éloignés de dix pat à écouter Léonard et D, Femand.)
D. FERNAND
Je lui parlais, monsieur, de certaine disgrâce Dont je vois clairement que le ciel la menace : Elle s'alarme un peu, comme vous pouvez voir.
LÉONARD
Mais en si peu de temps, qu'avez- vous pu savoir?
D. FERNAND
Que répoux trop heureux que le ciel lui destine Est pauvre,etpourtoutbienn'aquesa bonne mine.
LÉONARD
Il ne faut pas ainsi craindre légèrement, Ma fille.
BÉATRIX, bas.
De quel front le bon cavalier ment!
LUCRÈCE
Cette prédiction me met beaucoup en peine.
LÉONARD
Ne vous étonnez point, je la puis rendre vaine.
LUCRÈCE
Toutefois don Femand, qui me prédit ce point, Est un grand astrologue, et ne se trompe point : J'ai lieu, sur ce qu'il dit, d'ôtre en inquiétude.
LÉONARD
Certes, l'astrologie est une grande étude. Bien digne d'occuper un esprit curieux.
Et noble d'autant plus qu'elle s'attache aux cieux; Si vous la possédez dans un degré suprême. Peu savent les moyens d'y réussir de môme. ^La spéculation n'est pas bonne pour tous; Quoi qu'il en soit enfin, monsieur, je suis à vous, J'ai toujours estimé les gens dont la science
Relève le bon sang qu'ils ont de leur naissance ; Et s'il faut librement vous en faire l'aveu, Dans mon jeune âge aussi je m'en mêlais un peu : Mes différents soucis, l'embarras des affaires, M'ontfaitprendredepuisdessoinsplus nécessaires. Dites-moi cependant : auriez-vous pour suspect Saturne regardant Vénus d'un trine aspect, Et peut-on justement tirer un bon augure De la conjonction d'Hécate avec Mercure?
D. FERNAND, bat.
n parle hébreu pour moi, je suis pris, c'en est fait.
PHILIPIN, â D» Femand, II aurait besoin d'être astrologue en effet.
D. F£RNAND, bas.
N'importe, efforçons-nous, et payons d'impudence. {Bout.) [pense.
Pour vous dire en deux mots, monsieur, ce que j'en Vénus aux amoureux promet beaucoup de biens. Et Saturne peut tout sur les Saturniens; Mais la triplicité de cette conjoncture. Ainsi que l'union d'Hécate avec Mercure, Combinant leurs aspects, ou les rétrogradant Sur l'horizon fatal d'un bizarre ascendant. Pourrait paralaxer sur un cerveau si tendre...
LÉONARD
Ce discours est si haut que j'ai peine à l'entendre. De grâce, en ma faveur, pour éclaircissement, Expliquez-vous un peu plus populairement.
Ce sont termes de l'art.
LÉONARD
Pardonnez à mon âge Qui n'en conserve plus qu'une confuse image : Ces termes en mon temps n'étaient pas fort connus, Mais la science augmente, et ce temps-là n'est plus.
D. FERNAND
Tout s'y voit si changé depuis quelques années, Qu'en autre caractère on lit les destinées; Même Nostradamus, mon mattre en ce grand art, Avait et son langage et ses règles à part; C'estpourquoi le discours où mon esprit s'applique. Tient un peu de l'obscur et de l'énigmatique; Je dois suivre ses pas comme son écolier.
LÉONARD
Mais si vous vouliez être un peu plus familier?
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D. FBRNAND.
Tu vois comme j'en sue.
PHILIPIN.
Le galimatias ira-t-il encor loin?
D. FERNAND
Philipin, un ami se connaît au besoin.
Fais-moi quelque message, et par un tour d'adresse
Dans un pas si mauvais...
LÉONARD, ù D. Femand.
C'est affaire qui presse, Monsieur, excusez-moi, je vous quitte à regret, El brûlais de savoir ce langage secret; Mais nous nous reverrons touchant cette science, Et nous pourrons ensemble en faire expérience. Adieu.
SCÈNE V D. FERNAND, D. LOUIS, PHILIPIN
D. FERNAND, à Philipin.
Sans ton secours le péril est passé.
(i D. LouU.) Que tout à l'heure, ami, j'étais embarrassé 1 Mon aventure est rare, et digne qu'on l'admire.
Sachez que Philipin m'en a déjà fait rire. Et qu'à dix pas d'ici nous écoutions comment Le vieillard vous parlait astrologiquement.
D. FERNAND
JeTai mené si loin qu'il en a perdu terre.
D. LOUIS
Mais vous ne l'avez pas vaincu de bonne guerre, n vous entendait mal.
D. FERNAND
Je m'entendais bien moins.
D. LOUIS. [soins,
Poar TOUS mieux expliquervous prendrez quelques
El sur ces mots nouveaux vous lui rendrez visite?
D. FERNAND
Par celle d'aujourd'hui j'en prétends élre quitte.
D. LOUIS
Mais un grand astrologue, ou pour tel avoué...
D. FERNAND
n connaîtra bientôt que je l'aurai joué.
Les belles questions cependant qu'il m'a faites,
A moi qui ne connais ni signes, ni planètes !
D. LOUIS
Oui, mais en récompense un discours si hardi.
S'il ne l'a terrassé, l'a si bien étourdi
0«e j'oserais gager qu'en ce qui vous regarde.
Vous le pourrez longtemps mettre encor horsde gar-
Degràce,achevezdoncJouez-]ejusqu'aubout, [de.
Wies la pièce entière, il admirera tout ;
U vous serait honteux qu'elle fût imparfaite.
De votre haut savoir je serai le trompette,
J'en vais semer le bruit; et s'il apprend d'ailleurs
Que vous ayez de l'art les secrets les meilleurs,
Si ce bruit surprenant de vos fausses merveilles
Par la ville épandu vient frapper ses oreilles, Comme il en a déjà l'esprit préoccupé.
Jamais plus galamment homme ne fut dupé.
D. FERNAND
Non, mais ce passe-temps un peu trop me hasarde; Au péril qui le suit vous ne prenez pas garde. Et que c'est engager ma gloire et mon repos.
D. LOUIS
Aussi nous connaîtrons combien il est de sots : Et quand même on saura que ce soit raillerie. Le tout ne passera que pour galanterie.
D. FERNAND
Mais, quelque bon succès que j'en puisse espérer. Ce plaisir, après tout, ne peut longtemps durer; Car, si publiquement ce bruit partout se coule. On viendra chaque jour me consulter en foule, Mes réponses bientôt m'acquerront grand renom.
Qu'importe? Vous direz tantôt oui, tantôt non ; Vous aurez quelque égard à l'âge, à la personne. Et du reste, monsieur. Dieu la leur donne bonne : Jamais un astrologue est-il garant de rien ?
D. LOUIS
Le hasard fait souvent prophétiser fort bien : Vous devez seulement mettre beaucoup d'éludé A ne rien affirmer avecque certitude.
Du présent, du passé discourir rarement; Toujours de l'avenir parler obscurément.
Examiner la chose, en peser l'importance. Mais j'aperçois de loin don Lope qui s'avance, Laissez-moi, c'est par lui que je veux commencer.
D. FERNAND
Je m*abandonne à vous.
D. LOUIS, D. LOPE
D. LOUIS, Jeignanl de ne point voir />. Lope,
Qui l'aurait pu penser?
0 surprenant prodige! Incroyable merveille 1 N'est-ce point quelque songe? Est-il vrai que je D. LOPE. [veille?
Qu'avez-vous, don Louis?
D. LOUIS
Â peine en sais-je rien.
Et je doute aujourd'hui si je me connais bien. Effets miraculeux 1
D. LOPB.
Ne puis-je les apprendre?
Je crains...
D. LOPE
Nous sommes seu Is, on ne peut vous entendre.
D. LOUIS
Mais il faut du secret.
D. LOPB.
Fiez-vous sur ma foi.
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D. LOUIS
Sachez que don Fernand vient de s'ouvrir à moi.
D. LOPE
Hé bien?
D. LOUIS
Et qu'il a fait ensuite en ma présence Des choses que j'avoue être hors de croyance; J'ai peine à m'en remettre.
D. LOPE
Achevez. Qu'a-t-il fait?
Je ne connus jamais un esprit si parfait. Dans un degré si haut il sait Tastrologie, Que je Taccuserais volontiers de magie.
11 a su de ma vie, et presque en un moment, Ce qu'on n'en peut savoir que par enchantement ; Et cela de ma main tirant des conjectures, Et puis sur du papier traçant quelques figures. Qui croirait à le voir si galant...
D. LOPE
N'est-ce pas Cet esprit enjoué, don Fernand Centellas; Dont on prise à l'envi les grâces nonpareilles ?
D. LOUIS
Oui, c'estlui dont je parle, etquifaitcesmerveilles : Certes, il faut qu'il ait un secret inconnu.
D. LOPR.
Je crois deux ou trois fois l'avoir entretenu ; Mais jeremarquais bien, non qu'il eût connaissance De cette merveilleuse et divine science, Mais du moins qu'il était homme de grand esprit.
D. LOUIS
Vous serez donc encor beaucoup plus interdit Si vousm'accompagnez un jour chez ce rare homme, Qui me doit faire voir une dame de Rome, Qui pendant que j'y fus me voulut quelque bien.
D. LOPE
Se peut-il qu'en elTet...
D. LOUIS
Ce n'est encor là rien ; Car pour vous dire au vrai toute mon aventure, Il a fait devant moi parler une peinture : C'est ce qui me confond au point que vous voyez.
D. LOPE
Vouscroirai-je? Est-il vrai ?
D. LOUIS
Si vous ne me croyez Vous avez de bons yeux, et les croirez peut-ôtre.
D. LOPE
Je vous en prie, ami, faites-le moi connaître. Il m'apprendra de qui don Juan est jaloux, Et par quelle raison...
D. LOUIS
J'ai su cela pour vous :
Il trompe Léonor et voit de nuit Lucrèce.
D. LOPE
Pour certain?
D. LOUIS
Pour certain.
D. LOPE
0 ciel, que d'allégresse !
D. LOUIS
Adieu. Mais prenez garde à ne parler de rien. On pourrait l'accuser d'être magicien.
{Bas en i*en allant.) En voici du moins un déjà mis dans le piège.
D. LOPE, seul.
En quel étonnement aujourd'hui me trouvé-je A peine puis-je encor rassembler mes esprits, Tant mes sens sont ensemble et confus et surpris. Don Fernand astrologue et don Juan parjure ! Selon mes vœux, amour, conduis cette aventure. J'imagine un moyen qui me peut rendre heureux, Et don Fernand l'inspire à mon cœur amoureux : Allons voir Léonor, vantons-lui sa science, Et de celui qu'elle aime examinons l'absence. Faisons naître en son cœur le désir de le voir Par l'efTet merveilleux de son divin pouvoir. Que si pour s'y résoudre elle est assez hardie, Elle apprendra de lui toute sa perfidie, Verra que c'est un fourbe, et qu'il est à Madrid ; Alors que ne peut point la honte et le dépit 1 Oui, de sa folle erreur étant désabusée. Son cœur sera sans doute une conquête aisée, Et je puis espérer, si je prends bien mon temps, De voir dans peu de jours tous mes désirs contents. Ne difTérons donc plus, et sans perdre courage. Allons, quoi qu'il en soit, commencer cet ouvrage.
SCÈNE I D. FERNAND, D. LOUIS, PfflLIPIN
D. LOUIS
Astrologue excellent, miraculeux esprit.
Vous faites aujourd'hui l'entretien de Madrid ; Comme il ne fut jamais de fourbe mieux conçue, Jamais avec plus d'heur fourbe ne fut reçue, Chacun également en est persuadé.
Avec respect déjà vous êtes regardé.
Et si quelque accident ne vient troubler la fête, Vous passerez bientôt pour un nouveau prophète.
D. FERNAND
Aussi pour confirmer ce que l'on croit de moi, Je ne perds point de temps.
PUIL1PIN, donnant deux livres à D. Louis.
Ces livres en font foi.
Voyez.
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D. LOUIS, ouvrant les deux livres^ Ua almanach, un traité de la sphère 1
PflILIPIN.
n en disputerait s'il était nécessaire : Vous ne viles jamais astrologue pareiL
D. LOUIS
Vous connaissez du moins les maisons du soleil?
D. FBRNAND.
Je connais môme encor le zénith, Técliptique, Le tropique du cancre, et le pôle antarctique. Ces termes de « Jupin s'opposant à Vénus, » Grâce à mon almanach, ne m'épouvantent plus. Et même en un hesoin, par quelque préambule, Je brouillerais Tesprit d'une femme crédule : Je n'ai fait toutefois dans ce commencement Qu'an effort de mémoire, et non de jugement, Il me faut fuir encor le père de Lucrèce. Avez-vous cependant poussé bien loin la pièce?
Assez loin, et peut-être en rirez-vous un peu.
J'ai su trouver d'abord une maison de jeu.
Où j'ai tout débité dans une troupe amie
De ceux qu'on nomme là piliers d'académie,
De ces préteurs à poste ; et comme tout le jour
ÂUeadant la rencontre ils tiennent là leur cour,
Vous savez que de tout curieux ils s'informent,
Que sur chaque nouvelle ils taillent, ils réforment ;
Jugez si je pouvais m'ôtre mieux adressé.
Chez les comédiens de là je suis passé,
Où, pour mieux faire croire une telle merveille,
J'en ai dit à beaucoup le secret à Toreilie,
El cette confidence a si bien pullulé,
Que d'oreille en oreille il s'est partout coulé.
Au sortir de ce lieu, souffrez qu*encor j^n rie.
Un ami m'a conté ma propre menterie.
Avec tant de serments que c'était vérité,
Que moi-môme à l'ouïr j*en ai presque douté.
Enfin, le jour manquant, j'ai passé par la place.
Où pour vous un certain mentait de bonne grâce,
Et publiait, tout prêt d'en jurer au besoin.
Cent choses dont lui-môme il se disait témoin :
Qoqousix Técoutaient, je m'approche, et pour rire
J'ai sur ce qu'il disait voulu le contredire ;
Mais lui, plein de colère et dindignation,
ITioterrompant soudain avec émotion,
« Je dis ce que j'ai vu, m'a-t-il dit, et peul-ôtre
Vous en parlez ainsi faute de le connaître.
Ou vous portez envie aux hommes de vertu : »
Et moi sur ce ton-là craignant d'ôlre battu.
Je me suis retiré pour en rire à mon aise.
D. FBRNAND.
L'histoire est admirable.
D. LOUIS
Elle n'est pas mauvaise.
D. FBRNAND.
Que l'on trouve à Madrid d'impertinents menteurs I
D. LOUIS
Les nouveautés partout trouvent des sectateurs. Maisce qui me surprend,c'est qu*en celle aventure. . .
PHILIPIN.
Une dame, monsieur, d'assez belle stature, Demande à vous parler sans témoins un moment.
D. FBRNAND.
Ami, retirez-vous dans cet appartement : Ne s'agirait-il point ici d'astrologie?
Plût à Dieu ! J'en aurais l'Ame toute ravie. Aussi bien vous faut-il, par un effort d'esprit, En tromper deux ou trois pour vous mettre en crédit.
D. FBRNAND,
Quoi que ce soit, d'ici vous le pourrez entendre.
SCÈNE II D. FERNAND, LÉONOR, JACINTE, PHILIPIN
LBONOR.
Une telle visite a lieu de vous surprendre.
D. FBRNAND.
Elle m'honore trop, et j'en suis trop confits.
LBONOR.
Pourvousvoir,donFernand,j'auraisfaitencofplus, Puisqu'avec passion j'ai souhaité connattre L'homme le plus savant qu'on ait jamais vu naître. Ah! Jacinte, je tremble, et n'ose m'expliquer.
D. FBRNAND.
Madame, à ce discours je ne puis répliquer, Un éloge si haut m'en met dans l'impuissance; Je possède en effet quelque faible science. Mais...
LBONOR.
Non, non, c'est en vain que vous vous ravalez. Je sais votre mérite et ce que vous valez. Et que faire parler un qorps privé de vie, N'est que le moindre effet de votre astrologie.
D. FBRNAND.
Ce que vous en croyez m'est trop avantageux : Mais puis-jevous servir? Je m'en tiendrais heureux
LBONOR.
Ahl donFernand.
D. FBRNAND.
D'où vient que votre cœur soupire :
LÊONOR.
Vous pourriez m'épargner la honte de le dire, Puisque ce haut savoir dont chacun est jaloux, Vous fait connattre assez ce que je veux de vous.
D. FBRNAND.
Je ne puis vous souffrir une honte si vaine, Car je ne puis savoir le sujet qui vous mène : Ce que vous me direz en cette occasion Ne saurait augmenter votre confusion.
LÉONOR
Mais que vous servira d'entendre ma faiblesse? Vous ne savez que trop le désir qui me presse. Me montrera vos yeux, c'est vous ouvrir mon cœur : Ne me traitez donc pas avec tant de rigueur ; Et puîsqu'à vous parler je suis si peu hardie, Faites ce que je veux sans que je vous le die.
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PHILIPIN, à D. Fernand, Elle dit bien, monsieur, songez à l'obliger.
D. FERNAND, à PhiUpin,
Je croîs qu'elle a dessein de me faire enrager. Deviner sa pensée! Est-elle raisonnable I Et suis 'je pour cela magicien ou diable?
PHILIPIN.
Payez encore un coup de galimatias,
Et dites de grands mots qu'elle n'entende pas.
D. FERNAND, à Léonor.
Sans vouloir feindre ici, je confesse, madame. Que je puis pénétrer les secrets de votre àme. Voir à nu votre cœur, lire dans votre sein ; Mais sachez que pour vousje m'emploierais en vain, Si vous ne témoignez, par un récit sincère, Votre consentement à ce qu'il faudra faire : Peut-être tâchez-vous de voir par cet essai. Si je suis ce qu'on dit, et si ce bruit est vrai ; Mais gardez d'empêcher l'efTet de ma science, U y faut une entière et pleine confiance : J'ai mes règles à part, et n'agis pas toujours Selon qu'apparemment les astres ont leurs cours : La force de mon art passe un peu l'ordinaire; Et pour vous en donner une preuve bien claire. Je vais vous découvrir, si vous le souhaitez. Quelle est votre pensée, à quoi vous la portez. Si votre cœur est libre, ou quel objet l'enflamme. Et ce que vous avez de plus caché dans l'âme; Mais aussi, cela fait, ne me demandez rien. Je ne puis rien pour vous.
LéONOR.
Quel malheur est Je mien.
Qu'il faille me résoudre à vivre infortunée, Ou rougir du récit où je suis condamnée! J'aime, et le digne objet qui règne sur mon cœur Par cent et cent devoirs s'en est rendu vainqueur ; Mais encor que pour lui j'eusse un amour fort ten-
n m'a quittée enfin pour s'en aller en Flandre, Avec tant de mépris, que, sans me dire adieu, Il a pu se résoudre à partir de ce lieu. On me vient toutefois d'apporter cette lettre. Qui me promet encor ce qu'il m'osa promettre. Et m'assurant pour lui d'un immuable amour. Me fait avec ardeur souhaiter son retour : Je brûle de le voir ; et quoiqu'on apparence, L'efi'et de ce désir passe toute puissance. J'ai su que par votre art de tous si fort vanté. Vous pourriez surmonter cette difficulté, Et dès ce même soir faire à mes yeux paraître Celui qui de mon âme a su se rendre maître. Ainsi, si d'un beau feu jamais la noble ardeur Pour un objet aimable échauffa votre cœur. Par l'amour, par ce dieu que chacun appréhende. Ne me refusez pointée que je vous demande.
D. FERNAND, à Philipin,
Que lui pourrai-je enfin répondre là-dessus? PHILIPIN à D, Fernand,
Appelez au secours le grand Nostradamus.
D. FERNAND
Le vieillard astrologue était moins redoutable.
PHIUPIN.
Dites-lui qu'il faut faire un pacte avec le diable.
D. FERNAND, à Léonor,
Madame, je ne sais pour qui vous me prenez, Ni ce que de mon art vous vous imaginez, Car où prétendez -vous que je puisse aller prendre Un homme que vous-même avouez être en Flandre ?
Ah! Vous faites encor des prodiges plus grands. Votre pouvoir peut tout, j'en ai de sûrs garants.
PHILIPIN, bas.
J'en eusse osé jurer.
D. FERNAND
Croyez qu'on vous abuse.
L'impossibilité seule fait mon excuse.
Mon art pour vous servir n'est point assez puissant; S'il faut faire à vos yeux paraître un homme absent, C*est ce qu'on ne fait point par simple astrologie ; Ces fantômes parlants ne vont que par magie, Dont la noire science étant sujette aux lois, D'un courage bien noble est rarement le choix. D'ailleurs, la vision est fort mélancolique D'un esprit enfermé dans un corps fantastique; Cette apparition pleine d'horreur en soi Fait pâlir bien souvent les plus hardis d'efi'roi, Et vous y manqueriez sans doute de courage.
LÉONOR
Non, non, de mon amant si ce spectre a l'image, Dans cette vision, dans ce charme trompeur J'aurai plus de plaisir que je n'aurai de peur : Mais vous vous défiez peut-être d'une femme. Et croyez qu'un secret soit mal sûr...
D. FERNAND
Non, madame; Car je l'avoue enfin, puisque vous m'en pressez, Pour remplir vos souhaits mon savoir peut assez, Et si j'ai dit d'abord qu'il m'était impossible. C'est parce que j'y trouve un obstacle invincible : Vous m'avez dit qu'en Flandre est cet amant heu- Ainsi je ne puis rien, la mer est entre deux, [reux, Cet élément sauvage â mes charmes s'oppose, Et fait de mon refus la vraie et seule cause.
Cet obstacle de mer est facile à lever, Car de longtemps en Flandre il ne peut arriver, Puisque depuis huit jours ayant quitté la ville, A Burgos quelque temps sa présence est utile, Un procès l'y retient.
D. FERNAND, à Philipin,
A ce coup m'y voici.
PHILIPIN, à D. Fernand, C'est depuis peu qu'on croit don Juan loin d'ici : Si c'était lui, monsieur?
D. FERNAND, à Philipin,
Cela pourrait bien être.
Sans nous trop engager, tâchons de le connaître. S'il est ainsi, madame, il reste seulement
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A me faire savoir le nom de votre amant, (Test une circoDstaoce où vous manquez encore, Teo dois être informé ; non pas que je l'ignore. Car enfin avouez qu'étant né de bon sang, Il a fort peu de bien pour soutenir son rang. Que nous sommes tous deux environ du même âge.
LÉONOR
Je ne le puis nier.
D, FERNAND, à Philipin,
C'est lui-même. Courage.
(À UoHor.) Peut-être croirez-vous qu'avec peu déraison, Puisque je le connais, je demande son nom ? Mais si je ne l'apprends de votre propre bouche, Je ne puis satisfaire au désir qui vous touche, Notre art de ce tribut se rend un peu jaloux.
LÉONOR
Hélas, qu'à prononcer ce nom me sera doux! Doo Juan de Roxas est l'amant que j'adore : Ce secret révélé, que faut-il dire encore?
D. FERNAND
Puisque la mer enfln ne m'embarrasse plus. Madame, il ne me reste aucun lieu de refus : Regardez-moi l'œil fixe.
LÉONOR
0 fille fortunée !
D. FERNAND
Montrez-moi votre main. Quel jour étes-vous née?
LÉONOR
LeoDzième de juillet.
D. FERNAND
Enfin vous voulez voir Cetaman^tsi chéri?
LéONOR.
S'il se peut dès ce soir.
De ce désir mon âme est si fort possédée...
D. FERNAND
U me faut faire un pacte avecque son idée :
Ce charme est innocent, mais pour un tel dessein
J'ai besoin d'un billet écrit de votre main.
LÉONOR
Puis-je rien refuser pour ce que je souhaite?
D. FERNAND
Je le déchirerai ma figure étant faite. Dépêche, Philipin, de l'encre et du papier.
LÉONOR, à Jacinle, Hé bien, qu'en penses-tu ?
JACINTB.
Madame, il est sorcier ; Et si vous écrivez, c'est chose indubitable Qu'il portera soudain votre billet au diable ; Oo parlera de vous ce soir dans le sabbat, Le bel honneur pour vous I
LÉONOR
Ton cœur trop tôt s'abat; Et pour mon intérêt tu te mets trop en peine.
D. FERNAND, M pfiêentant la plume.
Je m'en vais vous dicter, écrivez.
PHILIPIN, â Jacinte^ pendant que Léonor écrit. Hé bien, reine?
JACINTB.
Que ton maître est savant !
PHILIPIN.
Bien plus qu'il ne paraît.
Je pense qu'avec lui tu peux bien marcher droit, Puisqu'il litdans les cœurs en voyant les personnes.
PHILIPIN.
Quand il en sait le nom, c'est assez.
JACINTE
Tu m'étonnes :
Comment se peut cela, n'en sachant que le nom?
PHILIPIN.
C'est que toujours en poche il a quelque démon.
JACINTB.
Un démon ! Et tu sers un tel maître?
PHILIPIN.
Qu'importe?
Un diable quelquefois n'est pas mauvaise escorte. J'entends un familier, ne t'épouvante pas.
D. FERNAND, à Léonor.
Votre nom manque encore, il faut le mettre au bas.
LÉONOR
Est-ce assez ?
D. FERNAND
Oui, madame.
LÉONOR
Adieu, je vous le laisse ; Souvenez- vous de moi.
Je tiendrai ma promesse.
JACINTB, se cachant le vUage, Faut-il qu'il me regarde! Hélas ! Je meurs de peur.
D. FERNAND, à Jacinte, Tu te caches les yeux, et je vois dans ton cœur.
JACINTE
Si vous savez, mousieur, le secret où je pense, Que ma maîtresse au moins n'en ait point connais- Elle ferait chasser Fabrice, assurément, [sance,
SCÈNE III D. FERNAND, D. LOUIS, PHIUPIN
D. FERNAND
Enfin, m'en voilà quitte, et sans enchantement.
D. LOUIS
Un si bon tour joué va vous donner la vogue D'un savant personnage et d'un grand astrologue; Votre renom bientôt s'en accroîtra partout.
D. FERNAND
J'ai bien encor sué pour en venir à bout. Je ne souffris jamais un plus cruel martyre.
D. LOUIS
J'avais beaucoup de peine à m'empôcher de rire. Et, surtout, mon plaisir ne se peut exprimer Lorsque j'ai vu détruit votre obstacle de mer.
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D. FBRNAND.
J*étais, je vous Tavoue, en mauvaise posture.
D. LOUIS
Aussi vous aviez pris une route peu sûre ;
On va par terre en Flandre aussi bien que par eau.
D. FBRNAND.
Et que sait une fille? Il serait fort nouveau Qu'elle fût plus savante en la cosmographie. Que je ne suis moi-même en mon astrologie : J'avais encor de quoi me sauver à demi Sur ce qu'il faut passer en pays ennemi; Ce passage eût détruit la force de mes charmes.
D. LOUIS
Elle vous a pourtant donné bien des alarmes?
D. FERNAND
Jusques à me voir presque au bout de mon latin.
D. LOUIS
La plaisante aventure! Et son billet enfin?
D. FERNAND
Lisez, ce ne sont pas choses pour vous secrètes.
D. LOUIS lit,
« Je sais, don Juan, où vous êtes, Venez me voir dès celte nuit. »
LéONOR.
L'artifice est assez bien conduit, Et vous pouvez beaucoup avecque celle lettre.
D. FERNAND
Aux mains de don Juan il faudra la remettre. Qui sans doute croyant qu'on l'a fait épier. Ira voir Léonor pour se justifier, Se trahira lui-même ; ainsi par celle adresse Je me venge, et détruis les plaisirs de Lucrèce. Si d'ailleurs Léonor, trop crédule en ce point, Le prend pour un fantôme et ne l'écoute point, On ne peut inventer fourbe plus accomplie. Pour confirmer le bruit de mon astrologie : Reste à faire tenir promptement le billet.
PHILIPIN.
De ce souci, monsieur, chargez votre valeL
D. FERNAND
Mais il le faut donner en main propre.
PHILIPIN.
A lui-même.
J'en sais bien les moyens.
D. FERNAND
Et par quel stratagème?
PHiupm.
Il n'est pas grand, monsieur, et vousl'allez savoir. Don Juan chez Lucrèce est attendu ce soir. Voici même au jardin l'heure qu'il se doit rendre. C'est là que de ce pas je veux l'aller attendre ; Et si je ne le fais changer de rendez-vous^..
Cet avis en effet est le meilleur de tous. D. FBRNAND, lui donnant le billet^ Va donc vite, je meurs d'en savoir des nouvelles.
PHILIPIN.
Vous en saurez bientôt, monsieur, et des plus belles, La porte du jardin n'est pas bien loin d'ici.
SCÈNE IV
PHILIPIN, $eul.
Quelle intrigue jamais a valu celle-ci?
Et que j'ai bien de quoi faire aujourd'hui le rogue D'avoir fait ériger mon maître en astrologue ! Que l'on croit de léger, et qu'à ce que je voi. Il en est à Madrid de plus badauds que moi 1 Mais j'enrage déjà d'avoir fait mon message : Don Juan va pester, je crois, de bon courage, Et n'aura pas grand soin de me bien régaler. Lorsque de Léonor il m'entendra parler.
Bon, voici le jardin, occupons-en la porte, Il ne peut m'échapper, soi t qu'il entre ou qu'il sorte : N'en étant point connu, je ne hasarde rien. [bien. J*entends marcher quelqu'un, si c'est lui, tout va
SCÈNE V D. JUAN, PfflUPIN
D. JUAN, heurtant Philipin lorsqu'il va pour entrer, Quivalà?
PHILIPIN.
J'y venais, monsieur, pour vous attendre ; Léonor m'a donné ce billet à vous rendre. Et vous prie instamment de la voir cette nuit : Voilà quel est mon ordre.
D. JUAN, seul.
Où me vois-je réduit 1 Ami, de grâce, écoute. Il fuit, il m'abandonne, Et dans l'obscurité je ne vois plus personne. Quel démon ennemi, quel infidèle esprit A pu lui découvrir que je suis à Madrid? Ah ! je n'en puis douter, la preuve en est trop claire, Don Lope m'a trahi pour tâcher de lui plaire; U l'adore, et j'ai trop reconnu pour mon mal, Qu'en lui j'avais bien moins un ami qu'un rival. 0 disgrâce! 0 malheur à qui tout autre cèdel Mais il faut, s'il se peut, y donner du remède. L'aller voir de ce pas pour détruire l'espoir Qu'un ami déloyal peut déjà concevoir.
Si ce billet aussi n'était qu'une imposture? Voyons auparavant si c'est son écriture; Et s'il est de sa main, allons au rendez-vous, Et tâchons dès ce soir d'apaiser son courroux. Je vois de la lumière, avançons, l'heure presse.
SCÈNE VII LÉONOR, JACINTE
JÂCINTE.
Mais encor croyez-vous qu'il tienne sa promesse, Et qu'en si peu de temps don Fernand au besoin Contraigne don Juan à venir de si loin?
LéONOR.
Pauvre esprit! Esprit faible! Avec ton ignorance Voudrais-tu limiter cette haute science, Qui, pourvu que la mer ne fût point entre deux. Produirait des effets cent fois plus merveilleux? Sans doute qu'il viendra, non lui, mais son image, Un spectre tout pareil de port et de visage.
JAaNTE.
Et quel plaisir, madame, aurez-vous de le voir? Pourquoi le souhaiter?
LKONOR.
Tu ne le peux savoir, Si ta ne sais qu'amour, ce charmant adversaire. Loi-même est la raison de tout ce qu'il fait faire.
JACJNTB.
Hé bien, vous le verrez, je veux vous l'accorder; Mais si c'est un fantôme, un corps qui n'est que d'air, W'aurez-vous point de peur?
LÉONOR
Pointdu tout ; maison frappe.
JACIMTB.
Vous pâlissez, madame ; un soupir vous échappe? Vous croyez que c'est lui peut-être?
LÉONOR
Aucunement :
(Seule.) Mais va voir ce que c'est. D'où vient ce changement? Quelle secrète horreur s'empare de mon âmel h tremble, qu'ai-je à craindre I
D. JUAN, LÉONOR, JACINTE
JACniTB, laiitant tomber la lumière qu*elle porte.
Ah, madame! Ah, madame!
Cest lui-même, si non qu'il est beaucoup pi us gra nd.
LÉONOR, fuyant sans regarder D, Juan, Ah ciel! Ah!
D. JUAN
Cet accueil, Léonor, me surprend.
LÉONOR
Ma curiosité ne sert qu'à me confondre : C'est sa voix, je l'entends, mais je ne puis répondre ; £t quand j'ai pris dessein de le faire appeler, J'ai souhaité le voir, et non pas lui parler.
JACINTE, cachée, Quejecrainsquecespectre.oubienplutôtcediable, Ne me vienne chercher jusque sous cette table I
D. JUAN
Quelle confusion, et quel charme est ceci I
Léonor, c'est donc moi que vous traitez ainsi. Moi qui viens tout exprès vous donner assurance Que sur mon cœur vous seule avez toute puissance?
LÉONOR, fuyant toujours.
J'y renonce. A mes yeux en vain tu viens t'offrir. C'est le vrai don Juan que seul je puis souffrir.
D. JUAN
Je suis toujours le même, et le bien où j'aspire...
LÉONOR
Fantôme, laisse-moi, je n'ai rien à te dire. ( Elle se retire dans un petit cabinet dont elle ferme la porte
Hé, de grâce, écoutez mes raisons de plus près. Léonor, est-ce feinte, est-ce jeu fait exprès? Que fais-tu là, Jacinte?
JACINTE, se retirant avec violence de dessous la table qu*elle fait tomber avec la lumière qui s*éteinU
A l'aide, je suis morte, C'en est fait.
SCÈNE IX D. JUAN, seul
Qui jamais fut reçu de la sorte?
Ai-je perdu l'esprit? Suis-je moi-même encor? Jacinte à m'écouter oblige Léonor.
Léonor! L'une et l'autre est sourde à ma prière; Personne ne répond, et je suis sans lumière. Qui la peut obliger à se cacher de moi? Est-ce haine, est-ce horreur pour mon manque de En quels doutes mon âme est-elle ensevelie? [foi ? N'importe, laissons-la jouir de sa folie. Et cependant allons à l'autre rendez-vous Tâcher d*y recevoir un traitement plus doux.
SCÈNE I D. JUAN, LUCRÈCE, BÉATRIX
D. JUAN
Un chagrin si profond me surprend et m'afflige. Madame, à soupirer quel sujet vous oblige? Doutez-vous de mon cœur? Doutez-vous de ma foi?
LUCRÈCE
Je crains tout, je l'avoue, et pour vous et pour moi. Et ne puis empêcher ma vertu de s'abattre. Voyant quels ennemis nous avons à combattre. Songez-y, don Juan, un amant méprisé Jamais à sa vengeance a-t-il rien refusé? Croyez-vous don Fernand plus généreux qu'un au- Son intérêt sur lui peut-il moins que le nôtre? [tre? Il sait que j'ai de nuit souffert votre entretien.
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Jugez si pour nous perdre il épargnera rien, S'il pourra se dompter jusques à ne point nuire Au bonheur d'un rival quand il peut le détruire.
D. JUAN
Ses efforts seront vains si vous m'aimez encor.
LUCRÈCE
Je n'en dis pas autant de ceux de Léonor.
D. JUAN
Ah I madame, c'est faire un outrage à ma flamme. LUCRÈCE. [âme?
Qu'est-ce qu'un premier feu ne peut point sur une Nommez, si vous voulez, cet amour un devoir? Enfin elle est aimable et vous la devez voir; Et, si vous refusez votre cœur à ses charmes, Le refuserez-vous à reffort de ses larmes?
D. JUAN
Ah ! Ce doute cruel me touche au dernier point, Hé bien, si vous voulez, je ne la verrai point. Qu'elle menace, tonne, éclate de colère. Je mettrai seulement tous mes soins à vous plaire; Et, de quelque malheur dont je sente les coups. Je vivrai trop heureux étant aimé de vous. Mais d'une autre douleur je sens la vive atteinte. Et si j'ose à mon tour vous expliquer ma crainte. Que ne tentera point votre père alarmé, S'il apprend que de vous don Juan est aimé? Que n'emploierat-il point pour chasser de votre âme Tout ce qui peut nourrir une certaine flamme? Il vous menacera, vous craindrez son courroux; Alors peut-être, alors m'abandonnerez-vous; Et direz comme lui que c'est une faiblesse. Où le bien a manqué, d'estimer la noblesse. Dans mon peu de fortune...
LUCRÈCE
Ah ! Jugez mieux de moi.
La vertu suffit seule à soutenir ma foi ; Et je ne porte point un cœur assez esclave PourefTacer par crainte un portrait qu'elle y grave; J'y conserve le vôtre.
D. JUAN
0 trop heureux amant!
LUCRÈCE
Pour gage de ma foi prenez ce diamant.
Sûr que je suis à vous ;etque, quoi qu'il advienne.
Jamais sa fermeté n'égalera la mienne.
D. JUAN
Dans l'excès du plaisir je ne me connais plus.
Et de tant de bontés et surpris et confus.
Ne sachant que vous dire, et ne pouvant me taire...
Vous poursuivrez tantôt, je vois venir mon père.
SCÈNE II LÉONARD, LUCRÈCE, D. JUAN, BÉATRIX
LEONARD
N'est-ce pas don Juan? Quoi ? déjà de retour?
D. JUAN
Un procès imprévu me renvoie à la cour. Et me fait différer mon voyage de Flandre. J'arrive de Burgos.
LÉONARD
Et que fait là mon gendre?
D. JUAN
D'un favorable accueil je lui suis obligé, 11 vous avait écrit, et m'en avait chargé; Mais je m'étais muni d'un valet si fidèle. Qu'il m*a volé ma malle, et la lettre avec elle.
LEONARD
Ainsi vous avez fait un retour malheureux?
D. JUAN
Ainsi pour moi le ciel est toujours rigoureux. Un pareil contretempsm'estd'autantpluscontraire Qu'il ne vous écrivait que touchant mon affaire, Vous priant de m'aider en ce dont il s'agit. Et de voire conseil, et de votre crédit.
LEONARD
Je n*ai crédit, ami, ni conseil qu'avec joie. Si je puis vous servir, au besoin je n'emploie; Je m'offre sans réserve; et, si vous m'épargnez, Ce sera me montrer que vous me dédaiguez.
C'est faire trop de grâce au peu que je mérite; Mais vous m'excuserez, monsieur, si je vous quitte, Quiconque a des procès est à soi rarement. J'ai quelque ordre à donner, où je cours prompte- Pardonnez si j'en useavectantde franchise, [ment.
LEONARD
Je sais qu'il n'en est point qu'un procès n'autorise.
SCÈNE III LÉONARD, LUCRÈCE, BÉATRD
LÉONARD
Quoi? Contre ton humeur tu rêveras toujours? D'où ce pesant chagrin peut-il prendre son cours? Tire-moi de souci.
LUCRÈCE
Ce n'est rien.
LEONARD
Mais encore?
Ne me le cèle point.
LUCRÈCE
Moi-même je l'ignore; C'est peut-être un effet de mon tempérament.
LEONARD
Ah! Lucrèce!
LUCRÈCE
su faut l'avouer librement.
J'ai perdu quelque nippe, et c'est la seule cause ^ Qui fait en mon humeur cette métamorphose.
LÉONARD
Hé bien, qu'as-tu perdu?
LUCRÈCE
J'en suis tout en courroux.
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LÉONARD
Dis donc.
LUCRÈCE
Ce diamant que je tenais de vous.
LÉONARD
^t t'inquiète point, un peu de patience. On le retrouvera.
LUCRBCR.
J'en ai peu d'espérance :
Tai fait chercher partout, sans doute il est perdu, ir eût-il coulé le double, et me fùt-il rendu 1
LÉONARD
L'occasion peut-être à quelqu'un s'est offerte; Mais il est fort aisé d'en réparer la perte, 11 en esl de plus beaux en travail, en valeur.
LUCRÉCB.
lU me consoleraient fort peu de ce malheur : Gelai-Ià me plaisait.
LÉONARD
L'attachement étrange 1 Pour beau que fût un autre elle perdrait au change. Va, quitte ce chagrin, je vais tout maintenant. Sur cet anneau perdu, consulter don Fernand.
BÉATRIX
Pour excuser l'humeur qui vous rend si rêveuse, Vous ayez tout gâté.
LUCRÈCE
Que je suis malheureuse!
BÉATRIX
Taisez-vous; il revient.
LÉONARD
Dis-moi, ce diamant, De quand est-il perdu?
LUCRÈCE
D'aujourd'hui seulement.
LÉONARD
L'heure?
LUCRÈCE
Entre neuf et dix.
LUCRÈCE, BÉATRIX
LUCRÈCE
Quel conseil dois-je prendre?
BÉATRIX
De ce chien d'astrologue il s'en va tout apprendre. Pour moi, je tiens déjà votre amour découvert.
LUCBÈCB.
Ce n'est que don Fernand en efiet qui me perd ; Mais, quoi qu'il entreprenne, et, quoi qu'il puisse MoD amour craindra peu l'autorité d'un père; [faire, DoQ Juan l'a fait naître, et dans ce triste cœur. Rien n'aura jamais droit d'en éteindre l'ardeur.
BÉATRIX, ieule.
Que ne peut une fîlle ayant l'amour en têtel Mais il faut divertir l'orage qui s'apprête, fostniire Pbilipin de ce qui s'est passé,
De peur que don Fernand ne soit embarrassé ; Et que, rompant commerce avec l'astrologie. Il n'apprenne au vieillard toute la tromperie.
SCÈNE V D. FERNAND, D. LOUIS
D. PERNAND.
En quelle extrémité me vois-je ici réduit!
D. LOUIS
Mais c'est par votre aveu que j'ai semé ce bruit.
D. FERNAND
Oui, de l'astrologie, et non pas d'autre chose : Cependant de l'enfer on croit que je dispose. Peu s'en faut qu'en la rue on ne me montre au doigt.
Un mensonge toujours en moins de rien s'accroît. On y change, et chacun le débite à sa mode. Mais qu'a pour vous encor ce bel art d'incommode? De quoi vous plaignez-vous?
D. PERNAND.
De voir petits et grands Me venir proposer cent doutes différents; Je ne me vis jamais en pareil exercice; Et, comme je réponds seulement par caprice, J'aurai bientôt acquis le renom d'imposteur.
D. LOUIS
Le meilleur astrologue est le plus grand menteur: Et c'est toujours beaucoup que parce tour d'adresse Vous vous soyez vengé des mépris de Lucrèce. Votre rival vous craint, vous troublez ses plaisirs, Et tout semble d'accord avecque vos désirs.
D. PERNAND.
Croyez que sans regret je lui cède la place. Je ne travaille point à causer sa disgrâce; Et mon amour éteint, il m'importe fort peu Que Lucrèce aujourd'hui récompense son feu.
D. LOUIS
Que n'avouiez-vous donc le tout avec franchise, Sans vous faire astrologue?
D. PERNAND.
Admirez ma sottise; Car, à dire le vrai, je ne me comprends pas. De m'être mis moi-môme en un tel embarras, Sans que la pièce ait eu cause plus importante Que la crainte de voir chasser une servante. J'avais bien pour ce coup la cervelle à l'envers!
Cessez d'en murmurer, puisque je vous y sers. J'ai part à l'imposture, etj'y prends pour mon comp- En l'osant divulguer, la moitié de la honte, [te, Mais y peut-on trouver rien indigne de nous?
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D. FERNAND, à D. Louis.
Voici pour m'achever, rincommode personne! Vous, madame, de moi? Ce reproche m'étonne; En quoi le puis-je avoir depuis hier mérité?
LÉONOR
Si don Juan d*ici ne s'est point absenté,
SMI était à Madrid; puisque votre science
Des plus obscurs secrets vous donne connaissance,
Dites à quel dessein me l'avez- vous celé?
D. FERNAND
Je rignorais encor lorsque je vous parlai. Et ne l'ai découvert qu'en faisant ma figure : Mais à bien regarder toute cette aventure, Rien n'y saurait tourner à ma confusion. Au lieu de son fantôme et d'une illusion. Si, quoiqu'il se cachât avec un soin extrême, A vous aller trouver je l'ai contraint lui-même, Puis-je mieux témoigner la force de mon art. Et qu*il n'est ni trompeur, ni sujet au hasard?
LÉONOR
Cette raison l'emporte, il faut que je lui cède; Mais à mon déplaisir donnez quelque remède. Le parjure, au mépris de tant de vœux offerts, D'une beauté nouvelle ose porter les fers ; C'est pour elle aujourd'hui qu'à Madrid il s'arrête : J'ai su tout le détail de cette amour secrète. Et que les astres seuls, à qui vous commandez, Sont les témoins du feu dont ils sont possédés. Puisqu'à votre science il n'est rien d'impossible, Empêchez ce commerce à mon cœur trop sensible ; Rompez les tristes nœuds de cet attachement; Aux yeux qui l'ont surpris dérobez mon amant : Faites qu'il se repente, et que, pour ma vengeance, Ma rivale à son tour pleure son inconstance.
D. FERNAND
Ayez de votre amant des sentiments meilleurs. On vous trompe sans doute, il n'aime point ailleurs; Et quoiqu'il soit un peu blâmable en sa conduite, Du sujet qui l'arrête on vous a mal instruite : Vous en êtes la cause, et son esprit jaloux A voulu se guérir en se cachant de vous ; Pour vous faire observer il a feint ce voyage : Mais, madame, cessez d'en avoir de l'ombrage ; Il est charmé de vous, et toute sa rigueur Assure à vos beautés l'empire de son cœur. D'un faux mépris peut-être il couvrira sa flamme; Mais, quoiqu'il dissimule, il vous adore en l'âme.
LéONOR.
Agréable assurance! Hélas! Pardonne-moi, Si j'ai pu, don Juan, faire outrage à ta foi. Le ciel, 6 don Fernand, vous soit toujours propice. Adieu.
SCÈNE VII D. FERNAND, D. LOUIS
D. LOUIS
La pauvre dame est toute sans malice; Et de votre réponse a grande joie au cœur.
D. FERNAND
Sa prière à ce coup ne m'a point fait de peur : Et je me doutais bien, comme elle est fort crédule, Qu'elle prendrait soudain un espoir ridicule. Me voici libre enfin.
D. LOUIS
Non pas trop libre encor, Et quelqu'un...
D. FERNAND
Ah ! C'est là bien pis que Léonor.
SCÈNE VIII LÉONARD, D. FERNAND, D. LOUIS
LÉONARD
Don Fernand.
D. FERNAND
Ah! monsieur, quel sujet vous amène?
LÉONARD
Je viens pour vous prier de me tirer de peine.
D. FERNAND, à D. Louis,
Que sera-ce?
LÉONARD
Excusez si j'agis librement.
Dans tout ce que je fais je fuis le compliment; Avecque mes amis c'est ainsi que je traite.
D. FERNAND
Une telle fk*anchise est ce que je souhaite.
LÉONARD
Un certain diamant qu'on a perdu chez moi. Fait soupçonner mes gens, et douter de leur foi ; Et comme ce désordre y cause grand murmure. Daignez en ma faveur faire quelque figure. Pour découvrir au vrai ce qu'il est devenu.
D. LOUIS, ù D. Fernand, Oh, qu'en bonne saison le vieillard est venu !
D. FERNAND, à D. Louis.
Pour durer plus d'un jour la fourbe est trop gros- Je vous l'avais bien dit. [sière ;
LÉONARD, à D, Louii voyant rèvtr D, Fernande Il rêve à ma prière, Sans doute il l'examine avec attention.
D. LOUIS, à Léonard, Ce métier a besoin de spéculation, Et je l'ai vu souvent en rencontre semblable Dans une rêverie à peine concevable.
Il semble que l'esprit abandonne le corps.
LEONARD
Aussi faut^il en faire agir tous les ressorts, Et que jusques au ciel sa vivacité monte..
D. FERNAND, bai.
Oui, le vouloir fourber c'est me couvrir de honte ; Je n'en puis espérer qu'un embarras plus grand.
LÉONARD, à D, Louii.
Voyez, pour m'obliger quelles peines il prend t
D. LOUIS
A vous rendre content sans doute il se dispose.
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LÉONARD, à D, Femand, Hé bien, m'en allez-vous apprendre quelque chose?
D. FERNAND
Comme à vous abuser je n*ai point dlutérèt. Sachez qu'où croit de moi beaucoup plus qu'il n*en Jene le cèle point; j'ai bien quelque principe [est. De cette astrologie où tant de monde pipe ; Et sur ce fondement mes amis indiscrets Ont feint d'en avoir vu de merveilleux effets : Mais^quoi qu'on en publie, et,quoi que Ton en pense, Aacan n'en vit jamais la moindre expérience ; Et, si par leur exemple, à cette feinte instruit, Moi-même quelquefois j*ai confirmé ce bruit, Ce n'a jamais été que quand la raillerie, Loin de passer pour crime, était galanterie. Mais ici qu'il s'agit de vous parler sans fard. Quel que soit le renom que m'ait acquis cet art, La réputation ne m'en est point si chère. Que pour la conserver je veuille vous rien taire. Ainsi croyez qu'en vain, touchant ce diamant, Yoos attendez de moi quelque éclaircissement ; En quelque main qu'il soit, et quoi qu'il en puisse
[être, Par le peu que je sais je n'en puis rien connaître*
LÉON'ARD
Quand je n'aurais pas su par le rapport d'autrui Que TOUS êtes l'honneur des savants d'aujourd'hui. Et que l'on fait de vous partout un cas extrême, Celte humilité seule à parler de vous-même Me persuaderait de ce que vous savez.
O. FERNAND
Perdez ces sentiments pour moi trop relevés ; Je ne sais rien du tout, et je vous le proteste.
LÉONARD
La preuve du contraire est par là manifeste. Ainsi les plus savants, ainsi les plus parfaits Doîîeut être toujours modestes et discrets, Et ne pas obscurcir Téclat de leur science Parle faste insolent d'une vaine arrogance. D. LOUIS, bat.
D passe bien son temps.
D. FERNAND, ba$ à part.
0 le vieillard maudit 1 {Bmit.) Si j'étais en effet ce que l'on vous a dit, Quand même je voudrais me cacher à tout autre, ie donnerais ici mon intérêt au vôtre, Et je vous en dirais la pure vérité.
LÉONARD
ie vous le dis encor que cette humilité,
Phis que votre science est en vous estimable.
EUe est d'un grand esprit la marque indubitable.
Quiconque sait beaucoup présume peu de soi,
La vanité jamais ne lui donne la loi ;
11 descend en soi-même, il tâche à se connaître :
CcsI n'être pas savant que s'imaginer l'être,
Et quelque art que ce soit, à l'examiner bien,
Qui croit y tout savoir sans doute n*y sait rien.
Mais pour venir enfin à ce qui me regarde...
D. FERNAND, bat à part.
Il va me rendre fou, si je n'y prends bien garde.
LÉONARD
Ce diamant perdu semblait d'autant plus beau, Qu'il servait de cachet aussi bien que d'anneau ; Je l'avais fait graver; et s*il est d'importance Que vous sachiez encor celte autre circonstance. C'est entre neuf et dix qu'on croit l'avoir perdu.
LÉONARD, D. FERNAND, D. LOUIS, PHILIPIN
PHILIPIN, tout haut prétentant un papier à D. Femand. Monsieur, l'autre ce soir vous doit être rendu.
(// le tire à part et lui parle à Voreille,) C'est prétexte, écoutez.
LÉONARD, à D. Louit.
D'où vient qu'il me refuse?
Peut-être de magie il craint qu'on ne l'accuse* On est prompt à médire, et le peuple ignorant Attribue aux démons tout ce qui le surprend ; C'est par cette raison que vous le voyez feindre.
LÉONARD
Je sais ce qu'il faut taire, il n'a pas lieu de craindre.
PHILIPIN, à D. Femand.
C'est ce que maintenant m'a conté Béatrix.
D. FERNAND, ù Philipin.
Ton secours vient à temps, et sans toi j'étais pris.
(A Léonard.) Pardonnez, devant vous si j'ai reçu message. Je sais bien le respect que l'on doit à votre âge ; Mais l'affaire pressait.
LÉONARD
Vous me rendez confus; Mais de grâce avec moi ne dissimulez plus.
D. FERNAND
Si j'en savais assez...
LÉONARD
L'excuse est inutile ; Une bague perdue, est-il rien plus facile?
D. FERNAND
Monsieur, encore un coup, je vous le dis sans fard.
LÉONARD
Monsieur, encore un coup, laissons la feinte à part. Et m'apprenez enfin ce que je veux apprendre.
De peur de vous fâcher, je voulais m'en défendre. Mais vous m'y contraignez.
LÉONARD
Rien ne me peut fâcher.
D. FERNAND
Oyez donc ce qu'en vain j'ai voulu vous cacher; Et sachez que déjà rêvant à votre affaire. J'ai fait en mon esprit ce qu'il a fallu faire. Celui qui ce matin vous a fait compliment En habit de campagne, a votre diamant.
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LÉONARD
Qui Faurait soupçonné d'une si noire, tache, Et qu'étant si bien fait, il eût Tàme si lâche? Mais quoi 1 C'est un effet de Ja nécessité, Qui du sang le plus pur fait un sang tout gâté. Vous voyez, don Fernand, qu'en vain vous vouliez Ce dont sur votre front je vois le caractère : [taire Quand je dis une fois : « Cet homme a de Tesprit, C'est un savant du siècle,» il l'est sans contredit. Adieu.
SCÈNE X D. FERNAND, D. LOUIS, PHILIPIN
Sans Philipin il vous la baillait belle.
D. FERNAND
Mais trouvant don Juan, s'il faut qu'il le querelle, Comme l'ayant volé, ce sera bien le bon.
PHILIPIN. [ron.
Qu'importe s'il le prend pour gendre, ou pour lar- C'est bien la même chose, et l'un et l'autre en
[somme, Pour en avoir le bien veut la mort du bonhomme.
D. FERNAND
Quoique tout jusqu'ici m'ait succédé fort bien. Je suis las d'un métier où je ne connais rien ; Mais afin d*en sortir avecquc plus de gloire. Puisque je vois le père en humeur de tout croire, Je veux faire si bien, loin d'en être jaloux. Que de Lucrèce enfin don Juan soit l'époux, Et confesse devoir à ma feinte science De son fidèle amour la juste récompense. Mais quelqu'un entre encor.
D. LOUIS
Quel est ce bon vieillard?
pmLiPiN.
Depuis plus de trente ans il sert chez Léonard.
SCÈNE XI D. FERNAND, D, LOUIS, MENDOCE, PHILIPIN
D. FERNAND
Ah, Mendocel
MBNDOGB.
Ahl monsieur, en faveur de Lucrèce, Lucrèce notre bonne et commune maîtresse, Si j'osais vous prier...
D. FERNAND
Parie, achève, de quoi?
MENDOCE
De peu de chose.
D. FERNAND
Dis, je ferai tout pour toi.
MENDOCE
Las de servir toujours il ma pris une envie
De revoir mon pays pour y finir ma vie.
J'y porte quelque argent, le fruit de mes sueurs ;
Mais comme les chemins sont remplis de voleurs, Pour y tenir ma bourse à couvert du pillage, Et môme pour gagner les frais d'un long voyage. Je voudrais bien, monsieur, que par enchantement Vous me fissiez chez moi porter en un moment.
D. FERNAND, ù D, Louis.
Vous pouvez voir par là ce que l'on me croit être.
PHILIPIN, à Mendoce.
Il suffira de moi sans employer mon maître; J'en sais trop pour cela, je t*y ferai porter.
D. FERNAND
Mendoce, pour ce soir va toujours t'apprôter, Philipin aura soin de ce qu'il faudra faire.
MENDOCE
Monsieur, je m'en défie.
D. FERNAND
Il n'ose me déplaire.
N'en appréhende rien.
D. LOUIS
Il est tout satisfait.
D. FERNAND, Ù D. Louit,
Venez-en avec moi rire en mon cabinet.
(À Philipin,) Dis que je suis sorti si quelqu'un me demande.
SCÈNE XII MENDOCE, PHILIPIN
MENDOCE
Faispourmoi ce qu'il faut, ton maître le commande, Mais tu te mêles donc aussi de son métier?
PHILIPIN.
Depuis que je le sers, je suis demi-sorcier.
MENDOCE
Mais est-il si savant?
PHILIPIN.
Plus qu'on ne l'imagine.
C'est un terrible esprit I
MENDOCE
Il en a bien la mine.
On dirait à l'ouïr quand il parle d'autrui,
Qu'il lit dans tous les cœurs, ou le diable pour lui.
MENDOCE
Qu'un valet est à plaindre avec tel personnage I Ainsi, si quelquefois allant faire message. Un ami par hasard te vient prendre en défaut, Et t'oblige à tarder un peu plus qu'il ne faut. Tu n'oses lui donner cette bourde légère : M Le courrier est venu plus tard qu'à l'ordinaire ; J'ai longtemps attendu que monsieur eût écrit; J'ai vu chez le tailleur s'il faisait votre habit; « Et ce que nous fournit en diverse rencontre, La peur d'être chassés, ou de recevoir montre? Pour moi, je gueuserais plutôt que consentir A faire choix d'un maître à qui n'oser mentir.
PHILIPIN.
D'abord, ainsi qu'à toi, cela m'était bien rude;
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Mais OD se fait à tout avec beaucoup d'étude.
M£NDOGB.
Ta n'oserais d'ailleurs, quoiqu'avec gens discrets, iNi médire de lui, ni conter ses secrets; Où s'il arrive enfin, quand la bile le presse, Qu'à bons coups de bâton il te fasse caresse, De peur de pis encore il le faut filer doux, Et, sans oser t'en plaindre, avaler ton courroux. Oh, qu'on est consolé quand devant ses semblables Od donne de grand cœur son maître à tous les dia« Cette seule douceur vaut tout le mal passé, [blés!
PHILIPIN.
C'est à quoi rarement je me suis exercé ; Aussi mon maître est bon.
MBNDOCB.
Facile, ou difficile; Eouoe belle nuit, ma foi, je ferais gile.
PHILIPIN.
Ne saurait-il pas bien mon dessein en ce cas?
MBNDOCK.
Autre incommodité que je ne comptais pas.
Mais où je trouve encor de grands désavantages,
S'il perce dans les cœurs et lit sur les visages,
Le moyen ea servant, d'amasser un teston l
Remplit-on le gousset sans le tour du bâton?
Et pouvons-nous avoir de quoi faire débauche,
Saoscesmeausprofitâquinousvieonentàgauche?
Tu sais que de l'argent qui tombe en notre main,
Selon l'occasion, on retient le douzain.
Et que peu de valets en font quelque scrupule.
puiLipm.
C'est-à-dire en deux mots que tu ferres la mule? Cest un bon revenu dont il me faut passer, Hoo maître hait le vol plus qu'on ne peut penser? Et je crois pour cinq sols que sans miséricorde, 0 me ferait apprendre à danser sous la corde. Héme je te plains fort de l'être venu voir, Te servant du talent, et l'ayant fait valoir ; Car, comme en te voyant il l'aura pu connaître; 0 pourra bien tantôt en avertir ton maître.
MBNDOGE.
En avertir mon maître? Hélas 1 Je suis perdu.
PUILIPIN.
Pourquoi? Ton pis aller n'est que d'être pendu.
MBNDOCB.
Bé, de grâce, en faveur d'un compagnon d'office. Empêche, si tu peux, qu'il ne l'en avertisse.
PHIUPIN.
As-tu bien dérobé?
MBNDOCB.
Peu de chose à la fois.
PHILIPIN»
Mais souvent ?
MBNDOCB.
Environ vingt ou trente par mois.
PHIUPLN.
A te dire le vrai, je n'y sais qu'un remède.
MBNDOCB.
IHs-le moi promptement afin que je m'en aide.
PHIUPIN.
Mon maître a maintenant tant de soins en Tesprit, . Que, sans qu'il pense à toi, tu peux quitter Madrid: N'attends donc point ce soir à faire ton voyage, Cours vite de ce pas dresser ton équipage; Que ton vieillard après soit de tout averti, T'enverra-t-il chercher quand tu seras parti?
MBNDOGE.
Étant en mon pays je ne le craindrais guère; Mais c'est bien loin d'ici.
PHIL1PI
Donne ordre à tes afTaires; Je t'y rends aujourd'hui, quelque loin que ce soit; Mais il te faut munir en l'air contre le froid; Là soufflent certains vents ennemis de nature, C'est l'incommodité d'une telle voiture; Maisle voyage est faitenmoinsd'uneheureoudeux.
MKNDOCB.
Et la monture?
PHIUPIN.
Douce, ainsi que tu la veux, Va cependant m'attendre au jardin de ton maître, Je m'y rendrai bientôt.
MBNDOCB.
Que ce soit sans peut-être.
PHIUPIN.
Sois tout prêt à partir.
MBNDOCB.
Aussi, si tu n'y viens...
PHIUPIN.
Je m'y rendrai, te dis-je. Ah, vieux loup, je te tiens.
SCÈNE I
D. JUAN, seul.
Enfin ma prison cesse, et par cette retraite En vain j'ai cru tenir ma passion secrète ; Ma mauvaise fortune a su la révéler ; J'ai de quoi toutefois encor m'en consoler. Sous ce prétexte faux de procès et d'afl'aire, Mon retour à Madrid passe pour nécessaire, Et malgré mon rival, cette feinte me sert A trouver chez Lucrèoe un accès plus ouvert. C'est en vain, Léonor, que ton cœur en murmure. Je ne suis point ingrat, je ne suis point parjure, Mes sentiments pour toi sont les mêmes encor, Léonor à mes yeux est toujours Léonor ; Cent bienfaitsdans tonsort font que je m'intéresse. Tu les versas sur moi toujours avec largesse : Mais s'ils ne m'out pu mettre enfin dans tes liens, lis ne sont pas perdus puisque je m'en souviens. N'exige rien de plus, j'ai pour toi grande estime ; Mais je ne puis t'aimer, sans me noircir d'un crime :
SCÈNE II LÉONARD, D. JUAN
LBONARO.
Te vous trouve à propos.
D. JUAN
Mes vœux sont satisfaits, Et rheur de vous servir fait mes plus grands sou- Qufi me commandez- vous ? [hails.
L^NARD, bas.
Ah, que c'est grand dommage Que cette lâcheté noircisse son courage, Et qu*uu homme sorti d'un sang dont on fait cas L'ose déshonorer par un crime si bas!
Qui le prendrait jamais pour voleur, à la mine?
D. JUAN, but.
D*où vicntqu'en parlant seuldesyeux il m'examine? Aurai t-iJ pu déjà découvrir notre amour, Et que, pour l'abuser, je feins un faux retour? 0 destin ! 0 fortune à me nuire trop prompte !
LÉONARD, bas.
Je ne puis me résoudre à le couvrir de honte : Parlons-lui, mais feignons de croire seulement Que de quelque autre main il tient mon diamant.
Pour vous dire en deux mots le sujet qui m'amène, C'est pour certain bijou dont je suis fort en peine; On me vient d'assurer qu'il est entre vos mains.
D. JUAN, bas.
Qu'en peu de temps le sort renverse mes desseins !
LÉONARD, bas.
Le voilà tout courus.
D. JUAN, bas.
Que je suis misérable!
LÉONARD
Je suis fort éloigné de vous croire coupable. Mais la main seulement de qui vous le tenez.
D. JUAN, bas.
Qu'à me persécuter les cieux sont obstinés I
LÉONARD
Non, je ne doute point, quoi qu'on m'ait voulu taire. Que qui vous l'a donné n'ait eu droit de le faire : Vous n'avez pas besoin de vous justifier. Je ne vous blâme point.
D. JUAN
Je ne puis le nier.
J'ai votre diamant, et veux bien vous le rendre.
(// lui rend le diamant,) Mais sans doute, monsieur, on tâche à vous surfit si la vérité doit ici s'exprimer, [prendre; Je suis le seul coupable, et le seul à blâmer.
(Bus.) Plutôt mourir cent fois que d'accuser Lucrèce.
LÉONARD, bas.
Plus je cache son crime, et plus il le confesse.
. l). JUAN.
Oui, de ce procédé moi seul j'ai tout le tort.
Et vous dire autre chose est faire un faux rapport.
LÉONARD, bas.
A quel point son erreur le séduit et l'abuse 1 Je tâche à l'excuser et lui-même s'accuse.
D. JUAN
Je vous le dis encor, quand je pris ce dessein...
LÉONARD
Contre la vérité vous disputez en vain.
Elle ne vous peut nuire, encor que je la sache.
D. JUAN
Puisque vous la savez, en vain je vous la cache, Et veux dissimuler en cette occasion.
Je le confesse donc à ma confusion.
Mon vol est trop hardi^ je suis un téméraire; Mais si mon crime est tel qu'il puisse vous déplaire. Pour ma défense au moins sachez que malgré moi D'un astre dominant j'ai reconnu la loi. Dont la nécessité m'a mis dans la contrainte De vous donner enfin juste sujet de plainte : Si le peu que je vaux me défend d'espérer, Par vos bontés, monsieur, j'ose vous conjurer...
LÉONARD
Non, non, je ne suis point un juge inexorable. Je connais trop de quoi la jeunesse est capable. Et que l'occasion force la volonté.
D. JUAN
Puisque vous l'excusez avec tant de bonté, Pour me justifier autorisez mon crime, Rendez de mes erreurs la cause légitime. Et daignez consentir qu'à Lucrèce demain. En qualité d'époux, je donne enfin la main.
LÉONARD, bas.
A ma fille? A quel droit ose-t-il y prétendre?
D. JUAN. [dre.
Faites-moi grâce entière en m'acceptantpourgea- J'aimai toujours la gloire; et si j'ai peu de bien. Au moins suis-je d'un sang qui ne redoute rien : Mon mal, sans ce remède, ira jusqu'à l'extrême.
LÉONARD, bas.
Est-il dans son bon sens, ou suis-je fou moi-même ? Rêvé-je, ou se peut-il qu'il parle tout de bon? Trouvant trop de péril au métier de larron. Aux dépens de mon bien il veut se rendre sage, Et m'ose demander ma fille en mariage.
0 le plus plaisant fou qui jamais se verra! Qu'il vole, qu'il dérobe autant qu'il lui plaira, Sans me désobliger il peut se faire pendre. Mais qu'il n'espère pas être jamais mon gendre.
(Haut.)
Allez, je vous promets, quoique vous m'ayez dit...
D. JUAN
Votre fille, monsieur?
LÉONARD
Le secret, il suffit.
Adieu.
SCENE III
D. JUAN, seul.
Fut-il jamais une telle surprise?
A lui cooresser tout, lui-même il m'autorise ; Et quand il sait le feu doot je me sens brûler, D promet de se taire, et de n'en point parler. 0 trop bizarre effet de ma triste fortune! Mais que mal à propos je vois celte importune ! Tâchons de l'éviter.
SCÈNE IV LÉONOR, D. JUAN, JACINTE
LKONOR.
Arrêtez un moment.
Don Juan, et du moins oyez mon complimeut, U civililé seule à cela vous convie :
Coe aulre sous ses lois tient votre âme asservie, El ce cœur si longtemps captif de ma beauté, TroQTe enfîn des appas dans rinfldélité? Bébieo, ce changement est assez ordinaire, Je le vois sans regret puisqu'il a pu vous plaire : Mais fuir à ma rencontre, et faire le surpris, Cest de riodifférence aller jusqu'au mépris ; Souvenez- vous du moins que vous m'avez aimée.
D. JUAN
Dites mieux, que de moi vous fûtes estimée. Oui, madame, si j'ose cnûn parler sans fard, L'amourdans mes devoirs n'eut jamais grande part: Je vous devais beaucoup, et faisais mon possible Pour vous montrer u n cœur à vos bienfaits sensible; Mais il n'est plus saison de vous rien déguiser. Cessez d'être crédule et de vous abuser : D'un si charmant objet je reconnais l'empire, Qu'avant que de changer il faudra que j'expire.
LÉONOR, à Jucinie»
Avec combien d'adresse il feint pour m'éprouver!
D. JUAN
Par vos commandements je fus hier vous trouver, En vain je vous priai de me vouloir entendre; Après ce traitement rien ne vous doit surprendre : Ne vous élonnez point de ce que je vous fuis, Cesl votre ordre, madame, et je vous obéis.
SCÈNE V LÉONOR, JACLNTE
JAQNTK.
n meurt d'amour pour vous, vous le croyez encore?
LÉONOR
Lorsqu'il me traite mal» c'est alors qu'il m'adore.
JACINTE
D'un autre feu lui-même il se confesse épris.
LÉONOR
Cest exprés qu'il affecte un si cruel mépris;
Il feint, et ne me donne un peu de jalousie, [saisie: Que pour mieux voir l'amour dont mon àme est Je vois ce qu'il prétend, et j'en crois don Fernand.
JACINTE
Si j'ose avec franchise en parler maintenant. Ce fameux astrologue à fourber est grand maître. Et par son procédé vous le pouvez connaître : Ne vous y fiez point, quoi qu'il vous en ait dit; Épris d'une autre ardeur, don Juan vous trahit : En doutez-vous encore, et sans Irop de faiblesse Pouvez-vous ignorer qu'il adore Lucrèce ? Don F^ope vous l'a dit.
LÉONOR
Don Lope m'est suspect; Tu sais pour son ami qu'il n'a plus de respect. Qu'il me parle d'amour sans craindre ma colère. Le rapport d'un rival est rarement sincère; Et quoi qu'à don Juan il lâche d'imputer, J'ai toujours lieu de craindre, et sujet de douter.
SCÈiNE VI D. LOPE, LÉONOR, JAaNTE.
D. LOPE
Ne doutez plus, madame, et croyez qu'au contraire Le rapport de don Lope est un rapport sincère. Mon amour, quoiqu'extrême, écoule la raison ; Je ne vous prélends point par une trahison; Je n'ai ni le cœur bas^ ni l'âme intéressée; Et bien loin d'avoir eu jamais celle pensée, Quand j'ai cru don Juan à vos charmes soumis, Qu'ai-je fait? Qu'ai-je dil? Que me suis-je permis? D'un silence obstiné j'ai suivi la contrainte. Je me suis défendu même jusqu'à la plainte; El si quelque soupir m'échappail quelquefois. Comme un enfant mal né je le désavouais : Mais puisque d'un ami l'indigne indifférence Me permet aujourd'hui de vanter ma conslance, Souffrez que je découvre aux yeux qui m*onl charmé Le beau feu qu'en mon âme ils avaient allumé. Et qu'un fâcheux respect me contraignait de taire Jusqu'à m*être moi-même à moi-même contraire Vous parler pour un autre, et faire mon effort Pour hâter un hymen dont j'attendais la mort.
LÉONOR
Quoi, vous m'avez dit vrai? Don Juan n'est qu'un D. LOPE. [traître?
Un violent amour de son cœur est le maître.
LÉONOR
Il me quitte?
D. LOPE
Peut-êlre il vous quitte à regret; Mais par son propi-e aveu je trahis son secret.
LÉONOR
Et pour Lucrèce enfin l'ingrat m'est infidèle?
D. LOPB.
Encor tout maintenant il vient d'enlrer chez elle»
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LKONOK.
Puis-je m'en assurer?
D. LOPE
Je l'ai vu de mes yeux.
LÉONOR
0 le plus lâche amant qu'on ait vu sous les cieuxl Ne nous aveuglons plus, punissons son offense, Qu'il nesoilpluspourmoiqu'unobjetde vengeance. Don Lope, m'aimez-vous?
D. LOPE
Madame...
LÉONOR
Suivez-moi, Léonor est à vous, je vous promets ma foi ; Mais pour servir ma haine, et venger mon injure, Je ne vous la promets que devant ce parjure. Méprisant son amour, et vous donnant la main. Je veux qu'il se repente, et se repente en vain, Qu'il me voie à regret entre les bras d'un autre. Que son bonheur détruit établisse le vôtre, Et que perdant l'espoir dont il s'ose flatter. Il regrette ce cœur qu'il n*a su mériter.
SCÈNE Vil
MENDOCE, eu équipage de voyageur j dans le jardin de Léonard,
Adieu, Madrid, adieu, sans regret je te quitte, Le désir du repos enfin me sollicite; Je préfère le chaume à tes plus beaux palais, El te dis derechef un adieu pour jamais : J'abandonne tes murs, on n'y vit qu'avec trouble, A peine bien souvent y gagne-t-on le double : Quoiqu'on m'ait vu toujours servir par intérêt. Ma bourse est si légère...
SCÈNE VIII PHILFPIN, MENDOCE
PHILIPIN.
Hé bien, es-tu tout prêt?
MENDOCE
Tu vois la grosse cape avec de bonnes bottes. PHILIPIN, faisant un cercle avec une baguette^ et prononçant emuite quelques mots barbares demi-bas. Viens te mettre en ce rond.
MENDOCE
Qu'est-ce que tu marmottes?
PHILIPIN.
C'est déjà fait, il reste à te bander les yeux.
MENDOCE
Pourquoi ?
PHILIPIN.
Laisse-moi faire.
MENDOCE
En volerai-je mieux?
PHILIPIN.
Tu pourrais t'éblouir, et tomber cul sur tète.
MENDOCE
Hé bien, soit : mais dis-moi, la monture?
PHILIPIN.
Elle est prête, Nous n'avons qu'à siffler, on me l'amènera.
MENDOCE
Une mule?
PHILIPIN.
Une mule.
MENDOCE
Et qui me conduira?
Si j'allais m'égarer?
PHILIPIN.
0 la vision bleue !
Quelque diable follet suivra ta mule en queue.
MENDOCE
Il est donc, Philipin, des diables muletiers?
PHILIPIN.
Doules-tu qu'il n'en soit presque de tous métiers? Il en est de sergents, il en est de notaires, Il en est de barbiers comme d'apothicaires, II en est de greffiers, il en est de voleurs, Il en est de dévots, et de monopoleurs, Il en est de tout poil, il en est de tous âges. Il en est d'usuriers, et de prêteurs sur gages, De souffleurs d'alchimie, et de rogneurs d'écus, U en est de jaloux, et môme de cocus.
MENDOCE
De cocus?
PHILIPIN.
Sans cela d'où leur viendraient les cornes? Il en est de lourdauds, de hargneux et de mornes. Il en est d'enjoués, il en est de grondants. De danseurs sur la corde, et d'arracheurs de dents : Il en est de village, il en est du grand monde. Il en est à la mode, il en est à la fronde : Enfin que te dirai-je? Il en est de galants. De bretleurs, de filous, et de passevolants. Il en est de mutins, et il en est d'aimables. Il en est de méchants ainsi que tous les diables Mais c'est trop m'arrôter, voici le mien venu, Monte.
MENDOCE
Débande-moi pour voir s'il est cornu, J'ai curiosité de voir le diable en face.
PHILIPIN.
Il t'épouvanterait, il fait laide grimace, Suffit qu'il te conduise, (i/ te fait monter sur une palissade du jardin, et le lie,) MENDOCE, pendant que Philipin le lie.
Ah, monsieur le lutin, Ne m'abandonne pas au milieu du chemin, Tu me ferais donner bientôt du nez en terre.
PHILIPIN.
Tout ira comme il faut.
MENDOCE
0 diable comme il serre I Relâche tant soit peu.
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PHI Ll PIN.
Te voilà bien ainsi.
MRNDOCB.
Qui me détachera?
N'en sois point en souci, Et sache seulement que lorsque Ton arrite, L'on entend une voix et dolente et plaintive, Ensuite de grands cris. Mais va, quitte ce lieu, Adieu, marche. Ah, Mendoce, adieu, Mendoce, 0 comme tu fends Tair I [adieu.
(// i'éloigne toujoun,) MBNDOGB.
Je sens bien que je vole, Car à peine j'entends le son de sa parole. Quel bonheur 1 Je verrai mon pays aujourd'hui.
pmuPIN, prenant la bourse de Mendoce, S'il est volé, je m'offre à répondre pour lui.
MBNDOCE.
Cette mule endiablée est sans mentir bien douce, E3Ie ?a toute seule, et sans que je la pousse. Elle n'ébranle point, j'y suis comme en mon lit. Je crois que l'on acquiert en l'air grand appétit.
[Fkihpin fait du v^m avec un soufflet,) Mais il m'en avait bien averti, le maroufle : Diable, qu'il fait de froid, et quel vilain vent souffle ! Ten ai la barbe prise, et le nez tout gelé.
PHILIPIN.
Oo vient dans le jardin, et quelqu'un a parlé. Médaille du vieux temps, on te la sauve belle.
D. JUAN, LUCRÈCE, BÉATRIX, MENDOCE, PHILIPIN
LUCRÈCE
Quoi, sitôt découvert? 0 la triste nouvelle ! Cessons de nous flatter, tout espoir est perdu.
D. JUAN
U me l'a demandé, je l'ai soudain rendu. Ce gage précieux d'une amour toute pure; Mais à ce déplaisir donnez quelque mesure, Je ne saurais me plaindre encor de sa rigueur, U m'a parlé toujours avec grande douceur. Et peut être, madame, il sera moins farouche Quand il saura de vousque mon amourvous touche.
LUCRÈCE
S'il ne tient qu'à cela, croyez que dès demain Lucrèce à don Juan peut promettre sa main.
O. JUAN
0 charmante parole !
LUCRÈCE
Enfln, je vous la donne D'êtreà vous pour jamai««, ou de n'être à personne.
D. JUAN
Que je me tiens heureux de vivre sous vos lois !
MENDOCE, tur la palissade.
Je discerne avec peine un bruit confus de voix.
Je passe assurément sur quelque grande ville.
D. JUAN
Ainsi le ciel pour vous en miracles fertile...
BÉATRIX
Madame.
Que veux-tu? Quelqu'un vient-il ici?
BÉATRIX
Oui, notre bon vieillard, et l'astrologue aussi, lis entrent au jardin.
LUCRÈCE
Quel obstacle à ma joie !
D. JUAN
Ne puis-je m'échapper?
LUilRÉCE.
Non pas sans qu'on vous voie, Cachez-vous promplement, et croyez qu'en tout cas, S'il faut parler pour vous, je ne me tairai pas.
LÉONARD, D. FERNAND, LUCRÈCE, BÉATRIX, MENDOCE, PHILIPIN
D. FERNAND
Que ce jardin est beau !
LÉONARD
Comme j'en fais ma joie.
Tout mon soin chaque jour à l'embellir s'emploie.
D. FERNAND
Surtout de 4:e ruisseau le murmure est charmant.
LÉONARD
Ma fille, approche-toi, voici ton diamant.
LUCRÈCE, à Béalrir,
Faut-il souffrir ici cet objet de ma haine?
LÉONARD, iiii rendant sa bngue.
Rends grâce à don Fernand qui nous tire de peine.
D. FERNAND
Madame, si le ciel répond à mes souhaits.
Vous connaîtrez mon zèle à de plus grands effets.
LUCRÈCE
Vous m'obligez, monsieur, plus que je ne mérite.
LÉONARD , voyant entrer Léonor, Que nous veut celte dame?
MENDOCE^ sur la palissade,
0 que je vole vile!
Je passe sur un lieu de l'autre différent. Et le bruit qu'on y fait est de beaucoup plus grand.
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S11 aime voire fille, il est adoré d*elle. Ce réciproque amour me le rend infidèle; Il est caché céans, ce lAche suborneur, Prenez mes intérêts, et vengez votre honneur.
LUCRÈCK, bat,
0 malheur imprévu !
MENDOCB, 8ttr la paliêtade.
J'entends la voix plaintive, Sans doute à mon pays c'est signe que j'arrive.
LÉONARD, regardant Lucrèce, Un homme ici caché?
LUCRÈCE
De quoi m'accusez-vous?
LÉONARD
Sois sans crime, autrement redoute mon courroux : Mais je veux me purger do ce soupçon infâme. Il faut chercher partout. Allons, venez, madame, Voyons tout le jardin.
LÉONOR
Serait-il point ici?
SCÈNE XII
LÉONARD, D. FERNAND . D. JUAN, D. LOPE, LÉONOR, L( GRÈCE, BÉATRIX, JACINTE, PHl- LIPIN, MENDOCE.
D. JUAN, te montrant.
Vous cherchez don Juan, madame, et le voici.
LÉONOR
Ingrat I Traître !
D. JUAN
Ah! Cessez de me faire une injure; En me donnant les noms d'ingrat et de parjure.
LÉONARD
Le destin de ma fille agit bizarrement.
Je rencontre un voleur en cherchant son amant.
(il D. Juan,) Vous prétendiez encor jouer un tour de maître. Et pour nous dérober, vous vous cachiez peut-être?
LÉONOR
On perd ici l'esprit, ou je n'y connais rien. Pour qui le prenez-vous?
LÉONARD
Madame, il m'entend bien.
D. JUAN
Si je VOUS entends bien, certes au moins j'ignore Pourquoi j'ai mérité que l'on me déshonore; Je ne suis point voleur, et j'ai le cœur trop haut Pour souffrir qu'on m'impute un si honteux défaut : Enfin, puisque le sort à ma perte s'applique, 11 faut que devant vous la vérité s'explique. J'adore votre fille, et cet objet vainqueur Depuis un an entier dispose de mon cœur. Cette bague tantôt que je vous ai rendue. C'est de sa propre main que je l'avais reçue; Et si vous lui donnez liberté de parler. Elle m'estime assez pour ne le point celer.
LÉONARD, ù Lucrèce, Dit-il vrai ? L'aimes-tu?Parle sans craindre un père.
LUCRÈCE
Puisque vous m'ordon nez de ne vous plus rien taire. J'avouerai que mon cœur par l'amour combattu N'a pu de don Juan dédaigner la vertu.
LÉONARD, tirant D, Fernand à part.
De grâce, don Fernand...
LÉONOR
Il ne le faut pas croire»
Il ne fait que fourber.
LÉONARD
Pour conserver ma gloire Que faut-il que je fasse?
D. FERNAND
Ouvrez enfin les yeux, Et ne résistez plus aux volontés des cieux : Je vous en ai tantôt déjà dit ma pensée, Que d'un semblable hymen elle était menacée; Comme un homme sans bien doit être son époux. Pour faire un meilleur choix, où le chercherez-vous? Don Juan est bien fait et d'illustre famille. Et puisqu'avec ardeur il aime votre fille, D'un mot de votre bouche autorisant son feu. Donnez à cet hymen un généreux aveu.
LÉONARD
Si c'est l'ordre du ciel, je ne puis m'en défendre. Approchez, don Juan, je vous reçois pour gendre.
D. JUAN
0 joie inespérée ! 0 suprême bonheur !
Est-ce ainsi, Léonard, qu'on venge mon honneur?
LÉONARD
Le mien intéressé demandait ce remède.
LÉONOR, à D, Juan, Ecoute aveuglément l'ardeur qui te possède : Va, traître, rends hommage à l'infidélité. Le ciel me vengera de ta déloyauté.
Allons, don Lope, allons, je vous tiendrai parole.
LÉONARD, D. FERNAND, D. JUAN, LUCRÈCE, BÉATRTX, PHFLIPIN, MENDOCE
D. JUAN
D'une femme en courroux la menace est frivole.
MENDOCE, tur ta palittade.
Ah ! je suis arrivé, de ce coup je le croi, J'entends force grands cris. Lutin, débande-moi. LÉONARD, détournant la tète et apercevant Mendoce, Quel spectacle est ceci ?
PHI Ll PIN, ù D, Fernand,
La tromperie est bonne, C'est notre voyageur, que rien ne vous étonne, Il se croit déjà loin.
D. FERNAND
0 qu'il est ingénu!
Il faut le délier.
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MBNDOCB, daeendu de lu palissade.
Enfla je sois venu, El je ne fis jamais voyage tant à l^aîse. O ma terre natale 1 il faut que je te baise.
LÉONARD
Cest Mendoce ! Est-il fou ?
MENDOCE
Que mes yeux sont ravis?
(i Uonard.) Tons êtes donc aussi, monsieur, en mon pays? Mais pour vous y porter, ôtez-moi ce scrupule, Le diable vous a-t-il aussi fourni de mule?
LEONARD
As-to l'esprit troublé ? C'est ici mon jardin, Ne le coDDais-tu pas?
MBKOOCB, courant après Philipin qui s* enfuit. Ah ! traître Philipin.
PHILIPIN.
Le cbtnne t'a manqué.
LÉONARD
Sont-ils fous Tun et Taulre?
Excusez un valet qui s'est joué du vôtre.
LÉONARD
Tout s'excuse aisément vous ayant pour ami.
D. FERNAND
Vous ne me connaissez encore qu'à demi.
LÉONARD
Votre art si merveilleux...
D. FERNAND
Brisons là, je vous prie, Je vous entretiendrai de mon astrologie, Mais il faut que ce soit avec plus de loisir.
LÉONARD
Je vous écouterai toujours avec plaisir : Cependant, pour tenir ma parole donnée, 11 faut de nos amants terminer l'hyménée. Allons-y donner ordre, et d'un esprit content, Assurer le bonheur que l'un et l'autre attend.
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JACINTE , suivante d'Isabelle.
OUZMAN , valet de D. Bertrand.
MENDOCE , valet de D. Félix.
X<e premier acte ee passe à ICadrid, et les quatre autres dans une batellerie d'TUesoas, sur le obemin de Kadrid ft Tolède.
SCÈNE I ISABELLE, JACINTE
JACINTE
L^affaire me paraît bientôt expédiée :
Vous, aujourd'hui promise, et demain mariée I
ISABELLE
Jacinte, que veux-tu? J'en suis au désespoir; Mais dans mon déplaisir j'écoule mon devoir, Et me résous enfin aux maux que me prépare L'aveugle ambition d'un père trop avare.
JACINTE
Ne vous y trompez point, c'est le jeu du vieux temps ; Gardez d'être aujourd'hui trop sage à vos dépens : C'est un étrange nœud que Je nœud d'hyménée.
Qu'y puis-je faire enfin? Sa parole est donnée, Il le veut, et tu sais qu'il me vient d'avertir Que dans une heure ou deux je sois prête à partir ; Au malheur qui m'accable il n'est point de remède.
JACINTE
Quoi? Vous iriez trouver votre époux à Tolède; Et, parce qu'il a bruit d'avoir force ducats, Il est si grand seigneur qu'il n'en remuerait pas? Ma foi, jusqu'à Thymen je serais la maîtresse.
ISABELLE
Mais on me le commande.
JACINTE
0 l'étrange faiblesse!
Dût se rompre l'accord, je me ferais prier; Il n'est, tout bien pesé, que d'être à marier, [ge; Qu'un amant importune, on l'abandonne, on chan-
Fussiez-vous un démon, on vous appelle un ange. De cent soumissions vous payez un galant. En lui laissant baiser le bout de votre gant; Chacun tâche à vous plaire avec un soin extrême: Mais dans le mariage il n'en va pas de même; Notre bon temps est fait, adieu, c'est assez ri ; Qui nous flattait amant, nous rechigne mari : Le flambeau d'hyménée amortit bien sa flamme ; La plus belle maîtresse est une laide femme; Et sitôt que l'amour laisse agir la raison, L'on connatt qu'il n'est point de charmante prison. Peu sous ce triste joug ont l'âme bien contente.
ISABELLE
Sur cet article-là tu parais bien savante.
Jadis ma bonne mine avait ses partisans; Jesaiscequ'en vaut raune,et j'ai plusdequinzeans. Je connais à peu près le train commun des choses; Ces matières pour vous sont encor lettres closes : Mais se vendre soi-même est un triste marché, L*on ne s'en dédit point quand le mot est lâché. L'hymen nous asservit aux caprices d'un homme; Et j'en connais beaucoup, sans que je vous les nom- Qui n'en ayant jamais examiné les lois, [me, Ont prislefrein aux dents,ets'en mordent lesdoigts. Croyez-moi, de l'amour c'est un puissant remède ; L'on ne fait guère état de ce que Ton possède. Le vrai plaisir consiste au pouvoir du refus; Quandun bien estacquis,dèslorson n'en veutplus: En vain à l'estimer sa valeur nous convie; La difficulté seule échauffe notre envie; Et celui qui nous charme avec le plus d'appas, C'est celui qu'obtenant l'on peut n'obtenir pas.
ISABELLE
Tu n'avais point encore étalé ta science.
JACINTE
Avec votre devoir et votre obéissance.
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Si celui qu'on vous donne est bizarre, jaloux?
ISABBLLE.
Et jaloux et bizarre, il sera mon époux.
Eofio pour un mari le ciel vous a fait naître; Et moi, pour être libre, et pour vivre sans maître, Jen'ai plus rien à dire, et vous plains seulement.
ISABELLE
n en faut présumer plus favorablement.
JACIXTE.
Je voudrais le pouvoir ; mais encor, je vous prie, Ne m*apprendrez-vous point à qui l'on vous marie?
ISABELLE
Mon père a fait ce choix, et tu sais comme moi Oa'eo passant par Tolède il a promis ma foi ; Qu'à son retour tantôt j'en ai su la nouvelle ; Et que de mon destin la tyrannie est telle, Que,san8 vouloir m'entendre,on m'ordonne demain Dedooner tout ensemble et mon cœur et ma main. Cet époux prétendu ne veut point de remise.
JACINTE
n fait déjà le maître?
ISABELLE
Un père Tautorise.
JACINTE
Il est riche?
ISABELLE
Le cœur secrètemeut me dit Qu*il a beaucoup de bien, mais qu'il a peu d'esprit. Puifr-je juger en lui qu'une âme trop vulgaire, Puisquil emploie ainsi l'autorité d'un père? S'il D'avait cent défauts, il n*aurait pas voulu Faire agir contre moi son pouvoir absolu ; Il me témoignerait qu'il sait comme Ton aime, Ne voudrait obtenir mon cœur que de moi-môme; Et de cette conquête il confierait Tespoir A son propre mérite, et non à mon devoir.
JACINTE
De son nom pour le moins vous êtes informée?
ISABELLE
La curiosité marque une âme enflammée; Je D'en ai demandé ni le rang, ni le nom.
JACINTE
Et cependant, madame, à parler tout de bon, Votre ancien amant, ou bien plutôt votre ombre, Doatez-vousquedes morts il n'augmente le nombre. Sitôt qu'il vous saura dans les bras d'un rival?
ISABELLE
Don Félix?
JACINTE
Cet hymen lui deviendra fatal.
ISABELLE
J'aurai ce bien du moins dans ma triste infortune, Qu'elle me défera d'une amour importune. Je ne sais quel démon de mon repos jaloux. Où je dois me trouver, lui donne rendez- vous? Mais partout où je suis, au temple, dans la rue. C'est le premier objet qui vient frapper ma vue. En effet, c*eatune ombre attachée à mes pas.
JACINTE
Ah ! que pour vous encor l'amour a peu d'appas!
Hélas! Jacinte.
JACINTE
Hé quoi? Voire cœur en soupire!
ISABELLE
Tu juges mal.
JACINTE
De quoi ?
ISABELLE
Je n'ose te le dire.
Et pourtant...
JACINTE
Tout de bon, vous aimez?
ISABELLE
11 est vrai.
JACINTE
0 la secrète! Et qui, de grâce?
ISABELLE
Je ne sais.
JACINTE
Vous ne me feriez pas confidence du reste?
ISABELLE
Ne te souvient-il plus de l'accident funeste Que je cache avec soin à tout autre qu'à toi. Et qui depuis un mois m*a donné tant d'effroi?
JACINTE
Quoi? Ce brave inconnu qui vous sauva la vie. Par la peur d'un taureau déjà presque ravie. Lorsqu'à l'insu d'un père, et sans me l'avoir dit, Une parente et vous sortîtes de Madrid; [dre Et qu'un mauvais destin vous pensa bien cherven- Ce peu de liberté que vous osâtes prendre : Serait-ce bien celui qui vous fait soupirer?
ISABELLE
Lui-même.
JACINTE
Et vous pouvez aimer sans espérer?
ISABELLE
Sa vie en ma faveur promptement hasardée,
M'en a fait concevoir une si haute idée,
Que malgré moi sans cesse elle offre à mon esprit...
JACINTE
Ah! sans doute, madame, il faut quitter Madrid. Voici quelque message.
ISABELLE
Adieu toute ma joie.
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Oui, madame, un parent de celui Qui vous est destiné pour époux aujourd'hui; Et qui m'envoie ici vous faire humble requête, Que bientôt à partir vous soyez toute prête.
ISABELLE
Un message pareil de sa part me surprend; Il n'est pas mon époux pour être son parent : D'où lui vient ce pouvoir?
GUZMAN
Don Bertrand le lui donne.
ISABELLE
Que ne me le vient-il expliquer en personne?
L'ordre est ainsi donné, madame, il n'oserait, Avecque don Bertrand il faut marcher bien droit; Il est plus difQcile à ferrer qu'une mule.
ISABELLE
Don Bertrand ? Que ce nom me semble ridicule ! Apprends-nous quel il est?
GUZMAN
C'est un galant du temps; Un fort brave jeune homme âgé de soixante ans, Qui, pour remédier à la chaleur de l'âge. S'est enfin résolu de se mettre en ménage. Il vous écrit.
ISABELLE
A moi! Qui?
GUZMAN
Ce futur époux, Ce don Bertrand.
JACINTE
Voyez si le style en est doux.
ISABELLE lit.
« Ma fille, j'ai six mille et quarante-deux ducats de rente, et don Alvar, mon cousin et prétendu beau-frère, est mon héritier, si je n'ai point d'enfants. On m'a dit, qu'en me mariant avec vous j'en pourrai avoir autant que bon me semblera. Venez donc dès aujourd'hui à l'hôtellerie d'Yllescas, où je vous attends pour traiter de l'un, et pour l'autre nous y aviserons à loisir; mais souvenez-vous que je suis dans une hôtellerie, et qu'il y fait fort cher vivre en cette saison ; c'est pourquoi ne perdez point de temps, partez promptement, et mettez un masque avant que mon cousin vous aille trouver de ma part ; car le soin de votre honneur commence déjà à me regarder, et vous ne devez point vous laisser voir que je ne le juge à propos.
« Votre mari,
« D. Bertrand de Cigarral. »
Et Ton peut m'ordonner d'épouser un tel homme!
GUZMAN
Il n*a point son pareil d'ici jusques à Rome.
JACINTE, à hnbeUf,
Pour peu d'attention qu'on lui veuille prêter, Ce valet est d'humeur à nous en bien conter.
ISABELLE
Le joli compliment par où son feu débute! Ah! Jacinte, s'il faut que l'accord s'exécute...
JACINTE
Selon l'avare humeur de ce bon vieillard, S*il rompt avecque lui, ce sera grand hasard : Ses ducats vous font tort, et s'il était moins riche...
GUZMAN
Pouren avoir beaucoup il n'en est pas moinschiche; Et les garde si bien, qu'à parler comme il faut. Je vous plaindrais beaucoup s'il ne mourait bientôt. Avec un tel mari vous verrez par épreuve, [veuve ; Qu'il n'est point de douceur qu'en l'espoir d'être Et vous ne devez point en confirmer le choix, S*il ne veut s'obliger de mourir dans six mois : C'est un terme assez long pour faire pénitence.
JACINTE
Avec grande franchise il dit ce qu'il en pense.
Il parle à cœur ouvert.
JACINTE
Je vais le mettre en jeu.
Mais encor, de ton maître entretiens-nous un peu. Quelle mine, quel port?
GUZMAN
Sa mine est équivoque, Quelquefois elle platt, bien souvent elle choque ; Mais quant à la parole, il a grand agrément, Et débite son fait fort nasillardement.
JACINTB.
Cela va bien. L'humeur ?
GUZMAN
N'en est pasfort commune, Gaie ou triste, selon les changements de lune, Quoiqu'il goûte en tout temps assez peu de repos; Car il est attaqué de tant et tant de maux, Qu'outre ceux que le corps éprouve accidentaires^ Il en pourrait compter cinq ou six ordinaires, n mouche, il tousse, il crache en poumon malaisé. Pour fluxions sans cesse il est cautérisé. Goutteux ce que doit l'être un goutteux d'origine ; Toujours vers le poignet muni de la plus fine : Joignez à tout cela, vilain, jaloux, quinteux, Obstiné plus qu'un diable, et mutin plus que deux ; Malpropre autant que douze en mine, en barbe, en
Pinge; Rusé comme un renard, et malin comme un singe. Quant au savoir, jamais on n'approcha du sien ; Il sait mille secrets à ne guérir de rien. Pour tous ccspetits maux de rhume, toux, migraine, Il compose à ravir l'onguent mitonmitaine; De chaque saltimbanque il prend leçon exprès: Au reste fort dévot, à l'intention près. Il fait garder chez lui si souvent l'abstinence. Qu'on y jeûne toujours deux carêmes d'avance. Voilà de ses vertus l« fidèle récit.
ISABELLE
Je passerais par tout s'il avait de l'esprit.
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GUZMAN
De l'esprit! Ah, madame, il fait des comédies.
JAaNTE.
Ce métier est mal propre à guérir ses folies ; Il eo empirera, bien loin d*en amender.
GUZMAN
Comme un poète fameux il se fait regarder;
Il eo a composé déjà plus de vingt paires :
Mais les comédiens n*en représentent guères ;
Le sljfle en est si haut qu'ils n'y comprennent rien.
Lui-même toutefois en dit assez de bien;
11 eo trouve toujours l'intrigue bonne et belle ;
Et sa démangeaison de les produire est telle,
Que, faute bien souvent d'auditeurs plus parfaits,
n ta les débiter jusques à des laquais ;
Mais avant qu'il soit peu vous le pourrez connaître.
JACINTE
Hé bien, jamais valet servit-il mieux son maître? 11 fait tout ce qu'il peut pour vous en dégoûter.
GUZMAN
Aussi pour deux raisons dois-je le souhaiter : L'une, vous éles belle, et ce sera dommage Qu'avec lui vous perdiez le plus beau de votre âge ; Et Taulre, don Alvar serait son héritier.
ISABELLE
Et quel est don Alvar?
GUZMAN
Un brave cavalier, ^oble, vaillant, civil, bien né, de bonne mine, Discret...
JACrNTB.
Que n*est-ce là celui qu'on vous destine? Et pourquoi votre père, au lieu de ce mal fait, N'a-t-il pas pris pour gendre un homme si parfait ? n a bien dans ce choix témoigné son caprice.
GUZMAN
Oui, mais ce don Alvar comme un autre a son vice, Qui de tant de vertus obscurcit bien Téclat.
ISABELLE
Quel peut être ce vice?
Il est gueux comme un rat.
ISABELLE
Si Tespril n'est content le bien est peu de chose
GUZMAN
A rhjmen toutefois je crois qu'il se dispose ; La soeur de don Bertrand du moins ne le hait pas. Vous la verrez ce soir.
ISABELLE
Elle a beaucoup d'appas?
GUZMAN
Aolaot qu'elle en avait qnand elle vint au monde; Jamais allé ne fut si délicate et blonde, Soit défaut de nature, ou bien excès d'amour. Elle s'évanouit plus de sept fois par jour.
JACINTE
On doit de ce talent estimer l'avantage.
SCÈNE IV D. GARCIE, ISABELLE,. JACINTE
D. GABGIE.
Quoi, je te trouve en pleurs ?
ISABELLE
J'ypuîsbienêtrehélas!
Si vous ne révoquez l'arrêt de mon trépas. Vous-même jugez-en ; que puis-je me promettre De qui m'ose envoyer une si belle lettre?
D. GARCIB.
Peu de chose souvent brouille un jeune cerveau. Voyons.
ISABELLE, lui donnant sa lettre.
Le compliment en est rare et nouveau.
JACINTE, à Ixabelie,
Ne vous relâchez pas, et, quoi qu'il en arrive, Toujours le même ton, ferme la négative.
ISABELLE
II n'en arrivera que ce que j'en prévoi ; Ses six mille ducats lui plairont plus qu'à moi ; Et son cœur se rendant à de si honteux charmes, Sans en être touché, verra couler mes larmes.
JACINTE
Puisqu'il branle la tête il n'est pas satisfait.
D. GARCIE, bax.
A dire vrai, ce gendre a l'esprit bien mal fait.
ISABELLE
Hé bien, que dites-vous d'une telle sottise?
D. GARCIE
Te faut-il élonner qu'il parle avec franchise? Cesse d'être alarmée et de t'en indigner ; La plus fâcheuse humeur est aisée à gagner.
ISABELLE
Mais ce n'est qu'un vilain, un avare.
D. GARCIE
Ma fille, C'est par là que l'éclat vient dans une famille; L'épargne est nécessaire à qui veut s'agrandir.
ISABELLE
II est capricieux.
D. GARCIE
Il lui faut applaudir.
SCÈNE V D. GARCIE, ISABELLE
D. GARCIB.
Au moins dois-tu d*abord Lui montrer un esprit souple, docile, accort; Et puisqu'il ne veut pas que don Alvar te voie, A lui plaire aujourd'hui mettre toute ta joie.
ISABELLE
C'est bien vouloir ma perte et haïr mon repos,
Que de me marier ainsi mal à propos.
Le ridicule époux I Ahl J'en perds patience.
D. GARCIE
J'ai tort de n'avoir pas consulté (a prudence.
ISABELLE
J'aimerais mieux cent fois entrer dans un couvent.
D. GARCIE
Il t'en faut donner un avec la plume au vent;
Un de ces fanfarons à l'âme efféminée.
Qui mangent tout leur fait dès la première année.
Mon père, si mes pleurs...
U. GARCIE
Ne crois rien obtenir.
J'ai donné ma parole, et je veux la tenir; Ma volonté doit ôire, et sera la plus forte. Mais j'entends, ce me semble, un carrosse â la porte ; Cache celte tristesse, et ne témoigne pas...
GARCIE
Holâ! des sièges.
D. ALVAR
Non, je ne saurais tarder.
(// parle bas à D. Garde,)
ISABELLE
0 ciel ! Que vois-je? Hélas, Jacinte, c'est lui-môme!
JACINTE
Qui, madame?
ISABELLE
C'est lui, cet inconnu que j'aime.
Qui m'a sauvé la vie, et dont je t'ai parlé.
D. ALVAR, à D. Garcie,
Enfin par ces désirs mon pouvoir est réglé; Sa volonlé le borne, et ma charge est expresse : Je vous dois de sa part demander sa maîtresse, La mener en carrosse, et la suivre â cheval.
D. GARCIB, ba$.
Tant de précautions sentent bien son brutal.
(Haut,)
Je n'ose sur ce point vous presser davantage, Et, sans plus différer, je consens au voyage : Vous voyez Isabelle en état de partir.
D. ALVAR, à habelie maiqiiée.
Des coups que vous portez on veut me garantir, Madame ; et si l'on cache à ma débile vue Les célestes attraits dont vous êtes pourvue, L'on connaît que l'éclat n'en peut élre souffert; Que je pourrais me perdre où tout autre se perd; Et, malgré le respect où mon âme est forcée, Permettre pour le moins un crime à ma pensée.
ISABELLE
Vous me confirmez bien cequ'on m'a toujours dit, Que la civilité n'est pas toute à Madrid.. Trouver lieu sans me voir à tant de flatterie, C'est le dernier effet de la galanterie : Mais peut-être tantôt, lorsque vous me verrez, D'un pareil compliment vous vous repentirez. Vous changerez sans doute et d'âme et de langage.
D. ALVAR
Moi, madame,en changer? Ce sentimentm'outrage. Et vous devez penser qu'au mérite toujours...
D. GARCIE
C'est trop continuer d'inutiles discours. Partons, puisqu'il le faut.
D. ALVAR
Il n'est pas nécessaire Que vous quittiez Madrid pour une telle affaire.
D. GARCIB.
Je ne vous suivrais point! Et parquette raison?
D. ALVAR
Don Bertrand le défend.
D. GARCIB.
Moi, garder la maison.
Et souffrir que d'un autre il reçoiv6 Isabelle !
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li me prend pour un homme à bien lourde cervelle.
D. ALVAR
D croit par ce billet que je dois vous laisser, Vous ôter sur ce point tout lieu de balancer; Et veut, comme bon gendre, épargner à votre âge La peine et l'embarras de faire ce voyage.
D. nARCIE.
Eo effet, Yllescas est bien loin de Madrid !
D. ALVAR
Enfio, vous résoudrez sur ce qu*il a souscrit.
D. GABCIB, Ht,
<f Pardevaat Alonso Ruys et Domingo Sanchez, « notaires royaux à Tolède, est comparu don Ber- « Iraod de Cigarral, lequel de son bon gré, et « sans aucune contrainte, a reconnu et confesse ■ avoir reçu de don Garcie de Contreras une sienne « fille, avec ses tâches bonnes ou mauvaises, se » soumettant d*eu faire au plus tôt son épouse légi- « time, et de la lui rendre telle et aussi entière « toutefois et quantes qu^elle lui pourra être « demandée pour nullité de fait. En témoin de « quoi ils ont signé.
■ A Tolède> ce 19 de mai 1651.
» D. Bertrand ob Cigarral.
" Alonso Ruvz.
« Domingo Sanchez. »
isabelle.
A-t-on jamais parlé de telle extravagance?
D. GARCIE
fl a perdu l'esprit avecque sa quittance. Traiter ainsi ma fille! Où diable a-t-il pensé De Tattendre au moyen de son récépissé ?
{A don Aivar.) [çonue?
lais de grâce, entre nous, qu'est-ce qu'il en soup- Croit-il que je la vends, ou bien que je la donne?
D. ALVAR
Ce caprice pour lui m'oblige de rougir ;
Mais j'ai beau l'en blâmer, c'est sa façon d'agir,
II ne peut s'en défaire.
ISABELLE
Elle est assez étrange.
D. GARCIE, à Isabelle»' Ne t'inquiète point, en moins de rien on change; n ne sera pas tel que nous nous figurons, Etoous recevra mieux que nous ne l'espérons. Ne difTéroQS donc plus, et partons sans remise.
Hélas, quelle espérance à mon âme est permise 1
SCÈNE I D. FÉLIX, MENDOCE
MENDOCE
A la fin nous voici, monsieur, dans Yllescas.
D. FÉLÎX.
0 lieu pour moi funeste ! Hélas, Mendoce, hélas ! Ne me demande point le sujet qui m'amène; Si tu savais mon mal, si lu savais ma peine. Tu me confesserais qu'en de tels déplaisirs C'est peu que d'exhaler sa douleur en soupirs.
MENDOCE
Je ne sais quel malheur vous avez lieu de craindre t Vousnesongiez rien moinsceroatin qu'à vousplain- Ce cœur d'aucun souci ne paraissait chargé, [dre, Et presque en un moment vous voilà tout changé. Je vous trouve rêveur, inquiet, las de vivre ; Vous montez à cheval, et vous me faites suivre. Nous marchons sans parler tout le longdu chemin. Chez l'hôte d'Yllescas nous arrivons enfin ; El, sans dire le mal dont votre âme est atteinte. Vous redonnez encor de nouveau sur la plainte. Quel en est le sujet? Tirez-moi de souci.
D. FÉLIX
Que te dirai-je? Hélas I Je viens mourir ici, Et rendre témoignage à la beauté que j'aime, Que, comme sa rigueur, mon amour est extrême. MENDOCE. [mour,
Vous n'en mourrez donc pas, puisqu'il s'agil d'a- C'est un mal qui commence et finit en un jour.
Pour en guérir sitêt la cause en est trop belle. Depuis combien de temps adoré-je Isabelle, Sans que jamais refus, ni mépris, ni froideur, Du feu qui me dévore ait modéré l'ardeur! Cependant, ô disgrâce à qui ma raison cède, Dou Garcie aujourd'hui la marie à Tolède ! Don Bertrand son époux Tattend ici ce soir. Toute prête à partir on me l'a fait savoir ; El je viens empêcher, ou par force, ou par ruse, Qu'un autre n'ait un bien qu'à ma flamme on refuse.
MENDOCE
Sans venir vous montrer de son bonheur jaloux. Vous eussiez bien m ieux fait de demeurer chez vous \ Puisque tout est d'accord, que pouvez-vous préten- D. FÉLIX. [dre?
L'espoirestsicharmantqu'onnepeuts'endéfendrei Malgré de mon deslin l'impitoyable loi.
J'espère en Isabelle, en don Bertrand, en moi. Je sais que son bien seul le rend recommandable, Et qu il sert à chacun de risée et de fable; Il est brutal, bizarre, et peut-être à le voir, Isabelle oubliera ce trop cruel devoir.
Dont l'âpre austérité la force en dépit d'elle
DON BERTRAiND DE CIGARRAL, ACTE II, SCÈNE III.
De courir en aveugle où sa rigueur l'appelle. Je parlerai, Mendoce, et ce peu que je vaux, Se fera mieux connaître auprès tant de défauts; Et pourra m'acquérir le cœur de mon ingrate, Et faire réussir l'espoir dont je me flatte. Que si trop de vertu l'oblige à se trahir Jusqu'à vouloir me perdre en voulant obéir ; Comme ce don Bertrand n'agit que par caprice, J'empêcherai par lui que l'hymen s'accomplisse; Et le faisant entrer en doute de sa foi. Je saurai travailler et pour elle et pour moi. L'artifice en amour fut toujours légitime, Feindre d'en être aimé n'est pas faire un grand Et peut-être par là mon jaloux alarmé [crime, Me cédera l'objet dont mon cœur est charmé; Et sur un tel soupçon l'âme tout incertaine...
MRNDOCE.
On se plaint, écoutez...
SCÈNE II D. BERTRAND, LÉONOB, D. FÉLIX, MENDOCE
O. BERTRAND
Je me soutiens à peine.
Au diable soit la mule avec le muletier.
D. FÉLIX
Hé bien, Mendoce, vois ce lourdaud, ce grossier, C'est là ce don Bertrand.
HENDOCK.
0 l'homme ridicule!
D. BERTUAND.
Quel chien de trot allait cette maudite mule ! J'en ai le col démis et les os tout rompus.
LÉONOR
Quand vous vous marierez il n'y paraîtra plus.
Vous parlez donc proverbe, 6 sœur à blonde tresse ?
LEONOR
Toute douleur s'apaise auprès d'une maltresse. Ah! Si pareil bonheur...
D. BERTRAND
C'est bien pour votre nez.
LEONOR
Si VOUS vouliez pourtant...
D. BERTRAND
Ah ! Vous m'importunez.
LÉONOR
Don Alvar...
D. BERTRAND
Don Alvar n'est pas en cor trop sage.
Je veux laisser mûrir son esprit davantage; Pour quelque couple d'ans rengainez vos amours.
LÉONOR
Mais vous ne songez pas que je vieillis toujours.
D. BERTRAND
N'importe.
LÉONOR. I
Puisqu'il m'aime... I
D. BERTRAND
Achevons, je vousprie.
Vous devriez...
D. BERTRAND
Suffit qu'un de nous se marie; Je vous le tranche net devant ce cavalier.
D. FÉLIX
Vous venez donc ici, monsieur, vous marier?
D. BERTRAND
A peu près, et ma sœur semble en être jalouse. Pourpeu que vous lardiez vous verrez mon épouse : Elle viendra bientôt, je l'ai mandée exprès ; On m'a dit qu'elle est belle à regarder de près.
D. FÉLIX
A voir ce que le ciel aujourd'hui lui prépare, Je la crois d'un mérite et bien haut et bien rare; L'éclat de son bonheur blessera bien des yeux.
D. BERTRAND
N'importe, elle m'aura malgré les envieux; Mais on m'en vient enfin dire quelque nouvelle; Je vois un de mes gens.
D. BERTRAND, D. FÉLIX, LÉONOR, GUZMAN, MENDOCE
D. BERTRAND
Hé bien, notre Isabelle; Est-elle encor bien loin?
Environ à cent pas.
D. BERTRAND
Ma lettre, qu'en dit elle?
GUZMAN
Elle en fait un grand cas.
Aussi c'est une aimable et bonne créature, Je n'en ai jamais vu de plus belle en peinture, De ses yeux rayonnants l'éclat est sans pareil; Votre cœur s'y fondra comme cire au soleil, Prenez bien garde à vous.
D. BERTRAND
Mon cousin l'a-t-il vue?
GUZMAN
Je l'avais fait masquer.
o. BERTRAND.
L'a-t-il entretenue?
GUZMAN
Point du tout.
D. BERTRAND
Elle m'aime?
GUZMAN
Oui, je crois qu'elle en tient.
Savez-vous cependant que le beau-père vient, Qu'il veut se réjouir et danser à la noce? Mais les voici venus, et j'entends le carrosse.
D. BERTRAND
Pour rire à mes dépens il s'en vient donc exprès.
SCÈNE IV
D. GARCIE, D. BERTRAND, D. ALVAR, D. FÉLIX, ISABELLE masquée, LÉONOR, JACINTE, GUZMAN, MB^DOCE.
JACINTE
Quelle figure d'homme!
ISABELLE
0 le vilain époux 1 Est-il riea de plus laid ?
D. BBRTBAND.
Beau-père, approcbez-vous.
(i âoH Àivar,) A mes ordres ainsi vous êtes réfractaire, El vous m'avez enQn amené le beau-père.
Û. GARCie.
Je vieos vous témoigner qu'en vain...
D. B&RTRANO.
Sans compliment.
Ojrez aa mot ici.
JACUSTB, à Itabelle regardant Lionor.
C'est elle assurément, C'est cette blonde sœur de don Alvar éprise ; Mais voyez don Félix..,
ISABELLE
0 ciel, quelle surprise!
Qae don Félix ainsi vienne mal à propos Jusqu'ici me déplaire et troubler mon repos !
D. FÉLIX
Mendoce^ elle me voit.
D. GARCIE, à D. Bertrand,
C'est une affaire faite, Sa volonté se borne à ce que je souhaite.
D. BERTRAND
Je pois donc lui parler ainsi qu'il me plaira?
D. GAUCIE.
Sans doute.
D. BERTRAND
Et mon discours...
D. GARCIE
Soudain la charmera.
ie m'en vais l'aborder. Ah î madame Isabelle, Ou bien vous êtes laide, ou bien vous êtes belle : Or, si vous êtes laide, il vous faut sur ma foi, Ne montrer vos laideurs à personne qu'à moi; Et si vous êtes belle, à bon droit j'appréheude; Car îa fragilité du sexe est assez grande : AÎDSt soit belle ou laide, et dùt-ou s'en moquer. C'est fort bien avisé que vous faire masquer.
ISABELLE, à Jacinle, L impertinent discours! Quelle réponse y faire?
JACINTE.-
Songez-y toutefois, il l'attend.
D. BERTRAND
Oh I beau-père, Elle ne répond point, qui peut l'en empêcher?
D. GARCIE
Contre la modestie elle craint de pécher?
D. BERTRAND
Sur le point de se voir richement mariée, L'aise la tient ainsi sans doute extasiée 7
D. GARCIE
Parler bien à propos est fort rare aujourd'hui.
O. BERTRAND
11 est vrai, par soi-même on juge mal d'autrui : C'est donc qu'elle n'a pas en main la répartie?
D. UARCIE.
Je vous ai déjà dit que c'est par modestie.
Vous tairez-vous toujours, objet, ma passion?
ISABELLE
Le sileuce est reffet de l'admiration.
Et vos rares vertus, qui font que je soupire,
M'étonnent tellement que je ne sais que dire :
Leur éclat a surpris mon cœur au dépourvu,
Et si sans vous connaître, et sans vous avoir vu.
Les compliments civils dont votre lettre est pleine
M'ont interdit les sens, et mis l'àme à la gêne,
Jugez si je les puis aisément rappeler,
Et vous voyant vous-même, et vous oyant parler.
D. ALVAR, û Guzman, Il ne s'aperçoit pas qu'on le raille.
D. BERTRAND
Ah, galante !
Plus matoise que vous n'est pas trop innocente. Hé bien, que dites-vous de ce discours adroit. Ma sœur?
LÉONOR
Qu'elle répond comme une autre ferait.
D. BERTRAND
Et mon cousin?
D. ALVAR
Qu'il faut que tout autre lui cède.
Et qu'elle a trop d'esprit pour ne pas être laide.
D. FÉLIX, bat.
J'éprouve le contraire, hélas, à mes dépens.
LÉONOR
Faites-la démasquer, mon frère, il en est temps.
D. BERTRAND
Oui, çà, voyons un peu quelle est votre figure, Et si vous n*êtes point de laide regardure.
ISABELLE, te dématquant»
C'est à moi d'obéir, puisque vous l'ordonnez.
D. ALVAR
Qui vois-je ! Hélas, Guzman !
GUZMAN
Quoi donc, vous en D. FEUX) û Mendoce^ A la voir seulement que mon àme est ravie I
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D. ALVAR
C'est celle que j*adore, et qui me doit la vie. Je suis perdu, Guzraan, si l'hymen s'accomplit.
JACINTE, a htibelle.
Von vous a reconnue, et don Alvar pâlit.
D. BERTRAND
Ma Toi, je ne sais pas quel en fut l'exemplaire, Mais vous avez bien là réussi, mon beau-père.
D. GARCIE
Ce qu'elle a de beauté pour le moins est sans fard.
D. BERTRAND
Elle a l'œil à mon gré mignardement hagard; Et si jamais en vers je dois peindre une belle, Allez, je pourrai bien prendre patron sur elle.
ISABELLE, à Jucinie.
As-tu jamais ouï discours plus ennuyeux?
JACINTB.
Ecoutez don Alvar, il vous parle des yeux.
D. BERTRAND, à D. Àlvar,
Est-elle laide? Hé bien, le croyez-vous encore?
D. ALVAR
Elle est incomparable, et digne qu'on l'adore.
D. BERTRAND, à Itabelle^ Oyez-vous ce qu'il dit?
ISABELLE
Dou Alvar est flatteur.
D. ALVAR, bas.
Tu m'avouerais que non si tu voyais mon cœur.
D. BERTRAND
Vous me semblez parfaite autant que les parfaites; Vous avez les yeux doux, les paupières bien faites; Qui ne vous aimerait, je le tiendrais pour sot. Ma foi, remasquez-vous, ou je ne dirai mot, Visage découvert, je n'en sais par où prendre.
ISABELLE
Votre entretien est tel que je n'ose y prétendre, Cessez de profaner un discours si poli.
D. BERTRAND, a D, Garde.
Vous l'avez bien instruite, elle a l'esprit joli, Son humeur toutefois me semble un peu rêveuse. Mon cousin, contez-lui quelquehistoire amoureuse. Mais qui soit intriguée, et pleine d'incidents.
(à Isabelle, $e louchant le front avec la main,)
Vous verrez quel esprit s'enferme là-dedans, J'en saurai dès demain faire une comédie, Que pour gage d'amour déjà je vous dédie; Vous divertirez-vous à l'ouïr?
ISABELLE
Je le croi.
D. BERTRAND
Dites donc.
D. ALVAR. (A part.)
Je commence. Amour, seconde-moi.
En un jour de taureaux, horsMadrid, dans la plaine, Un cavalier suivait une route incertaine. Lorsqu'un digne spectacle ayant frappé ses yeux, Réveilla tout à coup son esprit curieux : Une dame, en sa taille à nulle autre seconde, Semblait pour être seule avoir fui tout le monde,
Et loin des jeux publics venir rêver exprès Où le courant du fleuve ofl're un aimable frais. 11 s'arrête, et de loin surpris il examine Quel dessein peut avoir cette beauté divine. Qu'à son port il croit telle, et digne de l'ardeur Dont p<'ut un bel objet enflammer un grand cœur: Mais dans cette surprise il ne demeura guères, Qu'un fier taureau s'échappe, et force les barrières, Et de cette inconnue eût terminé les jours, S'il n'eût été du ciel conduit à son secours; Il s'avance, il s'écrie, et voit avecque joie Que toute sa fureur sur lui seul se déploie : Avec un peu d'adresse il évite d'abord Dans sa première rage une infaillible mort, Tant que prenant son temps enfin il sait l'abattre, Et le met d'un seul coup hors d'état de combattre. Quelle pouvait alors être celte beauté Qui se croyait encore à peine en sûreté? Il la voit toute pâle, et son charmant visage Cacher tous ses attraits sous un petit nuage; Mais s'étant rassurée au succès du combat, Cette même pâleur en rehaussa l'éclat, Avec qui la pudeur faisant un doux mélange, Aux yeux du cavalier la fit paraître uu auge. Maisquelscharmes nouveaux et quels ravissemenf^ Quand son esprit parut dans ses remerclments! Avecque tant de grâce elle se platt à dire Qu'elle tient de lui seul le jour qu'elle respire, Que charmé d'un esprit et si prompt et si vif, De son libérateur il devient son captif; Dans ses yeux aussitôt sa passion éclate : En ce point toutefois elle se montre ingrate; Qu'osant de sa vertu former quelque soupçon. Elle reste obstinée à lui cacher son nom : D'ingratitude en vain son reproche l'accuse, Une raison secrète est toute son excuse, Se découvrir à lui c'est se mettre en danger, Et s'il la veut enfin pleinement obliger, Il faut qu'il se résolve à taire sa victoire, Etqu'il n'en cherche pointd'autrefruitquela gloire: Il s'engage au secret, il en donne sa foi, Et de cette parole il s'en fait une loi. Enfin elle le quitte, et joint une autre dame, Sans donner plus d'espoir à sa nouvelle flamme : Il les voit tout confus, d'un regard curieux. En s'éloignant de lui jeter sur lui les yeux. Il se donne à les suivre une peine inutile. Entrant dans le carrosse elles gagnent la ville, Où pendant quelques jours il tâche à découvrir Quel est ce cher objet qu'il a su secourir : Cependant un ami marié par promesse, L'engage d'aller voir avec lui sa maltresse; Mais quel sensible coup à son cœur enflammé, Lorsqu'en elle il connaît l'objet qui l'a charmé, Qu'il voit un autreheureux, etqu'eufin on s'apprête» A l'enrichir bientôt de sa propre conquête! Il soupire, il lui parle, et devaut son rival. Sans qu'il s'en aperçoive, il lui conte son mal : Elle en parait surprise, il l'attendrit sans doute,
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Avec émotion il voit qu'elle Técoule^ Mais sa seule espérance est dans le désespoir, Puisqu'elle s'abandonne à son triste devoir. Au récit du malheur dont le destin Taccable, Jogez s'il fut jamais amant plus déplorable.
ISABELLE
k plains fort Tun et l'autre, et doute qui des deux Kn ce triste rencontre est le plus malheureux, la bienfait peut beaucoup sur un noble courage, Ptignaot un grand mérite en secret il s'engage; Ceston fidèle agent qui parle nuit et jour; Daosla reconnaissance il entre un peu d'amour; Sa flamme sous ce masque aisément se déguise ; L'on court même au-devant de sa bouche surprise. Tant il est difQcile, après un tel bonheur, De donner son estime, et de garder son cœur. De cette dame ainsi le malheur est extrême, Car enfin ella»perd ce que sans doute elle aime ; Et, pour comble de maux, daos son affliction. On la livre à l'objet de son aversion.
D. ALVAR
I Qne dites-vous, madame? Ah, s'il osait le croire, I Qu'en un si grand malheur il trouverait de gloire !
ISABELLE
Si par un grand service il l'a su mériter, Sans J'en juger indigne il n'en saurait douter.
D. ALVAR
Vous trouvez cependant qu'ils sont tous deux à ISABELLE. [plaindre.
Ce n'est pas l'être peu qu'être réduits à feindre.
D. ALVAR
Si d'un pareil malheur vous ressentiez les coups, Contre, ou pour cet amant, que résoudriez-vous?
ISABELLE
Qoerésoudrais-je? Hélas! Pour le prix de sa flamme U aurait mes soupirs au défaut de mon âme ; Et s'y m'était permis de disposer de moi:..
D. ALVAR
Qn'obtiendrait-il, madame?
ISABELLE
Et mon cœur et ma foi.
Ce serait le combler d'une joie infinie,
Iftoe...
D. BERTRAND
Tout doux, mon cousin, et sans cérémonie; Voos vous émancipez, un peu plus bas d'un ton. Diable, quelle commère! Elle entend le jargon.
ISABELLE
''ai fait cette réponse avec grande innocence.
D. BERTRAND
Bolà, vous en savez bien d'autres que je pense : RéTcz si vous voulez, mais je me trompe bien Si pour vous égayer il vous conte plus rien.
D. ALVAR
Voosm'aviezdemandéquelque histoire amoureuse.
D. BERTRAND
Vous êtes un causeur, elle est une causeuse ; Mais, ma foi, je la y eut un peu dépayser.
Et voir si dans Tolède on l'entendra jaser. Moi présent, son époux. Oyez, les belles filles, Il faut de grand matin demain trousser ses quilles, Peut-être avant le jour, car j'ai hâte, et je veux Sur mon propre fumier faire un peu l'amoureux, La station m'en semble et moins chère et meilleure.
D. GABCIE.
Vous n'avez pour partir qu'à nous donner votre
D. BERTRAND. [heurO.
Celle qu'il me plaira. Chacun peut sur un lit Se tenir toujours prêt, sans quitter son habit : Qui ne le sera point restera pour les gages. D. FÉLIX, à D, Bertrand.
Je prends si grande part à tous vos avantages, Que demain avec vous, pour en être témoin, J'irai jusqu'à Tolède.
D. BERTRAND
11 n'en est pas besoin, Je sais bien le chemin.
D. FÉLIX
Mais...
D. BERTRAND
Mais, ne vous déplaise...
D. FEUX
Je vous honore assez...
D. BERTRAND
Hé bien, j'en suis fort ais^.
D. FÉLIX
Vous pourriez aujourd'hui me refuser ce point, A moi qui...
D. BERTRAND
A VOUS qui, je ne vous connais point.
D. FÉLIX
J'étais fort grand ami de monsieur votre père. Il m'estimait beaucoup.
D. BERTRAND
Je n'y saurais que faire; Il pria qui lui plut quand il se maria. Mais de son temps au mien grand changement y a. Pourvoyez-vous ailleurs.
D. FÉLIX
Quelle étrange saillie!
MENDOGE.
Je l'enverrais au diable avecque sa folie.
D. FÉLIX
Adieu. Ne craignez point que je suive vos pas»
D. BfiHTRAND.
Ne me voyez jamais, je n'en pleurerai pas.
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Il s'est bien adressé pour rencontrer sa dupe ; Mais comme il se fait tard, un autre soin m'occupe. De quoi souperons-nous? Ma maîtresse, allons voir Si l'hôte a quelque chose à nous donner ce soir, Nous choisirons ensemble un morceau de régale, Venez.
(// lui présente ta main sans gant,) ISABELLE.
Ah!
D. BEnTRAND.
Ce n'est rien, ce n'est qu'un peu de gale, Je tâche à lui jouer pourtant d'un mauvais tour; Je me frotte d'onguent cinq ou six fois par jour, Il ne m'en coûte rien, moi-môme j'en sais faire; Mais elle est à l'épreuve, et comme héréditaire : Si nous avons lignée, elle en pourra tenir, Mon pèreen mon jeuneâgeeutsoin de m'en fournir; Ma mère, mon aïeul, mes oncles et mes tantes Ont été de tout temps et galants et galantes; C'est un droit de famille où chacun a sa part; Quand un de nous en manque il passe pour bâtard.
D. GARCIE
Elle vous tient donc lieu de lettres de noblesse?
ISABELLE
Le cœur me va manquer, si ce discours ne cesse.
D. BERTRAND
Je vous entends, la belle, allons le raffermir, Et puis nous songerons un moment à dormir.
SCÈNE VI D. ALVAR, GUZMAN
Jamais fou plus avant poussa-t-il sa folie?
GUZMAN
S'il n'amende bientôt, il faudra qu'on le lie : Mais tantôt à vous voir j'ai resté tout confus, Vous soupiriez?
D. ALVAR
Hélas! ne t'en étonne plus, Je meurs pour Isabelle, et mon âme asservie...
GUZMAN
I^us m'avez déjà dit qu'elle vous doit la vie, Et je devine trop que cet événement...
D. ALVAR
Est la source des maux que je souffre en aimant. J'ai rencontré la mort dans mon champ de victoire, Et j'en viens de conter la pitoyable histoire : Que si jusques ici je l'en ai fait secret. On m'en avait prié, Guzman; je suis discret.
GUZMAN
Je crois, si don Bertrand savait ce qui se passe, Qu'il vous en pourrait faire assez laide grimace, Et que Léonor même en ayant quelque vent, S'en évanouirait encore plus souvent.
Car elle vous en veut, monsieur.
D. ALVAA.
La digne aman tel
GUZMAN
Elle vous est, je pense, assez indifférente?
Si pesante de corps, et l'esprit si léger.
Sœur d'un frère si fou, qui voudrait s'en charger?
Mais elle te parlait tantôt?
GUZMAN
Oui, pour me dire Qu'elle veut cette nuit vous conter son martyre. Qu'elle ne fermera sa porte qu'à demi, Et que quand vous croirez don Bertrand endormi, Vous alliez la trouver, elle vous fera fête; N'y manquez pas.
ALVAR
J'ai bien d'autres soucis en tète.
GUZMAN
Quels?
D. ALVAR
J'aime.
GUZMAN
Je le sais. Qu'est-ce encor, qu'avez-vous?
D. ALVAR
Un mal beaucoup pi us grand , Guzman Je suis jaloux.
GUZMAN
Déjà?
D. ALVAR
Ce cavalier me donne de l'ombrage.
Qui voulait avec nous achever le voyage : II ne s'est point ici rencontré sans dessein; Sans doute un même feu nous échauffe le sein? Isabelle le charme, il la suit, et peut-être 11 a gagné son cœur, il s'en est rendu maître. Guzman, s'il est ainsi, ma flamme a peu d'espoir.
GUZMAN
Il n'est pas malaisé, monsieur, de le savoir : Il a certain valet que je crois fort capable De faire d'un secret confidence amiable, Je lui saurai ce soir tâter le pouls de près.
D. ALVAR
Parle donc, et de tout nous résoudrons après.
SCÈNE I D. ALVAR, GUZMAN
GUZMAN
Oui, vous dis-je, cessez d'en prendre de Tombrage, Nous avons tout le soir trinqué de grand courage, En buvant tête à tête il m'a tout découvert, Que depuis plus d'un an ce don Félix la sert Et qu'ayant d'un valet appris que don Garcie Avecque don Bertrand en secret la marie, Et qu'ils s'étaient ici donné le rendez-vous :
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Il est parti soudain désespéré, jaloux ; Mais, par quelques motifs quMl se laisse conduire, Aimez eu assurance, il ne vous saurait nuire; Il a beau protester qu'il est prêt de mourir, Isabelle s'en moque, et ne le peut souffrir. Poussez, à cela près, votre bonne fortune.
D. ALVAB.
Sa présence à ma flamme est toujours importune.
GUZXAN.
Ea l'état où je vois cette affaire aujourd'hui, Je trouve don Bertrand plus à plaindre que lui : Gardez de prendre ici quatorze au lieu de douze. Si rhymen se conclut? Si demain il l'épouse?
D. ALVAR
Qfloi, tu crois qu'Isabelle y pourrait consentir?
GUZMAN
k ne dis oui ni non, de crainte de mentir. Mais chacun dort ici, déjà la nuit s'avance; Prenez l'occasion dans ce profond silence, Tâchez de lui parler.
D. AI.VAR
Je viens à ce dessein.
Frappe, voici sa chambre.
GUZMAN
En ôtes-vous certain?
y'aibicn tout observé de peur d'en être en peine : Don Bertrand choisissant cette chambre prochaine, A voulu qu'Isabelle eût cet appartement.
GUZMAN
Se puis donc y frapper?
D. ALVAR
Oui, frappe assurément.
GUZ&IAN.
£1 s*il faut qu'il s'éveille à ce bruit?
D. ALVAR
Il n'importe.
Mais quelqu'un parle, écoute, on ouvre cette porte. Voyons qui sortira.
GUZMAN
Cachonâ-nous dans ce coin.
SCÈNE II
ISABELLE, JACINTE, D. ALVAR et GUZMAN caché» dans tm coin da théâtre,
ISABELLE
5on, non, je ne veux pas me manquer au besoin. Allons trouver mon père,et quoi qu'enfin prétende...
JACINTE
Mais du moins attendez...
Que veux-tu que j'attende?
Que demaia de nouveau cet odieux époux ir^te la liberté d'embrasser ses genoux, Et de le conjurer, s'il m'a donné la vie, De ne pas consentir qu'elle me soit ravie?
JACINTE
J'approuve votre avis, et veux ce qu'il vous plaît, Mais nous ne savons point en quelle chambre il est, Où le chercherons-nous?
ISABELLE
0 destin trop contraire!
Faut-il qu'un peu de bien aveugle tant un père, Qu'il s'en laisse éblouir, et qu'un si vil poison D'une honteuse atteinte infecte sa raison? Mais, sans plus balancer, rendons au vrai mérite Le tribut innocent dont il nous sollicite, Et s'il faut aujourd'hui se résoudre d'aimer. Faisons un digne choix qu*on ne puisse blâmer. Mais que dis-je? U est fait, et ce serait un crime De payer tant d'amour par une simple estime : Vivons pour don Alvar, et jusques au tombeau, S'il m'aime...
GUZMAN, à D. Alvar,
Vous avez bonne part au gâteau.
ISABELLE
Quelqu'un nous écoutait, et j'ai trahi ma flamme. Ah ! ciel !
O. ALVAR
Ne craignez rien, c'est don Alvar, madame.
ISABELLE
D. Alvar I
Écoutez un malheureux amant Qu'un destin trop cruel poursuit obstinément, Et qui, près devons perdre en son malheur extrême, Se croira soulagé s'il vous dit qu'il vous aime : Ce faible allégement dans un tel déplaisir Ne vous saurait coûter tout au plus qu'un soupir.
ISABELLE
Hélas!
D. ALVAR
Enfln, madame, il n'est plus temps de feindre. Mon amour est trop pur pour le vouloir contraindre: Qui languit sans espoir peut bien se déclarer, La plus âpre vertu n'en saurait murmurer. Par quel décret fatal me fûtes-vous connue! Je vous perdis soudain après vous avoir vue, Cependant en secret mon cœur porte vos fers. Et quand je vous retrouve, aussitôt je vous perds. 0 fortune obstinée à traverser ma joie, A combien de douleurs mets-tu mon âme en proie!
ISABELLE
N'accusez aujourd'hui la fortune de rien. Ce n'est qu'aux malheureux que la plaintesied bien. Je ne cèlerai point que votre amour me touche, Puisque vous avez pu l'apprendre de ma bouche. Et que par cet aveu qui rend mes sens confus, Mes derniers sentiments vous sont assez connus. Cessez donc de pleurer ma perte imaginaire, Je ne dépends peint tant des volontés d'un père; Qu'écoutant un devoir à mon repos fatal, Je me laisse contraindre à l'amour d'un brutal t Mon cœur dût-il souffrir une peine infinie, Saura se dérober à cette tyrannie :
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Mais je découvre trop dans ce trisle revers Pourquoi vous me perdez et pourquoi je vous perds. Vous aimez Léonor, Léonor vous engage, Elle seule aujourd'hui charme votre courage, Et je ne puis prétendre à m*acquérir un cœur Qui reconnaît les lois d'un plus noble vainqueur.
D. ALVAR
Par ce jaloux soupçon, allez, allez, madame, Au-devant de celui qui règne dans votre âme.
ISABELLE
D*où vous pourrait venir ce sentiment jaloux, Quand je romps un hymen seul à craindre pour
D. ALVAR. [vous?
Seul à craindre pour moi? don Félix vous adore.
ISABELLE
Que peut-il contre vous? Je le hais, je l'abhorre.
D. ALVAR
El que peut Léonor, puisqu'un juste mépris Fut toujours de son feu l'unique et digne prix?
ISABELLE
Enfin donc vous m'aimez?
Mon amour est extrême, En puîs-je croire autant? M'aimez-vous?
ISABELLE
Je vous aime, Mais il faut empêcher...
GUZMAN
Brisez tout court ici, On ouvre quelque porte, entrez.
ISABELLE, ù D, Àlvar qui la iuii dam sa chambre.
Quoi, vous aussi!
JACINTE
Que soupçonnerait-on de le voir à telle heure?
UUZHAN.
Entrez vite.
ISABELLE
Et Guzman?
D. ALVAR
Il vaut mieux qu'il demeure, Et qu'il fasse le guet, afin de m'avertir, Aussitôt qu'il croira que je pourrai sortir.
(Guzman te retire dans le coin de la galerie,)
SCÈNE III D. FÉLIX, MENDOCE, GUZMAN caché
D. FÉLIX
Marche sans faire bruit.
GUZMAN, bas.
L'heure est bien indécente, Sont-ce point des galants qui cherchent laservan-
MENDOCE. [te?
Si l'amour tourmentait chacun également.
Malheur plus de cent fois à qui serait amant : Tout le monde à présent paisiblement repose, Et vous seul. .
D. FÉLIX
A ma mort souffre que je m'oppose.
Que je voie Isabelle, et tâche à détourner Le coup trop inhumain qui doit m'assassiner : 11 faut que je lui parle.
MENDOCE
Et vous osez prétendre.
Qu'Isabelle à minuit soit prête à vous entendre, Elle qui vous méprise avec tant de fierté?
n. FÉLIX.
Mon amour est pour elle une nécessité, Pour ne pas se résoudre à vivre infortunée Sous les honteuses lois d'un indigne hyménée. Sais-tu quelle est sa chambre ? En as-tu pris souci?
MENDOCE
Oui, je crois l'avoir vue entrer en celle-ci.
D. FÉLIX
Ne te trompes-tu point?
MENDOCE
Non, c'est ici sans doute.
Frappe tout doucement. S'éveille-t-elle ? Écoute.
MENDOCE
Je pense ouïr marcher. L'on ouvre.
D. FÉLIX
Éloigne-loi.
SCÈNE IV
D. BERTRAND derrière le théâtre, D. FÉLIX, LÉONOR, MENDOCE dans le fond du théâtre, GUZMAN caché.
LÉONOR
Qui frappe à cette porte? Est-ce vous?
D. FÉLIX
Oui, c'est moi Quiviensvousrendreicicequ'unfeupurettendre...
LÉONOR
Parlez encor plus bas, on pourrait vous entendre. Que vous me ravissez, et que j'ai souhaité Vous pouvoir un moment parler en liberté I Mais je devrais montrer un peu plus de colère, Vous me voyiez tantôt, et vous pouviez vous taire?
D. FÉLIX
Mon amour s'exprimait assez par ma langueur. Et mes yeux vous disaient les secrets de mon coeur : Maisdevant don Bertrand vouspouvais-je, madame, Parler plus clairement de l'ardeur de ma flamme t
LÉONOR
Il est vrai qu'il s'oppose au bonheur de mes jours ; Maispour moi contre lui n'est-il pointde secours?
Oui, madame, il en est, et sans que je m'explique Je puis vous affranchir d'un joug si tyrannique : Mais quoi que j'entreprenne, y consentirez- vous?
LÉONOR
L'amout*...
SCÈNE VII D. ALVAR, GUZMAN
GUZMAN
Monsieur.
I^.ALTAB, M/r'ottrranl la chambre d*J$abeHe comme prêt d'en sortir, Puis-je sortir?
GUZMAN
Oui, vite, il en est temps :
Mais j'entends don Bertrand.
D. ALVAR
Quel malheur m'accompagne 1
GUZMAN
Centrez, encore un coup, le diable est campagne.
D. BERTRAND, D. ALVAR ET JACINTE tfm la chambre d'IsabeUe, GUZMAN.
D. BBRTRAND, Vépée à la main, Qoi va là? Qui va là, pour la secondé fois? rai pourtant à ma porte entendu quelques voix, Od j faisait du bruit, il faut que je le sache, k chercherai partout, malheur à qui se cache. Mais je pense entrevoir un homme dans ce coin, Tâchons de nous munir de courage au besoin.
Parle, qui que tu sois, ou bien je t'estropie.
GUZMAN
Ne vous pressez point tant, rengainez,je vous prie.
D. BERTRAND
Dis ton nom.
GUZMAN
C'est Guzman. Vous m'avez fait blêmir.
D. BKRTUANO.
Que fais-tu là?
GUZMAN
Je cherche une place à dormir.
D. BERTRAND
Le lieu n'est pas mal propre.
GUZMAN
Ailleurs, ou là, qu'importe; Je fais communément mon gîte à quelque porte : Étant né des Gourmands, digne race des gueux, Je me couche toujours sur la dure comme eux.
(// s'éloigne de ta porte d* Isabelle,) Mais de fi^ràce, monsieur, quelle heure peut-il être? Le ciel est étoile, vous l'y pourrez connaître.
D. BERTRAND
Sans lune et sans cadran? Mais viens çà, c'était toi Qui frappais à ma porte, il faut dire pourquoi.
GUZMAN
Je cherchais du repos, loin de troubler le vôtre,
D. BERTRANO.
Si quelqu'un avait pris une porte pour l'autre : Je veux m'en éclaircir.
(// veut aller à la chambre d* Isabelle^ et Guzman le retient,) GUZMAN.
Monsieur, il m'en souvient.
Ce doit être sans doute un esprit qui revient, Je crois même avoir vu quelque grande ombre noi re ; Et la chose n'est pas trop difficile à croire. Car l'hôte m'a conté qu'on entend quelquefois Dans cette galerie un bruit confus de voix. Un lutin qui tantôt soupire, et tantôt gronde. Mais qui né se fait pas entendre à tout le monde : Vous l'aurez ouï seul, c'est d'où venait ce bruit.
D. BERTRAND
Et tu viens cependant passer ici la nuit?
GUZMAN
J'incague les esprits.
D. BERTRAND
Certain désir me presse D'aller voir en tout cas ce que fait ma maîtresse.
GUZMAN, Varrétant, Que pourrait-elle faire à présent? Elle dort.
D. BERTRAND
Écoutons de plus près, ronflé-t-elle bien fort? Je ne voudrais pour rien d'une femme ronflante.
GUZMAN
Soit qu'elle veille ou dorme, elle est fort patiente; On ne l'entend jamais.
D. BERTRAND
Je m'en vais réveiller.
Car j'ai démangeaison beaucoup do babiller;
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Qu'en pourrait-elle dire? Elle est presque ma fem-
GUZMAN, Varrêlant loujoun, [me.
Qu*avec peu de respect vous auriez peu de flamme, Elle pourrait s*en plaindre avec juste raison; Mais, puisque vous avez cette démangeaison. Je vous prierai....
D. BERTRAND
De quoi ?
La prière est hardie.
De mfe dire des vers de quelque comédie ; Car, en ayant tant fait, comme célèbre auteur, Vous en savez du moins quinze ou seize par cœur.
D. BERTRAND
Ma foi, je suis ravi par ce que tu proposes. De te voir curieux d'ouïr les belles choses, Je t'en aime encor plus, et veux te faire part D'une pièce admirable où j'ai surpassé l'art. Elle est bien pathétique, en sentiment fort tendre.
GUZMAN
Entrons dans votre chambre, afin de mieux l'enten-
D. BERTRAND. [drc.
J'éveillerais ma sœur qui nous interromprait : Tu verras là dedaus un galant bien adroit, Et l'ouvrage surtout merveilleux en conduite.
GUZMAN
C'est pour être joué cinquante jours de suite. Vous l'appelez ?
D. BERTRAND
Hérode innocentiiuant.
GUZMAN
Le beau titre I
D. BERTRAND
Au sujet il est fort congruant; Tu l'avoueras toi-môme; et je te fais arbitre S'il pouvait recevoir un plus sortable titre : Tout vient dans ce grand poème admirablement GUZMAN. [bien.
Jamais auprès de vous Lope n'y connut rien.
D. BERTRAND
Aussi jamais travail ne me fit plus de peine : Mais, pour venir au fait, dans la première scène Je fais entrer Hérode, et trois cents innocents.
GUZMAN
Deux vers à chacun d'eux, c'en est déjà six cents. Pour peu qu'Hérode encore ait avec lui des pages. Le théâtre est rempli d'assez de personnages. La seconde? Sortez.
(// dil ce dernier mot à D, Àlvar qui parait avec Jacinte
ù In porte d'ttabelle,)
D. BERTRAND
Qui viens-tu d'avertir?
GUZMAN
Je parle aux innocents pour les faire sortir.
Ils tiennent trop de place. Enfln, dans la seconde?
D. BEUTRAND.
Je fais dans celle-là le plus beau trait du monde. Au moment qu'ils sont tous condamnés à la morL.. {Comme D. Àlvar est ù demi sorti de la chambre d' Isabelle ^
D, Bertrand détourne la tête, ce qui oblige D, Àhar «ff
rentrer, et D, Bertrand continue,) Mais qu'est ceci ? Je vois ce qui me déplaît fort.
D. ALVAR, A Jacinte, Ferme vite.
D. BERTRAND
Ah, vraiment, ma maîtresse, ma vie, Je vous faisais grand tort de vous croire endormie.
GUZMAN
Qu'avez-vous vu, monsieur?
D. BERTRAND
Un homme seulement Qu'Isabelle en sa chambre enferme galamment, Jl allait s'échapper quand j'ai tourné la tète. Tiens en main comme moi la dague toute prête, Je lui veux, tout au moins, couper jambes et bras. Ouvrez, ouvrez, vous dis-je, ou je mets porte bas.
JACINTE, dedans la chambre.
Qui frappe?
D. BERTRAND
Moi, mari de fabrique nouvelle.
{Isabelle sort de sa chambre avec Jacinte, qui tient de k lumière,)
SCÈNE IX
D. BERTRAND, ISABELLE, D. ALVAR dans h chambre d'Isabelle, JACINTE, GUZMAN.
D. BERTRAND
Vous ne dormiez donc pas, Isabelle la belle?
ISABELLE
Quoi, l'épée à la main? Que veut dire ceci?
Avec malin vouloir je me transporte ici. Vous ne dormiez donc pas?
ISABELLE
Que me voulez-vous dire?
D. BERTRAND
Que vous ne donniez pas, mais je n'en fais que rire. Ce galant que je cherche a-t-il le nez bien fait?
ISABELLE
Faites- vous l'insensé? L'êtes-vous en effet?
D. BERTRAND
Vous m'estimez donc fou, madame la mignonne, Et vous me l'osez dire à moi-même en personne? Vous en déplaise ou non, malgré vous et vos dents, Je m'en vais fureter et dehors et dedans, Tant que j'aie à la fin trouvé le personnage.
GUZMAN, prenant la chandelle des mains de Jacinte, Je vais vous éclairer, cherchons, faisons ravage. Ah, la tète!
(// se laisse tomber et éteint la chandelle,) D. BERTRAND.
Qu'as-tu?
GUZMAN
Je suis tombé tout plat; A l'aide.
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D. BERTRAND
Et la lumière est éteinte! 0 le fat!
GDZMAN.
Je me suis disloqué tout le train de derrière.
D. BERTRAND
Hôte, garçon, servante, holà, de la lumière. JÂCLNT8, tirant D, Ahar hors de la chambre
d'Isabelle, [point.
Coalez-fous promptement tandis qu'on ne voit D. BEBTBAND, arrêtant D. Àlvar qui veut s'échapper. Qai tieos-je? Ah, j'ai saisi mon galant bien à point ! U allait, sans mot dii*e, enfiler la venelle. Le nom?
Gi'ZMAK, se menant entre if, Bertrand et D, Alvar, C'est moi qui vais rallumer la chandelle. Que vous m'étreignez fort! C'est Guzman, lâchez-
D. BERTRAND. [moi.
La lumière parait, je verrai si c'est toi.
ISABELLE, à Jacinte.
Que ferai-jeî
JAaNTB.
D'un fou vous mettez-vous en peine?
SCÈNE X
D. BEUTRAND, D. ALVAR, D. FEUX, LÉONOR, KABELLE, JACINTE, GUZMAN, MENDOCE.
MoQ frère, qu'avez- vous ?
D. BKRTRAKD, prenant la chandelle des mains de sa sœur, et regardant D, Alvar,
Ah, ah, mon capitaine, Cest donc vous?
GUZMAN
Il est pris, et mieux pris qu'un renard.
D. BERTRAND
Mon cousin, mon ami, vous n'êtes qu'un pendard.
(i Isabelle.) Que faisail-il ici? Parlez, la fine mouche.
D. ALVAR
Lesoiu de votre honneur, comme parent, me touche; El pour y regarder je me cachais exprès.
D. BERTRAND
Wable! vous y venez regarder de bien près. I Cest donc pour mon honneur?
O. PEUX, à D. Alvar.
Vous l'a-t-on mis en garde?
B. BERTRAND, se détournant tout à coup vers D, Félix, fie quoi vous mêlez- vous? Je veux qu'il y regarde. Qu'il eu prenne le soin quand bon lui semblera; Et, malgré tout le monde, il y regardera.
D. FELIX
Se vous plaignez donc point de voir...
Je veux me plaindre.
Pour homme tel que vous je dois peu me contrai ndre.
D. FELIX
Sachez donc...
D. BERTRAND
Commandez, de grâce, à vos valets :
Allez-vous-en dormir et nous laissez en paix.
D. FÉLIX, à Mendoce.
Viens, je renonce enfin à l'amour d'Isabelle! Dans sa chambre un galant, de nuit! Ah, l'infidèle! Laissons, laissons au ciel le soin de la punir.
GUZMAN
U sort.
D. BERTRAND
Qu'il aille au diable, et sans en revenir.
D. BERTRAND, D. ALVAR, ISABELLE, LÉONOR, JACINTE, GUZMAN
LÉONOR
Ne m'apprendrez-vous point quel est tout ce mys-
D. BERTRAND. [tèrOÎ
Don Alvar mieux que moi pourra vous satisfaire.
LÉONOR
Où l'avez-vous trouvé?
Je l'ai surpris ici ; Il y vient pour mon compte.
LÉONOR
Et pour le sien aussi.
Il vient voir Isabelle, il l'aime.
D. BERTRAND
11 faut le croire, Ou qu'il venait encor lui conter quelque histoire : A ces contes en l'air son cœur s*épanouit.
LÉONOR, s' appuyant sur Guzman.
Hélas, je n'en puis plus!
GUZMAN
Elle s'évanouit.
Monsieur ; son mal la prend.
D. BERTRAND
Soutiens-la. De l'eau, vite.
ISABELLE
Pour la mieux secourir, un moment je la quitte. Viens, Jacinte.
SCÈNE XII LÉONOR, D. BERTRAND, D. ALVAR, GUZMAN
D. BERTRAND
Ce mal est venu tout à coup.
GUZMAN
Elle a la tète bonne ; elle pèse beaucoup.
Vous voyez, mon cousin, de quoi vous êtes cause : Mais j'ai certain ongueut mixtionné d'eau rose, 11 est de grande force, et de sa pâmoison. En moins d'une heure ou deux il nous fera raison. Je cours jusqu'en ma chambre.
SCÈNE XIII D. ALVAR, LÉONOR, évanouie, GUZMAN
D. ALVAR
Guzmaa.
0 disgrâce inouïe !
GUZMAN
Feignez d*ainier )a dame évanouie, Contez-lui des douceurs, des quolibets d'amour, Afin que don Bertrand les entende au retour, Et qu'ainsi vous croyant le cœur féru pour elle, Il ne soupçonne rien de Tamour d'Isabelle. Commencez votre rôle.
D. ALVAR, 96 mettant aux pieds de Léonor, Ab, cruels déplaisirs!
Digne objet de ma flamme, écoutez mes soupirs. Voyez quelle douleur tient mon âme pressée, A voir de vos beaux yeux la lumière éclipsée. Vous seule sur mon cœur régnez absolument, Et Je n*aîme le jour que pour vous seulement.
SCÈNE XIV
D. ALVAR, LÉONOR, évanouie, ISABELLE, JACINTE, GUZMAN.
ISABELLE, bat à Jacinte,
Que vois-je, juste ciel !
D. ALVAB.
Enfin, je vous adore, Ma chère Léonor, respirez-vous encore?
D'un coup d'œil pour le moins répondez à ma voix.
ISABELLE
Ne dissimule plus, traître je te connais; Je vois les sentiments d'une âme toute lâche. Qui sous un faux semblant se déguise et se cache : C'est donc là ce beau feu dont tu t'osais vanter? C'est là ce digne amour dont tu m'osais flatter?
D. ALVAB.
Madame...
ISABELLE
Il me suffit. Ne cherche point d'excuses. Don Félix obtiendra ce cœur que tu refuses. Il sera mon époux, je le hais; mais enfin J'obéis pour te plaire, à mon cruel destin; Et pour me punir mieux d'avoir dit que je t'aime, Je ne veux me venger de toi que sur moi-même.
D. ALVAB.
Ah! ne punissez pas avec tant de rigueur Un crime de ma langue, et non pas de mon cœur. Ne vous alarmez point d'une si vaine flamme, Que, feignant de nourrir, je désavoue en l'âme : De peur que don Bertrand, par un soupçon jaloux, N'ose s'imaginer que je brûle pour vous, Exprès pour Léonor je me feins l'âme alleinle.
ISABELLE
Puisqu'il ne t'entend point, à quoi bon cette feinte? Va, tu n'es qu'un ingrat.
D. ALVAB.
Quel malheur est le mien !
N'écouterez-vous point...
ISABELLE
Non, je n'écoute rien.
D. ALVAB.
Je ne vis que pour vous, seule je vous adore. Votre amour fait ma joie, en faut-il plus encore? J'abhorre Léonor, et par de vains efforts...
LÉONOB, te levant tout à coup.
Traître, perfide...
GOZMAN.
A l'aide ! Elle a le diable au corps. -
LÉONOB.
n faut te déclarer, imposteur, il faut dire Pour laquelle de nous ton lâche cœur soupire; Et pour elle et pour moi tu feins les mêmes feux? L'aimes-tu; m'aimes-tu? Qui trompes-tu des deux?
ISABELLE
Lève le masque enfin, il faut cesser de feindre.
Trente sergents en queue il serait moins à plaindre.
LEONOB.
Parle donc, à laquelle as-tu donné ta foi? Est-ce à moi, dis, parjure?
ISABELLE
Infidèle, est-ce à moi?
LéONOB.
Suis-je l'objet d'amour?
ISABELLE
Suis-je celui de haine?
GUZtfAN.
Je n'avais jamais vu jusqu'ici d'âme en peine. J'en vois une à présent.
LÉONOB.
Réponds.
D. ALVAB*
J'aime, je dis...
LÉONOB.
Tu cherches à fourber puisque tu t'interdis : Mais pourquoi si tu mets tous tes soins à lui plaire, Cette nuit dans ma chambre as-tu feint le contraire? Pourquoi m'as-tu juré pour t'en justifier...
D. ALVAB.
Oh, moi, que dans sa chambre...
LÉONOB.
Oses-tu le nier?
ISABELLE
Tu l'aimes donc, perfide?
D. ALVAB.
Isabelle, de grâce.
Daignez ouïr...
LÉONOB.
Pour moi tu n'es donc que de glace?
D. ALVAB.
Léonor.
GUZMAN
Comment diable en viendra4-il à bout?
D. BERTRAND, D. ALVAR, ISABELLE, LÉONOR, JAONTE, GUZMAN
D. BERTBAND.
Voici notre remède. Ah! vous êtes debout!
Où TOUS tenait ce mal, sœur un peu trop dolente?
(i IteMle.) Mais TOUS avez la mine aussi bien rechignante, Ott'auriez-vous de nouveau?
ISABELLE
N*en ayez point souci.
O. BERTRAND, montrant D. Àlvar, El ce joli mignon, que faisait-il ici?
ISABELLE
Je ne puis vous le dire à moins que je devine, CéUtit k mon insu...
D. BERTBAND.
Vous faites donc la fine?
Donneilout votre saoul, je ne partirai point Qœ l'on ne m*ait appris le tout de point en point.
LÉONOB.
Sans TOUS inquiéter, dès ce matin, mon frère, Mariez-ïons ici.
D. BERTRAND
Vous devriez vous taire.
Je sais et bon et sage, et veux ce que je veux. Rentrez.
(i//»'/ returer D, Alvar et Léonor chacun dans $a ckamère, et ensuite dit à Isabelle en t'en allant,) Adieu, la belle.
JACINTE
0 l'étrange amoureux!
D. BERTRAND, D. GARCIE
D. BERTRAND
Vous n'avez rien ouï de tout ce grand vacarme?
D. GARCIE
i« n'en ai rien ouï.
D. BERTRAND
Ni crier à l'alarme?
D. GARCIE
Non.
D. BERTRAND
Si le feu de nuit prenait à la maison, Vous vous laisseriez donc rôtir comme un oison? Toutefois, pour avoir l'àme si sommeillante, Vous avez engendré ûlle bien peu dormante.
D. GARCIE
Quoi, que s'est-il passé! Ma fille...
D. BERTRAND
Allons tout doux.
Nous avons tout loisir, et le jour est à nous. Dites-moi, seriez-vous bien aise de m'entendre?
D. GARCIE
Je suis tout préparé. Que m'allez-vous apprendre?
D. BERTRAND
Je m'en vais vous conter un assez vilain cas : Mais oyez-vous bien clair,quand vous ne dormez pas? Parlerai-je bien haut?
o. GARCIE.
La question est grande!
Suis-je sourd, pour me faire une telle demande?
D. BERTRAND
M'interromprez-vous point?
D. GARCIE
A quoi bon?
D. BERTRAND
Mon dessein Est de parler longtemps.
D. GARCIE
Parlez jusqu'à demain.
D. BERTRAND
Posément?
D. GARCIE
Posément.
D. BERTRAND
- Et VOUS saurez vous taire?
D. GARCIE
Tant que vous parlerez.
D. BERTRAND
Écoutez donc, beau-père.
Je prétends être noble, et non pas, Dieu, merci. De ceux qui seulement le sont cosi, cosi. Je chasse de plus loin, et ferais bien voir comme L'aïeul de mon aïeul était très gentilhomme : Quoiqu'issu de parents si nobles et si preux, Et moi, par conséquent, encor plus noble qu'eux. Ma façon de traiter est pourtant assez ronde. Je suis humble, je fais état de tout le monde. Et bien loin dlmiter mille jeunes muguets. Je m'entretiendrais même avecque des laquais : Aussi des bons, dit-on, don Bertrand est la crème. Il n'est dans le pays personne qui ne l'aime. Qui n'en dise du bien, et cela se connaît. Chacun me rit au nez aussitôt qu'il me voit. A monter à cheval je triomphe, j'excelle. Je tombe d'un plein saut à ravir sur la selle. Mais d'un saut si léger que j'éblouis les yeux, Et de la selle en bas je tombe encore mieux : Cent fois m'est avenu sans me rompre os ni veine. Ce qui de mon adresse est marque très certaine. Car beaucoup n'ont tombé qu'une fois seulement, Qui se sont échinés fort maladroitement. Pour vaillant, je le suis, je crève de courage, Je chante comme un cygne, à danser je fais rage, Jusqu'à donner leçon à certain petit chien
DON BERTRAND DE CIGARRAL, ACTE IV, SCÈNE I
Qui danse comme un drôle, etqui ne m*endoilrien. D'ailleurs je me connais assez bien en peinture. De cette propre main j'ai fait ma portraiture, Et n*ai pas moins de grâce à toucher le pinceau. Que d'esprit à tirer des vers de mon cerveau; Car vous n'ignorez pas, sans que je vous le die, Que je sais en six jours faire une comédie, Et que si le théâtre était estropié.
J'ai déjà trop de quoi le remettre sur pied. Quant au fait du ménage, où je m'applique l'âme, Je sais comme il faut vivre, et n'en redoute femme : J'ai pourtant le cœur bon, et ne pleure jamais Ou la dépense faite, ou celle que je fais. Qu'un parent me soit mort, sans qu'on m'en sollicite, Je me mets en grand deuil, pourvu que j'en hérite, Je m'en console ainsi mieux qu'à moi n'appartient. Je prends toujours courage, et le temps comme il
[vient.
L'esprit fort et constant, sans me mettre en cervelle Ce que peut dire un tel, ou penser une telle. Je fais nargue au babil, et qui plus est, ma foi, Je me moque de ceux qui se moquent de moi. Pour ma taille, on ne peut la trouver engoncée, J'ai le pied bien tourné, la jambe bien troussée. Le port majestueux, le visage assez doux. Et la mine guerrière autant ou plus que vous. Sans doute vous direz ici que je me loue; En cela vous direz vérité, je l'avoue.
Je me loue en effet, mais il est à propos. Et pour conclure enfin Taffaire en peu de mots. Las de vivre toujours sans femme noire ou blonde, Par qui je pus laisser des dons Bertrands au monde. Noble, vaillant, adroit, danseur, dispos, léger, Poète, musicien, peintre, bon ménager, El surtout, qui n'est pas chose fort dégoûtante, Ayant plus de sept fois mille ducats de rente. Je viens pour faire honneur à madame Isabeau, Et par un bon contrat me charger de sa peau. Sans en rien espérer que lorsque la mort fière Par grand bonheur pour moi vous clora la paupière; Jugez jusqu'où pour vous je me suis relâché. Et si ce n'est pas là me vendre à bon marché? Et malgré tout cela, j'entre en chaud mal de fièvre. Et trouvequ'onme donne unchat au lieu d'un lièvre.
D. GARGIB.
Avez-vous l'esprit sain?
Laissez là mon esprit, Nous en disputerons lorsque j'aurai tout dit.
D. GARCIE
Je devrais bien plutôt...
D. BERTRAND
Vous avez humeur prompte.
Soyez de par le diable attentif à mon conte. Écoutez jusqu'au bout, vous parlerez après. J'avais mandé, je pense, en termes fort exprès Qu'Isabelle s'en vint bien et dûment masquée : Bien loin de m'obéir, elle s'en est moquée, Et partant de Madrid n'a mis sur son minois.
Pour me faire enrager, qu'un masque de trois doigts. Ce qui m'émeut la bile encore davantage, C'est que vous ayez fait sans besoin le voyage. Peut-être sous Tespoir d'attraper un repas; Cependant en deux mots je ne le voulais pas. Et je vous épargnais la peine de le faire Par un récépissé passé devant notaire.
Outre que votre fille aime trop le caquet. Tout ce qu'elle m'a dit sent son esprit coquet, Sa tête a des vapeurs qu'on a peine à rabattre. Pour un piedqu*on lui donne elleose en prendrequa- Elle est presque toujoui*s sur le raisonnement, [tre; Et raisonnant, raisonne irraisonnablement; Force cajolerie et mots galants en bouche, [che; L'œil souvent en campagne, et l'accueil peu farou- J'aime de celte humeur la femme d'un voisin, Mais je veux que la mienne aille le grand chemin. De plus, un don Félix adroit de la prunelle. En dépit que j'en aie a toujours l'œil sur elle; Même j'ai cette nuit été fort alarmé [mé.
Trouvant mon beau cousin dans sa chambre enferii Et j'y suis, m'a-t-il dit, comme un parent fidèle Qui vient pour votre honneur faire la sentinelle, Et voir si don Félix oserait s'y couler. »
D. GARCIE
Quoi, don Félix de nuit aurait pu lui parler?
D. BERTRAND
Non pas, mais toutefois c'est chose assez infâme Qu'unmari corps pour corps n'ose piéger sa femme. Qu'il ait quelque scrupule, et demeure en soupçon Si de nuit un galant l'entretenait ou non. Enfin j'aimerais mieux la moindre paysanne : Il faut à votre fille homme qui porte canne, Allez en quêter un, j'en suis fort satisfait, Nourriture de cœur n'est point du tout mon fait. Vous le savez fort bien en votre conscience. Payons donc, s'il vous platt, par moitié la dépense, Tirons chacun du nêtre au sortir de ce lieu, Toute promesse nulle, et bons amis, adieu, Je n'ai plus d'appétit touchant le mariage.
D. GARCIE
On m'avait bien dit vrai que vous n'étiez pas sage. Que souvent vous aviez le cerveau démonté. Mais je ne croyais pas que vous l'eussiez gâté. Savez-voiis qui je suis?
D. BERTRAND
Vous êtes don Garcie, Que je souhaiterais n'avoir vu de ma vie.
D. GARCIE
Il faut chanter pourtant, et sur un autre ton.
O. BERTRAND
Criez, jurez, pestez, si vous le trouvez bon; [trille. Pour moi, si j'en démords, je veux bien qu'on m'é- Rendez-moi ma quittance, et prenez votre fille.
D. GARCIE, tirant t*épée.
Ma foi, vous parlerez ainsi que je l'entends.
A d'autres, rengainez, j'ai plus de soixante ans; Je ne suis plus d'un âge à tenter l'enfilade,
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Et, si je porte ud fer, ce n*est que par parade.
D. GARCIE
Ne croyez pas ainsi parler eo reculaot.
D. BERTRAND
Odetous les vieillards le plus sanguinolent !
D. GARCIB.
Vous marchandez en vain.
D. BERTRAND
Si je suis ma colère...
Kiis tant s*estomaquer n'est pas fort nécessaire. Voyez-vous? Je suis bon, et d'un root de douceur Oo m'arracherait Tàme, on me fendrait le cœur, raccorde, et me soumets d'épouser Isabelle, Mais à condition seulement...
D. GARGIR.
Hé bien, quelle?
Que si ce don Félix venu pour elle exprès. Ose l'envisager ou de loin ou de près...
D. GARCie.
Ré quoi, ce don Félix vous tient-il à la tète? Croyez- vous...
D. BERTRAND
Croyez-vous que je sois une bote?
Et oe connaisse pas clairement aujourd'hui Que sans comparaison je vaux bien mieux que lui ? Mais aussi bien que moi vous avez ouï dire Qoe fille qui choisit bien souvent prend le pire. Si donc je m'aperçois, et vous fais voir enfin 1 Qu'Isabelle ait pour moi le cœur traître et malin, Vous me rendrez soudain, sans sommations nulles. Ce qu'il m'a pu coûter en louage de mules, Ce que j'ai déboursé pour le carrosse aussi, Et ce que depuis hier j'ai fait de frais ici ; Car franchement, à moins qu'Isabelle soit nôtre, k serais un grand sot de payer pour un autre.
D. GARCIE
Votre demande est juste, et j'y dois consentir.
D. BERTRAND
Allez donc disposer tout le monde à partir.
SCÈNE II D. BERTRAND, GUZBIAN
D. BERTRAND
Gozmao.
GUZMAN
Hé bien enfin, avez-vous votre compte?
Est-ce fait?
Tu me vois avec ma courte honte, Notre marché tiendra.
GUZMAN
Quoi, tout n'est pas rompu?
D. BERTRAND
Eo vain pour m'en tirer j'ai fait ce que j'ai pu. Ce diable de beau-père est trop opiniâtre.
GUZMAN
Ces vieillards sont toujours d'humeur acariâtre.
D. BERTRAND
Au profit de sa fille, il a fort peu dp bien,
Elle empire d'attendre, et je la prends pour rien,
La garde d'un tel meuble à la fin peut déplaire.
GUZMAN
Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il cherche à s'en dé- Mais le monde à Madrid est pi us futé qu'ici, [faire,
D. BERTRAND
Comment, je suis donc pris pour dupe?
GUZMAN
Oui, Dieu merci.
Vous allez bientôt être un mari d'importance.
D. BERTRAND
Ah, que si je pouvais rattraper ma quittance ! Mais notre épouse encor,qu'a-t-elle?
Un grand défaut.
D. BERTRAND
Quel?
GUZMAN
Il n'importe.
D. BERTRAND
Dis.
GUZMAN
Je n'ose.
D. BERTRAND
Achève t6t.
GUZMAN
Mais...
D. BERTRAND
Si tu ne le dis, je jouerai de la dague.
GUZMAN
Vous le voulez savoir?
D. BERTRAND
Oui, parle.
GUZMAN
Elle extravague.
Elle?
GUZMAN
Elle.
D. BERTRAND
Ce n'est donc qu'en decertains moments?
GUZMAN
Elle a l'esprit gâté d'avoir lu des romans. Et croit qu'étant un jour d'un taureau poursuivie, Sans certain chevalier elle eût perdu la vie ; Elle l'aime en idée ; et quoique son époux, Ce chimérique amant l'emportera sur vous, Elle caresse ainsi tantôt l'un, tantôt l'autre, Croyant... '
D. BERTRAND
Dans sa folie il irait bien du nôtre.
Aussi bien à l'abord il m'était fort nouveau Que mon cousin lui fit un conte de taureau.
GUZMAN
Il avait dès Madrid appris sa maladie, La fil-il bien jaser?
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Jaser? Comme une pie; Tant de raisons en Tair de ceci, de cela. Qu'enfin je crus devoir y mettre le holà. Je suis bien à mon aise avec mon mariage!
GUZMAN
Quoi, vous l'épouseriez? Vous, monsieur?
D. BERTRAND
J'en enrage :
Mais don Garcie...
GUZMAN
Hé bien, se veut-il mutiner?
D. BERTRAND
C'est un vieillard colère, et jusqu'à dégaioer.
GUZMAN
Dégainez.
D. BERTRAND
Au besoin, tu manques de prudence.
S'il faut que je le tue?
GUZMAN
Il sera mort, je pense.
D. BERTRAND
Ensuite d'un combat où j'aurai tout risqué, Si mon bien se confisque?
Il sera confisqué.
D. BERTRAND
Toi-même, en pareil cas, te voudrais-tu bien battre?
GUZMAN, mettant Pépée à la main.
Ah ventre 1 Ah tète I Ah sang I
D. BERTRAND
Tu fais le diable à quatre !
GUZMAN
Qui vive? Par la mort, vous en avez menti.
O. BERTRAND
Guzman a du courage.
GUZMAN
Il est déjà parti; Et je tiens comme vous, que de flamberge nue La vision est laide, et blesse fort la vue ; S'il m'en fallait tâter, je pourrais filer doux. Et je ne me battrais, ma foi, non plus que vous.
D. BERTRAND
L'on y peut beaucoup perdre, et Ton n'y gagne guè- GUZMAN. [res.
Si le jeu vous déplaît, songez à vos afi'aires.
D. BERTRAND
Pourquoi ?
GUZMAN
Ce don Félix est un méchant garçon.
Et veut faire avec vous le coup d'estramaçon. Comme ofi'ensé, dit-il, sans raison raisonnable.
Ces esprits de Madrid sont prompts comme le diable.
GUZMAN
C'est un lancier bien rude à qui s'ose y jouer.
D. BERTRAND
Que ne suis-je à Tolède! il faut l'amadouer; Car tentant le hasard, sur quoi que je me fonde,
Il me faudrait quitter le pays ou le monde; Et je me trouve bien, ma foi, dans tous les deai. Mais, diable, le voici ce redoutable preux ! Ah, pauvre don Bertrand!
SCÈNE III D. BERTRAND, D. FÉLK, GUZMAN
D. FELIX
J'ai deux mots à vous dire.
D. BERTRAND
Dites.
D. FÉLIX, montrant G«%n%an, Mais en secret : dites qu'il se retire.
D. BERTRAND. [faut,
Quiconque marche droit, sans fraude, et comme il Ne fait rien en cachette, et parle toujours haut :. Quant à moi, je ne crains nullement qu'on m'en- D. FÉLIX. [tende.
Certes, avecque vous la courtoisie est grande. Que vous ne vouliez pas éloigner un valet.
D. BERTRAND
Hier, quand je vous parlai, je parlai haut et net: Je ne demande rien que je ne veuille faire; Et vous pouvez choisir de parler ou vous taire.
D. FÉLIX
J'ai toujours grand sujet de me louer de vous.
D. BERTRAND
Il est vrai, je veux bien l'avouer entre nous. Hier, transporté d'amour, j'eus l'âme un peu hau- Vous n'eûtes pas de moi satisfaction pleine, [taine, Je fis trop peu d'état de votre compliment ; Vo^is vouliez m'honorer fort amiablement. Venir jusqu'à Tolède avec toute la bande. Et c'était là me faire une grâce fort grande; Je devais l'accepter, je l'avoue à ce coup. Car vous êtes brave homme, et vous valez beaucoup, Gracieux, obligeant; déplus, je considère Que vous étiez ami de feu monsieur mon père. Ainsi, par ces raisons, pour refaire la paix. Vous serez de ma noce, et je vous le promets; Prenez place au carrosse auprès de l'épousée; Et pour rendre entre nous celte paix plus aisée, J'aurai deux violons pour nous faire danser. Vous êtes mon ami plus qu'on ne peut penser; Et pour l'amour de vous, je me mettrais en pièces.
o. FÉLIX.
Ce n'est pas là...
D. BERTRAND
Combien avez-vous de maîtresses?
Je vous trouve bien fait, vous avez l'œil migoon, Et la mine, surtout, d'être bon compagnon.
Enfin, venons, de grâce, au point que je désire.
D. BERTRAND
Quoi, vous auriez encor quelque chose à me dire .
D. FÉLIX
Oui, de fort important; j'aurai fait en deux mots.
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D. BERTHAND.
Voas De médirez rien que de fort à propos?
D. FÉLIX
Vous m'en remercierez.
D. BERTRAND
Parlez donc, car je pense Que je suis en humeur de donner audience.
D. FELIX
ie meurs pour Isabelle; et cet objet vainqueur, Malgré ma résistance, a captivé mon cœur ;
Je l'adore.
Tans pis, si vou^ n'êtes en grâce.
Depoîscombiea de temps lui donnez-vous lâchasse?
D. FÉLIX
Depuis un an ou deux.
D. BERTRAND
C'est bien s'être aveuglé.
Que souffrir si longtemps son esprit déréglé; Car TOUS co aurez vu quelques extravagances?
D. FÉLIX
Lamour se fortifie au milieu des souffrances : J*ai langui sans murmure, et toujours espéré Qu'enfin je pourrais voir son esprit modéré; Le temps dissipe encor de plus sombres nuages.
D. BERTRAND
D'un réciproque amour avez-vous quelques gages?
D. FÉLIX
i'ai poussé jusqu'ici mille soupirs en vain; Mais se ?oyant réduite à vous donner la main, Atcc moi celte nuit elle s'est déclarée ; l'ai reçu de sa flamme une preuve assurée; lu doux oui de sa bouche, après tant de mépris, De ma constance enfin se trouve être le prix.
D. BERTRAND
Quoi, vous ayant toujours fait mine peu civile, Celle nuit seulement elle a changé de style?
D. FEUX
El n'est-ce pas assez ?
D. BBBTRAND, à Guzmm.
Je gagerais ma peau. Quelle croyait parler à l'homme à son taureau, Et que sa vision lui tenait à la tête, ^passons outre. Enfin, quelle est votre requête?
D. FÉLIX
Qae sachant qu'elle m'aime, et ne vous aime point, Vous ne sépariez pas ce qui semble être joint; Etsanspluslacontraindreàcequ'elleappréhende...
D. BERTRAND
^^' si je la contrains, je veux que l'on me pende; iUis aussi, si je fais ce coup d'ami pour vous. Vous salisferez l'hête, et vous paierez pour tous : k fis hier, par amour, dépense assez complète, Et je vous y transporte et mon droit et la dette.
D. FÉLIX
i'acccpte l'un et l'autre.
D. BERTRAND
A la bonne heure, soit :
Mais avecque ma sœur la voici qui parait; Je veux tout maintenant vous en faire remise.
D. BERTRAND, D. FEUX, ISABELLE, LÉONOR, JACINTE, GUZMAN
LÉONOR
L'heure de déloger, mon frère, est-elle prise? Le cocher est tout prêt, et l'on n'attend que vous.
D. BERTRAND
Oui, bienlôt. Approchez, belle nymphe aux yeux Donnez-moi votre main. [doux,
Que prétendez- vous faire ?
D. BERTRAND
Touchez là.
(// veut obliger Uabelle à toucher dam la main
de D, Félix).
ISABELLE
Moi?
D. BERTRAND
Vous, vile, et sans plus de mystère.
Don Félix vous en conte, il est de vous chéri, Je vous fais son épouse, et lui votre mari : Je ne fus convoileux jamais du bien d'un autre.
ISABELLE
Pouvez-vous me donner si je ne suis pas vôtre?
D. BERTRAND
Sacher qu'onques à vous n'appartint tel honneur.
D. FÉLIX, à Itabelle, Puisqu'enfin mon rival consent à mon bonheur, J'ose vous demander l'efTet de vos promesses.
ISABELLE
Que vous ai-je promis ?
D. BERTRAND
Mettons bas les finesses.
L'on sait ce que l'on sait, et... Mais je ne dis mot; Si plus on m'y retient, je veux passer pour sot.
Madame, à quel dessein voulez-vous ici feindre? Don Bertrand vous cédant, vous n'avez rien à crainiSABELLE. [dre.
Quel droit peut-il avoir de me donner à vous?
O. FÉLIX
Me faut-il un tel droit pour être votre époux? Etn'ai-je pas...
ISABELLE
Quoi?
D. FÉLIX
Déjà reçu parole?
ISABELLE
De qui? Quand?
D. FÉLIX
Celte nuit, de vous.
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GUZMAN, à Jacinte,
La pièce est dr61e.
Moi, je TOUS ai parié de toute cette nuit?
D. FÉLIX
Oui, madame, et prié de me couler sans bruit. Quand une voix soudain m'a fait quitter la place.
ISABELLE
Vous faites bien un conte, et de fort bonne grâce.
D. FÉLIX
Quoi, vous ne m'avez pas demandé du secours Contre un hymen fatal au bonheur de vos jours. Juré que votre amour serait ma récompense?
ISABELLE
Sans doute vous rêvez ?
D. BERTRAND
Perd-elle contenance?
Vous entretenez donc de nuit le cavalier. Et, quand à votre chambre on va vous épier. On vous blesse, on fait tort à votre prud'horamie ?
ISABELLE
Quoi, peut-on me traiter avec plus d'infamie? Si j'ai vu de bon œil don Alvar ce matin, Apprenez que sans vous...
D. BERTRAND
C'est un brave cousin, 11 veille à mon honneur comme je le souhaite.
LÉONOR
Ces soins de votre honneur ne sont qu'une défaite; Car dans sa chambre enfin don Alvar n'est entré...
D. BERTRAND
Je sais si c'est par ruse, ou de force, ou de gré, Taisez-vous.
LÉONOR
Dois-je pas?
D. BERTRAND
Vous êtes forte en gueule ; Votre langue a passé de nouveau sous la meule. Elle est bien affilée.
LÉONOR
Ah ! je ne puis souffrir Qu'un traître...
O. BERTRAND
Jusqu'à quand voulez-vous discourir?
LÉONOR
Ai-je tort de tâcher...
D. BERTRAND
Diable, que de paroles I Enfin je vous mettrai dehors par les épaules.
LÉONOR
Quand pour vous détromper je fais ce que je puis...
D» BERTRAND, la pouuant rudement.
C'en est trop, allez voir là dehors si j'y suis.
ISABELLE
Quelle brutalité !
C'est un fou personnage*
D. BERTRAND, D. FÉLIX, ISABELLE, JAQNTE, GUZMAN
D. BERTRAND
Or SUS, nos deux amants, sans tarder davantage, Parlez, je jugerai de votre différend.
ISABELLE
Je le tiens tout jugé.
D. FÉLIX
Quoi, mon rival se rend?
Quoi, j'aurai même appris de votre propre bouche, Que son feu vous déplatt, que mon amour vous tou- Et tout cela, madame, à ma confusion? [che,
D. BERTRAND, à Z>. Félix.
Vous ai-je pas bien dit que c'était vision? Qu'elle croyait parler à son galant d'idée? Cherchez fortune ailleurs, l'affaire en est vidée.
D. FÉLIX
I Après m'avoir promis cette nuit d'être à moi, j L'ingrate s'en dédire, et me manquer de foil
ISABELLE
Je n'examine point ici par quelle adresse Vous voulez m'imputer une fausse promesse; Mais sachez que jamais je ne vous promis rien, Que je n'ai point de nuit souffert votre entretien, Et que, loin de me rendre à vos vœux plus sensible, J'eus pour vous de tout temps une haine invincible. Ne vous flattez donc plus, et tenez pour certain Que vous n'aurez jamais ni mon cœur ni ma main.
GUZMAN, â Jacinte.
C'est bien là pour lui faire épanouir la rate.
o. FÉLIX.
Ah! c'est trop s'exposer aux mépris d'une ingrate; Quittons ces tristes lieux, et ne balançons plus.
SCÈNE VI D. BERTRAND, ISABELLE, JACINTE, GUZMAN
D. BERTRAND
A bien et justement raisonner là-dessus, Vous m'aimez mieux que lui ?
ISABELLE
J'obéis à mon père.
D. BERTRAND
Mais certain cavalier ne vous saurait déplaire?
ISABELLE
Quel?
D. BERTRAND
Celui du taureau. Feinte à part, vousTaimez? GUZMAN, à D, Bertrand.
Voyez comme ce mot rend ses sens tout charmés.
JACINTE
Puisqu'il sait l'aventure, avouez tout, madame.
ISABELLE, () D, Bertrand, Son mérite« il est vrai, peut beaucoup sur mon âme: Et jo puis bien donner une place en mon cœur
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A qui je dois la vie, et peut-être l'honneur. D. BERTRAND, sotiriani à Guzman,
Gazman.
GUZMAN
Oyez, monsieur. Hé bien, lui fais-je dire? Flattez son fol amour, vous la ferez bien rire.
D. BERTRAND, à Isabelle, Kimez ce beau galant, je n*en suis point jaloux.
ISABELLE
Cet amour sera vain s'il n'est pas mon époux.
BERTRAND
Je consens qu'il le soit, et lui cède ma place.
ISABELLE
Je n'ose encor songer à vous en rendre grâce, Et crains que mon bonheur ne soit mal affermi.
D. BERTRAND
Non, j'y consens, vous dis-je, et serai son ami, Mais à condition qu'il se rendra visible.
n n'est pas malaisé.
D. BERTRAND
Si la chose est possible, (i Ct%man), Faites que je le voie. Elle en tient.
GUZMAN
Et beaucoup.
l^ssezAi rêver seule, il suffit pour ce coup.
D. BERTRAND
Adieu, jusqu'au revoir, la belle aventurière.
SCÈNE VII ISABELLE, JACINTE, GUZMAN
ISABELLE
Le ciel a-t-il enfin exaucé ma prière ? D'où lui vient cette humeur?
GUZMAN
Reposez-vous sur moi :
Quoi que je lui débite, il me croit sur ma foi; ie saurai l'amener au point que je souhaite.
JACLNTE.
Cest donc par toi qu'il sait...
GUZMAN
N'en sois point inquiète; JWsil faut le rejoindre, et ne le quitter poinL Sans nommer don Alvar, tenez ferme en ce point, D'aimer un cavalier qui vous sauva la vie, ^oos en verrez l'effet répondre à votre envie.
ISABELLE, JACINTE
JACINTB.
S^ tient ce qu'il promet^ vos désirs sont contents.
ISABELLE
Je n'en sais qu'espérer; mais, sans perdre de temps. Va trouver don Félix, et prenant ma querelle,
Fais-lui voir qu'il m'accuse à tort d'être infidèle. Qu'à Léonor sur lui je cède tous mes droits. Et qu'il m'a cette nuit mal connue à la voix.
SCÈNE I D. ALVAR, GUZMAN
D. ALVAR
OÙ l'as-tu donc laissé ?
GUZMAN
Seul avec sa folie.
Dans sa chambre enfermé, non sans mélancolie : Il a, comme la mer, son flux et son reflux, Tantôt il en veut bien, tantôt il n'en veut plus.
D. ALVAR
Ce beau-père obstiné le tient bien en cervelle!
GUZMAN
Si pour le satisfaire il épouse Isabelle, Il craint ce dont à peine on échappe en ce cas ; Il craint d'être battu s'il ne l'épouse pas; Et prévoit de tout sens si maligne influence, Que contre son étoile il peste d'importance : Je l'ai pourtant contraint enfin de faire choix.
D. ALVAR
Et c'est?
GUZMAN
De se laisser assommer mille fois, Plutôt que passer outre à la cérémonie.
D. ALVAR
Tu me donnes, Guzman, une joie infinie.
GUZMAN
Si je n'eusse bien su l'empaumer à propos. Vous en teniez pourtant, il eût dit des fins mots; Mais encor que chacun cherche qui lui ressemble. Il croit qu'elle étant folle, ils seraient mal ensemble : Sur ma parole seule il change de dessein.
O. ALVAR
Aussi crois...
GUZMAN
De cela nous parlerons demain.
Venons à ce qui presse. Enfin, votre Isabelle I
D. ALVAR
Ah, Guzman! Je l'adore.
GUZMAN
Êtes-vous aimé d'elle?
D. ALVAR
Assez pour avoir lieu de croire que son cœur Est le prix du beau feu dont je ressens l'ardeur.
Vous l'avez détrompée, et votre paix est faite ?
D* ALVAR
Léonor cette nuit l'a tenue inquiète;
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Mais elle a trop connu par quel adroit détour, Pendant sa pâmoison, je feignais de l'amour : J'ai dissipé sans peine un si léger nuage.
GUZMAN
C'est en quoi don Bertrand me surprend davantage ; Il n'en soupçonne rien?
D. ALVAR
Loin de s'en défier, Croyant que tout de bon j'ai voulu l'épier. Et que celte action me la rend trop sévère, 11 a pris soin pour moi d'apaiser sa colère, Nous a fait embrasser, et promettre tous deux Que jamais...
SCÈNE II D. ALVAR, JACINTE, GUZMAN
Ah, Jacinte ! Hé bien, serai-je heureux? Sais-tu quels sentiments a pour moi don Garcie?
JACINTE
Bien moindres qu'il n'aurait s'il suivait notre envie. Ma maîtresse a parlé de vous adroitement, Sans lui faire paraître aucun engagement, Ni d'obligation ni de reconnaissance; Mais son avare humeur emporte la balance. Et de la vertu seule il fait fort peu d'état, A moins que la fortune en soutienne l'éclat : Ainsi la vôtre en vain vous rend considérable ; Don Bertrand riche et fou lui semble préférable.
D. ALVAR
N'importe, le temps presse, il faut se déclarer; Ce que j'ai fait pour lui me permet d'espérer Peut-être qu'à mes vœux il sera moins contraire. Sachant que c'est par moi qu'il se voit encor père : Suivons notre dessein au péril du refus.
JACINTB.
Allez voir Isabelle un moment là-dessus,
Vous résoudrez de tout plus aisément ensemble.
SCÈNE III GUZMAN, JACINTE
JACINTE
Hé bien, Guzman?
GUZMAN
Hé bien, Jacinte?
JACINTE
Que t'en semble?
Le bienheureux à qui ta maîtresse sera!
On s'y presse, on s'y tue, et c'est à qui l'aura.
JACINTE
Don Alvar seul pourtant en poursuit la conquête, Car don Bertrand voudrait s'être fait moins de fête ; Et quant à don Félix notre passionné.
Je lui viens de porter son congé tout signé.
GUZMAN
Tu l'as tiré d'erreur?
JAaNTE.
Cette seule croyance Qu'Isabelle eût de nuit flatté son espérance, Le faisait obstiner; et son valet, sans moi, En eût payé l'amende, et tout du long.
GUZMAN
Pourquoi?
JACINTE
De don Félix son maître il eut hier charge expresse Devoirdansquellechambreentreraitmamaltresse; Espérant cette nuit lui parler sans témoin; L'étourdi cependant en prit si peu de soin. Que dans l'obscurité, prenant l'une pour l'autre, Il causa ce désordre arrivé dans la nôtre.
GUZMAN
De sorte qu'en effet il Ignorait encor Qu'ainsi pour Isabelle il eût pris Léonor, Qui d'ailleurs, attendant don Alvar à même heure, Dans cette même erreur jusqu'à présent demeure.
Elle est, à mon avis, plus à plaindre que tous D'aimer... Mais je l'entends, ce me semble, à sa De peur d'être surprise, adieu, je me retire, [toux;
GUZMAN
Elle me disait vrai, la voilà qui soupire.
SCÈNE IV LÈOiNOR, GUZMAN
LÉONOR
Guzman, que j'ai dans l'àme un déplaisir profond! On rit...
GUZMAN
Hé bien, riez comme les autres font, C'est contre le chagrin un souverain remède.
LÉONOR
Si l'on rit, c'est du feu dont Tardeur me possède; Et pour te découvrir le secret de mon cœur. Le traître don Alvar se rit de ma langueur. Mais, Guzman, tire-moi de mon inquiétude, Qui le peut obliger à cette ingratitude? Car tu sais jusqu'ici qu'il m'a voulu du bien.
GUZMAN
A vous dire le vrai, ma foi, je n'en sais rien.
LEONOR
Toi, qui m'as tant de fois découvert sa pensée Quand de quelque soupçon j'avais l'âme blessée. Tu ne me réponds rien aujourd'hui là-dessus?
GUZMAN
Je la savais alors, mais je ne la sais plus.
II se cache de toi?
GUZMAN
Bien plus qu'à l'ordinaire*
LÉONOR
Mais cette nuit encor, ce qui me désespère,
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L'in^ats'est voulu rendre à TassignalioD, M'a fait un entretien rempli de passion ; Cependant aujourd'hui, pour me couvrir de honte. II veut faire passer tout cela pour un conte, Il dit qu'il n'eu est rien.
GUZMAN
C'est fort mal fait à lui.
LÊONOR.
Cet outrage cruel redouble mon ennui; Car pourquoi dénier un point si véritable?
GUZMAN
Tout vilain cas, dit-on, fut toujours reniable ; Mais vous parler de nuit n'est point un vilain cas.
IsabeUe sans doute a pour lui trop d'appas,
Et moi... Mais don Félix- à grands pas se promène.
GUZMAN
ie cours à don Alvar témoigner votre peine, Et si l'oo veut m'en croire, allez, tout ira bien.
LEONOR
Parie de ton c6té, je vais parler du mien.
SCÈNE V D. FÉLDC, LÉONOR
LÉONOR
Vous rêvez, je m'assure, aux mépris disabelle?
D. FÉLIX
Ah, laissez-moi, de grâce, oublier l'infidèle.
LÉONOR
Vous partez, m'a-t-on dit?
D. FÉLIX
Oui, je m'éloigne enfin.
Et vais l'abandonner à son mauvais destin.
LÉONOR
Ah, vous De savez pas encor ce qui se passe ; Ce n'est qu'à don Alvar que vous cédez la place, A l'amour de ce traître Isabelle se rend.
D. FÉLIX
Don Bertrand, don Alvar, tout m'est indifférent, Et mon départ bientôt lui va faire connaître Qu'elle est en liberté de se choisir un maître ; Ccst par le mépris seul qu'on venge le mépris.
LÉONOR
Eh, de grâce, changez un dessein trop tôt pris. Différez ce départ, vous m'êtes nécessaire.
D. FÉLIX
3ie pouvant rien pour moi, pour vous que puis-je LÉONOR. [faire?
Do traître don Alvar empêcher le projet : De ses feux Isabelle est le plus cher objet. Et je ne doute point que par votre présence Vous ne rompiez le cours de leur intelligence.
O. FEUX
Vous raimez?x
LÉONOR
Je l'adore, et l'ingrat me trahit.
D. FÉLIX
Mais dans un rendez-vous, à ce que l'on m*a dit. Sa flamme celte nuit pour vous s'est fait paraître?
LÉONOR
C'est ce qui me confond, il le veut méconnaître.
D. FÉLIX, à part.
En quel aveuglement ai-je été jusqu'ici !
Tu m'as dit vrai, Jacinte, et j'en suis éclairci.
LÉONOR
Que dites-vous ?
Enfin soyez désabusée D'une erreur que la nuit entre nous a causée. Dans l'ombre de la nuit, d'amour préoccupés. Nous nous sommes tous deux également trompés; Vous, touchant don Alvar, moi touchant Isabelle; Vous me preniez pour lui, je vousprenais pour elle.
LÉONOR
Quoi je vous ai parlé cette nuit?
(tei D, Bertrand parait qui les écoule,)
D. FÉLIX
Oui, c'est moi Qui cette même nuit vous ai promis ma foi. Et me suis engagé de tout mettre en pratique Pour vous soustraire au joug d'u n pouvoir tyranni- Abuserdon Bertrand, vous tirer de ses mains, [que, Et faire réussir de plus justes desseins; Mais j'ai cru qu'en efl*et,..
D. BERTRAND, D. FÉLK, LÉONOR, GUZMAN
D. RERTRAND.
Ah, ma sœur la mutine.
Vous traitez donc ainsi l'amour à la sourdine, Tête à tête de nuit, et vous faites complot De mettre voile au vent tous deux sans dire mot?
LÉONOR
Si vous nous avez ouï...
D. BERTRAND
Taisez-vous, je vous prie: Doncques vous romprez tout si l'on ne vous marie?
LÉONOR
C'est à tort...
D. BERTRAND
Taisez- vous, vous dis-je, et point de bruit, Vous serez mariée à qui vous en poursuit.
D. FÉLIX
Quant à moi...
D. BERTRAND
Quant à vous, n'ayons pointde querelle, Elle vous amourache, aussi faites-vous elle. Vous en voulez par là, j'en suis très fort joyeux, Mais vous l'épouserez, ma foi, pour ses beaux yeux. Prenez, je vous la livre, elle est et belle et droite. N'a nuls défauts cachés, ne cloche, ni ne boite, C'est comme il vous la faut, vous serez bien conjoints,
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D. FÉLIX
Me voici marié quand j*y pensais le moins. Mais encor, parmi vous, de grâce, est-ce la mode De se défaire ainsi d'une sœur incommode, Sans avance, sans dot?
D. BERTRAND
Non ; mais, quoi qu'il en soit, C'est sa faute et la v6tre, et qui la fait, la boit : Vous en voulez tâter, encor qu'il m'en déplaise, D'accord, oui, passez-en votre envie à votre aise, Mais que je donne rien, ou contribue aux frais...
LÉONOR
Cessez de vous...
SCÈNE VII
D. BERTRAND, D. FÉLIX, LÉONOR, GUZMAN, MEiNDOCE.
MBNDOCE, à D, Félix,
Monsieur,Ies chevaux sont toutpréts.
D. FÉLIX
Allons, Mendoce, allons, vous suivrez en carrosse, Je m'en vais préparer le festin de la noce, Je vous attends demain à Madrid pour dîner.
D. BERTRAND
Laisser ainsi ma sœur?
D. FÉLIX
Vous pourrez l'amener, Ou, comme sous vos lois sa volonté se range. L'envoyer par amis, ou par lettre de change. [Il s*éloigne comme pour «Vit aller,) LEONOR.
Vous VOUS faites berner.
D. BERTRAND, liront Vépée,
Je m'en aperçois bien, Mais je l'estropierai.
GUZMAN, l'arrêtant.
Monsieur, n'en faites rien.
D. BERTRAND
Il faut...
D. FÉLIX, revenant.
Tirer l'épée, et Guzman...
D. BERTRAND
Cet infâme En a, vous le voyez, laissé gâter la lame. Elle est toute rouillée, et je crois que sans vous, Pour son manque de soin, je le rouerais de coups. D. FEUX, en riant.
Je craignais autre chose. Adieu.
SCÈNE VIII D. BERTRAND, LÉONOR, GUZMAN
GUZMAN
Votre colère Est-elle enfin passée?
D. BERTRAND
Ahl bien, c'est son affaire.
Qu'elle y songe.
LÉONOR
Mais quoi, don Félix tout exprès...
D. BERTRAND
Si le cœur vous en dit, ma sœur, courez après, Je ne m'en mêle plus, c'est un point de chicane, Et d'ailleurs, s'il n'a soif, fera-t-on boire un âne?
LÉONOR
Je suis bien malheureuse au moins si je ne puis Vous obliger d'ouïr l'excès de mes ennuis: Souffrez-moi seulement de parler un quart d'heure.
D. GARCIE, D. BERTRAND, LÉONOR, GUZMAN
D. GARCIB.
Quel débat avez-vous l'un et l'autre ?
D. BERTRAND
Elle pleure.
Les oiseaux étaient drus, ils se sont dénichés. Pleurez, ma pauvre sœur, pleurez pour vos péchés.
LÉONOR
Il vaut mieux désormais me résoudre à me taire.
D. BERTRAND
De grâce, dites-moi, mon prétendu beau-père...
D. GARaS.
Vous pourriez supprimer ce mot de prétendu.
D. BERTRAND
Si vous l'êtes jamais, je veux être pendu, Pour la seconde fois j'en jure de la sorte, Si c'est trop peu jurer, que le diable m'emporte, C'est tout dire, on doit croire un homme à son ser- D. OARCiE. [meut.
Nous en sommes tantôt convenus autrement. Don Félix est parti, qui vous faisait ombrage, Rien ne vous peut choquer, ma fille est belle et sage, Ne nous brouillons donc point par de nouveaui dé*
D. BERTRAND. [tOUrS.
Vous me pensiez mener par le nez comme un ours.
D. GARCIE, avec trn (on de colère.
Quand je parle raison, j'entends qu'on y réponde.
D. BERTRAND
Vous êtes bilieux autant qu'homme du monde. Vous devriez donner prompt remède à cela; Je compose un onguent...
D. GARCIB.
Nous n'en sommes pas là.
Puisque pour vous ma fille est un parti sortable, Fussiez-vous mille fois plus diable que le diable, Vous ne vous moquerez ni d'elle ni de moi. Et vous l'épouserez ou vous direz pourquoi.
D. BERTRAND
Je ne suis point un sot, que cela vous suffise.
D. OARCtB.
Cette sotte raison n'est point ici de mise.
D. BERTRAND
Et si sa vision la prenant au collet, Elle s'en va sauter au cou de mon valet.
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Le croyaot chevalier de ranimai à coroes?
GARCIE
Ce galimatias n'aura-t-il point de bornes? Irez-Tous encor loin?
D. BBRTIUND.
Ne faites point le fin, Mais dites, son cerveau, car je sais tout enfin, En quel temps reçoit-il cette idée importune, Est-ce dam la nouvelle, ou dans la pleine lune?
D. OÀRCIB.
Je crois, sans vous flatter, que le vôtre en tout temps Vous rend fou pass6-maltre,et des plus importants.
D, BBRTRAIID.
Doneqaes elle n*a point la cervelle blessée De cette chimérique et fantasque pensée, Qa*à la valeur d*un brave en un pressant danger... Mailla voici qui vient pour vous faire enrager, Nous allons tout savoir.
BBRTRÀHD
Bé bieo, la belle, enfin nous tiendrez-vous parole?
ISARELLB,
Ooi, û vous m*assurex que mon pore avec vous Consent que cet amant devienne mon époux.
D. OARGUE.
Que dit-elle?
ISABELLE
Ah ! Mon père, il m'a sauvé la vie, Et la reconnaissance à Taimer me convie, Je dois m'en souvenir jusque dans le tombeau.
D, OABGIE.
De quoi?
ISABBLLK.
Sans son secours un furieux taureau...
D. BERTRAND, à D, Garde,
Oyez, mais par ma foi, c'est méchanceté pure, Et vous savez fort bien où lui tient Fencloueure.
D. OARCIE.
rignore...
O. BERTRAND
Ignorez donc, il m'importe fort peu :
le retire sans bruit mon épingle du jeu. De peur d'engendrer noise, usez-en tout de même
D. 6ARCIE.
Peoiez«vous m*échapper avec ce stratagème?
MABBLLB.
De grâce, en ma laveur modérez ce courroux, Si le ciel de sa main me choisit un époux«..
D, BERTRAND, à D, Garde,
(Test stratagème encore?
D. 6ARCIB,
Explique ce mystère* Ximes-tu donc ailleurs?
ISABELLB.
Je ne puis vous le taire* Oui, j'aime, et je ne pus refuser mon amour Au généreux vainqueur à qui je dois le jour : D'un accident si triste et difficile à croire. Sachez que don Alvar vous conta hier l'histoire. C'est une vérité que je ne puis nier, Puisque j'en suis la dame, et lui le chevalier, En me sauvant la vie il me fit sa captive, Et c'est pour lui qu'il faut désormais que je vive*
D. GARCfB.
Tu voudrais l'épouser, lui qui n'a point de bien?
LÉONOR
De tout ce qu'elle dit apprenez qu'il n'est rien : Cette obligation n'est en efi'et qu'un contOi Pour couvrir un amour dont l'aveu lui fait honte«
D. BERTRAND
Vous a4*on demandé votre avis là-dessus? Vous tairez-vous jamais?
LÉONOR
Je ne me tairai plut, Aussi bien il est temps de vous faire connaître Que don Alvar vous fourbe, et que ce n'est qu'un Qu'il adore Isabelle. [traître,
D. BBRTRAND, à JsabêHê,
Est-il vrai, dites*moi, Vous fait-il les yeux doux?
ISABELLE
Il m'a promis ta foi.
D. OARCIB.
Quelque espoir qui le flatte, il pourra se méprendre, S'il prétend que sans bien je l'accepte pour gendre.
ISABELLB.
Après un tel bienfait...
D. GARCIB.
Je sais ce qu'il te faut.
LÉONOR, à D. Bertrand, Hé bien, contre l'ingrat ai-je parlé trop haut?
D. BERTRAND
Quand je vous eusse vue en compétence d'âge, Je voulais avec vous en faire un mariage, Môme je l'appelais déjà mon héritier, Comme si j'eusse dû ne me point marier, Et le galant me joue? Ah, si je ne me venge...
LÉONOR
Je suis de votre avis si son humeur ne change; Mais s'il se résolvait enfin à m'épouser?
D. BERTRAND
Je suis bien ennuyé de vous ouïr jaser; Sans cesse vous parlez si je ne vous fais taire. Mais voici mon cousin.
D. GARCIE, D. BERTRAND, D. ALVAR, LÉONOR, ISABELLE, JACINTE, GUZMAN
D. BERTRAND
Venez, le débonnairoi Qui faites l'amiable, et qui me trahisseai
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D. ALVAR
Moi, VOUS trahir I
D. BERTRAND
J'en sais plus que vous ne peusez, Et vous ferai bien voir que je suis hors de page : Vqus n'avez subsisté que par le cousinage, Et sans moi qui fournis, peut-être dès demain Vous tireriez la laine, ou vous mourriez de faim?
O. ALVAR
Ce reproche est honteux.
D. BERTRAND
Je prenais Isabelle, Seulement sur le bruit qu'elle avait d'être belle; Car du reste, néant, elle n'a pas un sou.
Qu'en voulez-vous conclure?
ISABELLE, à Jacinte.
Est- il un plus grand fou?
D. BERTRAND
Vous lui parlez d'amour au mépris de ma flamme? Mariez- vous sur l'heure, et la prenez pour femme. C'est par où je prétends me venger de tous deux : Elle, sans aucun bien, vous, passablement gueux; Allez, vous con naîtrez, pi us tôt qu'il ne vous semble, Quel diable de rien c'est, que deux riens mis ensem- Dans la nécessité vous n'aurez point de paix, [ble. L'amour finit bientôt, la pauvreté, jamais. Afin que tout vous semble aujourd'hui lis et roses. J'aurai soin de la noce, et payerai toutes choses; Mais vous verrez demain qu'on a peu de douceur A dîner d'un u Ma vie, » à souper d'un « Mon cœur, » Et qu'on est mal vêtu d'un drap de patience Doublé de foi partout, et garni de constance.
D. ALVAR, à Gutmati,
Écoutons le beau-père avant que de parler.
LÉONOR, à D, Bertrand.
Quoi, sur sa trahison loin de le quereller...
D. BERTRAND
Où je parle, où je suis, c'est à vous de vous taire. Je vous l'ai dit cent fois, vous n'en voulez rien faire : Parlez tout votre saoul, ma sœur, mais sur ma foi, Vous ne vous marierez jamais non plus que moi : Je hais qui comme vous incessamment babille, Et pour vous en punir, vous mourrez vieille fille; Allez, n'en doutez point,c'estuncoupsùrpourvous
ouzyAN.
Elle sort bien outrée.
D. GARCIE, D. BERTRAND, D. ALVAR, ISABELLE, JACINTE, GUZMAN
D. BERTRAND
Or SUS, futurs époux, Vous promettez-vous pas une foi réciproque?
D. GARCIE
Mon gendre don Alvar?
I D. BERTRAND
I Ah I don Alvar vous choque?
j Qu'y trouvez-vous à dii»e? 11 est beau, doux, bénin, , D'assez belle encolure, et de plus, mon cousin,
Cette qualité seule est assez noble et haute;
Il est vrai qu'il est gueux, mais ce n'est pas ma faute
Son père avait du bien jadis, et...
D. GARCIE
Brisons là, Il n'est pas maintenant question de cela. Vous m'avez demandé ma fille en mariage?
D. BERTRAND
Oui.maisje n'en veux plus puisqu'elle n'estpas sage. Elle aime mon cousin, mon cousin l'aime aussi; Qu'il l'épouse s'il veut, j'en prends peu de souci.
D. ALVAR, à D. Bertrand qu'il tire à quartier. Je pourrais la connaître, et la trouver charmante? Je pourrais soupirer pour une extravagante. Qui s'ose imaginer qu'au péril de mes jours J'ai su contre un taureau lui prêter du secours?
D. BERTRAND
Quoj, cela n'est pas yrai?
D. ALVAR
Non, c'est pure folie Qui lui met en l'esprit qu'elle me doit la vie, Et cela va si loin, qu'enfin il m'a fallu Accorder malgré moi tout ce qu'elle a voulu, Et flatter son esprit de quelque espoir frivole.
GUZMAN, à D. Bertrand, Je vous l'avais bien dit, monsieur, qu'elle était folle.
D. BERTRAND
Ahl Guzman, je croyais que tu m'eusses fourbe.
GUZMAN
Vous voilà cependant sottement embourbé, Cet obstiné vieillard n'entend point raillerie.
D. BERTRAND, â D, Àlvar,
N'importe, épousez-la, cousin, je vous en prie.
o. ALVAR.
Qu'en ferais-je sans bien?
D. BERTRAND
J'aime mieux tous les ans M'obliger par contrat à vous donner cent francs.
p. ALVAR.
L'offre est avantageuse.
Au moins il me le semble
D. GARCIE
Cest être trop longtemps à consulter ensemble. Je veux avoir réponse.
D. BERTRAND
Ah ! vieillard sans pitié.
D. GARCIE
En un mot, de vos biens donnez-lui la moitié, Je consens en ce cas qu'il l'épouse, s'il l'aime; Sinon, résolvez-vous à l'épouser vous-même. Je vous laisse le choix.
D. BERTRAND
La moitié de mon bien?
Guzman, le cœur m'en saigne.
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GUZIIAN.
Aussi me faille mien; Mais si vous Tépousez, pensez aux conséquences.
D. BRRTRAND.
Ty peose, j'y repense, et plus que tu ne penses; El je trouve, après tout, qu'il est fort à propos Que je ne fasse point nombre parmi les sots : Déjà la confrérie est assez belle et grande, Sans m'allerde surcroît mettre encor de la bande. Jesuis vieux, elle est jeune, et n'a pas l'esprit droit, Et si j'en réchappais, le diable s'en pendrait.
D. GARCIB, à D, Bertrand.
Enfin votre dessein...
D. BBRTRAND.
Vous avez grande hâte, Laissez-moi prendre avis, rien encor ne se gâte.
D. GARCIE
Cesi trop délibérer.
D. BERTRAND
Ah! le pressant grison Qui fait le raisonnable, et parle sans raison ! Puisqu'aussi bien pour nous c'est u n mal nécessai re, Taimerais mieux avoir deux femmes qu'un beau- Avccque bouche à cour, et deux mille ducats, [père. Je crois que mon cousin ne vous déplaira pas, De pareil revenu j'ai certain héritage [rage,
Ooe je lui donne en propre, et dont pourtant j'en- Jfais je mérite bien qu'on rie à mes dépens.
D. GARCIB.
A ces conditions nous sommes tous contents.
D. BERTRAND, à D. Alvar.
\ous Vêtes donc aussi?
D. ALVAR
Pour avoir lieu de l'être
Sa folie est trop grande, et se fait trqp paraître, J'aurai bien à souffrir d'un esprit si léger; Mais pour vous satisfaire et pour vous obliger...
D. BERTRAND
Si, jeune, vous craignez son esprit peu traitable, Vieux, elle me ferait donner cent fois au diable : Pour m'en débarrasser donnez-lui votre foi.
D. ALVAR, à D, Garde, Cet ordre à mon amour est une douce loi ; Mais si vous n'approuvez le beau feu qui m'anime...
D. GARGTE.
Pour ne pas l'approuver, j'ai pour vous trop d'estime Et si de l'intérêt écoutant la chaleur...
D. ALVAR
De grâce, oublions tout.
D. BERTRAND, regardant de toiu cô'és.
Je ne vois point ma sœur.
Je crois de cet hymen qu'elle est peu réjouie.
GUZMAN
Je pense bien plutôt qu'elle est évanouie, L'hôtesse tout à l'heure appelait au secours.
D. BERTRAND
Le chien et le sot mal qui la prend tous les jours!
D. GARCIE
Allons voir ce que c'est.
D. ALVAR, à habelle,
Puis-je espérer, madame.
D. BERTRAND, revenant après avoir fait quatre ou cinq pat
pour «Vu ailer^ et séparajit D, Alvar d*avec habelle. Peut-être que ma sœur est prête à rendre l'âme, Et vous voulez ici faire le gracieux?
D. ALVAR
Suivons, et devant lui ne parlons que des yeux.
L'AMOUR A LA MODE
COMÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS
PERSONNAGES
ARGANTE , père de Dorotée.
ORONTE , gentilhomme parisien.
FLORAME , amant de Lucie.
ÉRASTE , amant de Dorotée.
DOROTÉE, fille d'Argante.
ACTEURS
FLOBlDOa.
LUCIE, sœur d'Éraste.
LISETTE , suivante de Dorotée*
CLITON, valet dOronte
LICAS , valet de Florame.
LISTOR, valet d'Éraste.
ACTEURS
JODILIT.
La aoène est à Porto.
SCÈNE I ORONTE, CLITON
OBONTB.
As-tu fait mon message ?
CLITON
Oui, monsieur.
ORONTE
Et ma lettre, Aux mains de Dorotée as-tu su la remettre?
CLITON
En main propre.
ORONTE
D'abord elle aura refusé D'y voir peint le tourment que ses yeux m*ont causé, Tu l'auras youIu rendre, et feignant...
CLITON
Au contraire.
Sans se faire prier, elle l'a lue entière.
ORONTE
A ce coup le succès a passé mon espoir, Elle ne me hait pas, à ce que je puis voir?
GUTON.
Du plus fort de ses traits l'amour pour vous lablesse, Et vous avez, monsieur, plus d'heur que de sagesse.
ORONTE
Je n'espérais pas tant.
CUTON.
Dans cet amour nouveau Vous avez vent en poupe, et voguez en pleine eau : Vous pourrez aller loin de l'air dont on vous traite.
ORONTE
Tu sais à quels revers ma fortune est sujette.
cLrroN.
Voici de quoi guérir uue si vaine peur.
ORONTE
Qu'est-ce?
CLITON
Lettre pour lettre, et faveur pour faveur.
Elle m'a fait réponse ?
CLITON
Au moins pour vous la rendre Chez elle assez longtemps elle m'a fait attendre ; Et ce billet enfin entre mes mains remis...
ORONTE
Ouvrons, il m'apprendra quel espoir m'est permis. « Pour prix de votre amour que vous peignez exlrô- J'avais écrit en vers, elle répond de même, [me.. .» Il n'est rien dont sans peine elle ne vienne à bout.
CLITON
Les femmes d'aujourd'hui mettent le nez partout.
ORONTE lu.
«Pourprixdevotreamourquevouspeignezextréme, Oronte, vous osez me demander le mien ; Quelquefois par bonté j'endure que l'on m'aime. Mais je prétends aussi qu'il ne m'en coûte rien.
« Vous donner cœur pour cœur serait un avantage Où le plus grand mérite à peine ose aspirer. Voyez ce que je vaux; vous m'offrez votre hommage. Je le souffre, de quoi pouvez-vous murmurer.
« Serait-ce qu'en effet votre amour fût si forte Qu'on la dût estimer digne d'un plus grand prix? Faisons un compte exact, et supputons de sorte Que l'un ni l'autre enfin n'y puisse être surpris.
« Si ces brûlants désirs, qui vous sont ordinaires. Vous donnent quelque espoir de me mettre à retour. Croyez-moi, cent soupirs souvent ne pèsent guères. Et n'emportent qu'à peine un demi-grain d'amour.
/. O. [<■ ./' Itan
fji'l
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ORONTK.
C'est l'ammir du vieux temps, il n'est plus à la mode.
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« On peut, pour eu juger, en prenant la balance, Leur opposer Thonneur de vous voir dans mes fers : Si vous êtes d'accord de cette expérience, Toffrede tous donner mon cœur, si je le perds.»
Sa réponse est adroite autant qu'elle est galante, Taime tous ces dehors d*une humeur arrogante: Et ce charmant orgueil à m'écrire affecte. N'a pas moins de pouvoir sur moi que sa beauté.
CLITON
Youschantiez un peu haut, elle vous rend le change.
ORONTB.
Saiettre aussi pour moi, Cliton, n'a rien d^étrange, Si le style en est fier, il imite le mien. Je vantais mon mérite, elle vante le sien.
GLITOlf.
Cest vous payer sur l'heure en la même monnaie.
ORONTB.
Foor surprendre mon cœur c'est la plus sûre voie. Cette présomption qu'elle étale à son tour, Ne fut jamais défaut en matière d'amour: Une belle âme seule en peut être capable, Ou, si c'est un défaut, c'est un défaut aimable. Quelque superbe humeur que je témoigne avoir, J'aime qu'un bel objet se fasse un peu valoir, Qu'il voie avec dédain qu'à l'aimer on s'apprête. Et me mette à haut prix l'espoir de sa conquête. Ne montrer dès l'abord, ni mépris ni rigueur, Bien loin de l'acquérir, c'est mendier un cœur; I Et ce cœur qui se rend quand on l'en sollicite, I Se doDoe à la pitié bien plutôt qu'au mérite :
Le mien à ces appas se laisse peu toucher, ! Testime seulement ce qui me coûte cher.
Et, pour te dire tout, la faveur la plus grande N'est point pour moi faveurà moins qu'on mêla vencuTON. [de.
Vous avez en amour le goût bien dépravé : Mais, Flore, qu'en est-il ?
ORONTB.
Son règne est achevé, Mon âme à ses rigueurs à la fin s'est soustraite.
CLITON
Mais vous aimez pourtant, monsieur, qu'on vous ORONTB. [maltraite?
Oui, pourvu qu'un rival ne soit pas mieux traité. Et qo'oo me fasse voir une noble fierté. Qui, semblant s'indigner de mon peu de mérite. Loin d'amortir mon feu, l'entretienne et l'irrite : lais eofin Dorotée a beau dissimuler, D'une flamme secrète elle se sent brûler. Et son cœur à l'amour jusqu'ici bien sensible Veut perdre en ma faveur le titre d'invincible, J'ose en juger par moi qui cède à ses appas.
CUTON.
C'est une vérité dont je ne doute pas:
Grâces au ciel, monsieur, vous avez l'àme bonne;
et, qui plus est, le don de ne haïr personne.
ORONTB.
Moi?
CLITON
Vous. Je vous con nais mieux que vous ne croyez. Votre humeur est d'aimer tout ce que vous voyez; Et c'est pour Dorotée un bien fort inutile. Qu'un cœur à partager avec plus de deux mille.
C'est en dire un peu trop.
CLITON
Je dis ce que je vois.
ORONTB.
Pour le moins aujourd'hui n'en aimé-je que trois : Et même, de ces trois dont mon âme est charmée, Comme la plus aimable, elle est la plus aimée.
CLITON
Le parti donc pour elle est encore assez doux, Si n'en aimant que trois...
ORONTB.
Ëraste vient à nous, Tais-loi.
CLrroN.
Sans doute il a quelque chose à vous dire.
SCÈNE II ÉRASTE, ORONTE, CLITON
ORONTB.
Ami, je vous vois rire, La joie est dans vos yeux.
éRASTB.
Et bien plus dans mon cœur :
D'une fière beauté j'ai vaincu la rigueur. Et contre cent mépris mon amour obstinée Est prèle enfin de voir sa fiamme couronnée.
Quoi, vous aimiez, Éraste, et m'en faisiez secret Y
ÉRASTB.
La vertu d'un amant, c'est d'être amant discret.
cLrroN.
Notre amitié s'en plaint.
ÉRASTE
La mienne m'autorise A vous ouvrir mon cœur avec toute franchise. De cet aimable* objet qui règle mon destin J'ai reçu par faveur ce billet ce matin; [chose, Quoiqu'il semble à mes vœux promettre peu de J'ai sujet de m'en faire un bonheur par sa cause; Quiconque écrit s'engage, ou laisse à présumer, S'il n'aime pas encor, qu'il n'est pas loin d'aimer.
ORONTB.
Ainsi donc votre amour a tout ce qu'il souhaite?
ÉRASTE
Obtieodrai-je une grâce, et ma joie est parfaite?
OROXTK.
Mes soins vous sont acquis, parlez-moi librement.
ÉRASTE
Je dois une réponse à ce billet charmant.
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Mais sans voire secours je n*y puis satisfaire, Il est écrit en vers, et je n'en saurais faire; Chargez -vous de ce soin.
ORONTE
Le passé vous fait foi Que j'ai toujours été bien plus à vous qu'à moi; Je ferai mes efforts pour remplir votre attente.
ËBASTE.
C'est m'obliger. Adieu.
ORONTE, CLITON
CLrroN.
La prière est galante.
ORONTE
Après ce premier pas, j'ose espérer qu'un jour Il me priera pour lui d'aller traiter l'amour; Au moins avec raison puis-je tout m'en promettre, S'il lui faut mon secours pour écrire une lettre. Que t'en semble?
CLITON
Si j'ose en dire mon avis.
En lui si c'est sottise, en vous c'est encor pis.
ORONTE
Tu parles franchement.
CMTON.
Aussi, monsieur, j'enrage Que vous mettiez pour lui vos talents en usage. Quand près de quelque objet vous jurez quelquefois, Quoiqu'en pleine santé, d'être presque aux abois. Et que vous débitez les plus douces fleurettes Pour mieux peindre des maux qu'à plaisir vous vous
[faites, Je n'en murmure point, et je vois sans courroux, Dumoinssi vous meQtez,quevousmentez pour vous. Mais qu'un faible intérêt l'emportant sur le vôtre Vous fasse encor résoudre à mentir pour un autre, Comme si c'était peu pour vous de vos péchés... Car enfin, savez-vous ses sentiments cachés? S'il est amant, peut-être est-ce à dessein de rire, El vous irez jurer qu'il languit, qu'il soupire.
ORONTE
J'ai pu m'en exempter, il m'était fort aisé, Et tout autre qu'Éraste eût été refusé; Mais, si ce même Éraste est frère de Lucie, L'une des trois beautés dont mon âme est ravie; Et, si par un effet de son heureux destin, DeDorotée encore il est proche voisin, Puis-je rien refuser à qui m'est nécessaire, Tantôt comme voisin, et tantôt comme frère?
CLITON
C'est prévoir de bonne heure à tout, et d'assez loin.
ORONTE
n n'est si sot ami qu'on n'emploie an besoin.
De ma facilité c'est la raison secrète;
Mais il faut voir enfin de quel air on le traite.
Peut-être s'en rit-on.
ORONTE
C'est comme je l'entends, Ou s'il est régalé, que c'est à ses dépens.
« Pour prix de votre amour que vous peignez extrê- Éraste, vous osez me demander le mien ; [me, Quelquefois par bonté j'endure que l'on m'aime; Mais je prétends aussi qu'il ne m'en coûte rien.
Vous donner cœur pour cœur... »
[Il prend ton bUUt^ et le confronte avec celui qu' Éraste lai a lalué,)
Ai-je pris l'un pour l'autre?
CUTON.
Sans doute, ou ce billet ressemble fort au vôtre.
ORONTB.
Jamais telle surprise à mes sens ne s'offrit : C'est ici mot pour mot tout ce que l'on m'écrit. Et je reconnais trop, plus je les étudie. Si j'ai l'original qu'Éraste a la copie, L'écriture est semblable, et ne diffère point.
CLITON
Vous êtes à peu près chaussés à même point.
N'importe, Dorotée a beau faire la fine.
Vous l'avez deviné, tout son fait n'est que mine;
Et l'orgueil de sa lettre à dessein affecté
Tend un piège secret à votre liberté;
Elle brûle, et l'amour lui seul l'a fait écrire.
Ah! si devant un maître un valet osait rire...
ORONTE
Non, je ne prétends point, Cliton, t'en empêcher; Ris, j'en rirai moi-même au lieu de m'en fâcher.
cLrroN.
Mettez le masque bas, déjà pour vous j'enrage : Que sert à mauvais jeu de montrer beau visage? Pestez, le mal redouble à qui se contraint tant; Vous êtes, Dieu merci, de vous assez content, [dre, Et vous voir pris pour dupe où vous pensiez y pren- Croyez-moi ,c'est un cas, monsieur, à s'aller pendre.
ORONTE
L« pièce est délicate, et je ne cèle pas Qu'un sot en ce rencontre eût poussé force hélas, Et contre ces assauts manquant d'expérience. De sa maligne étoile accusé l'influence; Mais pour moi qui connais ce que c'est qued'aimer, De semblables revers ne peuvent m'alarmer; Si chaque objet me plaît, c'est sans inquiétude, Jamais de préférence, et point de servitude. Toujours prêt de le perdre, et de m'en détacher Au moindre événement qui me pourrait fâcher : Aussi quelque beau feu que je fasse paraître. Pour ne rien hasarder, j'en suis toujours le maître. Ainsi divers objets m'engageant chaque jour. Je me regarde seul d.nns ce trafic d'amour; Et chassant de mon cœur celui qui m'incommode, Si je sais mal aimer, du moins j'aime à la mode.
CLITON
Conservez cette humeur, vous en aurez besoin.
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ORONTE
Mon déplaisir, Clilon, ne va jamais plus loin. Si l'une me trahit, l'autre me tient parole, Et j'ai, dans mon malheur, toujours qui m'en con- Cest là l'utilité d'aimer en divers lieux. [sole.
CLrroN.
Hylas, tant qu'il vécut, ne l'entendit pas mieux.
ORONTE
Son humeur et la mienne ont quelque différence; ] »me tant que l'on m'aime, et n'ai point d'incon-
[stance :
Mais quand, par un caprice, on songe à me quitter. Je suis trop mon ami pour m'en inquiéter; Je vois ce changement sans que mon cœur s'irrite, El remplace aisément la part qu'on m'en raquitte. Ainsi je vis teureux : tant payé que tenu.
CLITON
Votre cœur, à ce compte, est d'un bon revenu?
ORONTE
Tel qu'il est, de beaucoup il attire l'envie. Mais j'en dois la moitié tout au moins à Lucie.
CLITON
En ceci le partage est un étrange point, DoDneile tout entier, ou ne le donnez point. Voire flamme autrement sera mal écoutée, El Lucie agira comme a fait Dorotée.
k n'ai pas lieu d'en craindre un pareil traitement, Lucie agit toujours avecque jugement.
Sa conduite est réglée, elle est modeste et sage, El le plus défiant n'en prendrait pas ombrage; Je trouve seulement en elle un grand défaut.
CLITON
Quel est-il?
ORONTE
Elle m'aime un peu plus qu'il ne faut.
CLITON
El ce défaut est grand?
ORONTE
Il est des plus notables, Les querelles d'amour sont querelles aimables : H est beau que l'objet qui nous tient sous sa loi Quelquefois à dessein soupçonne notre foi. C'est par là qu'en nos cœurs l'amour se fortifie, Il semble qu'il renaît quand il se justifie, [duit, Quelque désordre en nous qu'un reproche ait pron trouve un doux remède au pardon qui le suit; Qodque faveur nouvelle aussitôt l'accompagne. Et jamais l'accusé n'y perd tant qu'il y gagne, lais lorsque d'un amant on remplit les souhails, Commeronvitsansguerre,onnefaitpointdepaix; L'amour triste et pensif va son train ordinaire, Servant par habitude on perd tout soin de plaire, Poiotde délicatesse, et pour qui vit ainsi, [aussi,» (Test toujours, « Vous m'aimez, et je vous aime Oui ne haïrait point ces grossières pratiques?
CLITON
Vous y savez, monsieur, d'admirables rubriques, P^ur y raffiner tant vous avez bien rêvé.
FLORAME, ORONTE, CLrfON.
FLORAMB.
Ami, je suis heureux de vous avoir trouvé. Je vous cherchais partout.
ORONTE
Que veut de moi Florame ?
FLORAMB.
Vous découvrir enfin les secrets de mon âme.
ORONTE
C'est intrigue d'amour?
FLORAME
Vous l'avez deviné.
Par mon père à l'hymen je me vois destiné. Et quoique je lui montre une âme irrésolue, L'affaire de sa part en secret est conclue : La personne est aimable, et d'illustre maison. Mais une autre beauté captive ma raison, Etquoiqu'un grand obstacle à cette amours'oppose. Mon cœur n'est plus à moi si Lucie en dispose.
ORONTE
Lucie?
FLORAME
Avec raison vous vous en étonnez.
CLITON, bas.
Voilà mon galant homme avec un pied de nez.
FLORAME
Cette vieille froideur qui m'éloigne du frère. Semble ôler à la sœur les moyens de me plaire : Mais qu'on s'obstine en vain à rejeter la loi De qui pour souverain ne reconnaît que soi 1 L'amour par tyrannie obtient ce qu'il demande. S'il parle, il faut céder, obéir s'il commande; Et ce Dieu, tout aveugle et tout enfant qu'il est. Dispose de nos cœurs quand et comme il lui plaît; Ainsi, malgré l'effort d'une haine endurcie. Je n'ai pu résister aux charmes de Lucie, Quoique pour arriver au but où je prétends, Mon espoir le plus doux soit d'espérer au temps.
ORONTE
Sans doute que d'Éraste il lèvera l'obstacle. Il fait de plus grands coups.
FLORAMK.
J'en attends ce miracle.
Cependant chez Lucie un secret rendez-vous Ce soir offre à ma flamme un entretien fort doux. Sa suivante au signal me doit ouvrir la porte : Ce lieu m'étant suspect, daignez m'y faire escorte ; Aurez-vous ce loisir?
ORONTE
Oui, je vous le promets, Pour servir un ami je n'en manque jamais.
FLORAME
Je VOUS prendrai chez vous.
SCÈNE V ORONTE, CLITON
CLITON
Elle est modeste et sage, Et le plus défiant n*en prendrait pas ombrage. Sa conduite est réglée, et sans ce grand défaut Qui la fait vous aimer un peu plus qu'il ne faut. Elle serait féconde en qualités exquises.
ORONTE
Tu vas tout de nouveau débiter cent sottises.
CLITON
Jamais d*un autre amant elle ne fit de cas ! Dites encor, monsieur, que vous n'enragez pas.
ORONTE
A quel sujet ?
CLITON
Pourquoi déguiser de la sorte?
Vous enragez, vous dis-je, ou le diable m'emporte. Yerriez-vous sans dépit deux amours à vau-l'eau?
ORONTE
Leur perte à mon humeur offre unjeu tout nouveau. Et dès que je verrai Dorolée ou Lucie...
CLITON
Quoi, vous leur parlerez?
ORONTE
Oui, j'en brûle d'envie :
C'est là que je prétends étaler à leurs yeux Ce que Tart de se plaindre a de plus curieux; Les soupirs seuls alors auront pour moi des charmes, S'ilsfonttrop peud'efTet, j'aurai recoursaux larmes. Mille sanglots confus feront mon entretien ; Mais j'aurai beau gémir, mon cœur n'en saura rien. Et feignant qu'en la mort j'espère un prompt remè- Je verrai sans douleur qu'un autre les possède, [de,
CLITON
Pourvousvoiràtouteheure,onnevousconnattpas.
ORONTE
Un peu de patience et tu me connaîtras : Cependant ce quartier ne m'est pas si funeste. Que je n'y sache encore où jouer de mon reste.
CLITON
Et vous pensez trouver qui vous écoutera?
ORONTE
Oui, Cliton, avec joie, et quand il me plaira. Certaine brune hier trouvée aux Tuileries Servit longtemps d'objet à mes galanteries; Nous fîmes connaissance, où je fus assez sot D'offrir un diamant dont on me prit au mot; El toute la faveur que j'obtins de la belle, Fut d'agréer ma main pour la mener chez elle,
CLITON
Et VOUS entrâtes?
ORONTE
Non, par certaine raison Je dus me contenter d'avoir su sa maison. Mais aujourd'hui, Cliton, elle attend ma visite, Et me voudra du mal si je ne m'en acquitte.
Viens, suis-moi, ce détour nous cache son logis.
Avant que d'avancer, encore un mot d'avis. Elle est gaie?
ORONTE
A ravir.
CLITON
Et s'appelle?
ORONTE
Lisette.
CLITON
Passez votre chemin, votre visite est faite.
ORONTE
Maraud.
CLITON
Passez, vous dis-je, et n'y prétendez rien; Personne n'a qu'y voir.
ORONTE
Pourquoi?
CLITON
Je le sais bien.
ORONTE
Mais elle m'a promis qu'aujourd'hui...
C'est adresse.
ORONTE
Tu la connais donc bien ?
CLITON
Que trop ; c'est ma maîtresse.
ORONTE
Elle est vêtue en dame I
CLITON
A mon plus grand regret.
Ses beaux habits, monsieur, mangent mon petit
[fait; Etcomme à plusfournirmabourse est impuissante, D'aujourd'hui seulement elle sert de suivante.
ORONTE
Chez qui?
CLITON
C'est dont ce soir je dois être averti. Il est bon cependant que vous preniez parti. Car si tout votre espoir en Lisette se fonde, Soyez sur que pour vous il n'en est plusau monde; Votre cœur est vacant, et par provision Vous le pouvez louer s'il s'offre occasion.
ORONTE
Malgré le rude coup que ce succès lui porte, Tu le verras bientôt brigué de bonne sorte.
CLITON
Il peut de mille vœux se voir importuné. Mais qui n'en croira rien ne sera pas damné. Ne me vantez plus tant désormais vos adresses, [ses, Ce matin même encor vous comptiez trois maîtres- Qu'il semblait que pourvousl'amourpoussàtàbout, Et voilà qu'un moment a fait rafle de tout.
ORONTE
Il ne faut pas toujours juger sur l'apparence.
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GUTOK.
VoQS faites bien, monsieur, de \ivre d^espéraace, Tout mal semble léger à qui peut s*en nourrir.
ORONTB.
Taorais grand tort, Cliton, de n*y pas recourir, Puisque pour regagner Dorotée et Lucie Ilestet du soupçon et de la jalousie, EtqDepour mettre aussi Lisette à la raison, Un diamant éclate et que l'or a du son. Ces remèdes souvent font plus qu'on ne désire; Mais chez moi pour Éraste il faut aller écrire, Viens.
GUTON.
Yousvaincrez partout, si je m*yconnaisbien.
ORONTB.
Laisse faire le temps, et ne jure de rien.
SCÈNE I FLORAME, LUCIE, LICAS
FLORAME
Quoi, voir tant de respect d'un œil toujours sévère?
LUCIE
Florame, je ne fais que ce que je dois faire.
FLORAME
Qnand poarrai-je obtenir un traitement plus doux ?
LUCIE
Ed cessant de m'offrir ce qui n'est plus à vous.
FLORAME
Ce cœur brûlé d'amour touche si peu le vôtre?
LUCIE
Je ne in*enrichis point des dépouilles d'une autre.
FLORAME
Quel reproche honteux faites-vous à ma foi?
LUCIE
Celui qu'un incoostant doit attendre de moi.
FLORAME
Doncdcma flamme ailleursj'ose porter l'hommage?
H ne m'est pas permis d'en dire davantage : Quoique je sois d'un sexe estimé peu discret, fToramc, j'ai promis de garder le secret.
FLORAME
Oflelqn'un auprès de vous me rend mauvaisoffice ; Mais en vain pour me perdre on use d'artifice. Je TOUS aime, Lucie, et le ciel m'est témoin...
LUCIE
VoQs YOQS justifierez quand il sera besoin : Laissez-moi seule, ici ma gloire se hasarde, I^'an et d'autro c6té je vois qu'on nous regarde, Ëdans ces lieux enfin, un plus long entretien M'est de grand préjudice, et ne vous sert de rien.
FLORAME
Que celte retenue est contraire à ma joiel J'obéis, mais encor que faut-il que je croie?
LUCIE
Que malgré la rigueur qu'à tort vous m'imputez» Je vous estime autant que vous le méritez.
FLORAME
Qu'au moins un peu d'amour suive une telle estime.
LUCIE
Prétendre au bien d'autrui serait commettre un Je vous rai déjà dit. [crime,
FLORAME
Ce discours éclairci...
LUCIE
Il vous paraît obscur, je le veux croire ainsi : Mais si votre âme enfin s'en trouve inquiétée, Vous pouvez à loisir consulter Dorotée, Elle en sait le mystère. Adieu.
SCÈNE II FLORAME, LICAS
FLORAME
Tout est perdu.
D'où peut-elle savoir cet hymen prétendu, Où contre mes désirs mon père me destine?
LICAS.
Est-il rien si secret, monsieur» qu'on ne devine? Peut-être Dorotée en a fait vanité.
FLORAME
Non, elle en craint Tissue aussi de son c6té, Et si j'en puis juger au trouble de son âme, Ce n'est que par devoir qu'elle accepte ma flamme.
LICAS.
Quel est donc votre espoir?
FLORAME
D'aimer et de mourir Plutôt qu'au changement je songe à recourir : Le récit de mes maux pourra toucher Lucie.
LICAS.
Oui, mais où lui parler sans que l'on vous épie? Comme son frère et vous, vous êtes ennemis, Chez elle aucun accès ne vous sera permis; Et la voir seulement au temple, ou dans la rue, Où chacun est témoin d'une telle entrevue, N'est pas pour l'obliger d'écouter à loisir...
FLORAME
Je ne le vois que trop, et c'est mon déplaisir; Aussi n'est-ce pas là que j'ose enfin prétendre Qu'après tant de refus elle voudra m'entendre. Sa suivante gagnée à force de présents. Depuis huit jours près d'elle est de mes partisans; Et ce soir, au signal, trouvant la porte ouverte, Je hâterai, Licas, mon triomphe ou ma perte : Dans sachambre, à ses pieds j'irai, dans mon tran- Demander un arrêt ou de vie ou de mort, [sport, Sûr de voir aujourd'hui son amour ou sa haine, Par l'un ou l'autre efl'et mettre fin à ma peine.
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UGAS.
Mais, quand vos cœurs unis auraient mêmes sou- L'apparence qu'Érasle y consente jamais? [haits.
FLORAMB.
Ces petits différends, où pour peu l'on s'engage, Souvent pour s'assoupir veulent un mariage. A cela près, Licas, poussons l'affaire à bout.
LICÀS.
S*il arrive d'ailleurs...
FLORAMB.
Tu mets un si partout; Souffre au moins que l'espoir entretienne ma flam- Mais qui dans cette allée amène cette dame? [me. C'est Dorotée. 0 dieux I coulons-nous doucement.
SCÈNE III DOROTÉE, LISETTE
DOROTÉE.
La promenade est belle, et ce lieu fort charmant.
LISETTE
Voici l'heure à peu près qu'on y voitlebeau monde.
DOROTÉE.
Aux rendez-vous publics d'ordinaire il abonde, Et surtout nos galants prennent soin chaque jour D'y venir débiter leur gazette d'amour.
C'est-à-dire, Lisette, autant de menteries.
LISRTTE.
Donc le bureau d'adresse en est aux Tuileries ?
DOROTÉE.
Tu dis vrai, c'est ici qu'on nous en vient conter. Et j'y suis comme un autre à dessein d'écouter. Les hommes sont trompeurs, mais quoiqu'on puisse
[faire, Il faut quitter le monde, ou tâcher de leur plaire, Puisqu'enfin la beauté n'est qu'un triste ornement Si de la complaisance elle n'a l'agrément : Les plus charmants attraits qui parent un visage. Sans cette qualité n'ont qu'un appas sauvage. Ce sont trésors cachés qui ne servent de rien. Pour moi, j'ai ma méthode, et je m'en trouve bien. A plaire aux yeux de tous mon esprit s'étudie. Je tâche d'être belle, afin qu'on me le die; Et fais fort peu d'état de ces dons précieux Dont le farouche éclat ne frappe point les yeux. Ce n'est pas toutefois que je sois si facile, La plainte auprès de moi n'est jamais fort utile, C'est en vain qu'on affecte une fausse langueur, L'amour par les soupirs n'entre point dans mon L'orgueilde notre sexe élevant mon courage, [cœur; D'un air impétueux j'en soutiens l'avantage. Et ne le croyant né que pour donner des lois, A qui porte mes fers j'en fais sentir le poids : Sur ses propres désirs je règne en souveraine. C'est sans abaissement que je flatte sa peine. Et qu'après un long temps que l'on m'a fait sa cour. Un peu d'espoir permis est le prix de l'amour.
U8ETTB.
Vous vous y gouvernez d'une étrange méthode.
DOROTÉE.
C'est comme il faut aimer pour aimer à la mode : Pour peu qu'on se relâche on expose son cœur Aux superbes mépris d'un insolent vainqueur. Un amant que l'on flatte, enflé de sa victoire, De ses soumissions perd bientôt la mémoire; Pour en avoir raison il le faut gourmander. Et, s'il n'est à la chaîne, on ne le peut garder.
LISETTE
Et dans cette rigueur vous trouvez votre compte?
DOROTÉE.
Je t'avouerai, Lisette, avec un peu de honte... Mais comme un jour t'acquiert mon inclination, Reçois ma confidence avec discrétion.
LISETTE
Si ce jour est trop peu pour vous marquer mon zèle, Le temps vous fera voir que je vous suis fidèle, Et que votre secret est sûr entre mes mains.
DOROTÉE.
Sachedonc qu'aujourd'hui les hommes sont si vains. Que depuis plus d'un mois peut-être, ou davantage, De trois amants à peine ai-je reçu l'hommage. Puisque sur l'un des trois la qualité d'époux, Quoiqu'encore incertaine, attire mon courroux. En faveur de Florame un père m'assassine. J'en estime le bien, et l'esprit, et la mine ; Mais parquelques serments qu'il m'engageât sa foi, L'esclave me fait peur qui doit être mon roi. Éraste aussi m'en veut, un galant d'importance, Et propre en un besoin à mourir de constance^ Mais si fort hors démode et du temps de jadis. Qu'il le disputerait à tous les Amadis. Il est vrai que depuis, la défaite d'Oronte D'un triomphe si bas efface bien la honte.
LISETTE
Ce cavalier vous sert?
DOROTÉE.
Quoi, sais-tu quel il est?
LISETTE
Je l'entends estimer.
DOROTÉE.
Lisette, qu'il me platt!
L'air en est noble, aisé, la mine peu commune, Une humeur enjouée et jamais importune.
L'esprit aussi charmant que le port gracieux. S'il parle galamment, il écrit encor mieux, A son propre mérite il doit toute sa gloire. Et connaît ce qu'il vaut sans trop s'en faire accroire. Je sens presque pour lui déjà je ne sais quoi ; Et s'il continuait à soupirer pour moi, Encor que de mon cœur la garde me soit chère. Je pourrais me résoudre enfin à m'en défaire : Par là juge, Lisette, où j'en suis aujourd'hui.
LISETTE, montrant deux billrti qu'elle tient. L'un de ces deux billets ne vient donc pas de lui. Puisque sans demander seulement à les lire...
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BOROTKE.
Doone-les-moi, Lisette, et te prépare à rire. Etant prête à sortir quand je les ai reçus, U m'a suffi pour lors d'eu lire le dessus ; Mais quoiqu'Oronte ait part à la galanterie, U pièce, à mon avis, vaut bien que Ton en rie. Sacbc qu'Éraste et lui m'offrent ici leurs vœux; Et qu'à la même lettre ils répondent tous deux.
USBTTE.
Coouieot?
DOROTÉE.
Cest de quoi faire un assez plaisant conte, récrivais ce matin un billet pour Oronte, ÛTojant que pour Tautre il semblait fait exprès, J'ai >oaIu 1 obliger sur l'beure à peu de frais, fii transcrit le billet, et saus cérémonie. Régalé son amour d'une belle copie :
SoD pauvre esprit sans doute y répond de travers; Voici sa lettre, ouvrons. 0 Dieu! Ce sont des vers; J'ignorais qu'il en fit.
LISETTE
Ce sout vers de ménage, Chacon communément en fait pour son usage.
« Inospareate beauté dont le cœur est ouvert... » le ridicule mot dont ce lourdaud se sert! « Et qui me faites voirjusqu'au fond de votre âme...» Cest fort bien commencer à dépeindre sa flamme : Laissons là son billet, et voyons le second. Saos doute en galant homme Oronte me répond ; ^jc gagerais bien, avant que d'en rien lire, Que la moindre pensée est digne qu'on l'admire, Son style du premier sera bien différent.
LISETTE
L'autre croyait bien dire avec son transparent. DOROTÉE tu,
• Traosparente beauté...
USETTE.
Le mot est bon, je pense, Puisqu'Oroote lui-môme use de transparence.
DOROTÉE.
- Doot le cœur est ouvert... » Que veut dire ceci? Ccst le même.
LISETTE
En effet je le croirais ainsi.
DOROTÉE.
^^wnporte, il faut tout voir, et que je les confronte ; ^i»s, lis celui d'Éraste, et moi celui d'Oronte.
USETTE.
* Transparente beauté dont le cœur est ouvert, Ûqui me faites voir jusqu'au fond de votre âme, ^ confesse à ce coup que je suis pris sans verd, M^nt qu'à peine encor vous y logez ma flamme.
" ^ la croyais pour elle un palais assuré, ^ vous songiez bientôt à la traiter en reine ; Car enfin j*ai pour vous souffert, gémi, pleuré, Et ma langueur en est une preuve certaine.
« Je ne veux pas pourtant supputer avec vous. Ce que vous proposez irait à votre honte. Si pour chaque tourment dont j'ai senti les coups, II vous fallait tirer une ligne de compte.
« De mes brûlants soupirs vous riez toulefois,[tent, Quoiqu'en foule souvent vous connaissez qu'ils sor- Votre cœur toujours ferme en dédaigne le poids. Mais tout légers qu'ils sont, gardez qu'ils ne l'em- DOROTÉE. [portent. »
La pièce est concertée, il le faut avouer; Mais Oronte lui seul me fait ainsi jouer, Érasteest trop grossier...
LISETTE
Ma pensée est la vôtre.
Enfln son style est-il bien différent de l'autre?
DOROTÉE.
Sans rien faire paraître, il faut dès aujourd'hui... Mais, dieux ! Voici mon père.
LISETTE
Oronte est avec lui.
DOROTÉE.
Comme il te connaît peu, demeure ici, Lisette;* J'épierai de plus loin l'heure de sa retraite. Toi, lorsque tu verras partir notre vieillard, Joins Oronte, et l'arrête en ce lieu de ma part.
LISETTE, abaissant sa coiffe.
Elle me laisse à faire un joli personnage.
ARGANTE, ORONTE, LISETTE
ARGAMTE.
Enfin j'en ai donné ma parole pour gage, Dorotée est promise, et l'hymen arrêté Doit bientôt sous ses lois ranger sa liberté ; Il semble cependant que vous brûliez pour elle, Dans la rue à tous coups vous faites sentinelle, Un voisin le remarque, un voisin en discourt; Sur un amour si vain, Oronte, tranchez court. Je tiendrais à bonheur de vous avoir pour gendre, Mais l'affaire d'accord, vous n'y pouvez prétendre.
ORONTE
Si dans votre quartier on me voit chaque jour. J'y connais cent beautés à qui parler d'amour; Et ce serait en vain que mon âme éclaircie...
ARGANTE
Je sais qu'on parle encor de vous et de Lucie, Mais comme elle est voisine, et l'honneur délicat. Ne me contraignez pointa faire plus d'éclat. Et cessant pour huit jours seulement d'y paraître. Étouffez un bruit sourd qui commence de naître. Adieu, songez, de grâce, à me rendre content.
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Combien de visions accompagne cet âge !
LISETTE
St, 8t, mon cavalier, tournez un peu visage.
ORONTB.
Qui m'appelle?
LISETTE
C'est moi : ne me voyez- vous pas ?
ORONTE
Un nuage importun me cache vos appas,
Et pour moi celte coiffe est un supplice extrême ;
Est-ce ainsi que l'on doit agir lorsque l'on s'aime?
LISETTE
Le compliment est doux, el c'est bien débuter. Nous nous aimons l'uu l'autre?
ORONTE
Il n'en faut point douter.
LISETTE
Hé bien, je le crois donc puisque vous me le dites : C'est réciproquement l'elTet de vos mérites, Mais j'avais jusqu'ici vécu sans le savoir.
ORONTE
Je suis moi-même encore à m'en apercevoir; Mais on tient que Tamour par sa toute-puissance Se glisse dans nos cœurs sans quemêmeon y pense ; Et si celte maxime est valable en ce cas, Nous pouvons nous aimer, et ne le savoir pas.
LISETTE
Vous ne manquez jamais à trouver vos défaites : Ce n'est pas d'aujourd'hui que je sais qui vous êtes. Et que j'ai reconnu que votre affection D'ordinaire est un peu sujette à caution : Me trompé-je ?
(Elle lève $a coiffe,)
ORONTE
Ah, c'est toi ! L'agréable surprise !
Lisette, qu'aujourd'hui le ciel me favorise ! Te revoir est un bien que j'estime...
LISETTE
Tout doux.
Je sais trop de quel bois on se chauffe chez vous. Écoutez seulement un message qui presse.
ORONTE
Un message ? Et de qui ?
LISETTE
C'est de votre maîtresse.
ORONTE
Ce sera donc de toi.
LISETTE
Sans doute, il est bon là.
Dorotée...
Il suffit, j'entends fort bien cela.
LISETTE
SoufiHrez...
ORONTE
Non, non, je vois le sujet de ta plainte. Pour elle assurément tu me crois Fàme atteinte, Mais ne t'alarme point, quoi que l'on Ten ait dit, Je lui trouve aussi peu de beauté que d'esprit; |
Ses grâces la plupart sont grâces empruntées. Et tu vaux à mes yeux cinquante Dorotées.
LISETTE
Vous pensez vous railler, monsieur, mais sur ma J'en vaux bien tout au moins unepire que moi. [foi,
ORONTE
Je meure si tes yeux n'ont sur moi tant d'empire Que...
LISETTE
J'en crois plus encor que vous ne sauriez dire, Et n'en fais point ici la sucrée avec vous. Mon visage a des traits qui ne sont pas si doux; Mais d'ailleurs leur rudesse est assez réparée Pour ne me croire pas tout à fait déchirée : Cet air n'est pas tant sot, ce port est peu commun, Et la coiffe abattue on me prend pour quelqu'un : Voyez.
(Elle abaUie sa coiffe,)
ORONTB.
Ta gaie humeur soutient ta bonne mioe.
ORONTE, LISETTE, CLITON
GWTON.
N'est-ce point là mon maître avecque ma coquine?
LISETTE, ùa$.
Si Cliton me connaît, que dira-t-il de moi ?
CLITON
Il faut qu'il lâche prise, ou qu'il dise pourquoi. Monsieur, et vile et tôt, j'en suis tout hors d'ba- ORONTB. [ieine.
Qu'as-tu ?
CLITON
Déjà peut-être ils ont gagné la plaine.
ORONTB.
Qui?
CLITON
C'est pour s'aller battre, et vite à leur secours.
ORONTE
Et de qui?
CLITON
De Florame et d'Ëraste.
ORONTE, à Lisette,
J'y cours.
Un moment me ramène.
CLITON, à Liêeite,
Ah, gueuse revêtue !
Les plumets donc aussi vous donnent dans la vue!
ORONTB.
Viens donc vite, Cliton, el marchons sur leurs pas.
CUTON.
C'est assez que de vous.
ORONTE
Viens.
CLITON
Moi, je n'irai pas.
S'il fallait dégainer?
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ORONTB.
Maraud, me veux-tu suivre?
GLITON, ù Li$eU9,
On l'épargne un beau coup, j*allais l'apprendre à usETTc, $eui€. [vivre.
Contre moi sa colère aura peine à tenir. Mais que fait ma maîtresse à ne point revenir? Pour aller la rejoindre il faut faire retraite.
DOROTÉE, reairani par l'auirê eôti du théàire, la coiffe abaitue.
Je Dc vois plus paraître Oronle ni Lisette ; J'éprouve en ce rencontre un bizarre destin ; Qu'au père m*ait contrainte à rebrousser chemin, Et que par un mépris que je ne puis comprendre, OroDte cependant n'ait pas daigné m'attendre. Mais il revient.
SCÈNE VIII ORONTE, DOROTÉE, CLITON
ORONTB.
Maraud, s'il t'arrive jamais...
CUTON,
Mais, monsieur, si Lucie...
ORONTB.
Il n'est ni si, ni mais.
CUTON.
Que faire donc? Par signe eussiez-vous pu connat- Qu'elle veut celte nuit vous voir par sa fenêtre ; [tre El si je n'eusse ainsi mis l'alarme au quartier...
ORONTE
Poorquoi n'attendre pas ?
CLITON
J'eusse pu l'oublier.
Vous savez que je suis d'assez courte mémoire.
ORONTR.
Tais-toi, demeuce là.
CLITON, regardant Dorotée,
Qui l'eût jamais pu croire?
La gueuse encor l'attend. Pauvre soufîre-douleur I
ORONTB} à Dorotée.
D'an zèle trop aveugle excuse la chaleur, !^otre alarme était fausse, et je reviens encore Te jurer que je meurs pour toi, que je t'adore, Ou en vain de Dorotée on m'ose croire épris, Qu'elle n'est à mes yeux qu'un objet de mépris : (Test une beauté fade^ et pour moi je confesse Que j'ai peine à la voir sans tomber en faiblesse.
CUTON.
An diable devant moi le mot qu'elle répond.
ORONTB.
Ton obstiné silence à la fin me confond.
Et sans trop de rigueur tu ne peux davantage
Tenir ainsi caché l'éclat de ton visage.
Dussent mes faibles yeux s'en laisser éblouir, Il faut...
(// lève $a coiffe.)
DOROTÉB.
Gardez, monsieur, de vous évanouir.
ORONTB.
Quoi, madame, c'est vous?
DOROTÉB.
Qui vous sert de risée.
cLrroN.
Que vois-je là? Lisette est métamorphosée!
ORONTB.
Le ciel sait...
DOROTÉB.
Il ne sait que ce qu'il doit savoir, Et moi, je ne vois rien que ce que j'ai cru voir. Vous me paraissiez tel que vous devez paraître. Je vous reconnais fourbe, et vous le devez être, Votre sexe en naissant en prête le serment.
ORONTB.
Je pourrais appeler de votre jugement; Mais si quelques effets démentent nos paroles, Nous n'en apprenons l'art qu'à hanter vos écoles.
DOROTÉB.
Si je voulais parler de vos légèretés...
ORONTB.
Peut-être dirions-nous tous deux des vérités : Maisn'écoutezpointtant l'ardeur qui vousemporte. Vous savez ce que vaut un homme de ma sorte ; Sans parler de pardon ni de crimes commis. Demeurons quitte à quitte, et vivons bons amis.
DOROTÉE.
Moi, qu'ainsi je m'oublie après un tel outrage!
ORONTB.
Vous courez le hasard d'y perdre davantage ; Et refusant l'accord que j'ai su proposer. Vous aurez de la peine après à m'apaiser.
De vrai, je suis d'avis que je vous satisfasse.
ORONTB.
Mais je vous offre ici la paix de bonne grâce.
DOROTÉE.
Ce n'est pas sans sujet que je suis en courroux.
ORONTE
Ce n'est pas sans raison que je me plains de vous.
DOROTÉE.
Témoin ce qu'à présent vous venez de me dire.
ORONTB.
Témoin ce qu'aujourd'hui vous avez su m'écrire.
DOROTÉE.
Vous pensiez cajoler une autre à mes dépens?
ORONTB.
Vous, d'une double lettre avoir le passe-temps?
DOROTÉB.
Ne me reprochez point un simple tour d'adresse Par où de votre amour j'ai connu la faiblesse : Croyant qu'Éraste et vous ne vous déguisiez rien, Pour guérir mes soupçons j'ai trouvé ce moyen, I Et la trahison seule, avec trop d'injustice.
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Vous en a fait sitôt découvrir Fartifice.
ORONTK.
Et je vous ai porté d'abord de rudes coups, Non que j'aie ignoré que je parlais à vous; Mais je l'ai fait exprès pour vous faire connaître Qu'en fourbant quelquefois on se joue à son maître, Et que, si vous songez jamais à me duper, Je saurai bien encor par où vous attraper.
DOROTÉE.
L'excuse est assez froide.
ORONTB.
Examinez la vôtre.
DOROTÉE.
Enfin, vous avez pu me prendre pour une autre, Selon les lois d'amour c'est un crime d'état. Je n'examine rien après cet attentat, Et veux, pour satisfaire à ma gloire offensée. Vous bannir de mes yeux commode ma pensée : C'est vous traiter encor trop favorablement.
ORONTE
11 faudra se résoudre à ce bannissement : Mais perdant un sujet de si haute importance. Je prévois votre empire en grande décadence.
DOROTÉE.
Je le relèverai, perdez-en le souci.
Votre seul intérêt me fait parler ainsi : Croyez-le, je vous aime, et n'ai point d'autre envie Que de suivre vos lois tout le temps de ma vie.
DOROTÉE.
Et qui m'en répondra?
ORONTE
Vous, si vous m'écoutez.
DOROTÉE,
Voyons donc votre fourbe à qui vous l'imputez.
ORONTE
L'innocence jamais n'est assez manifeste Que quand...
DOROTÉE.
Ce soir chez moi vous me direz le reste, Là, pour mieux m'assurer de vos intentions. J'attendrai vos respects et vos soumissions. Adieu.
ORONTE
Cette retraite est bizarre et bien prompte.
GLITON.
Sur le point de se rendre elle en a fui la honte, Et cru qu'il valait mieux attendre que la nuit... Mais je commence enfin à voir ce qu'elle fuit, Ne le demandez plus puisqu'Éraste s'avance.
SCÈNE IX ÉRASTE, ORONTE, CLITON
ÉRASTE
Ami, vous puis-je dire un mot en confidence?
ORONTE
Vous savez qui je suis.
ÉRASTE
J'ai su confusément Que Florame en secret depuis peu fait l'amant : Par beaucoup de raisons que je ne vous puis dire, Je tâche à découvrir l'objet de son martyre; Mais comme j'aurais peine à l'épier toujours, Ne me refusez pas ici votre secours.
Il vous voit, il vous aime, et je ne saurais croire Qu'il vous cache un amour qui ne va qu'à sa gloire; De grâce, en ma faveur tâchez de le savoir.
ORONTE
Je vais tout de ce pas y faire mon pouvoir.
ÉRASTE
I Adieu donc, je vous quitte.
i SCÈxNE X
ORONTE, CLITON
CLITON
Avez-vous grande envie Qu'il sache que Florame est épris de Lucie?
ORONTE
Non, mais de voir Florame, et de lui faire peur De ce qu'Éraste croit qu'il brûle pour sa sœur. Ce soir, dis-tu, je suis attendu de Lucie, Et s'il craint une fois qu'Éraste ne l'épie. Manquant au rendez-vous de peur de tout gâter, Je serai libre alors d'aller lui protester.
Mais l'autre rendez-vous, comment y satisfaire? Car Dorotée enfin prétend...
ORONTE
Laisse-moi faire, Tu me verras, Cliton, mettre bon ordre à tout. Quand j'en aurais un cent, j'en viendrais bien à
[bout.
SCÈNE I ORONTE, CLITON
ORONTB.
Tu ne dis mot, Cliton ? Quelle mélancolie
Fait qu'avec moi ce soir ta belle humeur s'oublie?
Je t'entends soupirer, et te plaindre à tous coups.
CLITON
Ah I monsieur,quenesuis-jeaussi content que voosl
ORONTB.
Il est vrai qu'affranchi d'accompagner Florame, Qui manque au rendez-vousoùl'appelaitsa flamme, J'y vais de mon côté l'esprit assez content.
GLITON.
Je voudrais bien, monsieur, en pouvoir dire autant,
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Mais d'un étrange mal je sens la rude attaque.
ORONTB.
De quel mal?
CLITON
Mon honneur est hypocondriaque; Et ce mal d*autant plus me tient avant au cœur, Qaepeu de médecins savent guérir l'honneur.
ORONTB.
]e le crois; mais, Cliton, confesse-moi la dette, To le fâches de voir que je serve Lisette !
CUTON.
Ab contraire, monsieur, si je suis en courroux, Cestbien plutôt de voir qu'elle se sert de vous.
ORONTB.
Simple, ne vois- tu pas que c'est ton avantage Oo'à SCS perfections je daigne rendre hommage, Qoepar là son mérite est en un plus heau jour. Et que ma passion ennoblit ton amour?
CUTON.
Cestceque j'appréhende, et que, par votre adresse, Vous nem*alliez donner des lettres de noblesse, fti peu d'ambition, monsieur, et franchement Je me passerais bien de Tennoblissement.
Cest fort mal reconnaître une faveur si grande.
CLITON
Vous m'en faites cent fois plus que je n'en demande.
ORONTB.
Vt, ne te fâche point, avant qu'il soit huit jours, ie pourrai te laisser paisible en tes amours; Ce temps en ma faveur fera bien des miracles. Et de ma part alors tu n'auras plus d'obstacles.
CLlTON.
Tandis, pour m'obliger jusques à ce beau jour. Vous me ferez l'honneur d'ennoblir mon amour? k vous devrai beaucoup.
ORONTB.
Plus que tu ne peux croire.
CLITON
V(» générosités vous mettront dans l'histoire.
ORONTB.
QitoD, sans la flatter, Lisette a des appas, Dont, qaelque effort qu'on fasse, on ne se défend A toute autre beauté mon amour la préfère, [pas; Et comme elle me plaît autant qu'elle peut faire, Crois que c'est en user assez modestement Qoede te l'emprunter pour huit jours seulement.
CLITON
Pwsqoe vous y trouvez de si grands avantages, l^ez-Ia pour toujours, et redoublez mes gages, ânssi bien d'aujourd'hui j'en suis fort dégoûté : Voosavez à tel point enflé sa vanité, Qoepar mépris la gueuse oubliant sa promesse, !<(e m*a point averti du nom de sa maltresse.
ORONTB.
Quoi, maraud, est-ce là le respect que tu dois A celle dont mon coeur pour aimer a fait choix?
CLrroN.
Ah, j'ai tort, mais, monsieur, quoique je la révère
Comme un objet fameux pour avoir su vous plaire. Et qu'après le haut rang où votre amour la met, Je n'en doive parler que la main au bonnet. Si dans quelque logis jamais je la rencontre. Ou, qu'en passant chemin, le hasard me la montre. Ne puis-je point alors, en toute humilité. Avec tous les respects dus à sa qualité, Pour la remercier de ses humeurs gaillardes, Lui donner seulement trois ou quatre nazardes ?
ORONTE
Alors, tu pourras prendre avis de Ion courroux; Mais c'est ici le lieu de mes deux rendez-vous, Et je suis fort trompé si je ne vois paraître, Malgré l'obscurité, Lucie à sa fenêtre; Cliton, qu'elle me plaît!
CLITON
Mais Lisette encor plus?
ORONTB.
Non pas, quant à présent.
CLITON
Vous me rendez confus.
Pour le moins Dorotée...
Encor moins que Liselte.
CLITON
Je ne sais donc comment vous avez l'âme faite. Tout maintenant...
ORONTE
Vois-tu ? dans mon affection Je me repais fort peu d'imagination :
La beauté la plus vive et la plus éclatante Ne me chatouille plus sitôt qu'elle est absente. Mille attraits surprenants pourront m'avoir blessé, Qu'à trente pas de là c'est autant d'efl'acé ; Du moindre éclat présent mon âme possédée Ne conserve aucun trait de sa première idée ; Et comme quelque objet dont je suive la loi. Je ne l'aime jamais que pour l'amour de moi, Mon cœur prend aisément une forme nouvelle. Et celle que je vois est toujours la plus belle.
CLITON
Donc, Lisette cessant de s'offrir à vos yeux...
ORONTB.
Celles que je verrais me plairaient beaucoup mieux. Mais il faut s'avancer, et la voix adoucie. Montrer un cœur soumis aux charmes de Lucie.
CLlTON.
Quand vous faites dessein de lui parler si doux, Vous souvenez-vous bien que vous êtes jaloux ?
ORONTB.
Tu me fais à propos souvenir de mon rôle, Je vais sur le plaintif accorder ma parole.
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LUCIE, à sa fenêtre.
Est-ce Oronle?
ORONTB.
Oui,c'estmoi, Qui vous reprocherais votre manque de foi, Si je Dc vous croyais trop juste et raisonnable Pour perdre uu malheureux s'il n'était pas coupa- LuciE. [ble.
G rente, prenez-vous plaisir à ra'alarmer? Moi, je vous puis trahir, et ne vous pas aimer I
ORONTB.
Ah! ne présumez pas que je m*en ose plaindre ; Ma douleur par respect saura mieux se contraindre, Pour grands que soient les maux dontje ressens les
[coups.
Ils me sont précieux puisqu'ils viennent de vous. Posséder votre cœur m'était un bien insigne, Vous m'en voulez priver, je n'en étais pas digne ; Je viens de votre bouche en écouter Tarrèt, Et lui sacrifier mon plus cher intérêt ; Heureux si mon malheur ayant faittoutmon crime, Vous m'ôlez votre amour, sans m'ôter votre estime.
LUCIB.
Quelle mortelle atteinte à ce cœur amoureux! Vous parlez de coupable, et puis de malheureux. Ah! ne me tenez point en suspens davantage. De grâce expliquez mieux un si triste langage ; [leur, Et du moins, pour vous plaindre avec quelque cou- Sachons quel est ce crime, ou quel est ce malheur.
ORONTE
Vous souffrez qu'un rival en secret vous adore, Mon malheur, le voilà, mon crime, je l'ignore. Mais je ne me puis voir sitôt abandonné. Sans m'cstimer coupable autant qu'infortuné; En effet, je croirais mériter mon supplice. Si je vous soupçonnais de la moindre injustice, De votre changement je n'accuse que moi, Vous m'avez dû punir, mais je ne sais pourquoi.
LUCIE
La surprise où me jette un reproche semblable...
ORONTB.
Ah ! c'est trop différer à perdre un misérable ; Chercher à l'adoucir, c'est redoubler mon mal. Dites qu'on me préfère un plus digne rival, Que c'est par mes défauts qu'éclate son mérite. Que de vos premiers feux votre gloire s'irrite, Qu'afin de m'avertir de votre nouveau choix. Vous me souffrez ici pour la dernière fois; Et que loin de vos yeux, pour plaire à votre envie. Je dois aller traîner ma déplorable vie. Ce coup à mon amour sera rude, il est vrai ; Mais dusse je en mourir, je vous obéirai Avec tant de respect, que ma triste présence Ne vous reprochera jamais votre inconstance.
(À Ctiion.) Joué-je bien mon rôle?
Admirablement bien.
Vous seriez au besoin un grand comédien.
LUCIE
Ce discours me surprend jusques à me confondre, J'en perds la liberté môme de vous répondre. Et ne vois aucun jour à me justifier, Lorsque vous vous plaignez sans rien spécifier : Si j'ose toutefois dire ce que j'en pense. Votre douleur, Oronte, a beaucoup d'éloquence, Et je la croirais moins, quoi que vbus m'ayez dit, L'effet d'un cœur atteint, qu'un jeu de votre esprit. La douleur véritable, encor que violente. N'a pour son truchement qu'une œillade mourante, Elle fuit des discours le détour odieux, Et c'est par les soupirs qu'elle s'explique mieux. Mais enfin, s'il est vrai que je sois une ingrate, Nommez-moi ce rival pour qui ma flamme éclate, Et pour ne rien omettre à convaincre ma foi. Dites ce que ses soins ont obtenu de moi.
ORONTB. [âme,
Vous contraindrez longtemps les secrets de votre Si pour les découvrir vous attendez Florame; Quoiqu'il montre pour vous beaucoup de passion, Il manquera ce soir à l'assignation, Quelque obstacle imprévu l'empôcbe de s'y rendre, Et c'est ce que demain il viendra vous apprendre.
LUCIE
Il suffit. C'est donc là ce qui vous rend jaloux? A Florame aujourd'hui j'ai donné rendez-vous?
ORONTB.
Je l'en ai vu tantôt dans une joie extrême.
Vous le savez de lui, sans doute?
ORONTB.
De lui-même.
Mais, hélas, jusqu'où va votre aveugle rigueur! Vous vouliez devant moi lui donner votre cœur, C'est peu que votre amour comble le sien de joie, Pour mourir de douleur il faut que je le voie.
LUCIE
A vos lâches soupçons n'avoir rien refusé.
C'est mériter fort peu d'être désabusé ;
Et toute autre en ma place, après un tel reproche...
(Bas.) Mais je pense entrevoir un homme qui s*approche, C'est mon frère, sans doute, il faut dissimuler.
(Haut.) Vous ne pourrez, monsieur, aujourd'hui lui parler. L'heure n'est point réglée, et je ne puis vous dire Dans quel temps de la nuit mon frère se retire ; Tous les soirs il me quitte, et ne revient que tard. Adieu.
{Elle ferme la fenêtre.)
ORONTB.
Quel contretemps I
CLITON
11 est assez gaillard.
ORONTB.
Pour en trouver la cause, en vain je m'examine.
Pour fin que vous soyez, monsieur, on vous affine,
SCÈNE III FLORAME, ORONTE, CLITON
CUTON.
Qui vive?
FLORAME
Ami d'Oronte, Cest Florame.
ORONTE, bas.
Tant pis, ce n'est pas là mon compte.
Quoi, vous ici? Tantôt nous avions concerté Qoe...
FLORAME
J'y viens seulement par curiosité.
Par certain mouvement d'une secrète envie, ^ûs dessein toutefois de parler à Lucie ; laiâie la viens 4'ouïr qui vous disait adieu?
ORONTE
Oui.
FLORAME
Quel sujet si tard vous amène en ce lieu?
OUONTB.
L'ardeur de voir Éraste avecque diligence. Et de vous soulager dans votre impatience, Sûrqaequelques soupçons qu'il ait de votre amour, I*our l'en guérir sur l'heure il ne faut qu'un détour. Ma peine cependant s'est trouvée inutile, El j'apprends de sa sœur qu'il est encore en ville.
FLORAMB.
Sans lai nier que j'aime, il est d'autres moyens...
ORONTE
Quels?
FLORAME
J'y réve.
ORONTE
Cliton, vois-tu bien que j'en tiens?
Lucie aime Florame, et pour le satisfaire, Le voyant, elle a feint que je cherchais son frère. Qu'il fait bon se fier à ce sexe changeant!
CUTON.
La meilleure en effet ne vaut pas grand argent.
FLORAME
Pour voir sur quelque objet sa croyance arrêtée. J'aime mieux hasarder le nom de Dorotée; Peignez-lui son amour si fort sur mon esprit...
ORONTE
Qn'espérez-vous par là?
FLORAME
Tout, s'il l'approfondit, D pourra découvrir qu'elle m'est destinée.
ORONTE
bl-ce elle dont pour vous on traite l'hyménée?
FLORAME
Elle-même, jugez s'il me doit importer...
ORONTE
Ami, de chez Lucie on peut nous écouter. Éloignons-nous ailleurs; vous savez ma pensée.
CLITON, à Oroiilc,
Du second rendez-vous l'heure sera passée; Songez à vous, monsieur.
ORONTE
N'en sois point en souci; Je saurai m'en défaire à trente pas d'ici.
SCÈNE IV DOROTÉE, LISETTE
DOROTÉE.
J'espère voir par là la fourbe découverte ; Mais qu'il tarde à venir !
La porte est entr'ouverte, Et d'ici là dehors la lumière parait. [droit?
Croyez-vous qu'il y manque, ou qu'il passe tout
DOROTÉE.
Ne pouvant me payer que d'une faible excuse. Il peut...
LISETTE
Non, en tel cas qui ne dit mot s'accuse; Allez, ne croyez point qu'il manque assez d'esprit...
DOROTÉE.
Lorsque tu lui parlas, qu'est-ce donc qu'il te dit?
LISETTE
Que vous le ravissiez, qu'il vous allait attendre, Et peut-être à dessein s'est-il voulu méprendre. Encor, qu'en croyez-vous tout de bon ?
POROTBE.
Je ne sais, Mais il est excusable enfin s'il m'a dit vrai : Et si c'est une fourbe, il l'a si bien conduite Que je brûle de voir quelle en sera la suite : Cependant je ne sais ce qui doit m'arriver. Je me cherche en moi-même, et ne me puis trouver. Mais la porte a fait bruit.
LISETTE
C'est Oronte, sans doute»
DOROTÉE.
Va fermer après lui de peur qu'on nous écoute.
LISETTE, bas.
Me trouvant avec elle, il sera bien surpris.
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LISETTE, bas.
Voici bien du ménage, un autre a pris la place.
ÉRASTE
Trouvant la porte ouverte, et vous oyant parler, A celte aimable voix l'amour m'a fait voler.
DOROTÉE.
Mon père que j'attends la fait tenir ouverte, Hctlrez-vous, de grâce, ou vous causez ma perte; 11 est ici tout proche, et reviendra soudain.
ÉRASTE
Hélas I
Ah! remettez vos hélas à demaini
ÉRASTE
Quoi, sans compassion!...
DOROTÉE.
MaisjeTai de moi-même.
Songcz-vous que je suis dans un péril extrême? Le temps presse, sortez, qui vous peut arrêter? Vous êtes né, je crois, pour me persécuter. Me regarderez-vous toujours sans me rien dire?
ÉRASTE
Qu'est-ce qu'on ne ditpoint lorsque lecœur soupire!
DOROTÉK.
C'est un triste plaisir d'écouter des soupirs, Quand on en peut prévoir de si grands déplaisirs. Sortez vite, vous dis-je, et vous coulez de sorte Que... Mais il est trop tard, je Tentends à la porte. Il frappe. Hé bien, voyez, que fera-t-on de vous?
ÉRASTE
Je suis prôt, s'il le faut, d'essuyer son courroux.
DOROTÉE.
Que plutêt mille fois...
LISETTE
Pour vous tirer de peine, Jusqu'au fond du jardin souffrez que je le mène; Là, vous n'en craindrez rien.
L'avis est assez bon.
Va, mais ouvre en passant.
SCÈNE VI OHOiNTE, DOROTÉE
ORONTE
Demeure là, Giton, {Oronle entre seul y et Cliton demeure à h porte,) Quoi, tout est disparu? Certes cela m'étonne, J'oyais ici du bruit, et n'y vois plus personne : En user de la sorte est fort mal procéder, Je ne suis pas venu pour vous incommoder.
DOROTKIC.
11 semble qu'aujourd'hui vous m'ayez entreprise.
ORONÏK.
Mon humeur est d'agir toujours avec franchise, Et j'ai peine à suiillVir qu*a\ccque tant de soin Vous vous cachiez de moi sans qu'il en soit besoin. Quel que soit col amant, qu'il paraisse, n'importe,
Ma passion pour vous n'en sera pas moins forte. Ce serait mal répondre à ce que vous valez, Que ne vous pas aimer comme vous le voulez. Le change a des attraits capables de vous plaire; Je vous dois adorer inconstante et légère. Autrement, m'opposant à l'humeur qui vous plaît. Je ne regarderais que mon seul intérêt. Et confondant l'amour, par un abus extrême, Bien loin de vous aimer, je m'aimerais moi-même.
DOROTÉE.
C'est fort bien vous tirer d'un pas assez glissant. Que venir m'accuser pour vous faire innocent; Le trait est d'habile homme, et bien digne d'Oroote.
Un reproche si doux ne vous fait point de honte.
DOROTEE.
Vos sentiments pour moi sont hauts et relevés.
ORONTE
Mais je vous vois agir comme vous le devez. Il est vrai, parmi nous il n'est point de mérite Qui d'un plus ferme amour ne vous confesse quitte, De tous côtés en foule on vous offre des vœux, Il n'appartient qu'à vous de faire des heureux ; Et je tiens qu'en effet vos grâces sont perdues, Quand sur un seul objet elles sont répandues : Un trésor si charmant, d'un prix si relevé, Ne fut jamais un bien pour un seul réservé. Pour moi, dont vos beautés ont captivé Thommagé, J'aspire à votre cœur, mais ce n'est qu'au partage, Je ne le prétends point posséder tout entier, Et me contenterai de servir par quartier.
DOROTÉE.
Parlons plus clairement, que voulez-vous me dire?
ORONTB.
Qu'un rival avant moi vous contait son martyre,
Et que, si vous avez ensemble à conférer,
Je n'y mets point d'obstacle, et vais me retirer.
DOROTÉE.
De celte lâcheté votre esprit me soupçonne, Qu'autre que vous chez moi...
ORONTE
J'ai l'oreille assez bonne, Et discerne aisément dans la voix que j'entends Si...
Vous avez raison,j'aurais bien pris mon temps. Vous n'aviez pas de moi ce soir parole expresse?
ORONTE
Pour satisfaire à tout vous avez trop d'adresse, Et par un seul billet qui fait répondre à deux. Peut d'uu seul rendez-vous exaucer bien des vœux.
DOROTÉE.
Quoi, sur ce fondement vos lâches défiances...
ORONTE
Non, non, j'en parleencor sur d'autres apparences. En frappant, certain bruit m'a fait juger d'abord Que ce serait hasard si je vous plaisais fort; On marchait, on parlait, et si je ne m'abuse. J'ai pu même entr'ouïr dans une voix confuse :
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«Le voilà, je Feotends, qu'est-ce qu'on en fera?» Je n'en croirai pourtant que ce qu'il vous plaira.
OOROTÉB.
Et je prendrais plaisir à vous laisser tout croire Si ce honteux soupçon n'offensait point ma gloire. Mais apprenez enfin, pour ne vous tromper pas, Que j'avais fait tenir ma suivante ici-bas,
Etqoetandisqu'enhautj'avaisrœil sur mon père...
Vtb la voici qui vient éclaircir ce mystère.
SCÈNE VII ORONTE, DOROTÉE, LISETTE
DOROTéB.
Lisette, approchez-vous.
ORONTE, bat.
Dieu, qu'est-ce que je vois.
Lisette sort d'ici !
DOROTÉB, bas ù Litelte, Prends la faute sur toi, Balmporte.
ORONTB, bat.
Voici mes amours éventées.
USBTTB, bas à Oronte, Taox^je encore à vos yeux cinquante Dorotées?
DOROTBB, à Lisette, Qoi TOUS entretenait quand Oronte a frappé?
USETTE.
Moi?
DOROTÉE.
VoQs-mème. Croyez qu'on ne s'est point trompé.
LISETTE
Me prend-on...
Point d'excuse.
USETTE.
Ah ! ma chère mattresse.
DOROTÉE.
Un amant vous parlait ici ?
LISETTE
Je le confesse.
(C/i7oii commence ù paraître aussitôt qu'il entend la voix de Lisette,) Ito avons l'un pour l'autre un peu d'affection , Mais, par ma foi, ce n'est qu'à bonne intention ; Usera mon mari.
SCÈNE VIII
ARGANTE derrière h théâtre, ORONTE, DOROTÉE, CUTON, LISETTE.
S Ton mari!
CLITON
Ah ! ah ! bonne hypocrite,
LISETTE
Quoi, Cliton?
ORONTE, à Cliton, qui prend la chandelle de dessus la table.
Où l'en vas-tu si vite ?
Dis.
CUTON.
Chercher ce mari qu'on s'est attribué; Je reviendrai sitôt que je l'aurai tué.
ORONTE
Arrête ta folie.
CLITON
Ah ! dans mon infortune...
ORONTE
Console-toi, Cliton, la chance en est commune.
DOROTÉE.
Êtes- vous satisfait?
ORONTE
Oui, si' vous le voulez.
ARGANTE, derrière le théâlrr,
A la porte, Lycante, ou nous sommes volés.
CLITON
Monsieur, nous voilà pris.
DOROTEE.
0 disgrâce mortelle !
Mon père vient ici; prends vile la chandelle, Et te coule avec moi dans mon appartement. Vous, sauvez mon honneur.
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Pour être malheureux, je ne suis point coupable. Des beautés de Lucie éperdument épris.
Cette nuit avec elle Éraste m*a surpris, Et ne pouvant mieux faire alors ni l'un ni Tautre, Des murs de son jardin j'ai sauté dans le vôtre.
CLITON
Jamais en moins de temps je ne fis tel chemin.
ARGANTB.
Il est vrai qu'on a fait du bruit dans le jardin. Et qu'ayant mis soudain la tête à la fenêtre, J'ai vu marcherquelqu'un que je n'ai pu connaître ; Mais quoique cette excuse ait assez de couleur, Il ne me suffit pas dans un si grand malheur; J'en veux, pour l'intérêt de toute ma famille, Lire la vérité sur le front de ma fille, Son trouble ou son repos me le feront savoir. Je reviens.
(Argante sort,) CLITON.
Ah 1 monsieur, donnons-lui le bonsoir.
ORONTK.
As-tu peur?
CLITON
Moi? Non pas, mais j'ai peu décourage.
Partout flamberge au vent vous trouvez bien pas- Vous vous échapperez, et le pauvre Cliton [sage. On l'enverra dormir à grands coups de bâton.
Écoule, on parle ici.
ARGANTB, parlant àÉratte qu'il a trouvé dans ta maison^ et fermant la porte pour V empêcher de voir Oronte, Demeurez là, de grâce.
CLITON
Il ferme cette porte; ah, tout mon sang se glace!
ARGANTE, à Oroiite.
Vous m'aviez bien dit vrai, sortez vile et sans bruit. Votre ennemi... J'en tremble.
ORONTE
Hé bien?
ARGANTE
ORONTE
n VOUS poursuit.
Qui?
ARGANTB.
Le demandez-vous? Éraste.
ORONTE
Quoi?
ARGANTE
Lui-même, Je Tai vu là dedans.
ORONTE, à Cliton,
Voici le stratagème.
Par quels rares moyens je m'en suis éclairci 1
ARGANTE
Vous nous perdrez tous deux si vous tardez ici ; Hâtez-vous de sortir.
ORONTE, à Cliton.
Vois quelle est ma fortune.
CLITON. [mune.
Consolez-vous, monsieur, la chance en est com-
AR6ANTE, Seul.
Enfin d'un grand malheur j'ai su me garantir; Appelons ici l'autre, et le faisons sortir.
ARGANTE, ÉRASTE
ARGANTB, ouvrant la porte qu* il avait fermée en rentrant, Éraste.
. ÉRASTE, ba$.
Je ne sais quel est tout ce mystère, M'avoir ainsi surpris, et me voir sans colère!
ARGANTB.
Je pardonne à l'ardeur qui chez moi vous condait; Mais, si vous m*ea croyez, ne faites point de bruit, De pareils accidents demandent le silence.
ÉRASTB.
Ne pensez pas...
ARGANTB.
Je sais ce qu'il faut que je pense.
ÉRASTE
Je doute si...
ARGANTB.
Non, non, je suis assez discret
ÉRASTE
Peut-être...
ARGANTE
De ma part, soyez sûr du secret.
Adieu.
ÉRASTB.
Mais...
ARGANTE
Il est temps que chacun se retire.
Sortez.
ÉRASTE
Je n'entends rien à ce qu'il me veut dire.
ARGANTE, Seul,
M'en voici dégagé, j'en tremble encor d'eflfroi, Je les ai découverts bien à propos pour moi. Qu'à présent dans la rue ils chamaillent à Taise, Ils s'y battront longtemps avantquMl m'en déplaise, Et si d'autres que moi ne les vont séparer. Ils auront tout loisir de bien s'entre-bourrer.
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CLITON
Mais j'y perds mon laiio et loutes mes mesures. Et pourrais raisonner jusques au jugement. Que j*y perdrais encor tout mon raisonnement.
OQONTB.
Confesse que je sais, Cliton, comme il faut vivre.
CLITON
Xoosallezsi beau train qu'on ne saurait vous suivre. Quant à moi, j'y renonce. Après les rudes coups Qoe vous reçûtes hier à vos deux rendez-vous, Qoi n'aurait pas juré que dans votre colère YoQS eussiez dû maudire et Tamour et sa mère, Soopirer et gémir tout le long de la nuit, Xc sortir de trois jours, et peut-être de huit, Lesprit chargé d'ennui, le cœur gros d'amertume? Cependant vous voilà plus gai que de coutume; Voas chantez, vous dansez, vous faites Tentendu, Et vous sembiez n*avoir ni gagné ni perdu : Votre façon d'agir est bien hétéroclite.
ORONTB.
En quoi te surprend-elle? On me quitte et je quitte.
CLITON
Sî Von montre pour vous quelques légèretés. On ne loos rend, monsieur, que ce que vous prêtez. EX maltresse, et suivante, et blanche, et brune, et
[blonde, Vous voos accommodez de tout le mieux du monde. Votre haut appétit en prend à gauche, à droit. Et rien à votre goût n*est trop chaud ni trop froid.
ORONTB.
Cest aimer à peu près comme il faut que Ton akne.
CLITOX.
Aussi commence-t-on à vous aimer de même.
ORONTB.
Je ne m'en fâche point.
CLITON
A vous parler sans fard, Jecrois qne votre amour est quelque amour bâtard.
ORONTB.
0 est rrai que sur lui je garde assez d'empire. cLrroN.
^ Plos je vous examine, et plus je vous admire.
; Tantét l'œil vif et gai vous faites le galant. Tantôt morne et pensif vous faites le dolent, Id Tair enjoué vous contez des merveilles. Là de soupirs aigus vous percez les oreilles, ie m'y laisse duper moi-môme assez souvent. Vous pleurez, vous riez, et tout cela du vent. Quels tours de passe-passe !
ORONTB.
Et mon humeur t'étonne!
CLITON
Je n'en connus jamais de si caméléone.
Chaque objet lui fait prendre un jeu tout différent.
ORONTB.
Cest ainsi que l'amour jamais ne me surprend; Je le brave, et par là rendant ses ruses vaines, fen goûte les douceurs sans en sentir les peines.
CLITON
Quoi , don ner tout ensemble et reprendre son cœur; C'est amour?
ORONTE
C'est amour, Cliton, et du meilleur.
cLrroN.
Mais l'amour, n'est-ce pas une ardeur inquiète? Car j'y suis grec depuis que j'en tiens pour Lisette, Un frisson tout de flamme, un accident confus, Qui brouille la cervelle, et rend l'esprit perclus, Une peine qui plaît encoc qu'elle incommode?
ORONTE
C'est l'amour du vieux temps, il n'est plus à la mode.
CLITON
Il n'est plus à la mode?
Il est lourd et grossier.
CLITON
Que faut-il faire donc pour le modifier?
ORONTE
Ma conduite aisément te lèvera ce doute, Examine-la bien.
CLlTON.
Ma foi, je n'y vois goutte.
Si vousvoulez m'instruire il faut mieux s'expliquer.
ORONTE
Écoute pour cela ce qu'il faut pratiquer. Avoir pour tous objets la même complaisance. Savoir aimer par cœur, et sans que l'on y pense. En conter par coutume, et pour se divertir. Se plaindre d'un grand mal, et n'en point ressentir. En faire adroitement le visage interprèle. N'avertir point son cœur de quoi que l'on promette. D'un mensonge au besoin faire une vérité, Se montrer quelquefois à demi transporté, Parler de passions, de soupirs et de flammes. Et, pour ne risquer rien en pratiquant les femmes, Les adorer en gros toutes confusément, Et les mésestimer toutes séparément.
Voilà la bonne règle.
CLITON
Holà! quelle éloquence!
Vous savez de l'amour tirer la quintessence : N'importe, pour Lisette avisez, tout ou rien. Songez pour elle-même à lui vouloir du bien, Autrement...
Sans colère, un jour ou deux peut-être Me feront consentir à t'en laisser le maître; Je ne suis pas encor dépourvu tout à fait, Dorotée est fidèle, et j'en suis satisfait.
CLITON
Mais Éraste caché fait assez voir qu'on l'aime?
ORONTE
J'ai su toute l'intrigue.
CLITON
El de qui?
ORONTE
De lui-môme.
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Que retournant chez lui hier au soir assez tard Il s*étail à sa porte arrêté par hasard; Que la trouvant ouverte, et la croyant entendre, Seule avec sa suivante il l'avait pu surprendre. Et qu'à peine il goûtait un entretien si cher. Que son père frappant on l'avait fait cacher. Vois s'il m'en doit rester quelque scrupule en l'âme.
Vous ôtes né coiffé.
ORONTE
Le bon est pour Florame; S'il brûlait de savoir qui possède son cœur, C'était pour Dorotée, et non pas pour sa sœur : Si bien que lui contant j)ar quelle tyrannie Lui donnant Dorotée on l'arrache à Lucie, Je l'ai vu prêt soudain de répondre à ses vœux, S'il rompait un hymen si contraire à ses feux: Là, Florame passant, bons amis, et sans peine, A l'amour qui les pique ils ont donné leur haine; Et par ce doux accord leurs différends cessés. Devant moi, sans contrainte, ils se sont embrassés.
CUTON.
De sorte que Lucie à Florame est acquise?
ORONTE
Oui, son frère y consent, et par mon entremise.
CLlTON.
Vous ne la verrez plus?
ORONTE
Moi ? Comme auparavant.
CLITON
Mais elle vous endort d'un espoir décevant; Et taudis qu'autre part sa franchise arrêtée Fait voir...
ORONTE
J'en crus bien hier autant de Dorotée; Et cependant, Cliton, je le crus faussement.
Mais celle-ci, monsieur, vous fourbe apparemment.
ORONTE
Peut-être suis-je encor trompé par Tapparence.
CLITON
Quoi, vous croyez Florame assez?...
ORONTE
Vois qu'il s'avance, J'en puis fort aisément sur l'heure être éclairci.
SCÈNE II FLORAME, ORONTE, CLITON
ORONTE
Vous voilà satisfait, tout vous a réussi.
FLORAME
Oui, mais ce n'est pas tout d'avoir gagné le frère, Votre secours, ami, m'est encor nécessaire. En vain, j'ai cru secret mon hymen prétendu, Ce bruit pour mon malheur n'est que trop répandu. Et l'aimable Lucie en est persuadée Jusqu'à croire ma flamme une flamme fardée.
Vous, que notre amitié fait lire dans mon cœur, Voyez ce cher objet, combattez sa rigueur, Chassez de son esprit un soupçon qui m^outrage, Et ne dédaignez pas d'achever votre ouvrage.
ORONTE
Est-ce pour me jouer que vous parlez ainsi? Si vous aimez Lucie, elle vous aime aussi, Vous donner rendez-vous à Tinsu de son frère, C'est de sa passion une preuve assez claire, Et vous osez vous plaindre ? Ah, vous me surprenez!
CLITON, bat.
Lui saitril finement tirer les vers du nez?
PLORAMB. [crime,
Puisque vous rien cacher serait commettre un Sachez que son amour ne passe point l'estime. Et que ce rendez- vous qui me fait croire heureux N'était qu'un trait hardi de mon cœur amoureux. A de telles faveurs bien loin qu'elle consente, J'avais par mes présents suborné sa suivante. Qui, sans qu'elle en sût rien, me devait hier au soir Donner chez elle entrée, et me la faire voir; Et ce fut la raison qui me rendit facile A quitter un dessein plus dangereux qu'utile; En vain sans cet abus vous m'en eussiez pressé.
ORONTE
Je vous croyais sans doute un peu plus avancé; Mais ayant su lever le plus fâcheux obstacle. Nous n'avons pas besoin de consulter l'oracle, La victoire est à nous, et j'ose m'en vanter.
FLORAME
Vous ayant pour second, j'aurais tort d'en douter ; Cependant son accueil, après l'aveu d'un frère. Me va faire savoir ce qu'il faut que j'espère*
SCÈNE III ORONTE, CLITON
Eh bien! Cliton?
ORONTE
CLITON
J'entends.
Parle, ai-je été trompé?
CLITON
Pas trop.
ORONTE
Et l'apparence?
CLITON
Elle m'avait dupé, Lucie est toute à vous; mais quoi qu'on puisse dire. Vous êtes en adresse un redoutable sire; Et le diable qui met vos péchés en écrit, S'il n'en oublie aucun, doit avoir de l'esprit. Qui tombe entre vos mains, gare le stratagème. Enfin, Lucie...
ORONTE
Enfin, doutes-tu si je l'aime?
CLITON
Fort bien. Et Dorotée?
L'AMOUR A LA MODE, ACTE IV, SCÈNE IV
ORONTE
EQCor plus que jamais.
Vous allez donc bientôt laisser Lisette eu paix?
ORONTE
Oui, sa maigre beauté n'a plus rien qui me tente, On la souffre au besoin quand la place est vacante, Faute de mieux...
CLITON
De mieux? Ah I monsieur, parlez bien : Bofs, pour un pis aller, Lisette ne vaut rien, U c'est faute de mieux qu'à la montre elle passe I
SCÈNE IV ORONTE, LISETTE, CLITON
USBTTE.
Vraiment, monsieur Cliton, vous avez bonne grâce, Lisette, an pis aller? C'est tout ce qu'elle vaut?
CLrroN.
Me voici bien logé.
ORONTE
Laisse là ce maraud ; Fiqaé de jalousie à cause que je t'aime, 0 licbe à te noircir.
CUTON.
Moi, monsieur?
ORONTE
Oui, toi-même.
CUTON.
Voyez le filouUge.
Ainsi...
CLITON
Foi de Cliton.
LISETTE
Va, j'ai trop bien ouï.
CLITON
Tu m'as changé le ton.
LISETTE
Cest donc faute de mieux qu'à la montre je passe?
CLITON
Je l'ai dit en fausset, et tu l'as pris en basse.
ORONTE
Si to veux récouter, il parlera toujours.
CLTFON.
Qee je puisse...
ORONTE
Tais-toi.
CUTON.
Voici de ses détours.
Charge tout, j'ai bon dos.
ORONTE
Donc, aimable Lisette, Ta fais si peu d'état d'une amour si parfaite? Si longtemps sans te voir? Ahl ce m'est un tourusBTTB, [ment!
Je le crois.
CLrrON, bas.
Gardons-nous de l'ennoblissement.
ORONTE
Ton agréable humeur prend tout en raillerie; Mais je te suis en vain suspect de flatterie. Crois-moi, quandquelqueobjet peut s'acquérirmes Que j'y songe deux fois... [soins,
LISETTE
Vous l'aimez pour le moins; n faut aider la lettre.
ORONTE
Ah! douter de ma flamme!
C'est...
LISETTE
Non, non, je.me crois bien avant dans votre âme; Mais votre amour pourtant n'est chez moi qu'en dé- Et je cours grand hasard de le rendre bientôt, [pôt. Ma maîtresse...
ORONTE
Tu crois que sa beauté me pique ?
Va, si mon soin jamais à la servir s'applique...
LISETTE
Vous la vîtes donc hier pour la dernière fois?
Je m'y forçai pour toi ; vois ce que tu me dois.
LISETTE
Pour moi?
ORONTE
Rien n'est plus vrai.
LISETTE
C'est là donner des vôtres.
ORONTE
Quoi I tu ne me crois point?
USETTE.
Vous en savez bien d'autres.
ORONTE
Ah, non ! Encore un coup, je te jure ma foi Que je ne la vis hier que pour l'amour de toi ; J'ai pour son entretien une haine mortelle ; Mais ayant découvert ta retraite chez elle, Quoiqu'assuré d'y voir un objet odieux.
J'y courus sur l'espoir de te parler des yeux. Tu n'eusses pas manqué d'entendre ce langage?
LISETTE
Que vous êtes subtil, et fait au badinagel Vous la trouvâtes seule?
ORONTE
Aussi, pour m'en venger, Je ne m'étudiai qu'à la faire enrager, J'eus des respects pour elle aussi rares qu'étranges. Et pensai l'accabler à force de louanges ; Mais elle me perdait tant mon style était haut.
Vous pourrez aujourd'hui réparer ce défaut. Elle veut vous parler, et je viens vous le dire. Dépêchez, suivez-moi.
ORONTE
Tu prends plaisir à rire?
LISETTE
Non, elle vous attend, et doit vous avertir
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Lorsque vous la verrez...
ORONTE
Je n*y puis consentir.
LISETTE
Il le faut. Voulez-vous lui laisser quelque ombrage Que j'aie osé manquer à faire son message?
ORONTE
J'aurai bien à souffrir.
Allez, i*y prendrai part.
ORONTE
Je n'irai qu'à regret, je te parie sans fard, Et je crois qu'aisément tu te le persuades; Mais dans cette entrevue observe mes œillades, Au moindre mot d'amour jette les yeux sur moi, Et, quoi que je lui dise, explique tout pour toi,
LISETTE
Je n'y manquerai pas, votre affaire vaut faite.
ORONTE
Tu railles.
LISETTE
Comme vous.
ORONTE
Ah ! je t'aime, Lisette ; Et pour te faire voir que dans ton entretien Je trouve et mes plaisirs et mon souverain bien, Que vivre sous tes lois est ma plus grande gloire, Tiens...
{Il jouille dans ta poche,)
LISETTE
Vous m'en diriez tantque je vouspourrais croire.
ORONTE
Le temps découvrira ce qui semble caché.
CLrroN.
Ma noblesse s'avance, on conclut le marché; Je n'en puis plus, holàl
Quel démon te possède?
CLITON
Puisqu'à tous accidents vous savez bon remède, Daignez me faire grâce, et m'accordez un point.
ORONTE
Qu'est-ce?
CLITON
Faites, monsieur, que je n'enrage point. ORONTE, apercevant Lucie.
Si... Mais que vois-je?
CLITON
Bon, voici quelque ressource.
LISETTE
La fâcheuse rencontre, il resserre sa bourse!
ORONTE, à liiette.
Quoi que j'ose conter, ne t'en étonne pas, Nous en rirons ensemble.
LISETTE, bat.
Il faut franchir le pas.
L'espoir de son présent à tarder me convie.
SCÈNE V LUQE, ORONTE. LISETTE, CLITON
ORONTE
Je puis donc vous revoir, adorable Lucie ?
La joie en est commune, et c'est avec regret Que je vous vois quitter la douceur du secret : Vous étiez, je m'assure, en haute confidence?
ORONTE
Quoi, vous me soupçonnez de quelque intelligence. Et croyez sa rencontre un secret entretien? Clitonsait...
CLrroN.
Oui, mon maître est un amant de bien.
LUCIE, montrant Lîtette, Donc ce nouvel objet qui paraît à ma honte...
CLITON
Illui parlait d'amour,maisc'étaitpourmoncompte.
ORONTE
Si vous croyez ce fou...
Lucns.
Je sais ce queje voî.
Et suis bien résolue à n'en croire que moi.
ORONTE
Quoi donc,c'est tout de bon que vous jurez ma perte?
LUCIE
f.a persécution que pour vous j'ai soufferte. Quand un frère obstiné pour Fiorame aujourd'hui...
ORONTE
Aussi sans vanité vaux-je un peu mieux que lui,
L'obéissance irait à votre préjudice.
Et vous vous obligez en me rendant justice.
Gardez que pour punir votre présomption, Je n'ose enfin la rendre à son affection.
ORONTE
Quitte de trois soupirs à grossir l'ordinaire. Mais consultez-vous bien avant que d'en rien faire. Surtout de votre cœur obtenez-en l'aveu.
LUCIE
Quoi, ma perte en effet vous toucherait si peu ?
ORONTE
Quoi, vousvous trahiriez, et j'aurais la folie De me donner en proie à la mélancolie? S'en pique désormais qui voudra s'en piquer : La douleur hier au soir pensa me suffoquer. De Florame et de vous ayant su la pratique. Je vins au rendez-vous, confus, mélancolique, J'y pleurai, j'y gémis, soupirai de mon mieux. Et fis ce que je pus pour mourir à vos yeux ; Mais j'en trouve l'usage un peu trop incommode, Et tiens qu'il n'est rien tel que d'aimer à la mode.
LUCIE
Dîtes à votre mode, en trompeur, en ingrat.
ORONTE
L'amour en est plus gai, s'il est moins délicat;
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Et qaand od s'y résout, jamais de jalousie, Jamais...
LUCIE
Donc sans raison mon âme en est saisie, El je dois démentir le rapport de mes yeux ?
ORONTE
Les détourner à gauche est quelquefois le mieux : Faisons que cette règle entre nous soit commune, ViTons à cœur ouvert, sans défiance aucune; L'un I autre sans soupçon croyons-nous sur la foi, Je n'en ai point de vous, n'en ayez point de moi : Oaaod je vous le dirai, croyez que je vous aime, Qoand vous me le direz, je le croirai de même ; Tant qu'ainsi nous vivrons, notre marché tiendra. Au moindre changement notre marché rompra.
LUCIE
Le véritable amour a des lois plus sublimes. Vous en ferions un monstre en suivant ces maximes.
OaONTB.
Les suivant comme il faut, nous ferions seulement Qa'îl serait un plaisir, et non pas un tourment.
LUCI
Ah ! Qui dans son amour voit le moindre partage, S*\}n en meurt de douleur,doitmanquer de courage.
ORONTE
SU fallait qu'en effet cette maxime eût cours. Abus serions en danger de mourir tous les jours. Est-il légèreté comparable à la vôtre? [Fautre. Tout le sexe est changeant, hier Tun, aujourd'hui LUCIE. [heur;
Feignez pour mieux fourber, de craindre ce mal- Mais combien après tout en sont morts de douleur ? A ces fâcheux revers combien n'ont pu survivre ?
ORONTE
L*exemp]e est dangereux, je renonce à le suivre.
LUCIE
Pour un si bel effort votre cœur est trop bas.
ORONTE
L'entreprenne qui veut, je lui cède le pas. [tyre, Qoand je mourrais pour vous d'angoisse et de mar- Elqoe deux ou trois jours on vous entendrait dire, a Cétait un brave amant, c'est pour moi qu'il est
[mort.
Hélas! j'en al regret : » j'y gagnerais très fort.
LUCIE
.Vest-ce rien qu'acquérir une illustre mémoire ?
ORONTE
le préserve le ciel d'une si triste gloire.
LUCIE
Cq>endant vous direz encor que vous m'aimez ?
ORONTE
Consultez-en mon cœur, ce cœur que vous charmez.
LISTOR
Une dame avec lui...
ÉRASTE
Je n'en saurais douter; C'est Dorotée.
LUCIE, ù Oronte.
Enfln songez à me quitter.
ÉRASTE, montrant Lisette ù Lisior, Cette nuit au jardin conduit par sa suivante. Je la reconnais trop.
ORONTE, ù Lucie,
Faut-il que j'y consente ?
LUCIE
Oui, je veux qu'avant moi vous partiez de ce lieu; Ne perdez point de temps, et me dites adieu.
ORONTE
J'obéis. Toi, Cliton...
CUTON.
Que faut-il encor faire ?
Arrête ici Lisette, et l'oblige à se taire, Promets-lui pour cela tout ce que tu voudras. {Oronte ten va par un côté^ et incontinent après ^ Lucie s'en va par Vautre.) LISTOR, à Érasie,
Elle s'en va.
ÉRASTE
L'ingrate! Il faut suivre ses pas ; Car sans doute à dessein sa suivante est restée Afin de me nier que ce soit Dorotée, Mais lasuivantdeloinje rends vains tousses traits.
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LISETTE
Mais...
CUTON.
Je n'en rabattrai rien.
LISETTE
Tu m'abandonnerais, toi que met hors de mise Ton poil déjà grisou, et ta nazillardise? Tu m'abandonnerais, moi, que tu ne vaux pas, Moi, dont un monde entier adore les appas, Moi, dont tu vois l'amour à l'envi poursuivie Faire qu'on te regarde avec un œil d'envie ; Enfin, moi, qui m'abaisse à t'aimer...
CLITON
Enfin, toi Qui rend ma bourse nette, et te moques de moi.
C'est aussi par tes dons qu'on me voit si poupine.
CLITON
Diable, je t'appréhende, et ta chienne de mine ; A présent devant moi tu prends des libertés Qui refroidissent bien mes libéralités, Chacun t'en vient conter.
LISETTE
Oui ; mais pour des paroles.
Sans donner rien de plus, j'attrape des pistoles.
CLITON
Et par cette raison je m'en dois consoler?
LISETTE
Cliton, parlons français au lieu de quereller. Tu connais mon humeur, tu connais ma méthode, J'aime à changer d'habits, j'aime à suivre la mode. J'achète tous les jours quelque meuble nouveau, Je fais couper, tailler, et toujoursdu plus beau. Tantôt chez le mercier, tantôt chez la lingôre. Et tant que j'ai de quoi je ne l'épargne guère. Vois-tu bien? Cela coûte,* et tant d'ajustement Ne se fait ni par sort ni par enchantement : Tes gages, quels qu'ils soient, à peine sont capables De me fournir des gants et des nippes semblables ; Et si je ne souffrais qu'on m'en contât un peu. Je viendrais au rabais, où je jouerais beau jeu.
CLITON
C'est bien fait. Mais viens çà, dis-moi quels avan- Jusqu'ici j'ai trouvés à te donner mes gages, [tages Pour toi de jour en jour ma passion s'accroît. Et je ne t'ose encor toucher du bout du doigt.
Ne te suffi t-il pas de savoir que je t'aime ?
CLITON
Tu m'aimes !
LISETTE
En douter, c'est te tromper toi-mème.
Tu le vois trop.
CUTON.
J'ai donc la berlue en amour.
LISETTE
Je soupire pour toi plus de six fois par jour.
CLITON
C'est un grand réconfort à soulager une âme.
USETTB.
Estimes-tu si peu ces marques de ma flamme?
CLITON. [chemeni.
C'est toujours mieux que rien ; mais parlons frao- L'amour, comme tu sais, est un enfant gourmand, Et pour rassasier sa faim trop convoiteuse. Je trouve des soupirs une viande bien creuse.
LISETTE
Je perds temps avec toi, tu n'aimes qu'à jaser, Et tes sottes raisons ne font que m^amuser. Adieu.
CLnON.
Dis-moi, ta langue est-elle mercenaire, Et pour vingt écus d'or te voudrais-tu bien taire?
LISETTE
Au lieu d'une cent fois.
CLITON
L'effort est grand pour loi.
USETTE.
J'en viendrai bien à bout, repose-t'en sur moi ; Peux-tu me les donner.
CUTON.
Oui, j'en ai charge expresse, Situ retiens ta langue auprès de ta maîtresse, Mon maître...
LISETTE
Je tairai son infidélité.
Voyons donc ton argent.
CLITON
Il n'est pas bien compté.
LISETTE
Quoi, les vingt écus d'or ne sont qu'en espérance?
CLITON
J'en réponds, que t'importe?
LISETTE
0 la bonne assurance!
Va, crois que de ce pas je vais la détromper.
CLrroN.
Garde aussi qu'il ne sache à son tour t'attraper.
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Il fani que je la tienDe, il m'en presse, et je veux Qoe dès demain Thymen vous unisse tous deux.
DOROTÊE.
Vab TOUS Toyezde moi quMl tientsi peu décompte, Qa'à peine...
ABGAIfTE.
C'est l'effet du bruit qui court d'Oronte, On dit qu'il tous en veut, et Florame alarmé Sei^tle craindre aujourd'hui de n'être pas aimé, Je le remarque trop à son inquiétude; D comme ce faux bruit lui porte un coup bien rude,
' Pov le faire avorter, et le voir satisfait, De cti beoreux hymen je dois presser l'effet; Sei^ez-y donc. Adieu, je vais trouver son père
K Pov aviser ensemble à ce qu'il faudra faire. DOROTKB, seule.
j ToQs résoudrez en vain cet hymen odieux,
^ fans le choix d*un mari je ne crois que mes yeux.
fiait Lisette revient. Amour, prends ma défense.
SCÈNE II 1K)R0TÉE, LISETTE
DOROTÊE.
. /attendais ton retour avec impatience. Bé bien, Tas-tu trouvé? Que t'a-t-il répondu ? Parie.
\ LISETTE
Je Fai trouvé tout ensemble, et perdu.
DOaOTÉB.
[aurait refusé d'écouter ton message?
I LISETTE
K««s ne connaissez pas encor le personnage, h sait trop pour cela comme on vit aujourd'hui.
.1 DOBOTÉB*
IBiMiioi doncpromptement, que croirai-je de lui? Ifaât-il que je l'attends? Viendra-t-il ? Leverrai-je?
Ilaasdonte qu*il viendra,mais gardez-vous du piège : B, si vous m'en croyez, rendez-lui de grand cœur Ifeorette pour fleurette, et douceur pour douceur, XeTous engagez point plus avant qu'il s'engage.
DOaOTÉE.
Dû le peut obliger à tenir ce langage? Itt-il fourbe, inconstant?
LISETTE
Je ne sais ce qu'il est, •lurfoos en jugerez, écoutez, s'il vousplatt. ~ jlw BOUS sommes l'un l'autre abordés dans la rue, M ne riaot au nez aussitôt qu'il m'a vue, Avecque tant de joie il est vers moi couru, Qa'à bon escient pour vous je l'ai jugé féru : Même chose à l'ouïr, d'abord toute assurance Be ne sortir jamais de votre obéissance, IHais à peine pour vous il me vantait son feu, Qa'oae dame arrivant, c^est là le beau du jeu, SftU dire, quoi ni qu'est-ce, au mépris de sa flamme, Lecaiseor est allé lui chanter même gamme,
■ ani
Et sur l'heure à mes yeux, sans autre compliment, S'est mis à cajoler fort gracieusement.
DOROTÉE.
Quoi, devant toi Tingrat aurait eu l'impudence De mettre lâchement au jour son inconstance, De lui parler d'amour?
LISETTE
Oui, vous dis-je, âmes yeux.
Il fourbe donc, le traître?
LISETTE
11 s'y connaît des mieux.
DOROTÉE.
Mais cette dame enfin, qu'est-elle devenue? Achève.
LISETTE
Après l'avoir longtemps entretenue, Tout à coup, mais sans doute ils avaient concerté, lis ont tiré tous deux chacun de leur côté.
DOROTÉE.
Et pour savoir son nom tu ne l'as point suivie?
LISETTE
Je l'ai tâché, madame, et j'en brûlais d'envie, Mais le valet d'Oronte a rompu mon dessein. Qui m'ayant su couler quelque douceur en main, Pour arrhes qu'il ferait encor toute autre chose, M*a promis monts etvauxmoyenoant bouche close: Mais moi,« Sachons u npeu pour qui vous me prenez » Puis lui jetant soudain ses écus d'or au nez, « Va, maroufle, ai-je dit, je ne suis point traîtresse, Et ne sais ce que c'est de vendre ma maltresse. Si j'ai besoin d'argent, sans lui manquer de foi. Elle en a de réserve et pour elle et pour moi. » Alors si contre lui j'eusse cru mon courage...
DOROTÉE.
Ton zèle me ravit.
Je pétillais de rage.
Moi, vous trahir! Vous vendre 1 Oh qu'il s'adressait U aurait pu m*offrir... [bien I
DOROTÉE.
Va, tu n'y perdras rien.
Admire, cependant, aux termes où nous sommes, Combien j*avais raison de haïr tous les hommes, Puisqu'Oronte, en faveur de qui ce triste cœur Relâchait un orgueil qui fait tout mon bonheur. Cet Oronte me fourbe, il me joue, il me brave. Et, pris en d'autres fers, feint d'être mon esclave. Mais qu'à propos sa feinte a su se découvrir 1 Avec ce lâche amant j'étais prête à m'ouvrir, A prendre son avis pour rompre un hyménée...
LISETTE
Vous l'espériez en vain, la parole est donnée; Votre père vous presse, et pourra tout sur vous.
DOROTÉE.
11 a beau me presser, malgré ces rudes coups...
LISETTE
Mais Florame lui plaît, il le souhaite, il l'aime.
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OOROTEB.
Florame en un besoin m'y servira lui-même.
Pour rechercher jamais celte triste union
Il est trop averti de mon aversion.
En vain de nos vieillards l'impuissante manie
Veut sur nos volontés user de tyrannie,
Dans toutes nos froideurs l'un et l'autre d'accord,
De leur autorité nous craignons peu TefTort.
Mais qui ferme la porte, et que prétend-on faire?
SCÈNE III
DOROTÉE, LUCIE, LISETTE.
LUCIE, avec sa coiffe abattue.
Madame, sauvez-moi des poursuites d'un frère; U tâche à me connaître, et son esprit jaloux De quelque promenade est peut-être en courroux. En vain par cent détours allant de rue en rue, ' J'ai cru que dans la presse il me perdrait de vue, Il m'a toujours suivie et marchant sur mes pas. Ma contrainte à la fin, pour ne me perdre pas. D'entrer ainsi chez vous, où j'implore votre aide Pour trouver à ma crainte un assuré remède. Connaissez qui le cherche.
(Eile lève sa coiffe.) DOROTÉE.
Ah î Lucie, est-ce vous?
LUCIE
C'est moi que le chagrin d'un frère trop jaloux... Mais il frappe déjà : pour me servir d'asile, Feignez de revenir maintenant de la ville. Je vous laisse ma coiffe.
{Elle met sa coiffe sur la tète de Dorotée.)
Il faut donc vous cacher.
LUCIE
J'entre ici.
LISETTE à Dorotée, Savez-vous...
DOROTÉE.
Veut-on se dépêcher?
Qu'on ouvre.
LISETTE, allant ouvrir.
Elle a beau faire, elle payera la dette.
DOROTÉE.
Que croira-t-ii de moi?
SCÈNE IV
ÉRASTE, DOROTÉE, LISETTE.
OOROTEB^ dotmani sa coiffe ù Lisette, comme feignant de revenir de la ville.
Prends ma coiffe, Lisette.
(Lisette sort, et rentre sur la fin de la scène,)
ÉRASTE
Pardonnez un abord qui me rendra suspect De manquer envers vous d'amour et de respect.
Je suis mon désespoir, et ne retiens qu'à peine Les flots impétueux du courroux qui m'entraîne.
DOROTÉE.
Votre mauvaise humeur aujourd'hui me surprend, Je croyais votre esprit dans un calme si grand, Qu'aux plus rudes assauts toujours inébranlable, Du moindre emportement vous fussiez incapable.
ÉRASTE
Je le suis pour tout autre, et tropd'amourpourvoiM Est cause...
DOROTÉE.
Quoi, je suis l'objet de ce courroux?
ÉRASTE
Niez l'ingrat mépris dont vous payez ma flamme, Niez que mon rival puisse tout sur votre âme, Que de vos trahisons mes yeux soient les témoins,
DOROTÉE.
Croyez-moi, vous rêvez, Éraste.
ÉRASTE
Mais du moins Vous tomberez d'accord qu'on peut vousavoirvuc Dans quelque confldence au milieu de la rue?
DOROTÉE.
Moi?
ÉRASTE
Je vous ai suivie après vos adieux faits, J'en crois mes yeux.
DOROTÉE.
Vos yeux...
ÉRASTE
Ils ne mentent jamais Mais pour vous mieux convaincre, et vouscouvrird^
[honte Peut-être il suffira de vous nommer Oroote.
DOROTÉE.
Oronte?
ÉRASTE
Oui, cet amant avec qui vous étiez, Qui vous faisait sa cour, et que vous écoutiez Le nierez-vous encor?
DOROTÉE, bas.
Je sers donc ma rivale?
0 ciel I Quelle surprise à la mienne est égale?
ÉRASTE
De votre trahison ce silence est l'aveu. Enfin j'ouvre les yeux pour éteindre mon feu, J'adorais une ingrate, et le ciel favorable. Pour me désabuser, me la fait voir coupable.
DOROTÉE.
C'est aller trop avant, mais par bonté je croi Que vous ne savez pas que vous parlez à moi. Et veux bien excuser les chaleurs indiscrètes, Et qui de ce reproche armant votre courroux, Ne vous permettent pas de bien penser à vous.
ÉRASTE
Je n'y pense que trop, et si je vous accuse...
DOROTÉE.
Quoi, vous continuez? J'en suis pour vous confuse Votre raison, Éraste, est sans doute en défaut;
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Mais sachons qui voqs porte à preadre un ton si
Oroate, dites- vous, à su toucher mon âme ? [haut?
EstHre un crime pour moi que d'estimer sa flamme?
Que vous ai-je promis qui m'en doive empêcher?
Qu^ serments violés m'osez-vous reprocher? Si pour grande faveur vous comptez une lettre, X voire vanité cessez de trop permettre : raime à donner la baie, et pour la pousser loin, récrirais cent billets, s'il en était besoin ; Tous régalant ainsi, je n'ai cherché qu'à rire, La termes en font foi, vous n'avez qu'à bien lire.
BRASTB.
Qooi, me railler encor ! C'est donc là tout le fruit Os'ooe flamme si pure à la fin m'a produit? Après deux ans perdus en devoirs, en services...
OOROTÉB.
Ces devoirs quelquefois tiennent lieu de supplices.
ÊRASTB.
Votre orgueil envers moi ne se peut démentir. Vous me tirez d'erreur, et j'en veux bien sortir. De riofidéiité ne craignez point la honte. Abandonnez Ëraste, et vivez pour Oronte. le romps mes tristes fers que j'estimai si doux ; £1, pour ne rien garder qui me parle de vous. Ce billet, dont l'appas avait pu me surprendre, leo ûuâais un trésor, je m'offre à vous le rendre.
DOROTÉE.
Ce sera m'obliger; donnez donc promptement.
KRASTE.
Ooi. je TOUS le rendrai, n'en doutez nullement, ie cours chez moi, madame, et je vous le rapporte.
SCÈNE V DOROTÉE, USETTE
LISETTE
Hé bien, le ciel enfin vous rit de bonne sorte? ODe dont je parlais, la rivale beauté . A qui le fourbe Oronte a si bien protesté,
Elle est entre vos mains, la voulez-vous plus belle?
DOROTEE.
Iie le sais, cependant je soutiens sa querelle. LISETTE.
. feû ai tantôt souffert, mais à présent il faut...
I DOROTÉE.
] EUe pourrait t'ouîr, ne parle point si haut.
LISETTE
jfadame, elle n'a garde, elle est trop éloignée, Jusque dans le jardin sa crainte l'a menée, Où pour vous rendre grâce, elle attend mon retour; }e Yj viens de quitter.
DOROTEE.
Pour venger mon amour, El donner prompt obstacle aux desseins de mon
[traître, n faut adroitement... Mais que vois-je paraître?
SCÈNE VII DOROTÉE, LISETTE
DOROTEE.
Enfin, Lisette, Tu vois qu'en mes filets l'un et l'autre se jette ; Si leur amour est né du mépris de mes feux. Je saurai d'un seul coup me venger de tous deux.
USETTE.
Mais, suivant les transports de votre jalousie. Gardez...
DOROTEE.
Dans le jardin va retrouver Lucie, Puis, lorsque tu croiras qu'Oronte soit ici. Fais-l'en sortir soudain pour y venir aussi; Et sur le point d'entrer arréte-la de sorte Qu'elle nous puisse entendre étant à cette porte : Il ne manquera pas de me parler d'amour, Alors, laisse-moi faire, à beau jeu beau retour.
LISETTE
L'appas est délicat, vous l'y pourrez surprendre.
DOROTÉE.
Va donc vite, aussi bien je crois déjà l'entendre. Le voici.
SCÈNE VIII
ORONTE, DOROTÉE, LUCIE et USETTE, dans l'appartement^ CLITON.
CUTON.
Quoi, monsieur?...
ORONTE
Oui, je te le promets.
J'y renonce, et Lisette est à toi désormais.
CLITON
De bon cœur?
ORONTE
De bon cœur, et sans réserve aucune.
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CLITON
Grand merci. Maintenant poussez votre fortune.
ORONTB, à Dorotée.
Quelque cher que me soit l'honneur que je reçoi, Je veux mal aux bontés que vous avez pour moi, Puisqu'attendu de vous, l'ou peut mettre en balaucc Si je viens par amour, ou bien par complaisance; Et que votre ordre exprès peut faire présumer Que c'est vous obéir, et non pas vous aimer. LISBTTK, paraitsant avec Lucie qu'elie oblige incontinent
de rentrer.
Un cavalier, madame, est encore avec elle; Demeurez.
LUCIE
C'est Oronte. Ah, l'ingrat, l'infidèle!
OOROTÉB.
Me surprendre d'abord avec ce compliment, C'est prévenir ma plainte assez adroitement. Vous-même, apprenez-moi ce qu'il faut que j'en ORONTE. [croie.
Vous le pouvez connaître à l'éclat de ma joie.
DOROTÉE.
J'en soupçonne l'adresse.
Avec peu de raison.
DOROTÉE.
Souvent un beau dehors cache une trahison.
ORONTB.
Pour plus de sûreté n'en croyez que vous-même. Consultez votre cœur, il sait si je vous aime.
DOROTÉE.
Il m'en fait donc secret?
ORONTE
Moins que vous ne pensez.
Si vous daignez l'entendre, il vous en dit assez; Et d'ailleurs, ce devoir dont mon amour s'acquitte...
DOROTÉE.
Peut-être étant forcé n'est pas de grand mérite.
ORONTE
L'hommage que je rends aux yeux qui m'ont blessé Passerait-il chez vous pour un devoir forcé ? Cet hommage si pur, sans mélange, sans tache. Et qui n'a rien en soi de honteux ni de lâche.
DOROTÉE.
Vous rélevez bien haut.
ORONTE
N'en ai-je pas sujet.
Puisque de mon amour vos vertus sont Fobjet, Qu'en vous est le motif qui fait que je vous aime. Et que c'est seulement à cause de vous-même?
Je puis donc m'assurer qu'il durera toujours, Ce rareet digne amour qui de moi prend son cours ; Car, encor que du temps le pouvoir soit extrême. Me peut-il faire enfin cesser d'être moi-même?
ORONTE
Aussi me feriez-vous un outrage mortel.
D'attendre moins de moi qu'un hommage éternel.
DOROTBB.
Vous en parlez, ce semble, avec tant de franchise, Que j'ai quelque sujet de craindre une surprise.
ORONTB.
Quoi, VOUS vous défiez de ma sincérité?
DOROTÉE.
On hasarde à tout croire avec légèreté.
ORONTB*
Mais un espoir fondé sur de si grands mérites Trahit qui le soutient en soufi'rantdes limites, [1 doit se tout promettre, et sur ce ferme appui, Prétendre à tous les cœurs qu'il croit dignes de lui.
DOROTBB.
C'est ainsi aussitôt que le vôtre soupire. Il se tient assuré de tout ce qu'il désire?
ORONTE
C'est ainsi que sans crainte et sans émotion Je vois briguer sous main votre inclination; Je vous rends mes respects, Éraste vous proteste, Vous avez de bons yeux, qu'ai-je à douter du reste?
DOROTBB.
Vos mérites vous sont un présage assuré D'emporter la balance, et d'être préféré.
ORONTB.
D'une et d'autre façon, je sais me satisfaire; Je me donne à l'objet dont le choix me préfère, Etquandl'heurd'un tel choix ne tombe point sur
[moi, L'on montre une âme basse, et je reprends ma foi.
DOROTÉE.
M'accuseriez-vous bien d'une telle bassesse, Et ce reproche adroit est-ce à moi qu'il s'adresse?
ORONTB.
Un peu trop de scrupule à votre amour est joint. Des termes si communs ne vous regardent point. Mais j'entends du bruit.
DOROTBB, contrefaisant t* étonnée.
OÙ
ORONTE
Vous semblez inquiète.
Vous regardez...
DOROTÉB.
De l'œil, je cherche ici Lisette, U m'a semblé la voir.
ORONTB.
Vous l'avez vue aussi.
DOROTÉE.
Qu'est-elle devenue?
Elle est entrée ici, Je m'en vais l'appeler.
DOROTÉE, feignant de Varrêter avec empreuement. Dieux! Que voulez-vous faire?
ORONTE
Vous rendre de mon zèle une preuve légère.
DOROTÉE.
Toujours d'un vif soupçon votre amour est taché; Mais croyez que chez moi si quelqu'un est caché, Sans m'en avoir parlé, ma suivante est coupable...
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ORONTE
Madame, qui vous dit que vous soyez coupable? C'est parler, celle fois, vous-même eoulre vous.
DOROTEB.
J'ai lieu de craindre tout d'un naturel jaloux, Vous m'accusâtes hier, et depuis ce reproche...
ORONTE
TrouTcx bon seulement que Lisette s'approche.
DOROTÉE, V arrêtant toujours, Soos ce prétexte feint vos soupçons imprudents Yeolent...
ORONTE
Souffrez...
CLITON
Sans doute Éraste est là dedans.
Tenez ferme, monsieur, ayons-en l'âme nette. Pour n'être plus leurrés d'un mari de Lisette.
DOROTÉB.
SoÎTcz votre caprice, et ne montrez ici...
ORONTE
Vous TOUS alarmez trop. Lisette.
SCÈNE IX
ORONTE, DOROTÉE, LUCIE, aiTON.
LuaB.
La voici ; Rassurez votre esprit, c'est à tort qu'il s'étonne.
CUTON.
Vold bien des marchands, la foire sera bonne.
ORONTE
Qoels embarras jamais furent moins espérés!
CLITON
Voos avez l'esprit bon, vous vous en tirerez.
Si bien! perfide amant?
DOROTÉE.
Eh bien I amant volage?
LUCIE
Entre nous, tour à tour^ votre cœur se partage?
DOROTÉE.
Trompeur.
LuaE.
Parjure.
DOROTÉE.
Fourbe.
LUCIE
Ame double et sans foi.
DOROTÉE.
Uche!
Traître !
LUCIE
ORONTE
LUCIE
Après tant de serments, tant de promesses fausses. .. CLITON. [ses.
De crainte d'accidents, monsieur, tirons nos chaus- Si la moindre des deux nous sautait au collet. Adieu, ce serait fait du raattre et du valet.
DOROTÉE.
Enfin, la vérité, malgré toutes vos feintes...
ORONTE
De grâce, dites-moi le sujet de vos plaintes.
LUCIE
Quoi ! nos plaintes, ingrat, peuvent vous étonner?
CLITON
Parlez, car je n'ai pas le don de deviner.
LUCIE
Nier des trahisons qui sont en évidence, A l'infidélité c'est joindre l'impudence.
ORONTE
Ne me condamnez point sans me dire pourquoi.
DOROTÉE*
Vous ne m'avez pas dit que vous brûliez pour moi, Que votre passion allait jusqu'à l'extrême?
ORONTE
Je vous le dis encor de nouveau, je vous aime.
LUCIE. ' [fois
Quoi I vous l'aimez, parjure, après m'avoir cent Juré que votre cœur se rangeait sous mes lois? Qu'un fort amour pour moi...
Je vous le dis encore.
LUCIE
Vous m'aimez ?
ORONTE
Je vous aime.
DOROTÉE.
Et moi?
ORONTE
Je vous adore.
LUCIE
Voyez l'effronterie, à nos yeux, nous jouer !
ORONTE, à Lucie,
Mais vous cherchez en vain à ne pas l'avouer. Vous me connaissez trop pour douter de ma flam- DOROTÉG. [me.
Pourquoi donc m*en conter, si Lucie a votre âme?
ORONTE
'Par amour.
DOROTÉE.
Quel amour?
ORONTE
Véritable.
Et comment?
ORONTE
J'aime par connaissance, et non aveuglément;
Est-ce assez déclamé contre moi? i Ma raison se rendant de surprise incapable,
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Sans rien chercher de plus, je m'attache à Taima- Et le trouvant en elle ainsi qu'il est en vous, [ble, Je confonds un amour dont l'appas m'est si doux, Et crois, sans me noircir vers l'une ni vers l'autre, Qu'honorer son mérite est rendre hommage au vô- DOROTÉE. [tre.
Mais comme on est réduit à choisir tôt ou tard, Qui vaincra de nous deux?
ORONTE
C'est un secret à part.
DOROTKB.
n faut se déclarer.
ORONTE
Votre ordre en vain m'en presse; Celle qui me perdrait en mourrait de tristesse.
Vous pouvez sans scrupule ailleurs vous engager: Vraiment, vous valez bien qu'on y daigne songer.
ORONTE
Ahl Vous en osez donc faire la dégoûtée? Voilà mon choix tout fait, je suis à Dorotée.
LUCIE
Je lui cède sans peine un bien si précieux.
ORONTE
Me déclarant pour vous, vous en parleriez mieux.
LUCIE
En effet, son bonheur est fort digne d'envie.
ORONTE
Toujours d'un faux orgueil la disgrâce est suivie; Vous verrez ce que c'est que de m'avoir perdu*
{A Dorotée.) Vous, à qui désormais tout mon amour est dû, Croyez...
DOROTÉE.
Un choix si prompt me met en défiance.
ORONTE
Votre cœur est d'accord de cette préférence, N'en faites point la fine, il la croit mériter.
DOROTÉE.
Votre inégale humeur me fait toujoui's douter; Vous en contez partout.
Et n'est-ce pas la mode?
Voyez si, tel qu'il est, mon cœur vous accommode.
ARGANTE, ORONTE, FLORAME, ÉRASTE, DOROTÉE, LUCIE, USETTE, CLITON
ERASTE, à Dorotée.
Voici votre billet, infidèle. Mais quoi, Ma sœur avecque vous!
ARGANTE, à Florame,
Je réponds de sa foi, Je suis père.
FLORAME
Ah I plutôt que la vouloir contraindre...
ARGANTE
Enfin de vos froideurs j'ai sujet de me plaindre; Si certains bruits confus vous mettent en souci Jusqu'à vous alarmer de voir Oronte ici. Sachez ce qui l'amène, et qu'aimé de Lucie...
LUCIE
De moi? Que dites-vous? C'est ce que je dénie, Mon amour est un bien qu'il ne peut espérer.
FLORAME, ù Àrgante.
Souffrez donc qu'aujourd'hui j'ose me déclarer. Lucie étant l'objet à qui j'ai pu prétendre, J'estime en vain l'honneur de me voir votre gendre, Je ne puis l'accepter sans infidélité; MaisÉraste...
BRASTB, ù Florame, Non^ non, le sort en est jeté.
Mon cœur de cette ingrate abhorre l'hyménée; Cependant je tiendrai ma parole donnée.
Venez-en voirl'eff'et, et remenez ma sœur.
FLORAME, à Àrgante.
Adieu. Ne soyez point jaloux de mon bonheur.
SCÈNE XI
ARGANTE, ORONTE, DOROTÉE, USEHE, aiTON.
ARGANTE, à Oronle.
Que veut dire ceci ? Lucie aime Florame! Eh quoi, n'est-elle pas l'objet de voti*e flamme; Et surpris aujourd'hui dans un doux entretien, N'avez-vous pas sauté de son jardin au mien?
ORONTE
Puisqu'enfin il est temps que je vous désabuse, Apprenez que l'amour m'a fourni cette excuse.
ARGANTE
Quoi, voir de nuit ma fille, et tous deux tantoser..
ORONTE
Ne vous emportez point.
ARGANTE
A moins que l'épouser..
ORONTE
J'y consens; il faut bien qu'enfin je me marie, Pourrions-nous autrement finir la comédie?
Vous réduire à l'hymen, qui l'aurait pu prévoir
ORONTE
C'est la fin de mon rôle, il faut bien le vouloir.
CLITON
Cette conclusion est encore imparfaite, Il faut, pour bien finir, que j'épouse Lisette.
DOROTÉE.
L'aimes- tu?
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CUTON.
Je m'en meurs, madame.
OOROTÉK.
Elle est à toi.
CLITON, à Lisette,
Âh,migDardeI
LISETTE
Non, non, il tient encore à moi.
Peox-ta m'eniretecir Tétai de demoiselle?
Qoetrop.
LISETTE
As-tu de quoi?
CLITON
N'en sois point en cervelle.
USETTE.
J'en doute.
CLITON
C'est à tort.
ORONTE
Va, nous t'en assurons.
LISETTE
Voyons compter l'argent, et puis nous parlerons.
SCÈNE I FÉNISE, LAURE
LAURB.
Quoi, lorsque dans ces lieux tout le monde s'ap- Au spectacle pompeux d*une superbe fête, [prête Et que pour augmenter l'éclat d'un si beau jour. Nous vous voyons enfin rappelée à la cour, Vous soupirez, madame, et votre âme inquiète Semble n'en recevoir qu'une joie imparfaite?
FÉNISE.
Après douze ans d'exil te faut-il étonner Si l'ordre qui m'en tire a de quoi me gêner ? Lorsque de la retraite on a pris l'habitude. On n'y renonce point sans quelque inquiélude; Et dans le changement qui me vient d'arriver. Les plus fermes esprits se plairaient à rêver.
LAURB.
Votre humeur au chagrin fut toujours si contraire, Qu'il parle malgré vous quand vous voulez vous
[taire ; Le luth, dont vous faisiez votre plus cher souci, A peine encor pour vous a quelque charme ici ; Et cette belle voix, le comble favorable De tant de qualités qui vous rendent aimable...
FÉNISE.
Ah, don de la nature à mon repos fatal!
LAURE
Quoi donc, sans y penser, j'ai touché votre mal?
FÉNISE.
Oui, Laurc, et c'est en vain qu'un obstiné silence Voudrait t'en dérober l'entière connaissance. J'en sens par cet effort redoubler la rigueur;
Et te le découvrir, c'est soulager mon cœur, Mais pour le concevoir, remets dans ta mémoire De nos malheurs passés la pitoyable histoire, | Lorsque le duc de Parme, injuste en ses projets, Nous priva si longtemps des douceurs delapaii
LAURB.
Je sais que de Milan prétendant quelque hommage, Il en tint le refus pour un sanglant outrage, Et qu'il fit par la guerre éclater en ces lieux Tout ce que la vengeance a de plus furieux; [les, Qu'après plusieurs combats aux deux partis funes- On voulut par l'hymen en conserver les restes; Que les ducs ennemis s'en faisant une loi. Dès lors pour leurs enfants se donnèrent la foi; Et qu'enfin par l'accord oî^ l'obligea son père. Le nôtre doit de Parme épouser rhéritière.
FÉNISE.
Hélas ! Je vins au jour dans ce temps malheureai Qui fit naître un accord pour moi si rigourcox. Puisque j'entrais à peine en ma cinquième année, Que Milan de son duc pleura la destinée ; n meurt, et par un choix qui nous comble d'hon- Mon père de son fils est déclaré tuteur, [oeuf» Sa prudence connue, et son rang et son âge Acquirent à sa foi cet illustre avantage, Et chacun s'assurant sur sa fidélité, On lui laisse le soin de l'hymen arrêté. Comme par une rude et triste expérience, Pour l'un et l'autre État il en sait l'importance. Auprès de la duchesse, héritière à son tour, A Parme pour son maître il fait toujours sa cour Et craignant de laisser un prétexte à l'envie Qui pût mêler quelque ombre à l'éclat de sa vie, Pour montrer qu'à TÉlat il est bien plus qu'à soi, Par mon bannissement il veut marquer sa foi. Ce que sur mon visage il pense voir de charmes Pour le rendre suspecta d'assez fortes armes; Avec le jeune dgc m'clever au palais,
t^Mf
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PanHonnez mon silence À ma jaste surprise; Mais, si l'on ra'.i dit vrai, qui pcat èlrc F<*nisr'^
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Cest vouloir l'asservir au peu que j'ai d'attraits ; El rompaDt ud traité qui finit notre peine, n'assurer en secret le rang de souveraine. Voilà sur quels motifs ce père sans amour, Dès Tâge de cinq ans m'éloigna de sa cour. Compagne de mon sort, tu sais à quelle étude ïû lâché d'employer ma longue solitude, El que, sans être vue, ou du moins rarement, ïû pris pour la musique un fort attachement.
LAURE. [sède
Cest ce qui me confond, qu'au mal qui vous pos- Qle manque aujourd'hui d'apporter du remède.
FÊNISE.
Ah! s'il faut éclaircir ton esprit abusé. Gomment guérirait-elle un mal qu'elle a causé? Poor les noces du duc à Milan revenue, A a prince toujours je demeure inconnue, ' Et Ton ne me permet de paraître à ses yeux Oa'avecque la duchesse attendue en ces lieux. Mon frère Test allé recevoir à Pavie ; Et de tant de malheur ma fortune est suivie, Que contre mes souhaits, sans en rien espérer, ieTomps sou hyménée, ou le fais différer.
LAURE
Vous?
FÉNISE.
Si de cel aveu ton âme est étonnée.
Songe depuis huit jours quelle est ma destinée; £t qu'affranchie enfin d'un long bannissement. Dans le palais du duc j'ai cet appartement; Qo'ajaal sur ce jardin une secrète vue, (Tesl de là qu'aisément, sans en être aperçue, rai pu, quelque ordre exprès qui m'en ôtât l'espoir, Et voir ce jeune prince, et suivre mon devoir. Hâas I par celte vue où me vois-je réduite ? Sa raison en désordre en fut d'abord séduite ; Et pour le dissiper, je cherchai dans ma voix Ce charme qu'à mes maux elle offrait autrefois : Mais qu'indiscrètement je rompis le silence I Le duc eu est surpris, il s'approche, il s'avance, ie me perds, je me trouble à le considérer, iDlerdJt el confus, je l'entends soupirer; Et l'un et l'autre atteints de blessures pareilles, STU m^éblouit les yeux, je touche ses oreilles.
LAURE
^t-il qui vous étiez?
FENISE.
Il l'apprit aisément, Il son inquiétude égalant mon tourment, Atos la pressante ardeur qu'il a de me connaître. Chaque jour en ce Heu je le vois seul paraître. ie chante, et ne pouvant rien obtenir de plus, S soupire, il se plaint d'un injuste refus. Jamais, s'il l'en faut croire, une si vive flamme Avec tant de respect ne s'empara d'une âme. Ce que lui peint de moi la doueeur de ma voix Par an charme inconnu l'asservit à mes lois ; El le rare tableau qu'en lui-même il s'en trace îfesouflrre dans son cœur aucun trait qu'il n'efface.
Un vieil accord à Parme engage en vain sa foi, S'il me voit, s*il me parle, il le rompra pour moi; Et sur quelque prétexte arrêtant la duchesse, Son amour de Milan me fera la maîtresse.
LAURE
Il est de certains nœuds dont le secret pouvoir Arrache un cœur à l'autre avant que de se voir; Et cette sympathie a souvent tant de force...
FÉNISE.
0 de mon fol espoir trompeuse et vaine amorce ! Après tant de serments dont mon esprit flatté Par trop de confiance enfla ma vanité.
Je crusque me montrant sans me faire connattre. Si par l'ordre du ciel sa flamme avait pu naître. Le duc serait contraint de la faire éclater Aussitôt à me voir qu'à m'entendre chanter : Ainsi, pour m'assurer du secret de son âme. Ayant adroitement pratiqué quelque dame, La curiosité me servant de couleur.
Je la suivis au bal, hélas! pour mon malheur. Ce fut pour mon orgueil de quoi se satisfaire D'y mériter le nom de la belle étrangère. Chacun m'offrit des vœux, chacun me fit sa cour, Et le duc seul m'y vit sans me parler d'amour; Ce qu'il ouït vanter d'attraits sur mon visage Ne put forcer son cœur au plus léger hommage : Mes yeux, dont les regards en cherchaient les
[moyens, N'eurent qu'un faible éclat pour arrêter les siens; Et ce fatal essai de son indifférence, Sans finir mon amour, finit mon espérance. Vois par là si mon cœur a droit de soupirer.
Au moins ne Ta-t-il pas de ne point espérer.
FÉNISE.
Quoi, sans sentir ce trouble aux amants ordinaire, Il me voit, il m'écoute, el tu veux que j'espère?
LAURE
Cette indigne froideur dont vous vous irritez, Vient de n'avoir pas su que c'est vous qui chantez.
FÉNISE.
Quand l'amour dans nos cœurs se coule avec empire, Le ciel qui le permet prend soin de les instruire; Un désordre secret qu'on ne peut réprimer Nous fait connattre assez ce qu'il nous fait aimer. En vain on dissimule, en vain l'on se déguise. Un beau feu n'a jamais à craindre de surprise, Et comme en ses effets il est toujours égal. Il ne brûle pas bien quand il éclaire mal.
LAURE
Mais il faudra qu'enfin le secret s'éclaircisse.
FÉNISE.
Mais tu vois que le duc n'aime que par caprice. Et ma voix de sa flamme étant le seul appui. Voudrais-tu que mon cœur se déclarât pour lui?
LAURE
C'est l'unique moyen de vous faire duchesse.
FÉNISE.
Où je hasarde trop, mou ambition cesse.
SCÈNE II FÉDÉWC, FÉNISE, LAURE
PÉDBRIC.
Il VOUS faut retirer, le duc est de retour, Ma fille, et son chagrin qu'aucun plaisir n'efface, N'a pu céder longtemps à celui de la chasse : Pour rêver solitaire il doit entrer ici.
PÉNISB.
Mais encor jusqu'à quand me renfermer ainsi? Ai-je à vivre toujours exilée ou captive?
FBDÉRIC.
Ma fille, c*est demain que la duchesse arrive; Et TÉtat par mes soins jusqu'ici défendu, Vous remettra par elle au rang qui vous est dû.
FBNISE.
Jusqu*ici mon respect vous a trop fait connaître...
PéDÉRIC.
Hàtez-vous de rentrer, le duc s*en va paraître.
FÉNISE, bat à Laure.
C'est ma voix qui l'attire.
Et sans vous laisser voir, Vous chercherez toujours à flatter son espoir?
FENISE.
Sans doute.
LAURE
Mais par là que pouvez-vous prétendre?
FÉNISE.
Perdre quelques soupirs sans qu*il les puisse en- Et de ce faux appas soulager mon ennui, [tendre. Qu'il souffrira pour moi, si je souffre pour lui.
LE DUC, FÉDÉRIC, FABRICE
LE DUC, à Fabrice, Si tu peux à mon mal trouver quelque remède... Mais verrai-je en tous lieux que Fédéric m'ohsède? Et faut-il pour surcroît de haine et de chagrin, Qu'aujourd'hui mon malheur l'amène en ce jardin?
FÉDÉRIC
Seigneur, si près de voir arriver la duchesse. Vous conservez encor cette morne tristesse, Un espoir si charmant vous en doit retirer.
LE DUC
Quelque bien qu'il m'assure, il faut le différer. Comme dans mon chagrin j e ne puis mecontraindre, De mon accueil peut-être elle pourrait se plaindre; Et je trouve à propos, pour la mieux recevoir, De me priver encor du plaisir de la voir.
Quoi ; comme aux autres lieux Tarrêter à Pavie! Seigneur...
LE DUC
Mais, Fédéric, il y va de ma vie :
Qu'on ait soin seulement de l'y bien divertir, Tant qu'un ordre nouveau Toblige d'en partir.
FÉDÉRIC
Ce long retardement ouvrant sa défiance. Lui fera voir en vous trop peu d'impatience; Et je crains que par là son esprit irrité...
LE DUC
lilnfin, n'en parlons plus, le sort en est jeté.
FÉDÉRIC
Au point que cet hymen à votre État importe...
LE DUC
La raison est pour vous, mais elle est la moins forte,
Et quand la passion tâche de l'étouffer,
Ce n'est qu'en lui cédant qu'on en peut triompher.
FÉDÉRIC
Puisqu'aujourd'hui sur vous la vôtre a tant d'em- De peur de l'irriter, seigneur, je me retire, [pire,
SCÈNE IV LE DUC, FÉNISE, derrière le théâtre, FABMCE
LE DUC
Enfin, il est parti, Fabrice, c'est à toi A me donner ici des preuves de ta foi.
Elle a de tous vos maux la guérison certaine, Vous en avez douté, vous en souffrez la peine: Si vous eussiez plus têt imploré mon secours...
LE DUC
Je tâchais de me vaincre, et j'espérais toujours.
FABRICE
C'était mal espérer; rien n'est gâté, n'importe, Vous m'allez voir pour vous agir de bonne sorte
LE DUC
Si tu peux m'acquérir le bien que je prétends...
FABRICE
Je bats bien du pays, seigneur, en peu de temps Et veux à bouffonner n'être jamais de mise, Si dans ce même jour vous ne voyez Fénise : Mais il vaudrait bien mieux, sans chercher ce dé Aller à Fédéric découvrir votre amour; [loui Dans l'espoir de se voir ducalement beau-père..-
LB DUC
Non, non, il faut aimer, et souffrir et me taire, Attendant que sa fille avecque nous d'accord, Du malheur que je crains m'aide à braver l'effor Je sais de Fédéric la fière politique, Au seul bien de l'État tout son zèle s'applique; Et lui laisser enfin soupçonner mon amour, C'est bannir de nouveau Fénise de la cour. Vois si je dois songer à rompre le silence.
FABRIGK.
Mais vous lui pourriez faire un peu de violence; Et, si de l'éloigner il prenait le dessein, Malgré ses dents et lui, parlez en souverain. Un je veux, bien poussé, de loin se fait entendre
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LE DUC
Mais enfin, sans aveu, dois-je rien entreprendre? Si pour trop écouter un scrupuleux devoir Fénise a jusquMci refusé de me voir, ?Qi»-je, sans être sûr de ne lui pas déplaire, Permettre à mon amour d*agir contre son père?
FABRICE
Sus plus moraliser, il faut donc promptement Vous donner Faccès libre à son appartement; Alors permis à vous d'avancer vos affaires.
LE DUC
[ - To m'j verras donner les ordres nécessaires :
liis comment ton adresse en viendra-trelle à bout?
. c ■ FABaiGE.
Sicbez que ma folie est mon passe-partout, ; fiqnc, vieux harangueur qu'avec vous on voit rire, j'entre par privilège en tout lieu sans rien dire. Hais quel son musical...
(Or oïlfiiif quelquei accordt de Ihéorbe,)
Fénise va chanter, Ceslle signal; approche, il la faut écouter.
FÉNISE chante derrière te théâtre,
^ dans Tennui dont mon âme est atteinte, Jfei soupirs chaque jour vous adressent ma plainte,
Cessez, ruisseaux, d'en murmurer.
Qoand d'on astre fâcheux la fatale influence Nous défend Tespérance, Il est permis de soupirer.
FABRICE
Peste, qnels roulements !
LE DUC
Ils enlèvent mon âme.
Hé bien, Fabrice, hé bien, condamnes-tu maflam- Et d'un plus rare objet puis-je suivre la loi? [me?
FABRICE
Tons en croyez Tamour, et cela sur sa foi? Mais s'il fallait qu'enfin cette rare personne £àt le nez perroquet, ou la face guenonne ?
LE DUC
Quoi, ta pourrais penser qu'elle manquât d'appas, El que chantant si bien...
FABRICE
V Ne vous y trompez pas :
\ J'en ai vu telle, moi, témoin irréprochable, [diable,
> J Ooiy chantant comme un ange, aurait fait peur au
^/ fit qui^ quoique sa voix semblât venir des cieux,
i Ifait on oeil en terre, et l'autre chassieux.
Non, Fénise toujours eut le bruit d'être belle.
I FABRICE
Si ce lirait n'est point faux, que ne se montre-t-elle?
LB DUC
Peot-ètre... Mais je crois ouïr encor sa voix; Écoute.
FABRICE
Un peu plus haut que la première fois.
FENISE.
Je connais bien qu'au mal qui me possède, Je n'applique par là qu'un impuissant remède,
Qui n'étoufie point mes désirs; Mais en vain en fuyant votre onde s'en offense. Quand on perd l'espérance, On peut bien perdre des soupirs.
LE DUC, à Fénise, Ahl Si d'un cœur soumis vous estimez l'hommage, Perdrez-vous des soupirs que mon amour partage. Et lorsque par Tespoir le sort se peut braver. Vous le défendrez-vous afin de m'en priver? Fabrice, c'en est fait. Il faut avec adresse A Parme dès demain renvoyer la duchesse. Dût se perdre Milan, on verra mon amour... Mais que vois-je? Carlos est déjà de retour?
SCÈNE V LE DUC, CARLOS, FABRICE, CAMILE
CARLOS
Seigneur, vous me verrez sans doute avecque joie, Apprenant que vers vous, la duchesse m'envoie, Et que de son amour l'impatiente ardeur Vous explique par là les secrets de son cœur. Ces superbes apprêts, dont la magnificence Par votre ordre à Pavie honore sa présence. N'ont point d'appas en eux qu'elle daigne goûter. Lorsque, pour en jouir, il s'y faut arrêter. C'est ce que de sa part j'ai charge de vous dire; Vous voir est le seul bien où son désir aspire. Et l'ennui qu'elle sent des honneurs qu'on lui fait D'une agréable cause est le charmant effet. A ce retardement où leur pompe l'engage. Un aimable courroux a saisi son courage ; En vain à le cacher elle a fait quelque efforl, Dans l'éclat de ses yeux il a paru d'abord. A songer au bonheur dont ce délai la prive, On les a vus briller d'une clarté plus vive. Son teint, dont la blancheur eût les lis effacés. Souffrant un doux mélange a paru...
LE DUC
C'est assez.
SCÈNE VI CARLOS, CAMILE, FABRICE
GAUILE.
La réponse est bien courte.
CARLOS
0 l'étrange caprice 1 D'où lui vient cette humeur? Arrête, un mot, Fa- Toi, qui souvent du duc partages le souci, [brice. Dis-moi ce qui l'obligea me traiter ainsi. Sans daigner me parler je vois qu'il se retire ! Pour l'aigrir contre moi qu'aurais-je pu lui dire? Je n'ai fait jusqu'ici qu'applaudir à ce feu. Dont lui-même avec joie il a signé l'aveu.
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Par ce retardement qui gène la duchesse , J*ai donné plus de jour à Tardeur qui la presse, J'en ai peint tout exprès ses désirs traversés, J'ai parlé de ses yeux, de son teint...
FABRICE
C'est assez.
SCÈNE VII CARLOS, CAMILE
CAMILB.
Entendez-vous Técho?
CARLOS
Tout sert à me confondre.
Quoi, le duc tout à coup s'en va sans me répondre, Et quand je crois venir soulager son amour, Un silence affecté condamne mon retour?
Quelle énigme est ceci? Dieux! Qu'est-ce qui se CAMILE. [passe ?
Est-ce là seulement ce qui vous embarrasse?
CARLOS
Mille pensers divers me tiennent divisé, Qui le devinerait?
CAMILE.
Il n'est rien plus aisé.
Nous arrivons tous deux, et, sans qu'on nous en Votre langue s'exerce à louer la duchesse ; [presse, Le duc à la harangue ayant les yeux baissés. Vous l'a fait accourcir par un grand, c'est assez; Et sourcilleusement nous laissant seuls ensemble. Sans plus longue réplique il tourne où bon luisem- GARLOS. [ble.
Mais enfin le sujet, quel est-il?
CAMILE.
Pour ce point.
Il est bien évident que je ne le sais point ; Mais du reste, si c'est ce qui vous embarrasse, Sans y rien altérer, voilà ce qui se passe.
CARLOS
Ah ! cesse de railler, quand mon sort rigoureux Dans un trouble confus laisse flotter mes vœux. Si pour quelqu'autre objet l'âme d'amour atteinte Le duc pour son hymen sentait quelque contrainte, Et qu'il vit à regret... Mais, ô frivole espoir. Qu'un feu trop écoulé me laisse concevoir! C'est plutôt que ce cœur, à louer la duchesse, A trop fait éclater quel motif l'intéresse. Et que mes sentiments par un zèle indiscret, D'un amour que je cache ont trahi le secret. Ah, dieux! S'il est ainsi...
CAMILE.
Non, cela ne peut être; C'est plutôt que le duc cherchant à se connaître. De peur de trop donner à son tempérament...
CARLOS
Hé bien ?
CAMILE.
Ma foi, brisons sur le raisonnement,
Il vaudra mieux peut-être à diverses reprises. Souvent...
CARLOS
C'est trop longtemps écouter tes sottises, Allons trouver mon père, et tâchons de savoir Si j'ai plus de sujet de crainte que d'espoir.
SCÈNE I LE DUC, FABRICE
FABRICE
C'est n'avoir pas peu fait avec mon badinage, Qu'avoir à votre amour assuré ce passage. Tandis que de sa voix jamais rassasiés Vos sens à l'écouter étaient extasiés, M'étant coulé sans peine avec un domestique. J'ai mis avec tant d'art le bouffon en pratique, Que, sans donner soupçon d'aucun secret complot, Je me suis esquivé soudain sans dire un mol; Et laissant au besoin cette porte entr'ouverte. J'ai ménagé pour vous l'occasion offerte. C'est à vous maintenant à vous en bien servir.
LE DUC
Mon cœur dans son transport se sent presque ravir. Mais un fâcheux souci vient traverser ma joie.
FABRICE
Quel, seigneur?
LE DUC
De Carlos qu'il faut que je renvoie.
FABRICE
On l'est allé chercher, il partira soudain, Lorsqu'il en verra Tordre écrit de votre main.
Il sera* fort surpris d'y trouver charge expresse De remener à Parme au plus tôt la duchesse.
FABRICE
Que dira Fédérîc?
LE DUC
C'est ce que je crains peu , Si j'obtiens de sa fille un favorable aveu. Enfin je la verrai, cette aimable inconnue.
FABRICE
Ce poste bien gardé vous assure sa vue.
LE DUC
Mais es-tu bien certain qu'elle doive passer?
FARRICE.
Vous prenez grand plaisir à vous embarrasser. Ne chantait-elle pas dans cette galerie ?
LE DUC
Si l'on s'était douté de ta supercherie?
FABRICE
Pour peu que vous donniez sur les si, sur les mais,
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Vous trouverez matière à ne finir jamais; L'amour est ombrageux.
LE DUC
Et Fénise trop belle Pour ne pas craindre tout lorsqu'on brûle pour elle.
FABRICE
Itos ce que votre esprit s'en figure d'appas, Hk peut être belle et ne vous plaire pas ; [ble, Car ûplasbelle enfin, quelques traits qu'elle assem- K'e^pas celle qui l'est, mais celle qui le semble.
LE DUC
Qoi t'a fait si savant en matière d'amour?
FABRICE
Oq est en bonne école en pratiquant la cour; £1 le plus ignorant que le ciel a fait nattre, Anx leçons qu'on y prend y devient bientôt maître. Mais enfin, en aimant, qui croyez- vous aimer?
LE DUC
L'objet seul dont l'empire a droit de me charmer. Je m'en offre une idée et si noble et si belle. Que je ne sache rien qui puisse approcher d'elle.
FABRICE
Tant pis; car ce portrait dans votre cœur gravé \ doilafoir déjà son autel élevé; & si l'original était fort dissemblable...
Td qu'il soit, à mes yeux il faut qu'il soit aimable. De sa divine voix j'en crois le doux effet. Le ciel ne laisse point son ouvrage imparfait : El l'amour sans succès entre peu dans une âme. Lorsque la sympathie en fait naître la flamme.
FABRICE
Pour moi qui ne sais point tant de raffinement. J'aimerais mieux aimer moins sympalhiquement. Deux yeux un peu fripons aidés d'un souris tendre, Sont beaux à regarder avant que de se rendre, Les blessures qu'ils font sont de meilleur aloî. Et s'il en faut mourir, au moins sait-on pourquoi.
LE DUC
Tais4oL J'entends marcher, on vient à nous, écoute.
FABRICE
Retirons-Dous ici, c'est Fénise sans doute. Sans nous nommer sitôt, laissons-la s'avancer.
LE DUC
ie crains...
FABRICE
Quoi, les regards qu'elle va VOUS lancer? I^)ar les tendres de cœur sa blessure est malsaine.
SCÈNE II
LE DUC ET FABRICE, dans le fond du théâtre, FÈNlSE, LAURE.
FÉNISE, â Laure, As'ta remis ce luth?
LAURE
N'en soyez point en peine.
Regarde, admire, vois, Fabrice, quel éclat Qui n'en serait charmé ?
FABRICE
Tâtez, le cœur vous bat.
LE DUC
Mais as-tu vu jamais beauté plus surprenante?
FABRICE
Ma foi, je n'en sais rien, j'œillade la suivante; Comme elle est plus mon fait, elle est plus à mon FÉNISE, â Laure. [gré.
Dieux! Comment jusqu'ici le duc est-il entré? Feignons grande surprise.
LE DUC, à Fénise,
Enfin, je puis, madame...
FÉNISE.
Ah! Laure, oii sommes-nous?
FABRICE, au duc.
Parlez vite de flamme.
LE DUC
Ne vous offensez pas...
FÉNISE.
Allons, Laure.
FABRICE, l'arrêtant.
Ah! Tout doux. La belle, c'est le duc.
FÉNISE.
Que voudrait-il de nous?
LE DUC
En pouvez- vous douter si vous êtes Fénise?
FÉNISE.
L'erreur qui vous abuse augmente ma surprise. Moi, Fénise? Ah! Seigneur, j'ai quelque vanité De voir à cette erreur votre esprit emporté; Et je puis désormais me vanter d'être belle, Puisqu'au moins à vos yeux j'ai pu passer pour elle.
LE DUC
Quoi, vous ne l'êtes point?
FÉNISE.
Non, seigneur.
LE DUC, û Fabrice,
Qu'est-ceci?
Que toujours le malheur me persécute ainsi?
FABRICE, au duc.
Ma foi, nous allions mal adresser nos fleurettes.
LAURE, bas à Fénise, Mais, de grâce, à quoi bon lui cacher qui vous êtes?
FÉNISE.
Pour voir si mon visage a pour lui quelque appas. Et ne rien hasarder si je ne lui plais pas.
Vous êtes de sa suite, à ce que je puis croire?
FENISE.
Oui, seigneur, la servir fait toute notre gloire,
LAURE
Ce soin de l'une et l'autre est le plus cher emploi, Mais Célie est d'un rang plus élevé que moi. Comme dame d'honneur il faut que je lui cède.
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LE DUC, ù Fénise, Vous êtes donc la dame?
LAURE
Et moi, je suis son aide.
FABRICE
Si Ton trouvait moyen de s*en accommoder L'aide a Tair assez drôle, on pourrait s'en aider.
LE DUC
Et Fénise?
FÉNISE.
Pour moi, je ne la quitte guère, Que lorsqu'elle reçoit visite de son père. Ils ont quelque secret toujours à consulter.
LE DUC
Mais ici tout à Theure elle vient de chanter?
FÉNISE.
Oui, dans cet endroit même, et j'étais avec elle, Quand de cette visite ayant su la nouvelle. Par cet autre escalier nous quittant promptement, Elle a couru le joindre en son appartement,
LE DUC, à Fabrice, 0 succès imprévu d'une heureuse entreprise, Que je trouve Célie où je dois voir Fénise!
FABRICE
Mais, si pour celle-ci vous vous sentez piqué, Que perdra votre amour à s'être équivoque? Après tout, c'est hasard si l'autre n*est plus laide.
LE DUC
Ah, non, Fabrice, non, mon mal est sans remède: J'ai beau voir dans Célie éclater mille appas, C'est en manquer pour moi que de ne chanter pas.
FÉNISE, bas û Laure, [mage,
Hé bien, quoiqu'à ma voix il semble rendre hom- Veux-tu d'un plein mépris un plus clair témoignage; Et crois-tu que mes yeux, pour en faire un captif. Puissent jamais briller d'un éclat assez vif? A peine il me regarde.
LAURE
Et c'est là ma surprise.
LE DUC, à Fénise,
Voudriez-vous pour moi dire un mot à Fénise?
Vous pouvez m'employer, seigneur, sûr qu'il n'est Que Fénise de moi ne reçoive fort bien, [rien Qu'elle prend mes avis, les estime, les aime. Et qu'enfin je lui suis comme une autre elle-même.
LE DUC
Ainsi je vous pourrais confier mon secret?
FÉNISE.
Vous ne sauriez choisir un esprit plus discret.
LE DUC
Et vous lui direz tout?
LAURE
Célie est ponctuelle; Quoi que vous lui disiez, je vous réponds pour elle, Qu'avecque tant de soin elle vous servira. Que dans le même instant Fénise le saura.
LE DUC
Daignez donc l'assurer que mon âme soumise
Au charme de sa voix a voué sa franchise, Que malgré ses refus, le bonheur de la voir. De mon cœur amoureux fait le plus doux espoir, El qu'enfin, si le sien dans mes vœux s'intéresse, Milan verra ma mort, ou la verra duchesse.
FÉNISE.
Quoi, vous aimez Fénise?
LE DUC
Ah, c'est dire trop peu.
La plus pressante ardeur n'égale point mon feu; Et sa rare beauté, pour qui ce cœur soupire. Est la seule conquête où mon espoir aspire.
FÉNISE.
Vous la croyez donc belle?
LE DUC
A former son beau corps Le ciel a déployé ses plus riches trésors, Jamais de tant d'appas beauté ne fut pourvue.
FÉNISE.
Comment la louer tant sans l'avoir jamais vue?
LE DUC
C'est assez que l'amour, par un merveilleux trait, A mon âme enflammée en ait fait le portrait; Et s'il m'a su causer de si douces alarmes, Jugez ce que sa vue aura pour moi de charmes.
FÉNISE.
Quoi que vous présumiez de ce rare portrait, L'imagination fait en vous trop d'efiTet; Et Fénise, après tout, ne peut être si belle. Que vous n'en ayez vu qui vaillent autant qu'elle.
LE DUC
Non, tout ce que jamais j'ai vu de plus charmant N'a pu faire à mon cœur de surprise un monient; Ce sont fades beautés indignes qu'on leur cède.
FÉNISE, bat à Laure, Qu'ose-t-il dire, Laure, il me trouve donc laide?
LE DUC
Mais cette belle voix dont les divins accents M'ont enchanté l'oreille, et captivé les sens, C'est là des plus grands cœurs le charme inévitable. C'est par elle qu'au mien Fénise est adorable, Et que j'estime autant cet objet inconnu. Que je sens de mépris pour tout ce que j'ai vu.
FÉNISE, bat à Lawre.
Jusqu'où pour moi du sort va le caprice extrême, Si l'on me désoblige à me dire qu'on m'aime. Il faut pourtant pousser la chose encor plus loin.
LE DUC
Mais de votre secours mon amour a besoin ; Mon secret déclaré, me le puis-je promettre?
FÉNISE.
Endeplussûres mains l'eussiez-vous pu remettre? Je prévois toutefois un obstacle fâcheux?
LE DUC
Quel? Fénise aurait-elle accepté d'autres vœux? Si le ciel l'a permis, ma mort est infaillible.
FÉNISE.
Non, son cœur jusqu'ici s'est montré peu sensible : Mais on m'a découvert depuis notre retour,
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in'
Qu'une dame assez belle a pour vous de Tamour ; Et prenant quelque soin d'observer celte amante, fai connu que Fénise était sa confidente^ Âinsije tiens fort sûr, comme elle en fait grand cas. Qu'elle vous voudra mal de n*y répondre pas.
LB DUC
il quelle est cette dame?
FÉNISB.
Un brillant de jeunesse Lafaitplns que toute autre aimer de ma maltresse; D'elle, quoi qu'elle fasse, elle trouve tout bon.
LE DUC
Faites-moi grâce entière en m'apprenant son nom.
PÉNISB.
leTOQS le dirais bien, mais je ne saurais croire Qnevoas eussiez sitôt pu manquer de mémoire. Après ce que déjà vous avez su de moi...
FABaiGE, au duc,
Oyw-vous la friponne? Elle parle pour soi.
LB DUC
Je viens de me remettre, et sais qui ce peut être.
FBNISE.
No\ah connaissez donc?
LE DUC
Oui, je crois la connaître.
FÉNISE.
flébien,la trouvez-vous indigne qu'un grand cœur Pour prix de son amour, en partage l'ardeur ? Oui verrait et Fénise, et celle que je pense, i"ry trouverait peut-être aucune différence ; Le mérite de l'une à l'autre est fort égal.
FABRICE
Bon, qui l'entendra mieux ne l'entendra pas mal.
LE DUC
Ce qui presse le plus, c'est qu'auprès de Fénise Tous daigniez de ma flamme appuyer l'entreprise; Assurez-la d'un cœur respectueux, soumis. Je j'espère de vous, vous me l'avez promis : Kt quant à cette dame, à qui le ciel fait prendre Des sentiments plus doux que j e n'en dois prétendre, Dites-lui qu'à la voir si j'osais présumer. Que je fusse jamais capable de l'aimer, D'one autre passion contraire à son attente ieoe la voudrais pas faire la confidente.
SCÈNE V FÉNISE, LAURE
FÉNISB.
Soufl'rons, je n'ai que trop mérité ma disgrâce. Qu'à ce mépris le duc ait pu s'abandonner !
LAURE
Je ne vois point encor de quoi vous étonner.
FÉNISB.
Non, sa façon d'agir est sans doute obligeante?
LAURE
S'il s'est mis dans l'esprit d'aimer celle qui chante, Il ne doit pas trouver grands charmes à vous voir, Lorsque vous lui cachez ce qu'il devrait savoir. Avec quelques appas que le ciel l'ait formée. L'amour fait la beauté de la personne aimée, A votre seule voix le sien est attaché. Et, tant qu'on lui tiendra le mystère caché, [bre, Tous vos attraits pour lui n'auront qu'un éclat som- Et comme l'âme y manque, il n'en verra quel'om- FÉNisE. [bre.
Eh bien, qu'il continue à s'aveugler ainsi; S'il est capricieux, je le veux être aussi ; Et de ce que je suis il n'aura connaissance. Qu'en cessant de me voir avec indifl'érence. Aussi bien de mon cœur l'espoir ambitieux, Pour arrêter le sien, doit éblouir ses yeux; Et, sans un fort amour, ce n'est qu'une faiblesse De croire qu'il rompra l'hymen de la duchesse.
SCÈNE VI FÉNISE, LAURE, CAMILE
CAMILB.
Adieu, Laure.
LAURE
Ah I C'est toi ? Qui t'amène en ce lieu ?
CAMILB.
Tu n'écoutes donc pas? Je viens te dire adieu. Touche.
LAURE
Tu me le dis avec beaucoup de joie.
Oik vas-tu donc ?
CAMILE.
A Parme, où le duc nous renvoie, Nous avons ordre exprès de le démarier.
FENISB.
Et Carlos?
CAMILB.
Il y va sans se faire prier.
C AMI LE
A le voir on dirait qu*il y trouve son compte : Pour le moins il prétend... Mais il vous dira tout.
LAURB,'â Fénise,
Vous voyez que le duc pousse Taffaire à bout?
FÉNISE.
Je crains de Fédéric Thumeur inexorable.
CAMILE. [diable.
C'est fort bien craindre à vous, il peste comme un Carlos est avec lui, qui ne peut l'apaiser.
LAURE
N'en doutez point, madame, il veut vous épouser; Et levant un obstacle à ses desseins contraire. Il va pour vous fléchir employer votre frère, C'est par là que Carlos sans contrainte obéit : Mais il entre.
SCÈNE VII FÉNISE, CARLOS, LAURE, CAMILE
CARLOS
Ma sœur, la fortune nous rit.
Et sur nous désormais sa faveur se déploie, Voyez dans ce billet la cause de ma joie.
« Carlos, sans trop abattre ou flatter son espoir. Jusque dans ses États remenez la duchesse; A trouver un prétexte employez votre adresse. Je ne suis point encore en état de la voir. »
« LE DUC
CARLOS
Que dites-vous de l'ordre qu'il me donne ?
FÉNISE.
Sachant ce qui se passe, il n'a rien qui m'étonne; Mais après les bontés que vous avez pour moi. Je me dois accuser...
CARLOS
Vous, ma sœur ? Et de quoi ?
FÉNISE.
De vous avoir caché ce qu'avaient su m'apprendre Mille soupirs qu'en vain j'ai refusé d'entendre.
CARLOS
Ils sont les seuls à craindre à qui se voit forcé De déguiser sa peine aux yeux qui l'ont blessé.
FÉNISE.
n n'est point toutefois de flammes si secrètes, Qu'on ne les autorise à s'en rendre interprèles.
CARLOS
Le respect quelquefois a lieu de prévaloir.
Je ne vois pas pour qui le duc en dut avoir.
CARLOS
Je sais qu'on lui doit tout; aussi j'ose vous dire Que sentant dans mon cœur ce que l'amour inspire, Ma raison dont mes sens tâchaient de triompher. S'employa toute entière afin de l'étouffer ;
Et si de celte ardeur, à toute autre inconnue, Mes soupirs malgré moi vous ont entretenue, C'est que contraint ailleurs à les trop resserrer, Ce cœur auprès de vous cherchait à respirer.
FÉNISE, à Laure, Où m' allait engager mon imprudence extrême? Sans savoir mon secret il parle pour lui-même; Pour nous entendre mal, j'ai pensé me trahir.
CARLOS
Mais qu'à ce nouvel ordre il m'est doux d'obéir, Quand le duc rejetant l'hymen de la duchesse, Ole à ma passion toute ombre de faiblesse 1 Car c'en est une enfin qu'on ne peut trop blâmer, Que d'aimer sans espoir qui ne peut nous aimer. J'ai vécu cependant dans ce cruel martyre. J'aimais et le respect m'empêchait de le dire. Et mes vœux incertains, dans mon cœur renfermés, Y mouraient languissants, aussitôt que formés. Hélas I Combien de fois, sans le faire paraître, Me suis-je plaint du rang où le ciel m'a fait naître, Puisque son vain éclat faisait tomber sur moi Le redoutable honneur d'un glorieux emploi. Qui, pour servir le duc, me réduisait sans cesse A m'arrôter à Parme auprès de la duchesse ! C'est là qu'à ses regards ce cœur trop exposé Prit l'amorce du feu dont il est embrasé, C'est là que le devoir m'attachant à lui plaire Produisit un efl'et à soi-même contraire : Et que de mes respects les soins trop assidus Dans l'hommage du duc se virent confondus. Mais enfin ennuyé de contraindre ma flamme, Le ciel daigne à mes vœux abandonner mon âme, Et cet heureux revers que je n'osais prévoir. Permet à mon amour les douceurs de l'espoir.
FÉNISE.
Cet espoir qui sitôt croit avoir lieu de naître, [tre, Vousfaitvoir plus heureux que vous ne feignez d'ô- Puisque dansla duchesse il suppose pour vous Des sentiments d'estime et glorieux et doux.
CARLOS
Je l'avouerai, ma sœur ; si l'ardeur qui m'enflamme Eclaire assez mon cœur pour lire dans son âme, L'estime que toujours la duchesse eut pour moi, Trouve quelque contrainte au respect de sa foi, Et ce qu'elle se plaît à m'en faire paraître, Désavoue à regret l'amour qui le fait naître, Cent fois j'ai vu sa peine égale à mon ennui, A m'ouïr expliquer la passion d'autrui.
Et nos cœurs interdits ne se pouvaient défendre De pousser des soupirs que nous n'osions entendre. Ainsi, comme Thymen que Ton voit an*êté A pour unique appui la foi d'un vieux traité; Quebien loin queson cœur danscechoixs'intéresse,
Le seul bien de l'État y porte la duchesse ; Et que même elle tient pour un mépris secret Que le duc n'ait jamais demandé son portrait. Jugez si d'un retour où son ordre m'engage. Mon adresse pourra dissimuler l'outrage, Et si, prenant mon temps à parler de mon feu
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D doit m'étre permis d'en espérer Taveu.
FÉNISB.
Vous l'espérez, mon frère, avec trop de justice : Prenez l'occasion puisqu'elle est si propice; Pariez, priez, pressez, et ne négligez rien.
CARLOS
L'ordre que je reçois m'en offre le moyen ; Fédéric toutefois m'en donne un tout contraire; Àupès de la duchesse il m'engage à me taire, Taodis que de sa part il fera son effort Aremettre le duc aux termes de l'accord.
PBNISE.
Ah ! Ne l'en croyez pas. C'est un abus extrême, Oaaîdon peut tout pour soi d'agir contresoi-môme. Le doc Yous autorise à ne rien déguiser, Irritez la duchesse au lieu de l'apaiser, Infentez, ajoutez, une couronne est belle. Et quoi qu'on fasse enfin tout est permis pour elle.
CARLOS
A ces hauts sentiments je vois toute ma sœur; Qoe pour mes intérêts elle montre d'ardeur!
FÉNISE.
lAôdsaità quel point cette ardeur est sincère; Maisenpourrais-je moins témoigner pour un frère fini, pendant mon exil, m'a montré tant de fois Caïl en désapprouvait les tyranniqueslois ? Aussi ce doux espoir de vous voir duc de Parme, Poormonâme,àsontour,eslunsipuissantcharme, Qu'à peine m'acquittant de ce que je vous doi, Celui d'être duchesse en aurait plus pour moi.
CARLOS
Certes, je suis confus de voir qu'à tant de zèle...
SCÈNE VIII FÉDÉRIC, CARLOS, FÉNKE, LAURE, CAMILE
FéoÉRIC.
ie tiens vous apporter une étrange nouvelle. Delon départ, Carlos, ne sois plus en souci. U duchesse en secret vient d'arriver ici.
CARLOS
Qnc dites-vous, seigneur ?
FÉDÉRIC
Moi-môme je l'ai vue, ïMe veut à Milan demeurer inconnue, attenant de son rang le secret déguisé, Eotretenir le duc sous un nom supposé.
CARLOS
La résolution me semble si nouvelle...
FÉDÉRIC
^ fille, cependant courez au-devant d'elle, ^fdans son entreprise, offrez-lui tous vos soins.
SCÈNE IX FÉDÉRIC, CARLOS, CAMILE
FÉDÉRIC
Carlos, sans pénétrer son dessein davantage. Pour servir la duchesse il faut feindre un voyage. Et demeurant caché le reste de ce jour, D'un ordre de sa part appuyer ton retour. Prends bien garde surtout de ne lui rien apprendre Du dessein que le duc contre elle avait su prendre ; Pour l'intérêt public il faut dissimuler.
CARLOS
Mais, sans se découvrir, elle veut lui parler. Quel est donc votre espoir ?
FÉDÉRIC
Qu'ébloui de ses charmes.
Le duc à sa beauté rendra soudain les armes. Et que de son chagrin l'effort capricieux Cédera sans contrainte à l'éclat de ses yeux : J'en viens d'être surpris, on lit sur son visage Une fierté si noble et d'âme et de courage. Sa taille avantageuse a tant de majesté. Son teint tant de douceur et de vivacité. Que de tant de beautés il est presque impossible De voir briller l'appas, et n'être point sensible.
CARLOS
Mais enfin, sous quel nom le prétend-elle voir? En quelle qualité?
FÉDÉRIC
C'est ce qu'il faut savoir.
Comme à l'entretenir le devoir nous appefie. Allons, sans différer, en résoudre avec elle.
Je sais ce que je dois.
fënise.
FÉDÉRIC
Allez, je vous rejoins.
LA DUCHESSE, FÉNISE, LAURE
LA DUCHESSE
Celles qui comme nous naissent dans ce haut rang Doivent ce sacrifice à l'éclat de leur sang; Ces hommages profonds, et ces honneurs suprêmes Ne servent qu'à les rendre esclaves d'elles-mêmes; Et leur propre grandeur étale un joug pompeux. Qui, pour être éclatant, n'est pas moins rigoureux. Surtout pour leur hymen, quoi qu'elles se propo- Elles sont aux États, les États en disposent; [sent. Et de leurs intérêts faisant d'injustes lois, [choix. Pour régler leurs désirs n'attendent pas leurs C'est par là que mon cœur, sans aucun autre char- Agréa l'union de Milan et de Parme : [me.
Mais au premier soupçon qui m'a fait pressentir Qu'à cet accord le duc a peine à consentir,
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Ayant su m'échapper de Pavie inconnue, Pour m'en éclaircir mieux, je suis ici venue, Où Tordre de Carlos ne m'a que trop appris Ce qu'il faut que j'oppose à de lâches mépris.
FENISB.
Madame, pour le duc, je demeure confuse De voir qu'à son bonheur lui-môme il se refuse. Mais quand vous ne cherchez qu'à vous désabuser. J'aurais cru faire un crime à vous rien déguiser; La raison peut sur lui bien moins que son caprice.
LA DUCHESSE
Quels que soient ses projets, le ciel me rend justice. D'une indigne contrainte il dégage ma foi, Et me laisse en état de disposer de moi ; Car je ne cache point ce qu'en faveur d'un frère Vous m'avez su déjà forcer à ne plus taire. Ce beau feu dont pour lui je me sentais brûler, Et que l'honneur toujours me fit dissimuler. Je rougis toutefois, et crains un juste blâme D'avoir si tôt reçu l'hommage de sa flamme, Et doute si Carlos, daus un trop prompt aveu, Peut estimer un bien qui lui coûte si peu.
FÉNISB.
Douter qu'il ne l'estime 1 Ah ! c'est lui faire injure. Madame, il a pour vous une flamme si pure, n trouve tant de gloire à s'en voir consumer. Qu'il semble que lui seul ait su jamais aimer. Ravi d'être écouté, vous l'avez vu vous-même Témoigner à vos pieds sa passion extrême; Mais si je vous disais à quels secrets efforts Le respect devant vous contraignait ses transports. Si son feu tel qu'il est s'osait faire paraître...
LA DUCHESSE
Ce n'est pas d'aujourd hui qu'il me l'a fait connaf- Mais à vous en ouïr exagérer l'ardeur, [tre;
Carlos auprès de vous n'a que de la froideur ; Jamais sœur ne prit tant les intérêts d'un frère.
FÉNISB.
Le sang trace en nos cœurs un profond caractère. D'ailleurs, pendant douze ans et d'exil et d'ennui, N'ayant vu que lui seul, que puis-je aimer que lui? Lui seul a soulagé ma triste solitude.
D'un pareil traitement l'exemple est assez rude.
FÉNI8E.
Fédéric crut devoir cet exemple à sa foi.
LA DUCHESSE
Vous m*en devez haïr, puisque ce fut pour moi.
FÂNISB.
Dites plutôt le duc, dont le fâcheux caprice Justifia depuis une telle injustice.
LA DUCHESSE
Il a l'air d'un bizarre; et tantôt, à le voir. J'ai connu dans ses yeux ce qu'on m'a fait savoir ; Mais c'est peu d'en juger parce qu'ils font paraître. Je veux l'entrelenir sans me faire connaître; U est juste aussi bien qu'il me voie à son tour.
FÉNISE.
Madame, et s'il venait à tous parler d'amour?
LA DUCHESSE
Quela vengeance alors aurait pourmoi decharmes!
FémsE.
11 est pour attendrir des soupirs et des larmes; S'il s'en servait, madame?
LA DUCHESSE
Il n*en serait pas mieux.
FÉNISE.
Mais l'amour quelquefois se glisse par les yeux; S'il vous plaisait, enfin ?
Le duc pourrait me plaire?
FÉNISE.
Madame, excusez-moi, je parle pour un frère. Dont l'amour inquiet semble ne craindre rien A l'égal du péril d'un semblable entretien. Si le duc, lorsqu'il aime, est la même inconstance, Il s'attache sur l'heure, au moins en apparence: Toutes les nouveautés ont pour lui tant d'appas, Qu'il estime toujours ce qu'il ne connaît pas. Moi-même à me savoir hors de ma solitude. J'ai mis dans son esprit un peu d'inquiétude; Et pour me laisser voir, si je veux l'écouter, Peut-être qu'il ira jusques à m'en conter.
LA DUCHESSE
Flattant son feu d'espoir, faites qu'il continue.
FÉNISE.
Il s'évanouirait à la première vue ; Et ce n*est après tout que la difficulté Qui chatouille aujourd'hui sa curiosité; Ayant ouï ma voix il s'est pris par l'oreille.
LA DUCHESSE
On publie en effet que c'est une merveille; Et j'ai su de Carlos, lui qui ne farde rien...
FÉNISE.
Il prend mon intérêt comme je fais le sien. Madame, on est suspect parlant de ce qu'on aime.
LA DUCHESSE
Je voudrais avoir lieu de m'en croire moinmêmc.
FÉNISE. [but:
Mes vœux ont à vous plaire, et leur gloire et leur
Je vais vous détromper. Qu'on m'apporte mon luth.
{Laure $ort,) LA DUCHESSE.
Les accords en sont doux quand la voix les anime, Ce talent est aimable.
FÉNISE.
Il vaut ce qu'on l'estime; Pendant ma solitude, il flattait mon souci. Donne.
LAURE, rentrant.
Le duc, madame...
LA DUCHESSE
Hé bien?
LAURE
11 vient ici.
FÉNISE.
Le duc ?
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LA DUCHBSSB.
Pour me cacher, usons de stratagème.
FÉNISB.
Appelez-moi Célie, et passez pour moi-même. Vous n'aurez rien à craindre; attiré par ma voix, Le duc ici déjà m'a surprise une fois. Vii feint si bien alors, que, trompant son attente, SoQsce nom emprunté j*ai passé pour suivante.
LA DUCHESSB.
Ce jea de votre esprit ne se peut trop priser.
FBNISB, lui donnant ton luth.
Serrez-vous de ce luth pour le mieux abuser.
SCÈNE II
LE DUC BT FABRICE, dans le fond du théâtre, U DUCHESSE, FÉNISE, LAURE.
LB DUC
Voyons, sans être vus.
FABRICB.
Ah I Seigneur, qu'elle est belle !
LB DUC
Oâie, avec raison, s'estimait autant qu'elle ; Et je doDte, en effet, si jamais sans sa voix Là beiolé de Fénise eût arrêté mon choix. Mais elle est belle enfin, et ce charme l'emporte : Elle accorde son luth, demeurons là.
FABRICB.
Qu'importe?
LB DUC
Si to sais que ma joie est à l'ouïr chanter...
FABRICE
Oyez donc, mais gardez de vous en dégoûter. Si vous fermiez les yeux?
LB DUC
Le conseil ridicule?
FABRICE
ftpprébende pour vous qu'elle ne gesticule. Est-elle la première, à qui , sans y penser , L'élode d'un passage apprenne à grimacer, El qui, pour l'adoucir, croyant faire merveille. Le commence à la bouche, et finit à l'oreille?
LB DUC
Ton sens, de ta folie a toujours le support. Tatf-foL
FABRICE
Son instrument est d'un fâcheux accord.
FéNiSB, à la duchette.
B Ae s'aTance point.
LA DUCHESSB.
La rencontre est plaisante; CcMDine il me prend pour vous, il attend que je rj ▼*!» remédier. [ chante ;
{Haut.) Julie est-elle ici ?
Cherchez , Laure. Mais, dieux ! Qui nous observe FiNiSB. [ainsi?
H^iljune , c'est le duc.
LE DUC, à la duehette»
Enfin , belle Fénise, Le ciel par son aveu soutient mon entreprise. Puisque malgré vos soins à vous cacher de moi, Il daigne consentir au bien que je reçoi. Mais, dieux, quelle rigueur? Et qui le pourrait croire, Qu'au plaisirde vous voirlorsquejemets ma gloire, Vos vœux dans mes désirs prennent si peu de part. Que, s'ils sont satisfaits, je le dois au hasard?
LA DUCHESSE
Seigneur, je l'avouerai, ce reproche m'étonne. Quand on vit sans désirs, on n'en cause à personne ; Et je me connais trop, pour oser concevoir Qu'on se laissât surprendre à celui de me voir.
LE DUC
Vous désavouerez donc cette voix adorable , Qui d'un si beau désir m'a su rendre capable. Ce charme qui déjà m'a surpris tant de fois?
LA DUCHESSB.
Si bien que vos désirs sont l'effet de ma voix?
LE DUC
11 est vrai qu'elle seule a su les faire naître ; [naître. Mais comment les borner quand on vous peut con- Et qu'on admire en vous ces merveilleux accords Des charmes de la voix et des beautés du corps?
FÉNISB, bût à Laure, Que lui parais-je donc, s'il la trouve charmante?
LAURE
Vous lui laissez penser que c'est celle qui chante, C'est par là qu'il se prend.
FÉNISE.
Qu'il est capricieux?
LAURE
Vos réserves pour lui ne valent guère mieux.
LA DUCHESSB.
J'examine, sei gneur, quand je vous pourrais croire, Comment vous accordez vos désirs et ma gloire ; Et je ne vois pas bien de quel espoir flatté. Vous admirez ma voix, ou louez ma beauté.
LE DUC
Comme tous mes désirs sont éloignésdu crime. Je crois m'ôtre flatté d'un espoir légitime. Et que vous agréerez qu'en ce bienheureux jour Mon cœur vous soit donné par les mains de l'amour. Que dis-je? il est à vous, et la gloire où j'aspire N'est que d'être avoué quand j'ose vous le dire.
LA DUCHESSB, à Fënite»
Voyez qu'à ma vengeance il se livre à propos.
FÉNISB, à la duchetse.
Mais n'oublierez- VOUS point le malheureux Carlos ?
LA DUCHBSSB, OU duc.
Si c'est là de la cour le langage ordinaire, Il faudra que j'apprenne à n'être plus sincère.
LB DUC
Quoi , doutez-vous d'un feu qu'ont tant justifié?...
LA DUCHESSE
Quoi, l'on parle d'amour quand on est marié? Est-ce que vous croyez m'acquérir pour maîtresse?
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LE DUC
Moi marié, madame?
LA DUCHESSE
Avecque la duchesse.
LE DUC
Et ne savez-vous pas qu'afin de l'irriter, En tous lieux à dessein je l'ai fait s'arrêter, Et qu'à ma passion craignant qu'elle pût nuire, Carlos jusques à Parme est allé la conduire? J'en hais jusques au nom, et trouverais plus doux De vivre sans États que de vivre sans vous.
FÉNISE.
Quelle assurance, Laure, et qu'il la trouve aimable?
LA DUCHESSE
Un tel aveu , seigneur, m'est assez favorable ; Mais c'est un peu trop tôt m'en gager votre foi. Peut-être la duchesse est plus belle que moi, Et je m'exposerais...
LE DUC
Pensez-en mieux de grâce ; Est-il quelque beauté que la vôtre n'efface ?
LA DUCHESSE, à Fénise, J'obtiens sous votre nom un accueil assez doux, Voyez ce que je puis lui promettre pour vous, Répondrai-je en cruelle, ou serai-je propice ?
FBNISE.
Je n'ai point d'intérêt à flatter son caprice ; Comme votre beauté fait vivre son désir, Sans me considérer, c'est à vous à choisir.
LA DUCHESSE
Mais c'est pour votre choix que ce désir éclate.
FBNlSE.
Qu'importe, si vos yeux ont l'appas qui le flatte ?
LA DUCHESSE
Où Ton voit à la plainte un cœur abandonné. L'amour naîtra bientôt s'il n'est pas déjà né.
LE DUC, â la duchette.
Hélas! lorsqu'il s'agit du repos de ma vie, Au lieu de mon amour consultez-vous Célie?
LA DUCHESSE
Outre que son avis est le seul qui me platt. Peut-être a-t-elle ici quelque peu d'intérêt. Je le dois conserver.
LE DUC, à Fabrice, Vois, Fabrice.
Ahl j'enrage.
Elles sont toutes deux d'accord du filoutage.
LE DUC
Mais que résolvez- vous?
LA DUCHESSE
De prendre votre amour Pour un feu qui peut naître et mourir en un jour. Pour un aveugle effort d'une première idée. Dont sans réflexion votre âme est possédée; Ou , si vous m'en voulez pleinement assurer, n faut voir la duchesse, et puis me préférer.
LE DUC
Ah^ si vous eu doutez, que votre crainte cesse :
Quelque éclat de beauté qu'étale la duchesse, Eût-elle mille attraits capables de charmer, N'ayant point votre voix, je ne la puis aimer.
LAURE, à Fénise.
Cela va bien pour vous.
LE DUC
D'ailleurs, ceux qui l'ont vue M'en ont fait le portrait, sa beauté m'est connue; Ce sont charmes communs, ce sont mornes appas Qui des plus faibles cœurs ne triompheraient pas.
FABRICE
Et même...
LE DUC
Que dis-tu?
Que vous êtes modeste!
Elle a, vous a-t-on dit, quelque os ici de reste, Qui n'a jamais voulu se mettre à la raison, Qu'on ne l'ait mis aux fers, et son corps en prison.
LE DUC
Vous ne répondez point? Serait-il bien possible Qu'un si parfait amour vous trouvât insensible, Et que vous trahissiez mon espoir le plus doux, Quand j'ose mépriser la duchesse pour vous?
LA DUCHESSE
En vain de ce mépris, qui sitôt vous dégage, Votre légèreté tire quelque avantage.
Puisque dans cet amour qui presse mon aveu, Ma voix mérite trop, et ma beauté trop peu. Si pour avoir ouï cette voix qui vous blesse. Sans scrupule aujourd'hui vous quittez la duchesse, Pour me rendre le change, et m'ôter votre foi, Il ne faudrait demain que chanter mieux que moi. L'exemple me fait peur, et sur cette assurance Vous pouvez adresser ailleurs votre inconstance. Adieu.
LE DUC
Quoi, me quitter? Madame, encordeux mois. LA DUCHESSE, à Féniêe.
Allons, il faut donner mes ordres à Carlos.
SCÈNE III LE DUC, FÉNISE, LAURE, FABRICE
LE DUC
Hé, de grâce, un moment; arrête-la, Célie.
FENISB.
Moi, seigneur?
Quel mépris!
FÉNISE.
Dites, quelle folie.
Mais pour lui donner lieu de s'en mordre les doigts. Ispousons la duchesse, et nargue de sa voix.
LE DUC
Ah! Ne m'en parle point. Quoiqu'elle me méprise, Ce cœur ne brûlera jamais que pour Fénise; Elle a seule pour lui tout ce qui peut charmer.
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FABRICE
Donc sa seule beauté vous pouvait eaflammer, El toute autre aujourd'hui vous est indifférente?
LB DUC
TeD sens dans tout mon cœur l'impression charman XhISiGélieeûteu quelque bonté pour moi... [te
FBNISE.
kprends vos Intérêts autant que je le dois; Ëtqooiqu'à m*accuser votre plainte s'attache, Voosoe m'avez rien dît que Fénise ne sache.
I LE DUC
I Aariez-vous exprimé ces doux empressements.
/ FBNISE.
' iTec la même ardeur, les mêmes sentiments ; laiâ j*ai trouvé toujours obstacle à votre flamme.
LE DUC
D c'est?
FBNISE.
Vous le savez, l'amour de cette dame, Qui dans sa confidence eut toujours tant de part.
LE DUC
Mais me dites-vous vrai?
FÉNISE.
Je VOUS parle sans fard.
Est<cavecvous,seigncur,qu'ilm'estpermisdefein- LE DUC, à Fabrice, [dre?
Qo'dJe fôt folle! Entends-tu?
FABRICE
J'ai peine à me contraindre.
QooiyCe petit extrait d'original humain, Poar aspirer à vous a le cœur assez vain?
Ta vois.
FABRICE
Poar la payer de tous ses badinages, lariez-la, seigneur, à quelqu'un de vos pages.
FÉNiSB, au duc.
Eofin, sur cet amour il faut vous déclarer.
LE DUC
hiSy cette dame encor que peut-elle espérer ?
FÉNISE.
Sipoarelle, seigneur, vous avez quelque estime, Igoorez-Toos le prix d'un amour légitime ?
LE DUC
lais me connaissez-vous ?
FBNISE.
En vous vantant son feu, ia seul duc de Milan j'en crois faire l'aveu. SiToos ne Têtes pas, permettez que j'espère (^H appreiidr^ de vous ce que je n'ai pu taire.
LE DUC
Pour obliger Fénise à recevoir ma foi, CoDtîDuez, de ]grâce, à lui parler de moi, Et poor reconnaissance, assurez cette dame Qa'aa duc même aujourd'hui j'expliquerai sa flam- Et qu'en voire faveur il peut être qu'un jour [me, Le duc se montrera sensible à son amour.
FBNISE.
Ihtes Tous-mêmeau duc, que quoi qu il pense d'elle,
Elle eut l'âme toujours aussi flère que belle, Et qu'il peut arriver, quand le duc l'aimera. Qu'elle verra sa peine, et la méprisera.
SCÈNE IV LE DUC, FABRICB
LE DUC
Fabrice, qu'en dis-tu?
FABRICE
J'admire la harangue.
Elle a le diable au corps, ou du moins à la langue : Comme elle tranche net!
LE DUC
J'aime cette fierté Qui relève à mes yeux l'éclat de sa beauté, Elle est belle, après tout.
FABRICE
Mais Fénise plusqu'ctle I
LE DUC
Elle chante, il suffit pour être la plus belle.
FABRICE
C'est par là seulement que vous la préférez?
LE DUC
Oui, par sa seule voix mes vœux sont arrêtés, Elleseuleà mon cœur livre une douce guen^
Vous avez un amour bien sujet au caterre, Il ne faut qu'une toux, un rhume, adieu la voix^ C'est-à-dire, à l'amour adieu pour quelques mois. Mais voici Fédéric
SCÈNE V LE DUC, FÉDÉRIC, FABRICE
FÉDÉRIC
Seigneur, quelle surprise 1 Vous rencontrer ici?
LB DUC
Vous me cachiez Fénise, Mais enfin, malgré vous, j'ai vu ce rare objet.
FÉDÉRIC
Je u ai jamais agi qu'eu fidèle sujet.
En l'éloignant de vous, si j'ai pu vous déplaire.
Pour le bien de l'État j'ai cru le devoir faire.
LE DUC
Aussi, jusques ici renonçant à mon choix. De son seul intérêt je me suis fait des lois : J'ai contraint ma raison sur un triste hyménéc Qui l'avait asservie avant qu'elle fût née; Et pour l'y mieux forcer, par un dernier effort, Sans voir, sans être vu, j'en ai signé l'accord ; Mais aujourd'hui le ciel autrement en ordonne.
FÉDÉRIC
Que dites-vous, seigneur?
LE DUC
Ce discours vous étonne?
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La surprise pourtant n'aura rien que de doux, Si je partage enfin ma couronne avec vous ; Je la veux, Fédéric, voir dans voire famille.
FÉDÉRIC
Quoi, seigneur, vous voulez?...
LE DUC
Épouser votre fille.
Sa beauté sur mon cœur usant de tous ses droits, Vient d'achever en moi le charme de sa voix.
FÉDÉRIC
Ah ! dissipez ce charme, et rentrez en vous-même. Vous, l'amant de ma fille?
LE DUC
Oui, Fédéric, je Taime, Et rien ne peut changer ce que j'ai résolu.
FÉDÉRIC
Servez-vous mieux, seigneur, du pouvoir absolu.
Non, mon dessein est juste.
FÉDÉRIC
Il ne le faut pas croire ; Puisqu'il blesse l'État, il blesse votre gloire.
LE DUC
Quoi, lorsque votre sang prend sa source du mien, Ne vous en rend-il pas le plus ferme soutien, Et dans ce rang illustre où votre gloire monte, Gq qui vous fait honneur me peut-il faire honte?
FÉDÉRIC
Oui, seigneur, si l'État à qui vous vous devez. Voit que ses intérêts en soient mal conservés : Noussommestous àlui, mais vous plus que tout au- Cequi n'est point son bien ne peut êtrele vôtre : [tre; Et comme à tous vos soins il doit servir d'objet. S'il vous fait notre maître, il vous rend son sujet.
LE DUC
Je n*ai que trop suivi cette injuste maxime, 11 faut m'en affranchir.
FÉDÉRIC
Le pouvez-vous sans crime, Et songez-vous assez de quel sanglant affront La duchesse par là verrait rougir son front? Après qu'en vos États on Ta déjà reçue...
LE DUC
Epfin de ce dessein je prends sur moi l'issue ; Quoi qu'il puisse arriver, je le veux, il suffit.
FÉDÉRIC
Et je suivrai les lois que le ciel me prescrit.
Qu'est ceci, Fédéric, et qu'osez-vous me dire? Quoi donc, ma volonté ne peut ici suffire?
fÉDÉRIC
Non, quand j'en vois sur moi la honte rejaillir, C'est assez pour bien faire et non pas pour faillir; Commevotretuteurj'aidroitdevousl'apprendre.
FABRICE, â pan.
Ce beau-pèrefutur craint bien qu'on ne l'engendre.
LE DUC
Je force ma colère à ne pas éclater.
Mais à ma passion cessez de résister.
Aussi bien si pour moi la duchesse est à craindre, L'affront est déjàfait,il n'est plus temps de feindre, Et par un ordre exprès que j'ai su lui donner, Carlos dans ses États Test allé remener.
FÉDÉRIC
Pour ne vous pas aigrir, je cède et me retire. Je ne puis toutefois m'empécher de vous dire. Que peut-être pour voir vos desseins traversés, La duchesse n'est pas si loin que vous pensez.
SCÈNE VI LE DUC, FABRICE
LE DUC
Quelle est cette menace ?
FABRICE
Ahl Je rentre en mémoire, Apprenez un secret que je n'avais pu croire, Mais par cette menace il est trop éclairci. Le bruit court que Carlos n'est point parti d'ici.
Ainsi donc la duchesse est encore à Pavie ?
FABRICE
Il n'en faut point douter.
LE DUC
Dieu, quelle perfidie !
Hélas ! Fut-il jamais amant plus interdit? Je me fie à Carlos et l'ingrat me trahit ; [peine î Mais ne le vois-je pas ? Ah, Dieu, quelle est ma
SCÈNE VII LE DUC, CARLOS, FABRICE, CAMILE
LE DUC
Quoi, de retour encor, Carlos? Qui vous ramène?
CARLOS
L'ordre de la duchesse, à qui pour inspirer Le dessein de partir et de se retirer, J*ai su feindre d'abord qu'une atteinte imprévue Vous priverait encor quelque temps de sa vue, Et que d'un mal trop prompt les violents accès Nous en faisaient déjà redouter le succès. Lorsque m'interrompant : « Je vois ce qu'il espère, Carlos, m'a-t-elle dit, il faut le satisfaire. Pour soulager son mal, retournez de ce pas L'assurer que demain je sors de ses États, Et que tenant ma foi par contrainte engagée. Pourvu qu'il me la rende, il m'aura trop veDgée. »
LE DUC
Vous venez donc, Carlos, reprendre cette foi ?
CARLOS
C'est ce que la duchesse a souhaité de moi ; Et j'ai cru vous servir...
LE DUC
J'estime votre zèle ; Je n'aspirais, Carlos, qu'à me dégager d'elle. Et ce seul embarras causait tout mon chagrin.
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CARLOS
Consentez donc, seigneur, à mon heureux destin. La duchesse a pour moi quelques bontés secrètes, Dontsesyeux aujourd'hui m'ont servi d'interprètes; El si par votre aveu je puis me déclarer, Après votre refus j'aurais droit d'espérer.
LE DUC
Qaoi, vous prétendriez épouser la duchesse ?
CARLOS
Sôgneur, lorsque je vois que votre flamme cesse, ÉtiDt de votre sang quel autre mieux que moi Peat prétendre à l'honneur de mériter sa foi?
LB DUC
Vgosle sauriez, Carlos, si vous saviez connaître Oiel respect un sujet doit avoir pour son maître. Silôl que vous aimez, espérer d'être aimé Marque un feu dans vos cœurs déjà tout allumé ; Et ce retour si prompt offre à ma défiance L'entier et plein aveu de votre intelligence.
CARLOS
Sdgnear...
LB DUC
Non, non, j'en crois ce que vous m'avez dit. Voas voulez être duc, Carlos, il me suffit : ÂUez remplir à Parme une si noble envie, Vooâj pourrez aller de même qu'à Pavie. Soi?ez-moi.
De...
CARLOS
Mon malheur me réduit-il au point
LE DUC
Suivez-moi, vous dis-je, et ne répliquez point.
SCÈNE I FÉDÉRIC, FÉNISE, LAURE
FÉDÉRIC
ie TOUS blâmais à tort, si par cette surprise Le duc vous a pu voir sans connaître Fénise, Et j'en trouve à mes vœux le succès assez doux, Nâqa'elle a fait passer la duchesse pour vous.
FÉNISE.
Sans pouvoir m'en défendre, à lui parler réduite, /'ai SU sous ce faux nom éviter sa poursuite; Et cette erreur déjà l'ayant trompé deux fois. Le rend dans la duchesse amoureux de ma voix.
FÉDÉRIC
Pour le bien de l'État empêchons qu'il n'en sorte.
n faudra qu'à la fin la duchesse l'emporte ;
Et nous verrons céder avec facilité
Us charmes de la voix à ceux de la beauté.
(k D'éteint point un feu qu'un vpai mérite allume;
A la voir seulement faisons qu'il s'accoutume. Et n'appréhendons point, s'il s'en laisse charmer, Que pour la mieux connaître il cesse de l'aimer. Quoique sur son esprit son caprice ait de force, L'éclat d'une couronne est une douce amorce ; Et le droit d'un État où dispenser ses lois. Fait bientôt oublier la douceur d'une voix.
FÉNISE.
Mais lorsqu'on cette voix pour qui son cœursoupire. Il trouve seulement le charme qui l'attire. Croyez-vous qu'en effet la duchesse aujourd'hui, Se résolve en amour d'être l'écho d'autrui ?
FÉDÉRIC
S'il faut à nos desseins que sa fierté s'oppose, Pour gagner son esprit vous pourrez quelque chose; Déjà sur vos conseils je la vois se régler.
FENISE.
Moi, que jusqu'à ce point je puisse m'aveugler. Que peut-être au hasard d'attirer sa colère. Je songeasse à trahir les intérêts d'un frère? Pour élever Carlos au rang de souverain, La duchesse a promis de lui donner la main; Et quand en sa faveur sa vengeance s'explique. Je dois plus à mon sang qu'à votre politique.
FÉDÉRIC
Par les ordres du duc votre frère arrêté, Reçoit le juste prix de sa témérité; Et si sans mon aveu son espoir osa naître, Je saurai désormais l'empêcher de paraître.
FÉNISE.
Quoi, l'éclat d'un tel choixpeut-il si peusurvous. Que, loin de l'appuyer, vous en soyez jaloux?
FÉDÉRIC
Si d'un commun accord le duc et la duchesse Rompaient cette union où l'Etat s'intéresse, Et qu'un nouveau traité propice à leurs souhaits, En dégageant leur foi, nous assurât la paix. Alors ce cœur jaloux, comme vous l'osez croire. De la grandeur d'un fils ferait toute sa gloire; Et je n'ai point de sang que, pour le couronner, Ma juste ambition ne fût prête à donner.
FÉNISE.
Mais si le duc renonce à l'empire de Parme, Milan pour la duchesse est un bien faible charme. Et tous deux possédés d'une autre passion, Montrent pour leur hymen pareille aversion.
FÉDÉRIC
Non, non, la passion que le duc fait paraître S'attache au seul objet qui l'a dû faire naître ; Et lorsque tout l'État se repose sur moi. Je sais de son erreur quel compte je lui doi. Tâchez à la nourrir, tandis qu'avec adresse Je saurai ménager l'esprit de la duchesse.
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LAURE
Voilà ce qu'ont produit tous vos déguisements.
FÉNISE.
Ah, cruel souvenir d'un mépris qui me tue !
LAURE
Vous n'en seriez pas là si j'avais été crue ; Car vous aimez enfin !
FÉNISE.
Que te dirais-je, hélas I Je sens des mouvements que je ne comprends pas. Dans mon cœur indigné l'intérêt de ma gloire A mes ressentiments dispute la victoire : En songeant que le duc s'obstine à me trahir, Pour me venger de lui je le voudrais haïr ; Et jalouse qu'une autre ait son âme enflammée, Pour ne lui point céder, j'en voudrais être aimée. Ainsi lorsqu'à ma haine il semble donner jour. Mon cœur à mon orgueil croit devoir son amour, Et pour l'oser prétendre, oppose à ma colère Le reproche honteux de n'avoir su lui plaire,
Quoi qu'en présume un cœur de colère animé. On est loin de haïr quand on veut être aimé; Et ce faux sentiment qu'un vain orgueil inspire. S'il déguise l'amour, n'en détruit pas l'empire. Vos feintes, après tout, ne vous avancent pas.
FÉNISE.
La duchesse en ces lieux m'en cause l'embarras; Et tel est mon malheur qu'au point de saretraite, Pour délivrer Carlos sa passion l'arrête ; Il n'est rien que le duc lui voulût refuser.
LAURE
Non, si vous consentez encore à l'abuser; Mais si vous vous aimez, quittez le stratagème. Montrez Fénise au duc, et parlez pour vous-même. Si soudain pour vous plaire on ne lui voit quitter...
FÉNISE.
0 le frivole espoir dont tu m'oses flatter! Après que la duchesse a sur moi l'avantage D'avoir par sa beauté mérité son hommage. Tu veux que m'exposant à de nouveaux mépris. J'assure un plein triomphe aux yeux qui l'ont sur- LAURE. [pris?
Mais c'est par votre voix qu'il la trouve charmante. C'est elle qui lui plaît, c'est elle qui l'enchante; Et ce charme innocent, toujours victorieux. Par un secret pouvoir fait celui de ses yeux.
FÉNISE.
Ton zèle à son amour impute ce caprice.
LAURE
Pour vous en éclaircir il faut sonder Fabrice. Il vient.
Que voudrais-tu que ce fou nous apprit.
LAURE
Dans son extravagance il sait bien ce qu'il dit; Comme le duc l'écoute, il en sait des nouvelles.
SCÈNE III FÉNISE, LAURE, FABRICE
LAURE
Ne vois-je pas Fabrice?
FABRICE
Ah ! Dieu YOusgard,lesbelles.
LAURE
Qui t'a permis d'entrer?
FABRICE
Moi-môme.
LAURE
Et sans refus?
FABRICE
Les ordres sont changés, on ne vous cache plus.
LAURE
D'où vient donc que le duc...
FABRICE
Le duc n'estpas tropsage, Ne m'en demandez rien.
Que fait-il?
FABRICE
Il enrage; L'amour lui bouleverse et l'esprit et les sens.
FÉNISE.
Fenise a donc pour lui des charmes bien puissants?
FABRICE
Il en est possédé, son démon est Fénise, Fénise cependant s'en moque, et le méprise; Mais s'il m'en voulait croire, avantqu'il fût ud jour, Fénise pourrait bien enrager à son tour: J'en sais bien le secret.
FÉNISE.
Tu vas un peu bien vite, Peut-être que Fénise...
FABRICE
0 la bonne hypocrite!
Je parle librement : mais aussi sait-on bien Que votre langue...
LAURE
Hé bien, sa langue 7
FABRICE
Nevautricn.
FÉNISE.
Je souffre tout de toi.
Croyez que je bouffonne; Mais le duc vous connaît, et vous la garde bonne; C'est vous qui détournez Fénise de l'aimer.
FÉNISE.
Le duc sur l'apparence a pu le présumer; Mais Fénise à dessein, pour éprouver sa flamme, Me faisait lui parler de l'amour d'une dame; J'agissais par son ordre.
FABRICE
Il n'en était donc rien?
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FÉNISB.
Son feo tâchait par là de s'assurer du sien.
FABRICE
Donc après celte épreuve il eu peut tout attendre?
FÉNISE.
Om, 8*il raime en effet.
FABRICE
U ne faut que l'entendre, n perd Fesprit pour elle.
Elle craint toutefois Que feignant de Taimer il n'aime que sa voix, Et croit moins son amour dans son cœur qu'en sa
[bouche, Si sa seale beauté n'est pas ce qui le touche.
FABRICE
Si beauté? J'en réponds, si c'est ce qui la tient, Cest d'elle à tout moment que le duc s'entretient. Sa Toix ayant servi d'abord à l'introduire. Il U louera tougours de peur de se détruire; Mais quoique par adresse il cherche à la flatter. Pour peu qu'elle fût laide, elle aurait beau chanter. tlkdoui d*an amas de beautés entassées.
Dont chacune à son tour promène ses pensées. 0 trouve dans ses yeux, dans sa taille, en son port^ {à Fénise qui tort,)
Tous les charmes... Bonsoir.
SCÈNE IV FABRICE, LAURB
FABRICE
D'où vient donc qu'elle sort.
LAUBE
Cest que tu jases trop.
FABRICE
Chacun sait ses affaires.
Qo*e]le s'en fâche ou non, il ne m'importe guère : Die me fait plaisir me laissant avec loi.
LAURE
D'où vient ta belle humeur?
De ce que je te voi, Friponne. Sais-tu bien lorsque tu me regardes...
LAURE
Qooi, je te tiens au cœur?
FABRICE
Ma foi, tu le pétardes; /oqu^au raoiadre recoin tes yeux vont ravager.
LADRE
Jeté plais donc?
FABRICE
Assez pour me faire enrager.
LAURE
D^ jusqu'à la rage?
FABRICE
Et plus qu'il ne te semble ; Mais le plaisir d'amour c'est d'enrn ger ensemble :
Ainsi si tu voulais enrager tant soil peu...
LAURE
Il y faudra songer.
FABRICE
Tu te ris de mon feu?
M'en rire? Je t'en vois la face toute blême. Mais enfin tout de bon m'aimes-tu ?
FABRICE
Si je t'aime?
J'ai déjà depuis hier, pour preuve de ma foi, Tâché plus de six fois à soupirer pour toi.
LAURE
C'est d'abord en amour le chemin qu'il faut prendre.
FABRICE
Va, j'en connais le fin, le délicat, le tendre.
LAURE
Tu n'as fait que tâcher cependant?
FABRICE
N'est-ce rien?
Pactisons seulement, el le reste ira bien. Es-tu traitable?
LAURE
Moi? Cela va sans le dire.
FABRICE
Combien de temps faut-il que pour toi l'on soupire ?
LAURE
Que t'importe combien?
FABRICE
C'est là la question, Je crains en soupirant quelque indigestion; Il faut s'enfler le cœur, et Tcxcès est à craindre.
Ton feu n'irait pas loin avant que de s'éteindre. Tu me plains les soupirs?
FABRICE
Je sais bien qu'il t'en faut.
Mais j'en voudrais avoir ma quittance au plus tôt; Et pour n'en recevoir ni reproche ni honte. N'être obligé qu'à tant, et les fournir par compte.
LAURE
Et combien chaque jour en prétends-tu fournir?
FABRICE
Si je promets beaucoup, j'aurai peine à tenir. Vois-tu bien, je suis franc.
LAURE
Donc en toute franchise.
Dis-moi quels sentiments le duc a pour Fénise, N'est-ce plus pour sa voix...
FABRICE
Que tu le bailles doux!
Mais les voici tous deux qui s'en viennent à nous. Dispose ta maîtresse à mieux taire sa flamme.
LE CHARME DE LA VOIX, ACTE IV, SCÈNE VIL
LE DUC
Me fuyez-vous, madame, Et gardez-vous un cœur assez indifférent. Pour refuser mes soins quand l'amour vous les LA DUCHESSE. [rend?
Mon procédé n*a rien qui vous doive déplaire. Je ne tâche à vous fuir que pour vous satisfaire; Et comme on soulfre à voir un objet odieux, yen voudrais épargner la contrainte à vos yeux.
LE DUC
Où me réduisez -vous, si d'un pareil outrage Vos mépris de mes vœux osent payer l'hommage? Depuis que votre voix m*a contraint aux soupirs, Le désir de vous plaire a fait tous mes désirs; [âme, Et quand il vous fait voir jusqu'au fond de mon Une injuste rigueur est le prix de ma flamme. Hélas!
FABRICE, au duc.
Si vous voulez réussir celte fois, Parlez de la beauté plutôt que de la voix. J'ai bien menti pour vous.
LE DUC
Enfin, que dois-je attendre? [dre :
Mes plus profonds respects n'ont-ils rien àpréten- Ma couronne et mon cœur à votre empire offerts Me laissent-ils toujours indigne de vos fers?
Quand pour moi par l'effet votre haine s'exprime, Ce reproche, seigneur, est bien peu légitime; Ou sans doute vos sens, par quelque erreur séduits. Ont mal su jusqu'ici pénétrer qui je suis; Mais si vous l'ignorez, je veux bien vous apprendre Qu'en vain d'aimer Carlosje voudrais me défendre. Et que la juste ardeur d'un zèle assez parfait M'oblige à partager l'outrage qu'on lui fait.
LE DUC
Madame, c'est assez que sa prison vous gène ; Je n'examine rien. Fabrice, qu'on Tamène.
SCÈNE VI LE DUC, LA DUCHESSE, LAURE
LE DUC
A quoi qu'ait pu son crime aujourd'hui me forcer, Le bonheur de son sang suffit pour l'effacer.
LA DUCHESSE
Quel crime auprès de vous aurait souillé sa gloire?
LE DUC
Une infidélité qu'on aura peine à croire. Il aime la duchesse, et sans respect pour moi, Ayant surpris son cœur, il aspire à sa foi.
LA DUCHESSE
C'est ainsi que j'ai dû me tenir assurée D'effacer la duchesse, et d'être préférée?
LE DUC
Quoi, toujours la duchesse arme votre rigueur?
Elle à qui ma raison a refusé mon cœur,
Elle, dont le nom seul m'est un supplice extrême,
Elle enfin qtie je hais parce que je vous aime. Et pour qui d'un beau feu mes sentiments jaloux Ont autant de mépris que de respect pour vous?
LA DUCHESSE
Si ce mépris est tel que vous me l'osez peindre, Qu'a l'amour de Carlos dont vous puissiez vous Avec peu déraison vous vous en offensez, [plaindre? Est-ce un crime d'aimer ce que vous haïssez?
LE DUC
Non ; et comme le sang pour Carlos m'intéresse. Je le verrais sans peine aimé de la duchesse, S'il avait attendu, pour s'en faire un soutien, Que mon amour éteint autorisât le sien ; Mais,quoiquej'yrenonce,avantquederapprendrc, Oser porter ses vœux où l'on me voit prétendre. Étouffer un respect qui l'a dû retenir, C'est ce qui fait son crime, et que j'ai dû punir.
LA DUCHESSE
Par votre dernier ordre il n'a donc pu connaître Que, votre amour cessant, son espoir pouvait nal- LE DUC. [trc?
C'est faire assez pour lui que de me déguiser Par quelle intelligence il a pu m'abuser ; Et sûr que la duchesse appuierait son envie. Sans sortir de Milan, lui parler à Pavie.
LA DUCHESSE
Doutez-vous qu'à sa foi votre ordre confié...
LE DUC
N'en parlons plus, madame, il est justifié; Le voici qui paraît.
LE DUC, LA DUCHESSE, CARLOS, FABRICE, CAMILE
CARLOS, â Comité.
Que vois-je? La duchesse?
Ah ! le duc la connaît, et tout espoir me laisse.
LE DUC
Approchez- vous, Carlos, et venez recevoir L'assurance d'un bien qui passe votre espoir. Puisque l'amour le veut, ne parlons plus de crime Sans rien craindre de moi, rentrez dans mon estime Je vous la rends entière avec la liberté.
CAMILE, à CarlM,
Le vent, pour être duc, souffle du bon côté.
CARLOS
Ahl pour un bien si grand permettez que j*embrai LE DUC. [sej
Non, ce n'est pas à moi qu'il en faut rendre gràoj S'il peut remplir l'espoir que vous en concevez. Vous voyez devant vous à qui vous le devez. Ravi par mes respects de trouver à lui plaire, Mon cœur à ses désirs immole ma colère. Et pour elle avec joie il perd le souvenir De ce qu'en votre audace il trouvait à punir.
CARLOS
Dieux, que viens-je d'ouïr? L'aimerait-il, Camil
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CAMILR.
Voas n'êtes pas trop duc s'il ne change de style.
LB DUC
Cette froideur, Carlos, ou plutôt ce mépris, De son zèle pour vous doit-il être le prix?
LA DUCHESSE
n suffit que je sache expliquer son silence.
CARLOS
Ud bonheur qui surprend porte à la déflance ; Dfoo en voit si peu qui ressemblent au mien, Qnilme force à douter si je le conçois bien.
LE DUC. [alarme.
?ioD, puisqu'elle est pour vous, que rien ne vous Je résistais, Carlos, à vous voir duc de Parme; lais les soins qu'elle prend d'appuyer votre feu. Enfin pour votre hymen obtiennent mon aveu ; fooblie en sa faveur tout ce que j'ai pu croire.
CARLOS
0 favorable aveu qui me comble de gloire! Madame, en vous servant, tout mon sang répandu Pourrait-il m'acquitter de ce qui vous est dû? Ce \mi rang de duchesse à qui ce cœur apporte...
LA DUCHESSE
D n'esl pas temps, Carlos, de parler de la sorte.
LE DUC, à la duchesse, fiaoi, de votre rigueur, l'excès est-il si grand, ^ue TOUS désavouiez l'hommage qu*on vous rend ? Et lorsque sûr d'un feu qui s'augmente sans cesse, U veut vous applaudir sur le nom de duchesse...
LA DUCHESSE
Et qui m'assurera que ce n'est pas en vain, S^ll faut que Fédéric s'oppose à ce dessein? Sor nos premiers traités à voir comme il s'explique, Ce changement d'hymen blesse sa politique.
LE DUC
Mais si de sa rigueur je puis venir à bout?
LA DUCHESSE
logez de moi par vous, quand je vous devrai tout.
CARLOS
Seigneur, à cet aveu qui pour moi vous engage, Joindre de vos bontés ce nouveau témoignage!
LE DUC
Madame, je vous quitte, et vais sur cet accord, Poar gagner Fédéric, faire un dernier effort ; Heureux, si le succèç vous donne lieu de croire (M vous plaire aujourd'hui fait ma plus haute
LA DUCHESSE. [gloirO.
Ade teb seotinnents je sais ce que je doi.
LE DUC
Je vous laisse Carlos qui répondra pour moi.
CARLOS
En quoi puis-je, seigneur, vous témoigner mon zè-
LE DUC. [le?
À Ini bien exprimer l'amour que j'ai pour elle ; Et chasser de son cœur certaine impression Qqî seule a pu d'abord nuire à ma passion. ^Tadore, Carlos, et ma flamme est si pure, Vne tout ce que de grand mon esprit se figure.
N'a point d'appas pour moi ni si fort, ni si doux, Qui ne cède à l'espoir de me voir son époux.
SCÈNE VIII LA DUCHESSE, CARLOS, CAMILE
CARLOS
Ah, dieux!
CAHILE.
Il est mal sûr de compter sans son hûte.
CARLOS
Il la veut épouser, Camile !
CAMILE.
Est-ce ma faute?
CARLOS
0 malheur !
LA DUCHESSE
Quoi, Carlos, je t'entends soupirer, Quand par l'aveu du duc tu peux tout espérer?
CARLOS
Si vous me condamnez lorsque mon cœur soupire, Que m'a-t-il dit, madame, ou qu'osez-vous me dire?
LA DUCHESSE
Va, sans t'inquiéter, apprends par quelle erreur 11 m'adresse des vœux qu'il forme pour ta sœur, Et qu'épris de sa voix, dont la douceur l'appelle, II croit aimer en moi ce qui le charme en elle. Mais puisqu'à ton amour il a pu consentir, Ne perdonspoint de temps, et songeons à partir. Quoique par ses mépris je me sente outragée. M'en étant fait aimer, je suis assez vengée; Et ma beauté du moins s'applaudit en secret De l'avoir mis au point de me perdre à regret.
CARLOS
Ahl Que m'apprenez- vous?
LA DUCHESSE
Cette froideur m'étonne :
Parleenfln, quefaut-il, Carlos, quej'en soupçonne?
CARLOS
Que le sort qui se platt à me tyranniser M'offre en vain un bonheur que je dois refuser.
LA DUCHESSE
C'est donc ce que de toi, pour t'avoirosé croire, Mon amour...
CARLOS
Ah ! madame, il fait toute ma gloire; Mais aussi, s'il fut trop pour le peu que je vaux, Je puis dire qu'il fait le plus grand de mes maux. Car lorsque par le temps l'amour ne peut s'éteindre , Si le manque d'espoir rend un amant à plaindre, Jugez dans quelle horreur il se voit abimé, A céder cet espoir quand il se voit aimé.
LA DUCHESSE
Quoi, tu cèdes le tien?
CARLOS
Ma peine en est extrême ; Mais je dois tout au duc, et je vois qu'il vous aime.
LA DUCHESSE
S'il méprend pour Fénise,il n'aime qu'elleen moi.
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CARLOS
L'abus du nom fait peu pour dispenser ma foi, 11 safûtque c'est vous dont la beauté Tengagei Vous, à qui de son cœur il adresse Fhommage, El que sans lâcheté je ne puis aujourd'hui, Coniiaissant son erreur, m'en servir contre lui. Je sais que cet effort, où l'honneur me convie, Ne peutavoir d'effet sans me coûter la vie; Mais à la trahison on doit peu recourir. Quand pour sauver sa gloire il ne faut que mourir; Des grands cœurs affligés c'est la plus douce attente. Je mourrai donc, madame, et vous vivrez contente ; Et mon feu cachera si bien tous ses désirs, Qu*il ne paraîtra plus qu'en mes derniers soupirs : Ainsi le duc pour vous ayant l'âme enflammée, Ne vous offensez point de vous en voir aimée. Souffrez que par l'espoir ses vœux soient animés , Et, s'il se peut, hélas! j'ai pensé dire : aimez; Maispourmarquerma foi, c'est peut-être assez faire De lui sacrifier une flamme si chère, Sans que je vous conseille en ce malheureux jour Ce qui rend votre perte affreuse à mon amour.
LA DUCHBS8B.
Tu peux m'a voir aimée, et parler de la sorte?
CARLOS
Cet amour m'est bien cher, mais mon devoir l'em- Et ]» respect du duc... [porte ;
LA DUCHESSK.
Le glorieux projet.
D'être mauvais amant pour être bon sujet ! Va, rends à me trahir ta foi brillante et pure, Achëtes-en l'éclat aux dépens d'un parjure. C'est de ta lâcheté me venger pleinement. Que de t'abandonner à ton aveuglement.
Je oe te dis plus rien, fais gloire de ton crime. Ainsi qu'à mon amour renonce à mon estime. Tandis que par un droit jusqu'ici suspendu Mes armes poursuivront l'hommage qui m'est dô. Et que pour égaler le supplice à l'offeuse. Le ciel sur tout Milan étendra ma vengeance. Je vais y donner ordre. Adieu. »
SCÈNE IX CARLOS, CAMILE
CAMILE.
Nous voilà bien.
CARLOS
0 rigueur de mon sort! Quedois-je faire?
CAMILE.
Hien.
Il n'est fidèle preux que votre foi redoute; Vou3 avez assez fait.
CARLOS
Que cet effort me coûte!
CAUILK.
Ne vous en plaignez point; céder une duché. Pour se montrer loyal, c'est avoir bon marché. Vous serez dans l'histoire.
CARLOS
Ah! crains de me déplaire.
CAMILE.
Quoi, lorsque l'on enrage, il faut encor se taire, Et sans qu'il soit permis de s'en estomaquer, D'une foi du vieux temps vous pourrez vous piquer!
CARLOS
J'ai fait ce qu'a voulu l'intérêt de ma gloire.
CAMILE.
Chacun sur cet article a liberté de croire. Pour moi, si j'en osais dire mon sentiment. Je vous condamnerais très authentiquement ; Car loin que vous ayez quelque excuse valable, Qu'aurait pu faire pis un hérétique, un diable? Une belle duchesse, et tout ce qui la suit, Sceptre, couronne...
CARLOS
Hélas ! Où me vois-je réduit?
Perdre un objet si cher!
CAMILE.
Le remède est facile, Revoyez-la.
CARLOS
Non, non n'en parlons point, Camile; Dans le pressant malheur où me plonge le sort, Si quelqueespoir me reste, il n'est plus que lamort.
SCÈNE I LA DUCHESSE, FÉNISE, LAURE
LA DUCHESSE
Quoi que vous me disiez de l'ennui qui l'accable, L'ayant pu mériter, il est assez coupable; Et toute ma rigueur venge mal ma fierté De l'outrageant refus dont il fait vanité ; Mais en vain contre lui je me sens animée. Si je songe toujours qu'il peut m'avoir aimée, Et si mon feu sans cesse oppose à mon courroui Ce qu'un tel souvenir a pour moi de plus doui.
FÉNISE.
Madame, plût au ciel que vous vissiez vous-mêtnc Où l'a déjà porté son désespoir extrême! Je sais que votre cœur, sensible à ses ennuis, Plaindrait le triste état où ses jours sont réduils, Et ne pourrait souffrir que la mort qu'il souhaite Fût le funeste effet d'une amour si parfaite.
LA DUCHESSE
Quoiquepour lui mon cœur me presse d'accorder Puis-je oublier sitôt qu'il m'a voulu céder?
FÉNISE.
Vous en souvieudrez-vous, sans songer que son cri Est l'effet éclatant d'une vertu sublime, [^
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Et qu'affranchi par lui d*un reproche éternel, S'il était moins coupable, il serait criminel? Quelque ressentiment que vous fassiez paraître. Qu'en auriez-vous jugé s'il eût trahi son maître. Et s'il vous eût par là forcée à soupçonner Que foi que sans crime il n'eût pu vous donner? Rendez, rendez justice à cette grandeur d'âme, Quiieut que pour sa gloire il trahisse sa flamme ; Et TOUS ressouvenez que jamais on n'eut droit De haïr an amant de faire ce qu'il doit.
LA OUCHESSB.
C'en est trop, et déjà ma colère s'efface. Au seul nom de Carlos mon cœur obtientsa grâce, Ht rentre, ou plutôt il n'en a pu sortir; lais enfin il ne peut se résoudre à partir ?
FÉNISB.
Swt qu'à votre beauté le duc s'assujettisse, Soit que ma seule voix soutienne son caprice, Pour fuir avecque vous, ce frère malheureux A-l-il droit d'abuser de l'erreur de ses vœux? ndoit, il doit au duc ce qu'il ose lui rendre ; El si passant pour moi vous l'avez pu surprendre, Ccslpour vous qu'aujourd'hui ce secret découvert Doit saoTer son amour d'un devoir qui le perd.
LA DUCHESSE
fVmr finir cette erreur que mafeinte a fait nattre. Je vois bien qu'il est temps de me faire connaître; Mais les mépris du duc que j'ai voulu braver, Abattent mon esprit au lieu de l'élever. Mon orgueil s'en plaignait, et, pour le satisfaire, Tavouai ma beauté de chercher à lui plaire; Et j'ai trop reconnu que ces faibles attraits Ont obtenu sur lui l'effet de mes souhaits.
FKNISB.
Hélas!
LA DUCHESSE
Ainsi je crains que son cœur trop sensible N'apporte à nos projets un obstacle invincible. Et qaeme connaissant, il n'ose avec éclat Faire agir pour sa flamme un intérêt d'État.
FÉNISB.
(Test à vous à juger si vous seriez capable D'abandonner Carlos au malheur qui l'accable, ÏX si Milan pour vous serait d'un si haut prix. Qu'il pût du duc alors racheter les mépris. Pour moi, qui démon rang soutiendrais l'avantage, Si d'un pareil refus j'avais reçu l'outrage, B n'est serments ni vœux qui pussent obtenir Que j'aimasse jamais quand je devrais punir.
LA DUCHESSE
Cesontles sentiments dont ma colère s'arme; Et si l'amour du duc me cause quelque alarme, Cestpour prévoir qu'en vain j'ose me déguiser Qu'au bonheur de Carlos il voudra s'opposer. Cependant, si je sais pénétrer dans votre âme. D'un lâche abaissement vous soupçonnez maflam- Etcroyezque Carlosaurait envainmafoi, [me, Si le duc s'ol>stinaità soupirer pour moi. Pour guérir votre esprit de votre abus extrême,
Je veux de son amourque vous jugiez vous même, Et qu'en voyant l'effort vous puissiez témoigner Quels nobles sentiments me le font dédaigner. Je l'aperçois qui vient.
FKNISE» à taure.
Qu'une épreuve si rude A mon cœur alarmé cause d'inquiétude 1 Ah, Laurel
LÂURË.
Voilà bien de quoi vous tourmenter :
Quand vous n'en pourrez plus vous n'aurez qu'à
[chanter :
Forcez-vous un moment à garder le silence.
LE DUC, LA DUCHESSE, FÉNISE, LAURE, FABRICE
LE DUC, à la duchesse.
Madame, le succès passe mon espérance : Mes vœux par Fédéric jusqu'ici condamnés D'aucun crime d'Ëtat ne sont plus soupçonnés ; Et c'est par son aveu que mon àme charmée Vient vous rendre ma foi pleinement confirmée. Recevez-en pour gage et mon cœur et ma main.
FÉNISE, ù Latire, Dieux, quelle offre I
LAURE
Attendez l'effet de ce dessein.
LA DUCHESSE
Seigneur, si Fédéric de surprise incapable A votre passion se montre favorable.
Dans tout ce que l'honneur fait dépendre de moi. Soyez sûr que Fénise agréera votre foi. Pourvu que cette foi par mes vœux couronnée Me tienne pour Carlos la parole donnée.
LE DUC
N'en doutez point, madame, il se peut assurer De tout ce que l'amour lui permet d'espérer. Mon cœur avec plaisir lui cède la duchesse.
Quelquefois on oublie une juste promesse.
LE DUC
L'effet suivra la mienne et je le jure ici Par ce cœur que mes soins ont enfin adouci. Par ces yeux vifs et doux, le charme de mon àme. Par cette belle voix la source de ma flamme. Celte voix que me fit connaître le hasard.
FABRICE, au due.
Pour ne vous point brouiller, laissez la voix à part. Oubliez-vous ainsi...
LA DUCHESSE
J'ai donc sujet de croire Qu'à ma voix de vos feux je dois toute la gloire ?
LE DUC
Je vous ai déjà dit que son divin pouvoir Fit naître en moi d'abord le plaisir de vous voir. Mais sur mon àme enfin vos beautés sans obstacle Ont d'un charme si doux achevé le miracle.
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De leur brillant éclat Timpérieux effort A trouvé ma raison avec mes sens d'accord ; Et cédant à vos yeux une pleine victoire, Mon cœur par sa défaite a signalé leur gloire.
FÉNISE, à Laure, C'en est fait, sa beauté remporte sur ma voix. Qu'a-t-elle plus que moi qui mérite son choix? Ah ! Je perds patience.
LAURE
Il n'est pas temps encore, C'est votre seule voix, vous dis-je, qu'il adore; Quoiqu'il proteste ici, l'épreuve en fera foi.
LE DUC
Oserais-je expliquer ce silence pour moi ?
LA DUCHESSE
N'en soyez point surpris. L'aveu que vous me faites Pour l'orgueil de mes vœux a des douceurs secrètes, Dont vous comprendriez l'appât mystérieux S'il vous était permis de me connaître mieux.
LE DUC [être,
Ce discours est obscur; mais quoi qu'il en puisse Si je vous connais mal, faites-vous mieux connaître ; Et de mes sens charmés dissipant le faux jour. Faites que vosbeaux yeux éclairent mon amour.
LA DUCHESSE
Vos soins et vos respects semblent assez me dire Qu'en efTet votre amour en reconnaît l'empire. Mais, de grâce, sans fard, éclaircissons un point, Me pourriez-vous aimer si je ne chantais point ?
LE DUC, à Fabrice.
Elle veut m'éprouver. Que dites-vous, madame?
LA DUCHESSE
Celte atteinte imprévue étonne votre flamme; Mais enfin pourriez-vous me garder votre foi, Si jusqu'ici quelqu'autre avait chanté pour moi.
LE DUC
Sans votre belle voix, j'avouerais que peut-être Je n'aurais pas cherché sitôt à vous connaître. Et que pour ce bonheur mes vœux moins empressés D'un soin si redoublé se seraient dispensés : Mais quand de mille attraits le ciel vous a pourvue. Songer à la révolte après vous avoir vue, C'est une trahison dont le crime honteux Ne souillera jamais la gloire de mes feux.
FÉNISE, à Laure, Je n'en puis plus souffrir, le dépit me surmonte Tu vasvoir ma vengeance ou ma dernière honte.
SCÈNE III
LE DUC, LA DUCHESSE, FÉNISE, derrière le théâtre, FABRICE, LAURE.
LÀ DUCHESSE
Ce fort attachement, quoique peu mérité, D'une fierté nouvelle enfle ma vanité.
Qui peut-être abusant de votre âme enflammée Vous fera repentir de m'avoir trop aimée.
LE DUC
Comment en abuser, si mes vœux les plus doux Sont de suivre vos lois, et de mourir pour vous?
LA DUCHESSE
Un amour si soumis est mauvais politique. Notre empire, seigneur, est un peu tyrannique; Et comme notre orgueil soutient ce qu'il résout, Une femme va loin sitôt qu'elle peut tout.
LE DUC {On entend quelque* accords de luth,) Ce pouvoir... Mais, 6 dieux I
Quelle est cette surprise?
LE DUC
J'entends toucher un luth.
LA DUCHESSE, bas, se détournant.
Je ne vois plus Fénise.
(Haut.)
Mes filles quelquefois me voulant divertir...
LE DUC
Leur dessein est très juste et j'y dois consentir; Il faut les écouter. Dieux 1
FABRICE, au duc.
Votre amour s'alarme.
LE DUC
C'est le même signal de la voix qui me charme.
LA DUCHESSE, bas,
0 ciel I Se pourrait-il, m'ayant tant protesté. Qu'une voix dans son cœur effaçât ma beauté?
FÉNISE chante derrière le théâtre.
En vain de mes soupirs laissés sans espérance, Vous croiriez réparer Toffense En soupirant à votre tour.
L'amour est doux; mais la vengeance Est aussi douce que Tamour.
LE DUC
Dieu I Est-il rien d'égal au trouble de mon âme? C'est cette même voix qui fit naître ma flamme; Mais, non, la ressemblance a pu me décevoir.
LA DUCHESSE, bas.
Qu'il ose de mes yeux balancer le pouvoir, Et d'un lâche caprice appuyer l'imposture, Joindre au premier outrage une seconde injure! S'il s'en laisse surprendre il faut pour m'en venger Que de nouveaux appas m'aident à l'engager. Quoi, seigneur, la musique à ce point vous trans- Qu'elle vous autorise à rêver de la sorte ? [porte, Son charme pour vos sens peut-il être si doux. Qu'il vous fasse oublier que je suis avec vous?
LE DUC
J'ai failli, je l'avoue, et mon âme étonnée A son transport secret s'est trop abandonnée. Mais sur moi la musique eut toujours ce pouvoir.
LA DUCHESSE
De grâce, seyez-vous, que je puisse m'asseoir,
LE DUC, bas.
Qui croirait que mon cœur, malgré ma foi promise, Dans Fénise déjà ne trouvât plus Fénise ? M'aurait-on pu tromper?
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Lk DUCHBSSE.
U faut que sur nos sens L'empire du devoir ait des droits bien puissants. En effet, quelque éclat qui brille dans votre âme, Avant que Fédéric approuvât votre flamme, le n'y remarquais point ces rares qualités Doût soudain son aveu m*a fourni les clartés. Et (ïd dans un instant par un pouvoir extrême, Yoosreodentà mes yeux différent de vous-même.
LE DUC, bai,
A q«cl fâcheux tourment me va-t-elle exposer, ?fllaat qu'elle s'obstine à me favoriser?
LA DUCHESSE
îoQS ne répondez point ?
LE DUC
Que puis-je vous répondre ; Sinon que vos bontés servent à me confondre ? (Or entend encore le luth, et Fabrice va voir qui ekante derrière le théâtre,) Et que... mais malgré moi je me sens emporter.
I^ DUCHESSE
Cen est trop. Pour ma gloire, il est temps d'éclater. FBNISE chante.
Eb Tiio TOUS me diriez que votre âme charmée D'an feu si pur est consumée, Que je la devrais soulager, n est doux de se voir aimée ; Mais il est doux de se venger.
LE DUC. [traindre.
On m'a trompé sans doute. Ah ! C'est trop me coula DUCHESSE.
LcTons le masque, duc, enfin c'est assez feindre, k Tons rends votre amour qui , pour ne rien cacher, Recherchant qu'une voix, ne saurait me toucher. Si l'espoir de ma main a pu flatter votre âme, Le ciel a pris plaisir d'abuser votre flamme, El n'a sur ce faux bien arrêté votre choix, On'afin de trouver lieu de vous l'ôter deux fois, ^ vous faire avouer, trompant votre espérance, Ooevons n'en méritez l'effet, ni l'apparence ; Cest ainsi qu'il se rit d'un feu capricieux [mieux. Adieu, Vous répondrez quand vous m'entendrez
SCÈNE IV LE DUC, FABRICE
FABRICE
^008 voUà bien payé.
le duc N'importe, elle m'oblige.
Son mépris méfait grâce, et n'a rien qui m'afflige, Pniiqu*enftn sa beauté, quelque charme qu'elle eût, Saw celui de sa voix n'avait rien qui me plût.
FABRICE
îlaia que deviendrez-vous si votre amour l'oublie ? tola chanteuse enfin n'est autre que Célie. LE duc.
Qoe Célie 1
FABRICE
Oui, mes yeux en sont de bons garants. Eux qui viennent de voir ce que je vous apprends.
LE duc.
Quoiqu'on beauté peut-être elle cède à Fénise, Elle a je ne sais quoi dont mon âme est éprise; Et d'un secret instinct l'invincible pouvoir. Quand je la pris pour elle avait su m'émouvoir : Mais qu'en vain sa beauté, qu'en vain sa voix m'en- Si ce que je me dois tyrannise mon âme ; [flamme, Et si par ce qu'elle est, tout mon espoir détruit Ne découvre...
LE DUC, FENISE, FABRICE, LAURE
LE DUC
Ah ! Célie , où m'avez-vous réduit ?
FÉNISE.
De quoi vous plaignez- vous ?
LE DUC
D'un amour qui m'accable.
FÉNISE.
Votre malheur est grand.
LE DUC
Vous en êtes coupable.
FÉNISE.
Quoi, s'il vous traite mal, m'en faut-il accuser?
LE DUC
Oui, puisque c'est par vous qu'il a su m'abuser. Vous m'avez fait aimer votre voix en Fénise, Vous avez à son charme engagé ma franchise ; Satisfait de son rang, hélas, je l'ai souffert; J'ai cédé sans contrainte, et c'est ce qui me perd.
FÉNISE.
Qui doit mieux que Fénise avoir charmé votre âme?
LE DUC
Mais c'était votre voix qui soumettait m'a flamme.
Il se peut, en effet, qu'elle ait eu le pouvoir De vous porter d'abord au désir de la voir ; Mais, quand de mille attraits ses beautés sont pour- Songer â la révolte après les avoir vues, [vues. C'est une trahison dont le crime honteux Ne doit jamais souiller la gloire de vos feux.
LE DUC
C'est ce que mon erreur m'engageait à lui dire ; Mais enfin sur mon âme elle n'a plus d'empire , Et sur moi votre voix en a pris un si doux, Que je me sens forcé de l'adorer en vous. Ah ! si vous n'étiez pas ce que je vous vois être...
FÉNISE.
Quelle estime pour moi feriez-vous plus paraître?
LE DUC
Je vivrais pour vous seule, et tiendrais à bonheur D'ajouter ma couronne â l'offre de mon cœur. Qu'avec joie â vos pieds on me le verrait mettre. Si l'éclat de mon rang me le pouvait permettre.
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FBNISR.
Et si je vous disais que celui que je tiens Laisse à peine égaler \os sentiments aux miens, Et que dans la Ûerté que ma vertu me donne, Je renonce à ce cœur comme à votre couronne? Quoique votre sujette, il n*est ni duc, ni roi, A qui son choix suffit pour m'obtenir de moi ; Il faut d'autres devoirs à Torgueil qui m*enflamme. Ainsi conservez-bien Tempire de votre âme. A quoi qu'un peu d'éclat fasse monter ce bien, II remplirait trop mal un cœur comme le mien. Non que par ce refus j'aie assez de faiblesse Pour vouloir vous porter à me faire duchesse; Ce bonheur, quoique grand, n'est pas d'un si haut Qu'il valûtladouceurd'un semblable mépris, [prix. Adieu. Souvenez-vous que contre son attente Celle que de vos feux vous fîtes confidente. Quand vous la méprisiez, se vantait qu'à son tour Peut-être elle aurait lieu de braver votre amour.
SCÈNE VI LE DUC , FABRICE
FABRICE
Elle a l'esprit perdu.
LE DUC
Qu'en toute son audace Elle fait éclater et d'attraits et de grâce! Bien loin de m'irriter, sa fierté me ravit.
FABRICE
Vous aimez son orgueil, sa voix vous asservit. Même pour sa beauté votre cœur s'intéresse. Voilà bien de l'amour, et bien peu de maîtresse.
LE DUC
Telle est de mon destin la triste cruauté. Mais enfin , que résoudre en cette extrémité?
FABRICE
De n'aimer que vous seul, et narguer les cruelles; Aussi bien...
LE DUC, CAMILE, FABRICE
CAMILE.
Ah, seigneur, voici bien des nouvelles.
LE DUC
Quoi, qu'cst-il survenu? Tire-moi de souci.
CAMILE.
La duchesse...
LE DUC
Hé bien, parle!
CAMILE.
Est arrivée ici.
LE DUC
Que dis-tu? La duchesse?
CAMILB.
Elle-même en personne.
FABRICE
Tout le sexe aujourd'hui d'assez près vous talonne ;
Voilà pour bien encore exercer vos esprits.
LE DUC, à Camiie, Fais venir Fédéric, le conseil en est pris.
SCÈNE VIII LE DUC, FABRICE
FABniCB.
Qu'avez-vous résolu?
LB DUC
Rien ne m'en peut distraire, L'efi'ort est violent, mais il est nécessaire. Puisque Fénise enfin m'a su rendre ma foi. Que par son rang Célie est indigne de moi. Il faut qu'à ma vertu soumettant ma faiblesse, Je rende, en l'épousant, justice à la duchesse.
FABRICE
Fort bien. Si votre amour peut faire un si beau saot, Fénise et la chanteuse auront ce qui leur faut. Voici l'une déjà que Carlos vous amène.
LE DUC
Si c'est pour l'excuser, leur espérance est vainc.
SCÈNE IX LE DUC, LA DUCHESSE, CARLOS, FABRICE
LB DUC
Madame, enfin cessez de craindre désormais Que mes vœux importuns contraignent vos sou-
[haits; Ils cèdent, et mon cœur, par un respect insigne, Abandonne un espoir dont il n'était pas digne.
CARLOS
Seigneur, souff'rez qu'ici j'ose vous éclaircir.
LE DUC
Vous n'y pourriez, Carlos, que fort mal réussir: Non que voyant vos feux appuyés l'un par l'autre, Quand j'éteins mon amour, je ne plaigne le vdlre; Mais quelques droi ts sur moi qu'on l'ait vue usurper, Je n'ai pu rien promettre à qui m'osait tromper; Et comme à la duchesse un vieil accord m'engage, Puisqu'elle estàMilan, je lui rends mon hommage.
LA DUCHESSE
Vous pensez me braver, duc, mais par cet aveu Votre aveugle mépris ne m'oblige pas peu, Puisqu'à changer d'objet, votre âme un peu t»p
[prompte, Sur vous d'un fier refus fait retomber la honte : Si je reviens ici c'est pour vous assurer Qu'en vain à son hymen vous osez aspirer. Et que ce qui l'amèûe est une ardeur sincère D'assurer à Carlos le bonheur qu'il espère.
LB DUC
Je l'empêcherai bien, ce téméraire amour.
FABRICE, Olf due.
Faites-vous promptement chanter un air de cour, Contre tous accidents c'est un puissant remède.
LE DUC, LA DUCHESSE, CARLOS, FÉNISE, FÉDÉRIC, LAURE, FABRICE, CAMILE
FEDÉRIC.
Quel chagrin importun de nouveau vous possède? Sôgneur, vous paraissez Tesprit tout inquiet.
LB DUC
rai quelque Heu de Tôtre, et le suis en effet.
, Pour payer votre foi, dont partout l'éclat brille,
; Je m étais engagé d'épouser votre fille.
- ^ : Mais sorti d'une erreur qu'à la fin je counoi,
1 û ne m'est plus permis de disposer de moi.
. F Voos savez, Fédéric, que tout Milan me presse
I D'étouffer ses malheurs, épousant la duchesse ;
^ ; El puisqu'il est ainsi, ce serait le trahir,
, i Qb a la loi qu'il m'en fait refuser d'obéir.
j FéDÉRIC.
5jj^ Ooî, seigneur; et tantôt si j'ai pu pour Féuise, r De votre amour séduit approuver l'entreprise,
FApprene2 que déjà de votre erreur instruit Mon cœur à la duchesse en assurait le fruit. _ £a vain pour mes enfants le sang me sollicite, Voor ébranler ma foi sa force est trop petite ; Eije ae me souviens de ce que je leur doi, I Oa*»près que mon pays n'attend plus rien de moi.
AiiÈsi, sans balancer, épousez la duchesse, ~ Qu'aajourd'hui de Milan elle soit la maîtresse, ■ Bemdez celle justice à l'éclat de son sang, À celui qu'elle en tient joignez ce nouveau rang, Je le Terrai sans peine, et je fais davantage Sf j'ose l'assurer par mon premier hommage. ftecerez-Je, madame, et souffrez qu'à genoux...
LE DUC
Ou'est ceci, Fédéric? G ciel! Que faites-vous?
FI^DéRIC.
Ce que d'un bon sujet vous avez droit d'attendre.
CARLOS
Jevoisdansce discours ce qui peut vous surprendre; Mais, seigneur, si d'abord vous m'eussiez écouté, il n'aurait eu pour vous aucune obscurité, El vous auriez déjà connu par quelle adresse, Où vous croyez ma sœur, vous voyez la duchesse.
LE DUC
La duchesse?
LA DUCHESSE
Oui, c'est moi, vous en doutezen vain.
LE DUC
Odieux!
FABRICE
Il va crier, ô dieux, jusqu'à demain.
LE DUC, à la duchesse.
Pardonnez mon silence à ma juste surprise : Mais si l'on m'a dit vrai, qui peut être Fénisc?
FÉNISE.
Dans un pareil succès à votre espoir si doux, Si vous saviez aimer, le demaoderiez-vous?
LE DUC
Quoi, c'est donc vous, madame? 0 bonheur! 0
LA DUCHESSE, au duc, [miracle !
A l'amour de Carlos voudrez-vous mettre obstacle?
LE DUC, à la duchesse, Puis-je assez m'excuser, madame...
FABRICE, montrant Vassemblée»
Arrêtez là; Laissez ce monde en paix puisque vous y voilà, L'éclaircir plus avant serait pure sottise. Voit-il pas que le duc épousera Féuise, La duchesse, Carlos ; et si le cœur m'en dit. Qu'avec Laure demain je ne ferai qu'un lit? A quoi bon l'étourdir de vos «• Qui l'eût pu croire! C'était vous qui chantiez : Que j'ai d'heur et de gloi- Tout cela, c'est fadaise ; ainsi jusqu'au revoir, [rel » Sans autre compliment donnons-lui le bonsoir.
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SCÈNE I ALONSE, ENRIQUE
ALONSE
Quoi I sans aucun respect, pour un léger outrage Accabler d'infamie un homme de son âge; Et démentant par là le sang dont vous sortez, L'avoir fait maltraiter par des gens apostés? Quel fruit espérez-vous de celte violence?
BNRIQUB.
Quoi ! j'aurais plus longtemps souffert son insolen- Et qu'au sang des Guzmans on osât reprocher [ce, Qu'un murmure honteux n'aurait pu les toucher? Il publie en tous lieux, ce vieillard téméraire. Que l'artifice seul nous acquiert un beau-frère, Que l'hymen de Fernand est un hymen contraint, Qu'il n'épouse ma sœur que parce qu'il nous craint; Et qu'avec tant de bien il est hors d'apparence Qu'un tel choix eût enfin borné son espérance. Le ciel ne souffre point de nœuds mal assortis ; Et s'il pouvait prétendre aux plus riches partis. Au moins de notre sang la gloire est peu commune. Et vaut bien aujourd'hui la plus haute fortune.
ALONSE
Si la chose est ainsi, j'avouerai qu'il eut tort; Mais on vous aura fait peut-être un faux rapport. Et de vos sens fougueux croire le fier tumulte...
ENRIQUE
Dans ces occasions le lâche seul consulte. Reculer sa vengeance est trahir son honneur. Et le plus prompt remède est toujours le meilleur.
ALONSE
Mais souvent à leur gré les violents courages, Pour se croire un peu trop, se forment des oulra- En vain la raison parle, ils ne l'écouteni plas, [ges; Et vengent des affronts qu'ils n'ont jamais reçus^ Enfin, d'un vain discours dont votre honneur s'of*
[fens^ Au moins don Lope eût dû partager la vengeance; Mais à l'insu d'un frère...
BNRIQUB.
Ah! ne me blâmez point Je sais que son honneur à mon honneur est joint Mais quel que soit l'affront qu'en reçoit sa famille Pour se venger du père, il aime trop la fille ; Et, quand de cet amour j'aurais lieu de douter, Quoi qu'il me plaise faire, ai-je à l'en consulter!
ALONSB.
Vous emporter ainsi dans ce qui l'intéresse, C'est avec trop d'empire user du droit d'afnesse. Jacinte est fille unique, et l'éclat de ses biens Pour arrêter un cœur a de puissants liens. Deviez-vous ruiner sa plus douce espérance?
ENRIQUE
Elle est basse, elle est vaine, et c'est dont je m'ofTen ALONSB. [se
Si le nom de Guzman marque un illustre sang, Don Sanche estestimé, don Sanche a quelque rang Et, sans se faire tort, sans trahir sa famille. Don Lope aux yeux de tous peut épouser sa fille.
BNRIQUB.
Quoi, les Lares déjà, les Mendoces confus, De ce vieillard avare ont souffert des refus. Et don Lope cédant à l'ardeur qui le dompte. Osera s'exposer à cette même honte ?
Non, j'imagine encore un moyen plus certain D'empêcher un amour aussi lâche que vain.
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Ua de ceux dont Taudace a servi ma colère, S*ira dire à don Sanche employé par mon frère, Afin que par lui seul se croyant aiTronté, n détruise un espoir trop longtemps écouté.
ALONSE
Mais il aime sa fille?
ENRIQUK.
Oui, je sais quil Tadore; Mais jeTai déjà dit, et vous le dis encore, A quoi que cet amour pût enfin Tobliger, Ct sera le servir que de l'en dégager : Uq refus en serait Tindigne récompense.
ALONSE
Pesex mieux un dessein d'une telle importance; Ctf commeui s'assurer sur ces lâches esprits Qai mettent et leur vie et leur honneur à prix? Leur commerce honteux, quoi que vous puissiez
[croire, Dqjàd^uQ noir reproche a souillé votre gloire ; El Tos emportements qu'on leur voit approuver, le font craindre pour vous ce qui peut arriver.
ENRIQUE
fJt moi, quoi qu'on murmure, et quoi qu'il en puisse Seul de mes actions je veux être le maître ; [être. Mais, poisque leur appui vous semble hasardeux, Faites iâ pour moi ce que j'obtiendrais d'eux. Don Sanche vous estime, il vous croit, et j'espère...
ALONSE
Qae me proposez-vous? Moi, trahir votre frère?
ENRIQUE
Ce marmnre insolent, au mépris des Guzmans, De ce TÎeillard pour lui fait voir les sentiments; Et, qaoi que son amour ait pu lui faire croire. Le rendre sans espoir, c'est assurer sa gloire. Efifin, vous le pouvez, c'est par vous que j'attends Liafaillible succès de ce que je prétends ; Et si votre amitié s'obstine à s'en défendre, [dre. D'autres que vous peut-être oseront l'entrepren-
ALONSE
Non, j'ai pa balancer; mais puisque je connoi ' Qa'à don Lope par là je signale ma foi, huT abuser don Sanche, employer Tartifice, Kest pas, à mon avis, une grande injustice : Cesl ici qu'il demeure, et je vais de ce pas Loi tendre un piège adroit qu'il n'évitera pas. ^en, laissez-moi seul, je vois sa porte ouverte.
ENRIQUE
Afiex; ne perdons point l'occasion offerte : ^odez suspect mon frère, et, s'il en est besoiu, ^ailes-moi de l'outrage et complice et témoin.
ALONSE, seul,
Oaû lâche et faux ami, j'accuserai ton frère, ^la» plus pour le servir, que pour te satisfaire; ^^ ta verras bientôt par quel heureux détour ^^Sar Kks propres conseils j'appuierai son amour. ^^Âfoantde t'applaudir, j'empêcherai peut-être... ^^je vois Blanche.
JACINTE, BLANCHE
Qui parlait avec vous, Blanche?
BLANCHE
Pour quelque affaire, Alonse de Roxas demandait votre père.
JACmTE.
Je ne m'étonne point qu'en cette occasion Ses amis prennent part à sa confusion : Alonse, dont chacun estime le courage.
Venait s'offrir sans doute à venger son outrage; Et contre un ennemi dont le cœur est si bas...
BLANCHE
Madame, vous pleurez?
JACXNTE.
Qui ne pleurerait pas?
Souffre à mon déplaisir, dans d'inutiles larmes, La funeste douceur de chercher quelques charmes; Et qu'au défaut du sang qu'exigent nos malheurs, A mes tristes ennuis mes yeux donnent des pleurs. Mais si je pleure, hélas ! c'est le désavantage Que reçoit en naissant notre sexe en partage. Il semble qu'en effet la nature en courroux, Mère partout ailleurs, est marâtre pour nous. Les plus riches présents que nous obtenions d'elle. Sont de faibles appuis sur qui l'honneur chancelle; On flatte nos beautés, nous croyons ce qu'on dit, Et notre front alors n'est pas seul qui rougit; Nous en voyons la preuve, et tous les jours infâme Un père par sa fille, un mari par sa femme. Défaut honteux pour nous, pour eux injurieux ! L'honneur, de tous les biens est le plus précieux ; Et par un vieil abus difficile à comprendre. Nous le pouvons ôter, et ne saurions le rendre,
BLANCHE
Tout le monde vous plaint, et blâme hautement D'un ennemi caché le vil ressentiment : On en parle partout ; mais je vois qu'on ignore, Par ces gens aposlés quel bras vous déshonore ; On en cherche l'auteur sans le pouvoir trouver.
JACINTE
Et c'est moi-môme à quoi je ne fais que rêver ; Mais, quoi que sur ce point mon esprit se figure, 11 dément aussitôt sa propre conjecture.
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Non qu'il ne soit trop vrai que mon père en ces S*il n*a des ennemis, a beaucoup d'envieux. [lieux, Ce grand amas de biens qui regarde sa fille, Dont un oncle en mourant enrichit sa famille... Hélas I ce souvenir réveille mes douleurs; Au sort de don Alvar donnons ici des pleurs. Aux Indes vers cet oncle allant faire voyage, Ce frère infortuné périt par un naufrage; Et ces riches trésors à lui seul destinés, Soudain à mon espoir furent abandonnés.
Incommodes faveurs d'une fortune ingrate, Qui me nuit dans le temps que plus elle me flatte, Et, m*élevant trop haut, s'oppose au plus beau feu Dont la vertu jamais autorisa l'aveu !
Tu sais, Blanche, tu sais si don Lope en fut digne.
BLANCHE
Ainsi que son amour son respect est insigne, Madame; et vous devez d'autant plus l'estimer, Qu'avant tant de fortune on le vit vous aimer. Que votre vertu seule est ce qui sut lui plaire.
JACINTE
Hélas! celte raison l'est-elle pour un père. Qui de ces nouveaux biens goûtant l'indigne appas. Ne voit presque pour moi que des partis trop bas? Ainsi d'un noble sang quel que soit l'avantage. Lui proposant don Lope, on lui ferait outrage. D'un amour si secret ne t'étonne donc plus, Il tâche à s'épargner la honte d'un refus; Et son feu que soutient un rayon d'espérance. Attendant tout du temps se contraint au silence. Mais cessons d'y penser, aussi bien aujourd'hui Mon cœur, ce triste cœur, n'est plus digne de lui : Pour m'aimer dans la honte il aime trop la gloire; Et l'afl^ront... Mais que vois-je? 0 dieux ! le puis-je
[croire?
SCÈNE lY D. LOPE, JACINTE, BLANCHE
JACINTE
Quoi I don Lope, est-ce vous dont l'abord indiscret D'un amour si caché vient rompre le secret? Entrer ainsi chez moi sans crainte de mon père, Sont-ce là ces serments d'aimer, et de vous taire? Sont-ce là ces respects? Est-ce là cette foi? Enfin, don Lope, enfin, est-ce vous que je voi?
D. LOPK.
Oui, madame ; et chez vous si j'ose ainsi paraître. Ne me soupçonnez point d'être parjure, ou traître; Toujours ce grand mérite est l'objet de mes feux. Toujours mêmes respects accompagnent mes vœux; Et s'il m'était permis, lorsque j'ai tout à craindre... JACINTE. [traindre.
Parlez, parlez, don Lope, et sans plus vous con- Aussi bien ces respects sont pour moi superflus ; Et qui n'a plus d'honneur ne les mérite plus.
O. LOPE
Je vous entends, madame, et le sort qui m'accable- Cherche dans vos malheurs à me rendre coupable.
Un vif ressentiment vous fait déjà penser Que qui sait votre honte aurait dû l'eiïacer; Et ce n'est pas pour plaire à votre âme affligée, Que m'offrir à vos yeux sans vous avoir vengée. Mais sur un bruit confus qui m'apprend vos en Jugez ce que j'ai pu, jugez ce que je puis: [nuis, Si ce bruit répandu, si ce confus murmure M'eût appris l'ennemi, comme il a fait l'injure, Son trépas ou le mien vous eût déjà fait voir Que don Lope vous aime, et qu'il sait son deToir; Mais ne pouvant d'ailleurs en tirer de lumière, C'est, madame, de vous que j'attends grâceenliére. En acceptant mon bras pour finir vos malheurs, Apprenez-moi quel sang doit essuyer vos pleurs.
JACINTE
Et ne voyez-vous pas qu'en une telle oflense Vousferiezpeu pourmoi d'en prendre la vengeance, Et qu'oser s'y servir d'un secours étranger, C'est en punir l'auteur, et non pas se venger? Ce sang de l'offenseur qu'un tel affront demande, Il faut que l'offensé lui-même Je répande; Que le sien tout ému d'un spectacle si doux, En le voyant couler, bouillonne de courroux, Et qu'un tel mouvement dans sa source agitée, Purge l'indignité qu'il aura contractée.
D. LOPE
Mais quand l'âge s'oppose...
JACINTE
Ah! cessez d'y songer; Pour venger une injure, il faut la partager; Et l'on voit rarement qu'un vieillard qu'on affronte, Sur un autre qu'un fils puisse épargner sa honlc.
D. LOPE
Comme un fils la partage, un fils peut l'effacer!
JACINTE
Sans doute qu'il le peut; mais que sert d'y pensera Don Alvar n'étant plus...
D. LOPE
Ah ! permettez, de grâce, Que de ce frère mort j'aille tenir la place. Et que m'offrant pour fils à don Sanche outragé, Je tâche à rendre ainsi son malheur partagé. Il demande du sang, et brûlant d'en répandre, J'en acquerrai le droit si je deviens son gendre, Et le mien par l'hymen dans le sien confondu, Devra celui d'un lâche à son honneur perdu. Voilà ce que pour vous l'amour me porte à fairel Et si jusques ici ma flamme a dû se taire. Je crains peu qu'un refus fasse rougir monfroot Quand je lui veux pour dot demander son affroaf
JACINTE
Si de ces sentiments votre âme est prévenue, Apprenez qu'en m'aimant vous m'avez mal connut Et que je porte un cœur assez fier, assez haut, Pour se dérober même à l'ombre d'un défaut. Je vous aime, ilest vrai, maisl'auriez-youspucroifl Sans croire en mêmetempsque j'aime votre gloirfl Et que de son éclat je suis jalouse au point De vivre sans bonheur pour n'en triompher poinl
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"Se vous flattez dooc pJus d'une vaine espérance Qui blesse Totre honneur, dont ma vertu s*ofTensc. Si j'eusse hier estimé le bonheur d'être à vous, ie Yoas dois aujourd'hui refuser pour époux, Et ne pas m'exposer à ce reproche infâme, Que le manque d'honneur me rendit votre femme. !ion, aucun n*aura droit de publier un jour Qoedoo Lope à ce prix acheta mon amour; Qae bien qu'elle fut due à son mérite insigne, Je M pas être à lui que quand j'en fus indigne, Elqa'eniin il fallut^ pour mériter sa foi, Qui] trouvât quelque chose à suppléer en moi.
D. LOPB.
Qqoî, tous refuseriez un cœur qui vous adore?
JACINTE
Q«oi,je pourrais souffrir ce qui me déshonore?
D. LOPB.
\ /assare votre honneur, et c'est là vous aimer.
» JACINTB.
'i Je conserve le vôtre, et c'est vous estimer.
_ .' D. LOPE
AélasIQue cette estime est coniraireà ma flamme!
JACINTE
\ccusez-ea le ciel, sans m'en donner le blâme.
D. LOPE
Oœ vous secondez bien sa funeste rigueur!
Assez mal, et sans doute aux dépens de mon cœur! Mais ma raison s'égare, et ce cœur trop sincère...
BLANCHE
Madame.
JACINTE
Qu'est-ce, Blanche?
BLANCHE
Alonse et votre père...
JACINTE
Entrons ici, de grâce, et surtout gardez bien «^ de cette entrevue on ne soupçonne rien.
SCÈNE V D. SANCHE, ALONSE
D. SANCHB.
Qsel funeste conseil vous voulez que j'embrasse ! Cùosentir c[ii'il me voie et qu'il me satisfasse!
ALONSB.
Iiis enfin cent raisons vous y doivent porter, One servirait encor de vous les répéter? Outre que son pouvoir égale sa noblesse...
D. SANGHB.
Eodarer qu*il triomphe ainsi de ma faiblesse?
ALONSE
k voos l'ai déjà dit, il est au désespoir Que par de faux rapports on Tait pu décevoir. O^ooe indigne vengeance il dut prévoir l'issue, D dot moins s'emporter, mais l'offense est reçue.
D. SANCHB.
et, de grâce, son nom?
ALONSE
Quand vous m'aurez promis D'accepter un accord qui vous doit rendre amis.
D. SANCHE
Quoi, mon lâche ennemi, lors même qu'il s'accuse, En serait quitte ainsi pour quelque vaine excuse; Et, tant que je vivrai, l'on verrait sur mon front Les traits mal effacés d'un si sanglant affront?
ALONSE
Donc, s'il pouvait s'ofl^rir une voie assez prompte Par où de votre injure il partageât la honte, Et, qu'attirant sur lui Taffront qu'il vous a fait. De cette violence il démentit Teffet?
D. SANCHE
Comment la démentir, si loin de s'en défendre...
ALONSE
Ne le pourrail-il pas, se faisant votre gendre? Votre honneur dans le sien alors intéressé, Confondant l'offenseur avecque l'ofl^ensé, L'hymen ayant uni son sang avec le vôtre, La pureté de l'un rendrait l'éclat à l'autre? Puisqu'on ne vit jamais dans un même sujet Subsister d'un affront, et Tauteur, et l'objet.
D. SANCHE
Ahl Si par cette voie un sang impur se change, Il vaut bien mieux choisir un gendre qui me venge.
ALONSE
Ne pouvant le choisir que sous de rudes lois, A moins que de descendre, êtes-vous sûr du choix? D'ailleurs cet ennemi que vous voulez connaître, Est d'un rang qu'on respecte et qu'on craindra peut- Et ce rang danslacourluidonne un tel appui, [être; Que peu voudroqtpour vous s'engager contre lui.
D. SANCHE
Quoi donc, c'est seulement en lui donnant ma fille Que je puis rétablir l'honneur de ma famille?
ALONSE
Y croyez-vous trouver un remède plus doux?
D. SANCHE
Il est mon ennemi, j'en ferais son époux!
Ce remède est pour moi pire que le mal même.
ALONSE
Il le faut violent quand le mal est extrême. Mais enfin résolvez, si je n'obtiens ce point, Son nom est un secret que vous ne saurez point.
D. SANCHE
A quelle indignité me voulez-vous contraindre?
ALONSE
Je sais ce que je fais, cessez de vous en plaindre, Mais ne m'en croyez pas, et d'un esprit remis, Allez sur cet accord consulter vos amis.
D. SANCHE
Je veux que leur aveu réponde à votre attente : Mais qui m'assurera que ma fille y consente, Que son esprit soumis cède sans résister?
SCÈNE VI D. SANCHE, ALONSE, JACINTE
JACINTE
Moi-môme, puisqu'enfin vous en pouvez douter, Si du ciel, en naissant, je reçus quelque outrage, Au-dessus de mon sexe il m'enfla le courage; Et ce doit être un charme à mes tristes ennuis De vous venger du moins autant que je le puis.
D. SANCHE
Quoi, sans connaître à qui cet hymen te destine?
JACINTE
Ahl Jugez mieux d'une âme où la vertu domine. M'informer de son nom, ce serait balancer Sur ce grand sacrifice où je dois me forcer. Ce serait à mon cœur, par cette connaissance, Mendier lâchement un peu de complaisance. Et souffrir qu'on doutât, si m*aimant plus que vous, Je satisfais un père, ou choisis un époux. Mon, non,etquel qu*ilsoit, je n'en suis point enpei- Je ne puis voir en lui que l'objet de ma haine ; [ne, Et de tous les tourments le plus affreux pour moi, C'est sans doute celui de recevoir sa foi. Mais vous devant le jour, et le sang ^ui m'anime. Je dois à votre honneur une grande victime^ Et crois ne pouvoir mieux en rétablir le cours. Qu'en lui sacrifiant le bonheur de mes jours.
D. SANCHE
C'est trop, et je m'oppose à ce devoir sévère Qui n'arrête tes yeux que sur le front d'un père; Vois ce gouffre de maux où tu veux t'exposer, Soupire en le voyant, et crains de trop oser.
JACINTE
Je vois tout ce que j'ose, et ma vertu se fâche Qu'en moi vous soupçonniez rien de bas ni de lâche. L'ardeur de vous venger remplit trop mes désirs, Pour abaisser mon âme à de honteux soupirs. Si mon sexe aujourd'hui m'avait permis les armes. Vous auriez vu du sangoù vous craignez les larmes; Mais je ferai du moins tout ce qu'il peut souffrir ; Et ne pouvant luer, je saurai bien mourir.
D. SANCHE
Ta vertu me ravît, viens, viens que je t'embrasse.
JACINTE
Croyez-vous que par là notre honte s'efface? Ne perdez point de temps.
D. SANCHB.
Allons voir nos amis, Et sachons quel accord nous peut être permis.
SCÈNE VII D. LOPE, JACINTE, BLANCHE
JAQNTB.
Prenez ce temps, don Lope, et de peur qu'on me Si son retour trop prompt... [blâme,
D. LOPE
Je le prendrai, madame, Adieu. Mais prenez garde au serment que je fais. Jevousquilte aujourd'hui pour ne vous voirjaraais. Vous engagez ailleurs la foi qui m'est promise, On conspire ma mort, votre aveu rautorise, J'en viens d'ouïr l'arrêt, et n'ai point éclaté; Non qu'un reste d'amour m'en ait sollicité, Non que de mon respect je garde la mémoire, Mais parce que j'ai dû cet effort à ma gloire; Et que j'eusse rougi qu'un mouvement jaloux Eût convaincu mon cœur d'avoir brûlé pourvoas.
JACINTE
Ahl Ne vous plaignez pas où je suis seuleà plaindre; L'effort est grand sans doute où j'aisumecootraiD' Mais je n'ai pas jugé qu'un plus bas sentimeDt[dre, Méritât d'avoir eu don Lope pour amant; Et comme vos vertus par leur éclat sublime, Pour gagner mon amour s'acquièrent mon estime, C'est par là seulement que j'espère, à mon tour, M'acquérir votre estime, en perdant votre amour.
D. LOPE
Vous l'acquerrez, madame, et vous le devez croire, Si l'infidélité mérite quelque gloire.
JACINTE
Si mes feux aujourd'hui vous semblent incoDstao^ Suspendez votre plainte, et laissez faire au temps
D. LOPE
Le temps n'adoucit point des malheurs de la sorte
JACINTE
Le temps vous fera voir que votre amour s'emporte Et qu'enfin quel que soit le dessein qu'on ait fait, Pour en blâmer la cause, il en faut voir l'effet.
D. LOPE
Hélas ! Et quel effet doîs-je attendre du vôtre, Quand de ce qui m'est dû Ton enrichit un autre Oui, mon rival triomphe, et mon espoir est vain, N'avez-vous pas promis de lui donner la main?
JACINTE
Je le ferai sans doute.
D. LOPE
Et vous serez sa femme!
JACINTE
Moi! cette lâcheté pourrait m'entrer dans l'àmc/ D. LOPE. [prends
Que m'avez-vous donc dit, ou qu'est-ce que j'a| Et comment accorder deux points si différents?
JACINTE
Si pour les accorder vous manquez de lumière, Connaissez aujourd'hui mon âme toute entière; Et de l'heur d'un rival cessant d'être jaloux. Confessez que mon cœur était digne de vous. L'espoir de mon hymen n'est qu'une attente vaioi Sous ce trompeur aveu je le livre à ma haine; Et lui donnant la main, je sème un faux appas, Qui sans aucun soupçon l'attire dans mes bras, Où ma main dans son sang, au gré de mon envii Venge avec mon honneur le repos de ma vie. Êles^vous satisfait?
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O. LOPB.
Hélas, si je ]e puis!
Vous-même jugez-en, jugez si je le suis. Par ]ui seul votre hoaoeurà Toutrageest en buUe; Et, quoi que coolre lui votre haioe exécute, Après le noir effet de sou lâche dessein H mourra glorieux, s'il meurt de votre main. ^Q, il faut que par moi sa mort vous satisfasse,
Qa^elle soit un* supplice, et non pas une grâce.
Le plus rude trépas lui deviendrait trop doux,
S'il aTaîl pu se dire un moment votre époux.
As nom de cette amour ferme, pure, sincère...
JAaNTB.
Brisons là, je crains trop le retour de mon père. ÉkHgnez-vous, de grâce, et recevez ma foi Qae je me souviendrai de ce que je vous doi.
D. LOPB.
Ahl madame, ajoutez...
JÂCINTB.
Je n'ai plus rien à dire.
D. LOPS.
Que mon rival...
JACINTfi.
Sortez, ou bien je me retire.
D. LOPE
A/^Doreuse vertu que Ton doit admirer,
flé/as, à quels tourments me viens- tu préparer! .
SCÈNE I D. LOPE, CASSANDRE, FLORE
D. tOPB.
Celait peu quetoujourssondevoirtrop fidèle Contre ma passion eût combattu pour elle, Qoand pour la mériter je crois voir quelque jour. Un fier motif d*honneur s'oppose à mon amour; Et quoiqu'à mes soupirs son cœur soit favorable, Cet honneur, ce devoir, tout est inexorable. Dues extrémités 1 Qui le croirait, ma sœur, Qae le del me traitât avec tant de rigueur. Que pouvant espérer d'avoir pour moi le père, U Terta de la fille à mes vœux fût contraire, fi seule mit obstacle au plus charmant espoir (h& jamais un amant eût droit de concevoir? le la perds, mais hélas I perdant tout avec elle, La façon de la perdre est pour moi si cruelle, Qae toute ma constance et frémit et s'abat Anx menaces d'un coup dont elle craint l'éclat. Ce n est point un rival dont l'amour préférée Me dérobe une foi si saintement jurée; Gen'est point un vieillard, dont l'ordre impérieux Airache à mon espoir un bien si précieux.
Sans qu'un rival l'y porte, ou qu'un pèrel'ordonoé, Elle-même s'engage, elle-même se donne; Et, par ce sacrifice à son honneur offert, Veut être digne au moins de l'amant qu'elle perd. Rigoureuse faveur! Tyrannique maxime!
Sa résolution mérite qu'on l'estime;
Et son cœur par l'amour vainement combattu
M'oblige en vous plaignant d'admirer sa vertu.
D. LOPB.
Vous devez davantage au trouble de mon âme. Votre amitié, ma sœur, a fait naître ma flamme. Et je n'ai pu la voir si souvent avec vous. Sans voir, sans découvrir cet éclat vif et doux. Cette vertu modeste, et ce rare mérite. Dont le charme à l'amour secrètement invite; Et, de tant de beautés voyant l'illustre appas. Puisque j'avais un cœur, pouvais-je n'aimer pas? Ainsi, quelques ennuis où cet amour m'expose, M'ayant laissé la voir, vous en êtes la cause; Et pour moi vos bontés agiraient lâchement. De plaindre en moi le frère, et négliger l'amant. Voyez-la donc, ma sœur, cette fille adorable. Montrez-lui ce respect toujours inébranlable, Ce feu tenu secret avecque tant de soin. Qu'il n'a souffert que vous jusqu'ici de témoin; Mais c'est ce qui me perd^ sans ce fâcheux silence Alonse en eût reçu l'entière confidence. Et ne m'eût pas réduit par ses cruels avis A mourir de douleur si je les vois suivis. C'est lui, ma sœur, c'est 1 ui qui propose à don Sanche Cet odieux hymen où l'un et l'autre penche; Mais si mon désespoir doit enfin éclater. Pour mon rival peut-être il est à redouter,
CASSANDRE
Quoique de ses avis vous ayez à vous plaindre. Voyez-le cet Alonse avant que d'en rien craindre; Il vous cherche partout avec empressement.
D. LOPE
C'est à votre prière? Avouez franchement.
Vous pourrez de lui-même apprendre le contraire.
D. LOPE
Votre hymen près de lui me rend injuste frère; Et les biens de Fernand n'ayant pu vous charmer, C'est moi qui vous contrains, c'est moi qu'il faut blâ-
GASSANDRE. [mor?
S'il vous peint mon malheur comme un malheur extrême, C'est sur ce queFernand en dit tout hautlui-même, Qui tenant et l'amour et l'hymen â mépris. N'eût jamais rien conclu s'il n'eût étésurpris. [dre Encor tout de nouveau j'apprends qu'il s'ose plain- Qu'Enriqueàcethymen lui seul l'a su contraindre, Et que sa violence et son emportement L'ont forcé par surprise à cet engagement. 11 le fait bien paraître ; on a pris la journée Qui doit hâter ma mort par ce triste hyménée ; Dansdeuxjoursmonmalheursoussesloismeréduit)
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Et, bien loin de me voir, il semble qu'il me fuîL Si,pourunemaîtresseilporteuncœursans flamme. Quel amour espérer quand je serai sa femme ? N'importe, c'en est fait; ayant reçu sa foi, Un lâche repentir est indigne de moi ; Etde tous les malheurs, un cœur qui se possède, Dans sa propre vertu voit toujours le remède.
Ce sentiment, ma sœur, est bien digne de vous. Je sais que de tous temps vous fuyez un époux, Et votre aversion nous a trop fait paraître Quevouscraignezenluidenetrouverqu'un maître. J'ai parlé pour Fernand, mais sachez aujourd'hui Que votre intérêt seul m'a fait parler pour lui. Enrique est violent, et voyant qu'il vous traite, Malgré tous mes avis, moins en sœur qu'en sujette ; Appuyant un hymen qu'on l'a vu rechercher, Au pouvoir d'un tyran j'ai cru vous arracher. Et qu'enfin dans le choix d'un sort toujours contraire Vous sou ITr iriez plutôt d'un époux que d'un frère ; Je vous ai donc pressée et je vois à regret Que j'ai lieu de m'en faire un reproche secret. La froideur de Fernand me surprend et m'afflige ; Mais, à quoi que pour vous la nature m'oblige. Lui faire proposer de rompre cet accord. Serait porter Enrique à conspirer sa mort. Mais, dieux! Vois-jeJHcinte,ou si mon œil s'abuse?
CASSANDRB.
Lesdifi'érends sont doux qui font naître une excuse.
D. LOPE, CASSANDRE, JACINTE, BLANCHE, FLORE
D. LOPE
Madame, quel dessein en ce lieu vous conduit? Venez-vous voir l'état où vous m'avez réduit. Et de mon désespoir jouissant sans obstacle. Saouler votre vertu d'un si triste spectacle?
CASSANDRB, à JachUe. [tciut,
Vous voyez les transports d'un cœur vraiment at- II n'espère qu'en trouble, etcroittoutccqu'il craint.
JAaXTE.
J'avais fait un dessein dont sans doute il soupire, Mais il était injuste, et je viens m'en dédire.
D. LOPE
Quoi, se pourrait-il bien qu'après tant de rigueur Un reste de tendresse eût ému votre cœur, Que vous eussiez connu qu'une injustice extrême Vous portail à me perdre en vous perdant vous-mê- Et que l'amour enfin vous eût fait souvenir [me ; Qu'il faut venger un père, et non pas vous punir ?
JACINTE
Je sais ce que je dois aux intérêts d'un père, Pour l'oublier jamais ma gloire m'est trop chère; Mais au nom de l'époux qu'il m'avait destiné, Contre moi tout à coup mon cœur s'est mutiné. Et, soudain condamnant ma première entreprise.
A sa rébellion ma raison s'est soumise.
D. LOPE
Elle a dû s'y soumettre; et son aveuglement Avec trop d'injustice immolait votre amant : Le ciel qui l'a connue y daigne mettre obstacle, Et mon amour confus attendait ce miracle. Mais puis-je demander quel était cet époux?
JACINTE
Le voulez-vous savoir, vous, don Lope?
D. LOPE
Moi?
JACINTE
Vous.
Hélas ! A ce discours que faut-il que je pense?
JACINTE
Que mon père vous croit l'auteur de son ofl'eDse.
O. LOPE
Que le perfide Alonse ait osé m'accuser
Du crime le plus noir qu'on me pût imposer?
JACINTE
Sur vous d'un coup si lâche il fait tomber le blâme; Et par votre ordre seul. .
D. LOPE
Le croyez-vous, madame?
JACINTE
Vous voir, et vous parler sans faire agir mon bras, C'est vous montrer assez que je ne le crois pas. Dequoi quevousaccuse un indigne murmure, [re, L'amour que j'ai pour vous m'enfait voir l'impostu- Et répond hautement à mon cœur abattu, Et de votre innocence, et de votre vertu. Cette amour dans son choix ne s'est point emportée, Ayant pu l'acquérir, vous l'avez méritée; Et rayant méritée, il est à présumer Qu'une vertu sublime en vous me sut charmer, Que la mienne jamais ne peut m'avoir trahie. Que de fausses clartés ne m'ont point éblouie. Et qu'enfin j'ai dû voir dans mon esprit constant Tout ce qu'un vrai mérite a de plus éclatant. Voilà sur quels appuis mon amour osa naître; Et si vous n'étiez pas ce que je vous crois être. Si de bas sentiments vous tenaient partagé. Je me voudrais punir den avoir mal jugé.
Pour bien juger de moi, jugez-en par vous-même, Ou, pourdireencorplu8,parcecœur qui vous aime; Puisqu'on ne vit jamais les belles passions Sur des courages bas formés d'impressions; Mais si votre vertu, sachant mon innocence. Contre la calomnie entreprend ma défense, Daignez ne pas laisser votre ouvrage imparfait,- Et de Terreur d'un père accordez-moi l'effet. Voyez de votre hymen ce qu on lui fait prétendre, Pour efi'acer sa honte il vous demande un gendre; Et puisque son honneur vous doit seul engager, Faites tomber sur moi le droit de le venger. Prenez l'occasion que le ciel vous présente. De remplir les devoirs et de fille et d*amante,
LES ILLUSTRES ENNEMIS, ACTE II, SCÈNE III
Et ne me perdez pas quaod il vous donne jour A satisfaire ensemble et l'honneur et l'amour.
JAGINTB.
DoD Lope, qu'est ceci? Vous oubliez sans doute Que c'est tous qui parlez, et moi qui vous écoute? Ou, voulant que j'embrasse un projet si honteux, U gloire vous déplaît pour objet de nos feux? Ainsi donc ma vertu doublement infidèle Répondra lâchement à ce qu'on attend d'elle; El je pourrai souffrir qu'on me reproche un jour One l'honneur me servit de prétexte à l'amour; Qq abusant de l'erreur qui put surprendre un père, Jeoela satisûs que pour me satisfaire, E^que ma passion couvrit sa lâcheté D'où vain et faux éclat de générosité I
Comme toujours sa flamme a demeuré secrète, U peur d'un tel reproche en vain vous inquiète : Od ne soupçonne rien de cettejnoble ardeur [cœur; Qui m'acquit votre estime en vous donnant mon Et chacun vous croyant dans cet hymen surprise. Personne ne saura que l'amour l'autorise, Qu'àdes motifs d'honneur il mêle son appas.
JACINTE
£tooi,don Lope, et moi. ne le saurai-je pas? Qaoi,dans ce haut dessein où la vertu m'engage, £»timez-vous si peu mon propre témoignage ; Ûoe suffit-il pas pour m'en faire une loi, Que mon cœur en secret dépose contre moi ? CHioiqu'on cherche l'estime avec des soins extrè- Desbellesactionsleprixesten nous-mêmes; [mes, Ce charme intérieur qui nous fait émouvoir. Est le plus doux encens qu'on puisse recevoir. Sans que nous dépendions de ce qu'on ose croire, Cest par nous que s'achève ou détruit notre gloire; Et l'éclat du dehors a peine à l'agrandir, Quand pour nous le dedans refuse d'applaudir. iDcœur qui d'un grand cœur aspire à l'avantage. Doit s'oser dire tel par son propre suffrage, Sen répondre à soi-même, et sur un tel appui S'abandonner sans crainte à ce qu'on croit de lui.
D. LOPE
Où me vas-tu réduire, ô vertu trop austère!
JACIMTE.
ïais TOUS êtes encor l'ennemi de mon père; Ob TOUS accuse enfin, convainquez l'imposteur. Et de notre disgrâce allez chercher l'auteur; ïonlrez-vous innocent en le faisant connaître.
D. LOPE. [tre,
W, c'est aussi par moi que son bonheur doit naî- ^rmoi,qui découvrant son crimeaux yeux de tous, Loi cède mon espoir, et le fais votre époux? ^ ^ous m'osez charger de cet emploi funeste?
JACINTE
faisons notre devoir, le ciel fera le reste.
D. LOPE
niant vous obéir; mais souvenez- vous bien
^^ ce lâche connu, je ne connais plus rien,
Et qu'à quoi que pour vous le respect me convie,
Son bonheur est mal sûr s'il me laisse la vie. Adieu.
SCÈNE III JACINTE, CASSANDRE, FLORE, BLANCHE
CASSANDRE
C'est vous servir avec trop de rigueur Dij pouvoir que l'amour vous donne sur son cœur.
JACINTE
C'est montrer que l'amour n'est vertueux ou lâche
Que selon les objets où sa flamme s'attache ;
El que si rarement un courage abattu
De cette passion se fait une vertu.
Jamais une grande âme où la gloire préside.
N'en prend dans ses desseins l'aveuglement pour
CASSANDRE. [guido.
Ainsi ce grand pouvoir que vous gardez sur vous, Des plus rudes malheurs vous fait braver les coups. Que vous êtes heureuse, et que je suis à plaindre!
JACINTE
Pouvant tout espérer, vous n'avez rien à craindre ; xMais si votre malheur était égal au mien. Vous auriez tout à craindre, et n'espéreriez rien.
CASSANDRE
En rétatoùjesuis,que faut- il que j'espère? [saîre. L'hymen rend dans deux jours mon amour néces- Je le dois à Fernand ; et, presque au désespoir, Tout mon cœur se refuse à ce triste devoir.
JACINTE
Aumoins ce grand malheur qui cause votre plainte Peut être surmonté par un peu de contrainte; Et quelque aversion qu'on ait pour un époux, C'est n'en haïr aucun, que de les haïr tous. Mais d'un revers si dur ma disgrâce est suivie, Qu'écoutant le projet où l'honneur me convie, Il me faut étouffer les plus beaux sentiments Que la gloire jamais permit aux vrais amants : C'est en vain avec vous que je le voudrais taire. Don Lope a des vertus dont l'éclat m'a su plaire; Et je ne puis songer sans trouble et sans ennui, Que qui n'ose le perdre est indigne de lui.
CASSANDRE
Après un tel aveu vous oserai-je dire...
Mais que ne dit-on point lorsque le cœur soupire,
Et que dans ses soupirs, interdit et confus.
Il parle, il s'embarrasse, et ne se comprend plus?
JACINTE
Il n'est pas malaisé d'entendre ce langage ; Je vois contre l'hymen quel motif vous engage. Qu'on n'éteint pas sans peine un feu bien allumé, Et que vous aimeriez si vous n'aviez aimé.
CASSANDRE
Je l'avoue, et jamais une plus belle flamme Pour un plus digne objet ne régna dans une âme. Mais, las, que la fortune, au moins jusqu'à ce jour, Respecte rarement un vertueux amour!
SCÈNE IV JACINTE, CASSANDRE
C4SSANDRB.
A Madrid, où j'étais alors chez une tante, Je menais en repos une vie innocente.
Et mes frères en Flandre, en de nobles emplois. Laissaient à mes désirs la liberté du choix, Alors qu'un cavalier, dans un péril extrême, Osa m'en dégager en s*y jetant lui-même. Et par ce grand service engagea ma raison A souffrir de mon cœur Taimable trahison. Il me vit, je le vis; et, trop reconnaissante. Pensant n'être rien plus, je me sentis amante. Je ne vous dirai point par quels soins, par quels Il disposa mon âme à répondre à ses feux, [vœux. Ni quel rapport d'humeurs Tune à l'autre assorties. Forma de nos esprits les douces sympathies ; Ce serait dans le mien porter un souvenir Que ma triste raison s'efforce d'en bannir. Vous saurez seulement que, quoi que je supprime. Rien de honteuxpour moi ne m'acquit son estime. Et que l'ayant connu généreux et discret, Je ne pus refuser de le voir en secret. Mais, quoiqu'il me jurât entière obéissance, U sut avec tant d'art me cacher sa naissance. Que m'opposant toujours quelque obligeant refus, M'ayant appris son nom, il ne dit rien de plus. Si ce n'est que pour vaincre un destin trop con- Un voyage d'un an se trouvait nécessaire, [traire. Et qu'alors plus heureux et plus digne de moi, U se ferait connaître aussi bien que sa foi. Que vous dirai-je enfin? Sans savoir davantage, U fallut consentir à ce triste voyage, Et sur un élément le plus traître de tous. Abandonner aux vents mon espoir le plus doux. Il partit, et le ciel, pour comble de misères, Fit suivre son départ du retour de mes frères. Ah!
JACINTE
Si par ce récit...
CASSANDRE
Achevons, ce n'est rien.
Jugez par ce retour quel malheur fut le mien. A me tyranniser leur amitié consiste ; Un parti se présente, ils pressent, je résiste. Us parlent pour un autre; et, par trop de rigueur. Leur gloire s'intéresse à garder une sœur. Je recule toujours, un peu de temps se passe. Déjà mon triste cœur frémit de sa disgrâce, Et dans le sort douteux d'un amant qu'il attend, Met son moindre supplice à le croire inconstant; Quand sur moi la fortune achevant son ouvrage, D'un parent et de lui l'on m'apprend le naufrage : Us s'étaient embarqués dans le même vaisseau. Et la mer de tous deux fut l'injuste tombeau. Ah, dieux!
Votre douleur semble toujours s'accroître.
CASSANDRE
Hélas! A tous moments je crois le voir paroître; Je l'entends qui se plaint, d'avoir jété trahi, Que, quoiqu'après deux ans, j'ai trop tôt obéi; Que Fernand... Juste ciel! Pardon nez ma faiblesse, A ce funeste nom ma constance me laisse; Approchez-moi d'un siège, et souffrez qu'aux abois Ma flamme...
JACINTE
La douleur lui suffoque la voix.
Flore vient de sortir, quel conseil dois-je prendre?
JACINTE, CASSANDRE, FLORE, BLANCHE
JACINTE
Flore, et vile.
CASSANDRE, comme en pâmoison.
Ah ! Pardon, chère ombre.
JACINTE
Vois, Cassandre...
FLORE
Ah, madame!
JACINTE
Qvt*as-tu?
FLORE
Son amant...
Qui? Fernandt
FLORE
Non ; mais par un destin tout & fait surprenant, Celui qu'elle croit mort...
JACINTE
Hé bien?
FLORE
Est là qui presse...
JACINTE
Que dis-tu ?
FLORE
Qu'il demande à revoir sa maîtresse:
Mais le voici lui-même ; il entre.
JACINTE
Ah, justes dieux!
C'est mon frère.
LES ILLUSTRES ENNEMIS, ACTE II, SCÈNE VIL
D. ALYAR.
Je cherche ici Cassandre, excusez mon transport : Mais fuit-elle ma vue, ou si c'est qu'elle dort?
{A CoBumdre,) Madame, c'est donc là cette innocente joie, Qa*au retour d'un amant, une amante déploie? Faut-il qu'après deux ans, et d'absence et de maux. . .
CASSANDRB, comme en pâmoison.
Laisse-moi, don Alvar, un moment en repos.
D. ALVAR
Bdas! De cet accueil que faut-il que j'augure?
JArJNTE.
Cest UQ léger accès, ne craignez pas qu'il dure, B u donner relâche à ses sens assoupis.
D. ALVAR
OoTrez les yeux, madame, et voyez que je vis.
CASSANDRB, en pdmoison, Sooges-tu que deux ans m'ont trop justifiée. Et que, veuve de toi, je me suis mariée?
Ooe dit-elle, ma sœur ?
JACINTE
Elle revient à soi.
CASSANDRB.
JsLciûte, hélas I Où suis-je,et qu'est-ce que je voi.
JACINTB.
Reprenez vos esprits.
CASSAN'DRB.
Et les puis-je reprendre, Sî je vois ce qu'enfin je ne saurais comprendre? Don Alvar vivrait-il ?
D. ALVAR
Apprenez-moi son sort.
Vous le savez vous seule; est-il vivant ou mort? ie sais que sur un banc échappé du naufrage. Echappé des rigueurs d'un étroit esclavage. Le ciel qui l'en sauva le renvoyait au jour; Miis vivrait-il encor s'il n'a plus votre ameur? Pariez, madame.
CASSANDRB.
Hélas I
D. ALVAR
Soupirer et se taire?
Àh, ma sœur !
CASSANDRB.
Que dit-il ? Don Alvar votre frère?
JACINTB.
Oei, vous voyez ce frère...
D. ALVAR
Ah ! C'est trop me gêner.
IHte^moi ce qu'enfin je n'ose deviner.
J'cos tort de VOUS quitter; vous seriez-vous vengée? Un autre csl-il heureux ? Êtes-vous engagée?
CASSANDRB.
ToQS vivant, dites-moi comment je l'avouerai? Marna le puis-je nier, s'il n'est rien de plus vrai 7
D. ALVAR
(^ooi, plu» d'espoir pour moi ?
GASSANDRK.
La parole est donnée, Et ma main dans deux jours achève l'hyménée.
D. ALVAR
Ce terme peut encor rétablir mon bonheuré
CASSANORE.
Ce terme est peu de chose à qui chérit l'honneur.
D. ALVAR
Et vous m*avezaimé?
CASSANDRB.
Mon heur serait extrême D*oser dire j'aimai, sans pouvoir dire, j'aime.
D. ALVAR
Ah ! S'il vous reste encor...
CASSANDRB.
Ne me demandez rien.
Je sais ce que se doit un cœur comipe le mien. Tant que votre retour flatta mon espérance, En vain l'on essaya d'éhranler ma constance. Le bruit de votre mort a dégagé ma foi, ,11 vous perd, il me perd, plaignez-vous, plaignez- Ou plutôt, pour sauver l'éclat devotre gloire, [moi. Achetez par l'absence une illustre victoire. D'un feu jadis sî beau perdez le souvenir. Et fuyez un objet qui peut l'entretenir. Adieu. Vous me perdez si mes frères surviennent. D. ALVAR. [tiennent.
Que ne rompez-v«us donc les nœuds qui me re-
CASSANDRE
Je les crois toujours voir, tirez-moi de souci.
D. ALVAR
Hé bien, si vous craignez de me parler ici, . Au moins faites qu'ailleurs je puisse vous appren-
CASSANDRE. [drO...
Ne pouvant rien pour vous, je ne dois rien entendre. Je ne vous verrai plus.
D. ALVAR
Comment donc, vous quitter?
CASSANDRB.
Le péril croît toujours ; c'est trop vous écouter, Je me retire.
SCÈNE VII D. ALVAR, JACINTE
Hélas, ma sœur quelle injustice !
C'est donc ainsi qu'au port il faut que je périsse? Ah I Que ne suis-je mort, ou pourquoi l'a-t-on cru?
JACINTK. '
Ce faux bruit en deux ans ne s'est que trop accru. Aussi me destinant le grand bien qu'il possède, Mon père sur ce bruit voulut quitter Tolède, Espérant qu'à Madrid...
D. ALVAR
Ah ! Puisqu'il me croit mort, Promettez-moi, ma sœur, de lui cacher mon sort ; Aussi bien, si le ciel s'obstine à me poursuivre,
SCÈNE I D. SANCHE, D. RAMIRE
D. RAMiuE. [dre,
Enfin, instruit du nom que vous brûliez d'appren- D'un ennemi secret vous allez faire un gendre ?
D. SANCHB.
Au moins suis-je ravi que, contre mou espoir. Vos fidèles conseils m'en donnent le pouvoir.
D. RAMIRB.
Le conseil est fâcheux, et j'ai vu l'assemblée, Sans pouvoir que résoudre, également troublée; Mais, quoiqu'avec des yeux déjuge rigoureux. Ne regardant en vous qu'un vieillard malheureux, Que la suite de l'âge a mis dans l'impuissance D'efi'acer par le sang la honte d'une offense. Voyant d'ailleurs Alonse à se taire obstiné, A moins qu'à cet accord on vous eût condamné, Etvous-méme surtout témoigner de, vous rendre...
D. SANCHE
Je n'en usais ainsi que pour mieux le surprendre. Sachant qu'à ne me voir ébranlé qu'à demi. Il m'eût toujours caché quel est mon ennemi. Il me Ta donc nommé devant ma fille même ; Et pour mieux déguiser encor le stratagème, J'ai voulu devant lui ne lui donner qu'un jour A disposer son âme à ce funeste amour. Lui-même il l'en a vue et surprise et confuse ; Mais il est juste enfin que je la désabuse. Et qu'elle sache au moins que mon juste courroux Dans mon lâche ennemi ne peut voir sou époux.
D. RAMIRB.
Quoi, votre procédé n'était qu'un artifice I
D. SANCHE
J'ai fait ce que sans doute il fallait que je fisse.
D. RAMIRE
Si toujours la vengeance occupe vos esprits,
Le ciel plus à propos n'eût pu vous rendre un fils ;
Don Alvar est vivant.
D. SANCHE
Quoi, mon fils, don Ramire, Mon fils serait vivant ?
D. RAMIRE
Oui, don Alvar respire ; A deux cents pas d'ici je viens de le quitter.
u. SANCHE.
Un plus faible rapport m'en laisserait douter.
Mais qui l'empêche donc à mes yeax de paraître! Est-ce qu'en ma disgrâce il me veut méconnaître Que mon honneur blessé touche peu son esprit, Ou qu'il ignore encor mon séjour à Madrid?
D. RAMIRE
Il l'ignore sans doute, et j'allais l'en instruire, Quand surpris tout à coup au nom de don Ramiit Sans me laisser parler, se tirant de mes bras, « Ah ! Si l'on me croit mort, on ne s'abuse pas, i M'a-t-il dit ; a et la mer ne m'a laissé la vie, Qu'afin que par l'amour elle me fût ravie ; Il a donné l'arrêt, il faut l'exécuter. » A ces mots s'échappantsans vouloir m'écooter, Son pas précipité, le détour d'une rue. L'ont su presque aussitôt dérober à ma vue.
D. SANCHE
Quoi, le croyant revoir, il m'est encor ravi?
D. RAMIRE
Ne vous alarmez point, un des miens l'a suivi: Mais l'ayant retrouvé, que lui pourrai-je appreo D. SANCHB. [drel
Ce malheur dont le bruit a pu sitôt s'épaodre.
D. RAMIRE
Mais ignorant l'auteur...
D. SANCHB.
Il l'apprendra de moi, Quand sur un tel secret j'aurai reçu sa foi, Puisqu'enfin pour punir une action si noire, Si j'employais un fils, je trahirais sa gloire. Mon mal veut un remède et violent et prompt, Et je dois mesurer la vengeance à l'affront.
D. RAMmE.
Ne pouvant avec lui m'expliquer davantage, Il vaut mieux par vousseul qu'il apprenne l'ouli* Ainsi, par un billet que je ferai tenir, [ge<
Sur un afl'ront reçu, pressez-le de venir.
D. SANCHB.
Hé bien, sans perdre temps, allons chez moi l'ê- Ce billet... [crire
SCÈNE II D. SANCHE, D. RAMmE, JACINTE, BLANCHE
D. SANCHB.
Ah ! ma fille, à la fin je respire; Et dans l'heureux succès qui flatte mes désirs, Tu peux donner relâche à ces tristes soupirs. Ta vertu s'est montrée entière, pure, pleine; Jouis de son éclat sans en craindre la peine: Enfin ne songe plus à l'hymen proposé.
Je le pressais moi-même, on m'avait abusé; J'avais prêté les yeux à de fausses lumières, A des illusions sans doute trop grossières ; Mais, sans qu'il soit besoin de trahir ton bonheur, Le ciel m'offre un moyen d'assurer mon honneur, Il m'est plus glorieux, et pour toi moins fnnesle. Adieu. Le temps saura te découvrir le reste.
SCÈNE III JACINTE, BLANCHE
JACINTB.
Que veut-il dire, Blanche, et que mlmaginer De ce confus avis qu'il vient de me donner?
DLANXHE.
S'il vous parait confus, au moins j*en conjecture Qo'il ne croit plus don Lope auteur de son injure. D doit connaître au vrai quel est son ennemi.
JACINTE
Mais par où son honneur peut-il être affermi ? Qœl sera ce moyenque le tempsdoit m'apprendre?
blânchb.
Cesl ce qui comme à vous me faitpeineàcompren- Sice n'est qu*à la cour son malheurétantsu, [drc. On y doive étouffer Faffront qu'il a reçu, EJL par son ennemi le faisant satisfaire. Forcer et sa vengeance et l'envie à se taire.
JACINTE
Qoelque espoir que mon cœur me presse d'en former Une obscure frayeur vient toujours m'alarmer. Du son de don Alvar ayant eu connaissance, Peol-étre il se tient sûr par lui de sa vengeance, Et que conti-e don Lope animant sa fureur...
BLANCHE
Poorqnoi contre don Lope? Il est sorti d'erreur, Par ce qu'il vous a dit, il vous l'a fait connaître.
JACINTE
One n'est-ce un fauxsoupçon que l'amour fasse naî- MaisCassandre parait, et s'avance vers nous, [tre!
SCÈNE IV CASSANDRE, JAaNTE, BLANCHE, FLORE
JACINTR.
Bé bien, qu'a su don Lope et que m'apprendrez- Fooira-i-il obliger Alonse à se dédire ? [vous?
CASSANDRE
Ne rayant pu trouver, il se plaint, il soupire.
Et croit que de lui-même il peut se défier.
Si son meilleur ami l'ose calomnier.
Cependant pour lui plaire il faut que je vous voie;
D aa*est aisé, dit-il, de rétablir sa joie,
EL de TOUS détourner de cet hymen fatal
Qui tous deux vous immole au bonheur d'un rival.
JACINTE
Si de ce seul malheur la crainte l'inquièti;, Qa'il se mette en repos, il a ce qu'il souhaite.
DoD Saache à cet hymen n'a donc pu consentir?
JACINTE
Toot à l'heure en passant il m'en vient d'avertir; El si j'ai bien compris ce qu'il m'a fait entendre. Osait que pour don Lope on l'a voulu surpreodrc.
CASSANDRE
Tadmire en sa fortune un si prompt changement.
JACINTE
J'ai su cette nouvelle assez confusément. Avec lui don Ramire étant en conférence. Lui qui de ses secrets reçoit la confidence, J'îii dû me contenter de ce qu'il m'en a dit ; Mais je sais comme il faut ménager son esprit; El mettant le détour et l'adresse en pratique. Je n'aurai pas de peine à faire qu'il s'explique.
CASSANDRE
Allez donc, les efi'els nous ont souvent fait voir Qu'un secret su trop tard ruine un bel espoir.
SCÈNE V CASSANDRE, FLORE
CASSANDRE
Ainsi tout se prépare au bonheur de mon frère.
FLORE
Ainsi si vous cessiez de vous être contraire. Vous n'auriez pas à crai ndre. . .
CASSANDRE
Ah ! Flore, que dis-tu ?
FLORE
Que tout votre heur dépend d'un peu moins de vertu . Des mépris de Fernand la preuve est trop certaine. Si proche de l'hymen il ne vous voit qu'à peine ; Et vous faites encore un scrupule si grand De reprendre une foi que sa froideur vous rend?
CASSANDRE
Quand de ce changement j'aurais été capable, Sachant ce que je sais, serait-il excusable? Il l'eût été peut-être, et du moins bien plus beau Avant que don Alvar fût sorti du tombeau ; [çonne Maisaujourd'hui qu'il vit, donner lieu qu'on soup- Qu'aux dépensde ma foi mon lâche cœur se donne. Que je romps...
FLORE
Le voici, souffrez-lui quelque espoir.
CASSANDRE
Non , Flore, éloignons-nous, je ne veux pointle voir.
SCÈNE VI D. ALVAR, CASSANDRE, FLORE
D. ALVAR
Me fuyez-vous, madame, et portez-vous envie A ce faible bonheur, le dernier de ma vie? Dans ce qu'il fait pour moi n'ayant aucune part. Pourquoi vous opposer aux faveurs du hasard? Est-ce qu'en votre cœur l'excès de ma disgrâce Fait succéder la haine à l'amour qu'elle en chasse. Ou que ce même cœur pour moi trop rigoureux. Croit que s'il n'est cruel, il n'est point généreux?
CASSANDRE. [pcinC
Mon cœur n'est point cruel, et ce n'est point sans Qu'il vous entend parler et d'amour et de haine. Quelques maux que jamais il puisse ressentir.
LES ILLUSTRES ENNEMIS, ACTE IH, SCÈNE VI
L'une n*y peut entrer, mais l'autre en doit sortir. D. ALVAR. [sence,
C'est donc ce qu'à mes feux, après deux ans d'ab- Vous réserviez pour prix de ma persévérance? Encor, si votre cœur moins sensible à ces feux, * Par quelque aversion échappait à mes vœux, Si la haine m'ôtait ce qu'il faut que je quitte. Je n'en accuserais que mon peu de mérite, Et, sur mes seuls défauts jetant un œil jaloux, Je me plaindrais du ciel sans me plaindre de vous. Mais, par une rigueur qu'on aura peine à croire, M'arracher de ce cœur fait toute votre gloire ; Et ces traits que l'amour lui-même y sut tracer. C'est en les déchirant qu'il les faut effacer.
CASSANDRE
Dans le triste revers dont je souffre l'atteinte. Si majuste conduite attire votre plainte. Songez qu'il est bien dur de la voir condamner A qui ne peut avoir d'excuse à vous donner.
D. ALVAR
Quoi, votre fier devoir jusque-là vous abuse. Que vous me refusiez la douceur d'une excuse?
CASSANDRB.
C'est ce que votre amour ne doit point exiger. Qu'auraitelle aussi bien qui le pût soulager. Qui pût donner relâche au trouble qui l'agite. Puisque je n'en ai qu'une, et que je vous Tai dite?
D. ALVAR
Ah! Si cette raison vous l'a fait supprimer, Que vous connaissez peu ce que c'est que d'aimer: Jamais, jamais l'amour n'eut d'excuse frivole. Il sait charmer cent fois par la môme parole. On a beau la redire, et beau la répéter. De nouvellles douceurs s'y font toujours goûter. L'appas en est secret, et le pouvoir extrême; Et si pour qui la dit elle est toujours la même. Bien qu'elle semble l'être, il est certain pourtant Qu'elle n'est pas la même à celui qui l'entend. Dites^la donc encor cette excuse charmante. Qui soulage mes maux quand elle les augmente. Et mêlant vos regrets à mes vives douleurs, Presse mon désespoir de finir mes malheurs.
CASSANDRE. [glolrC
Et vous pourriez soufl'rir qu'aux dépens de ma J'écoutasse un amour que je ne dois plus croire? Quand d'abord votre vue a troublé mes esprits. L'âme tout en désordre, et les sens interdits. J'ai pu m'abandonner dans ma surprise extrême, A ce que pense un cœurquand il perd ce qu'il aime. Et que prêt de subir un redoutable sort, Il regrette souvent ce qu'il a pleuré mort. Mais enfin à présent qu'un peu mieux éclairée. Ma raison sert de guide à mon âme égarée, Et que mon cœur honteux de se voir abattu Avec plus de vigueur rappelle sa vertu. Loin de suivre l'erreur qui m'avait abusée. Si je dois m'excuser, c'est de m'être excusée. Et d'avoir fait paraître avec quel désespoir L'amour que j'eus pour vous s'immole à mon devoir.
D. ALVAR
Ainsi, vous détrompant du bruit démon Danfrage, Confessez qu'à mes feux j'ête un grand avantage, Et qu'il vaudrait bien mieux qu'ainsi qu'auparavant, Vous m'estimassiez mort que de me voir vivant.
CASSANDRE
Au moins pourraisje encor me disposer sans honte A pousser des soupirs pour une mort trop prompte; Et sans examiner si dans de tels malheurs L'amour ou la pitié ferait couler mes pleurs, Pour flatter mon ennui je trouverais des charmes A me croire permis de répandre des larmes. Mais, lorsque vous vivez, des sentiments si doux Sont trop pour mon devoir, s'ils sont trop peu pour
[vous.
C'est à les étoufl'er qu'il faut que je m'applique; Et comme votre vue en est l'obstacle-unique, Je fuis un ennemi qu'en mon ennui secret Je combats avec peine, et ne vaincs qu'à regret.
D. ALVAR
Vous me quittez, madame?
CASSANDRE
Il y va de ma gloire.
D. ALVAR
Et d'un amour si pur vous perdez la mémoire?
CASSANDRE
J'y ferai mon pouvoir.
D. ALVAR
Oyez donc jusqu'au bout, A quel point...
CASSANDRE
Non, c'est trop.
Je vous suivrai partout; Et, si vous me quittez, il n'est respect ni craiute Qui m'empêche chez vous d'aller porter ma plainte.
CASSANDRE
Si je dois l'écouter, sachez auparavant Ce que s'en doit promettre un espoir décevant Quand celui d'être à vous autorisa ma flamme, Je ne vous cachai point les secrets de mon âme, Et vos feux n'ayant rien qui blessât mon devoir, Je vous aimai sans doute, et vous le pûtes voir. Par un funeste bruit ma fortune est changée, Ayant cru votre mort je me suis engagée : Ce bruit m'a fait ailleurs disposer de ma foi; Vous savez qui je suis et ce que je me doi, Quel'honneur a ses lois que l'on ne peut enfreindre; Plaignez-vous là-dessus, si vous osez vous plaindre.
D. ALVAR
Oui, je l'ose, madame, et si vous n'espérez... Mais que puis-je vous dire, hélas, quand vous pieu-
CASSANDRE. [^'
Si mes yeux par des pleurs attentent sur ma gloirCt Ce sontdes imposteurs que l'on nedoitpoint croire.
D. ALVAR
Quoi donc, vos passions sont tellement à vous, [roux. Qu'un moment peut changer la tendreise en coo^
LES ILLUSTRES ENNEMIS, ACTE III, SCÈNE IX
Qui pourrait le penser, qu'avec si peu de peine Nous réduisiez Tamour aux effets de la haine ; Et qu'exposée aux coups des plus rudes combats, VoQs puissiez soupirer, et ne soupirer pas? Ah! si jamais pour vous ma flamme eut quelques
[charmes, Eoaeignez-inoi comment vous vous servez des lar- De teslannes toujours si prêtes d'obéir, [mes, Qai ^onent loi de vous, qui n'osent vous trahir. Et que, par un pouvoir que je ne puis comprendre, k Toos vois essuyer aussitôt que répandre.
GASSARDRB.
Ooiiid de ce que je fus j'ose me souvenir, [ nir ; Moocœur, comme eu tribut, s'apprête à m'en four- Qniiid par ce que je suis il connaît qu'il s'abuse. Mon cœur, ce même cœur soudain me les refuse; Et par ces sentiments l'un à l'autre opposés, Deôi partis se formant dans mes sens divisés, SiDs permettre aucun calme à mon âme inquiète, U douleur les attire, et l'honneur les rejette, 5e pouvant consentir qu'en un sort si nouveau Le plus bas sentimentfriomphedu plus beau.
D. ALYAR.
Enfin, c'wt à regret qu'entre les bras d'un autre...
CA8«ANDRK.
Si Taveo de mon mal peut adoucir le vêtre. Oui, je souffre à vous perdre; et mon cœur alarmé \e se souvient que trop de vous avoir aimé ; £n Tain pour l'oublier il se fait violence.
D. ALVAR
Ik>ne Jepuîs...
GASSANDRB.
N'en tirez aucune conséquence.
D. ALVAR
Espérer qoe peut-être...
GASSANDRE.
Injuste et vain espoir l
D. ALVAR
Ion amoar...
GASSANDRB.
Ne pourra corrompre mon devoir?
El plutôt que...
FLORB, montrant Ënrique qui parait.
Madame.
GASSANDRB.
0 disgrâce imprévue!
Eapèehez qu'on me suive, ou bien je suis perdue.
SCÈNE Vil EUHIQUE, d. ALYAR, GASSANDRE, FLORE
KNRIQOB.
5e vois-je pas ma sœur? Elle me fuit en vain Si^.
D. ALTAB • etmpmnt te ehtmin ù Enrique qu'il voit se préparer ù tuivre Coêiondre, Vous m'obligerez de changer de dessein, Cette dame me touche.
BNRIQUE.
Et plus que vous peut-être Moi-même elle me touche, et je la veux connaître.
D. ALVAR
J'y pourrai mettre obstacle.
ENRIQUE, mettant l'épée à la main.
Ah, Dieu! Me menacer!
Voici par où l'obstacle est facile à forcer.
D. ALVAR
Vous reculez pourtaoL
GASSANDRE , paraissant après que D, Alvar a fait reculer Enrique hors du théâtre.
Hélas! Que doîs-je faire?
Quel funeste combat d'un amant et d'un frère!
FLORE
On les séparera, ne craignez rien pour eux.
GASSANDRE.
Ce quartier est désert, don Alvar malheureux; Et la nuit qui survient...
FLORE
Retirons-nous, madame.
GASSANDRB.
Que de troubles divers s'élèvent dans mon âme ! Encor si nous pouvions trouver quelque secours.
FLORE
Nous ne les voyons plus, ils s'éloignent toujours. Mais don Lope...
D. LOPE, CASSANDRE, FLORE
D. LOPE
Ah, ma sœur, la funeste nouvelle!
GASSANDRE,
Qu'est-ce, mon frère?
D. LOPE
Alonse est un ami fidèle ; Et cette trahison dont j'osais murmurer. M'assurait le seul bien que je puis espérer. Mais jugez quel espoir me doit rester encore. Quand Enrique me perd, quand il me déshonore, Et qu'auteur d'un affront que je croyais venger. Malgré moi dans son crime il a su m'engager. Mais qui vous trouble ainsi? Vous semblez tout
GASSANDRE. [émUC.
Un bruit d'armes ouï dans la prochaine rue. D'un effroi si subit vient de saisir mon cœur...
D. LOPB.
Je l'entends eu efTet ; éloignez-vous, ma sœur. Je verrai ce que c'est.
DEUXIÈME BRAVE
Craignant quelque disgrâce, évitons sa fureur.
D. ALVAR
Vous fuyez, assassins; ce secours vous fait peur ?
Laissons-les s'échapper ; quoiqu'indignes de vivre, Us ne méritent pas qu'on daigne les poursuivre.
D. ALVAR
Cependant je dois tout à ce bras généreux; Sans vous, ma résistance était vaine contre eux; Vous seul par un secours...
D. LOPE
Épargnez-moi, de grâce, J'^i faitce que vous-même eussiez fait en ma place.
D. ALVAR
Au moins j'aurais montré que je sais mon devoir. Mais enfin, où vous puis-je entretenir ce soir? Il faut que je vous quitte; et ma disgràceest telle, Qu'ayant tué d'abord l'auteur de la querelle, Quoique sa mort soit juste après sa lâcheté, Je serais criminel si j'étais arrêté.
D. LOPE
Je ne laisserai pas mon secours inutile : Ne craignez rien, chez moi je vous oiïre un asile. Allons, et soyez sûr qu'au besoin contre tous Je saurai vous défendre, ou périr avec vous. Mais sans doute on vous cherche.
b. ALVAR.
0 malheur redoutable!
SCÈNE X D. LOPE, D. ALVAR, D. LOUIS, suite tfarehert
D. LOUIS
Voyez nos soins, don Lope, à trouver un coupable. Enrique, hélas!
Hé bien !
D. LOUIS
Vient d'être assassiné.
D. LOPE
Enrique?
D. LOUIS
Et l'assassin par ici détourné.
Tâchant de garantir sa tête par sa fuite. Attire sur ses pas notre juste poursuite : On l'a vu reculer les armes à la main.
D. LOPE
Par votre diligence empêchez son dessin; Je vais pourvoir au reste.
SCÈNE XI D. LOPE, D. ALVAR
DON ALVAR
Et vous devant la vie; Ce n'était pas assez...
D. LOPE
Brisons là, je vdus prie. | Savez-vous qui je suis?
D. ALVAR
C'était pour le savoir Que je vous demandais à vous parler ce soir.
Savez-vous contre qui je viens de vous défendrcl
D. ALVAR
Non.
D. LOPE
Savez-vous quel sang vous avez su répandre
D. ALVAR
Aussi peu ; seulement vous répondrai-je bien Que mon cœur sur ce point ne se reproche rien. Mais ne me cachez plus un secret qui m'importe.
D. LOPE
Don Lope de Guzman est le nom que je porte.
D. ALVAR
Je connais ce grand nom ; et le malheur m'estdoui Par qui je tiens le joi^r d'un homme tel que vous.
D. LOPE
Gardez bientêt de prendre un sentiment conlrain
D. ALVAR
Pourquoi?
D. LOPE
Si je vous dis que le mort est mon frèw
D. ALVAR
Votre frère?
D. LOPE
Oui, mon frère; et vous pouvez jug< Si je puis vous défendre, ayant à le venger.
D. ALVAR
Mais vous m'avez promis...
D. LOPE
La promesse est frivol Jamais contre soi-même on ne donne parole.
D. ALVAR
Que ppé tendez- vous donc?
D. LOPE
Montrer par votre nior Que le devoir du sang est toujours le plus fort.
D. ALVAR
Hé bien, me voici prêt à vous rendre une vie...
LES ILLUSTRES ENNEMIS, ACTE IV, SCÈNE I
D. LOPB.
NoD, je sais mieux à quoi la gloire me convie. J'aurais tort contre vous d'oser avec éclat, Quandjevois qu'on vous cherche, entreprendre un
De pearqu'onvousarrè te aliezendiligence [combat.
Mettre dans ce péril vos jours en assurance.
rûsoin de votre vie, et l'ose conserver;
l^â sachez qu'en eiïet c'est me la réserver,
Eqa'\lD'estpointde]ieu,quoiquevouspuissiezrai- Oàsarvous ii\pn devoir n'aille venger un frère, [re;
D. ALVAR
C^07e^fous que son sang qu'a répandu ma main, Sttt reflet criminel d'un injuste dessein ?
D. LOPB. [tre;
Plrsoi-méme un grand cœur juge toujours d'un au- Itbc'est le sangd'un frère, et je lui dois le vôtre.
D. ALVAR
le soupçonneriez- vous le courage assez bas h%r n'oser en tous lieux affronter le trépas?
D. LOPB.
ieTimsaivu combattre, et j'avouerai sans feindre, Que je ne puis avoir d'ennemi plus à craindre.
D. ALVAR
I>onc,saf» plus balancer, c'est ici que je doi Me montrer tel pour vous que vous êtes pour moi.
D. LOPB.
QaepeDsez-yons résoudre, et quelle est votre envie?
D. ALVAR
ùe fair an ennemi qui m'a sauvé la vie, ^tt faire voir qu'au moins, si le ciel l'eût permis, pouvais mériter que nous fussions amis.
D. LOPB.
jCest ce qui ne se peut, après la mort d'un frère.
D. ALVAR
i réloignement est pour moi nécessaire.
D. LOPB.
6o<w, ▼ous pourriez me fuir?
D. ALVAR
Je fuis avec éclat, Ouand j'évite en fuyant le péril d'être ingrat.
D. LOPB.
fous aie verrez pousser ma vengeance à l'extrême : ll^^o^s suivrai partout.
D. ALVAR
Je vous fuirai de même.
D. LOPB.
ie saurai vous chercher.
D. ALVAR
Et moi, vous éviter.
D. LOPB.
Quoi, je ne tâche ici que de vous irriter, Et je ne puis enfin forcer votre colère D'accepter un combat qui me doit satisfaire?
D. ALVAR
Cest que, songeant à fuir, si vous me poursuivez. Jetais ce que je dois, vous, ce que vous devez.
D. LOPB.
CoBtentez ce devoir qui presse ma vengeance.
D. ALVAR
n vous porte à combattre, et le mien m'en dispense.
D. LOPB.
Vous m'avez offensé, je dois vous en punir.
D. ALVAR
Vous m'avez obligé, je dois m'en souvenir.
D. LOPB.
Nous nous verrons pourtant.
D. ALVAR
Jamais.
D. LOPB.
Et ma poursuite?
D. ALVAR
Ne m'en mettrai-je pas à couvert par la fuite?
D. LOPB.
Peut-être; mais enfin, si nous nous rencontrons, Gomment ne pas combattre?
D. ALVAR
Hé bien, nous combattrons.
ALONSE, D. LOPE
ALONSB.
Je l'avais bien prévu que tant de violence Pourrait enfin du ciel lasser la patience, Et qu'à suivre toujours son seul emportement, Enrique par ses mains creusait son monument; Toutefois il respire, et son reste de vie Rend de quelque douceur sa disgrâce suivie. Puisqu'il nous laisse lieu d'espérer qu'au besoin Lui-même contre lui servira de témoin.
D. LOPE
Ah ! Sans me déguiser ce qu'on ne peut me taire. Dites qu'on doit rougir d'avouer un tel frère. Et que sa lâcheté, dans ce dernier combat. N'a fait aux yeux de tous qu'un trop honteux éclat.
ALONSE
H est vrai qu'on le blâme, et qu'un noble courage Du nombre contre un seul dédaigne l'avantage ; Cependant chacun sait, pour ménager ses jours. Qu'il a pu s'abaisser à soufi'rir du secours. C'estau milieu de trois qui lui prêtaient main-forte, Que ce jeune inconnu l'a blessé de la sorte; Il est tombé mourant, et de sa fausse mort Tout le peuple amassé me faisait le rapport. Quand lui voyant encor quelque signe de vie, A ne le point quitter l'amitié me convie; On arrête son sang ; et revenant à soi, Goihme il était tou t proche, on le porte chez moi , Où vous-même avez vu dans l'ennui qui m'accable, Quede tout son malheur il se tient seul coupable.
LES ILLUSTRES ENNEMIS, ACTE IV, SCÈNE II
D. LOPE
Hélas ! Et plût au ciel qu'en déplorant le sien, Je n'eusse pas sujet de Taccuser du mien I Après la triste loi que la fille m'impose, La* promesse du père est pour moi peu de chose ; Et je n'ai plus sans doute à songer qu'à mourir, Puisque votre amitié n'a pu me secourir.
ALONSB.
J'avais cru jusqu'ici qu'il était impossible Qu'avec tant de vertu l'amour fût compatible ; Et, vous sachant aimé, j'appréhendais fort peu Que Jacinte nous pût refuser son aveu.
Mais s'il fautquema crainte avec vous s'éclaircisse. Don Sanche m'est suspect lui-même d'artifice : Je l'ai revu tantôt et connu malgré lui Que l'accord accepté redouble son ennui. Lui parlant de vous voir, il n'a pu si bien faire Qu'un mouvement d'aigreur n'ait trahi sa colère; Elle a paru couverte, et m'a trop fait juger Que rien n'éteint en lui l'ardeur de se venger.
D. LOPE
Qu'il se venge; aussi bien, quoi que j'ose entrepren- Aprèscequejesaisjen'ai rienà prétendre: [dre, Pour paraître innocent mon effort serait vain ; Si c'est le même sang, qu'importe quelle main? C'est le malheur du sang dont je suis responsable, Qui me rendra toujours également coupable, Puisqu'ayant à combattre un destin rigoureux, C'est être criminel que d'être malheureux.
ALONSB.
La vertu de la fille, à nos desseins contraire. Semble avoir commencé la vengeance du père; Et ce trouble confus qu'il m'a fait remarquer, Me fait craindre pour vous à l'oser expliquer. Mais le meilleur remède en ce malheur extrême. C'est de porter Enrique à s'accuser lui-même, A demander don Sanche, et ne lui point cacher Ce que je sais déjà qu'il s'ose reprocher. Pour peu qu'on soit sensible, il n'est rien qu'on re- Au triste repentir d'un mourantqui s'accuse ; [fuse Et, quoi qu'ait résolu ce vieillard outragé. Par le malheur d'Enrique il se tiendra vengé : Il croira que le ciel à ses vœux favorable. Aura pris soin pour lui de punir .un coupable ; Et j'ose m'assurer du succès de vos feux, Quand cet hymen pour lui n'aura rien de honteux.
D. LOPE
Qu'Enrique obtint sur lui cette haute victoire ?
ALONSB.
Il l'obtiendra sans doute, et j'ai lieu de le croire, Puisqu'au nom de Fernand par hasard prononcé, « Si Cassandre se plaint de son hymen forcé, » MVt-il dit d'une voix et languide et mourante, « Je ne l'oblige à rien, qu'elle vive contente. »
D. LOPE
Ah ! Si son repentir s'étendait jusqu'à moi I
ALONSB.
Vous en verrez l'effet tel que je le prévoi. Adieu. Pour vous servir je vais mettre en usage
Tout ce qui peut abattre un orgueilleux courage.
D. LOPE
Cependant dans l'espoir de quelque mot d'iTls, Je vais rêver une heure autour de ce logis. Si je suis aperçu. Blanche pourra paraître.
ALONSB.
Et si quelqu'autre aussi vous allait reconnaître, Et que, la force en main, le vieillard averti, Malgré tout notre accord vous fit mauvais parti
D. LOPE
Vous parlez d'un péril que mon amour méprise.
ALONSB.
Ce n'est pas sans sujet que j'en crains la surpri» Voyez, la lune brille avec tant de clarté, Que la nuit n'eut jamais si peu d'obscurité. Ne vous exposez point, si voue voulez m'en croin
D. LOPE
J'aurai soin de ma vie, ayez soin de ma gloire; Et, puisqu'un fier destin s'oppose à mon bonbeai Par l'aveu du coupable assurez mon bonheur.
{Seul.) Enfin, fortune, enfin, quoi que ta rage ordonne, Mon cœur à ton caprice aujourd'hui s'abandonne Et de son désespoir il tire au moins ce bien, Qu'il se trouve en état de ne craindre plus rien. Mais si dans sa clarté la lune m'est fidèle. Je vois cet inconnu contre qui je querelle; C'est lui-même : parlons, puisqu'il s'ose approche
SCÈNE II D. LOPE, D. ALVAR
D. LOPE
Me reconnaissez- vous?
D. ALVAB.
Je vous allais chercher; Et quelque rigoureux que mon destin se montre Je lui suis obligé d'une telle rencontre.
D. LOPE
Quoi, croyez-vous ainsi pouvoir impunément Braver et ma colère et mon ressentiment? U ne vous souvient plus que l'honneurvous coutI De fuir un ennemi dont vous tenez la vie?
D. ALVAR
Cette obligation est dans mon souvenir, J'en ai donné parole et saurai la tenir.
D. LOPE
Me chercher n'en est pas une preuve trop forte.
D. ALVAR
C'est pour mieux l'observer que j'agis de la sort
D. LOPE
Mais vous n'ignorez pas qu'un devoir assez fort M'oblige sans réserve à vouloir votre mort?
D. ALVAR
Jeconnaiscedetoir;maisqu*ai-jelieud'encrtin* Quand je viens le surprendre,et non pas le contril Et qu'à votre courrouxj'épargne en ce projet [df La honte d'éclater contre un indigne objet?
LES ILLUSTRES ENNEMIS, ACTE IV, SCÈNE IV
D. LOPB.
Ce discours est obscur.
D. ALYAR.
Pour VOUS le faire entendre, Oyez par un billet ce que je viens d'apprendre. , Un injuste ennemi, par un noir attentat, Envieux de ma gloire en a terni l'éclat : Uoatrage par le sang ne s'efface qu'à peine ; On m'en donne l'avis, voilà ce qui m'amène.
D. LOPE
^, El qne pensez-vous faire ?
U D. ALYAR.
; :' En pouvez-vous douter?
I&dans de tels malheurs a-t-on à consulter ? le ne balance point, quelle que soit roiïense, . ^ Toot mon sang indigné m'en demande vengeance ; Miis ce bien, le plus grand qu'on puisse concevoir, Dm Lope, c'est à vous que je le veux devoir. Qsoique mon ennemi, j'ai peu de peine à croire Qoe l'appui de mes jours le sera de ma gloire : • £t Je moyen aussi de juger d'un grand cœur Qu'il fittoulpour ma vieetrien pour mon honneur? J'ose donc vous revoir, sans qu'un respect frivole Me iasae appréhender de manquer de parole, Puisque loin de braver votre juste courroux, feu recale Veffei moins pour moi que pour vous. J'^ promis de vous fuir, mais je veux que ma fuite O'oo si grand ennemi mérite la poursuite : £l D'anriez-vous pas lieu, si je fuyais ainsi, Z)e dédaigner un sang par un autre noirci ? On m'a fait un affront, j'ai tué votre frère; [chère; Larengeance à tons deux aujourd'hui nous est Mais, quoi qu'en ce rencontre elle ait pour vous d'ap- Sî TOUS la différez, vous ne la perdez pas. [pas. Devenons donc amis, tant que le sang d'un lâche De aia gloire obscurcie ait effacé la tache, Et qae par son trépas mon honneur affermi, le poisse mériter d'être votre ennemi. Je dois avoir pour vous une trop pure estime. Pour vouloir abuser d'un cœur si magnanime ; Ma vengeance est la vôtre, et je n'en suis jaloux \ Qae pour rendre mon sang moins indigne de vous.
t D. LOPB.
Je ne sais que répondre, et c'est par mon silence Que vous laissant juger de tout ce que je pense. Je crois mieux expliquer dans mon sort rigoureux
' Ce que peut la vertu sur un cœur généreux ;
r lais où cette vertu me va-t-elle réduire ?
To«8 savez m'obligerquandje cherche à vous nuire. Et pressé d'un devoir que je n'ose trahir. Je vois que vous m'ôtez le droit de vous haïr. Ce devoir toutefois que presse la nature. Se trahirait soi-même à souffrir votre injure, 0 7 prend intérêt; et dans votre ennemi, Par un dessein bizarre, il vous donne un ami : Je le suis, j'en fais gloire; et d'un aveugle zèle, En tousiieux, contre tous, je prends votre querelle. A venger votre affront servez-vous de mon bras, Cn ami tel que moi ne vous manquera pas;
Mais cet affront vengé, mon cœur, quoiqu'avec Dépouille l'amitié pour reprendre la haine; [peine, Et l'intérêt d'un frère est un respect trop fort Pour n'oser voir en vous que l'auteur de sa mort.
D. ALYAR.
Au moins dans cet instant que l'amitié reçue Tient pour moi dans ce cœur la haine suspendue, Souffrez qu'impatient de m'acquitter vers vous, D'un ami si parfait j'embrasse les genoux, [vie? Rendrais-je un moindre hommage à qui je dois la Mais on veut vous parler, ou bien l'on vous épie.
D. LOPE, D. ALVAR, BLANCHE
D. LOPE
Ah! Blanche.
BLANCHE
Qu'à propos je vous ai reconnu I L'on m'envoyait chez vous.
D. LOPE
Quoi ? Qu'est-il survenu?
BLANCHE
Venez, on vous attend.
D. LOPB.
Moi, Planche?
BLANCHE
Oui; ma maltresse Veut résoudre avec vous une affaire qui presse.
D. LOPB.
Que je crains...
BLANCHE
Craignez tout d'un courrouxdéguisé.
D. LOPB.
Sans doute le vieillard n'est point désabusé? C'est ce qu'on veut m'apprendre.
BLANCHE
11 est vrai qu'il s'emporte.
C'est assez, je te suis; va m'attendre à la porte.
SCÈNE IV D. LOPE, D. ALVAR
O. LOPE
Voyez que l'amitié se croit beaucoup permis.
D. ALVAR
Souffre-t-on la contrainte entre les vrais amis? Vous m'avez obligé; mais quel est ce message? D'autre que d'une fille il m'aurait fait ombrage. Vous êtes tout rôveur.
D. LOPB.
Peut-être en ai-je lieu ; Mais enfin il est temps que je vous dise adieu.
D. ALVAR
Quoi, sans me découvrir ce qui vous inquiète? Don Lope, c'est donc là cette amitié parfaite?
LES ILLUSTRES ENNEMIS, ACTE IV, SCÈNE VL
Je me découvre à vous, vous vous cachez de moi!
Avec peu de raison vous soupçonnez ma foi ; Et, s*il faut éclaircir le sujet de ma peine, J*ai reçu rendez-vous, et c'est ce qui me gêne.
D. ALVAR
La faveur vous déplaît?
D. LOPE
J'aime et je suis aimé.
Mais un père fâcheux tient mon cœur alarmé ; Et, contre mon espoir, celte faveur offerte Est moins faveur pour moi que Tarrét de ma perte. Il me hait, et la fille attendant son aveu, D'une vertu si fière accompagne son feu. Que je n'en dois prévoir qu'une atteinte mortelle. Puisqu'elle se dispense à m'appeler chez elle. Ainsi, de ce vieillard redoutant le courroux. J'accepte avec chagrin un pareil rendez-vous ; Non, parce qu'au malheur dont ma flamme est Si j'y suis découvert, il y va de ma vie, [suivie. Mais parce que surpris dans un tel entrelien. Tout mon sang exposé n'assure pas le sien. [dre. Mais je vous quitte enfin, c'est trop la faire atlen-
D. ALVAR
Je vous escorterai.
D. LOPE
Vous?
D. ALVAR
Quoi, vous en défendre!
Craignez-vous que ce bras ne vous manque au D. LOPE. [besoin?
Un amour si secret fuit un nouveau témoin ; Et je dois ce respect à l'objet de ma flamme. De...
Vous abandonner, c'est me couvrirde blâme ; Et mon cœurest pour vous injusteau dernierpoinl, S'il vous souffre un péril qu'il ne partage point. Non, non, je vous suivrai.
D. LOPE
Vous ne prenez pas garde A ce qu'en ce projet votre amitié hasarde; Et que dans ma disgrâce oser vous engager, C'est vous mettre en état de ne vous point venger. Que devient cette ardeur d'effacer votre injure?
D. ALVAR
Sur l'occasion seule un grand cœur se mesure. Allons, nous perdons temps.
D. LOPE
Mais...
D. ALVAR
C'est trop contester.
Sachant ce que je sais, je ne puis vous quitter. Surtout, je suis discret.
D. LOPE
Je n'ai plus rien à dire; Mais je vous devrai tout, et mon cœur en soupire, Puisqu'aprèscet accord que Thonneur rend permis, Ce môme honneur nous force à cesser d'être amis.
D. ALVAR
Ne songeons maintenant qu'à ce qui vous importe.
D. LOPE
' Nous n'irons pas bien loin ; voyez d'ici la porte, I J'y dois être attendu.
D. LOPE, D. ALVAR, BLANCHE
D. LOPE
Blanche.
RLANCHE.
Entrez, et sans bruit, De peur que. . . Mais que vois-je?
D. LOPE
Unamiquimesuit; Ne crains rien, sa vertu dans mon sort l'inléresse.
RLANCHE.
Vous me perdez, monsieur. Que dira ma maîtresse?
D. LOPE
Va, je t'excuserai, n'en sois point en souci. Ami, j'en use mal de vous laisser ici Seul, de nuit, sansclarté ; mais...
D. ALVAR
Cette excuse est vaine.
Un désir curieux n'est pas ce qui m'amène. Je vous attends, allez, et ne m'oubliez pas Si vous avez besoin du secours de mon bras.
RLANCHE, à D. Lope.
La chambre où je vous mène ayant double sortie, Contre toute surprise assure la partie; D'ailleurs, l'appartement est assez reculé.
SCÈNE VI D. ALVAR, seul
De quel sort plus étrange at-on jamais parlé? Quand un père offensé, dont j'ignore l'outrage, Au soutien de sa gloire appelle mon courage, Pour ne me pas montrer généreux à demi, Il faut que je m'engage avec mon ennemi; Et dans cet ennemi que mon malheur me laisse, Je trouve à respecter la sang d'une maltresse. 0 haine, amour, vengeance I ô doux et puissant
nœuds Qui déchirez mon âme, et confondez mes vœux, Finissez un combat qui me rend trop à plaindre Ou cachez-moi les maux que vous me faites craindre Maisj'ois marcher quelqu'un : nesachantoù jesuis Songer à la défense est tout ce que je puis; Ne nousdécouvrons point si l'on ne nous découvre Mais, dieux ! N'en lends-je pas une porte qui s'ouvre La lumière parait; enfin, tout est perdu : Que ferai-je?
SCÈNE VII D. SAJSCHE, D. ALVAR
D. SANCHB.
Un bruit sourd vers la porte eu tendu , Dans l'altente d*uD fils à mes souhaits si chère... )Uis ne le vois-je pas? Ah, mon fllsl
D. ALVAR
Ah, mon père!
D. SANCHB.
Je pois donc te revoir?
D. ALVAR
Cest donc vous que je voi?
D. SANCHB.
Ah, qu'avecque raison tu doutes si c'est moi I Dans rafiroDl que je pleure, et qui me désespère, Ta peux, lu peux, mon fils, méconnaître ton père. La roageur démon front t'empêche d'y trouver Ces traits que la nature y sut jadis graver; Talescberchesen vain : mais,sûr de ma vengeance, Si je dois aujourd'hui t'expliquer mon offense, riiFavantage au moins qu'en ton ressentiment Ta n^atiras de ma honte à rougir qu'un moment.
D. ALVAR
GeooineQt est trop Ion g; hàtez-vous de m'apprendre OneJ sang, pour l'efTacer, il faut aller répandre.
D. SANCHB.
Te dîrai-je, mon fils, que l'affront est si has, Qa'il serait trop vengé s'il l'était par ton bras ? Pour UQ lâche ennemi, capable de surprise, La générosité n'est pas même permise.
Ne Vinquiète point de mon honneur perdu ; S*iJ lai faut une vie, on m'en a répondu. n périra, le traître.
D. ALVAR
Ah ! Que voulez- vous faire ?
D. SANCHB.
Te remettre en état de m'avouer pour père.
lie réserveriez-vous à cette lâcheté, De souffrir...
D. SANCHB.
Il aura ce qu'il a mérité.
Où roffense est indigne, et basse, et lâche, et noire, Toat ce qui la répare est toujours plein de gloire ; ftr^ poison, tout est beau quand il n'est pointdou-
[teux ; GL, pourvu qu'on se venge, il n'est rien de honteux.
D. ALVAR
Explique2-TOus enfin, et sachons cette offense.
D. âANCBB. [pense;
EDeest... Ah! Tout mon sang en frémit quand j'y Il se trouble, iJ s'indigne au nom de l'offenseur ; ! Si to le veux savoir, apprends-le de ta sœur.
î D. ALVAR.
Oà courez- voua, mon père ?
D. SANCHB.
Il faut que je l'appelle.
D. ALVAR
Pensez-vous...
D. SANCHB.
Oui, mon fils, tu sauras mieux tout d'elle.
Peut-être...
D. SANCHB.
Je l'amène ici dans un moment.
D. ALVAR, «ni/.
Puis-je encor me connaître en cet événement? Don Lope aime ma sœur, et moi-môme, à ma honte, J'assure un rendez-vous au feu qui le surmonte. Ah, suivons... Mais, hélas ! ne précipitons rien. S'il offense mon sang, j'ai répandu le sien ; Et lorsqu'avecque lui ma parole m'engage, Consentir à sa perte est manquer de courage : Et puis, si ce point seul nous rendait ennemis, Que lui puis-je imputer que je n'ai point commis ? il brùle pour Jacinto, et j'adore Cassandre. Mais qu'il tarde à venir! L'aurait-on pu surprendre? Si j'ai bien entendu, d'un et d'autre côté Un passage au besoin le met en sûreté : Puisqu'il peut s'échapper, quel obstacle l'arrête?
SCÈNE VIII D. LOPE, D. ALVAR, BLANCHE
D. LOPE
Ami, notre vieillard m'oblige à la retraite. Sortons, et vous saurez...
D. ALVAR
Ami, je le connoi ; Je viens de lui parler, ne craignez rien pour moi.
D. LOPK.
Vous ?
D. ALVAR. [faire
M'en voyant surpris, j'ai feintsur quelque af- Qu'une lettre de lui m'était fort nécessaire, 11 est allé l'écrire; et, dans cet embarras, Je me rendrais suspect à ne l'attendre pas.
D. LOPE
Mais...
RLANCHB.
Je l'entends déjà. Le rendez-vous funeste! . Sortez vile.
D. ALVAR
Demain je vous dirai le reste.
SCÈNE X D. SANCHE, D. ALVAR, JACINTE, BLANCHE
D. SANCHE
Dis-lui, dis-lui, ma fille, Cet affront si honteux à toute ma famille; Et si dans mes ennuis tu veux me soulager. Nomme-lui l'ennemi dont je doisme venger, [me. Quand Toutrage est mortel, qu*il vajusqu'àl'extrô- C*esl 8*en faire un nouveau que l'expliquer soi-mê- Par ces tristes soupirs Tun par Tautrelpressés, [me : Épargne cette honte à qui rougit assez. Tu te tais; oui, ma fille, à conter mon injure Ton sang pourrait du mien contracter la souillure, Il est encor sans tache ; et ton père affronté N'en corrompt pas sitôt toute la pureté. Défends-toi, j'y consens, d'un récit qui t'outrage. Si ton refus me gêne, il montre ton courage. Tu ne peux t'abaisser à parler d'un affront Dont par moi l'infamie éclate sur ton front; Mais, s'il faut que moi-même enfin je le déclare. Mon fils, souffre un moment que mon cœur s'y pré- BLANCHB. [pare.
Son fils, madame?
JACINTE
Oui, Blanche.
BLANCHE
0 dieux I Que ferons-nous?
Il escortait don Lope, il sait le rendez-vous.
Que dis-tu? C'était lui qui lui servait d'escorte?
BLANCHE
Lui-même.
D. ALVAR
Enfin,jecèdeau soupçon qui m'emporte; Parlez, ou je croirai. ..
D. SANCHE
Crois tout ce que tu peux.
L'affront dont je rougis est encor plus honteux. Connais-tu les Guzmans ?
D. ALYAR.
Oui, ce nom est illustre.
D. SANCHE
L'un d'eux par mon offense en a terni le lustre ; Don Lope... Enfin, c'est fait, j'ai nommé l'offenseur.
D. ALVAJI*
Quoi? don Lope...
D. SANCHE
Ah I mon fils, daigne épargner ta sœur; Vois comme trop sensible à l'outrage d'un père, Le nom d'un ennemi l'enfiamme de colère :
Vois de quels mouvements son cœur est combattu, Et, plaignant ma disgrâce, admire sa vertu.
ALVAR
J'en suis surpris sans doute encor plus que vous Don Lope... [n'êtes.
D. SANCHE
Vois son trouble au nom que tu répètes, Et juge, à ces effets de haine et de courroux, Si j'ai dû consentir d'en faire son époux : On me l'a fait promettre, et j'ai feint...
JACINTE
Ah! mon père!
D. SANCHE
Non, quand ce seul moyen me pourrait satisfaire, Ne crois pas,quelque éclat que mon malheur ait eu, Que j'abuse jamais de ton trop de vertu. Je sais que tu le hais; je sais que la vengeance l'ayant mis dans le cœur toute sa violence, Tu souffrirais bien plus à lui donner la main, Qu'à lui plonger toi-même un poignard danslesein. A ces grands mouvements abandonne ton âme; Donnes-toi toute entière à l'ardeur qui t'enflamme; Et s'il faut...
D. ALVAR
Cet avis ne nous rend pas l'honneur, Mon père, et vous gênez la vertu de ma sœur.
D. SANCHE
Ah ! si tu connaissais quel noble sacrifice...
O. ALVAR
Elle sait de nous deux qui lui rend mieux justice.
JACINTE
L'apparence, mon frère, est trop à soupçonner...
o. ALVAR.
Il n'est pas temps, ma sœur, de rien examiner.
D. SANCHE
Oui, c'est trop en effet lui dérober la joie Que lui permet le ciel au bonheur qu'il m'envoie. Étouffe ce chagrin où ton cœur s'est plongé; Encore un peu, ma fille, et ton père est vengé.
JACINTE
Vous, mon père ? Et de qui ?
D. SANCHE
De cet ennemi même Dont pour toi le nom seul est un supplice extrême. Crois-le déjà sans vie ; et, par un doux transport, Tâche de t'avancer le plaisir de sa mort. Peins-le-toi tout sanglant, blessure sur blessure, Par son dernier soupir expiant notre injure, Repais de cette image...
D. ALVAR
Elle a beaucoup d'appas; Mais il périt en vain s'il ne vous venge pas.
D. SANCHE
S'il ne me venge pas? Apprends, apprends Toffen* Et sache que lui-môme a réglé ma vengeance; [se. Si je ne la veux perdre, il le faut imiter. Par des gens apostés il m'a fait affronter; Et lorsque pour ma gloire il doit cesser de vivre, Son exemple est pour moi le seul exemple à suivre
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J*ai préparé le piège, et c'est dans cette nuit Que des braves...
D. ALVAR
0 ciel! où me vois-je réduit?
Et je m'arrête encor? C*est trop.
O. 8ANCHB.
Que vas-tu faire?
D. ALVAB.
Défeodre un ennemi pour mieux venger mon père.
D. SANCHR.
Quoi! tu peux condamner...
D. ALVAa.
Vous m'arrêtez en vain; Son sang est mal versé, si ce n'est par ma main.
SCÈNE XI D. SANCHE, JACINTE, BLANCHE
D. SANCHB.
0 Findigne scrupule où son cœur s'abandonne I
JAGINT6.
Bétas!
D. SANCHB.
Ainsi que moi sa faiblesse félonne; Mais, quoi qu'il ose enfin cesse d'en soupirer, La partie est bien faite, et tu peux espérer.
JACINTE
Dans un pareil malheur que veut-on que j'espère?
D. SANCHE
0«c peot-ètre déjà l'on a vengé ton père, [voir, Viens, sois-moi. Quelques maux que je puisse pré- Mon plus grand déplaisir s'affaiblit à te voir.
SCÈNE I D. LOFE, CASSANDRE
D. LOPB.
Celait poar m'en donner la funeste nouvelle. Que Jacinte, hier au soir, m'osa mander chez elle. n n'en faut point douter, son trouble à mon abord. Ce discours préparé des caprices du sort, Ces serments exigés d'obéir sans murmure, Étaient de ma disgrâce une marque trop sûre; Et quoique du vieillard presque aussitôt surpris, Teosse dft la quitter sans avoir rien appris. In désordre confus qu'elle me ût paraître Devinant aisément ce qui le faisait naître, Teusse pu me soustraire à ce noir attentat, Si pour prévoir Torage on en fuyait l'éclat. Mais de tant d'assassins la troupe découverte, Prêt de rentrer chez moi, marquait déjà ma perte ; Et je ne combattais, assuré de périr.
Que pour venger ma mort avant que de mourir,
Quand une voix de loin, à ce bruit de nos armes, Me remplissant d'espoir, et nos traîtres d'alarmes « Prends courage, don Lope ; à moi. lâches, à moi, » Nous dit-on ; et ces mots redoublent leur efTroi ; Me voyant secondé, la victoire en balance : Ces braves attaquants demeurent sans défense. Et leur fuite aussitôt, dans ce manque de cœur. Me laisse rendre grâce à mon libérateur.
CASSANDRE
Certes, je tremble encore à vous ouïr redire Avec quelle fureur contre vous l'on conspire. Croyant vous avancer, Alonse vous a nui. Et sa feinte à vos feux prête un mauvais appui.
D. LOPE
C'est ainsi que le sort, par un dernier outrage, Dans un calme apparent me fait faire naufrage. Et trompant d'un ami le zèle officieux, N'élève mon espoir que pour l'abattre mieux.
CASSANDRE
C'est le dernier des biens dont sa rigueur nous D. LOPE. [prive.
Vous en jugez, ma sœur, par ce qui vous arrive; Et d'un fâcheux hymen qui faisait votre mort, Enrique avec Fernand ayant rompu l'accord. D'un si prompt changement le revers favorable Vous en fait pour ma flamme espérer un semblable: Mais qu'en vain jusque-là je voudrais me flatter I Don Sanche veut ma mort, je ne puis l'éviter; [dre Et, quoi qu'on fasse enfin, je n'ai point à préten- Qu*après l'avoir jurée il m'accepte pour gendre.
CASSANDRE
Mais il vous croit coupable.
D. LOPE
Il le croira toujours.
CASSANDRE
La vérité connue est un puissant secours; Vous n'êtes criminel que pour la vouloir taire.
Chercher mon innocence en accusant un frère. Un frère, dont l'état trop digne de pitié Me ferait soupçonner d'un secours mendié ! D'un si lâche dessein je me sens incapable; Et puisque sou aveu ne le rend point coupable. Qu'à s'accuser soi-même il n'a pu consentir. Je ne publierai point ce qu'il peut démentir.
CASSANDRE
Espérez tout d' Alonse, il l'observe sans cesse; Et dans la juste ardeur qui pour vous l'intéresse, Sans doute il tentera cent moyens superflus. Ou trouvera celui de vaincre ses refus. S'il a pu Tobliger touchant mon hyménée... A reprendre pour moi la parole donnée...
D. LOPE
Ah! le faible motif pour prétendre à mon tour, Qu'avec môme succès il serve mon amour! Que dans vos intérêts Enrique ait pu le croire, Cet efTort ne va point jusqu'à trahir sa gloire; Dégageant une sœur, il oblige un ami : Mais s'avouer coupable à son propre ennemi,
SCÈNE II D. LOPE, JACINTE, CASSANDRB
D. LOPE
Après le dur revers qui détruit mon espoir, [voir, Pouvais-je encor prétendre au bonheur de vous Madame? Vos bontés, par un effort insigne, Semblent croître pour moi, plus on m'en croit in- Et j'aimerai le sort le plus injurieux, [digne; Puisqu'il peut m'acquérir un bien si précieux.
JACINTE
Je hasarde beaucoup, mais je n'ai pu moins faire Pour me justifier du procédé d'un père. Qui se consultant seul, séduit par son erreur, N'écoute contre vous qu'une aveugle fureur; Mais le ciel qui toujours veille pour l'innocence. Pour la faire avorter prit hier votre défense. Et montre sa justice à qui sait par quel bras D sut vous garantir d'un attentat si bas.
D. LOPE
Je sais qu'aucun jamais ne lui fut redevable D'un secours ni plus prompt ni plus considérable; Mais si j'en liens le jour qu'on me voulait ravir, J'ignore de quel bras il daigna se servir. Ce vaillant inconnu quelque effort que je fisse, Me refusa son nom après ce grand service ; Et ce n'est qu'aujourd'hui que je le dois savoir.
JACINTE
Pouvez-vous l'ignorer si vous le pûtes voir? La nuit n'était pas sombre.
D. LOPE
Elle était assez claire Pour voir ce même ami qui trompa votre père, Qui m'escortantchez vous n'en sortit qu'après moi; Mais son visage seul est ce que j'en connoi.
JACINTE
Hé bien, quel qu'il puisse être, obtiendrai-je une D. LOPE. [grâce?
Madame...
JACINTB.
A l'expliquer mon esprit s'embarrasse ; Mais c'est ce qui m'amène, et ce fut hier au soir Ce qui me fit encor souhaiter de vous voir.
D. LOPE
Parlez ; et puisqu'enfin il s'agit de vous plaire, Fallût-il me soumettre à la fureur d'un père. Et perdre...
JACINTE
Ah! Jugez mieux d'un cœur qui tout à vous Déteste les effets d'un injuste courroux. Vous voir reconnaissant est toute mon envie. Un inconnu pour vous a prodigué sa vie ; Et ce qu'à votre amour je demande aujourd'hui. C'est que jamais ce bras ne s'arme contre lui.
Me le promeltez-vous?
D. LOPE
Je puis vous le prometlpe, Puisque l'honneur enfin semble me le permettre, Et que, sans lâcheté, je ne puis à mon tour Combattre un ennemi par qui je vois le jour. Mais qui vous peut sitôt avoir dit la nouvelle D'une si surprenante et secrète querelle, Et qu'un frère mourant pour venger son trépas, Contre cet inconnu sollicite mon bras?
C'est ce que j'ignorais dans le malheur d'Enrique.
D. LOPE
Pourquoi donc cette alarme et vaine et chimérique, Et par quel mouvement vous croyez-vous permis De craindre quelque jour de nous voir ennemisî
JACINTE
Comme l'honneurpeuttouletsurrunet sur l'autre, Si vous n'êtes le sien il peut être le vôtre; Et par ce que je sais je prévois à regret... Mais je le vois qui vient vous dire son secret. Me tiendrez-vous parole, et puis-je le prétendre?
D. LOPE
Doutez-vous de mon cœur ?
JACINTE
Laissons-les seuls, Cassandre; Et, quoiqu'ici pour nous tout soit à redouter. Sachons leurs sentiments avant que d'éclater.
SCÈNE III D. LOPE, D. ALVAR
O. ALVAR
Je me rendrai suspect, sans doute, de faiblesse. D'avouer qu'à regret je vous tiens ma promesse, Et que, s'il se pouvait, il me serait plus doux De me faire connaître à tout autre qu'à vous.
D. LOPE
Il en est peu pourtant qu'avec plus d'assurance Vous puissiez honorer de cette confidence ; Avant que j'en abuse on me verra périr.
Enfin, sommes-nous seuls ?Puis-jc me découvrir? Je crains d'être écouté.
D. LOPE
Parlez sans vous contraindre.
Quel que soit ce secret, vous n'avez rien à craindre.
D. ALVAR
Après les différends survenus entre nous. En quelle qualité me considérez-vous ?
D. LOPB.
D'ami. Pour un grandcœurcedoute est UD peu mde. Si mon devoir m'est cher, je hais l'ingratitude; Je l'avouerai partout, sans vous j'étais perdu.
D. ALVAR
Ce que je vous devais, vousl'ai-je assez rendu?
D. LOPE
Le ciel vous est propice autant qu'il m'est contraire ; Je méditais sur vous la vengeanced'un frère,
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Et de sofl sang versé je vois qu'il vous absout.
Suis-je quitte envers vous ?
D. LOPE
C'est moi qui vous dois tout.
Mais de ce procédé mon amitié s'offense : Est-ce que vous doutez de ma reconnaissance ?
D. ALVAR
!^Q;mais aucun malheur n'approcherait du mien, Si TOUS ne m'avouïez que je ne vous dois rien.
D. LOPE
Qu'a cet aveu de propre à flatter votre envie ?
D. ALVAR
Toat, puisqu'il faut qu'enfin j'attaque votre vie, D qu'un cœur généreux doit être au désespoir Quod le moindre scrupule étonne son devoir.
D. LOPK. [dre.
ToQtmonsang, malgré moi, se trouble à vous enten- Qoi le défendit hier, veut aujourd'hui répandre ; Eo m'enviant des jours par lui seul conservés...
D. ALVAR
Vous savez encor peu ce que vous me devez ; El comme un tel secret n'a plus rien qui m'importe, Chtt qai croyez-vous hier que je vous fis escorte ?
D. LOPE
ie n'ai pas oublié sitôt qu'avec le jour iedois à vos bontés l'appui de mon amour. h craignais pour Jacinte, et votre grand courage Vonlul, ou dissiper, ou partager l'orage.
D. ALVAR
VoQS trouvant attaqué quand vous fûtes sorti, Sarez-vous contre qui j'ai pris votre parti ?
D. LOPE
Coûtre des assassins employés par son père.
D. ALVAR
C'est ce que je voudrais qu'ils eussent pu vous taire : Nsque n'ayant plus lieu de vous déguiser rien, ie dois vous avouer que son père est le mien.
D. LOPE
Oaoi, Jacinte...
D. ALVAR
Est ma sœur; et c'est assez vous dire Quel devoir veut pour moi que notre trêve expire.
D. LOPE
Oui, c*est me dire assez qu'une injuste rigueur Fait un crime pour moi de l'amour d'une sœur ; Mais j'atteste le ciel ennemi du parjure, Une je brûle d'un feu dont l'aixleur est si pure, Qae si...
D. ALVAR
Vous jugez mal de mon ressentiment, lï'en croire cet amour l'unique fondement. Je ne condamne point une ardeur légitime ; Et, comraejeconnais qu'on peut aimer sans crime, iaciote étant ma soeur, j'ai lieu de présumer Que sans blesser sa gloire elle a pu vous aimer, yuc cet amour n'a rien dont sa vertu rougisse.
D. LOPE
Cest m'obliger ensemble, et lui rendre justice.
Mais si ma passion n'arme point votre bras. Quelle ofl'ense inconnue expierait mon trépas?
D. ALVAR
Ce long déguisement redouble ma colère.
Ne vousai-je pas dit que don Sanche est mon père? Et par ce seul aveu n'avez-vous pas appris Que je dois le venger puisque je suis son fils ?
D. LOPE
Son malheur est de ceux dont la surprise accable.
D. ALVAR. [pable ?
Quoi, ne savez-vous pas qu'il vous en croit cou-
D. LOPE
Oui, je sais qu'il le croit, mais aussi je sais bien, Quoi qu'il vous en ait dit, que vous n'en croyez rien. Votre sang cette nuit exposé pour ma vie, M'a trop justifié de cette calomnie; Et sachant son afi'ront, loin de me secourir. Qui m'en eût cru l'auteur m'aurait laissé périr.
D. ALVAR
Je l'eusse fait sans doute; et j'aurais dû le faire, Puisqu'enfin je souscris aux sentiments d'un père. Apporter quelque obstacle à ce qu'il a tenté, C'est l'accuser d'erreur, et non de lâcheté. 11 faut, quoique d'abord un grand cœur s'en ofl'ense, Pour le dernier afl'ront la dernière vengeance : L'assassinat est juste où l'outrage est sanglant, Et le meilleur remède est le plus violent.
D. LOPE
Puisque votre sufi'rage en ma faveur s'explique, Quel crime est donc le mien ?
D. ALVAR
L'opinion publique. C'est peu pour négliger un devoir si pressant. Que mon cœur en secret vous déclare innocent ; A l'erreur du public c'est peu qu'il se refuse. Vous êtes criminel tant que l'on vous accuse: Et mon honneur blessé sait trop ce qu'il se doit. Pour ne vous pas punir de ce que Ton en croit.
D. LOPE
Quoi, sur un bruit si faux...
D. ALVAR
Vous m'en devez répondre :
Avant que vous revoir j'ai voulu le confondre. Mais en vain en tous lieux je me suis informé ; On ne nomme personne, ou vous êtes nommé. J'afl'aiblis ma vengeance à la voir différée. Sortons.
D. LOPE
Et l'amitié que vous m'aviez jurée?
D. ALVAR
Telle est de mon honneur l'impitoyable loi ; Loin qu'un ami l'arrête, il n'a d'yeux que pour soi, Et dans ses intérêts toujours inexorable. Veut le sang le plus cher au défaut du coupable.
D. LOPE
S'il faut donner le mien, changez au moins l'arrêt, Qu'aimer soit tout mon crimeetlevoici tout prêt. Oui, punissez en moi ce respect téméraire,
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Qui, poussé par Tamour, osa paraître et plaire; El donnant sans regret ce qu*il faut m*arracher...
D. ALVAR
Ah I Que je punirais un crime qui m'est cher ! VousTavouerai-jeenfin? J'aime, hélas! etnosâmes Avec même secret brûlent de mômes flammes; Même objet asservit et l'un et l'autre cœur : Si vous aimez ma sœur, j'adore votre sœur...
SCÈNE IV D. LOPE, D. ALVAR, CASSANDRE
CASSANDRB.
Hé bien, cruel amant, découvre mes faiblesses, Je viens les avouer puisque tu les confesses; Mais je demande aussi que de justes effets Montrent ton cœur d'accord de l'aveu que tu fais. Ce beau feu dont l'ardeur dut être si certaine, Ne s'explique pas bien par des marques de haine ; Et poursuivre le frère avec tant de rigueur. C'est prouver assez mal ton amour pour la sœur. Respecte en lui mon sang si j'ai droit d'y préten- Ou dis que tu me hais si tu le veux répandre ; [dre, Et dans tes sentiments un peu mieux affermi Sois amant tout à fait, ou bien tout ennemi.
D. ALVAR
Don Lope, c'est ainsi qu'avec toute assurance J'ai pu de mon secret vous faire confidence?
_ D. LOPE
Ne me reprochez rien quand mon cœur abattu Soupire du long temps que vous me l'avez tu.
Quoi, ta haine est pour lui déjà si violente. Qu'elle a peine à souffrir l'obstacle d'Une amante; Et quand elle s'apprête à lui ravir le jour. Pour la faire trembler c'est trop peu que l'amour?
D. ALVAR
Hélas ! Et plût au ciel qu'une si belle flamme Vous éclairât assez pour lire dans mon âme ; Vous m'y verriez encor préférer hautement Au titre d'ennemi la qualité d'amant, Détester autant l'un que je respecte l'autre; Mais enfin ma vertu se règle sur la vôtre. Malgré tout mon amour, son ordre impérieui^ Sur mon affreux destin vous fait fermer les yeux; Et cette ombre de gloire a pour vous tan t de charmes. Que ma mort vous arrache à peine quelques larmes : Je n'en murmure point; et pour votre intérêt, Sans rien tenter pour moi, j'en accepte l'arrêt. Contre vous pour le mien faites la même chose ; Et sans vous opposer à ce qu'il faut que j'ose, Souffrez à mes désirs le pitoyable espoir D'expier sans remords sous l'horreur du devoir.
CASSANDRE
Cruel, et si le mien t*a paru trop sévère. Devrais-tu te venger de la sœur sur le frère, Et prendre avidement une fausse couleur Pour le faire garant de ton propre malheur? Je ne connais que trop quelle offense t'anime;
C'est ma seule vertu qui fait ici son crime : Tu te le peins coupable afin d'armer ton bras ; Mais si j'avais pu l'être il ne le serait pas.
D. ÀLVAB.
Ah! si vous pouviez voir avec quelle contrainte De mon honneur blessé j'ose écouter la plainte. Vous n'en trouveriez pas le tourment si léger, Qu'il vous dût être encor permis de m'outrager. Non, je ne poursuis point don Lope en téméraire. Je me regarde amant pour le voir votre frère ; Et m'accusant pour lui de sentiments ingrats. Je lui prête mon cœur pour désarmer mon bras. Mais, hélas! c'est en vain que je le justifie. Quand je viens à revoir toute notre infamie. Contraint à cet objet de me désabuser.
Je vois que c'est lui seul que j'entends accuser, Et qu'en l'obscurité d'un sort si déplorable Il me doit, ou son sang, ou le nom du coupable.
D. LOPE
Que je le sache, ou non, je connais mon devoir; Et si par moi quelqu'un avait dû le savoir... Mais, 6 dieux! C'est ici que Tespoîr et la'crainte...
SCÈNE V D. SANCHE, D. LOPE, D. ALVAR, CASSANDRE
D. SANCHB.
Ah, mon filsl
D. ALVAR
Suspendez, de grâce, votre plainte.
Vous venez condamner ce cœur trop partagé ; Mais je mourrai, mon père, ou vous serez vengé. Nous pourrons nous revoir. Adieu, don Lope.
D. SANCHE
Arrête;
Un heureux calme enfin doit suivre la tempête ; Don Lope est innocent.
O. ALVAR
Pour en avoir douté, Le procédé d'un traître a trop de lâcheté : Mais enfin avec vous ayant part a l'outrage, Si je n'eu sais l'auteur...
D. SANCUE.
Tu sauras davantage.
Puisque le ciel propice à mon ressentiment. Au crime qui le cause a joint le châtiment. On m'a déjà vengé.
o. ALVAR.
Quel bras l'aurait pu faire?
Jamais autre qu'un fils ne venge bien un père.
D. LOPE
Non ; mais quand vous saurez qui l'avait outragé. Peut-être avouerez-vous qu'il est assez vengé.
D. SANCHE
Oui, mon cœur de vengeance assez insatiable, La trouve tout entière aux remords du coupable. Qui, blessé par rencontre, et craignant de mourir. Chez Alonse à moi-même a pu se découvrir. Qui l'aurait jamais cru, que cette âme si fière
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Eût pu jusqu'au pardon abaisser sa prière? Oae l'orgueilleux Enrique...
fl. LOPfe.
Après ravoir nommé, QueJque juste sujet qui \ou3 tienne animé, Songez qu'il est monfrère, et m'épargnez la honte...
Quoi, votre frère! 0 ciel, que ta justice est prompte !
D. SANCHE
D nous le montre en lui.
D. ALVAR
Mais vous ne savez pas Oae le voulant punir il l'a fait par mon bras. Sans savoir votre affront j'en ai tiré vengeance.
D. SANCHB.
Quoi, mon fils aurait pu réparer mon offense!
D. ALVAR
Don Lope eo est témoin, lui dont l'heureux secours S'employa pour ma gloire, et conserva mes jours. Ah, si vous connaissiez sa vertu tout entière?
D. LOPB.
Elk offre à votre estime une faible matière.
D. SANCHE
De ce qui s'est passé j'ai su tout le secret; Et de cette vertu pleinement satisfait, fUW qu'à ma vengeance un fils ait mis obstacle, Confus de mon erreur, et surpris du miracle, le venais l'assurer qu'un regret éternel...
D. LOPB.
Pourquoi tant d'indulgence envers un criminel? Puisque vous savez tout, il n'est plus temps de taire Et que j'aime Jacinte, et que j'ai su lui plaire-, EU, quoique la vertu soutienne un si beau feu, \1 est à condamner n'ayant point votre aveu. Ce m'est beaucoup pourtant que vous puissiez con- Que sur cet appui seul la raison le fît naître, [naître Et que mon cœur s'offrant à de si doux liens, iVy fut point engagé par l'éclat de vos biens : Cest à quoi rarement un grand courage cède. Le ciel vous rend un fils, que ce fils les possède ; Aussi charmé que vous de son heureux retour. Un cœur me suffira pour payer mon amour. Si je demande trop, punissez mon audace, La mort, sans un tel prix, me tiendra lieu de grâce; Et purgé d'un soupçon qui m'eût pu diffamer, Je mourrai satisfait si je meurs pour aimer.
D. ALVAR
Cest trop. Pour couronner une flamme si pure, Mon père, attendez-vous qu'un filsvous en conjure?
D. SANCHE
SoUj de ce feu secret si j'ai blàmé l'ardeur, Alonse en a déjà justifié ta sœur.
Surprise et par mon ordre et par son stratagème, it sais ce qu'elle a fait contre don Lope môme; El pour ce grand effort, le moins que je lui dois, Cest d'oublier sa faute, et d'approuver son choix.
SCÈNEf VI
D. SANCMEi D. ALVAfl, D. LOPE, JACINTE, CASSANDhE.
JACINTB.
Puisque par le succès cette faute s'efface, J'en viens bénir le ciel, et recevoir ma grAce.
D. SANCHB.
Quoi, voir ici ma fille?
JACINTE
Avant que m'accuser.
Songez à quoi pour vous j'ai su me disposer; Ainsi ne soupçonnez ni crime ni faiblesse Dans une passion dont je suis la maltresse. C'est votre intérêt seul qui plus fort que le mien^..
D. SANCHB.
Va, je te ferais tort si j'examinais rien;
Ta vertu me répond de l'amour qui t'engage.
D. LOPE
Dieux I Que le calme est doux qui succède à l'orage !
D. ALVAR
II est bien doux, hélas! à qui peut espérer.
D. SANCHE, à D, Alvar.
Quoi, chacun est content, et tu peux soupirer?
D. ALVAR
Ah, soupirs indiscrets d'avoir osp paraître I
D. LOPB.
Puisquej'aisuparvousquemasœurlesfait naître. Pour les faire cesser, voulez-vous bien par moi Recevoir tout ensemble et son cœur et sa foi?
D. ALVAR
Une foi qu'à Fernand vous-même avez promise!
D. LOPB.
Je ne m'engage à rien que Fernand n'autorise.
D. ALVAR
0 dieux! Se pourrait-il...
O. SANCHB.
Tu l'aimes donc, mon fils?
D. ALVAR
Dans mon ravissement je doute si je vis. Mon père...
D. SANCHB.
Je t'entends ; obtiens-la d'elle-même.
D. ALVAR, à Cauandre.
Consentez-vous, madame, à mon bonheur ex- CASSANDRB. [trômc?
Voir vos vœux tout à coup par un frère exaucés, Et n'y résister point, c'est m'expliq^er assez.
D. ALVAR
0 favorable arrôt!
D. SANCHE
C'est le ciel qui le donne ; L'ordre de ses décrets n'est connu de personne, Et souvent de ses soins l'infaillible ressort Se plaît par le naufrage à nous conduire au port.
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SCÈNE I FÉDÉRIC, OCTAVE
Ne me propose point de nouvelles faiblesses, Vois Télat malheureux, Octave, où tu me laisses; Vois-moi par tes conseils qui flaltent mes ennuis, Sous cet habillement cacher ce que je suis : C'est assez quand par eux oubliant sa naissance, Un prince à sa vertu fait cette violence. Et qu'il s'ose abaisser, pour ménager son sang. Jusqu'à se dérobera l'éclat de son rang. En effet, cet habit dont tu fais mon asile, Laisse-t-il voir en moi l'héritier de Sicile ; [mant. Et sans suite en ce bois, bien moins prince qu'a- Connais-tu Fédéric dans ce déguisement.
OCTAVE
Seigneur, ce faux habit éloigne la tempête Dont le coup imprévu menaçait votre tôle ; Mais craignant du destin les revers éclatants, Songezqu'unprinceapeineàse cacher longtemps. Et que de sa grandeur le brillant caractère Â parlé mille fois de ce qu'il voulait taire. Avant qu'il vous trahisse, abandonnez ces lieux Où Rodolphe tué vous doit rendre odieux : Par vous l'État privé d'un conquérant si brave...
FÉDÊUIC.
Le sort en est jeté, c'est perdre temps. Octave ; Je sais que cctie mort qui rompt ce grand tournoi^ Arme contre mes jours la colère du roi :
Je sais qu'à la venger tout l'État s'intéresse; Mais aussi, tu le sais, j'adore la princesse; Et cette passion me fait voir sans effroi L'intérêt do l'État, et le courroux du roi.
OCTAVE
Seigneur, à quels périls exposer votre vie !
FÉDÊRIC.
Il faut les affronter, l'honneur nous y convie. Osons pour la princesse, osons nous exposer A quoi que le destin contre nous puisse oser ; Qu'un bel effort lui prouveune ardeur peu commune Et laissons faire après l'amour et la fortune. Mais d'une vaine peur je te vois prévenu ; Mon visage en ces lieux ne fut jamais connu; Cet habit de tournoi, ces plumes et ces armes Dont l'éclat remarqué te causait tant d'alarmes, Et qui pour m'accuser semblaient autant de voii, Tu m'as tout vu laisser au milieu de ce bois. En faveur de ma flamme, et contre mon envie, L'amour m'a su forcer à ce soin de ma vie ; Mais s'il faut y périr, il est juste à mon tour De donner cette vie.aux soins de mon amour.
OCTAVE
Quel est votre dessein?
FéoÉRIC.
Seul en cet équipage Je prétends m'arrêter dans ce prochain village ; Aussi bien mon cheval, mort toutàcoupsousmoi, Par un nouveau malheur m'impose cette loi. Dans Naples cependant va voir ce qui se passe, Vois quel espoir encor m'y souffre ma disgrâce, Observe ma princesse, et si quelque mépris...
OCTAVE
Seigneur, j'entends du bruit, gardez d'être surpris.
•^iP'
^4ti^
LE (ÊE®a.[l E[^ i!D£ S® a- 1!^ IR^JE.
ISABF.LLK, .
£t je veux qq-'anjourd'hui, par son obcissanco. Cliacim resppcle en 7ovis Icffol d«' ma pinssaiM-o
/. tr ///, .'r /
SCÈNE II ISABELLE, FLORE
FLORE
madame, il est vrai que votre solitude cette occasion me parattun peu rude.
Ilif^ire est de vous voir et de vous obéir, \lm je sens ma faiblesse en secret vous trahir, ftsoQgean tau tournoi que tant de pompe ordonne, Inrvoler à la cour mon cœur vous abandonne.
ISABKLLB.
Acorîosité bornant ta trahison,
I» prends sur moi le crime, et jem*en fais raison.
sa»qu*i] est fâcheux à celles de notre âge
'at^odonnerlacour pour un lieu si sauvage,
t qœ dans cet exil nous trouvons rarement
qiKki nous consoler de son éloignement.
si la connaissais combien un grand courage caprices d*autrui fuit Tindigne esclavage, Idans quel triste sort nous jettent quelquefois bn frère impérieux les tyranniques lois ;
tu concevrais qu'on se résout sans peine qm'tler ce qui plaît, quand on fuit ce qui gêne, que la solitude a de quoi m'arréter,
'elle m'ôte un joug si fâcheux à porter»
FLORB.
est rrai que Fhumeurdu prince de Salerne...
que son sens aveugle est ce qui le gouverne, d'un droit que le ciel semble avoir limité seul emportement règle l'autorité ;
que par un destin à mes vœux trop contraire,
rencontre un tyran où je dois voir un frère.
n'est pas que cent fois il n'ait avec éclat aie sa valeur au secours de l'État ;
r^time, et le roi crut toujours inutile |K>ser d'autres bras aux forces de Sicile : par lui que son sceptre en ses mains affermi, aujourd'hui braver un puissant ennemi ; ce farouche amas d'une vertu guerrière, loin de l'adoucir, rend son humeur plusfière;
ta sais, pour en fuir le caprice odieux,
'enfin j'ai demandé ma retraite en ces lieux.
depuis six mois, dans une paix profonde,
ris des embarras que se fait le grand monde;
fortout, de ce bois, l'agréable séjour
tous les faux biens que Ton vante à la cour.
FLORE
I trouble inquiet ce calme est préférable ; si ma iiberté vous semble pardonnable, le, j'oserai vous demander pourquoi oe vous trouvez point à ce fameux tournoi ?
Ce superbe appareil de chars, d'habits et d'armes, Méritait de s'y voir honoré de vos charmes ; Et vous deviez forcer votre juste courroux En faveur d'un spectacle assez rare pour nous.
L'indignité soufferte est un puissant obstacle A cette vaine soif des pompes d'un spectacle. Ici je vis sans trouble avecque mes désirs. Je goûte ici partout de solides plaisirs. Et Naples aujourd'hui dans sa magnificence. Cède aux charmes secrets de ce profond silence; Mais enfin je pardonne à ton propre intérêt Qui suit ta passion et non ce qui me plaît ; Et pour la contenter, comme je m'intéresse Auxhonneursqu'aujourd'hui l'onrendàla princes- Trois ou quatre des miens, envoyés tout exprès, [se. Nous en feront savoir les superbes apprêts : Ce récit pourra plaire à ton inquiétude. Mais qui nous vient troubler dans noire solitude ?
SCÈNE III FÉDÉRIC, ISABELLE, FLORE
FÉDÉRIC
Madame, pardonnez un abord indiscret.
Qui de votre entretien a rompu le secret. Accablé sous le faix d'une infortune extrême. Persécuté du sort, odieux à moi-môme.
Je cherche où terminer mes pas trop incertains. Pour mettre ma douleur en de fidèles mains ; Si pourtant, dans l'excès du malheur qui m'op-
[presse.
Chercher quelque secours n'est pas une faiblesse.
ISABELLE
Malheureux inconnu, si ma compassion Peut servir de remède à votre affliction. Et borner de vos pas les courses incertaines, Soyez sûr que déjà je prends part à vos peines; Mais, pour les soulager, peut-on savoir de vous De quel fâcheux destin vous ressentez les coups?
FÉDÉRIC
Hélas ! Faut-il ici que ma triste mémoire Vous retrace un tableau de ma première gloire, Et qu'elle représente à mon esprit confus L'inestimable prix d'un bien que je n'ai plus? Dans ce noble trafic des choses les plus rares Que forme la nature aux lieux les plus barbares. De pierres, de joyaux, perles et diamants, Je bornai mon emploi dès mes plus tendres ans; Et jamais la fortune avec plus d'abondance D'un cœur ambitieux ne flatta l'espérance; Tout rit à mes souhaits, et, sans de grands efforts. J'acquiers en peu de temps de si riches trésors. Que leur possession, qu'un bon astre me donne, Valait presque à mes yeux l'espoir d'une couronne ; Mais ces divers trésors avec soin amassés, A mes bouillants désirs ne furent pointassez. [dre, L'appas d'un plus grand bien ayantsumesurpren-
LE GEOLIER DE SOI-MÊME, ACTE I, SCÈNE IV
L'ardeur de Tacquérir me fait tout entreprendre . Et le bruit répandu de ce pompeux tournoi En impose à mon cœur Tambitieuse loi.
Pour n'être point connu, je pars seul et sans suite, A mon heureux destin je remets ma conduite ; Et l'espoird'un grand gain m'attiranten ces lieux. Tout ce.que j'ai de rare et de plus précieux, Sans regarder à quoi ma passion m'engage, Je l'expose sans crainte aux périls du voyage. J'arrive cependant, tout répond à mes vœux, Je vends, trafique, échange, obtiens ce que je veux. Et riche de nouveau d'un trésor adorable, A ma félicité rien n'était comparable.
Quand surpris au retour de voleurs en ce bois. J'éprouve du destin les ordinaires lois. Et vois avec douleur ma fortune asservie A quitter tout mon bien pour conserver ma vie. Dure nécessité, devais-je t'obéir, •Et, lâche en ce besoin, moi-même me trahir? Seul contr'eux il fallait repousser cet outrage ; Et si ma résistance eût animé leur rage. Du moins j'aurais lavé dans mon sang répandu La honte de survivre au bien que j'ai perdu.
ISAUELLE.
Où la défaite est sûre, et la mort infaillible.
Le courage est blâmable autant qu'il est nuisible;
Jamais sous les malheurs un grand cœur ne s'abat.
Et c'est d'où la vertu tire le plus d'éclat :
Mais avec tant de soin on peut suivre les traces
De ces lâches auteurs de tant d'autres disgrâces ;
Que si ce dur revers d'un sort injurieux
Vous permet de souffrir le séjour de ces lieux.
Peut-être y vcrrez-vous une heureuse poursuite.
Par mes ordres don nés, mettre obstacle à leur fuite.
Ici tout m'obéit, et sous l'aveu du roi
Ce grand château voisin ne dépend que de moi.
Ainsi vous en pouvez accepter la retraite.
FBDBRIC.
Cette offre est un doux charme à ma peine secrète ; Et je ne puis assez estimer un séjour Qui m'éloigne des lieux où j'ai reçu le jour; Ma disgrâce sans doute y croîtrait par ma honte.
FLORE
Madame Alfonse arrive, et vient vous rendre compte .
FÉDÉRIC, ISABELLE, ALFONSE, FLORE
ISABELLE
Ton retour me surprend, étant inopiné.
Quoi, le tournoi déjà serait-il terminé ?
ALFONSE
Madame, c'en est fait.
ISABELLE
Quelle est cette tristesse ?
Rodolphe a-t-il trahi Thonneurde la princesse? S'est-il trahi lui-même; et, souffrant un vainqueur, Dans cette occasion a-l-il manqué de cœur?
ALFONSE
Au contraire, jamais avec tant d'avantage On ne vit éclater l'ardeurd'un grand courage; Mais...
ISABELLE
Pourquoi t'arrêter? Qui te rend interdit? Dis-moi l'ordre de tout, j'en attends le récit.
FÉOÊRIC, ba$.
On va parler de moi.
ALFONSE
Déjà tout plein de gloire, Sur trois rivaux Rodolphe étendait sa victoire, Quand on voit dans la lice entrer uh combattan! Dont le riche équipage et l'habit éclatant Attirant les regards de l'assemblée entière, Nous marque à tous une âme aussi haute que fière Le prince avec dédain regarde ce rival; Il s'apprête à le vaincre, on donne le signal, Ils partent, et tous deux, pleins de cœur ctd'adrei Fournissent leur carrière avec tant de vitesse, [H Qu'à les voir arrêtés on a peine à juger S'ils ont gardé leur poste, ou s'ils l'ont su changer. L'inconnu s'en émeut, il recule, il s'étonne, Le prince à son grand cœur tout entier s'abaQd<»t Il pousse, avance, presse avec tant de vigueur, [m Qu'avant qu'il ait vaincu, chacun le croit vaifr Son ennemi lui-même aide àcette croyance, [quea; Son cheval est blessé, lui presque sans défense, Quand ce lâche destin qui l'avait épargné, Laisse tomber Rodolphe en son sang tout baigné.
ISABELLE
0 dieux, mon frère est mort !
FÉDÉRIC
Qu'ai-je entendu? Son frère!
FLORE
Madame...
ISABELLE
C'est en vain qu'on me le voudrait taire; Si de quelque douceur je puis goûter l'appas, Je ne la dois chercher qu'à venger son trépas; Car enfin, il est pris, on sait quel est le traître.
ALFONSE
Pendant un si grand trouble il a su disparaître; Mais son cheval blessé, quoiqu'il l'ait bien servi, Le livrera bientôt à ceux qui l'ont suivi.
ISABELLE
Que d'orages subits troublent notre bonacel
(i Fédéric) 0 vous, dont maintenant je plaignais la disgrâce; Voyez que du destin l'implacable courroux Éclate sur les grands, aussi bien que sur vous.
FLORE
Madame, si jamais...
ISABELLE
Ton discours ni'iinport""^^ Retournons au château pleurer mon infortune.
FÉDÉRIC, ieul, , ^
Quel bizarre malheur renverse mes desseins. Fuyant mes ennemis, je me mets en leurs mai
SCÈNE V JODELET, PASCAL
JDIMULBT, anmé des mémet armet que Fédéric
avait portées au tournoi.
ijmphes, hoià. Mes cris ne servent guères, |ft^«6trophe en vain ces nymphes bocagères; bû)à redoublés leur font doubler le pas.
PASCAL
i les appeler ; tu ne les connais pas.
JOOBLKT.
B^K>rte; puisqu'au nez me rit dame fortune, Mie du désir d'en haranguer quelqu'une :
e aux yeux brillants, » lui dirai-je d'un ton fendre de piUé le plus dur hoqueton.
Je viens ici te rendre et la cape et l'épée, Boa âme d*ainour est toute constipée, n^i&ws dans les fers, tu m'as mis dans les feux, èassé-jt enrager, j'en mourrai si tu veux ; je te crois d'humeur à tout mettre en usage, empêcher ma mort, de peur que je n'enrage.» mes beaux babils, et ce joli jargon, hns-ta que la plus belle ose me dire, non?
PASCAL
fest bien jaser. Pour peu qu'à Napleson t'arrête, t'y feras connaître aussi bien qu'à Gaête.
JODELET
est mon pays, et chacun m'y connott...
PASCAL
touB extravagant que l'on y montre au doigt.
JODKLBT.
père...
PASCAL
Laissons là ta généalogie.
nom est Jodelet, ton emploi, ta folie.
y smsje pas marquis ?
PASCAL
On t'y donne en efifet Tîdicole nom du marquis Jodelet ; que tn fais rire, on te caresse, on t'aime, fou!
JODELET
Parmafoi,tu n'es qu'un fou toi-même, n,j*ai trop d'esprit pour me laisser duper; u fis l'autre jour encore horoscoper, fappris que bientôt, si Teffet suit la cause, marquisat pour moi sera fort peu de chose.
PASCAL
Ti^t suit Ja cause il est à présumer
'araDt qu'il soit un mois il faudra t'enfermer.
JODELET
iidiibierigooraotl
PASCAL
Au diable soit la bête, Sais-tubien qu'aujourd'hui l'on commence la fête ?
JODELET
Oui-da, je le sais bien, et j'y prétends jouter.
PASCAL
Reprends donc tes habits pour ne pas t'arrêter. J'ai hâte.
JODELET
Cours devant, pour pareilles affaires, Un homme tel que moi ne s'incommode guères.
PASCAL
0 l'homme d'importance I
JODELET
On en doit faire état.
Puisqu'on me voit déjà narguer le marquisat. Suivant des grands guerriers les traces si vantées. Je suis le chevalier aux armes enchantées.
PASCAL
C'est donc enchantement que d'avoir en ce bois Trouvé cet équipage, et ce riche harnois?
JODELET
Oui , c'est enchantement, et de plus, bon augure Que je suis menacé d'une grande aventure.
PASCAL
L'aventure sera le destin des ûloux,
Te voyant ces habits, on te rouera de coups.
Remets-les en leur place, autrement je te quitte.
JODELET
Quitte-moi si tu veux, la menace est petite. Aussi bien à présent que je suis chevalier. Je ne te voudrais plus que pour mon écuyeré
-PASCAL
Je parle tout de bon.
JODELET
Je réponds tout de même.
PASCAL
Tu prétends les garder?
JODELET
Ëncor plus d'un carême.
PASCAL
Adieu donc. J'aime mieux aller seul au tournoi, Que me mettre au hasard qu'on m'étrille avec toi.
SCÈNE VI JODELET, 5fii
C'est faire sagement. Après tout, il peut être Que cet habit trouvé ne manque point de maître ; Et si quelqu'un venait m'en demander raison. Parler d'enchantement serait peu de saison. Que dirais-je; ma foi, c'est un triste avantage Que d'être bien armé, si l'on n'a du courage. Or sus, examinons un peu les accidents Qui peuvent m'arriver malgré nous et nos dents ; Songeons aux questions que l'on me pourrait faire. « Votre équipage est bes^u. » Je le sais bien, compère. «Il vous sied à ravir. » Je l'ai fait faire exprès.
LE GEOLIER DE SOI-MÊME, ACTE I, SCÈNE VIIL
«Il vous coule beaucoup?» Je prends peu garde aux «Quel en est l'ouvrier?» Il vient de Mosco vie. [frais, «Vous le portez souvent? » Quand il m'en prend
[envie.
« Vous allez au tournoi ? » Nous y prendrons parti. « Vous venez? » D'assez loin. « D'où? » D*où je suis
[parti.
Bon, après cet essai, pour peu que je m'applique, Aux plus questionnants je puis faire la nique. Mais n'aperçois-je point de fort vilaines gens. Plus terribles cent fois que recors de sergents? Ils sont trois; c'en est fait, je vais être leur proie, Si ces arbres touffus n'empêchent qu'on me voie.
UN SOLDAT
Je sais que l'arrêter, quand il faut qu'il périsse. C'est rendre à tout l'État un signalé service; Mais prenons garde aussi de nous en voir surpris, Je prévois qu'il mettra sa défaite à haut prix. Et que ce fier lion que nous voulons surprendre, Répandra bien du sang avant que de se rendre. Le vainqueur de Rodolphe esta craindre pour nous.
ENRIQUE
Hé bien , j'en essuierai moi seul les premiers coups : Vous autres, seulement secondez mon courage. Mais que viens-je d'ouïrdans ce prochain feuillage?
SCÈNE VIII ENRIQUE, JODELET, SOLDATS
EKRIQUE.
Qui va là?
JODELET, ba$.
La vilaine enquête que voilà!
J'avajs réponse à tout, hormis à qui va là ; Mais, st !
ENRIQUE
Amis, il faut découvrir ce mystère, Quelqu'un ici se cache, et s'obstine à se taire.
JODELET, bas.
Ah, je suis découvert. Qu'ils me vont étriller. Si le fer à la main je ne les fais driller ! Çà, mon courage, allons.
(// commence à te montrer Cépée à la main,)
Le premier qui s'avance, Pai la mort, dans son sang... Ils ont peur, que je Ils s'arrêtent de loin à me considérer, [pense, Ils parlent bas entr'eux; il faut encor jurer.
Ventre, si l'on m'approche!...
ENRIQUE, aux soldait.
Usons de stralagèoM Il n'en faut point douter, en effet c'est lui-même Ces armes, cet habit nous le disent assez.
(A Jodelet.)
Nous ne sommes rien moins que ce que vous pense Pourquoi nous menacer?
JODELET
Us tremblent. Par la têt Qui ne rengainera, sa mort est toute prête.
Nous voilà sans défense à vos ordres soumis, Prêts à vous secourir contre vos ennemis.
JODELET
Quoi, vous ne prétendiez me faire aucune injure
ENRIQUE
Voyez notre franchise, elle vous en assure.
JODELET
Etvousn'auriez dans l'âme aucun roauvaisdessciJ
ENRIQUE
Au contraire.
JODELET
Ainsi donc je tempêtais çn vaio?
ENRIQUE
Nous en sommes surpris.
JODELET, remettant son épée au fourrem^ et rapprochant d'eux.
Mettez-vous horsde pcio Voici le holà mis à mon humeur hautaine. 11 faut un peu connaître avant que d'être ami.
ENRIQUE, lui saisissant son épée.
Vous ne nous connaissiez encore qu'à demi ; Il faut rendre l'épée.
JODELET
Ah, canaille maudite !
Nous querellerencore!
JODELET
Hé bien, non, quitte à quill Je ne fus jamais moins d'humeur à quereller; Prenez mes beaux habits, et me laissez aller.
ENRIQUE
Non, non, il faut marcher.
JODELET
Jesuisprélàlesrendf
ENRIQUE
Allons, c'esttrop, allons.
JODELET
Où?
BNRIQUE.
Jevaisvousl'appreDdi
LAURE, JULIE
JOLIE
Maduoe, épargDez-voas ces nouveaux déplaisirs ; Ddqikz quelque relâche à ces profonds soupirs. Koaner à tous moments la fortune cruelle, Cest prendre trop de part au malheur d'Isabelle ; El poor moi, je veux mal au zèle officieux, ^, pour la coosoler, vous amène en ces lieux. Aa ^tojable objet d'une sœur affligée, Ikas QD plus noir chagrin votre âme s'est plongée; Jbiis enfin, cette mort qui fait couler ses pleurs l'exige pas de vous de si vives douleurs ; la perte est différente, et dans un sort contraire, l'amaot le plus chéri nous touche moins qu'un LAURE. [frère.
ih, q;iieUi juges mal de mon cruel ennui, Si ta roses régler sur les larmes d'autrui, Et goe tu connais peu quelle est la différence Des profonds déplaisirs à ceux de bienséance! ft)ar peindre un faux ennui par de vives couleurs, La nature souvent fait un amas de pleurs, Mofre abord les excite, et ces pleurs se déploient kolas pour celui qu'on perd, que pour ceux qui le
[voient; Car enfin, qulsabelle ait recours aux soupirs, teQt-eJle ouvrir son âme à de vrais déplaisirs? lodolphe, à qui le sang Pavait dû rendre chère, levenant son tyran, cessa d'être son frère ; bn qu'elle se dispense à se trop modérer, Ue pioure sa mort, mais ce n'est que pleurer, U. tout son désespoir laisse voir dans sa plainte ^'•^fTort étudié d'une douleur contrainte.
I JOLIE
prenez même pouvoir sur vous à votre tour; ^ nature se tait, faites taire l'amour. mt sais qae votre cœur avec raison soupire, ^ae les soins de Rodolphe...
LAURB.
Ah ! Que m'oses-tu dire?
JULIE
S votre mal redouble...
LAURB.
Hélas, Julie, hélas !
-.loii mal est si caché qu'on ne le connaît pas.
JULIE
■ Jeo crois la mort du prince être la seule cause.
LAURE
M, cette mort sans doute à mille maux m'expose.
JULIE
C9ŒiBe dans la vengeance on trouve des douceurs Afi<ieoo5pJasgraDdsinauxapaisent les rigueurs.
Le sang de l'assassin vous pourra satisfaire,
On le poursuit le traître, et dans peu l'on espère...
LAURE
Ah! C'est là mon tourment, arrête; car enfin Ce traître qu'on poursuit, ce cruel assassin. Par le charme secret d'un pouvoir que j'ignore. C'est lui qui fait ma peine; en un mot je l'adore.
JULIE
Madame, pardonnez si mon zèle indiscret...
LAURE
Pour t'en punir, Julie, écoute mon secret. Ecoute ma fabilesse. 11 te souvient peut-être D'un peintre qu'à lacour moi seule ai pu connailre? Entre plusieurs tableaux d'un travail curieux Qu'un jour cet étranger vint offrir à mes yeux. J'en vis un dont la riche et brillante bordure Relevait hautement l'éclat de la peinture : J'en considérais l'ordre, alors qu'au premier trait J'aperçus tout à coup que c'était mon portrait. Je regarde le peintre; et lui, presque immobile, « Je le tiens, » me dit-il, « du prince de Sicile, Portrait, unique objet de mes plus chers désirs, A dit ce triste prince avec mille soupirs, [nés. Puisque la guerre ouverte entre nos deux couron- Fait vivre sans espoir l'amour que tu me donnes, Va, retourne à ta source, et cesse chaque jour Par ton appas flatteur d'irriter mon amour. Alors il me le donne, et son ordre m'engage A venir dans vos mains remettre ce cher gage; Au moins le sort pour lui n'aurait plus de rigueur S'il croyait que sa vue eût ému votre cœur; Je vous le laisse. Adieu, madame. » Il se retire. Et, s'éloignant de moi, je l'entends qui soupire. Je reçois ce portrait, mais las! Au lieu du mien, Ce peintre déguisé m'avait laissé le sien ; Et je reconnais trop au trouble qu'il me cause, Que le peintre et le prince étaient la môme chose. Que te dirai -je enfin? Depuis ce triste jour En secret il m'aima, je souffris son amour. Il me la jura vraie, et j'en reçus pour gage Tout ce que peut jamais promettre un grand cou- Le reste, tu le sais. Rodolphe ambitieux, [rage. Voulant dans un tournoi triompher à mes yeux. S'est vu par Fédéric, trop jaloux de ma gloire. Arracher d'un seul coup la vie et la victoire. Hélas, où me réduit ce funeste revers ! S'il est pris, il est mort, et s'il fuit, je le perds ; Mon amour le retient, et ma crainte le chasse : En ce fâcheux état juge de ma disgrâce.
JULIE
Madame, je vous plains, et trouve en ce malheur
De quoi justifier la plus vive douleur.
L'un et l'autre destin vous donne lieu de craindre,
Et dans l'un et dans l'autre il faudra vouscontrain-
A vos tristes soupirs permettre peu d'éclat, [drc ;
Donner votre chagrin au besoin de l'État;
Et vous-même une fois à vous-même infidèle...
Mais le roi vient.
SCÈNE II LE ROI, LAURE, JULIE
LE ROI
Apprends une heureuse nouvelle.
Ma fille, enfin le ciel propice à mes désirs D'un espoir assez doux flatte nos déplaisirs. L'assassin se dérobe en vain à ma vengeance, Nous en aurons bientôt l'entière connaissance, Un des siens arrêté nous va tout découvrir.
LÀURE, bat à Julie, Enfin, Julie, il faut s'apprêter à souffrir.
LE ROI
Sachant quel intérêt ton amour y doit prendre. Je n'ai voulu sans toi, ni le voir, ni Tentendre; Tu sauras mieux que moi pénétrer dans son cœur Les desseins criminels d'un insolent vainqueur.
LÀURE.
Ah, que ne vois-je ici l'occasion offerte
De sauver un amant dont je pleure la perte!
Avec quelle chaleur suivrais-je mon transport
S'il pouvait arrêter l'injustice du sorti
Mais en vain je me flatte, et, quoi qu'il en avienne. ..
LE ROI
N'accrois point ma douleur en me montrant la Et ne l'écoute plus que pour te souvenir [tienne, Que Rodolphe nous laisse un coupable à punir. C'est à quoi d'autant plus moi-même je m'anime, Qu'un grand trouble s'apprête à suivre ce grand Et que nos ennemis prévenant nos efforts, [crime ; Avec toute leur flotte ont paru sur nos bords. Je les crois déjà voir, après notre disgrâce. D'un invincible orgueil soutenir leur audace. Que n'oseront-ils point courte nous aujourd'hui Que l'État est privé de son plus ferme appui?
LAURE
Si vous vous alarmez des forces de Sicile, Qu'on propose la paix, elle sera facile. Cent fois vos ennemis après de longs combats. Ont voulu s'accorder, mettre les armes bas. Vous seul écoutant trop un désir de vengeance...
LE ROI
Voyons le prisonnier, le voici qui s'avance.
LÀURE.
Juste ciel ! C'est Octave.
LE ROI, LAURE, OCTAVE, SANCHE, JULIE
OGTÀVE, ba$ à Laurg,
Ah! madame.
LAURE, au roL
Ah ! seigneur.
Quel trouble à son aspect s'est saisi de mon cœur! Pardonnez ce désordre à ma douleur extrême, A peine en cet état me connais-je moi-même.
LE ROI
Approche, et crains un roi qu'on ne peut abosQ Ta sûreté consiste à ne rien déguiser.
Parle, quel est ce traître ennemi de sa ^oire Qui par la mort d'un prince a souillé sa victoiri Apprends-nous ses desseins, et force ma bonté A donner ton pardon à ta sincérité.
OCTAVE
Sire, si le malheur doit passer pour un crime, Votre courroux est juste, et ma mort légitime, Puisqu'enfin, attiré d'un désir curieux.
Je venais admirer la pompe de ces lieux. Quand de mon mauvais sort la fatale injustice A su d'un inconnu m'engager au service.
LE ROI
Sans plus dissimuler, songe que les tourments Nous peuvent garantir de tes déguisements; [n^ Et prends garde, surtout, que leur rigueur n'^ Ce qu'un devoir frivole imprudemment nouscad
SANCHE, préientant un billet au roi.
Sire, de ce devoir puisqu'il fait tant de cas, Voyez si ce billet ne le trahira pas.
OCTAVE, bas. 0 malheur imprévu 1
SANGRE
Par dépêche secrète Il a cru sûrement l'envoyer à Gaête, Mais quelques espions en chemin l'ont surpris.
LE ROI
Dieux, quel trouble à mon tour agite mes esprj « A l'Infant de Sicile! » 0 ciel est-il possible!
LAURE, bas.
Enfin, cher Fédéric, ta perte est infaillible.
LE ROI, lit, « Rodolphe par mes mains a vu finir ses jours| Et m'oblige en ces lieux à craindre un sort contrat Ne perdez point de temps, venez à mon secoorj Si vous prenez encor les intérêts d'un frère.
« FÉDÉRIC
Puis-je croire au rapport de mes yej Mon plus grand ennemi, Fédéric en ceslieuil 0 de tous les malheurs le dernier et le pirel Pour Rodolphe tué c'est peu que je soupire, Si pour percer mon cœur par des traits plus pj Fédéric n'est l'auteurdes peines que je sens, [sail Il n'est point de malheur sans tache d'infamie^ Quand le coup nous en vient d'une main ennein Et dût sur moi du sort l'ouvrage s'achever, Ce n'est que dans le sang que je la dois laver.
OCTAVE
Puisqu'enfin l'intérêt du prince de Sicile Ne trouve en moi l'appui que d'un zèle inutile Ce serait le trahir que de vous plus cacher Ce glorieux vainqueur que vous faites cherchel S'il vous prive d'un bras dont vousplaignez lapel Sire, à tous combattants la lice était ouverte; Et Rodolphe sans vie à ses pieds abattu, Est un crime du sort, et non de sa vertu.
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LB ROI
Eiputons point au sort un dessein si coupable; e mort en tout autre eût été pardonnable, kiis dans mon ennemi c*est un pur attentat; î D€ le dois traiter qu'en criminel d'État ; Isi Je juste ciel entre mes mains le livre, (Siîstrop quels desseins il m'est permis de suivre.
LACHE
écoutez moins ces vifs ressentiments.
îGwr outré d'ennuis partage vos tourments;
tj atteste du ciel la grandeur souveraine, 5 Fédéric lui seul cause toute ma peine, : par lui seul je souffre, et donne ici des pleurs s à ma passion qu'à nos communs malheurs. . bêlas, quel espoir de la voir satisfaite 1
I lotte de Sicile a paru vers Gaête,
Ifraant de son prince appuyer les desseins, I arrache aujourd'hui la vengeance des mains.
tflteUde seqsible aux désirs d'un amante...
I£ BOI, LADRE, ENRIQUE, SANCHE, JULIE, OCTAVE
ENBIQUE.
I&e, on heureux succès a rempli notre attente, Tfisajsin de Rodolphe est en votre pouvoir.
LE ROT
lapararréter?
ENBIQUE.
Sire, vous Tallez voir; [ ramène.
LAUBB, bat,
Qu'entends-je? 0 comble de disgrâces!
BNBIQUE.
ttl appris sa route, et marchant sur ses traces, achevai trouvé mort, par un bonheur nouveau,
\ arrête en ce bois qui borne ce château. Iaoqs le découvrons; maisbien loin qu'il s'étonne,
i que seul contre trois sa vertu l'abandonne, laeaace; et le nombre augmentant sa fierté, ] périra plutôt qu'il se voie arrêté;
ila ruse l'emporte, et son courage extrême
i contraint de céder enfin au stratagème, \M saisis Tépée.
LE ROI
Enfin donc je le tiens Fftaperbe ennemi de mon trône et des miens! I tWieur, ô service à l'État trop utile, I fci soumet à mes lois le prince de Sicile!
ENBIQUE.
Leprioce de Sicile?
LE ROI
Oui, c'est lui dont le bras fffstooirei du plus grand de tous les attentats.
ENBIQUE.
CH orgueil menaçant qu'il nous a fait paraître Aot suffire sans doute à le faire connaître;
Mais, sire, oyez enfin ce qu'on n'eût su prévoir; A peine entre nos mains il se voit sans espoir. Qu'usant d*un stratagème à combattre le nôtre. Il veut obstinément qu'on l'ait pris pour un autre; Et d'un tel contre-sens soutient tout ce qu'il dit, Qu'il semble qu'en effet il ait perdu l'esprit.
LE ROI
S'il croit nous abuser, son espérance est vaine.
RNRIQUE.
Sire, daignez l'ouïr, je l'entends qu'on amène.
LAURE
Agréez ma retraite. A qui perd un amant.
Voir l'auteur de sa mort, est un nouveau tourment.
LE ROI, ENRIQUE, SANCHE, OCTAVE, JODELET, SOLDATS
JODELET, aux soldais.
Oui, ce lieu pour mon gîte est assez agréable, Bonsoir et bonne nuit, allez-vous-en au diable. Tout habillé de fer et par bas et par haut. Vous m'avez fait, je crois, galoper comme il faut. Mais un jour peut venir, où je veux qu'on me pende. Si pi us cher qu'au marché vous n'en payez l'amende. Une chaise, quelqu'un, je suis las, dépêchez.
LE ROI
Levez, levez le masque, en vain vous vous cachez; Trop superbe ennemi, l'on connaît qui vous êtes?
JODELET
M'amène-t-on ici pour me conter sornettes?
ENRIQUE
Sire, vous le voyez.
OCTAVE, bas.
Ciel, soutiens mon espoir.
JODELET
Qu'on me désenharnache, ou qu'on me fasse seoir, La charge est lourde.
LE ROI
Enfin, sachez mieux vous connaître; Et prince, répondez à la gloire de l'être. La peur d'un juste arrêt vous doit toucher trop peu Pour en faire à nos yeux un si bas désaveu ; Soutenez ce grand titre, et, bravant ma puissance , Remplissez hautement l'heur de votre naissance.
JODELET
Apprenez à vous taire, ou parlez sagement. Je ne sache en ma race aucun forlignement. Pour qui donc me prend-on ?
LK ROI
La feinte est inutile.
Et nous connaissons trop le prince de Sicile.
JODELET
Et que m'importe à moi si vous le connaissez?
LE HOI
Vous nommer Fédéric, c'est vous en dire assez, A cet illustre nom cessez de faire injure»
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OCTAVE, bat.
A Terreur qui les trompe ajoutons Timposlure. Ah, seigneur! Ah, mon maître! 0 qu'il m*eût été En aulrelieu qu'ici d'embrasser vos genoux ! [doux, Mais puisque la fortune, à vous nuire obstinée, A trahi le secret de votre destinée, Et que j*ai pour mon prince une vie à donner...
JODELET
Que diable celui-ci me vient-il jargonner? Moi, prince? Moi, son maître?
OCTAVE
Ah! Seigneur...
JODBLET.
Je vous prie; L'honneur cède au proOt, trêve de seigneurie.
OCTAVE
Quoi, seigneur, votre Octave...
JODELBT.
Achevons en un mot.
Eh bien, Octave soit, Octave n'est qu'un sot.
OCTAVE, au roi, Fédéric est vaillant, mais...
JODELET
Oh, comme ils me vendent!
Avec tous leurs respects, les matois s'entr'enten- EiNKiQUE. [dent.
Mais, seigneur...
JODELET
Voici l'autre.
LE ROI
Ah ! C'en est trop enfin; 11 faut l'abandonner à son lâche destin.
ENRIQUE
Quoi, prince...
JODELET
Vous avez les visières mal nettes.
LE ROI
Savez-vous en quels lieux, et devant qui vous êtes?
Devant vous, à peu près.
LE ROI
Tremblez donc.
JODELET
Et pourquoi?
Si je suis devant vous, vous êtes devant moi.
ENRIQUE
C*est le roi qui vous parle.
JODELET
Ah ! Qu'il ne vous déplaise ; Le roi voit maintenant jouter fort à son aise. Je sais ce qui se passe, et je le vais trouver.
LE ROI
Qu'après sa trahison il m'ose encor braver. Et joigne impunément, le mépris à l'injure !
JODELET
Vous m'accuseriez donc de quelque forfaiture?
ENRIQUE
Voyez votre équipage, il parle contre vous.
JODELET
Ah! Je m'en doutais bien, vous êtes des filoox. Et pour mieux m'escroquer toute ma braverie...
LE ROI
Cessez une si basse et froide raillerie. Pour la dernière fois» prince...
Cela va bien, Prince, je le suis donc sans que j'en sache rieD
ENRIQUE
Songez qu'un si hautrangquedonnela naissance.
JODELET
Je sais qu'être marquis est de ma compétence, Mais, prince?
LE ROI
Quoi, toujours...
JODELET
Eh bien, rien n'est gâl* Je consens pour vous plaire à la principauté, Tout coup vaille.
LE ROI
Non, non, suivez votre capricf D'une si lâche feinte appuyez l'artifice. Attendant que le temps nous en fasse raison, Je veux que ce château lui serve de prison, C'est de quoi vous irez avertir Isabelle, Je commets ce dépôt à sa garde fidèle; Mais, quoiqu'il se déclare indigne de ce rang. Qu'elle respecte en lui la dignité du sang, I Qu'elle le traite en prince, et que chacun lai reni Ce que dans mes États ce grand litre demande.
SCÈNE VI JODELET, ENRIQUE, OCTAVE, SOLDATS
JODELET
Ma foi, je n'y vois goutte, ils ont beau haranguer Eux, ou moi, nous avons le don d'extravaguer. Je ne me trompe point, je me tâte, retâte, Et sous d'autres habits je sens la même pâte. Oui, tous mes tâtements sont ici superflus, Je suis encor moi-môme, ou jamais ne le fus. Je suis ce que je suis, en soi ce qui peut être; Mais pourquoi m'obstiner à n e me point connaître? Puisque chacun ici d'une commune voix Soutient que je suis prince, il faut que je le sois. On est plus grand seigneur quelquefois qu'on n^ Tâchons de rappeler notre réminiscence, [penscj
ENRIQUE
Quoi, seigneur!
JODELET
Je le suis, il n'est rien de plus vraij C'est par votre sufifrage, et je m'en souviendrai. Si mon pouvoir de prince un peu loin peut s'étendre] Allez, consolez-vous, je vous ferai tous pendre.
ENRIQUE
C'est vouloir notre perte avec peu de raison.
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JODELET
Un prince n'a-t-il pas pouvoir de pendaison? Si c'est là mon plaisir, qu'y Irouvez-vous à dire?
Par quelques lâchetés cette honte s'attire; Mais, seigneur, nous avons le courage trop haut...
JOOELBT.
Vous en enrageriez peut-être, et peu m'en chaut. ^nd on meurt pour le prince, on est mis dans OCTAVE. [l'hisloire.
Seigneur, soutenez mieux Téclat de votre gloire.
JODELET
Ah, tu me parles, toi, que le diable a tenté
De joindre la maîtrise à la principauté;
liisme connais-tu bien, et n*est-ce point adresse?
OCTAVE
Depuis plus de vingt ans je suis à votre altesse.
JODELET
Ea quelle qualité?
OCTAVE
De votre confident.
JODELET
Confident ordinaire, ou bien par accident?
OCTAVE
Antre qoe moi jamais n'eut part à cette gloire.
JODELET
QueUt preuve en as-tu pour me le faire croire?
OCTAVE
Seigneur,!! tous souvient qu'unjour, sans mon se- Un cruel sanglier eût terminé vos jours ; [cours, II TOUS souvient de plus, que le roi votre père...
JODELET
Ma foi, s'il m*ensouvient, il nem'en souvient guère, Ai-je autrefois aimé la chasse au sanglier?
OCTAVE
Je me tais par respect.
JODELET
Bon, c'est s'humilier.
Moo nom est?
OCTAVE
Fédéric.
JODELET
Prince de?
OCTAVE
De Sicile.
JODELET
qoe c*est que d'avoir la mémoire labile! Foobliais déjà.
ENRIQUE
Seigneur, permettez-moi b*exécuter enfin les volontés du roi.
JODELET
Daroi?
Quoi, doutez-vous que ce ne fût lui-même?
JODELET
Ou'ii soit roi tout de bon, ou bien par stratagème, harra qu'on obéisse, il m'importe fort peu :
Allons donc promptement, grande chère et beau C'est là son ordre exprès. [feu,
ENRIQUE
Je sais ce qu'il ordonne.
JODELET
Quand c'est pour mon profit,j*ai la mémoire bonne. Je prétends festiner du matin jusqu'au soir.
ENRIQUE
Isabelle, seigneur, aura soin d'y pourvoir; Mais par précaution, avant toute autre chose, A souffrir votre abord il faut qu'on la dispose.
JODELET
Soit donc, vite.
ENRIQUE
J'y cours; suivez dans un moment, Et vous laissez conduire à son appartementé
JODELET
J'irai ; qu'on m'y reçoive en prince de Sicile.
(Àujit soldais,)
Vous, ménez-moi rèder par ce mien domicile, Je veux voir si pour hôte il me peut mériter. Et puis nous nous irons faire complimenter.
SCÈNE I FÉDÉRIC, ISABELLE
PÉDéRIC.
Par quels vœux désormais, madame, ou quel ser-
ISARELLE. [vice...
Je m'oblige moi-même, en vous rendant justice.
FÉDÉRIC
Mais sur un étranger répandre un tel honneur?
ISARELLE.
Enfin, de ce château vous êtes gouverneur ; Et je veux qu'aujourd'hui, par son obéissance, Chacun respecte en vous l'effet de ma puissance.
FÉDÉRIC
Mon mérite est si faible, et mon bonheurs! grand, Qu'avec juste raison son excès me surprend. Lorsque je considère avec quel avantage Du sort qui me poursuit vous réparez l'outrage. Et que, malgré l'éclat que font par mes défauts Et le peu qjie je suis, et le peu que je vaux. Par un heureux secours que je n'osais attendre. Vos bontés jusqu'à moi se plaisent à descendre. Je chéris mes malheurs, dont la fatalité N'a fait qu'ouvrir la voie à ma félicité.
ISARELLE.
La faveur est légère, et ma gloire s'offense yue vous portiez si haut votre reconnaissance : Montrez des sentiments un peu plus réservés,
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Ou je vous devrais plus que vous ne me devez. La vertu, quand elle est et solide et parfaite, Elle-même est le prix qui la rend satisfaite ; Et de quelque valeur que puisse être un bienfait, S'avouant redevable, on s'acquitte en effet.
FÉDÊRic. * [fasse,
Puisque c'est vous déplaire, et que, quoi que Ton C'est trahir vos bienfaits, que vous en rendre grâce, Pour les laisser, madame, en leur plus haut éclat, Je veux bien me résoudre à demeurer ingrat. Je ne vous dis donc point que ma plus forte envie Est d'exposer pour vous et mon sang et ma vie, Je m'abandonne entier à ma stupidité, Et reçois vos faveurs comme un bien mérité.
ISABELLE
C'est mal prendre mon sens, et ne me pas connaître. Je m'estimerais lâche autant qu'on le peut être. Si, faisant quelque bien, par un motif trop bas, La gloire d'obliger ne mê suffisait pas : Mas je l'avoue aussi, ce nom d'ingratitude A quelque chose en soi qui me parait si rude. Que, quelque occasion qui me le puisse offrir, Un terme si fâcheux me fait toujours souffrir.
Ainsi, madame, ainsi, quoi que je puisse faire. Je ne puis espérer de ne vous pas déplaire, Puisqu'enfin votre esprit condamne également. Et mon ingratitude, et mon ressentiment.
ISABELLE
J'approuve quelquefois que le dernier s'exprime. Mais il est pour cela des sentiments d'estime; Et d'ailleurs, quelques biens qu'on ait pu recevoir, Qui peut donnerson cœur, pcutne plus rien devoir.
FBDÉKIO.
Le mien pourrait-il être une assez digneoffrande...
ISABELLE
Sansdoute;etje m'explique afin que l'on m'entende. Ce don de votre cœur me plairait en ce point. Que j'y découvrirais ce que je ne sais point. Quel est votre pays, quelle est votre naissance?
FÉDÊRIC.
Mon nom est Léonard, et mon pays, Florence; Vous savez ma fortune, et je vous ai conté...
ISABELLE
Parlons, parlons de grâce, avec sincérité : Ce récit du malheur qui causait votre plainte, Avait tout l'appareil d'une éloquente feinte; D'abord j'ai bien voulu qu'il vous ait réussi. Mais un homme de peu ne parle point ainsi.
FÊDéRlC.
Quoi, madame...
ISABELLE
Quittons un discoursqui vous blesse.
Vous n'avez encor vu le roi, ni la princesse?
L*hoDneur qu'il vous a plu de répandre sur moi. Pour quelque ordre déjà m'a fait connaître au roi, Mais sans voir la princesse ; et j'espère, madame. Que ne relâchant rien de cette grandeur d'âme,
Vos bontés, par l'aveu de ce que je vous dois, Forceront son estime à suivre votre choix.
ISABELLE
Il sera peu besoin que je l'en sollicite.
Que n'obliendrez-vous point avec tant de mérite?
SCÈNE II FÉDÉRIC, ISABELLE, ENRIQUE
BNRIQUE.
Madame, enfin le ciel touché de vos malheurs, Semble n'avoir plus soin que d'essuyer vos pleurs: Vous regrettez un frère, et je viens vousapprendre Quelle noble victime il a lieu de prétendre. FÊDÉRIC, bas,
Serais-je découvert?
ISABELLE
Parlez, Enrique; enfin Aurait-on pu savoir le nom de Fassassin?
ENRIQUE
C'est Fédéric, madame.
FEOÉRIC, bas.
0 trop funeste asile !
Fédéric, dites-vous?
ENRIQUE
Le prince de Sicile.
ISABELLE
Quoi, dans mon ennemi, l'ennemi de l'État I
ENRIQUE
On ne conçoit qu*â peine un si noir attentat : A vous venger aussi, déjà le roi s'apprête.
FEDERIC, bas,
D*un œil ferme et constant regardons la tempête, On peut savoir mon nom sans savoir où je suis.
ISABELLE
Le ciel ne pouvait mieux soulager mes ennuis.
(A Fédéric), Dans les faveurs sur moi que sa bonté déploie, Prenez, brave étranger, prenez part à ma joie.
FÊDÉRIC.
Je tiens ce qui la cause à souverain bonheur.
ENRIQUE
Madame, de ce fort quel est le gouverneur? Avec lui, par votre ordre, il faut de tout résoudre
FÉDÉRIC, bas.
Voici sur mon espoir le dernier coup de foudre
BNRIQUE.
De grâce, commandez qu'on le fasse chercher.
H a le cœur trop bon pour se vouloir cacher. Le voici.
BNRIOUB.
Sachez donc que l'ordre que j*apporte«.
fÉDÉRIG.
On veut que Fédéric soit coupable, il n'importe
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Foos savez qui je suis, je n'examine rien, Faites votre devoir, et je ferai le mien.
KNRIQUB.
C'est aller un peu vite; et je ne puis comprendre Ce qui tous fait ainsi refuser de m'entendre.
FBOéRIG.
Enfin, TOUS me cherchez?
ISABELLE, à Fédéric,
Oyons l'ordre du roi.
BNRIQUB.
Si Fédéric a pu s*échapper du tournoi. Le âéi m*a réservé la gloire inestimable D'arrêter prisonnier ce prince redoutable; Et je ne Tiens ici...
FÂDBRIC.
Sans verser bien du sang, On n'arrêta jamais un prince de son rang.
ENRIQUB.
Adssî j'ai bien voulu que dans cette entreprise Un stratagème adroit m'ait assuré sa prise.
ISABELLE
Quoi, Fédéric est pris?
ENRIQUB.
Oui, madame, en ce bois Daat U douce fraîcheur vous charme quelquefois; Test là que tout armé nous l'avons pu surprendre.
FEDERIC, bas.
OaelreTers imprévu 1 Ciel, que viens-je d'entendre !
ENRIQUB.
Ponr mieux tous satisfaire, après sa trahison le roi TOUS a remis le soin de sa prison ; Et comme dans ce fort il faudra qu'on le garde , CTen est le gouverneur que cet ordre regarde.
ISABELLE
Cest à quoi, Léonard, il vous faut préparer.
FÉDÉRIC
De ma fidélité l'on doit tout espérer.
n semble avoir l'humeur assez fière et farouche. Pour n'appréhender pas que la pitié le touche.
FÉDÉRIC
Madame, permettez qu'on assure le roi.
Que de mon seul devoir je sais prendre la loi, Que je ferai juger, à voir mon soin extrême, Qoe garder Fédéric, c'est me garder moi-môme ; Qge^ien loin qu'il sepuisse échapper de mes mains, Jiisqu*au fond de son cœur je lirai ses desseins, fit que de sa personne enfin, quoi qu'il advienne, Je m'engage à répondre ainsi que de la mienne.
ISABELLE
Cest assez, Léonard.
ENRIQUB.
Madame, le voici.
ISABELLE
Pois-je assez me contraindre?
FÉDÉRIC
0 ciel, Octave aussi I
OCTAVE, GARDES
OCTAVE, bus.
Quoi, mon prince en ces lieux?
ISABELLE
Ah! Ce cœur me reproche...
Place,place,c'estmoi,c'estungrandquis'approche.
{À Isabelle f montrant Enrique), Ce courrier dépéché, s'il a fait son devoir. Vous aura préparée à l'honneur de me voir. Et vous aura conté, charmante geôlière.
Qu'on vous envoie ici mon âme prisonnière; Carvosyeux,quandilsfoDtjouertousleurs ressorts. Emprisonnent bien plus les âmes que les corps.
ISABELLE
0 ciel I Puis-je souffrir un si sanglant outrage? Tu viens donc me braver pour assouvir ta rage; Et le frère tué, ton cœur, ton lâche cœur. Croirait avoir peu fait s'il épargnait la sœur? Pousse jusques au bout, pousse ta barbarie; De mes tristes malheurs fais une raillerie; Ta noire trahison semble avoir mérité Que tu mettes au jour toute ta lâcheté.
JODELET
Si vous n'avez jamais Taccueil plus amiable. Vous êtes animal assez insociable.
Soit dit, sans offenser certain air égrillard Qui dans vos yeux malins se loge quelque part, Mais ils ont beau lancer cette foudre égrillarde. Quand un cœur est lion, j'ai l'âme léoparde; Délionnez le vôtre, ou nargue de leurs traits.
ISABELLE
0 le cœur le plus bas qui respira jamais! De quel front oses-tu, traître...
JODELET
Et de quelle bouche Osez-vous exhaler une humeur si farouche, Pétulante femelle? Oyez,oyez mon nom, Oyez ma qualité, vous changerez de ton, [me; Parlez donc, chers témoins de ma grandeur supré- Vous qui me connaissez encor mieux que moi* Dites-lui qui je suis, de grâce. [même,
ENRIQUE
Hé quoi, seigneur.
Votre altesse.v.
JODELET
Voyez si l'on me doit honneur.
Je suis un Fédéric, un prince de Sicile.
ISABELLE
Toi, prince?
JODELET
Oui, je le suis, la preuve en est facile.
ISABELLE
Tu nous vantes en vain la splendeur de ton sang, Ton lâche procédé dément un si haut rang. Non,non,tun'espointprince,etlecielm'autori;je..*.
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JODELET
Sachez que votre langue est une malapprise, Mais je la couvai ocrai. Parlez, mon écuyer; M*avez-vous pas sauvé jadis d*un sanglier? N'est-il pas vrai, de plus,qu'unjourle roi monpère... Dites, n'est-il pas vrai?
ISABELLE
Que le sort m'est contraire I Mais c'est trop en souffrir, c'est trop gêner mes yeux Par l'aspect importun d'un objet odieux. Je vous l'ai déjà dit, sa prison vous regarde. Gouverneur, c'est à vous que je remets sa garde; Disposez pour cela de cet appartement.
SCÈNE IV FÉDÉRIC, ENRIQUE, OCTAVE, JODELET
GARDES
ENRIQUE, à Fidéric, Que sa prison soit libre, au moins apparemment; Et rendant ce qu'on doit à sa haute naissance. Joignez à vos respects beaucoup de vigilance.
FÉDÉaiC.
Pour vous en assurer, souffrez que ces soldats Puissent ici partout accompagner ses pas.
BNRIQUE.
(Aux gardet)^
J'y consens. Demeurez.
SCÈNE V FÉDÉRIC, OCTAVE, JODELET, gardes
JODELET
Gouverneur, je vous prie, Le vin est-il fort bon dans cette hôtellerie! Tout bien considéré, nous ne ferions point mal D'en humecter un peu l'humide radical.
FÉDÉRIC
Il faut faire servir, seigneur.
Bonne parole.
Ce Ht que j'aperçois a-t-il la plume molle?
FÉDÉRIC
C'est votre appartement.
JODELET
11 est donc à propos Qu'attendant le repas j'y repose mes os ; Car, comme l'on m'a fait tantôt courir grand erre, Je suis las de porter ces instruments de guerre.
FÉDÉRIC
Gardes, suivez le prince.
SCÈNE VI FÉDÉRIC, OCTAVE
Seigneur?
OCTAVE
Est-ce une illusion,
FÉDÉRIC
Octave, enfin quelle confusion :
Qui t'a fait arrêter?
OCTAVE
Un zèle téméraire D'envoyer votrelettre à l'infant votre frère : L'ordre m'en fut par vous expressément donné, Lorsque seul en ce bois je vous abandonnai ; Mais pour l'exécuter il fallait mieux connaître, Et ne m'aveugler pas à faire choix d'un traître.
FÉDÉRIC
Mais ce brutal. Octave?
OCTAVE
Il les abuse tous.
Vos armes, votre habit l'ont fait prendre pour voos; Et soudain, pour vous mettre à couvert de l'orage, A leur commune erreur j'ai joint mon témoignage, Je l'ai traité de prince.
FÉDÉRIC
Il t'a désavoué?
OCTAVE
J'ai poursuivi mon rôle, et l'ai si bien joué, Que ses brutalités, sa grossière rudesse. Dans l'esprit du roi même ontpassé pour adresse; Tant que de nos respects ayant goûté l'appas, 11 s'est persuadé d'être ce qu'il n'est pas. [asile? Mais, seigneur, en quels lieux trouvez-vous un
FÉDÉRIC
Je cherchais un appui qui me dût être utile. Tu vois que mon espoir n'a point été déçu. Que de mon ennemi même je l'ai reçu ; Et que par un bonheur aussi rare qu'extrême, L'on me donne moi-même à garder à moi-mèoie, Mais ma princesse eucor, que dit-elle de moi ?
OCTAVE
Ne l'ayant vue ici qu'en présence du roi, Je n'ai pu lui parler.
FÉDÉRIC
Elle me croit loin d'elle?
OCTAVE
Seigneur, de votre prise apprenant la nouvelle, Et cédant tout à coup à sa juste douleur. Elle a quitté le roi pour pleurer son malheur.
FÉDÉRIC
Sans voir notre faux prince?
OCTAVE
Oui, seigneur, elle ignore Ce succès étonnant qu'à peine crois-je encore.
FÉDÉRIC
Ah ! de quel doux espoir mon amour s*entretient, Si la tirant d'erreur... Mais, Octave, elle vient; C'est elle-même.
SCÈNE VII LAURE, FÉDÉRIC, JULIE, OCTAVE
FÉDÉRIC* I
Enfin, madame, est-il possible
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Que le ciel à mes maux se déclare sensible. Et qu'après tant de traits lancés déjà sur moi Il puisse consentir au bien que je reçoi ?
LAURB.
Prince, Totre vertu parait toujours la même, Elle demeure ferme en un péril extrême; Et redoublant sa force où tout autre s*abat, Ce qui dût raflTaiblir augmente son éclat; ^attendez pas de moi que la mienne y réponde. Jen'abandoDDe entière à ma douleur profonde. Et faut-il s'étonner si mon cœur s'est rendu? Prince, je vous aimais, et je vous ai perdu.
FBDI^RIC.
Ah! Souffrez que du sort j*adore l'injustice Qni Tant à mes désirs un aveu si propice; Oasi j'ose me plaindre en un état si doux, Ne TOUS offensez pas si je me plains de vous. Craindre un faible péril où votre amour m'engage, Cest d'un charmant espoir m'envier l'avantage.] Cesl voir avec regret que j'ose me flatter D'avoir cherché du moins par où vous mériter. L'amour de ma princesse est un trésor insigne, Donlmonsanghasardémelaisseencore indigne; El quand un si beau feu dans un cœur peut régner, (Test en mourant pour vous qu'il le faut témoigner.
LAURB.
De votre passion cette preuve obligeante. Prince, ne fait qu'aigrir la douleur d'une amante, Qnidu sort qui la perd sent d'autant mieuxles coups Qu'elle voit éclater plus de mérite en vous. Ne croyez pas pourtant que je me tienne quitte Pour plaindre le malheur où je me précipite. Je prends votre destin pour la règle du mien ; Quand on a toutà craindre, on ne doit craindre rien. Que le roi sache donc l'ardeur qui me transporte. Ce sera m'attirer son courroux, mais n'importe, L'honneur à ce péril me presse de courir; Et quand un bel effort nous engage à périr. D'une haute vertu la marque la plus ample ÎTest pas d'en recevoir, mais d'en donner l'exemple.
FéOÉRIC.
Je croirais faire outrage à des feux si constants, Sij'osais vous laisser dans Terreur plus longtemps; Que contre Fédéric le roi soit tout de flamme, >e craignez rien pour moi, je suis libre, madame.
LAURE
PrÎDce, que dites-vous?
FÊOÉRIC.
Qu'un autre est pris pour moi, Qui sons mon équipage a pu tromper le roi ; Et que loin qoe mon sang en ces lieux se hasarde. Je tiens dans ce château ce faux prince à ma garde.
LAURE
khi Si vous êtes libre, ôtez-moi de souci ; La fondre gronde encore, éloignez-vous d'ici.
FéoéRic.
MolyTOQsahandon ner? Qu'elle gronde, menace, [ce? Qi*ai-jeà craindre, madame, un autre tientmapla-
LAURB.
Songez que votre amour ose trop espérer, Prince, et qu'un tel abus ne peut longtemps durer.
OCTAVE
Oserai-je parler, seigneur? Avant qu'il cesse, Proposez votre hymen avecque la princesse, Le roi s'en indignant, l'elTet de son courroux Tombe sur ce brutal qui passe ici pour vous ; Et s'il peut consentir à voir votre hyménée Rendre dans vos États la guerre terminée. Vous lèverez le masque ; enfin par ce moyen Vous pouvez tout gagner, et ne hasardez rien.
FÉDÉRIC
Madame, approuvez-vous un avis si fidèle?
Nous ne saurions d'Octave estimer trop le zèle ; Mais qui trouvera-t-on qui l'ose proposer?
FÉDÉRIC
Moi, madame, pour vous je pourrai tout oser.
LAURB.
Comme j'ignore encor quelle est votre fortune...
FÉDÉRIC
Larencontre sans doute en est fort peu commune; Mais pour songer, madame, à vous l'expliquer mieux Il faudrait que le temps me fût moins précieux, II faudrait que ma foi...
OCTAVE, montrant à Fédéric Jodelet qui entre. Seigneur.
SCÈNE VIII FÉDÉRIC, LAURE, JUI.IE, OCTAVE, JODELET
GARDES, JODELET, à Fédéric,
Par parenthèse, Je vous entends jaser ici fort à votre aise. Vous fait-on de ma garde intendant, à dessein Que quand il vous plaira j'enragerai de faim ? • Mon corps donc vous plairai t s'il devenait carcasse? Votre office est vacant, gouverneur, je vous casse.
FÉDÉRIC
La princesse, seigneur, qui vient ici pour vous, Peut-être en ma faveur calmera ce courroux.
JODELET
La princesse?
Oui, seigneur.
JODKLBT, à taure.
Vous visitez un prince Dont le cœur n'est couvert que d'unepeau bien min- Pour peu que vos regards puissen t l'égratigner, [ce; C'est un cœur pantelant que vous ferez saigner. Gare la fièvre après, car je me persuade Que qui saigne du cœur est déjà bien malade.
FÉDÉRIC, ba»^ à Laiire, Daignez vous abaisser à le piquer d'amour, Madame.
LAURE, à Jodelet, Vos vertus sont dans leur plus beau jour»
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Prince, et cette constance au milieu de l*orage, De ce que vous valez est un clair témoignage : Aussi ce qui de vous s'est ici répandu N*a pu me dispenser de ce qui vous est dû. Tant de rares exploits dont l'honneur fut la cause. Tant de périls passés...
JODELKT.
Oui, j'en sais quelque chose; Je suis fort périlleux. On dit qu'un sanglier... Mais ce n'est pas à moi de m'en glorifier, L'histoire en parlera; puis telles vanteries Parmi nous autres grands sont des forfanteries.
LAURB.
Non, ce qui part de vous ne peut être imputé A raffeclation de trop de vanité.
Un prince comme vous si rayonnant de gloire. Qui ne fait qu'entasser victoire sur victoire. Un prince si parfait et de corps et d'esprit...
JODBLBT.
Ah! Vous m'égratignez, belle bouche, il suffit. Je vous le disais bien, mon pauvre cœur pantelle. Et déjà devant vous ne bat plus que d'une aile.
LAURE
Je me retire donc. Adieu.
JODELBT.
Quoi, tout à coup ?
LAURE
Songez que pour vous voir j'ai hasardé beaucoup, Princc,et qu'en vers le roi c'est me noircird'un crime Qu'oser à son insu vous marquer mon estime.
JODELBT.
Visitez-moi du moins alternativement.
Ma reine. Me voilà tout je ne sais comment.
SCÈNE IX FÉDÉRIC, JODELET, OCTAVE, gardes
FÉDÉRIC
Seigneur, que vous en semble?
Elle a dans sa personne Des traits bien moins lions que cette autre lionne. J'y trouverais mon compte.
PÉDÉRIG.
Enfin elle vous platt; Avouez-le, seigneur.
JODELET
Elle a plu, qui plus est. [mes.
Mais dites, gouverneur, dans le siècle où noussom- Les princes aiment-ils comme les autres hommes ? Je voudrais bien l'aimer dans la congruité Que requiert en tel cas ma haute qualité.
FÉDéRIG.
Vos feux l'honoreront.
JODELET
Me serait-il loisible D'en faire le début par le concupiscible?
FéoÉRic.
Il faut y procéder suivant votre grandeur, La demander au roi par un ambassadeur, Lui proposer la paix.
JODELBT.
Nous sommes donc en guerre?
FÉDÊRIG.
Oui, seigneur, votrebraspluscraintquele tonnerre, Signalant votre nom en de fameux combats, A versé plus de sang...
JODELBT.
Ah ! Je n'en doute pis.
Je me suis plu toujours au carnage, aux alarmes, Témoin, vous le voyez, on m'a pris sous les armes. Puisqu'on m'arrête ainsi, le roi craint ma valeur.
FÉDéRIG.
Aussi lui caose-t-elle un assez grand malheur, Son favori tué...
JODBLBT.
Qui l'a tué?
FéDÉRIC.
Vous-même.
JODBLBT.
Ai-je d'un assassin l'envisagement blême? Vous perdez le respect.
FÉDéRIC.
Apaisez ce courroux, II méritait la mort combattant contre vous, [loire C'est dans le champ d'honneur, c'est par une vic- Que son sang répandu redouble votre gloire; Ne craignez point d'en voir l'éclat diminué.
JODELBT.
Ah! Puisqu'il est bien mort, c'est moi qui l'ai tué. J'y fais réflexion, oui, c'est moi, d'ordinaire Un prince dans la tête a bien plus d'une affaire; Et ne peut pas tenir si bon mémorial De ces menus hauts faits qui ne font bien ni mal.
FBDéRTC.
Ce dernier à l'État semble êtreassez contraire; [rc, Mais puisque la princesse a l'honneur de vousplai- Seigneur, par son hymen vous pouvez désormais Y voir céder la guerre aux douceurs de la paix.
JODELBT.
Point de guerre, la paix, pourvu que mon altesse Ne s'abaisse pas trop épousant la princesse, Car je suis Fédéric.
F^néRic.
Elle est digne de vous, Vous ne sauriez mieux faire.
JODBLBT.
Hé bien, je m'y résous.
Faites savoir au roi ma pensée amoureuse; Je lui promets lignée, et de la plus nombreuse.
FéDBRIC.
Vous m'honorez, seigneur, par cet illustre emploi.
JODBLBT.
Allons donc boire ensemble à la santé du roi.
SCÈNE I ISABELLE, FLORE
lus n*ad mires-tu poiat cette âme peu commune, Qai semble être au-dessus des traits de la fortune. Ce port majestueux, cet air et noble et grand Dont il fait éclater tout ce qu*il entreprend?
FLORE
Cet amas de vertus en ses pareils m'étonne.
ISABELLE
Qull a de gravité dans les ordres qu'il donne I
FLORE
Comme il fallait ici nommer un gouverneur. Ses rares qualités méritaient cet honneur.
ISABELLE
Que ne dis-tu plutôt qu'une âme si bien née X^aTait point mérité sa basse destinée, [reux
El qu'on sceptre en ses mains par un échange heu- 1^ Ttmpl irait qu'à peine un cœur si généreux. Ne m'avoueras- tu pas que même dans sa plainte...
FLORE
Je TOQS avouerai tout, madame, et sans contrainte, Poonm qu'à votre tour vous daignez m'avouer Que vous prenez plaisir à l'entendre louer.
ISABELLE
Peul-oo à la vertu refuser son estime?
FLORE
Non ce n*est que lui rendre un tribut légitime; Mais on peut s'y tromper, et dans le même jour Quelquefois de l'estime on va jusqu'à l'amour. Cest sous cette couleur, que surprenant une âme, Ce tyran par adresse y fait glisser sa flamme, n ne fait pas sentir ses chaînes tout d'un coup ; Mais c'est aimer un peu que d'estimer beaucoup.
ISABELLE
Quoi, pour cet étranger j'aurais l'âme blessée?
FLORE
Son mérite du moins flatte votre pensée?
ISABELLE
Je ne le puis celer, à toute heure, en tous lieux L*éclat de ses vertus vient s'offrir à mes yeux; Toojours en sa faveur il me parle, il me presse, MoD cœur semble s'entendre avecque ma faiblesse, Loin de s'armer contre elle, il goûte avec plaisir L amorce d'un appas qui flatte son désir : Je n'ai point de repos, et toute mon étude Cest de me conserver ma douce inquiétude. Ta peux juger par là de l'état où je suis. Je tâche à fuir l'amour autant que je le puis; Hais trouver dans ce trouble une douceur extrême, flore, si c'est aimer, je le confesse, j'aime.
FLORE
Mais, lorsqu'à cet amour vous-même vous courez, SoDgez-vous aux ennuis que vous vous préparez?
ISABELLE
A quoi puis-je songer, si telle est ma misère, [re?. Qu'à peine il me souvient qu'il faut.venger un frè- Bizarre effet du sort qui cause mes malheurs ! Je conçois de l'amour quand je lui dois des pleurs.
FLORE
11 vous traita si mal qu'on verra sans murmure Que d'un simple soupir vous payiez la nature; Mais ce qui me confond dans cet événement. C'est de vous voir aimer avec abaissement Léonard vaut beaucoup, mais enfin sa naissance...
ISABELLE
Elle m'est inconnue, et basse en apparence ; Mais ne se peut-il pas qu'un secret intérêt L'oblige parmi nous à cacher ce qu'il est? Sais-tu ce que j'en crois? Sais-tu que je soupçonne Qu'au moins, s il ne la porte, il touche unecouron- II favorise Octave, et n'épargne aucuns soins [ne. Pour lui pouvoir parler, me dis-tu, sans témoins. D'ailleurs, pourFédéric je vois qu'il s'intéresse Jusqu'à briguer pour lui l'hymen de la princesse. Aurait-il entrepris avecque tant d'ardeur D'aller auprès du roi faire l'ambassadeur, Proposer une paix aux deux États utile, S'il n'était allié du prince de Sicile? Ce peut être l'infant.
FLORE
Son frère?
ISABELLE
Je le croi.
FLORE
Quel qu'il puisse être enfin, il a gagné le roi, H consent à l'hymen, on vient de me l'apprendre.
ISABELLE
Et le sang de Rodolphe?
FLORE
11 n'a pu s'en défendre; L'ennemi n'est pas loin, le péril fait éclat. Et tout intérêt cède à celui de l'État. Mais la princesse vient.
LAURE, ISABELLE, JUUE, FLORE
ISABELLE
Qu'ai-je entendu, madame?
Le roi vous fait brûler d'une honteuse flamme. Et sa vertu tremblante à l'ombre du danger Plaint le sort de Rodolphe, et n'ose le venger?
IJIURE.
Il est vrai que le roi témoigne en apparence Du prince Fédéric approuver l'alliance; Et, par son ordre exprès, je le dois assurer Qu'il n'est rien que ses feux ne puissent espérer. Mais comme avecque moi son àme s'est ouverte, Ce favorable aveu n'est qu'un piège à sa perle; Et j'ai trop remarqué, quoi qu'il fasse aujourd'hui. Qu'il cherche sa ruine, et non pas son appui.
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ISABELLE
Pourquoi doue Técouler?
LAURE
Ce Irailement est rude, Mais c'est pour le connallre avecque certitude : Car comme Fédéric s'est obsllué d'abord A cacher sa naissance, et déguiser son sort, Que même il ne l'avoue encor qu'avec contrainte; Le roi ne peut assez démêler cette feinte. Il est toujours en doute, il craint d'être abusé, De perdre au lieu du prince, un prince supposé. Et croit s'en éclaircir avec pleine assurance Par l'espoir de la paix et de son alliance. C'est sous ce faux appas qu'il cache son courroux.
ISABELLE
J*ose m'en réjouir moins pour moi que pour vous. Il me serait fâcheux de voir le sang d'un frère Être aujourd'hui le sceau d'un accord si contraire; Mais quelle indignité si de vos plus beaux jours Un hymen si honteux déshonorait le cours!
LAURE
Et si ce feu caché d'une invincible haine. Ce courroux déguisé faisait toute ma peine?
ISABELLE
Quelle indigne pitié séduirait votre cœur?
LAURE
Celle de voir trahir un illustre vainqueur. Enfin sur votre esprit si j'ai quelque puissance. Quoique sœur de Rodolphe, imposez- vous silence.
ISABELLE
Vous pouvez tout sur moi, mais...
LAURE
Mais ne sait-on pas Qu'un si pressant devoir venge trop son trépas? Vous ne trouviez en lui qu'un cruel adversaire.
ISABELLE
Doi»-je être lâche sœur, s'il fut injuste frère?
Non; mais si vous m'aimez, par quelle dure loi Vous sera-t-il permis de le venger sur moi?
ISABELLE
Ce discours me surprend.
LAURE
En faut-il davantage?
Le sort d'un malheureux touche un noble courage. Déjà la renommée avait peint à mes yeux Le prince Fédéric illustre et glorieux; Mais si ses grands exploits m'avaient préoccupée. Mon estime pour lui n'a point été trompée; Il montre en son malheur, dont il brave l'assaut, Une vertu si pure, un courage si haut. Que ma raison sur moi n'a point assez d'empire Pourm'empècherd'aimer ce que mon cœuradmire.
ISABELLE
Vous me parlez de lui si favorablement. Que je soupçonnerais mon propre jugement. N'était qu'aux yeux de tous il s'est fait trop paraître Indigne du haut rang où le ciel l'a fait naître. Chacun remarque en lui des sentiments si bas...
LAURE
Chacun croît le connaître, et ne le connaît pas. On s'arrête souvent aux écorces grossières, [res; Mais les yeux d'une amante ont bien d'autres lumiè- L'amour qui les conduit, pour peu qu'il soit cod-
[stant, Leur fait voir dans sa source un mérite éclatant. C'est alors que sans honte une âme s'autorise A vouloir de son sens avouer la surprise; Mais, sans cette conduite, un œil mal éclairé Voit le mérite en trouble, et n'est point assuré : Ainsi ce Fédéric qu'on traite avec outrage, N'est qu'un faux Fédéric caché sous un nuage, Mais celui dont mon cœur éprouve le pouvoir. C'est le vrai Fédéric que l'amour me fait voir.
ISABELLE
Cette subtilité de votre amour m'étonne. Qui met deux Fédérics dans la même personne. Mais sans examiner un mystère si haut.
Disons que ce qui plaît est toujours sans défaut, Qu'on trouve rarement imparfait ce qu'on aime; Et...
LAURE
D'où vient ce soupir?
ISABELLE
Je l'éprouve moi-même.
LAURE
Quoi, vous pourriez aimer?
ISABELLE
Voyez que ma rougeur Condamne la révolte où s'obstine mon cœur. Non pas que j'aime encor; mais mon âme surprise A trop de complaisance engage ma franchise; Et dans l'appas flatteur qu'elle craint de bannir, Ce qui n'est point amour le pourra devenir.
LAURE
Vous devriez...
ISABELLE
Je sais ce que je devrais faire.
Ne parler que de pleurs lorsque je perds un frère; Ou si ma passion a pour moi quelque appas, En rougir en secret et ne l'avouer pas; Mais enfin, plus mon feu se contraint au silence, Plus j'en sens dans mon cœur croître la violence; Et l'amour en tyran s'y voulant établir. Je le pousse au dehors afin de l'affaiblir.
LAURE
Je vous blâmais d'abord de n'avoir su l'éteindre, Mais ce que vous souffrez me force de vous plaindre.
ISABELLE
Ah ! Si vous me plaignez de souffrir pour aimer, Oyez pour qui je souffre, et vous m'allez blâmer. Ce nouveau gouverneur, c'est lui qui m'a su plaire.
LAURE
0 ciell Que dites- vous?
ISABELLE
Ce que je ne puis taire.
LAURE
Quoi, celui que vous-même avez fait gouvemenr.
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>^iii dont l'infortane a causé le bonheur, ^Dt TOUS in*avez conté la disgrâce fatale?
ISABELLE
LAURB.
I Et votre cœur jusque-là se ravale;
Bfjez-vous que le roi, de ses sujets jaloux,
approuver un choix si peu digne de vous? ^érer son aveu, c*est un abus extrême.
ISABELLE
pouvez là-dessus vous répondre vous-même. >vous que le roi dans sa haine affermi, approuver en vous le choix d'un ennemi?
LAURE
soot fortes raisons qu'un fort amour surmonte,
ii je voudrais du moins pouvoir Taimer sans
ISABELLE. [honte.
t crop de vertus pour ne pas présumer,
* ^ tû soit d*ane naissance à pouvoir m*enflammer,
soo rang déguisé... Mais je le vois paraître.
LAURR.
rrais-je l'obliger à se faire connaître? vous offre mes soins.
ISABELLE
Ah ! madame.
LAURB.
Il suffit.
«ôdez-mo! seule ici ménager son esprit.
FÉDËRIG, LAURE, JULIE.
LAURE
otre félicité doit être sans égale, iHir ^ous entretenir je chasse uue rivale; s ce n'est toutefois qu'en subissant la loi i m'oblige à parler pour elle contre moi. Ue vous aime.
PB DE RIO
Et plût au ciel, madame, Ilia'die flt seule obstacle au succès de ma flamme ! Ile ne me verrais pas dans la nécessité llediercher dans la feinte un peu de sûreté.
I LAURE
I Son amour la soupçonne, et m*a fait trop paraître dt'cne ne vous croit pas ce que vous feignez d'être.
FÉDERIC.
Cest par là que le ciel traverse mes desseins ; Cfcsoupçon dans son âme est tout ce que je crains; ùr vous m'avez appris que le roi veut ma perte.
LAURE
Ooi, prince, il en prendrait l'occasion offerte. Ue hasardez donc plus un sang si précieux. Et, sans vous découvrir, quittez ces tristes lieux, hriotre éloignement...
rsoBRic.
Éloignement funeste, {li détruirait soudain tout l'espoir qui me reste : f Hoo, non, puisqu'un brutal répond ici pour moi,
Voyons ce qui suivra ce feint aveu du roi.
Du moins si la raison ne peut borner sa haine,
La douceur de vous voir soulagera ma peine.
LAURE
Et notre prisonnier?
FéoÉRIG.
Il m'envoyait savoir Si vous ne brûliez pas du désir de le voir. Après mon ambassade, il est sans défiance; Et sa crédulité... mais lui-même s'avance.
SCÈNE IV FÉDÉRÏC, LAURE, JODELET, JULIE, OCTAVE
GARDES
JODELET, te curant let denti^ et parlant à tet gardes. Ces ragoûts m'ont semblé friands et délicats. Qu'on m'en prépare encor pour le premier repas.
(i Laure,) Je suis un peu rondin ; aussi, reine future. J'ai fait chère de prince, et trinqué de mesure, J'en sens encor pour vous mes désirs plus ardents; J'y rêvais. Dieu me sauve, en me curantles dents : J'aurais bien pour cela quelque officier en charge, Mais il faudrait ouvrir la bouche un peu trop large ; Ainsi je me résous moi-même à les curer. Qu'en dites-vous?
LAURE
Qu'en tout il vous faut admirer.
JODELET
Ce cure-dent? Voyez...
LAURE
J'en admire l'ouvrage.
Je vous en fais présent au nom de mariage. QuoijVous le refusezl Ah, ma foi,je prétends [dents. Qu'en commun désormais nous nous curions les Si près du sacré joug, c'est bien la moindre chose.
LAURE
Je me soumets aux lois que mon devoir m'impose, Et puisqu'il m'est permis d'en faire ici l'aveu. Je croirais faire un crime à vous cacher mon feu. Ce projet de la paix où votre amour s'applique, Me charme tellement...
JODELET
Je suis fort pacifique; Quoiqu'un foudre de guerre, elle ne me plaJl fas. Voyez, j'ai bientôt mis toute l'armure bas: Ces maudits ferrements eussent rempli d'aôrB» Tous ces amours follets voltigeants dai» «4» rtur*
Qu'ils voltigent en paix, ces larrons et Miaeisiir,
(// montre Fidéric,) Mais que dit-on en cour de mon aaèoandear?
LAURl.
Ce qu'il a fait pour vous rend sa duo» .ida jc
JODncr.
Aussi je lui promets une rhMfiirTi m..
Mon écuyer.
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OCTAVE
Seigneur.
JOOBLBT.
Que peut valoir par an La charge de petit, ou de grand chambellan?
FÉDÉRIC
L'honneur de vous servirrend mon âme assez vaine.
JODBLBT.
Non, je vous ferai grand, ou j*y perdrai ma peine : D'avance je vous loue. Il est vrai que souvent La louange des grands ne produit que du vent; La récompense est creuse, et non pas si solide Qu'elle puisse empêcher de bien mâcher à vide : Mais si mon trésorier était là, comme non. Allez, je vous louerais de la bonne façon.
{A Laure,) N'avais-je pas fait choix d'un agent bien fidèle?
LAURB.
Tout autre aurait eu peine à montrer môme zèle.
PÉDÉRIC.
Aussi puis-je assurer que chacun ne sait pas Combien pour Fédéric vos vertus ont d'appas. Braver d'un fier destin les plus rudes menaces, S'exposer pour vous plaire aux plus hautes disgrâ- C'estdontil faitsa gloire, et par où son ardeur [ces, Cherche une illustre voie à toucher votre cœur.
, JODBLBT.
Il est vrai,
LAURE
Pour payer une si belle flamme, Je puis à Fédéric ouvrir toute mon âme. Et rassurer ici qu'il n'est point de danger Qu'avec lui mon amour n'aspire à partager; Que ma foi...
JODELET
C'est assez, vous m'enchantez l'oreille.
FÉDÉRIC
Oui, Fédéric à peine ose croire qu'il veille; Et de tant de bontés et surpris et confus. Dans l'excès de sa joie il ne se connaît plus.
JODBLBT.
C'est ce que j'eusse dit, si mon àme extatique N'eût pas... ^
FÉDÉRIC
Ainsi, madame, il faut...
JODBLBT, à Fédéric.
^ ^ . Quand je réplique.
Sachez que c'est à vous à tenir le tacet. {À Lanre,)
Donc, beauté...
LAURB, à Fédéric.
Votre esprit doit être satisfait.
Dei vœux de Fédéric si j'ai sa foi pour gage, Il possède mon cœur, que veut-il davantage?
JODBLBT.
Quebientôt...
FÉDÉRIC
Ah I madame...
JODBLBT.
Héquoi,plai8antfalot,
Vous jaseriez toujours, et je ne dirais mol!
FÉDÉRIC
C'est pour vous que je parle.
JODBLBT.
Il n'est pas nécessaire!
Qui veut parler pour moi, pour moi voudrait pjj FÉDÉRIC, â Laure. [faire
Enfin, si mon amour s'était mal expliqué, Fédéric...
JODBLBT.
Arrêtez, c'est trop Fédériqué.
Oublîeraî-je mon nom?
FÉDÉRIC
Madame, il vous adore, Cet heureux Fédéric.
JODBLBT.
Quoi, Fédéric encore?
FÉDÉRIC, à Jodelet.
Je dis que vous l'aimez, et crois vous obliger.
JODBLBT.
Moi, je la veux haïr pour te faire enrager. Au diable le parleur!
FÉDÉRIC
Les dons qu'elle possède, Tant de grâces...
JODBLBT.
Eh bien, je la veux trouver laide.
Elle est sotte, elle est grue, elle a l'esprit hourro, La taille déhanchée, et le corps malotru ; Elle a l'œil chassieux, le nez fait en citrouille, La bouche.. Pardonnez si je vous chante pouillc, Ma reine, ce faquin m'a tout colérisé, Il en sera, ma foi, déchambellanisé; Vous me plaisez pourtant, et je vous trouve belle.
FÉDÉRIC
Soufl'rez que je vous parle en serviteur fidèle. Un prince tel que vous, sans trahir sa grandeor, Ne peut traiter l'amour que par ambassadeur.
JODBLBT.
Est-ce que je m'abaisse en contant des fleurettes?
FÉDÉRIC
Sans doute ; et c'est à vous à montrer qui vous êtes, Vous tirer du commun, toujours grave...
JODBLBT.
En ce cas, Faites pour moi l'amour, je n*y résiste pas, S'entend pour le parler; car pour fuir tout conteste, Dès lors ma gravité fait arrêt sur le reste : Mais plus de Fédéric, car je hais le détour.
FÉDÉRIC, à Laure.
Je vous puis donc enfi n parler de mon amour, fspire; Princesse ; mais, hélas ! quelque ardeur qu'il m'in- Je vous aime, et c'est tout ce que je vous puis dire. Je sens naître en mon cœur un désordre profond, Et dans ses propres vœux lui-même il se confond* iN'en soyez pas surprise, aussi bien le silence Fut toujours des amants la plus vive éloquence; C'est par là qu'un beau feu se fait mieux remarquer. Et Ton a peu d'amour quand on peut l'expliquer.
LAU«B
Je sais trop qa'un grand cœur croit faire peu de Si pour l'objet aimé sa flamme... [chose,
JODBLBT.
Halte, et pour cause.
: {ILaure).
1 Sil est vrai, comme il Test, qu'il soitdemagrandeur fc Qoe je vous parle ici par un ambassadeur, [plisse, ! lettends que de tout point ma grandeur s'accom- I Et ^ TOUS répondiez par une ambassadrice : Tiûdis qu'ils jaseront, les poings sur nos côtés, Noas ferons guerre à ToBil sur nos deux gravités.
(il Juiie.) Beralez donc d'an pas. Vous, jouez de la langue.
JULIE
Qaoi, seigneur...
JODBLBT.
Parlez, sotte, enfliez la harangue.
JULIE
lais, seigneur...
JODBLBT.
Savez-vous que qui me contredit...
Parlei, sotte, vous dis-je. Ah I la coquine rit.
{à Umre).
Et TOUS aussi, ma foi, loin d'en être en colère, Vous nei^ ô beauté plénipotentiaire !
Tûme celte douceur, et j'en augure bien Dans la proximité du conjugal lien.
Tous, D^ayant point de flel, et moi n'en ayant guère, ^Les pnoccs nos enfants seront fort débonnaires; Et, si de père en flis ils suivaient nos leçons, [Kos arrière-neveux seraient de vrais moutons. PtKir nous leurs trisaïeuls la gloire en serait grande.
SCÈNE V ftDÉRIC, LAURE, ENRIQUE, JODELET, OCTAVE
JULIE, OARDBS.
BNRIQUB.
Le roi Teut vous parler, madame.
JODBLBT.
Qu'il attende ; Et Toyez-moi traiter l'amour avec splendeur :
(i FédMc.)
le tiens ma gravité. Parlez, ambassadeur.
BNRIQUB. [dre,
grince, c'est trop enfln; il n'est plus temps de feinligaez du moins pour vous, si vous nous faites LAUftE. [craindre,
brique, quel malheur nous faut-îl redouter?
BlIRIQUB.
'est ce qu'avecque vous le roi veut consulter: en Tain j*en tiendrais la nouvelle secrète : |leanemi par surprise est entré dans Gaête, I en est rendu maître; et déjà pleins d'efl'roi noires du vainqueur semblent prendre la loi.
LAURE
Balbeursipressantdemandeunpromptremède; tt vais trouver le roi.
SCÈNE VI FÉDÉRIC, OCTAVE, ENRIQUE, JODELET
GARDES
FÉOéRIC.
Vois que tout me succède, Octave.
JODBLBT.
Son départ me suffoque la voix.
Pi de la guerre, fl, jusqu'à plu» de cent fois; L'ennemi, quel qu'il soit, n'est qu'un sot malhabile.
BNRIQUB.
Quoi, vous méconnaissez les troupes de Sicile, Et feignant d'ignorer, aflectant ce courroux. Que vos propres sujets sont armés contre nous?
JODBLBT.
Messujets! Lesmarauds, que peuvent-ils prétendre?
ENRIQUE
Rompre une paix conclue.
JODELET
Oh, que j'en ferai pendre!
BNRIQUB.
Forcer votre prison.
JODBLBT.
Ah ! Cela ne vaut rien.
De quoi se mèlent-ils? Je m'y trouve fort bien. Soit ma table toujours comme aujourd'hui servie, Dure ma passion tout le temps de ma vie.
BNRIQUB.
Prince, enfln, songez-y; votre sang répondra De celui qu'en ces lieux leur fureur répandra. Comme votre ordre seul excite la tempête. Si vous ne la calmez, apprêtez votre tète : Je parle au nom du roi.
JODELET
Ma tète! Quel abus!
Soit prince qui voudra, mais je ne le suis plus.
ENRIQUE
Quoi, VOUS n'êtes plus prince; et votre propre gloi- JODELBT. [re...
Prince tant qu'on voudra pourbîenmangeretboire; Mais dès lors qu'il s'agit d'un saut mal. apprêté, Trêve de seigneurie et de principauté.
FÉDÉRIC, à Jodelet, Si du courroux du roi votre âme est alarmée. Prince, envoyez Octave au chef de votre armée.
JODBLBT.
Ahl Je n'ai point d'armée, et n'en aurai jamais.
BNRIQUB.
Il faut prendre parti ; votre tête, ou la paix.
JODELET
La paix, et Dieu vous gard.
(Il sort).
rÉDÉRic, ù Octave.
Pour finir ces alarmes, Allez trouver vos chefs, qu'ilsmettent baslesarmes;
SCÈNE I FÉDÉRIC, OCTAVE
FÉOéRIG.
Que ton adresse, Octave, a bien servi ma flamme!
OCTAVE
Seigneur, comme je sais le secret de votre âme, J'aurais trahi Tespoir de vos plus doux souhaits. Si je n'avais levé tout obstacle à la paix. Elle règne à Gaëte, on y voit tout tranquille, Sans désordre, et nos chefs prêts à rendre la ville.
FÉDÉRIC
Sans doute qu'avec joie ils ont su t'écouter?
OCTAVE
Ils tiennent le conseil afin de députer.
C'est ce qu'attend le roi; mais je me persuade
Que l'infant a dessein d'être de l'ambassade.
FÉDÉRIC
Quoi, mon frère lui-même?
OCTAVE
Oui, si j'en sais juger.
Vous servir est un bien qu'il craint de partager, H s'en veut à lui seul réserver l'avantage.
FÉDÉRIC
Mais un chef de parti s'exposer sans otage 1
OCTAVE
Quand on le connaîtrait, Gaête, entre ses mains, Est un puissant obstacle à d'injustes desseins.
Mais d*où peut-il sitôt avoir su ma disgrâce?
OCTAVE
A dire vrai, seigneur, c'est ce qui m'embarrasse.
FÉDÉRIC
Tu n'en as irien appris?
OCTAVE
Pour oser rien de moi.
J'étais trop écouté des envoyés du roi.
FÉDÉRIC
Donc il ignore encor quel heureux stratagème Me rend dans ce cbâteau geôlier de moi-même?
OCTAVE
Oui, seigneur, il l'ignore.
FÉDÉRIC
Attendant ton retour, Pour ne rien hasarder, j'ai fait agir l'amour. Par cette passion fortement rétablie.
J'ai de notre brutal réveillé la folie; Il se croit toujours prince, et son esprit remis
Se flatte de l'espoir du bien qui m'est promis.
OCTAVE
Qu'il s'en flatte à présent autant que bon lui semble Lafortune vous rit.
SCÈNE II
ISABELLE ET FLORE (foiu Ufond du théétn, FÉDÉRIC, OCTAVE.
FLORE, â Itabelle,
Madame, ils sont ensemble.
FÉDÉRIC
Tu dis vrai , cher Octave ; et voici l'heureux jour Où Fédéric doit voir couronner son amour. Hâtons par nos souhaitsle bonbeur qu'il espère.
OCTAVE
C'est ce que vous devez au prince votre frère. La Sicile jamais ne peut trop dignement... FLORE, à Isabelle.
Ils VOUS ont aperçue, avancez promptement.
ISABBLLP..
Sans trouble de ma part vous pouvez satisfaire A ce que vous devez au prince votre frère. La Sicile jamais n'eut un sort plus heureux; Si le prince est adroit, l'infant est généreux.
FÉDÉRIC
Madame...
ISABELLE
J'avais su déjà de la princesse Qu'en ces lieux Fédéric n'agit que par adresse, Qu'il fait paraître exprès un esprit peu discret; Et voilà que j'apprends le reste du secret. Sans votre longue feinte, à présent inutile, J'aurais fait moins d'outrage à l'infant de Sicile, Le faisant gouverneur, je ne m'étonne pas Si sa haute vertu fuyait un rang si bas. Ce qui peut l'obscurcir, un grand cœur le refuse.
FÉDéRic, â Octave, Elle me croit l'infant, soufi'rons qu'elle s'abuse.
(A Isabelle). Le trouble où me réduit mon indiscrétion, Joindrait à ma surprise un peu d'émotion. Si ce que démon rang je viens de vous apprendr^ Sur un autre que vous avait pu se répandre; Mais vos bontés, madame, ont trop paru d'abord, Pour rien craindre à vous voir maltresse de ido( Et vous n'avez appris, par cet aveu sincère, [sort Qu'un secret que mon cœur avait peine à vous tilrri
ISABELLE
C'était vous faire effort que de me le «acher ; Et, pour le découvrir, il faut vous l'arracher?
FÉDÉRIC
Un peu de défiance est-elle condamnable?
ISABELLE
Fédéric criminel rend-il l'infant coupable ?
FÉDÉRIC
Son intérêt du mien ne se peut séparer.
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ISABELLE
one àme généreuse on doit tout espérer.
PÉDÉRIC.
Totre vertu que je choisis pour guide, m sang aujoard'hui me rend presque perfide, prince Fédéric on menace les jours, en mon pouvoir de lui prêter secours, Toecasion ne s'offrira si belle ; ^ ^-^ï^ie le trahir pour vous être fidèle.
ISABELLE. [voir.
par de grandseffets qu'un grand cœursefait
FEDERIC
moi donc fléchir un rigoureux devoir, lîqoe de Fédéric ait mérité Taudace,
votre courroux à m*accorder sa grâce, trait qui vous blesse est parti de sa main,
son malheur plutôt que son dessein ; k privez pas de la douceur extrême oser espérer le pardon de vous-même.
ISABELLE
^i, qa*il a traitée avec indignité ?
FÉDÉRIC
on déguisement qui fait sa sûreté,
Téclaircir ; mais, quoi que Ton prépare, ^faîxsera conclue avant qu'il se déclare :
point d'obstacle, etcessez aujourd'hui contre moi-même agissant contre lui.
ISABELLE
fà son intérêt le vôlre se mesure, [jure ; ■veux bien, pour vous plaire, oublier mon in-
quand j'ose étouffer un si juste courroux, Bce, daignez songer que ce n'est que pour vous.
i\ Si je puis jamais en perdre la mémoire...
ISABELLE
m'assurera de ce que j'en dois croire, le roi vient.
FÉDÉRIC
Enfin j'ose espérer un bien...
ISABELLE
à moi, de grâce, et ne doutez de rien.
SCÈNE III : BOI, ISABELLE, FLORE, SâNGHE, suite
LE ROI
S, le ciel sait que de votre infortune > vous aujourd'hui la douleur m'est commune. olphe m'était cher, et j'avais prétendu i le sang satisfit à son sang répandu ; ( si sa triste mort me pousse à la vengeance, ^péril de l'État m'en met dans Hmpuissauce ; kaon peuple alarmé semble me condamner evoir les lois que je pensais donner.
ISABELLE
jqaoi que je doive à l'intérêt d'un frère, i plus à mon roi, seul iip le considère ;
Et croirais de ma gloire obscurcir tout l'éclat. Refusant mon injure au bien de son État.
LE ROI
Non, je n'accepte point la paix qui m'est offerte, A moins que Fédéric répare votre perte. Il le peut, il le doit ; mais le dédiriez-vous, Si vous étant un frère, il vous rend un époux? Quoique son attentat mérite votre haine. Son aigreur doit céder à l'espoir d'être reine : Et l'hymen qui vous porte à cet illustre rang. Efface votre injure au défaut de son sang.
ISABELLE
Quand j'aurais fait paraître une âme assez légère Pour faire mon époux de l'assassin d'un frère. Quand mon cœur deviendraitassez lâche, assez bas, L'intérêt de l'État ne le souffrirait pas. Assez et trop longtemps une funeste guerre Par de longues horreurs désole cette terre; 11 est temps que la paix, étouffant vos discords, Étale dans ces lieux ses plus charmants trésors; Maispourne craindre plus qu'aucun trouble renais- II faut que Fédéric épouse la princesse, [se.
Et que par cet hymen vos deux sceptres unis Rendent cette paix ferme, et tous nos maux finis.
LE ROI
Cependant la Sicile aurait cet avantage D'avoir porté sur vous les effets de sa rage ; Et quand il faut conclure un accord glorieux. Sur ce qu'elle vous doit je fermerais les yeux?
ISABELLE
Enfin si vous jugez que pour y satisfaire. Elle me doive rendre un époux pour un frère. Si le traité de paix me force à l'accepter. L'infant seul est celui que je puisse écouter.
LE ROI
L'infant I Quelle raison à ce choix vous engage ?
ISABELLE
Vous pourrez de lui-même en savoir davantage. Pour servir Fédéric il cache sa grandeur, Et vous le trouverez dans son ambassadeur. J'en ai trop ditpeut-être, et ma rougeurme chasse.
{Elle rentre.) LE ROI, à Sanche,
Admire où me réduit ma nouvelle disgrâce. Lorsqueje pense rompre un hymen que je crains, Un obstacle imprévu s'oppose à mes desseins, J'en vois par cet aveu le projet inutile.
SCÈNE V LE ROI, ENRIQUE, suite
LE ROI
Enrique, on me trahit, tout conspire ma honte, De tant de vœux offerts le ciel tient peu de compte, Et cet ambassadeur que Ton va recevoir Forme un secret obstacle à mon dernier espoir. C'est Tintant de Sicile, et c'est par ses pratiques Queles malheurs publics sont joints aux domesti-
[ques.
Pour surprendre Gaête et s'en a93urer mieux, Il avait su passer inconnu dans ces lieux. Il n'en faut point douter ,mais apprends ce qui reste : Pour fuir une alliance à mon honneur funeste. J'ai voulu d'Isabelle éblouir le courroux, Et lui faire accepter Fédéric pour époux ; Mais, las I J'ai trop connu qu'une secrète flamme En faveur de l'infant ayant séduit son âme, Rend ma poursuite vaine et lui fait en ce jour Préférer à sa gloire un intérêt d'amour.
BNRIQUE.
Sire, ces nouveautés ont droit de vous surprendre ; Mais que peutreDnemi,quoi qu'il ose entreprendre, Puisqu'enfin Fédéric ne borne ses souhaits Qu'à vousrendre aujourd'hui l'arbitre de la paix?
LE ROI
J*en tiendrais l'espérauce aussi douce qu'heureuse Si la condition en était moins honteuse ; Mais m'oser allier d'un prince si brutal. Qu'on ne voit rien en lui qui marque un saog royal. Car enfin tu lésais, que son extravagance M'ayant fait dès l'abord douter de sa naissance. Je n'ai flatté ses vœux que pressé du soupçon Qu'il prit à faux d'un prince et le rang et le nom.
ENRIQUE
Le péril l'étonnait, mais la paix que l'on traite Remettra son esprit dans sa première assiette.
LE ROI
Dans quelque haut péril qu'on soit précipité. Désavouer son rang est toujours lâcheté, Et jamais aux grandscœurs leur vertu ne reproche Qu'ils puissent... Mais déjà l'ambassadeurs'appro- Avant que de résoudre il doit être écouté. [che.
SUITE DU ROI ET O'SDOUARD
EDOUARD
Sire, mon ordre est su de votre majesté. Le prince Fédéric dont je soutiens la cause, Vous fait parler de paix, et je vous la propose.
LE ROI
Il ne peut la traiter avec plus de splendeur. Si l'infant de Sicile en est l'ambassadeur. Prince, ne cachez plus ce qu'on a pu connaître.
EDOUARD
Puisque je suis connu, je fais gloire de l'être, L'honueur me le commande, il lui faut obéir; Et dût la foi publique en ces lieux me trahir, La gloire d'être prince à mon cœur est trop chèi Pour n'en pas avouer le noble caractère.
LE ROI
0 d'un cœur vraiment haut illustres sentiment!
EDOUARD
La vertu n'autorise aucuns déguisements.
LE ROI
Que n'ose Fédéric en rendre témoignage!
EDOUARD
C'est le rendre assez grand qu'oublier son oulra^ Et tout prêt par la force à s'en faire raison, Ne se pas souvenir d'une injuste prison.
LE ROI, à Enrique, Faites venir le prince. Attendant qu'il paraisse, Quelque juste soupçon que sa feinte me laisse, Je veux bien condamner ces maximes d'Etat Qui m'ont peint sa victoire ainsi qu'un attenta Et quoiqu'un ennemi soit l'auteur de ma perle, Me plaindre seulement du ciel qui l'a soufferte; Mais, si pour le noircir d'un reproche éternel, Son triomphe sanglant n'a rien de criminel, A quoi bon Fédéric, déguisant sa naissance, D'un honteux désaveu souiller son innocence? De quelle vaine peur ce prince combattu Ose-t-il renoncer à sa propre vertu?
On le voit parmi nous en ternir tout le lustre, Fédéric, ce seul nom est ce qu'il a d'illustre; Et tout soD procédé le dément à tel point. Qu'en lui je cherche un prioceet ne l'y trouve poil
EDOUARD
Ou la haute vertu n'est point ici connue. Sire, ou de passion votre âme est prévenue, Puisqu'enfin Fédéric, pour être malheureux, Ne saurait cesser d'être et grand et généreux.
LE ROI
Comme de la vertu le pouvoir est extrême. Je lui rendrais justice en mon ennemi même; Elle ne peut jamais rien perdre de son prix; Et je vous l'avouerai, Fédéric m'a surpris. Du bruit de ses exploits mon âme trop charmée Attendait qu'il remplit toute sa renommée, Quand à l'aspect d'un roi qu'il trouble en ses Éta Ce cœur toujours si haut a paru lâche et bas, Et laisse sans obstacle emporter la balance A l'indigne frayeur de ma juste vengeance.
EDOUARD
Si son cœur jusque-là s'est osé démentir. Qu'à cette indigne crainte il ait pu consentir, Si la vie est un bien qu'à l'honneur il préfère. Ce lâche Fédéric ne peut être mon frère; Et l'heur de la Sicile est trop grand sous nos lot Pour voir un sang impur dans celui de ses rois
LE ROI
Aussi lorsque j'ai vu qu'un honteux stralagèfflc Mais le voici qui vient.
SCENE VII
LE ROI, EDOUARD, FÉDÉRIC, ENRIQUE ET JODELET, dans te fond du théâtre.
KDOUARD.
. 11 est vrai, c'est lui-même,
Kb enfin dans moa cœur sa vertu le défend.
1 JODBLBT, à Enrique montrant Edouard,
boeDez aquilin est mon frère Tinfaot?
LB ROI
Ite peor que ma présence ici ne l'embarrasse, il veux bien m'éloigner, et lui céder la place. Iwsvojant seul, peut-être il se contraindra moins; , retirez-vous, laissez-les sans témoins ; {À Fédérie.)
B vvas, écoutez-moi.
EDOUARD, JODELET, suni d'édouard.
EDOUARD, à part.
La conduite est nouvelle, \jt TO nande le prince, et soudain le rappelle.
JODELET
Toos me cberchez de l'œil sans doute, et me voilà.
fadiraasezHnoi la cuisse, infant, embrassez-la.
bcor qiM Totre guerre en ce point malhonnête, QQ saot fort périlleui ait menacé ma tête, Dt, dont toute ma vie on m*eût tu repentir, TOUS fais grâce, allez, bon sang ne peut mentir.
EDOUARD
^leat dire ceci?
JODELET
Si VOUS n'êtes point louche, moins vous avez Toeil honnêtement farouche, TOQS m'envisagez d'un certain lorgnement, voas faire traiter peu fraternellement.
EDOUARD
Qioi,préteod-onen'jeu tourner mon ambassade?
JODELET
Dc an lieu de venir me donner Taccolade, Vembrasser cette cuisse et ce bras triomphant, V4QS faites le badin, petit cadet infant?
EDOUARD
ina-vons qui je suis pour parler de la sorte?
Iws êtes un infant mal nourri, mais n'importe, ^la connais l'encloueure et Je sais bien par où Tms faire devenir un peu moins loup-garou.
EDOUARD
Ce discours insolent..
JODELET
Insolent I Patience.
1«s pourrez tout du long rengainer l'insolence*, Bfoand nous compterons ensemble rie à rie, Cboaaltre de quel bois se chaufife Fédérie.
KDOUARD.
fédérie 7
JODELET
A ce nom quelle mine vous faites?
Il n'est donc pas encore écrit sur vos tablettes, Et vous prétendriez le défraterniser?
EDOUARD
Jamais confusion...
JODELET
Il ne faut point jaser.
Tôt, implorez ma grâce, autrement mon altesse Pourrait apprendre à vivre à votre petitesse.
EDOUARD
Mais...
JODELET
. Mais vous raisonnez peut-être à votre dam. Qui méconnaît son frère est digne du carcan ; Et si je lâche un mot...
EDOUARD
Quoi, vous êtes mon frère?
JODELET
Oui-da, c'est moi qui suis le fils du roi mon père, Fédérie.
EDOUARD
Depuis quand?
JODELET
Je le suis, il suffit, Peu m'importe de quand, puisque chacun le dit Et comme pour garant j'en ai la foi publique, Si vous êtes le seul qui me défédérique, J'incague vos raisons prêtes à m'aliéguer Autant de fois qu'il faut pour les bien incaguer.
EDOUARD
Quelle surprise I
JODELET
Et quand avec sa dent félonne Ce sanglier sur moi vint lui-même en personne... Ahl Vous me regardez au nom du sanglier?
EDOUARD
Fut-il jamais un fou...
JODELET
Quoi, vous, m'injurierî Vous, que je puis sur l'heure... Holà, mes gens, mes
[gardes.
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JODBLBT.
Ma foi, cet infant qu*on me baille, N'en déplaise aux baiIlaDls,D*est qu'un vrai rien qui Je le veux dégrader pour son peu de respect, [vaille,
EDOUARD
Est-ce pour me jouer...
JODBLBT.
Ah ! Vous m'êtes suspect, (i Laure.) Taisez- VOUS. Vous voyez, 6 beauté conjugale, Comme à vous voir soudain mon courroux se ra-
[vale.
Cet infant m'avait mis tout sens dessus dessous, Mais je me radoucis étant auprès de vous.
LE ROI, à Edouard.
Prince, après cet aveu qu'il fait de sa bassesse. Croyez-vous Fédéric digne de la princesse! Car j'atteste le ciel que si dans ce haut rang Sa vertu répondait à l'éclat de sou sang. Je verrais avec joie une illustre alliance D'une guerre si longue étouffer la semence.
EDOUARD
Sire, à ce que je vois, nous nous entendons mal. Qu'a de commun le prince avecque ce brutal ?
JODELET
Qu'on ôte de mes yeux cet infant qui blasphème.
LE ROI
N'estrce pas Fédéric?
EDOUARD
Lui? Fédéric?
JODELET
Moi-même.
Ah, maudit renégat de consanguinité !
EDOUARD
Quoi, cet extravagant, cet esprit emporté. Passe pour Fédéric?
JODELET
Voyez le misérable.
Ces cadets, la plupart, ne valent pas le diable. Sur l'aînesse à tous coups ce sont loups acharnés.
EDOUARD
Il montre sa folie, et vous la soutenez ?
LE ROI
Mais vous-même d'abord l'avez su reconnaître.
EDOUARD
Oui, le vrai Fédéric, qu'on le fasse paraître.
LE ROI
Quel autre Fédéric se trouve en mon pouvoir?
EDOUARD
Peut-on me le cacher si je viens de le voir?
LE ROI
Où?
EDOUARD
Dans ce même lieu.
LE ROI
Prince, croyez de grâce...
EDOUARD
sire, je le revois, souffrez que je l'embrasse.
LE ROI
Juste ciel !
JODELET
L'on connaît fort mal les gens d'honnei Préférer, à moi, prince, un chétif gouverneur!
SCÈNE XI
LE ROI, FÉDÉRIC, EDOUARD, LAURE, ENRIQO SANCHE, JODELET, OCTAVE, suite.
FEDERIC
Sire, c'est trop enfin pour une âme bien oéc Aux yeux d'un si grand roi cacher ma destinée. Connaissez Fédéric et voyez en ce jour 1
S'il faut punir son crime, ou payer son amour.
LE ROI
Vous êtes Fédéric ?
• JODELET, bas, \
Trêve ici d'incartade. i
FÉDéRIC.
Je n'en veux pour témoins que ma seule ambasstf J'y parlais pour moi-môme. '
JODELET, bas,
A la fin je crains biei D'avoir en même jour été César et rien.
LE ROI
Vous êtes Fédéric? Surprenante aventure l
JODELET, bas.
Tout ceci pour mon règne est de mauvais augure
FÉDâRIC.
Je sais trop quelque espoir dont j'ose me flatter, Que la mort de Rodolphe y semble résister; Mais si de cette mort votre courroux m'accuse, J'adore la princesse et c'est là mon excuse. J'ai cru qu'à trop d'orgueil il osait se porter, Soutenant que lui seul la pouvait mériter : Mon amour a voulu lui ravir cette gloire. Vous savez son malheur, vous savez ma vicloii Il pouvait tout prétendre appuyé de son roi ; Mais après que le ciel s'est déclaré pour moi, Si vous me refusez cette illustre conquête, Pour son sang répandu je vous offre ma tétc.
LE ROI
Non,non,quoi que Rodolphe ait sur moi depoavo Je ne condamne plus un légitime espoir. J'ai voulu le venger et je l'ai fait paraître Quandj'ai cru son vainqueursi peu digne deTèti Mais puisqu'enfin je sors de mon aveuglement. Pour arrhes de la paix soyez heureux amant
FÉDÉRIC
Ah^sire, c'est beaucoup, mais l'ardeur qui me pre Ose ici demander l'aveu de la princesse.
LE ROI
Son cœur avec plaisir voit le vdtre charmé ; Vous avez trop d'amour pour n'être pas aimé.
LADRE
Seigneur...
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LB BOI
rioD, je veux bien vous épargner la honte O*a.^ouer uneardeurpeut-étre un peu trop prompte, l&mls toi , qui te dis prince, et qui sais cependant...
JODBLBT.
Sire, je ne le snisqu*à mon corps défendant.
ILK ROI.
Cet habit te convainc d*une trame secrète. JODBLBT.
Ccs4 un habit d'emprunt que le hasard me prête.
IFÉDÊUIC.
Ea effet, c'est celui qu'au sortir du tournoi, r» laissé dans un bois, quand j'ai fui malgré moi ; 0 Fa trouvé sans doute, et suivi son caprice.
«LB ROI
Mais, oserm'abuserl
j JODBLBT.
|| Ma foi, c'est sans malice,
1 Car, et chacun Je sait, combien j'ai contesté I IN>ar secouer le joug de la principauté ; - I i*eo ai senti longtemps remords de conscience, 1 liûs enfin je songeais à prendre patience, ït, puisqu'on m'y forçait, je m'étais résolu kyoaïotrêtre prince autant qu'on l'eût voulu. Teainhea goût, ma table était fort bien garnie...
PéDÉRlC.
\ ta ny perdras rien que la cérémonie, '6/jijDoi désormais, et ne t'épargne point, [point, 's comme moa boDheur se trouve au plus haut
Cl.:
Prince, et que c'est par vous...
EDOUARD
Cette reconnaissance Pour un faible service est trop de récompense. Apprenez seulement qu'en ces lieux à l'envi J'avais des espions qui vous ont bien servi.
LB ROI
Je n'examine point la pratique secrète.
Qui sous votre pouvoir a sitôt mis Gaëte ; En faveur de la paix je veux tout oublier.
FBDÉHIC.
Cependant j'ai besoin de me justifier.
De revoir Isabelle et de la satisfaire.
LB ROI, lui montrant Edouard»
Vous pouvez lui donner un frère pour un frère.
EDOUARD
Ah ! Sire.
LB ROI
Elle n'est pas indigne de vos vœux.
Cet hymen de la paix aiïermirait les nœuds. Prince, consentez-vous à m'acquitter vers elle ?
EDOUARD
Vous méconnaissez trop pour douter de mon zèle; Mais c'est à la Sicile à disposer de moi.
LB ROI
Je sais qu'il faut savoir les volontés du roi. Allons y donner ordre, et que chacu n s'applique A rendre dans ces lieux l'allégresse publique.
A MONSEIGNEUR LE DUC DE GUISE
MOMSBIONBUB,
Timocrate est trop jaloux de sa gloire pour différer plus longtemps à venir rendre à V. A. les hommages qu'il lui en doit ; il en a reçu beaucoup dans les témoignages publics que toute la cour et tout Paris semble avoir rendus à son avantage, mais ce n'est qu'en vous la consacrant qu'il s'en peut assurer la possession, et il vous la consacre avec d'autant plus d'ardeur, que la tenant entière de votre illustre suffrage, cent dans ce respectueux effet de sa reconnaissance qu'il en trouve le précieux achèvement. S'il voit quelque chose de flatteur dans les acclamations qui en ont fait jusqu'ici tout l'éclat, il sait qu'elles n'ont rien de durable ; que l'injuste caprice du siècle les rend souvent communes à toutes les nouveautés qui le surprennent, et qu'ainsi il en est peu que le temps puisse sauver de l'injurieux soupçon d'avoir été plutôt données à de faux brillants qu'à de véritables beautés. La crainte en est sans doute fâcheuse à ceux qui, comme lui, sont poussés d'une belle ambition; mais il s'en ose croire à couvert dans l'espoir dont il se flatte que V. A. ne dédaignera pas de lui accorder la continuation des grâces qu'elle lui a tant de fois si généreusement prodiguées; et que l'honorant de sa protection, elle lui permettra de publier qu'il fut assez heureux pour trouver quelque part dans son estime, lors même qu'il était le moins en état d'y pouvoir aspirer. Après cela, Monseigneur, il est impossible que l'on attribue à son seul bonheur cet accueil obligeant qu'on lui a fait en France, et dont la juste défiance que lui donnait le peu qu'il mérite, lui souffrait à peine de concevoir les souhaits ; pour en convaincre ses plus obstinés ennemis, il suffit qu'il se puisse vanter d'avoir su plaire à V. A. Il n'y a personne qui ne sache que votre esprit est d'une trompe si relevée, qu'étant incapable de se laisser éblouir, s'il excuse toujours avec bonté, il ne loue jamais qu'avec justice, et que ce qui échappe quelquefois aux connaissances les plus éclairées, n'offre rien d'obscur aux lumières perçantes qui lui font pénétrer les moindres défauts avec un plein discernement. Pour moi, Monsbignkur, comme je n'oublierai jamais l'honneur que je reçus dans le commandement que vous me fîtes de vous faire la lecture de cet ouvrage longtemps avant qu'il fût représenté, je me souviendrai toujours avec admiration de cette merveilleuse vivacité, qui vous fit découvrir d'abord les intérêts les plus cachés de Cléomène, et développer dès ses premiers sentiments le secret d'un nœud qui pendant quatre actes a laissé Timocrate inconnu presque k tout le monde : mais quoique ce roi si longtemps persécuté semble n'avoir plus rien à craindre aujourd'hui de sa mauvaise fortuno, et qu'après avoir hautement triomphé de ses malheurs, il ne doute pas qu'il ne
rencontre auprès de Y. A. un asile inviolable contre lei }d«) rudes attaques dont il pourrait être menacé^ ce n'est pu l^ seul avantage qu'il en ose attendre, il y voit la certitude é tout ce qui peut remplir les désirs les plusétendat,etil8«tieir plus assuré de l'immortalité sous l'éclatant appui d« Totn nom, que si les marbres et les bronzes lui répondaient déjà à cette seconde vie, qui comme elle est le charme des gnaè cœurs, en fait aussi la plus solide récompense. En effet MoNSBiSKBUR, quel avenir assez éloigné se voudrait défeodn d'avoir pour tout ce qui portera cette noble marque, le mén respect qu'on lui rend aujourd'hui, et ne ferait pas vanité dr contribuer quelque chose k dérober à l'injure des innées a qu'il trouvera soutenu d'une recommandation si favoraMe 5 i l'on jette les yeux sur ces grands personnages dont aret bi éminentes qualités vous avez hérité le sang et ce fameox m d(* Gdise, on n'admire pas moins de héros que vous poord compter d'aïeux, et le nombre des miracles de leurs vie» dm réglé que par celui de leurs actions. Toutes nos histoiffa w» en fournissent à l'envi les pompeuses et surprenantes imag*» mais de quelques vives couleurs qu'elles s'étudient à Ie« ton briller, elles ne nous représentent rien en eux tous àt i grand ni de si achevé dont nous ne voyions aujoord'hoi vm étonnement les merveilles glorieuseme nt ramassées en Ui^ personne de V. A. Cette inimitabla grandeur d'àme qui t^ dans tous vos sentiments, cette haute générosité qui se rni inséparable de tout ce que vous faites, et tant d'autres doM excellents dont le ciel s'est plu à se montrer si libéral en Totri faveur, sont d'irréprochables témoins de cette vérité, et ia rayons secrets de cette majesté brillante qui nous fait ^•8pe^ ter en vous un grand prince, semblent être moins on droit d« votre naissance, que le caractère de votre verto. Mail, MoNSEiONBCR. je ne m'aperçois pas que me laissant emporta insensiblement à mon zèle, je donne lieu de croire que j'oserais presque entreprendre de vous louer, je suis trop persuada de ma faiblesse pour faire un projet, qui ne servant qu'à U rendre publique, ne souffrirait aucune excuse à mon indis* crête témérité, et si je dois me hasarder à la faire parailre. B vaut mieux que ce soit à vous protester que si des v«in entièrement soumis, et une vénération très profonde pouvaieal mériter d'être considérés dans le peu que je suis, je ne wran peut-être pas tout à fait indigne d'obtenir la permission de m dire,
MONIBIGNEUR,
De Votre Altesse, Le très humble, très obéissant, et très passionné •ervitew.
T. GORNBIUK.
PERSONNAGES
TIMOCRATE, roi de Crète, déguisé sous le nom de Cléomène. LA REINE D'ARGOS.
CRESPHONTE, |
LÉONTIDAS, I ~»«^o^«»^«- ÉRIPHILË, fille de la reine.
PERSONNAGES
NICANDRE, prince, si^jet de la reine d'Argus. TRASILE , prince sujet du roi de Crète. DORINE, { -, , ,,^ . ...
CLÉONE, 1 confidentes dEnphile.
ARCAS , confident de Nicandre.
X«a scène est dans Argos*
TimœCKATIL.
S'il vous faut à ce prixrncholfi'voUv liaine. Povir difjpensrr vos lois, dai4i^<*i^ faire une rcinrv
Ar4mK ■** *^
SCÈNE I NICANDRE, ARCAS
NICANDRB.
lus es-lu bien certain que ce soit Gléomène? Tes yeux t*oDt pu trahir?
ABGAS.
II est avec la reine, Seignear ; et son retour qu'exprès Ton fait savoir, D«Qâ le peuple alarmé jette un nouvel espoir. Avec joie, à Tenvi, déjà chacun publie Ce qu*il a fait pour nous contre la Messénie; Elf portant jusqu'au ciel le nom de ce héros, Semble mettre en lui seul la défense d'Argos.
NICANDRB.
Jamais une si haute et vaste renommée Par de nobles exploits ne fut mieux confirmée; 11 dans toute la Grèce il est fort peu d'États [bras. Qoi, pour mieux s'affermir, n'aient employé son Partout son grand courage a contraint la victoire De suivre ses désirs et respecter sa gloire; £1 bien plus souhaité qu'il n'était attendu, Ce vaillant Gléomène enfin nous est rendu. La justice des dieux par son retour éclate, Us s*eD veulent servir pour perdre Timocrate. Ce lâche roi de Crète attaquant cet Etat, Veul d'un père perfide achever l'attentat : Déjà devant Argos sa flotte ose paraître. Mais l'orgueilleux tyran n'en est pas en cor maître; Et nous lui ferons voir peut-être dès ce jour Ce qoe peut un grand cœur animé par l'amour.
ÂRGAS.
Seigneur, dans le dessein de plaire à la princesse, 11 semble qu'avec vous le destin s'intéresse, Puisque par cette guerre il oCTre à votre bras Tout ce qu'un bel espoir a de plus doux appas. Combattez, et forçant l'orage qui s'apprête, De son cœur à vos feux assurez la conquête, El de l'éclat d'un sceptre avec raison jaloux. Le conservant pour elle, acquérez-le pour vous.
NICANDRB.
Hélas 1 C*est cette guerre à moi seul trop contraire Qui détruit mon espoir quand tu veux que j'espère. Pour vaincre la rigueur de nos premiers destins, La reine a fait armer deux princes, ses voisins; Tous deux sont accourus au besoin qui la presse. Cependant, cher Arcas, ils ont vu la princesse; Et comme il est trop vrai que la voir c'est l'aimer. Tous deux également s'en sont laissé charmer. Ainsi dans ses désirs ma flamme opiniâtre, Trouve avec mon respect deux rivaux à combattre; Et si ce seul respect tient mes sens étonnés, loge ce que feront deux rivaux couronnés.
ARC AS. [craindre.
Quoi que ces deux rivaux vous donnent lieu de Si vous n'en aviez qu'un vous seriez plus à plaindre.
Je sais bien que la reine, au besoin qu'elle a d'eux, Dans l'amour qu'ils ont pris écoulera leurs vœux; Mais comme choisir l'un serait irriter l'autre. Leur bonheur suspendu fera naître le vôtre ; Et chacun d'eux enfin, l'un par l'autre détruit. De ses prétentions vous laissera le fruit.
NICANDRE
Mais s'il faut t' expliquer ma crainte tout entière, Sais-tu que la princesse est orgueilleuse et fière?
ARCAS
Quel que soit son orgueil , il manque en vous d'objet, N'ôtes-vous pas né prince?
NICANDRE
Oui, prince, mais sujet.
ARCAS
Mais sujet dont les soins toujours infatigables Aux peuples nos voisins nous rendent redoutables. Depuis plus de six ans, c'est d'eux que cet État Sous une auguste reine emprunte son éclat; Et vous avez fait voir par d'assez nobles marques Ce qu*en vous peut le sang de nos premiers monar- Avec ce privilège oserez-vous douter [ques ;
Que son cœur...
NICANDRB.
Cesse, Arcas, cesse de me flatter.
Mes rivaux ont sur moi du moins cet avantage. Qu'ils eurent en naissant un sceptre pour partagci Et que sans son hymen dans le trône placés. Mes vœux auprès des leurs semblent intéressés. Oui, ce rang inégal où le ciel m'a fait naître. Sans être ambitieux me force à le parakre, Puisqu'enfinmonamour, qu'en vainje veux borner. Demande une couronne, et n'en saurait donner.
ARCAS
Vous vous alarmez trop.
NICANDRE
Pour sortir de ce doute.
Employons auprès d'elle un ami qu'elle écoute. Cléomène...
SCÈNE II NICAiNDRE, CLÉOMÈNE, ARCAS
«LÉOMÈNE.
Seigneur, il m'est bien glorieux Qu'on se souvienne encor de mon nom en ces lieux, Et qu'en le prononçant un grand prince m'assure Qu'il sait avec bonté pardonner une injure. Être parti sans ordre, et quitter cette cour...
NICANDRE
Ce crime est effacé par votre heureux retour. Ou s'il est ordonné que l'on vous en punisse, Embrasser Cléomène en sera le supplice.
CLÉOMÈNE
Ah, seigneur!
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NICANDRE
Mais au moios dans Theur de vous revoir, Ne me refusez pas ce que je dois savoir. Si votre éloignement nous parut un peu rude, Je n'en pus accuser que notre ingratitude, Puisque par vous deux fois cet État défendu, Ayant reçu beaucoup, vous avait peu rendu. Parlez donc, Cléomène; et, si dans cet empire Il est quelques honneurs où votre cœur aspire, Pour répai*er Toutrage...
CLÉOMÈNE
Ah, de grâce, seigneur, Arrêtez un discours qui blesse mon honneur. Si l'on croit dans Argos que j'ai l'âme si basse. Qu'un intérêt honteux m'y retien ne ou m'en chasse. Peut-être y montrerai-je avant un jour ou deux. Qu'une mort éclatante est le prix que j'y veux.
NICANURE.
Quoi, de nos ennemis souhaiter l'avantage Quand à nous secourir la gloire vous engage? Vous-même avecque vous c'est n'être pas 4'accord.
CLÉOMÈNE
Tel est l'injuste effet des caprices du sort. Son ordre aveuglément contre nous se déploie : Il me chassa d' Argos, c'est lui qui m'y renvoie; Forcé par ces décrets je reviens en ces lieux. Ne me demandez point que je m'explique mieux. Seigneur, un tel secret m'est de telle importance, Que la reine elle-même excuse mon silence.
NICANDRE
J'aurais tort d'aspirer à plus qu'elle n'a su.
CLÉOMÈNE
J'oubliais cependant l'ordre que j*ai reçu. Avec vous en ce lieu j'ai charge de l'attendre; Les princes d'autre part sont mandés pour s'y ren- Je vous en donne avis. [dre.
MICANDHE.
Quel malheur survenu Veut que sur l'heure ainsi le conseil soit tenu?
CLÉOMÈNE
Quoi, vous ignorez donc l'audience secrète Que lui fait demander l'ambassadeur de Crète?
NICANDRE
L'ambassadeur de Crète? Ahl Vous me surprenez.
CLÉOMÈNE
Pour sa réception les ordres sont donnés;
On l'allait faire entrer quand j'ai quitté la reine.
NICANDRE
Quel qu'en soit le dessein, l'ambassadeur me gêne ; Et d'un vieil ennemi tout doit être suspect.
CLÉOMÈNE
Puis-je être curieux sans perdre le respect. Seigneur? Tout me surprend; et j'ai peine à com-
[prendre Ce qu'un bruit fort confus m'a voulu faire en tendre. Quand je partis d'Argos, sur le commun rapport. Du prince Timocrate on y croyait la mort. Déjà depuis quatre ans l'àme aux soupirs ouverte, Démochare, son père, en regrettait la perte;
El ce vieux roi de Crète accablé de douleur. Paisible en ses États, déplorait son malheur. Cependant aujourd'hui par un sort tout contraire, Je vois ce fils cru mort au trône de son père; Et d'autres sentiments appuyant ses projets, Je rencontre la guerre où j'ai laissé la paix.
NICANDRE
Si de ces nouveautés votre esprit est en peine. Faites réflexion sur cette vieille haine, Qui cent fois de nos mers a fait rougir les eaux Par le sang le plus pur et de Crète et d'Argos; Tant qu'enfin le feu roi combattant Démochare, Fait par lui prisonnier, périt chez ce barbare. La reine hors d'étal de venger son époux, Sur l'offre de la paix déguise son courroux, Et d*un tel attentat dissimulant l'offense, Pour mieux l'exécuter» recule sa vengeance. Elle arme toutefois, mais les Messéniens, Osant renouveler des débats anciens, [tendre, Nous font changer bientôt, pour vouloir trop pré- Le dessein d'attaquer au soin de nous défendre. Je ne parlerai point des différents combats Qu'enfin après deux ans termina votre bras, Quand l'issue en étant pour nous trop incertaine, Le ciel nous envoya l'illustre Cléomène, Par qui jusqu'en ses ports l'ennemi repoussé, A ses prétentions eut bientôt renoncé.
Nous voyant affranchis d'une guerre si rude, La reine que pressait sa vive inquiétude, Voulut, pour apaiser les mânes d'un grand roi, De ses armes en Crète aller porter Teffroi. Vous sûtes ce dessein ; et quoique votre absence D'une prompte victoire affaiblît l'espérance, Chacun ambitieux du nom de bon sujet. Embrasse avidement ce glorieux projet.
Démochare surpris, et saisi d'épouvante, D'un faible et vain effort trouble notre descente; Tout fait jour, tout nous cède, il se retire, il fuit, Enflés de ce succès nous en cherchons le fruit; Et maîtres en dix jours de la moitié de l'île. Nous l'allions assiéger dans sa dernière ville. Si, cherchant à périr du moins avec éclat. Il ne fût pas venu nous offrir le combat. Il se donne sanglant, et déjà pleins de gloire Nous cherchions par sa prise une entière victoire, Quand nousvoyonsdeioin,pourenromprelecours, Des escadrons épais voler à son secours. Soudain à cet aspect son camp de joie éclate; Ensuite l'on entend le nom de Timocrate, Dont l'imprévu retour nous surprend à tel point Qu'il jette ledésordre où nous n'en craignions point.
CLÉOMÈNE
Quoi, ce fut lui, seigneur...
NICANDRE
Oui, le pourrez-vous croire?
Lui seul nous sut des mains arracher la victoire; Et pour vous découvrir notre honte en deux mots, Il nous fallut de nuit regagner nos vaisseaux. Jugez si Démochare, après cette retraite.
TIMOCRATE, ACTE I, SCÈNE III
Différa contre nous d*armer toute la Crète; Mais qaand de sa veogeaDce il croit être témoin Sa mort à Timocrate en laisse tout le soin. Xlors ce nouveau roi se déclare sans peine, Ainsi que de son sceptre, héritier de sa haine; Et sa flotte en nos bords nous défend désormais D'adoucir nos malheurs par Tespoir de la paix. Mais la reine parait.
SCÈNE III
LA REINE, CRESPHONTE, LÉONTIDAS, NICANDRE, CLÉOMÉNE.
LA RRINB, à Cretphonte,
J'estime votre zèle.
Prince, mais ce dessein me rendrait criminelle; ^ je dois redouter la colère des dieux.
CRESPHONTE
Seront-ils contre vous pour un ambitieux?
LA REINE. [foudre,
Qaels que soient ses projets, s'ils méritent leur Lear Justice sans doute en saura bien résoudre. Quand tous aurez parlé, nous verrons quels avis Dans cette occasion doivent être suivis. {Le reine s'auied^ et /ait asseoir les princes et Cléomène,) 56bles et chers appuis d'une illustre couronne, Dont la gloire à vos soins aujourd'hui s'abandonne, Vous qui contre la Crète, en portez la splendeur, Répondez par ma bouche à son ambassadeur. Si je veux par la paix éloigner la tempête. Ha fille d'un tyran doit être la conquête; Et par son hymen seul, dont je frémis d'horreur, Je pais de Timocrate apaiser la fureur. Poar soutenir d'Argos la gloire tout entière. Ici de vos conseils j'attends quelque lumière. Parlez donc; et, sans fard, résolvez avec moi Ce que des bons sujets doivent au saog d'un roi.
CRESPHONTE
C*est par ce sentiment que je m'obstine à dire Que, quoi que la vengeance à votre cœur inspire. C'est au tyran de Crète en montrer peu d'ardeur Que de le respecter dans son ambassadeur. Rendez donc hautement menace pour menace; Que sa mort soit le prix d'une insolente audace; Et, par son châtiment, faites connaître à tous Quel sang vous destinez aux mânes d'un époux.
LBONTIOAS.
Je n'examine point quelle est cette maxime Qui permet de punir un crime par un crime; Hais ce vieux droit des gens, partout si révéré, pour le vouloir enfreindre, est un droit trop sacré. Xon qu'on doive excuser, daos l'orgueil qui le flatte. L'indigne procédé du prince Timocrate.
Eo tète d'une armée expliquer son dessein, C'est agir en amant bien moins qu'en 50uverain. Cette honteuse paix, dont l'offre nous étonne, Est un ordre absolu que sa fierté nous donne; Et si quelque rebelle osait s'en dispenser,
Il tient la foudre en main toute prête à lancer. Certes, il faudrait être ennemi de la gloire Pour céder sans combat le prix de la victoire; Et ce trône où sans peine il aspire à monter, A son ambition vaut bien le disputer. [ose.
Ainsi, pour faire voir qu'on craint peu, quoiqu'il Je ne répondrais rien sur l'hymen qu'il propose; Et son ambassadeur retournerait confus Deviner avec lui d'où viendraient mes refus.
NICANDRE
Un tel avis sans doute est glorieux à suivre. D'un reproche éternel je sais qu'il nous délivre, Et qu'il part d'ungrand cœur qui voit que sur l'État L'hymen du roi de Crète est un noir attentat. Mais ce n'est pas assez d'en rejeter la honte, Dans un plus hautorgueilnesouffronspasqu'ilmon- Et pour lui mieux apprendre à ne pas s'élever, [te; Bravons cet ennemi qui pense nous braver. Quelques fausses couleurs qui déguisent sa haine. Cet hymen proposé n'est pas ce qui l'amène; Et de quoi qu'il l'appuie, il n'arriva jamais Qu'un appareil de guerre ait annoncé la paix. Non, non, il avait cru que Teffroi de ses armes Nous réduirait d'abord aux dernières alarmes, Et que chassant d'Argos ses légitimes rois. Chaque ville en tremblant irait prendre ses lois. Il s'était figuré que pour <en rendre maître, Avec toute sa flotte il n'avait qu'à paraître; Et, contre son espoir, ayant trouvé nos ports En état de braver ses plus rudes efforts. Sous rofl*re d'une paix qu'il fait avec contrainte, Il cache le désordre où le jette sa crainte. Profitons-en, madame, et pour sauver l'Étal, Lorsqu'il ofl're la paix, offrons-lui le combat. Par là dès aujourd'hui prévenant sa menace, Étonnons sa fierté par une belle audace. Et faisons éprouver à cet ambitieux Que jamais les tyrans ne sont amis des dieux. C'est là mon sentiment, et 1er ciel me l'inspire Pour votre propre gloire et le bien de l'empire.
LA REINE
Et Cléomène enfin?
CLÉOMÉNE.
Je me tais par respect.
Aussi bien mon avis pourrait être suspect ; [lent. Et voyant pour l'État que trois grands princes veil- C'est à moi de souscrire à tout ce qu'ils conseillent.
LA REINE
Non, non, ce que déjà vous avez fait pour nous Ne permet à l'envie aucun pouvoir sur vous; Votre cœur m'est connu, parlez en assurance.
CLÉOMÈNE
Puisque vous m'ordonnez de rompre le silence, Je dirai qu'un bon roi doit n'oublier jamais Qu'il est comptable aux dieux du sang de ses sujets; Et qu'il n'est point de guerre, encor que légitime. Qui par trop de longueur ne penche vers le crime. Songez depuis un siècle à quel excès d'horreur De vos dissensions a monté la fureur.
TIMOCRATE, ACTE I, SCÈNE IV
Et ce que peut encor, dans ces vives poursuites, Celte même fureur si Ton n'en rompt les suites. Vous le pouvez, madame, et revoir votre État Par la paix qu'on vous offre en son premier éclat. On vous en sollicite, et vous aurez la gloire Qui dans tout l'avenir suivra votre mémoire, D'avoir, malgré l'orgueil qui réglait leurs projets, Réduit vos ennemis à demander la paix.
CRESPHONTE
Ainsi, notre vertu lâchement endormie De cette indigne paix souffrirait l'infamie, Et la reine étouffant un trop juste courroux. Vendrait pour l'acheter le sang de son époux? De la mort du feu roi Démochare coupable. En rend toute la Crète aujourd'hui responsable; Et nous justifierions nous-mêmes cette mort, Si de ses meurtriers nous recevions l'accord.
CLÉOMÈNE
Seigneur, de ce soupçon qui souille sa mémoire La honte rejaillit sur votre propre gloire; Et vous ne songez pas qu'il expose au mépris Ce rare privilège où vous êtes compris. Ceux que dans votre rang, comme dieux de la terre, Le ciel qui les forma n'a soumis qu'au tonnerre. Par un ordre éternel sont en quelque façon. Comme indignes du crime, au-dessus du soupçon; Et ternir leur vertu par un sombre nuage, C'est offenser les dieux dans leur plus noble image. Si j'ose toutefois, pour décider ce point. Donner à Démochare un juge qu'il n'a point, Pour lever à la paix l'obstacle qui s'oppose, Voyons de cette mort s'il put être la cause. Le feu roi votre époux attaquant son État, Blessé mortellement, fut pris dans un combat ; Et quoi qu'en ait osé publier l'imposture, S*il mourut prisonnier, ce fut d'une blessure. Le calme en vos États aussitôt affermi. Du soupçon de sa mort purgea son ennemi. Ce malheur remplissant tous vos sujets d'alarmes, Laissait Argos en proie à l'effort de ses armes ; Et les Messéniens en guerre contre vous, S'il eût voulu vous perdre, animaientson courroux. Cependant qu*a-t-il fait digne de cette haine, Qui d'un si noir soupçon le condamne à la peine. Et qui, pour soutenir d'ambitieux desseins. L'accuse au sangd'un roi d'avoir trempé ses mains?
CRESPHONTE
Vous palliez en vain, avec un peu d'adresse,
Un crime qu'avec vous a su toute la Grèce.
Pour s'en justifier s'il proposa la paix,
La fausse mort d'un fils produisit ces effets.
Privé de Timocrate, à qui de sa victoire
Ce coupable vieillard devait toute la gloire,
Il borna des désirs dont la trop vaste ardeur
Manquaitpourles remplir d'un brasdéjàvainqueur;
Mais c'est trop balancer une belle entreprise.
Éprouvons quel parti le destin favorise,
Et si ce Timocrate est tant à redouter.
Qui de nous le craindra n'aura qu'à l'éviter.
CLBOMÉNB.
Le succès réglera qui de nous le doit craindre; Tel brave qui souvent devient le plus à plaindre, Et peut-être...
LA REINE, te levant,
n suffit. Je vois dans vos conseils Pour moi, pour mon État des sentiments pareils, Un même zèle en vous en fait la différence; Mais pour vous expliquer enfin ce que je pense, La Crète, quoi qu'on dise, est coupable vers moi Du secret attentat qui fit périr un roi. Depuis ce coup fatal j'aspire à la détruire; Et quand par vos avis je cherche à me conduire. De quoi que Timocrate ose flatter ses vœux. Ce n'est pas son hymen, c'est sa mort que je veuL Démochare sans lui tombait en ma puissance. Son bras seul l'a soustrait à ma juste vengeance; Et ce serait trahir les mânes d'un époux, Que d'écouter pour lui des sentiments plus doux. A ses mânes sacrés je le dois pour victime. Qui sauve un criminel se charge de son crime; Et j'atteste aujourd'hui les dieux nos souverains, Qu'il payera de son sang s'il tombe entre mes mains. Oui, tant que dans ces lieux j'aurai le nom de reine. Si d'autres intérêts affaiblissent ma haine. Puissent ces dieux vengeurs pour le dernier des Sous les lois de la Crète assujettir Argos. [maux. Cependant si ma fille a pour vousquelques charmes, Princes, pour l'acquérir il faut prendre les armes. Et livrant Timocrate â mon juste courroux. Régler enfin mon choix qui balance entre vous. Outre qu'à cet effort la gloire vous convie, Sa main sera le prix de qui m'aura servie; Et de mon ennemi couronnant le vainqueur. Par mon ordre aussitôt fera suivre le cœur.
LÊONTIDAS.
Madame, permettez à l'amour qui m'en presse D'aller sur cet espoir consulter la princesse.
LA REINE
Allez, et l'assurez que le bien de l'État Va porter ma réponse à l'offre du combat. {Elle donne la main à Cretphwite,)
NICANDRE, CLÉOMÈNE
NicANDRE. [dre?
De vous-même à vous-même enfin puis-jeroepltin- A souffrir votre avis j'ai voulu me contraindre, Et quoiqu'il ruinât mon espoir le plus doux, Je n'ai pu me résoudre à parler contre vous. Jugez de cet effort par l'aveu de la flamme Que la belle princesse a fait naître en mon âme; Et si pour un amant il est supplice égal A voir pour un ami préférer un rival.
CLÉOMÈNE
Seigneur, je vous dois tout; mais c'est une faiblesse D'avoir de faux respects où l'État s'intéresse;
TIMOCRATE, ACTE U, SCÈNE I
Et je ne croirais pas qu'un zèle moins parrait RépoDdtt à Thonneur que la reine m*a fait.
NICANDRB.
ie n'en murmure point; mais comme enfin la leine Fait dépendre aujourd'hui notre amourde sa haine, Si jamais l'amitié signala votre foi, Faites-le-moi paraître en combattant pour moi. Après ce haut serment où son courroux éclate, n ne faut plus songer qu'à vaincre Timocrate;
¥1 celui qui de nous le met en son pouvoir.
Seul d'un illustre hymen peut conserver l'espoir.
Contre mes deux rivaux assurez-m'en la gloire.
Si vous êtes pour moi, j'ai déjà la victoire ;
Et je puis, secondé d'un bras toujours vainqueur...
Mais quoi, vous soupirez?
CLÊOMÉNB.
J'en ai bien lieu, seigneur.
Mais pourquoi plus longtemps surprendre votre es-
[time?
Prirez-eQ uo coupable en apprenant son crime; Car quoiqu'à l'avouer je consente à regret, n TOUS en faut enfin confier le secret. Taime, hélas ! De mon sort déplorant la bassesse, Tie dois-je pas trembler à nommer la princesse?
NICANDBB.
QBoi! Cest elle...
CLéOUBNE.
Oui, seigneur, ses regards trop puissants Ont contre ma raison fait révolter mes sens. Dans la gène secrète où cet amour m'expose. De mon éloignement ne cherchez plus la cause. Par une prompte fuite opposée à ces feux, i'al cru me dérober à l'orgueil de mes vœux ; Mais en vain, dans l'espoir de guérir par l'absence Je m'en suis imposé l'affreuse violence. Cet effort dans mon mal n'a pu me secourir, La mort seule le peut, et je reviens mourir.
NICANDBB.
Certes* si vous aimez, l'exemple est assez rare Qn*ea faveur d'un rival un amant se déclare; Et ce feu si secret s'est un peu démenti. Lorsque de Timocrate il a pris le parti. Comme toujours l'amour pour soi seul s'intéresse, Conseiller son hymen, est-ce aimer la princesse ? Vous Taimez, dites-vous, et la pouviez donner?
CLÉOUéNB.
Cessez, cessez, seigneur, de vous en étonner. L'amour qu'au désespoir la raison abandonne. S'attache à ce qu'il ôte, et non à ce qu'il donne. C'était toujours beaucoup pour flatter ma douleur. Que faire à trois rivaux partager mon malheur. Par ce fatal hymen dont votre amour s'oiïense, Les deux princes, et vous, perdiez toute espérance; Et de cette douceur mon esprit abusé ICe voyait plus un mal qu'il s'était déguisé. m La princesse, » disais-je en ma triste pensée, « Acceptant Timocrate obéira forcée ; Et suivant de son sort le décret inhumain, Résenrera le cœur en lui donnant la main.
Sa contrainte à mes maux me la peindra sensible; El puisqu'enfin pour moi sa perte est infaillible. J'aime mieux qu'à ma flamme elle échappe en ce En victime d'État qu'en victime d'amour. » [jour Voilà sur quoi mon àme au désespoir ouverte, Tâchait d'envelopper mes rivaux dans sa perte; Et dans ces sentiments, de leur bonheur jaloux, Jugez, seigneur, jugez ce que je puis pour vous.
NICANDRE
Mais à suivre l'erreur dont votre àme est charmée, Qu'espérez-vous enfln?
CLÉOMÉNE.
Me perdre dans l'armée, El sans être connu, sautant de bord en bord. Vaincre cet ennemi dont Argos veut la mort.
NICANDRE
Et vous ne doutez pas que l'État, que la reine N'accordent tout alors aux vœux de Cléomène, Et n'enfreignent ces lois, qui dans le sang royal Défendirent toujours un hymen inégal?
CLÉOMèNE.
Quelque témérité qu'il fasse ici paraître, Cléomène, seigneur, sait encor se connaître, El n'oubliera jamais que de sa passion Un éternel silence est la punition.
Mais s'il vainc Timocrate, il a quelque espérance De voir de ses rivaux le bonheur en balance. Et que le sang d'un roi, par lui seul satisfait. D'un si funeste choix reculera l'efTet.
Mais après un aveu si vain, si téméraire. Armez contre un ingrat, armez votre colère; Et puisque son malheur vous porte à le haïr Empochez par sa mort qu'il n'ose vous trahir.
NICANDRE. [qu'extrême.
Non, non» ne craignez point, mon amour, quoi- Ne prétend rien de vous qui soit contre vous-même. Abandonnez votre âme à ces doux sentiments, Qui d'un feu sans espoir amusent les tourments; J'y consens, et je puis y consentir sans peine. Lorsque mon cœur pour vous incapable de haine, Admirant de vos feux l'aveuglement fatal. Plaint en vous un ami, sans y craindre un rival.
TIMOCRATE , ACTE II, SCÈNE I
Vous assurait Féclat d'une double couronne, Et par le doux accord d'un hymen glorieux, Remettait pour jamais le calme dans ces lieux.
éRIPHILB.
Si pour moi cet hymen n'avait eu rien de lâche, Rien qui pûtsur ma gloire imprimer quelque tache, Les princes qu'animait un zèle au sien pareil, Auraient de leurs avis appuyé son conseil.
CLÉONB.
Ils ont tous rejeté Thymen de Timocrate, Mais leur amour par là plus que leur zèle éclate ; Et cette passion qu'expliquent leurs respects, Parlant contre un rival, les rend un peu suspects. C'est en quoi, je croirais avecque moins de peine Qu'il fallait préférer l'avis de Cléomène, Puisque tout à l'État, sans intérêt pour lui...
ÉRIPUTLE.
Ah! C'est là ce qui fait mon plus cruel ennui. Pourquoi rappelles-tu dans ma triste mémoire Ce que, tout vrai qu'il est, je cherche à ne pas
[croire; Que proposant ma mort, sans y prendre intérêt. Ce lâche Cléomène en ait donné l'arrêt?
CLÉONB.
Ce discours me surprend.
BRIPHILE.
Apprends d'une princesse, Apprends la criminelle et honteuse faiblesse ; Et sachant ce qu'encor tu n'oses deviner, H sera juste alors, commence à t'étonner. Si les princes n'ont pu dans l'espoir qui les flatte, Souffrir aucun accord avecque Timocrate, Ce rare et grand conseil qui lui donnait ma foi. Le croiras-tu parti d'un cœur qui fut à moi? Je l'aimai cet ingrat, oui, j'aimai Cléomène; Mais qu'inutilement j'ose flatter ma peine, Si, malgré mon courroux, par son crime enflammé, iesens que j'aime encor, quand je dis que j'aimai! Hélas! Lorsqu'à mes pieds avec de fausses larmes Le traître à mon orgueil faisait rendre les armes. Ce spécieux dehors d'un immuable amour Cachait la trahison qu'il vient de mettre au jour.
CLBONB.
Elle n'a point d'égale, et pour moi j« veux croire, Pour amoindrir son crime et sauver votre gloire. Que ses feux dans l'abord peut-être mal reçus Perdirent tout espoir de vaincre vos refus.
éRIPHILE.
Encor qu'une princesse ait cela d'elle-même, De ne pas s'abaisser jusqu'à dire qu'elle aime, Et que ce rang illustre, au milieu de ses f0ux. Défende sa vertu d'un terme si honteux. Quelque empire qu'elle ait sur son âme enflammée. N'est-ce pas l'avouer que souffrir d'être aimée ? Je l'ai souffert, Cléone, et tu tâches en vain, Lorsque je sens le coup, de me cacher la main. 11 me vient d'un ingrat, il me vient d'un parjure. Et j'ai bien mérité le tourment que j'endure.
CUONB.
Quoi, c'eût été donc peu pour cet audacieux D'avoir jusque sur vous osé lever les yeux?
ÉRIPHILB.
Ah, qu'il lui fut aisé d'être assez téméraire Pour porter ses désirs au dessein de me plaire. Puisque mon cœur se fit par trop de lâcheté Le complice secret de sa témérité!
Contrainte à l'avouer, je l'avoue avec honte. Je rendis son audace et plus forte et plus prompte; Et le rang que je tiens la pouvant arrêter. J'en descendis exprès pour l'y faire monter. Son feu qu'il s'efforçait de contraindre ausileoce, Dans mes confus regards en trouvait la défense; Et cet ordre secret se découvrant par eux. Mon cœur semblait courir au-devant de ses vgbul Je voyais à regret que sa flamme timide Osât encor trembler sur la foi d'un tel guide. Ainsi, ma complaisance animant ses désirs, J'empêchais son respect d'étouffer ses soupirs; Et permettant aux miens de flatter son martyre, Je me disais pour lui ce qu'il n'osait me dire. Il m'en a bien punie, et ma facilité Reçoit enfin le prix qu'elle avait mérité. Je vis sa trahison d'abord dans sa retraite. Mais demeurant douteuse, elle était imparfaite; Et pour mieux me confondre, et pour mieux mebra- Par ce dernier outrage il revient l'achever, [ver,
CLÉONB.
Un tel mépris sans doute est un rude supplice; Mais voyez que par là les dieux vous font justice, Et que dans votre cœur ils veulent étouffer Un feu dont la raison avait dû triompher ; Car Cléomène enfin, quoi qu'on en veuille croire, Doit toute son estime à l'éclat de sa gloire. Et quand sa perfidie arme votre courroux, Que voyez-vous en lui qui soit digne de vous? C'est un Grec inconnu qu'un peu de renommée A peint illustre et grand à votre âme charmée, Et qui, n'étant point prince, aspirerait en vaio A mériter l'honneur de vous donner la maio.
BRIPHILB.
Hélas! Quand par l'amour la raison est séduite, Elle abandonne un cœur à sa propre conduite; Et libre en ses désirs, on doit peu s'étonner S'il cherche à ne rien voir qui le puisse gêner. D'abord que Cléomène eût surpris mon estime, L'audace de ses feux me parut légitime; Et prenant ses respects pour garants de sa foi, « Puisqu'il ose m'ai mer, il est digne de moi, » Disais-je, « et de ses vœux le téméraire hommage D'un cœur qui se connaît est un clair témoignage.» C'est ainsi qu'avec lui mon courage abattu. Était d'intelligence à trahir ma vertu.
Ainsi mon lâche cœur s'en déguisant l'injure, Avouait de mes sens la secrète imposture; Alors ma passion, pour me séduire mieux. M'offrant dans Cléomène un héros glorieux. Sans voir ce qu'il était, sans le vouloir connaître,
TIMOCRATE, ACTE II, SCÈNE If.
ie Toyais seulement ce qu*il méritait d'être.
GLBONE.
Madame, si tantôt blâmant votre courroux, lu pu dire...
ÉRIPHILE
Tais-toi, Nicandre vient à nous.
SCÈNE II ÉRIPHILE, NICANDRE, CLÉONE
NICANDRE
, enfin le ciel par une haine ouverte, loDble de Timocrate avoir juré la perte, Msqoe après les serments que la reine en a faits bnuM-t seule pour nous est le sceau de la paix.
ctMQbat où déjà chaque parti s*ap prête, h se donne aujourd'hui qu'au péril de sa tête,
en est le seul but; et quoique des cœurs bas
l'espérance du prix soit Tordinaire appas, [re?
li qu*on nous propose... Hélas! Que vais-je fai-
i tranble à m'expliquer, et je ne puis me taire ;
ttduis mes sentiments interdit et confus,
Teaàècouvre le trouble, et n*ose rien de plus.
ERIPHILE. [dre,
lbfl,Ma, Nicandre, non, cessez de vous contrain- ^eoflAals quel sujet vous avez de vous plaindre ; Tooâ craignez en vain que je prenne intérêt jttste désaveu d'un prix qui vous déplaît, nelqne pressant devoir qui bâte sa vengeance, trop d'emportement la reine se dispense,
\d pour vous animer à servir son courroux, Be prend hors de vous ce qui doit être en vous,
casar qui s'abandonne au désir de la gloire. Ta jamais que soi-même à consulter et croire ; I, quoi qu*il f!t de grand, il aurait à rougir i &a propre Tertu ne le faisait agir, iifisi, dans ce combat où l'honneur vous engage, l'e^ir de mon hymen n'est qu'un pompeux outraloin que son refus irrite ma fierté, [ge ;
eme plains avec vous de son indignité.
Test aux courages bas, c'est aux âmes vulgaires Lgoùter lâchement ces amorces grossières; qui peut en montrer un cœur moins abattu^ même qu'il l'augmente, affaiblit sa vertu, igoez donc un hymen contraire à votre estime, n éclater un mépris légitime, [exploit BOQtrcz qu'un grand cœur embrasse un grand is par l'espoir du prix que par ce qu'il se doit. NICANDRE. [me,
des mépris pour vous I Ah ! Bien plutôt, madarez que je renonce à cette grandeur d'âme, X le charme pour moi n'a rien que d'odieux, toi faut immoler un espoir glorieux, que j^ose en prétendre un plus haut avantage, d'en faire à vos pieds un juste et plein hommage, s'il me laisse encore à craindre également, ooios il nj'autorîse à me montrer amant, ici qu'un regard plus ou moins favorable
Me peut faire ajouter, heureux ou misérable.
iRlPHILE.
Quel charme en ce bonheur penseriez-vous trouver. Qu'un regard peut détruire aussitôt qu'achever? Par sa fragilité connaissez sa faiblesse. Et, sans vous éblouir d'une vaine promesse, Soumettez hautement à la gloire, à l'honneur. Les appas décevants d'un si faible bonheur. Défendez jusqu'au bout l'éclat de votre vie Des traits empoisonnés que décoche l'envie. C'est au trône d'Argos qu'on en veut atgourd'hui. Et le devoir du sang vous en faisant l'appui, Ne lui donnez pas lieu de dire que Nicandre Le voulut partager avant que le défendre. Et qu'au moins il fallut que l'espoir de ma main. Pour être bon sujet, le rendît souverain.
NICANDRE
Hé quoi, madame, hé quoi, ma conduite passée Vous peut-elle souffrir cette injuste pensée. Et quand vos intérêts ont exposé mon sang, M'a-t-on vu démentir la gloire de mon rang? Par quel complot secret ai-je pu faire naître Cet outrageant soupçon que vous faites paraître, Et qui de ma princesse éblouissant les yeux, Ne lui fait voir en moi qu'un prince ambitieux? Ahl Si ce pur amour qui règne dans mon âme, Prend de sombres couleurs pour, vous peindre ma ÉRIPHILE. [flamme...
Nicandre, c'en est trop ; enfin vous me forcez D'opposer ma colère à des feux insensés, J'en voulais étouffer les chaleurs indiscrètes; Mais puisque je vous vois oublier qui vous êtes, Pour punir votre orgueil, c'est le moins que je puis Que de vous faire ici souvenir qui je suis. Certes, si sur l'espoir dont vous flatte la reine. Vous tenez de mon cœur la conquête certaine. Ce cœur né pour le trône est d'un rang bien abject. S'il n'est qu'un prix sortable aux devoirs d'un sujet. C'est le nom que je donne â ces exploits célèbres Qui dérobent le vôtre à l'horreur des ténèbres, Et qui sont trop payés lorsque le souvenir S'en transmet par la gloire aux siècles â venir. Outre qu'un bon sujet qui n'agit et ne pense Qu'à remplir ces devoirs où soumet la naissance, Eùt-il seul empêché la chute de l'État, Sitôt qu'il s'en souvient, n'est qu'un sujet ingrat, Et qu'il serait honteux d'attendre aucun salaire. Quand on sait qu'on a fait que ce qu'on a dû faire.
NICANDRE
Je vous entends, madame; et je vois clairement Qu'il faut être né roi pour être votre amant. Au moins si mon espoir est si peu légitime. Ma mort saura bientôt en effacer le crime. Et laisser par respect à l'un de mes rivaux [vaux. Le prix qu'acquiert un sceptre à ses heureux tra- ÉRiPHiLE. [mes ;
Dans ce sceptre pour moi vous croyez trop de char- Et si ces deux rivaux vous causent tant d'alarmes, Pour vous désabuser, apprenez que mes vœux
SCÈNE III ÉRIPHILE, CLÉONE
CLéONE.
Son espoir était mort, vous l'avez fait revivre.
De deux princes amants par là je me délivre; Et s'il vainc Timocrate, au moins quitte vers eux, Mes ordres d'un sujet sauront borner les vœux. Ce n'est pas qu'après tout je me trouve obligée A me faire le prix d'une reine vengée ; Mais nos vieux démêlés sont assez importants Pour ne pas faire encorde nouveaux mécontents, Car je n'ose espérer que l'ingrat Cléomène...
• CLÉONK.
Madame, le voici.
ERIPHILE.
Cléone, quelle peine I N'importe, éloigne-toi. Tout parjure qu'il est. S'il daigne s'excuser, sa présence me platt.
ÉRIPHILE, CLÉOMÈNE
ÉRIPHILE. [dre
Que voulez-vous de moi? Venez-vous pour me plain- Du refus d'un hymen qui me rend tout à craindre. Ou si le roi de Crète assuré de vos soins A pu vous ordonner de me voir sans témoins?
GLÉOMÉNE.
Ah t Madame...
ÉRIPHILE
Parlez. Si c'est ce qui vous mène, Je vous dois audience aussi bien que la reine.
GLÉOMÊNE.
Pour me faire jouir de toute sa douceur. Daignez me la promettre avecque moins d'aigreur, Ma princesse.
Est-ce à moi que ce discours s'adresse? Qui peut trahir Argos me nomme sa princesse ; Et lorsque de ses vœux notre honte est l'objet. Me nommant sa princesse, il se dit mon sujet! Si l'indignation d'un conseil bas et lâche [che^ Me fait vous témoigner quelque aigreur qui vous fà- Jugez contre un sujet quel serait mon courroux. Par le peu d'intérêt que je dois prendre en vous.
CLÉOMÈNE
Et j'ai pu m'attirer un traitement semblable Par le plus bel effort dont l'amour soit capable? Car j'atteste les dieux...
ÉRIPHILE
Non, non, c'est perdre temp* Une excuse de vous n'est pas ce que j'atteods; Et quand mon cœur pourrait s'en pardonner rinjun Quelle foi donnerais-jeaux serments d'un paijurc'
CLÉOMÈNE
Moi, parjure, madame ! Et d'un soupçon si bas Vos propres sentiments ne me défendent pas? Ah ! Si de mes respects désavouant l'hommage, Ma foi d'un tel reproche a mérité l'outrage...
ÉRIPHILE
En effet, c'est fort bien signaler votre foi, Que servir Timocrate aujourd'hui contre moi. Son hymen conseillé d'injustice m'accuse? Ingrat, voilà ton crime, apprête ton excuse; Car, quoique de ta part il me dût peut toucher, J'ai la faiblesse encor de te le reprocher. Cette fierté qu'en moi la naissance autorise, A ta fausse vertu ne s'était donc soumise Qu'aûn de te voir faire un lâche désaveu D'un triomphe si beau qui t'a coûté si peu?
CLÉOMÈNE
Ah! Daignez mieux juger du zèle qui m'anime, D'un bel excès d'amour ne faites pas un crime; Et dans ce même avis, suspect de lâcheté, Voyez jusqu'où pour vous cet amour m'a porté. Il m'a fait renoncer à tous ces avantages Qu'un glorieux espoir permet aux grands couragei Afin de mieux aimer j'ai voulu me haïr. Et je me suis trahi de peur de vous trahir.
ÉRIPHILE
Quoi, toi seul applaudir aux vœux de Timocrate, N'est pas montrer une âme aussi lâche qu'ingrate Et quand ta trahison par là se met au jour, J'en dois prendre l'effet pour des marques d'amour
CLÉOMÈNE
Quoi, vous pourriez souffrir avecque moins de peia Qu'un servile intérêt fît agir Cléomène, Et que, lorsque le ciel s'offre à vous couronner, Il vous ravît un bien qu'il ne peut vous donner? Non, non, ma passion est assez noble et pure Pour savoir de mon cœur étouffer le murmure, Quand cette belle ardeur dont l'appas m'estsi do«x Sans me considérer s'attache toute à vous. Ainsi lorsque j'ai vu par la paix qu'il souhaite, Timocrate à vos pieds mettre toute la Crète, Que son hymen offert s'en faisant le soutien Assurait votre trône en vous plaçant au sien, Vous devant un conseil et grand et magnanime, Ma flamme à balancer aurait cru faire un crime Et contre vos soupçons les dieux me sont témoifl Que j'eusse été perfide à le paraître moins.
ÉRIPHILE
Je croyais que l'amour qu'un tel revers «cable. Lorsqu'il perd tout espoir, n'était4)a8 si ^taWe
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t, qu'il désavouait comme autant d'attentats, ^^ générosités qui lui font des ingrats.
CLBOMÉNE.
^ussî de mes conseils si Teffet devait suivre, e sais d'un tel malheur par où Ton se délivre; 9 ma vie immolée à mon cruel devoir, ail bien ménager la douleur de le voir. B, du même moment que la fortune ingrate Isonblé se résoudre à flatter Timocrate, i victime due à ce fameux accord, oe sans doute eût achevé son sort; >baireux, si mourant pour vous avoir servie, I ett TU dans sa mort la gloire de sa vie; tsi de celte mort le secret avéré, * TOUS placer au trône eût servi de degré. ; ce dessein, faiblesse, ingratitude, z-lui, s*il se peut, encore un nom plus rude, l par là seulement que ce cœur amoureux |cro justifier l'audace de ses feux.
Dcer pour l'amour au soin de sa fortune, tqae le faible effet d'une vertu commune; Uni mille amants, dans ses moindres douceurs, ' bouter la peole aisée aux mépris des grandeurs,
tpomr Vobjet aimé, sans que rien lesétonne,
' litter pareots , amis , sceptre , trône , couronne ;
I» 17 esl inouï peut-être avant ce jour,
fuMcnn ait immolé l'amour même à l'amour.
L ir consacrer mon nom au temple de mémoire,
it à moi que le ciel en réservait la gloire, ; I devait sans doute à ma fidélité ; F 'ose jusque-là flatter ma vanité,
id^un effort, si grand, si beau, si peu croyable tous fît seule digne, il m'a fait seul capable.
ÊttIPHU.B.
noios, si tu me crois le courage si bas. Ides seules grandeurs je goûte les appas, : ipfÎDces, dont l'amour vient servir notre haine, iraient par leur hymen me faire deux fois reine ; èférer au leur celui d'un ennemi, que te montrer généreux à demi.
CLÉOMÉNB.
s ! Vous plaignez-vous de cette préférence, nd Hs n'ont rien en eux par delà la naissance, doDt un grand courage ait lieu d'être jaloux, nilustre projet de soupirer pour vous?
i à succomber sous un revers insigne,
Ae a cru devoir ne céder qu'au plus digne, lie laisse, madame, à juger qui des trois, t parler pour lui de plus nobles exploits.
ÉRIPHILE
vent la renommée est mal instruite, ou flatte; L^sioVqu'elle ait osé nous vanter Timocrate,
qui produit les exploits les plus grands, Itelle quelquefois qu'on punit aux tyrans ; Pc'estavec raison ce qu'en lui je soupçonne, îTcux m'arrôter aux marques qu'il en donne.
GLÉOMèKE.
ine croyez pas que mon juste courroux [ sans s'jndigDer qu'il armât contre vous.
Pour savoir ses desseins, en prévenir la suite. D'un zèle impatient je choisis la conduite ; Et quoiqu'un ordre exprès, connu danschaque port, De Crète aux étrangers eût défendu l'abord, Je passai dans sa cour, plein de celte vengeance Que de ma passion pressait la violence, Mais^ hélas I Eus-je lieu de la précipiter. Quand j*appris qu'il n'armait que pour vousmériter, Et qu'une ardeur si belle échauffant son courage. Je devais dans son cœur respecter votre image? J'avouerai plus encor, dussé-je me trahir. Tout mon rival qu'il est, j'ai peine à le haïr; Et de soi le mérite étant partout aimable, Si quelque chose en moi vous paraît estimable. Si ce zèle en mon cœur par la gloire produit De quelque grandeur d'âme a mérité le bruit, Il la possède toute, avec cet avantage. Qu'élevé sur un trône où brille son courage. De ce premier éclat ses exploits revêtus Donnent un double prix à ses moindres vertus.
ÉRIPHILE
Eh bien, sans respecter ton amour ni ta gloire. Fais pour ce cher rival ce qu'on n'eût osé croire ; Et puisqu'en ta louange il trouve un faible appui. Contre toi, contre moi, va combattre pour lui. Tu me verras constante et Adèle en ma haine. Avouer hautement les serments de lajreine. Encourager moi-même à mériter ma foi Ceux que jusques ici j'ai dédaignés pour toi. Et par un noble orgueil que la gloire autorise. De ma main à tes yeux récompenser sa prise. Quel triomphe de voir son sort précipité. Confondant son orgueil, punir ta lâcheté, Et dresser, par l'éclat d'une seule victoire. De ton ingratitude un trophée à ma gloire!
CLBOMâNB.
Cessez de soupçonner de sentiments ingrats Ce cœur qu'un rival touche, et ne partage pas. Puisque vous le voulez, sa perte est assurée, 11 ne peut l'éviter quand vous l'avez jurée. J'y cours; et si pour lui mon zèle officieux A tâché d'étaler son mérite à vos yeux. Rendant à sa vertu ce tribut légitime.
Je ne l'ai regardé que comme une victime. Que mon amour soumis osant vous destiner. Pour vous Pimmoler mieux, a voulu couronner.
ÉRIPHILE
Non, non, n'embrasse point une vertu contrainte.
CLÉOSfÊNE.
Le respect me défend le murmure et la plainte; Maisje veuxqueles dieux, pour punirmes serments. M'exposent chaque jour à de nouveaux tourments. S'il est trône, grandeurs, quemonàme souhaite A régal de vous voir souveraine de Crète; Et si j'épargne rien, quoi que vous présumiez, Pour en mettre dans peu la couronne à vos pieds. Est-ce assez noblement répondre à votre haine?
ÉRIPHILE
Va, tu n'ignores pas ce qu'a promis la reine.
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Combats, vaincs, et surtout n'expose pas ma foi A refuser ailleurs ce qui n'est dû qu'à toi.
Quel sentiment confus et d*espoir et de crainte Tient mes vœux tour à tour dans mon cœur suspen- De quel bizarre sort l'injurieuse atteinte [dus?
Se plaît à les voir confondus?
Tout mon sang s'émeut et s'altère A songer que déjà peut-être on est aux maios. Je sais que poursuivant la vengeance d'un père,
La justice veut que j'espère ;
Mais parce que j'aime, je crains.
Tu l'emportes, 6 crainte, et ma raison te cède; Si ce cruel combat satisfait mon devoir, Ce cœur que malgré moi Cléomène possède,
Ne s'en permet pas plus d'espoir.
Ainsi, d'une image trop noire Le seul péril qu'il court vient frapper mes esprits ; Et je regarde peu ce qui lui vient de gloire,
Quand il poursuit une victoire
Dont je ne puis être le prix.
Oui, c'est en vain pour lui que mon feu s'intéresse;
L'impérieux orgueil du tr6ne qui m'attend,
A son plus doux appas vient opposer sans cesse
Ce qu'il a de plus éclatant.
D'une source si peu commune Il sait tirer ce sang à qui je dois le jour, Que dans cette grandeur à moi-même importune,
Pour devoir trop à la fortune.
Je n'accorde rien à l'amour.
Dure fatalité, dont l'ordre tyrannique
M'asservit en esclave à ce que je me dois.
Et qui sur mes désirs jette un joug magnifique.
Dont l'éclat déguise le poids.
Que me sert-il qu'un diadème D'un absolu pouvoir soit l'infaillible appui? Que me sert de mon rang la majesté suprême
Si je ne puis rien pour moi-même
Lorsque je puis tout pour autrui?
Ainsi, quand tu vaincrais, ne crois pas, Cléomène, Que mon amour osât se déclarer pour toi, Tu peux par ton mérite égaler une reine,
Mais tu n'as pas le nom de roi.
Ce défaut qui fait mon supplice N'offre point de remède à mon cœur abattu;
Et tel est de mon sort le scrupuleux caprice, Que je le fais une injustice Par un principe de vertu.
SCÈNE II ÉRIPHILE, CLÉONE
ÉRIPHILE
Hé bien, Cléone, enfin que devons-nous atlendi Qu'as-tu su? Qu'a-t-on fait? Et que viens-tu m'appw
CLÉONE. [di
Un succès qui sans doute à nos vœux était dû, | L'orgueil deTimocrate enfin est confondu; Et ce fameux héros, tout vaillant qu'il puisse èti Doit craindre nos guerriers puisqu'il n'ose paraît Chacun d'eux à l'envi le défie au combat.
ÉniPHILB.
n agit plus en chef peut-être qu'en soldat, Et ne pas s'exposer à ce premier orage, Sans doute est moins défaut qu'adresse de counj Quelque raison l'engage à réserver son bras.
CLBONB.
Trasile prisonnier, ne l'étonné donc pas?
ÉRIPHILE
Quoi, Trasile, Cléone? 0 dieux, est-il croyable, Ce chef de son parti le plus considérable? Mais, Cléone, après tout ce peut être un fauxbni
CLÉONK.
Non, non, devant la reine on l'a déjà conduit, Où pour couvrir la honte où sa prise l'expose, « L'amour de Timocrate en est la seule cause A-t-il dit, « et sans doute on vainc mal aiséind Lorsqu'il se faut soumettre aux ordres d'unamai Sans oser attaquer réduits à nous défeodre, Vous nous offrez du san g q ue l'on crainlderépamH
Et l'espoir du triomphe est rarement permis A qui veut épargner ses propres ennemis. ■ j
ÉRIPHILE. [ow
Ainsi, quand nous vaincrons, si nous l'en voutej A l'amour de son roi nous en devrons la gloire; Il arme contre nous, et nous veut épargner?
Cf^ONB.
Par ce respect peut-être il prétend vous gagM
Il n'y peut employer qu'un effort inutile.
CLÉONR.
Je le crois ; mais, madame, à parler de Trasii«i
La curiosité touche peu votre cœur.
De ne pas demander quel en est le vainqueur.
ÉRIPHILK.
Hélas I S*il était tel qu'il pût flatter ma peine, J'aurais ouï déjà le nom de Cléomène; Et comme à ses rivaux je crains de ti*op devoir» Après Trasile pris je n'ai rien à savoir.
CLÉONE
Au moins à son défaut si j'ai su vous cntendrt, Vous souhaitiez tantôt l'avantage à Nicandre; Et c'est par sa valeur que Trasile soumis
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9^Dbk semer Veffroi parmi nos ennemis, l^ur courage déjà s'allentit par sa prise; gt pour peu qu* aujourd'hui le ciel nous favorise, f ose presque augurer de ces premiers exploits De nous verrons dans peu la Crète sous vos lois.
BRIPHILB.
pant que mon espoir sur ton zèle s'assure, toons si la reine en avouera l'augure.
LA REINE, ÉRIPHILE, DORIDE, CLÉONE
SRIPUILR.
e, enfin les dieux se déclarant pour nous^ hltûi flatter nos maux d'un espoir assez doux; ^/liiiis vous jurer...
LA RBINB.
Ahl maûllel
BaiPHU.E.
Madame, doîs-je présumer du trouble de votre âme?
LA RBINB.
loin qii*uD juste espoir puisse adoucir nos maux fieos te préparer à des malheurs nouveaux.
ÉRIPHILE
b/ cliaiigement soudain me défend que j'espère? prise de Trasile est-elle imaginaire, four nous accabler d'un plus rude revers, dieux par quelque traître ont-ils brisé ses fers?
LA REINB.
sa prisoa est sûre, et je crains peu sa fuite ; d'uQ coaibat funeste ignores-tu la suite?
ÉRIPHILE
ai rien su de plus.
LA RBINB.
Lis dans mon désespoir on me laisse encore à te faire savoir, à m'épargner la douleur de te dire le ciel contre nous pour un tyran conspire.
Trasile pris semblait nous assurer tout ce que ma haine avait droit d'espérer.
que cette prise avait remplis d'alarmes, ^'offraient qu'en désordre à soutenir nos armes, nd, pour chasser l'effroi dans leur parti semé, loerate parait superbement armé.
^ûère abaissée, il exhorte, il commande,
velle en est sue et la joie en est grande ; fkaats cris que les siens en poussent jusqu'aux a de notre malheur le présage odieux, [ci eux I princes pour voler où l'amour les engage, tient imprudemment leur premier avantage; Mmuit attaquer cet ennemi nouveau, tspbonte le premier accroche son vaisseau, Mte dans son bord ; figure-toi le reste, donne an combat et sanglant et funeste, in Léontidas» jaloux de son bonheur, d'en partager le péril et l'honneur.
Mais il ne peut sitôt contenter son envie
Qu'il ne trouve déjà que Cresphonte est sans vie.
ÉRIPHILE
Il est mort?
LA REINB.
Oui, ma fille ; et, pour comble de maux, Même sort attendait deux illustres rivaux, Léontidas n'est plus.
ÉRIPHILE
Que dites-vous, madame?
LA REINE
Tous deux par Timocrate ont vu couper leur trame;
Et ce fier ennemi triomphe injustement
De toute la fureur de mon ressentiment;
Vois dans un tel destin ce qui nous reste à craindre.
ÉRIPHILE
Et pour eux et pour nous il est sans doute à plai ndre : Mais achevez, de grâce; après un tel malheur. Tous les nôtres, madame, ont-ils manqué de cœur? Laissent-ils sans obstacle échapper la victoire?
LA REINE
Nicandre avec éclat en dispute la gloire. Et contre Timocrate il emploie à son tour [mour ; Ce qu'inspire aux grands cœurs et l'honneur et l'a- Mais comme sur lui seul tout l'éclat se repose. Son péril de mon trouble est la plus juste cause. Outre qu'à ces sujets et d'alarme et d'effroi, Cléomène... Mais, dieux! Est-ce Arcas que je voi?
SCÈNE IV LA REINE, ÉRIPHILE, ARCAS, DORIDE, CLÉONE
LA REINE
Eh bien, Arcas vient-il, après tant de disgrâces. Nous expliquer du sort les dernières menaces?
ARCAS
Madame, plût au ciel qu'au prix de tout mon sang...
LA REINE
La pitié fait outrage à celles de mon rang. Parle, c'est trop tenir mon âme suspendue ; Ne me déguise rien, la bataille est perdue?
Oui, madame, et jamais les destins conjurés Avec tant de fureur ne se sont déclarés. Contre nous Timocrate a paru comme un foudre. Qui renverse, qui brise, et réduit tout en poudre ; Tous sous ses moindres coupssonttombés sans ef- Et peu de oos vaisseaux ont regagné le port, [fort,
ÉRIPHILB.
Ahl Géone.
LA RBINB.
Gardez de rien faire paraître Qui démente le sang dont on vous a vue naître; Et refusant votre âme à des soupirs trop bas, Si le sort vous trahit, no vous trahissez pas. A quoi que sa rigueur contre nous puisse atteindre, C'est la justifier que de s'en oser plaindre, Et d'un trône où la gloire a toujours éclaté.
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Par cet abaissement souiller la majesté. Dans ces murs jusqu'au bout armés pour ladéfendre, Tombons par ses débris plutôt que d'en descendre, Et montrons qu'aux grands cœurs qui perdent tout
[espoir, C'en est un assez grand que de n*en point avoir.
Ce dessein serait beau, si le ciel moins contraire Ne découvrait pour nous qu'une haine ordinaire ; Mais ce qui des malheurs semble être le dernier, Nicandre...
LA REINB.
Que dis-tu, Nicandre?
ARC AS
Est prisonnier.
tA RRINE.
Achève, et dis qu'un traître, insolent dans sa haine. Est prêt de Tassouvir par le sang de la reine. Oui, pour vous satisfaire, 6 mânes d'un époux, Je destinais le sien comme digne de vous; Mais puisqu'on vain mafoi l'a cherché pour victime, Le mien de mes serments doit expier le crime. Sus donc, sans balancer un dessein glorieux. De leur témérité faisons raison aux dieux. Sur ce peu de vaisseaux échappés de l'orage, Allons contre un tycan achever leur ouvrage. Et, du moins, sûrs du coup qui nous doit accabler. Essayons en tombant de le faire trembler, [reste. C'est là dans nos malheurs tout l'espoir qui nous
ÉRIPHILB.
Quel espoir, dontreflet n'a rien que de funeste! Madame, au nom des dieux que touchent vos ser-
[ments , Daignez de ce transport calmer les mouvements. Trasile dans vos fers rompra ceux de Nicandre; Ou, si pour les briser il faut tout entreprendre. Peut-être tous ces chefs qui lui servaient d'appui, Ne sont pas hors d'état de combattre pour lui.
LA RElNB.
La surprise d'un coup que redoutait ma haine Avait de mon esprit éloigné Cléomène, Maispuis-je sans trembler m'informer de son sort? Parlez, parlez, Arcas.
ARCAS
Madame^ on le croit mort.
Au moins s'étant mêlé sans se faire connaître, A nos yeux aussitôt il a su disparaître ; Et sans doute au combat il portait trop de cœur Pour voir, sans y périr, Timocrate vainqueur. LA REINE, ù Ériphile.
Eh bien, mon espoir cède à d'injustes alarmes?
ÉRIPHILE. [larmes;
En de pareils malheurs le mien n'est plus qu'aux Et pour vous les cacher je vais loin de vos yeux En offrir le spectacle en sacrifice aux dieux.
LA REINB.
Ahl Loin que leur colère en puisse être apaisée^.. Mais, dieux, quevois-Je?Arcas,m'aviez-vou8 abusée?
SCÈNE V LA REINE, NÎCANDRE, ARCAS. DORIDE
NICANDRE
Non, madame, et le sort qui me poursuit toujoa En me tirant des fers, m'en donne de plus lourds. De quelque doux espoir que mon retour vous Qil Aimerez-vous un bien qu'on doit à Timocrale, Et vous résoudrez-vousdans un malheur si gru A vous servir d'un bras qu'un ennemi ?ousrefi4 M'ayant fait prisonnier, c'est lui qui me renio
LA REINE
Quelle amertume, ô dieux, versez-voussurmajo
NICANDRE
Et je sens d'autant plus l'aigreur de ce revers, Que sans condition il a brisé mes fers. Jugez à quel effort tant de vertu m'engage.
LA REINE
Quoi, de Trasile pris nous laisser l'avantage, Et ne l'arracher pas à ce lâche destin Qui d'un règne éclatant précipite la fio?
NICANDRE
Vous la craignez en vain si vous l'en pouveicrà Ma prise avait à peine afTermi sa victoire, Que le combat cessé, je prépare mon cœur A tout ce que fait craindre un insolent vainque Quand un ordre secret que l'on semblait attendu Dans un léger esquif me force de descendre, Où pour en joindre un autre, ayant un peu ra J'y vois le roi de Crète encore tout armé. Sitôt qu'il m'aperçoit il hausse la visière, Je découvre l'éclat d'une mine guerrière, Et tel que sur un teint et vif et coloré, La chaileur du combat ne Ta point altéré. « Nicandre, » me dit-il, « pour montrer à lare Que même je la veux respecter dans sa baioe, Si tant de sang versé ne la saurait ûoir, Je lui redonne en toi de quoi la soutenir; Heureux, si poursuivant mon premier anoti De son trône et du mien je lui puis faire homaB Et si de son courroux désarmant la rigueur, Ma victoire aux vaincus fait souffrir le vainqw Cependant, par respect pour qui veut me détrt Voisquemoi-mémeaux tiens j'ai voulu tecoDihà Nous voguons tant qu*enf!n n'osant plus avaa Avant qu'on nous sépare, il me fait l'cmbrassi
LA RBINB.
Quoi, d'un faux sentiment Tindigne et basse am Pour éblouir Nicandre a donc assez de force, Et ce trompeur appât l'a sitôt abattu, Qu'il nous vante pour vraie une ombre de ▼* Non, non, quoique la tienne ait peine à s'en
[feB
Ne crois pas que jamais jem*en laisse surpren Et que d'un ennemi l'audacieux espoir, En séduisant ma haine, ébranle mon devoir. Ce cœur qu'il veut corrompre est trop haut]
[soos
TIMOCRATE, ACTE III, SCÈNE VI
Au triomphe insoleatoù son orgueil aspire; Et dans les sentimeots où m'engage un époux, Ce qa'ilfaiipourréteindreaugmeDte mon courroux. Quelque bien aujourd'hui que TÉtat en reçoive, Je le hais d'autant plus qu'il veut que je lui doive ; * ^ que sa tyrannie osant trop s'élever,
lusque dans mon cœur même il cherche à me braver. ^Oai, dieux, de cet État protecteurs redoutables, to serments violés vengeurs impitoyables, tar obliger ma haine à ne fléchir jamais, Ofei-moi répéter ceux que j'ai déjà faits, ^t que [reine en ces Ûeux j'aurai quelque puis- S de hâter sa mort mon devoir se dispense, [sance, Pusse votre courroux, par de justes fureurs, Eiposer tout Argos aux dernières horreurs, Et par une vengeance aussi juste qu'entière, ' Jf laisser voir partout qu'un vaste cimetière, lâtsd'où vient ce grand bruit, qui poussé jusqu'aux hrdescris redoublés fait retentir ceslieux. [cieux?
DORIDB.
l iidame, permettez, pour vous tirer de peine...
LA B£INE, NICANDRE, CLÉOMÈNE, ARCAS, DORIDE
LA REINB.
/eu connais le sujet en voyant Cléomène, vit, il vit encore, et le peuple à le voir Ht ces marques de joie explique son espoir, te son retour sans doute il prend droit de renaître.
CLéOHÉNE.
J! est vrai qu'à me voir sa joie a su paraître, lais, madame, elle est due au surprenant revers Qui sauvant cet État met Timocrate aux fers.
ÏJi BBINE.
toe dites- vous? 0 dieux I
CLBOMENB.
Que de notre défaite al six veoger par là le malheur sur la Crète, El que, pour vous laisser maltresse de son sort, aux mains d'Iphite, on le conduit au fort.
NICÂNDRB.
!«o\, vous l'auriez vaincu?
CLBOMENB.
Quand je n'osais le croire, dieux ont à mon bras accordé cette gloire,
le voyant qu'en vain j'y ferais mes efforts, bataille perdue et les deux princes morts, iTécbappant vers le port, par un heureux rencontre i un léger vaisseau le hasard me le montre, joins, je l'attaque avec tant de vigueur, surpris du péril qui menace un vainqueur, 'Aîaof que dans sa flotte on puisse en rien appren- J^ quelque combat je l'oblige à se rendre, [dre
NIOANDRB.
ba trop de vertu t'a-t-il précipité, ^PHûcel ta prison vient de ma liberté.
LA REINB.
Enfin, ma haine, enfin nous bravons la tempête, Les dieux m'ont exaucée, et la victime est prête. 0 vous, par qui le sort l'a soumise à mes lois, Quel prix m'acquittera de ce que je vous dois?
CLBOHÈNB.
L'aveu d'un bel espoir qui, sur votre promesse, Dans l'orgueil de ses vœux s'élève à la princesse.
NICANDRE
L'ambition déjà vous fait-elle ignorer
Qu'à moins d'être né prince on n'y peut aspirer?
CLéOMàNB.
Celte ambition même est un illustre signe. Que ce que je suis né ne m'en rend pas indigne. Et qu'il n'est pas de prince à qui l'éclat du sang Ait dans toute la Grèce acquis un plus haut rang.
NICANDRE
C'est sans doute en donner une preuve certaine, Que venir sans armée au secours de la reine?
GLÉOMÉNB.
Rendre ses ennemis sous le nombre abattus. N'est que l'effet commun des communes vertus; Et sur cet avantage obtenir la victoire, Sic'estvaincreen effet, c'est triompher sans gloire. Quoi que montre un parti de faiblesse ou d'effroi, Ce bras pour l'en chasser n'a besoin que de moi; Et du moins, mes exploits n'égalant pas les vôtres. Je tiens tout de moi seul , et ne dois rien aux autres.
LA REINE
Ils sont tels, Cléomène, ils sont tels que les dieux Ne désavoueraient pas un sang si glorieux.
NICANDRE
Mais, madame, est-ce lui que nous en devons croire?
CLBOMÈNB.
Oui, puisque je l'assure après une victoire. Qui danslechampd'houneurtel qu'un prince aparu Lorsqu'il dit qu'il est prince, est digne d'être cru. Non qu'il ne fût facile, en me faisant connaître, D'étouffer un soupçon que l'envie a fait naître ; Mais vouloir l'éclaircir quand mon bras le confond. D'un doute injurieux c'est mériter l'affront. Puisqu'enfin, si j'avais une naissance ingrate. Avant qu'entre vos mains remettre Timocrate, Sur la foi des serments j'aurais pu m'assurer Le bonheur qu'un rival me défend d'espérer. Ici leur sainteté les rend inviolables.
Mais un cœur généreux hait des ruses semblables. D'un glorieux espoir dans mon âme adoré, J'ai cru votre parole un garant assuré ; Et lorsqu'à son effet comme prince j'aspire. Pour confirmer ce rang ma foi vous doit suffire.
LA REINE
Il est juste; et l'État ne saurait faire un choix Qui dans leur majesté soutien ne mieux ses lois, [ce. Votre hymen faitleur gloire; et, pour plusd'assuran- Sur ces mêmes serments qui pressentma vengeance. J'atteste tous les dieux, qu'au temple, aux yeux de
[tous, La princesse demain vous prendra pour époux.
SCÈNE VII NICANDRE, ARCAS
NIGANDRB.
Quel coup de foudre, Arcas !
ARCAS
Il est grand, il est rude.
NICANDRB.
0 d'un cœur partagé mortelle inquiétude. Que dans leurs intérêts engagent tour à tour Par un effort égal et l'honneur et Famourl Mais c'est trop écouter un amour qui nous flatte. Satisfaisons Thonneur en sauvant Timocrate; Quand je vois que j'en tiens et vie et liberté, Songer à d'autres soins est une lâcheté.
ARCAS
L'effort dont sa vertu i'a fait pour vous capable. Semble ici de la vôtre en attendre un semblable. Mais si, le délivrant, je pouvais trouver jour A servir votre honneur ensemble et votre amour?
NICANDRB.
A quel frivole espoir veux-tu porter ma flamme?
ARCAS
Je renferme, seigneur, ce secret dans mon âme ; Et c'est par les effets que vous pourrez savoir Ce qu'ose à votre gloire épargner mon devoir.
NICANDRB.
Pressé trop vivement d'une atteinte mortelle. Sans rien examiner je laisse agir ton zèle; Seulement pour hâter un glorieux dessein, Viens prendre pour Iphite un ordre de ma main.
SCÈNE I NICANDRE, ARCAS
NICANDRB.
Quoi, sans voir qu'à périr un tel refus l'expose, Timocrate à sa fuite est le seul qui s'oppose?
ARCAS
Seigneur, je l'avouerai, j'appréhendais d'abord D'avoir peine à gagner le gouverneur du fort. Quoique de vos bienfaits Iphite soit l'ouvrage, Un scrupule léger souvent lui fait ombrage ; Et s'agissant ici de délivrer un roi.
Je craignais seulement l'obstacle de sa foi. Mais lorsque sa prison par lui nous est ouverte.
Voir ce roi malheureux s'obstiner à sa perte, C'est ce qui me confond, et le dernier effort De ce que peut sur nous la malice du sort.
NICANDRB.
Pour couvrir ce refus encor que peut-il dire?
ARCAS
Que pour sa liberté son cœur en vain soupire, Puisqu'après la disgrâce où le ciel l'a fait choir, C'est de son seul vainqueur qu'il la peut recevoir
NICANDRB.
Mais sait- il que sa prise importe à Cléomène, Que son amour l'expose aux serments de la reine Et que même déjà le scrupule indiscret D'un peuple trop timide ose en presser l'effet?
ARCAS
C'est par où j'ai tâché d'ébranler son courage; Mais d'une haine injuste il veut forcer la rage, Et voir si Cléomène osera dans ce jour Tirer du sang d'un roi le prix de son amour.
NICANDRB.
Ce n'est donc pas assez qu'une affreuse victoire D'un bel espoir au mien ait défendu la gloire, Si par un ennemi mon devoir combattu Ne voit le sort jaloux confondre ma vertu. Il faut vaincre pourtant. Retourne, emploie Iphite Joins ses efforts aux tiens, presse, agis, sollicite. Et fait si bien qu'enfin Timocrate aujourd'hui Daigne accepter de moi ce que je tiens de lui.
ARCAS
Puis-je avec tant d'ardeur le forcer à se rendre, Si votre amour par là n'a plus rien à prétendre f
NICANDRB.
Quoi, sa fuite aurait pu relever mon espoir?
Oui, s'il l'avait d'abord laissée en mon pouvoir; Car j'avais fait déjà soupçonner à la reine Qu'elle hasardait trop à croire Cléomène, Et qu'un faux Timocrate entre ses mains remis, Pouvait surprendre un bien aux seuls princes pn Ainsi dans ce refus d'éclaircir sa naissance, [mû Timocrate échappé par notre intelligence, On n'aurait pas eu peine à lui persuader Que pour couvrir sa fourbe il l'eût fait évader. Jugez quel doux espoir eût flatté votre flamme.
NICANDRB.
Qu'à ce lâche dessein j'eusse abaissé mon àmel Non, Arcas, mon amour jaloux de son bonhcar Peut attaquer son rang, mais non pas son bonoea
ARCAS
Je sais que dès l'abord votre vertu sévère Eût rompu ce projet, à ne vous le pas taire; Mais aussi je sais bien qu'en un pressant ennui On doit souvent servir un prince malgré lui. Cependant les soupçons où j'ai poussé la reine, Au lieu de le détruire avancent Cléomène, Puisque pour débrouiller le secret d'un tel sort, On doit avoir déjà menéTrasile au fort, Qui connaissant son roi, va, malgré mon adress A votre heureux rival assurer la princesse.
SCÈNE II ^ NICANDRE, DORIDE, ARCAS
NICANDRB.
Parie, où vas-lu si vite?
DORIDB.
Avertir la princesse Da plus noir attentat dont ait rougi la Grèce» Teo crois à peine encor ce que mes yeux ont vu.
NICANDRE
D fant sauver 1 État de ce coup imprévu ; Dépèche, explique-toi.
DORIDB.
Seigneur, ce Cléomène UoQlVorgueil aspirait au trône de .la reine. De la baute vertu ce modèle parfait.
Ta pa si bien cacher ce qu'il est en efTet, Qa^en loi le juste ciel n*ait laissé reconnaître La /ourbe« un imposteur aussi lâche que traître.
NICANDRE
Oœ m'appreads-tu, Doride?
DORIDE
i Un secret éclairci,
' Onî perdait la princesse et vous perdait aussi. ! Oas'étoQuait, seigneur, au bonheur de nos armes, 1 De Toir nos ennemisn'en prendre point d'alarmes, ' ïl que daos leur parti le désordre et Teffroi ' Veut point encor suivi la prise de leur roi. I Mais quelle crainte, hélas, troubleraitleur victoire, \ (HiaDd Cléomène à faux s*ose en donner la gloire, I El qae son artiûce à la un prévenu Sous les armes d'un roi suppose un inconnu?
NICANDBB.
(^aoi, celui dont lui-même a vanté la défaite, Le prisonnier du fort, n'est pas le roi de Crète?
DORIDB.
Kon, seigneur, mais l'appui d'un fourbe ambitieux Dont on a convaincu l'imposture à mes yeux. Sar un confus murmure épandu par la ville. Bai veut qu'au prisonnier on confronte Trasile, Quoiqu^en secret mon cœur en déplorât le sort, Par curiosité j'ai voulu suivre au fort, Où pressé de douleur et trompé par ses armes, Trasile à ses genoux allait porter ses larmes : Lorsque levant les yeux, il s'étonne de quoi On lai montre pour prince un sujet de son roi. Le prisonnier rougit; et de son artiflce Les signes qu'il lui fait donnant un clair indice, •QDoi,»ditalors Trasile, «un traître, un imposteur, fose dire vaincu sous le nom de vainqueur.
Et formant contre lui quelque trame secrète, Ariston dans vos fers s'érige en roi de Crète? Pour voir avec succès ce bruit partout semé. Son fantôme sans doute est assez bien armé; Mais, quel que soit l'auteur d'un si bas stratagème. J'en verrai rejaillir la honte sur lui-même; Etderiodigne aiïront d'une fausse prison, Timocrate dans peu saura tirer raison. » Acesmots, qui pour lui semblentuncoupde foudre, On voit ce prisonnier ne savoir que résoudre. Il demeure confus, et sa confusion Servant à le convaincre en cette occasion. Sur un aveu si fort dont la preuve est facile, A la reine sur l'heure on remène Trasile.
NICANDRE
Arcas, qui Taurait cru?
ARCAS
L'ambition, seigneur, A de puissants attraits à chatouiller un cœur; Et de l'espoir du trône exclu par sa naissance, Cléomène...
DORmE.
Seigneur, le voici qui s'avance.
Vous-même sur sa fourbe essayez son esprit. Je cours à la princesse en faire le récit.
SCÈNE III NICANDRE, CLÉOMÈNE, ARCAS
NICANDRE
Enfin, par une voie illustre et peu commune. Le vaillant Cléomène a bravé la fortune, II la voit en esclave asservie à ses vœux.
CLÉOMÈNE
Je me plaindrais à tort de n'être pas heureux.
NICANDRE
Ce choix dont va partout la gloire être semée, Sans doute aura rendu la princesse charmée; Son devoir lui doit être une assez doute loi.
CLÉOMÈNE
Du moins sans répugnance elle a reçu ma foi.
NICANDRE
Qui raffermit au trône y mérite une place.
CLÉOMÈNE
Elle me Ta promise, et de fort bonne grâce.
NICANDRE
C'est le moins qu'elle doive à l'amour d'un héros.
CLÉOMÈNE
Il n'a pas nui peut-être aux intérêts d'Argos.
NICANDRE
L'État qui balançait à faire choix d'un maître. Se plaint du long refus qu'il a fait de paraître : Vous lui pouviez plus tôt épargner ce souci.
CLÉOMÈNE
J'eus mes raisons alors pour en user ainsi.
NICANDRE
La couronne pourtant est toujours belle à prendre.
TIMOCRATE, ACTE IV, SCÈNE IV
CLBOMENE.
Je tâche à mériter avant que de préleadre.
r«ICANDRE.
De ce que vous valez nous étions trop instruits.
CLKOMÈNE.
Pas tant, qu'il ne Fallût montrer mieux qui je suis.
NICANDRE
Dans vos premiers exploits éclate tant de gloire...
CLÉOMKNE.
J'avais lieu de douter qu'on les en voulût croire.
NICANDRE
Vous pouviez éclaircir le rang que vous tenez.
CLÊOMÊNE.
La naissance est l'appui des courages mal nés.
NICANDRE
Vous vous obstinez bien au secret de la vôtre?
CLÊOMÊNE.
La conduite de l'un n'est pas celle de Taulre; Et, comme on peut agir par divers intérêts, Selon l'occasion chacun a ses secrets.
NICANDRE
J'imaginais au vôtre un peu moins d'importance.
CLÊOMÈNB.
Peut-être qu'elle va plus loin que Ton ne pense.
NICANDRE
La reine vous doit trop pour rien examiner.
CLÉOMÉNE.
J'ai fait ce que l'honneur me semblait ordonner.
NICANDRE
Timocrate sans vous aurait bravé sa haine.
CLÉOMÉNE.
Timocrate avait lieu de craindre Cléomène.
NICANDRE
Vous lui cachiez sans doute un dangereux rival ?
CLÉOMÉNE.
Mon amour en efTet lui peut être fatal.
NICANDRE
Triompher d'un vainqueur est une gloire extrême.
CLÉOMÉNE.
Je n'en croirais pas moins à se vaincre soi-même.
NICANDRE
Ainsi, vos feux payés, il vous serait bien doux Que la reine daignât étouffer son courroux. Pardonner à ce roi que votre amour lui livre.
CIJ^OMÉNE.
De pareils sentiments sont toujours beaux à suivre.
NICANDRE
Nous parlerons pour lui, si c'est vous obliger.
CLÉOMÈNE
Mes VŒUX dans son destin se laissent partager; Et c'est de la princesse ou propice ou cruelle... Mais la voici.
NICANDRE
Seigneur, je vous laisse avec elle.
Et n'oublierai jamais le respect que je doi A celui que les dieux m'ont destiné pour roi.
SCENE IV ÉRIPHILE, CLÉOMÈNE, CLÉONE
CLÉOMÉNE.
Que vois-je qui m'alarme,ô divine princesse! Âurais-je quelque partdans l'en nui qui VOUS presse, Etdois-je appréhender de mon mauvais destin. Que Cléomène heureux ait causé cechagrio? D'où peut-il être né quand la joie est publique?
ÉRIPHILE
Souffrez une demande avant que je m'explique. Votre courage est grand, et la prise d'un roi Par vous de tout l'État vient de chasser l'eiïroi ; Mais, quoi qu'il se promette après cette victoire, Vous-même assurez-moi de ce que j'en puis croire. Et si je dois en vous, son vaillant protecteur, Admirer un héros, ou craindre un imposteur?
CLÉOMÉNE.
Madame,quî vousdonne unsoupçon qui m'outrage?
ÉRIPHILE
Un bruit fortifié d'un puissant témoignage. Purgez-vous d'un faux roi que, pour nous abuser, Sous un feint équipage on vous fait supposer. Parlez; et dût ma gloire en demeurer ternie, Je vous en croirai seul, est-ce une calomnie? Et l'éclat d'un hymen qui vous doit rendre heureoi, Fournit-il à l'envie un trait si dangereux? Dépêchez, Cléomène, il est temps de répondre. Tu te tais ; c'en e&t trop, lâche, pour te coofoodre : Ton désordre t'accuse, et je vois trop pourquoi Tu voulais de ton rang être cru sur ta foi.
CLÉOMÉNE.
Je suis surpris sans doute; et toute mon adresse Ne peut cacher mon trouble aux yeux de ma prin-
[cessc.
Non que lorsqu'un faux bruit m'ose calomnier, Il ne me soit aisé de me justifier ; Car il n'est pas si vrai que je sois Cléomène, Qu'il l'est que j'ai livré Timocrate à la reine, Qu'un succès favorable a rempli son espoir. Et qu'elle a sur sa vie un absolu pouvoir. Mais ce qui fait ma peine et mes inquiétudes, C'est de vous voir pour lui des sentiments si rudes; Que je n'ose espérer qu'un généreux effort [mort. Vous fasse plaindre au moins le malheur de sa
ÉRIPHILE
Quoi, de celle d'un père un ennemi coupable. D'une lâche pitié m'éprouverait capable?
CLÉOMÉNE.
Hélas I
ÉRIPHILE
Achève, parle, explique tes soupirs.
CLÉOMÉNE.
Comment les expliquer s'ils choquent vos désirs? L'ardeur qu'à vous servir mon courage déploie, Fait sans doute et mes soins et ma plus forte joie; Mais, quoique mon amour l'ait toujours su borner A l'aveu glorieux qu'on vient de me donner,
TIMOCRATE, ACTE IV, SCÈNE V
)5 n reproche secret que malgré moi j'écoute, ^^iirèle incessamment sur le prix qu'il me coûte. X^ox aveugles désirs d'un transport furieux U m'a fait immoler un roi victorieux ; ISlcet effort est tel, qu'à l'avoir su comprendre, Tous m'auriez moins poussé peut-être à l'entre- ÊRiPHiLB. [prendre. '
I Ne crois pas ton orgueil jusques à te flatter I D'uD aveu qu'en effet tu n'oses mériter.
Ce cœur qui voit le tieo, et lit dans ta pensée, ^e peut être le prix d'une vertu forcée. Reocontrer par hasard, et triompher d'un roi, Cestce qu'un autre heureux aurait fait comme toi ; ibis en faire éclater le remords qui t'accable, (Test une lâcheté dont toi seul es capable.
CLéOMÉNE.
Bé bien, à ce reproche osez vous emporter, lais apprenez par où je l'ai pu mériter. Je suis lâche, il est vrai, moi-même je m'accuse, 5oo pour ce faux remords dont l'erreur vous abuse, Mais pour avoir souffert que ce cœur amoureux Abusât du respect d'un roi trop malheureux; Car, puisqu'un tel secret ne saurait plus se taire, (Test loi qui par sa prise a tâché de vous plaire; El, quelque sûr qu'il soit de perdre ici le jour, B est moins prisonnier de guerre que d'amour. Sildt qu'il m'a connu, « Triomphe, Cléomène, » Jfa-t-il dit, « sans combat ta victoire est certaine,
La princesse a donné l'arrêt de mon trépas.
ie la respecte trop pour n'y souscrire pas; ■ El si j*ai pu d'abord suivre une ardeur contraire.
De deux rivaux haïs j'ai voulu la défaire;
M^jj^ ce courroux contr'eux dans mon cœur allumé, I Ne peut avoir d'effet contre un rival aimé. »
Ab, princesse!
ÉRIPHILB.
Poursuis, renonce à ta victoire, Tâche sur ton rival d'en répandre la gloire; Et me Je faisant voir par soi-même vaincu, Reods-le digne d'un prix qui t'était si mal dû.
CLéOMéNB.
Ce prix n*en peut avoir ; mais si, pour y prétendre, Le mérite assez loin de soi pouvait s'étendre. Le ciel qui fait les rois n'en voit point aujourd'hui Qu*ea un si haut espoir il soutint mieux que lui.
BRIPHU.B.
Ta, ta Jouange est froide; et puisque ta faiblesse A louer ton rival lâchement s'intéresse, ie te veux faire voir, pour combler tes souhaits, Qse je sais mieux encor louer que tu ne fais. De tout ce qu'a d'éclat la grandeur de courage, Timocrate lui seul possède l'avantage.
Comme il sait avec gloire en régler la chaleur. Sa prudence est toujours égale à sa valeur ; Partout iJ fait briller une vertu parfaite, r D est illustre et grand, mais il est roi de Crète ; Et pour moi sa naissance est un crime si noir, Que sa mort de mes vœux est le plus doux espoir.
CLBOMÉNB.
Hé bien, madame, eh bien, il faut les satisfaire. De ce roi malheureux la perle vous est chère. Et votre aveugle haine attachée à son rang. Brûle d'en voir le crime effacé dans son sang. Vous l'y verrez, madame, et ma triste victoire D'un spectacle si doux vous assure la gloire; Mais les dieux permettront, pour flatter ses mal-
[heurs, Que malgré vous sa mort vous coûtera des pleurs, Etqu'enfin votre cœur mieux instruit danssa haine, D'uu amour qui le perd haïra Cléomène.
ÉRIPHILB.
Oui, puisque cet ingrat s'obstine à se trahir, Timocrate en efl'et me le fera haïr.
Non, comme tu le crois, d'avoir livré sa tète A la juste vengeance où tout l'État s'apprête, Mais de s'être rendu, pour trop plaindre son sort, Indigne que mon cœur soit le prix de sa morL C'en est assez. Adieu, je vois venir la reine; Tu peux de ma colère appeler à sa haine.
SCÈNE V LA REINE, CLÉOMÈNE, ARCAS, DORIDE
LA RBINB.
La princesse parait s'éloigner en courroux; A-t-elle quelque lieu de se plaindre de vous? Cléomène, parlez, vous en savez la cause?
CLÉOMÉNB.
Oui, madame, je sais le crime qu'on m'impose; Mais si mon feu déplaît, on montre un cœur bien A publier de moi ce que l'on ne croit pas; [bas Et c'est sans doute user d'une mauvaise adresse. Que noircir mon honneur, pour m'ôter la princesse.
LA RBINB.
Non, Cléomène, non, la princesse est â vous; Ayant reçu sa foi, vous êtes son époux; Et tout ce que le temple a de cérémonies Ne rendra pas demain vos âmes mieux unies. Nous devons par respect ce dehors à nos dieux, Mais à l'ambition il faut fermer les yeux. Ce bonheur souhaité, cet hymen qui vous flatte, N'est dû qu'au seul vainqueur du prince Timocrate; Et la foi dont les nœuds ont pourvous tantd'appas, Demeure sans efi*et si vous ne l'êtes pas.
CLÉOMàNB.
Quoi, ce n'est point assez, pour vous le faire croire. Que la mienne à l'État répond de ma victoire? Ces exploits renommés des cœurs nobles et grands. D'une entière vertu sont d'illustres garants; Et ce serait un monstre horrible à la nature. De voir la valeur jointe avecque l'imposture*
LA RBINB.
Toutefois un témoin assez digne de foi. Dans votre prisonnier ne connaît point de roié
CLBOMÂNB.
Ce témoin, tel qu'il soit^ le pourrait mal connaître*
TIMOCRATE, ACTE IV, SCÈiNE VIII.
LA BEINE.
Quoi donc, Trasile enfin ne conaait point son CLÉOMÈNE. [matlre?
Trasile? Il le connaît, et ne peut s'abuser; Mais je le confondrai s'il ose m'accuser, C'est à quoi je m'engage.
LA REINE, ù Àrcas,
Allez, qu'on nous l'amène, Arcas; il attend l'ordre en la chambre prochaine.
SCÈiNE VI LA REINE, CLÉOMÈNE, DORIDE.
LA REINE, [vous.
Votre entreprise est grande, et j*en tremble pour
CLÉOMÈNE
Cest ce que le succès va régler entre nous.
LA REINE. [prendre
Vous avez tous mes vœux, mais je ne puis com- Ce qu'à nous abuser Trasile peut prétendre; Car d'espérer par là voir son roi relâché...
CLÉOMÈNE
Nous en éclaircirons le mystère caché.
LA REINE
Il s*avance, et déjà je l'entends qui murmure.
LA REINE, CLÉOMÈNE, TRASILE, ARCAS, DORIDE
TRASILE. [ture?
Quoi y madame, on persiste en la même impos- On ose soutenir qu'on ait vaincu mon roi, Qu'il soit entre vos mains?
CLBOMÉNB.
Oui, Trasile, et c'est moi.
Vous-même oserez-vous soutenir le contraire? Parlez, il n'est plus temps, Trasile, de vous taire. Ai-je trompé la reine, et trahi son espoir, Jurant que Timocrate était en son pouvoir?
LA REINB.
Trasile, répondez.
TRASILE.
Ah, coupable Trasile !
CLBOMÊNB.
Non, non, il faut parler, la feinte est inutile.
LA REINE
Le silence d'un fourbe est l'ordinaire appui. Qui des deux m'a trompée ? Est-ce vous? Est-ce lui?
CLÉOMÈNE
Ah! C'en est trop, enfin, parlez.
TRASILE.
Je me retire, Et n'en ai que trop dit pour n'avoir rien à dire; Mais, si j'ai découvert ce qu'il fallait cacher, Vous aurez peu, seigneur, à me le reprocher.
SCENE VIII LA RELNE, CLÉOMÈNE, ARCAS, DORIDE
LA REINE
Qu'ai-je OUÏ dont mon cœur n'ose avouer ma haine?
, CLÉOMÈNE
Ce que veut encor mieux expliquer Cléomène. Enfin, madame, enfin, c'est trop dissimuler Un secret que l'honneur me force à révéler; Après tant de contrainte il est temps qu'il éclale. Cléomène n'est plus, connaissez Timocrate, Ce roi qui pour vous plaire, et vainqueur et vaioco, Vous vient faire raison du trop qu'il a vécu. Pour rendre à mon amour votre haine propice, J'ai d'un fantôme vain emprunté l'artifice. C'est par mon prisonnier que Nicandre abusé A pris pour Timocrale un vainqueur supposé, Et qu'avec ce fantôme ayant changé mes armes, Mafaussepriseaux miens n'a pointcauséd'alarmes; Mais le vrai roi de Crète enfin vous est remis, Sa vie est en vos mains, et tout vous est permis.
LA REINE
Quoi, d*un espoir si doux c'est donc ici la suite? Trop favorables dieux, où m'avez-vous réduite? Je me perds, je m'égare, et mon devoir confus Tremble dans ce qu'il ose, ou ce qu'il n'ose plus. 0 devoir, ô vengeance, ô serment témérairel N'ai-je engagé le ciel à servir ma colère. Que pour lui voir ofi'rir à mon cœur alarmé Timocrate haï dans Cléomène aimé?
Fatal accablement d'une illustre famille! Puis-je donner la mort à qui je dois ma fille? Ou si je suis contrainte à ce funeste efl*ort, Puis-je donner ma fille à qui je dois la mort? 0 VŒUX trop exaucés! La haine qui m'anime Dans une seule tête a trop d'une victime : Je perds ce que pour moi mon courroux a d'appas; Et pour me trop venger je ne me venge pas.
CLÉOMÈNE, reconnu pour Timocrale, Quoi, madame, est-ce ainsi que mon âme surprise S'ose plaindre du ciel quand il vous favorise? Le sang d'un ennemi qui bornait ce courroux, Était une victime indigne d'un époux ; Et par une bonté que vous n'osiez attendre, Pour lui plus immoler, il l'a fait votre gendre. Sacrifiez sans peine à son sang répandu Celui que dans le sien vous avez confondu; Et vengez, en ôtant un époux à sa fille. Le malheur de sa mort sur sa propre famille.
LA REINE
Oui, quand de mes serments l'inviolable foi Se pourrait afi'ranchir de ce que je lui doi, L'on me verrait sur vous, d'une seconde offense, Par mon propre intérêt, poursuivre la vengeance. Vous avez su forcer ma haine à se trahir. Vous m'avez fait aimer ce que j'ai cru haïr; Et mon cœur doit venger cette haine trompée De ce qu'il sent sur lui de tendresse usurpée.
TIMOCRATE, ACTE V, SCÈNE II
Les dieux, dont rinlérélfait agir mes sermenls, En agréeront reffet sur de tels sentiments; D dans celte vengance où par eux je m'engage, MoD époux avec lui souffrira ce partage.
CLÉOUÊKE, reconnu pour Timocrale,
Us sont justes, madame, et leur sévérité Fiit grâce encor sans doute à ma témérité. Hais s'il vous faut mon sang pour réparer rofTense D'avoirfail malgré vous trembler votre vengeance, riilavaDtage au moins, qu'en me privantdu jour, Votre haine est forcée à payer mon amour; Et que, quoiqu'un époux à ma perle l'anime, VoQs m'aurez fait son fils avant que sa victime.
LA BRINB.
Bébieo, puisque ce titre a charmé votre cœur, YoQs en aurez demain la funeste douceur. i-cas, pour empêcher Talarme dans la ville, OaoQ le tienne en lieu sûr séparé de Trasile.
ARGAS.
SdfDeur, c'est à regret...
CLtOUÈSEy reconnu pour Timocrate,
Marchons sans discourir :
Qoi peut chercher la mort ne craint pas de mourir.
SCÈNE I ÉRIPHILE, CLÉOiNE
GLÉONE.
Otti, madame, dès hier la nouvelle en est sue; Mai» je la vois par tout si lâchement reçue. Qu'à moÎDS d'y faire naître un obstacle plus fort. L'alarme qu'elle cause avancera sa mort.
ÉRIPHILB.
Quoi donc, ce peuple ingrat perd déjà la mémoire One c'est de ce héros qu'il tient toute sa gloire, Û que, sans son secours, peut-être qu'à leur choix Chez les Messéniens nous prendrions des rois?
CLÉONK.
L effroi qu'il a conçu des serments de la reine, Ne lui laisse plus voir ce qu'a fait Cléomène; Et Ton vainc cet effroi toujours malaisément, îoand le respect des dieux en est le fondement. Pour peu que l'on diffère à leur offrir sa tête, D croit voir leur vengeance à tonner toute prête; Et dans cette frayeur qu'on ne peut modérer, L«s plus zélés pour lui n'osent que soupirer. Itaiscequ'on vient d'apprendre, et qui plusl'épou- L'eDoemi celte nuit a fait une descente; [vante, Etfaiis qu'on en a lui faisant présumer Ott'il nous veut investir el par terre et par mer : Ce peuple qu'un faux zèle aveuglément anime. Pour apaiser le ciel demande sa victime.
ÉRIPHILE
Rigoureuse demande, el zèle criminel !
C'était peu qu'être ingrat, il veut être cruel. Mais la reine, Cléone, à quoi se résout-elle?
CLBONE.
Elle accuse avec vous la fureur de ce zèle. Et Tait connaître assez quel est son désespoir De n'avoir pas laissé sa haine en son pouvoir; Mais d'une exacte foi comme elle doit l'exemple ; Pourvotrehymenpromis loutse prépare au temple, Où sans l'avis reçu des complots de la nuit, Déjà le roi de Crète aurait été conduit.
ÉRIPHILE
Ahl Si de cet hymen dépend le sacrifice, Où d'un serment fatal l'expose l'injustice. Ne crois pas que jamais ni le fer ni le feu M'en puissent arracher le sacrilège aveu. Ce cœur dont on l'attend doit trop à Cléomène, Pour rendre mon amour ministre de la haine; Et des dieux indignés l'implacable courroux Peut perdre Timocrate, et non pas mon époux. Maispuisqu'enftndupeupleonnedoit rien attendre, Pour le dernier secours espérons en Nicandre, S'il a de la vertu, comme il peut tout ici...
CLÉONE
Vous pouvez .l'éprouver, madame, le voici.
ÉRIPHILE, NICANDRE, CLÉONE
ÉRIPHILE
Nicandre, m'aimes-tu? La fortune publique Me fait t'en demander une preuve héroïque, Digne de ton grand cœur, digne de ta vertu. Réponds, sans balancer, Nicandre, m'aimes-tu?
NICANDRE
Hélas! Si cet amour avait de quoi vous plaire. Vous n'auriez pas un doute à mes vœux si contraire. Un amant, quoi qu'il fasse à cacher son tourment, Quand il n'est point haï, parait toujours amaut. Pour peindre d'un beau feu les ardeurs innocentes, Ses moindres actions ont des couleurs parlantes» Dont l'éclat jusqu'au cœur en portent les appas : Qui ne les ressent point, ne les approuve pas.
ÉRIPHILE
Le trouble où tu me vois me laisse peu comprendi*e Ce qu'une telle plainte a cru me faire entendre; Mais enfin, si tes vœux furent jamais pour moi, Souffre à ton propre honneur de séduire ta foi. Soit que dans ce héros que veut perdre la reine, Il t'offre Timocrate, ou montre Cléomène, Sans noircir cet honneur d'un reproche fatal, Tu n'y saurais plus voir ennemi ni rival. Tous deux à sa défense intéressent ta gloire, A l'un tu dois la vie, à l'autre une victoire ; Et si tu crains les noms et de lâche et d'ingrat, Perdras-tu ton vainqueur et l'appui de l'Élat? Car le pouvoir sauver, et souffrir qu'il périsse,
TIMOCRATE, ACTE V, SCÈNE IV
C'est de son mauvais sort te déclarer complice. Parle, et saos perdre temps à faire le surpris, Ou refuse, ou reçois mon estime à ce prix.
NICANDRE
Le ciel sait à quel point cette estime m*est chère, Mais pour la mériter je sais ce qu'il faut faire; Et, quoique ce désirait sur moi de pouvoir, J'aime toujours Argos, et connais mon devoir.
BRIPHILB.
Ah! Si tu le connais, songe que Cléomène...
NICANDRB.
Mais, madame, son sort est aux mains de la reine ; Et pour changer Tarrôt qui Texpose à périr. Ce n*est qu'à sa pitié qu'il vous faut recourir.
ÉRIPHILB.
Veux-tu que violant un serment trop funeste, Elle attire sur nous la colère céleste?
NICANDRB.
Voudriez-vous aussi que pour vous obéir, Devant tout à l'État, j'osasse le trahir?
ÉRIPHILB.
Si son intérêt seul à ce refus t'engage. Tu manques de lumière à voir son avantage. Ces murs qu'un triste sort prive de combattants. Ne sont pas en état de résister longtemps. Déjà de tous côtés l'ennemi nous assiège; Et si le sang d'un roi n'a point de privilège, La mort de Timocrate irritant sa fureur. Fera de tout Argos un théâtre d'horreur.
NICANDRB.
L'on vous donne, madame, une alarme inutile. Si l'ennemi par terre ose attaquer la ville, Quatre mille soldats que je viens de placer. Jusque dans ses vaisseaux sauront le repousser.
ÉRIPHILB.
C'est assez. Malgré toi je vois ce qui t'anime. De mon cœur engagé ton amour fait un crime; Et ton rival détruit, tu t'oses figurer Que ton orgueil au trône aura droit d'aspirer. Mais quand dans son malheur je serais assez Mche Pour n'oser par son sang en effacer la tache, Quel que soit ton espoir, ne crois pas que ma foi Jamais pour t'y placer s'abaissât jusqu'à toi. Avant que d'en souffrir la coupable pensée. Aux plus indignes lois je me verrais forcée. Et choisirais des fers plutôt que me charger D'un sceptre qu'avec toi je dusse partager.
NICANDRB.
Ledesseinque mon eœur fit toujours devons plaire. M'oblige à respecter jusqu'à votre colère, Ma présence l'aigrit ; et c'est blesser vos yeux Que ne leur pas ôler un objet odieux.
Mais si de cette aigreur je souffre l'injustice. Elle pourra se rendre à quelque grand service; Et je dois craindre peu qu'elle puisse éclater, Quand je soutiens un trône où vous devez monter.
SCÈNE III ÊRIPHILE, CLÉONE
ÉRIPHILB.
Cléone, as-tu compris jusqu'où va ma disgrâce?
CLÉONB.
Je vois tant d'injustice en tout ce qui se passe, Que le ciel s'obstinant à croître vos ennuis, Soupirer et vous plaindre est tout ce que je puis.
ÉRIPHILB.
Ta plainte bien plutôt est due à Cléomène, Dont l'amour... Mais, odieux! Est-ce lui qu'on amè- Mes larmes pour le moins avaient eu le pouvoir [ne? D'empêcher jusqu'ici qu'on ne me le fît voir; Mais, las! on les néglige, et l'on veut que sa ?ue Joigne un nouveau supplice au tourment qui me
[toe.
SCÈNE IV TIMOCRATE, ÉRlPHILE, CLÉONE
TIMOCRATB.
Madame, après mon sort pleinement éclairci, En quelle qualité dois-je paraître ki?
Timocrate aurait-il mérité tant de haine, Qu'il eût de votre cœur effacé Cléomène, Et ce cœur de bonté pour lui si prévenu, L'est-il moins pour un roi que pour un inconnu?
ÉRIPHILB.
Ah ! Puisque ma douleur est forcée à paraître, Pourquoi, prince, pourquoi vous ai-jepu connaître? Pour vous toujours du sort la funeste rigueur A contre mon devoir fait révolter mon cœur. Ce devoir autrefois l'empêchant de se rendre, Pour aimer Cléomène il ne le put entendre; Et maintenant encor, quoi qu'il ose tenter. Pour haïr Timocrate il ne peut l'écouler.
TIMOCRATB. [crtindrc,
Quoi qu'ordonnent les dieux, je n'ai donc rien à Pri ncesse, mon destin est trop beau pour m'en plain-
Et, sans murmure aucun, je m'en verrai trahi, [dre; Si je meurs assuré de n'être point haL
ÉRIPHILB.
Hélas! Pour en avoir la fatale assurance. Fallait-il assouvir une aveugle vengeance, Et sans perdre un héros si grand, si renommé. Ne pouviez- vous savoir si vous étiez aimé?
TIMOCRATB.
Pour le mieux découvrir que pouvais-je plus fairel J'ai su passer deux fois dans le parti contraire; Deux fois ma passion par un discours trompeur, Vous nommant Timocrate, a sondé votre cœur. Avant que de combattre, et depuis ma victoire, J'ai fait agir pour lui tout l'éclat de sa gloire; Mais, loin que mon adresse ait rien gagné survous J'en ai vu redoubler deux fois voire courroux. Et deux fois votre cœur trop rempli de sa haine, Vous l'a fait rejaillir jusque sur Cléomène.
TIMOCRATE, ACTE V, SCÈNE V
liRIPHlLB.
Aossi qui J'aorait cru qu'uD Dom si glorieux Eût caché si Jongiemps Timocrate à oos yeux, Et qu'après un serment que la veDgeance anime, Lorsqu'il m*en fait le prix, il s'en ftt la victime.
TIMOCRATB.
Qoand par ce seul moyen il vous peut acquérir, Vous voulez qu'il le sache, et qu'il n'ose mourir?
éRIPHILB.
Héits! dans ce dessein quelle est son injustice ! £o étant seul coupable il me rend sa complice, El dans mon ennemi confondant mon amant, Fiit un crime pour moi de mon aveuglement. Ab! Prince, se peut-il que vous m'ayez aimée ?
TIMOCRATE
Mils plutôt votre haine est-elle confirmée Joqn'à vouloir encor par un dernier effort, DoatiDt de mon amour, que je perde ma mort?
BRIPHILB.
Coameot n*en point douter quand cet amour s'ob- Pir 00 projet funeste à chercher sa ruine, [stine Etqu'eofin Timocrate aux dépens de mon cœur, PoBFs'en trop défier, s'immole à mon erreur?
TIMOCRATE
.Vk,^ vous savez mal connaître votre haine, ft( la croire étouffée en ce coeur qu'elle gêne! Cesteodres sentiments qu'il vient de mettre au jour SoDtdusà la pilié bien plutôt qu'à l'amour. A Toir un ennemi plongé dans la disgrâce, La plus âpre fureur se dissipe et se lasse ; Et lorsque ses transports vont être satisfaits. Si la cause en est chère, on en plaint les effets. Mais tous ces mouvements où la pitié nous mène, Eblouissent bien plus qu'ils n'éteignent la haine; El sans doute aujourd'hui Timocrate opprimé, SU n'était malheureux, ne serait pas aimé.
BRIPRILR.
Qoe Toos êtes cruel de joindre cncor l'offense...
CLéONB.
IWame, j'aperçois la reine qui s'avance.
U REINE, TIMOCRATE, ÉRIPHILE, DORIDE, CLÉONE
LA REINE, à Thnoerate, Un nous attend au temple, où tout est préparé. Lliymenva vous unir, vous l'avez désiré. S'il est de votre amour le plus digne salaire, hn ai donné parole, il faut y satisfaire, El pour fuir le parjure, accomplir hautement L'iiTéfocable arrêt d'un aveugle serment.
TIMOCRATE
Pir quels vœux reconnaître une faveur si rare?
LA REINR.
Vous me devrez bien plus si mon cœur se déclare ;
El s'il ose pour vous jusque-là se trahir
Qu'il montre aimer encor ce qu'il devrait haïr.
Car enfin, si je dois ma fille à Cléomène, Je dois en même temps Timocrate à ma bai ne; Et plaindre l'un heureux, c'est montrer qu'en effet Malgré ce fier devoir, je perds l'autre à regret.
TIMOCRATE
Le bonheur qui m'attend a pour moi trop de char- Pour relâchermon cœurà d'indignes alarmes, [mes. Allons, madame, allons, c'est trop le reculer.
ÉRIPHILE
Ah ! Prince, et c'est à moi que vous croyez parler? Ce n'est donc pas assez du malheur qui m'accable. Si d'un serment fatal je ne me rends coupable. Et vous osez penser qu'en vous donnant la main J'irai fournir des traits à vous percer le sein? Voyez-vous ce qui suit un hymen si funeste?
TIMOCRATE
[/honneur m'en est trop cher pour redouter le reste.
ÉRIPHILE
Et pour vous et pour moi, je m'y dois opposer.
TIMOCRATE
Auriez-vous la rigueur de me le refuser. Et le nom d*ennemi dont il me justifie Ayant toujours souillé la gloire de ma vie. Par ce refus cent fois plus cruel que mon sort, Voudriez-vous ternir la gloire de ma mort?
ÉRIPHILE
Ces serments dont les dieux font répondre la reine, Nevousdoivenlpasmoinsqu'ilsdoiventàsahainc; Et l'on ne peut sans crime ofl'rir à leur courroux Le sang d'un ennemi qu'il ne soit mon époux.
TIMOCRATE
Si je ne le suis pas, à quoi donc vous engage Cette foi dont la vôtre honora hier l'hommage?
ÉRIPHILE
A ne pouvoir ailleurs disposer de mes vœux. Mais l'hymen seul a droitd'en éteindre les nœuds; Et c'est au temple seul qu'avec pleine assurance Le ciel peut l'achever, si la foi le commence.
LA REINE
0 combat, ê dispute, où mon cœur étonné Se sent pour l'un et l'autre également gênél Le ciel n'a-t-il rendu ma haine nécessaire, Qu'afin de lui soumettre une tête si chère. Et le sang que je dois à mes tristes malheurs. Ne le puis-je verser sans répandre des pleurs? Mais où chercher ce sang qu'il faut enfin répandre? Je n'ai point d'ennemi si je me dois un gendre, Et, malgré mon courroux par ma haine affermi. Je ne le puis choisir que dans mon ennemi. 0 trop sensibles coups d'une rigueur extrême! J'aime ce que je perds, et je perds ce que j'aime, El contrainte à venger un époux sur un roi. Je ne fais point de vœux qui n'aillent contre moi. Mais quel bruit tout à coup d'ici se fait entendre? Le peuple impatient se lasse-t-il d'attendre? Déjà pour votre hymen qu'il a vu différer. Dans sa lâche épouvante il semblait murmurer.
LA REINE, TIMOCRATE, ÉRIPHILE, ARCAS, DORIDE, CLÉONE
LA REINEti
Que ^jenez-vous m'apprendre, Arcas?
ARCAS
Une entreprise Que sans doute le ciel contre vous autorise. Madame, l'ennemi par des complots secrets Est maître de la ville, et s'avauce au palais.
LA REINE
Arcas, que dites-vous? Uennemi dans la ville?
ARGAS.
Il en eût pu trouver la prise difficile,
Et voir de ses exploits le progrès retardé,
Si par intelligence il n'eût été mandé.
Avec ce qui restait ici de gens de guerre,
Nicandre l'attendait du côté de la terre.
Et hors de ses vaisseaux il estimait aisé
Pe vaincre un ennemi qui s'était divisé;
Mais on a vu bientôt la trame découverte.
D*abord qu*il a paru, la porte s'est ouverte;
Et les nôtres surpris, oubliant leur devoir,
Ont semblé n'être armés que pour le recevoir.
Ainsi sans résistance ils ont livré la ville,
Mais ce qui me confond, c'est d'avoir vu Trasile,
Qui, gardé dans le fort, ne peut s'être échappé,
Sans que le gouverneur dans sa fuite ait trempé.
BAIPHILE.
Sois-moi propice, ô ciel I
LA REIN», TIMOCRATE, ÉRIPHILE, NICANDRE, ARCAS, DORIDE, CLÉONE
LA REINE
Hé bien enfin, Nicandre, Après tant de combats il est temps de se rendre? Les dieuxsans perdre Argos nepouvaients'apaiser?
NICANDRE
Madame, c'est un mal qu'on ne peut déguiser. Arcas vous aura dit avec quelle surprise J*ai d'un accord secret reconnu l'entreprise. Et que pour animer un grand peuple interdit...
LA RKINE.
Je sais qu'on m'a trahie, et cela me suffit.
Si c'est l'arrêt du ciel, il faut qu'il s'exécute,
M'ayanl placée au trône, il en veut voir la chute;
Et je mériterais cet indigne revers.
Si j'osais regretter un sceptre que je perds.
TIMOCRATE
Le perdre? Ah, juste ciell Cessez, cessez, madame, A de vaines frayeurs d'abandonner votre àme. Trasile est mon sujet, et n'entreprendra rien Où votre ordre ne puisse encor plus que le mien; Et si ju^queâ au bout votre devoir s'obstine.
Pour venger votre époux à vouloir ma ruine, Malgré tout mon pouvoir, pour le voir satisfait, Vous n'aurez seulement à former qu'un souhait.
LA REINE. [rage
Que vous m'offensez, prince, et pour un grand cou- Qu'un pareil sentiment est un sensible outrage! Ah ! S'il m'était permis de vous ouvrir mon cœur, Vous verriez quels combats... i
SCÈNE VIII
LA REINE, TIMOCRATE, ÉRIPHILE, MCANDRE, TRASILE, ARCAS, DORIDE, CLÉONE.
TRASILE, à Timoeraie,
Tout est à vous, seigneur, Et le ciel favorable à ma juste prière. Prévient par moi le mal que j'ai pensé vous faire. Argos est sous vos lois, et son peuple soumis, En autant de sujets change vos ennemis. Après ce qu'il vous doit il n'aura pas de peine...
TIMOCRATE
Trasile, ce discours fait outrage à la reine, Et c'est mal lui prouver que mes vœux les plus doui N'ont jamais aspiré qu'à vaincre son courroux. De nos armes enfin quel que soit l'avantage. De toute cette gloire il faut lui faire hommage, Et mettant sa couronne et mon sceptre à ses pieds...
LA REINE
Ah! Prince, voyez mieux où vous m'engageriez.
Contrainte à redouter la colère céleste,
Cet hommage accepté vous deviendrait funeste.
Les dieux ont attaché ma vengeance à mon rang,
Et reine, mes serments leur devraient votre sang.
Prenez donc ma couronne, elle est votre conquête,
Par son nouvel éclat assurez votre tête;
Et me laissant sujette, affranchissez mon sort
De la nécessité de vouloir votre mort.
TIMOCRATE
S'il vous faut à ce prix racheter votre haine. Pour dispenser vos lois daignez faire une reine, Et, demeurant toujours dans un pouvoir égal, Laissez à la princesse un titre si fatal. Accordez-lui pour moi ce prix de ma victoire.
LA REINE
Prince, c'est à vous seul qu'en appartient la gloire- De mon trône conquis vous pouvez disposer; Et qui ne peut plus rien n'a rien à refuser.
NICANDRE, â Timocrate.
Agréerez-vous, seigneur, dans ce haut avantage, Lt mes premiers respects, et mon premier hommt- ÂRIPHILB, tt Nicandre. [ge?
Dans ce haut avantage il trouve au moins ce biea, Qu'il brave ses malheurs sans qu'il vous doiverico.
TRASILE.
Faites moins d'injustice à sa vertu parfaite, Elle seule aujourd'hui vous fait reine de Crèle, Madame, et c'est par lui que le destin trompé. Voit un roi magnanime à sa rage échappé. Il m'a tiré des fers, et reçu dans la ville.
TIMOCRATE, ACTE V, SCÈNE VIII
LA RBINB.
Ou'appreods-je ? Quoi, Nicandre a délivré Trasile ?
NICANDRE
Ce seul moyen, madame, encor que violent, S'offrait pour soutenir un trône chancelant; Et dans l'inquiétude où j'ai vu voire zèle. J'ai cru que vous trahir c'était être fidèle, El que je répondais à ce que je vous doi, D'oser de vos serments dégager votre foi.
LA RBINE.
les vœux, dont le succès découvre la justice, Tous portaient en secret à ce dernier service.
RRIPHU.B.
Si dans un tel dessein j'ose vous accuser. Pourquoi tantôt vous plaire à me le déguiser?
NICANDRB.
Poorme venger de vous, qui m'outragiez à croire Qa'il fallait m'inviter où m'invitait la gloire; Et qu'aux grands sentiments ce cœur de soi porté Eût besoin pour agir d'être sollicité.
Ce n'est pas qu'en effet je cédasse sans peine Quand le ciel à mes yeux n'offrait que Cléomène ;
Mais bientôt le respect a su régler ma foi, Quand dans ce Cléomène il m'a fait voir un roi.
TIMOCRATE
0 rival généreux, pour qui son grand courage Rend même une couronne un trop faible partage? Vous n'envierez jamais la fortune d'un roi, Si vous êtes content de régner avec moi.
^ {A Ériphile,)
Mais vous, madame, enfin ètes-vous satisfaite ? Je vous avais promis la couronne de Crète; Et quand avec mon cœur je la mets à vos pieds, Ai-je à craindre aujourd'hui que vous la refusiez? Ce cœur vous déplatt-il offert par Timocrate?
Je lui dois trop, seigneur, pour vouloir être ingrate; Et quand nous aurions droit encor de le haïr. Le vainqueur a parlé, c'est à nous d'obéir.
TIMOCRATE
Donc pour rendre ma gloire encore plus certaine, A l'un et l'autre peuple allons montrer sa reine, Et bénissons le ciel qui fait voir en ce jour Que la plus forte haine obéit à l'amour.
FIN DE TIMOGKATB.
BÉRÉNICE
TRAGÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS
PERSONNAGES
LÉARQUE, roi de Phrygle.
PHILOXÈNE, passant pour le fils du roi de Lydie, et
reconnu pour Atyg, véritable roi de Phrygie. BÉRÉNICE, passant pour la fille d'Araxo, et reconnue
pour celle de Léarque.
PHILOCLÉE, sœur de Léarque.
PERSONNAGES
ANAXARIS, favori de Léarque.
ARAXE , cru père de Bérénice. IPHITE, confident d'Anaxaris.
CLÉOPHIS, gouverneur de Philoxène.
CLYTIE , confidente de Bérénice.
HÉSIONË , confidente de Philoclée.
La softne est dana Apamée, capitale de Phrygle.
SCÈNE I LE ROI, ARAXE
LE ROI
Quoi que daos ce conseil tu trouves de contraire A Torgueil d'un espoir excusable en un père, Ouvre les yeux, Araxe, et moins aveugle, voi Le seul zèle d'ami Tinspirer à ton roi. Si ta fille, en naissant, a reçu pour partage D'une entière vertu l'éclatant avantage.
Cette même vertu qui la fait estimer.
Doit, ou borner ses vœux, ou l'empêcher d'aimer; Cependant trop sensible à ceux de Philoxène, Le choix d'Anaxaris l'inquiète et la gêne. Et son ambition ne peut voir sans courroux, Qu'en lui mon amitié lui destine un époux.
ARAXB.
Seigneur, souvent le ciel par des ordres suprêmes, Sans nous en consulter dispose de nous-mêmes, Et de nos passions maître et jugea la fois. Pour nous les inspirer, n'attend pas notre choix. C'est par là que de l'un son âme détachée En voit tout le mérite, et n'en est point touchée, Et qu'en faveur de l'autre elle ose aux yeux de tous Permettre à son estime un sentiment plus doux.
LE ROI
Si ce doux sentiment s'arrêtait à l'estime, J'en tiendrais et l'effet et l'aveu légitime, Puisque dans Philoxène, après tant de combats, Des plus hautes vertus on voit briller l'appas.
La Phrygie à lui seul après vingt ans d'orage, Du calme qui le suit doit l'heureux avantage; Et c'est par sa valeur qu'Antaléon détruit, De la paix qu'il troublait nous assure le fruit. Par lui ce fier rebelle enfin en ma puissance, Blessé mortellement satisfait ma vengeance. Et l'accord qu'avec moi les Mysiens ont fait. De l'effroi de sa perle est le pressant effet. Mais c'est trop s'oublier qu'en cet amas de gloire Prétendre d'un vainqueur partager la victoire, Et croire imprudemment que le fils d'un grand roi A la fille d' Araxe engagera sa foi.
ARAXB.
Je sais bien que le trône où le ciel le destine D'un si charmant espoir semble être la ruine, Et que le haut éclat qu'il tire de son sang Oppose à son amour la splendeur de son rang. Mais pour le soupçonner d'oser trahir sa flamme, Seigneur, je connais trop la grandeur de son âme, Et qu'épris de la gloire il la fait consister A mériter un sceptre autant qu'à le porter.
LE ROI
Par ce raisonnement où l'orgueil t'abandonne Bérénice déjà partage sa couronne.
Et sa rare vertu qui peut tout mériter Est le degré du trône où tu la fais monter? Mais sais-tu que les rois, ces puissances suprêmes Donnant des lois pour lout en reçoivent d'eax-mè- Et que l'ordre du ciel que rien ne peut borner [mes, Les soumet aux États qu'il leur fait gouverner? Le trône, où rarement le vrai bonheur arrive, Tient sous ses intérêts leur volonté captive. [reuXi Comme ils sont nés pour lui, plus esclaves qu'heo' C'est trahir ce qu'ils sont que de vivre pour eux; Son bieu seul fait leur règle, et toute antre maxime Dans un juste monarque, est ou faiblesse ou crime.
BÉRÉNICE, ACTE I, SCÈNE II
ARAXB.
L*ainour dont Bérénice a dû souffrir Téclat, Blesse peut-'étre peu ces maximes d'État ; ïais sous quelque astre enfin qu'elle puisse être laissons au gré des dieux aller sa destinée, [née, Uimpénétrable abtme où tombent leurs décrets, Pour se développer a d'étranges secrets.
ILE ROI
Si ton aaibition veut se voir applaudie, Eh bien, espère tout du prince de Lydie, fy consens, sa vertu te répond de sa foi ; 1Û3 tu sais qu'il dépend et d'un père et d'un roi ; i^i, suivant contre lui sa rigueur ordinaire, îîe cherche qu'un prétexte à couronner son frère.
ARAXE
A quoi que pour le perdre aspire son courroux, Je n'ai rien toutefois à craindre que de vous.
LB ROI
Ta dois craindre en effet cette étroite alliance, Qui de nos deux Étals unissant la puissance. Se peut voir la Phrygie aspirer aujourd'hui Â lui ravir un fils qu*il a fait notre appui, [presse, Ce n'est pas que mon cœur, qu'un secret instinct ' !^ penche vers ta fille avec tant de tendresse, Qw û je prévoyais que Philoxène un jour Do sceptre qui l'attend pût payer son amour, A cette passion bien loin de mettre obstacle, Moi-même je voudrais en presser le miracle. Juge de cette ardeur par les soins que j'ai pris De soumettre à ses vœux l'espoir d'Anaxaris, Lfli qu'avec tant d'éclat sa vertu fait paraître. Que s'il n'est pas né prince, il est digne de l'être ; Et qui dans le hautrang qu'il doit àson grand cœur, Aurait droit de prétendre à l'hymen de ma sœur. Comme entre mes sujets il faut qu'elle choisisse, Eo faveur de ton sang je lui fais injustice ; Et, pour me satisfaire, il ose abandonner L'espérance d'un choix qui le peut couronner.
ARAXB.
Xassi fait-il bien voir par une plainte ouverte Qoe ce fatal hymen est l'arrêt de sa perte ; Et que d'un prix si bas récompenser sa foi, Cest apprendre aux sujets à mal servir leur roi. Seigneur, quoiqu'entre nous la gloire en fût comk D'eus jamais dessein d'abaisser sa fortune; [mune Mais peut-être qu'un jour nous le verrons témoin Que qui se croit au trône en est encor bien loin.
LE ROI
Ta prends mal ce murmure où mon ordre l'engage, Qoaod, sans l'approfondir, tu t'en fais un outrage. Eo vain ce faux mépris te l'a rendu suspect. Sachant l'amour du prince il lui doit ce respect; El, pour ne pas l'aigrir, témoigner par sa plainte Qoe d*nn pouvoir iojuste il souffre la contrainte. Mats si ta fille enfin, plus juste en son espoir, Prenait les sentiments qu'elle devrait avoir. Si voyant par son choix sa fortune certaine, EDe-mème y voulait préparer Philoxène ; Alors Anaxaris ferait voir à son tour
Quel importun respect renferme son amour. Use comme tu dois d'un avis si fidèle, Vois-en, sans te flatter, l'importance avec elle. La voici qui s'avance. Adieu. Mais souviens-toi Qu'ici j'agis pour elle en père plus qu'en roi.
ARAXE, BÉRÉNICE, CLYTIE
BRRBNTCB.
Par ce trouble confus que vous faites paraître Les sentiments du roi sont aisés à connaître. En vain un beau destin s'efforce à m'élever, 11 voit Tamour du prince, et ne peut l'approuver.
ARAXB.
Dis plutôt qu'à nos vœux si son pouvoir s'oppose, L*amour d'Anaxaris en est la seule cause. Et que de sa faveur osant se prévaloir, Il traverse en secret un glorieux espoir.
DÉRÉNICB.
Quoi, vous le soupçonnez d'une telle faiblesse. Lui qui doit aspirer au choix de la princesse. Et dont l'ambition, qui s'en laisse flatter, Contre l'ordre du roi le force d'éclater? Non, non, de cet amour je ne vois rien à craindre. Il a le cœur trop haut pour s'y laisser contraindre ; Et, quoi que le roi fasse, il croirait se trahir S'il me laissait l'honneur de lui désobéir.
ARAXB.
Pour ne se pas brouiller avecque Philoxène, Il murmure, il se plaint d'un ordre qui le gêne; Mais son cœur qu'ensecretconsumeunsi beau feu. N'attend pour s'expliquer qu'un favorable aveu; Et s'il faut t'éclaircir le soupçon qui me presse, Peut-être il perd espoir de toucher la princesse. Et tâche par le cours d'une autre passion D'étouffer la chaleur de son ambition ; Car enfin, soit par haine ou par antipathie. Soit pour trop estimer le prince de Lydie, C'est assez rarement qu'on la voit sans mépris Se forcer à souffrir les soins d'Anaxaris.
BÉRRNICB.
Mais cette même loi qui la doit faire reine Lui défend de prétendre au prince Philoxène; Et son estime en vain flatterait son désir. Si dans ses seuls sujets elle a droit de choisir.
ARAXB.
Cette loi qui leur donne un si grand avantage Semble avoir jusqu'ici conservé son usage ; Mais, quoi qu'on en présume, elle a ses droits bornés Aussitôt qu'il s'agit des princes couronnés. D'une funeste guerre à peine dégagée La Phrygie en secret est encor partagée. Il est des mécontents qui déjà jusqu'au roi D'un orage nouveau semblent porter l'effroi ; Et ce qu'en sa faveur Philoxène a su faire Lui faisant voir toujours son appui nécessaire. Il a jugé peut-être en prince ambitieux.
BÉRÉNICE, ACTE I, SCÈNE IV
Qu'en parLageaot son trône il le défendrait mieux. Ainsi son sentiment qui contre nous s'explique Ne doit être reiïet que de sa politique ; Et du prince sans doute il soutiendrait Tardeur, S'il ne le destinait à l'hymen de sa sœur.
BÉRÉNICE
Ne nous flattons donc plus d'un espoir téméraire Dont la cause nous fut peut-êlre un peu trop chère. Cet amour dont le prince appuie en vain les droits, Ne saurait résister au pouvoir de deux rois, L'un y trouve sa honte, et je dois tout à l'autre. A ces grands intérêts sacrifions le nôtre. Et faisons voir au moins, en bravant leur rigueur. Que le trône n'a rien de plus haut que mon cœur. Toutcequejedemande, et qu'il faut que j'obtienne, C'est que votre vertu s'accommode à la mienne. Et que vous consentiez qu'après de si beaux nœuds Je m'obstine au refus d'écouter d'autres vœux. C'est par votre ordre seul qu'une secrète flamme Au mérite du prince ouvrit toute mon âme, Et la rendit sensible à ces impressions Que font sur les grands cœurs les belles passions. Par ce fatal arrêt d'un destin trop contraire Il en faut effacer l'aimable caractère, Il faut à sa malice immoler un beau feu, Il faut reprendre un cœur donné par votre aveu. Il le faut, j'y consens; mais à quoi qu'il s'apprête, Ce cœur garde toujours l'orgueil de sa conquête; Et dans cette fierté qui l'ose accompagner, Auprès de ce qu'il perd voit tout à dédaigner.
ARAXB.
0 nobles sentiments d'une âme peu commune, Qui même en lui cédant sait braver la fortune ! Quoi que pour ta vertu le ciel veuille ordonner. C'est le moins qu'il lui doit que de la couronner. Il t'en répond par moi, suis Tamour qui t'engage. Quoi qu'il puisse arriver, le trône est ton partage; Crois-en ce noble orgueil qui pouvanttout sur toi, N'a pu se relâcher que pour le ûls d'un roi. Le prince est généreux, continue, espère, aime, Je connais mieux ton sang que tu ne fais toi-même. J'en vois jusqu'à la source, et j'y sais pénétrer Ce qu'à tes yeux le ciel refuse de montrer.
SCÈNE III BÉRÉNICE, CLYTIË
r.LYTIE.
Il VOUS promet beaucoup.
BERENICE
Ah, Clytie I II est père.
Et le sang l'abandonne à tout ce qu'il espère; Mais ce flatteur appas, s'il le peut décevoir. Pour éblouir mon âme a trop peu de pouvoir.
CLYTIE
Comme son ordre seul sur l'espoir d'être reine, Vous força d'accepter les vœux de Philoxène, Sans doute il n'est plus rien qu'il voulût épargner
Pour mettre dans son sang la gloire de régner. Non qu'enfin le succès n'en soit toujours à craindre, Mais si d'un sort ingrat vous avez à vous plaindre, Au moins sera-ce un charme à 'votre espoir trahi, Qu'en efl*et vous aurez moins aimé qu'obéi.
BÉRÉNICE
Ah, que tu juges mal des sentiments d'une âme, Quand par l'ordre d'autrui tu fais naître sa flamme, Et pour mieux l'excuser en rejettes Tespoir Sur le trompeur appui d'un aveugle devoir! L'amour dont trop d'orgueil trahirait l'entreprise, Sous d'autres sentiments se cache et se déguise, Et dans nos cœurs séduits s'introduisant pareui, Il nous fait admirer un prince généreux, Comme au respect d'abord sa vertu nous invile, il en soutient l'éclat par un brillant mérite, Notre âme en est émue, et goûte un doux poison Dans l'appas d'une estime où consent la raison, Son aveu l'autorise, on ne s'en peut défendre; Et quand charmé des soins qu'il s'abaisse à nousren- Unpèreveut pourlui qu'on se laisseenflammer,[dre, On ne croit qu'obéir, en efl*et c'est aimer; Et d'un si prompt devoir quoi que Ton se Ogure, Il est toujours amour quand il est sans murmure.
CLYTIE
J'avais cru jusqu'ici dans votre passion
Un peu moins de tendresse, et plus d'ambition.
Comme un lâche intérêt s'en rend inséparable, C'estmal juger de moi que m'en croii^e capable. Non, le prince jamais n'eût mérité ma foi. S'il eût dû son estime au trône plus qu'à sol. Ce n'est pas qu'en effet l'autorité d'un père N'ait été pour sa flamme un appui nécessaire, Mais avant que cet ordre élevât mes désirs, Sans répugnance au moins j'écoutais ses soupirs. On eût dit que déjà l'orgueil de mon courage Cherchait à s'applaudir de cet illustre hommage, Ou plutôt que mon cœur, pour l'oser recevoir, Mendiait en secret le secours du devoir. Et qu'avec son amour étant d'intelligence, Mes vœux hâtaient l'efl'et de mon obéissance.
CLYTIE
Quand par un vrai mérite un beau feu se soutient, Il est bien malaisé... Mais la princesse vient.
SCÈNE IV PHILOCLÉE, BÉRÉNICE, HÉSIONE, CLYTIE
PHILOCLÉE.
Si par un entretien qui pourra vous contraindre Jesemblevousdonnerquelquelieudevousplaindre,
Accusez-en le roi qui m'oblige à savoir
Ce qu'un conseil sincère a sur vous de pouvoir.
Sachant ses sentiments, apprenez-moi les vôtres.
BIÏRBMCE.
Il ont trop éclaté pour en embrasser d'autres, Madame ; et vos bontés s'expliqueront pour moi,
BÉRÉNICE, ACTE I, SCÈNE V
S'ils m'attirent jamais la colère du roi.
PHILOGLÊB.
Qoi la peut éviter ne la doit pas attendre.
BÉRÉNICE
le sais ce que je dois, et tâche de le rendre.
PUILOCI.ÉB.
Voas le témoignez mal par l'injuste mépris Qa'oo TOUS voit opposer au choix d'Anaxaris.
BÉRÉNICE
la des qualités que ma raison admire; liis le ciel de nos cœurs s'est réservé l'empire, fisâDs son ordre exprès, qui seul le met au jour, S^DOos permet l'estime il nous défend l'amour.
I PHILOCLÉE.
I & effet, c'est un ordre où vous cédez sans peine, ^ Onind il vous faut sou ffrir les vœux de Philoxène ; Itoos plaît, il vous flatte, et vous fait présumer lacrien n'est impossible à qui sait bien aimer. Pwirmoi, si rien jamais peut toucher mon envie, Ccîtdevous voir un jour au trône de Lydie; liais quoi que Philoxène ose vous protester, ^ot amant et prince, il est à redouter; Q ces deux qualités dans la même personne SoQtde mauvais garants de la foi qu'il vous donne.
BÉRÉNICE
l«princespeuvent tout, mais c'est blesserles dieux Ijaefl oser concevoir des soupçons odieux; Bslifeotdu haut rang qui forme leur puissance, Fd secours favorable à remplir leur naissance. CeqQ'aaxgrands sentiments un longsoin nousaciaboQheurqui la suit est un trésor ouvert, [quiert, ; Par là leurs cœurs sans peine égalent leurs fortunes; R pour se dérober aux faiblesses communes, De quelques passions qu'ils semblent combattus, I Dj trouvent dans leur sang la source des vertus.
PHILOCLÉE.
j l>'prioccde Lydie a l'âme noble et grande;
ïiJs, quoi que de sa flamme un bel espoir attende, I iytnl à respecter un père dans son roi,
C(st uo gage mal sûr que celui de sa foi.
BÉRÉNICE
Aossi ne doutez pas que s'il me voulait croire, Aaseulsoin de vous plaire il ne bornât sa gloire, îiquece rare amas de belles qualités ^^ousacqutt des vœux que j'ai peu mérités.
PHILOCLÉE.
*5i, dans le Tang illustre où le ciel m*a fait naître, fe pourrais me résoudre à recevoir un maître, Oai, déjà par soi-même assuré d'être roi, 'dirait plus me donner qu'il ne tiendrait de moi! !^D,quel que soit l'éclat d'une double couronne, ^"enxdonnerun sceptre,etnon qu'on me ledonne; Eiron verra mon choix assurer à ma main Umbitieux honneur de faire un souverain. lUis dans mon cœur peut-être une secrète envie Voos dispute l'espoir du trône de Lydie; ^ce que Tamitié me fait craindre pour vous ^^ique l'indigne effetd'un mouvement jaloux. iiuérissez votre esprit d'une frayeur si vaine.
Je vois sans déplaisir Tamour de Philoxène; Et, loin que son succès me cause aucun ennui. Pour le faciliter je vous laisse avec lui.
SCÈNE V
philoxèlNe, Bérénice, clytie.
BÉRÉNICE
Ah? Seigneur, il est temps qu'une triste victoire Aux dépens de mon cœur satisfasse ma gloire, Et que par un elforl trop longtemps combattu Tout mon repos s'immole à ma fière vertu. Dans votre passion tout l'État s'intéresse; Elle choque le roi, déplaît à la princesse; Et l'ambition cache à mes yeux abusés L'horreur du précipice où vous me conduisez. Je l'avouerai, seigneur, j'ai cru pouvoir sans crime Payer d'un feu tout pur une ardeur légitime; Mais puisqu'il est contraire à ce que je vous dois, D'une dure contrainte il faut suivre les lois. Et ne permettre plus à mon âme enflammée Que l'heureux souvenir que vous m'avez aimée.
PHILOXÈNE
Quoi, le roi, la princesse, à ma perte animés, En prononcent l'arrêt, et vous le confirmez? Ils blâmen t votre amour, vous cherchez à l'éteindre? Ah ! Madame, avouez que j'ai droit de me plaindre, Et qu'un cœur qui se rend aussitôt qu'alarmé, Sait peu comme l'on aime, ou n'a jamais aimé.
BÉRÉNICE
Le combat que pour vous je rends contre|moi-même, Me fait trop éprouver que je sais comme on aime; Et dans le rude assaut dont je soutiens les coups, Je méritais peut-être un reproche plus doux. Mais si, quand de mon feu le vôtre se défie, Le respect veut encor que je me justifie, A nourrir quelque espoir ne trouver plus de jour, Le savoir, vous le dire, est-ce manquer d'amour?
Oui, c'estmanquer d'amour; ets'ilestquelqueobsta- Qui semble demander le secours d'un miracle, [cle Si sans lui sa rigueur ne saurait se forcer, On peut bien le prévoir, on peut bien le penser. Mais quand l'amour sur nous règne avec quelque em- On ne doit pas avoir la force de le dire, [pire, Et d'un œil languissant le désordre confus Doit servir d'interprète à qui n'espère plus.
BÉRÉNICE
Ah ! Seigneur, nimputez cette fermeté d'âme Qu'au généreux motif qui fait agir ma flamme. Mon cœur de son succès paraîtrait plus jaloux, Si vous perdiez en moi ce que je perds en vous ; Mais quand votre intérêt veut que je vous arrache Au malheurqui me suit, et que l'amour vouscache. Un si beau sentiment ne saurait endurer Que de lâches soupirs l'osent déshonorer.
PHILOXÈNE
Et vous ne voyez pas dans cette noble envie,
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Que m'ôter votre amour c*est m'arracher la vie,
Et que votre vertu conspire contre moi
Si par un vain scrupule il échappe à ma foi ?
Que le roi s'en indigne, ou que TÉtat murmure,
Ce cœur vous l'a donnée inviolable, pure ;
Etje prends aujourd'hui touslesdieux pour témoins,
Que l'efTet qu'elle attend ne le sera pas moins.
BÉRENICR.
Vous pourriez l'espérer si le roi votre père
Souffrait à sa raison de régler sa colère ;
Mais bien loin que le sang lui parle pour un fils...
PHILOXBNB.
Attendons le retour au moins de Cléophis, Il l'estime, il l'écoute; et comme à sa prudence Il daigna conQer ma vie et mon enfance. De ce vieux gouverneur la sage autorité Peut-être adoucira son esprit irrité.
Par lui mieux informé de tout ce que vous êtes, Cessant défaire outrage à vos vertus parfaites, Il se ressouviendra qu'avant que d'être roi Il excusait en lui ce qu'il condamne en moi. Mon frère qu'un vrai zèle à me servir engage. Pour gagner son aveu mettra tout en usage; Et si par politique il s'obstine au refus, Son exemple est pour moi, je ne balance plus.
BÉRÉNICE
A quel indigne espoir cet exemple vous porte ! Me connaissez- vous, prince, en parlant de la sorte, Et songez-vous assez qu'en ses plus doux appas. Si l'amour m'a surprise, il ne m'aveugle pas? Je sais que votre père, étant ce que vous êtes, S'abaissa pour aimer une de ses sujettes, Et qu'à fléchir le roi ne voyant aucun jour, L'hymen à sou insu satisfit son amour.
Mais quelle suite I A peine entrez-vous à la vie, Qu'il vous fait en tumulte enlever de Lydie ; Votre mère traitée avec indignité, Hors d'état de vous suivre, en perd la liberté ; Et si la prompte mort de ce roi trop sévère N'eût bientôt à son trône appelé votre père, Cette injuste prison, cet exil rigoureux, Auraient puni longtemps un prince malheureux. Non, son destin en vain semble régler le nôtre; Mon amour est trop pur pour abuser du vôtre, Et souffrir qu'un hymen contraire à ses desseins Vous fasse mériter les malheurs que je crains.
PHILOXBNB.
0 sévère vertu, dont la fière maxime
Sans l'appui du devoir ne croit rien légitime I
Au moins, s'il faut tout craindre en Tétat où je suis,
Voyez ce que je fais, et non ce que je puis;
Et Tespoir à l'amour étant si nécessaire,
Faites...
BÉRÉNICE
Vousle voulez? Hé bien, seigneur, j'espère; Mais quoique votre foi m'y serve de soutien, Je sais trop qui je suis pour l'obliger à rien.
PHILOXBNEt
Quoi, si l'on me pouvait forcer à la reprendre,
Pour l'engager ailleurs vous pourriez me la rendre?
BÉRÉNICE
Après les sentiments que j'ai fait éclater. Sans blesser ma vertu vous n'en sauriez douter.
PHILOXÉNE.
Et votre amour par là m'explique sa tendresse?
Que vous êtes cruel de presser ma faiblesse! Oui, peut-être ce cœur en voudrait murmurer, Mais je ferais qu'au moins vous pussiez l'ignorer.
PHILOXÉNB.
Qu'aisément à ma foi votre vertu renonce!
BÉRÉNICE
Prince, adieu. Ce soupir est toute ma réponse, Et l'amour vous l'explique en termes assez doux, Si vous croyez de moi ce que je crois de vous.
SCÈNE I ANAXARIS, BÉRÉNICE, CLYTIE, IPHITE
BÉRÉNICE
Ne VOUS repentez point de cette confidence; Vous avez trop langui sous un fâcheux silence, Il est temps qu'un beau feu jusqu'ici renfermé, Acquière à vos désirs la gloire d'être aimé, Et que vous fassiez voir que loin d'en trop attendre, Qui peut tout mériter a droit de tout prétendre.
ANAXARIS.
Ahl Ne me jetez point dans la nécessité D'examiner mon cœur sur sa témérité.
Quoiqu'on vain la raison à ses desseins s'oppose, 11 ne peut qu'en tremblant songer à ce qu'il ose, Et d'un trouble inquiet confusément atteint, Dans tout ce qu'il espère il voit tout ce qu'il crainl.
BÉRÉNICE
Peut-être craignez-vous que le roi ne s'irrite D'un amour si contraire à l'hymen qu'il médite. Et qu'il n'y veuille voir qu'un rebelle obstiné Qui porte ailleurs un cœur qu'il m'avait destiné. Mais outre l'intérêt que l'État y doit prendre, Phlloxène pour vous saura tout entreprendre; Et ce qu'à cet amour sa flamme croit devoir, Lui fera sans réserve appuyer votre espoir.
ANAXARIS.
Je lui viens d'avouer qu'au choix de la princesse, Ce téméraire cœur malgré moi s'intéresse, Et qu'un orgueil secret qu'il désavoue en vain Engage mes désirs à l'espoir de sa main : Non, qu'en lui découvrant le secret de mon âme, J'aie osé présumer que j'obligeais sa flamme, Je sais trop ce qu'il est pour me persuader Que je sois un rival qu'il doive appréhender;
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lus dans un grand projet que je oe pus lui taire, ion cœur avait jugé son secours nécessaire; Et c'est poar Tobtenir que, sans plus balancer, i cette confidence il s'est voulu forcer.
BBBéNICK.
t en nsera bien ; et comme la Phrygie Ek)it son dernier bonheur au secours de Lydie, Quoi que pour vous son prince en ose désirer, V^t aura quelque lieu de le considérer. fwcez donc Philoclée à vous faire justice, ^Qor mériter son choix vous avez tout propice, lin Q'en peut plus troubler le dessein glorieux, Ite malheurs sont finis, le calme est dans ces lieux, Oi sll y reste encor quelque parti contraire, i^atëon mourant vient de mander mon père, iI<Uas ràpre remords d'un juste repentir, Hie cherche à le voir que pour l'en avertir. las ma présence nuit à l'ardeur qui vous presse, ksih que tous vos soins sont dus à la princesse; Itce trouble confus semble me reprocher (te fous perdez un temps qui vous doit être cher.
SCÈNE II ANAXARIS, IPHITE
AKAXARI8.
lêiasi
iPBrrs.
Vous soupirez, seigneur?
A5AXABIS.
Oui, je soupire ;
I si to pouvais voir l'excès de mon martyre,
h Bie confesserais qu'aux plus grands déplaisirs
II n'a jamais donné de plus justes soupirs.
IPHITK.
i fortune à vos vœux parait si favorable, [ble. l'en Tain j'ose chercher quel^malheur vous acca-
pouvez tout ici, chacun*vous fait la cour; lia faveur du roi...
ANAXARIS.
Ne peut rien sur l'amour; ^cst là ma peine, Iphite.
IPHITB.
Et sa faible puissance 1 courage si haut étonne la constance?
puisque c'est un sort affreux à concevoir fitre forcé d'aimer et d'aimer sans espoir.
IPHITK. [dre,
b! Seigneur, voyez mieux où vous pouvez atteinftraagque vous tenez vous défendde rien craindre; ^ la princesse au point de choisir un époux, i peu les yeux pour les jeter sur vous.
1 ANAXARIS.
m veax bien l'espérer; mais s'il faut que j'achève, vTunporte à mon amour qu'un si beau choix m'épAéréuce...fléiasl [lève?
IPHITB.
Vous semblez interdit?
L'aimeriez-vous, seigneur?
ANAXARIS.
Que ne t'ai-je point dit?
Apprends, Iphite, apprends qu'où l'amour est ex-
[Iréme, C'est l'expliquer assez que nommer ce qu'on aime. A ce nom, quoi qu'on fasse, un doux saisissement En fait briller l'ardeur dans les yeux d'un amant; Et par un vif transport dont il n'est plus le maître. Tout le secret du cœur y vient soudain paraître.
IPHITB.
Vous aimez Bérénice, et par un libre aveu Votre feinte à ses yeux étale un autre feu?
ANAXARIS.
Juge par cet effort où j'ai dû me contraindre, Combien ma passion rend mon destin à plaindre ; Car à se taire enfin l'amour est peu gêné, Quand par le seul respect il s'y voit condamné. Au moins est-ce un appât à sa peine secrète. Qu'un regard échappé s'en peut rendre interprète, Et que, si cet essai répond à son désir. Pour achever de vaincre il ne faut qu'un soupir. Mais quand d'un fier destin la fatale ordonnance Du cœur avec les yeux défend l'intelligence, Et que par ce divorce il dérobe à ce cœur Ce qu'offre du secours leur mourante langueur, Il n'est point pour l'amour de plus rude supplice, Et c'est ce que je souffre en aimant Bérénice.
IPHITB.
La contrainte est fâcheuse; et le prince vous doit. Pour cet amour caché, beaucoup plus qu'il ne croit. Lui céder un espoir que le roi vous ordonne, Il le faut avouer, tant de vertu m'étonne ; Et je n'aurais pas cru que jahiais un rival...
ANAXARIS.
Qu'Iphite a l'esprit faible, ou qu'il me connaît mal ! Si j'impose à ma flamme un rigoureux silence, Le prince me doit peu pour cette violence : C'est le cruel effet d'une autre passion ; Et, pour tout dire enfin, j'ai de l'ambition, [prête Ce vice des grands cœurs dont l'ardeur toujours Veut sans cesse avancer, et jamais ne s'arrête, Ce monstre qu'en désirs on ne peut épuiser. Dès mes plus jeunes ans me sut tyranniser. Je sais bien que le rang que j'ai dans cet empire, A l'orgueil le plus vaste aurait de quoi suffire. Mais à qui porte un cœur vraiment ambitieux, Au dessus de sa tête il ne faut que les dieux. Si mon destin est haut, songe qu'il peut s'accroître. Et par ce que je suis, vois ce que je veux être.
iPHrrB.
Mais enfin vous aimez?
C'est là mon désespoir; Mais une ardeur plus forte a sur moi tout pouvoir, Et dans le rang affreux où je me considère. Sans ambition même elle m'est nécessaire.
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Lorsque si près du trône on s'est pu rencontrer, La chute est infaillible à qui n'y peut entrer : C'est un sentier étroit dont le penchant qui glisse Offre de tous côtés Thorreur du précipice, Et si par la faveur on y peut parvenir, Le mérite est bien fort qui peut s'y soutenir; Car la faveur enfin n'est, à la bien résoudre, Qu'un nuage brillant où se forme la foudre, Dont le coup incertain, avant que d'éclater, Alarme d'autant plus qu'on ne peut Téviter. Ne présume donc point que mon âme aveuglée, Sans bien s'examiner, préfère Philoclée.
L'amour m'appelle ailleurs,mon cœur parle pour lui, Mais je la vois au trône, et j'en cherche l'appui.
IPHITB,
Gardez d'aigrir le roi.
ANAXARIS.
Bieu loin qu'il s'en offense.
De mon secret espoir il est d'intelligence; Et le bruit d'un hymen hautement publié N'est que pour satisfaire un roi son allié. Non que pour lui montrer un zèle plus sincère, Je n'offre à l'accomplir s'il s'agit de lui plaire. Mais l'offre n'est qu'adresse ; et quoi que l'on eût fait, Bérénice aime trop pour en souffrir l'effet.
IPHITB.
C'est à vous dans ce choix,seigneur,à vous connaître.
ANAXARIS.
Qui ne veut point d'égal souffrirait-il un maître ; Et verrais-je un sujet qui doit trembler sous moi, Jouir de ma faiblesse, et devenir mon roi? Non, Bérénice, non, quoique ce cœur t'adore, J'immole cet amour, et ferais plus encore. Si j'osais présumer que contre mon espoir La princesse...
IPHITE.
Seigneur, je crois l'apercevoir.
ANAXARIS.
Laisse-moi donc agir, Iphite, et te retire,
II est temps que je parle, et tu pourrais me nuire.
SCÈNE III PHILOCLÉE, ANAXARIS
PHILOCLEE.
On me vient d'avertir que sur quelque traité La Lydie a vers nous de nouveau député ; PuiS"je d'Anaxaris en savoir l'importance?
ANAXARIS.
Madame, ce secret passe ma connaissance; Rien de ces envoyés n'est venu jusqu'à moi. Et l'on n'en parlait point quand j'ai quitté le roi.
PHILOCLEE.
Il leur donne audience et je me persuade
Que Philoxène a part à leur prompte ambassade;
Au moins l'a-t-on mandé pour la mieux recevoir.
ANAXARIS.
Je plains sa passion.
PHILOCLEE.
Avec assez d'espoir.
Puisque si la Lydie en détruit l'entreprise, Bérénice à vos vœux sans obstacle est acquise.
ANAXARIS.
C'est me connaître mal que de le présumer.
PHILOCLEE.
Est-ceque vous croyez qu'il soit honteux d'aimcFt
ANAXARIS.
Que dites-vous, madame? Ah I bien loin dele croira De cette passion je fais toute ma gloire; Et peut-être jamais une si belle ardeur Pour un plus rare objet ne régna dans un coeur, Mais telle est de mon sort la dure tyrannie, Que souffrant à la taire une peine infinie. Je dois trembler pourtant qu'un soupir indiscret If en ose malgré moi découvrir le secret. Il me perdrait, madame; et vous-même sansdout« Loin de plaindre l'effort que cette ardeur me coule Vous y trouveriez lieu d'armer votre courroui, Si ma témérité se déclarait pour vous.
PHILOCLEE.
Quoiqu'autrefois peut-être elle eût pu medéplain Je veux bien aujourd'hui l'apprendre sans colère, Et ne voir rien en vous indigne de ce choix Qu'ordonne la Phrygie, et que règlent nos lois. Depuis qu'Antaléon, pressé de jalousie.
Contre son souverain a ligué la Mysie, Et que de ses desseins par Araxc trahis Il s'est voulu venger sur son propre pays. Par cent exploits fameux qu'a suivis la victoire, Vous vous êtes ouvert un chemin à la gloire; Mais, quoi que pour l'État vous ayez entrepris, Cette gloire peut-être en est un digne prix; Et quand il serait vrai qu'un sujet téméraire Auraitdroit d'en prétendre un plus ample salaire, Cetrêne qui m'attend n'exempte pas ma foi De soumettre mes vœux aux volontés du roi. Par l'éclat de l'hymen où son choix vous engage, Il vous exclut d'un rang qu'il faut que je partage; Et de quelque beau feu qu'on se vtt consumer; Sitêt qu un roi l'ordonne, on doit cesser d'aimeï
ANAXARIS.
Ah! que ce pur amour qui règne dans mon âme Mêlerait de faiblesse à l'ardeur qui m'enflamme Si pour naître ou s'éteindre il devait prendre loi Du respect que je dois aux ordres de mon roi! Non , non , madame, non , quand ce cœur qui soupir Prendrait dans son aveu l'audace de le dire, Vous m'en verriez encor, d'un vrai zèle animé, Faire un plein sacrifice aux yeux qui m'ontcharmé Et sur ce bel espoir ma passion extrême Ne voudrait contre vous employer que vous-méaw Toujours toute soumise, et prête à le quitter Dès le moindre soupir qu'il vous pourrait coûter. Mais aussi son pouvoir, quelque loin qu'il s'éleode Ne peut rien m'opposer que ma flamme appréheode Et toute sa rigueur n'ayant qu'un faible effort, Vos seules volontés sont l'arrêt de mon sort.
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^ Taio je chercherais plusloogtempsà me taire, VaoDOur n*est point amour s'il a*est que volontaire,
Une douce coDtrainte est son plus cher appas;
Et Ton aime bien peu quand on peut n'aimer pas.
PHILOCLBB.
Je oe puis déguiser que c'est avec surprise Que je remarque en vous une ardeur si soumise, El que j'aurais pensé que dans ce grand projet Votre amour o'eûlen moi qu'un trône pour objet.
ANAXARIS.
^oiqu'il se dût montrer sensible à cette injure, nilrop juste respect me défend le murmure ; liispour mieux repousser un soupçon si honteux, ■ Si contre votre raog j'osais former des vœux, Etdans une autre main, sans vous faire d'outrage, Di sceptre qui vous fuit souhaiter l'avantage,
ISïos aucune ombre alors vous verriez éclater la pureté d*un feu dont je vous vois douter.
PHiLOCLÉE. [me,
iCesseotiments sont grands, et d'uD cœur magnani- Âqai le mien confus doit toute son estime; j Iiiseo vain de mou choix vous garderiez Tespoir, Béréaice m'est chère, et je sais mon devoir.
ANAXARIS.
il One ne puis-je ici...
PHILOGLÊE, ANAXARIS, HÉSIONE.
HBSIONE.
Madame.
PHILOCtÉS.
Qui t'amène?
HÉSIONE
Plaignes ViDgrat destin du prince Philoxèue.
PHILOCLÉE.
, ÛQol? Qu'est-il arrivé?
HÉSIONE
Si j*ai bien entendu, \hr un dernier revers son amour Ta perdu.
PHILOCLÉE.
[Oooi, le roi de Lydie, aveugle en sa colère, [Aarait-il pris dessein de couronner son frère?
HÉSIONE
I Je faut présumer : au moins ai-je entr'ouî l'un bel espoir trop t6t s'était évanoui; ■*un coeur si généreux méritait la couronne l'an prince Alcidamasson malheur abandonne;
tout ce que jamais un sort injurieux...
ie roi qui paraît vous ëclaircira mieux.
SCÈNE V LE ROI, PHILOCLÉE, ANAXARIS, HÉSIONE
PHaOCLÉE.
Mn*apprend-on, seigneur? L'amourde Bérénice
'A eoDduitPhiioxène enfin au précipice.
Et, pour le voir puni d'un téméraire choix.
De son trône à son frère on transporte les droits?
LE BOI
Oui, ma sœur, de son sort l'injuste perfidie Destine Alcidamas au trône de Lydie; Mais ce triste revers, quoique peu mérité. N'en montre pas encor toute l'indignité.
ANAXARIS.
Quoi, seigneur, dans ce trône un frère aura sa place? Et ce malheurencor souffre uneautre disgrâce?
LE ROI
Oui, plus rude, et sous qui, s'en voyant accabler, La vertu la plus ferme auraitlieu de trembler.
PHILOCLÉE.
Juste ciel!
LE ROI
Apprenez, pour vous tirer de peine, Que ce fameux héros, ce vaillant Phiioxène, Que le roi de Lydie a toujours cru son fils, Loin d'en tenir le jour, le doit à Cléophis.
PHILOCLÉE.
Il n'est pas fils de roi ?
LE ROI
Cléophis l'a fait croire; Mais le roi de sa fourbe a su toute l'histoire.
PHILOCLÉE.
Quoi, ce vieux gouverneur, dont ce prince autrefois, Pour conserver un fils, crut faire un digne choix. Lorsque de son hymen l'audace découverte Porta le roi son père à résoudre sa perte. Et que pour éviter un malheur si pressant, Ce fils de son exil reçut l'ordre en naissant. Par un coupable échange, et facile à connaître. Aurait pu supposer un faux prince à son mattre?
LE ROI
Quand du désir du trône un cœur est combattu, Le crime qui l'acquiert lui tient lieu de vertu : Et comme redoutant quelque embûche secrète, Cléophis sut cacher le lieu de sa retraite, Où le suivit un fils, dont la rigueur du sort Pendant ce triste exil lui fit pleurer la mort. Étant d'un âge égal il put rendre sans peine Ce fils qu'il feignit mort, au lieu de Phiioxène.
ANAXARIS.
Échange malheureux dont la honte le perd!
PHILOCLÉE.
Mais à qui Cléophis s'en serait-il ouvert? D'oùl'a-t-on pu savoir?
LE ROI
On l'a su de sa femme.
Qui perdant la raison au point de rendre l'âme, Dans son extravagance a répété cent fois Que l'on avait trahi le vrai sang de ses rois. Que la peine sûr elle en était répandue, Qu'au seul Alcidamas la couronne était due. Et qu'enfin tout l'État, par son crime abusé. Aimait dans Phiioxène un prince supposé. On l'écoute, elle garde un assez long silence. Puis son mal tout à coup perdant sa violence,
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D*un ton plein de langueur, mais plus libre d'esprit, Elle confirme encor tout ce qu elle avait dit; Et sa voix s'abaissant en ce moment funeste, « De Cléophis, >> dit-elle, « on peut savoir le reste.» A ces mots elle expire.
PHILOCLÉE.
Ainsi donc Cléophis N'a su pousser plus loin le désaveu d'un fils?
LE ROI
Il venait de paraître en la cour de Lydie ; Et ce qui hautement prouve sa perfidie. Soudain, à ce rapport, saisi d'un juste effroi, Sa fuite Ta soustrait au courroux de son roi*
PHILOCLés.
Que je plains Philoxène en un sort si contraire!
LE ROI
Le prince Alcidamas agit toujours en frère, Et par ses envoyés il le fait assurer Que d'uD zèle sincère il doit tout espérer, Et que de son malheur, étant sans imposture, Son sceptre partagé réparera Tinjure.
PHILOGLÊB.
Ces nobles sentiments sont d'illustres témoins Qu'un cœur si relevé ne méritait pas moins, Que seul de Philoxène il peut remplir la place. Mais de quel œil, seigneur, a-t-il vu sa disgrâce?
LE ROI
D'abord à cette atteinte, et confus et surpris, Un obscur et fier trouble a frappé ses esprits, Mais soudain sa vertu dans son cœur redoublée, S'en est fait voir émue, et non pas accablée; Et dans cette grande âme aucun lâche transport N'a paru mériter la honte de son sort.
PHILOGLEB.
Si je plains son malheur, j'admire sa constance.
LE ROI
Vous en pouvez juger, le voici qui s'avance.
SCÈNE VI
LE ROI, PHILOXÈNE, PHILOCLÉE, ANAXARIS, HÉSIONE.
LE ROI
Hé bien, ne trouvez-vous aucun lieu de douter De ce qu'à Cléophis vous oyez imputer?
PHILOXéNE.
Seigneur, le ciel est juste, et je dois sans murmure Abandonner un rang que m'acquiert l'imposture; Tout ce que je rappelle en mon esprit confus. Ne m'en fait que mieux voir le criminel abus. Ces tendres senlihients dont le roi, dont la reine N'ont jamais honoré le triste Philoxène, Au prince Alcidamas accordés tant de fois, Étaient de la nature une secrète voix; Et dans ce que pour moi Cléophis a su faire, Je vois paraître enfin toute l'ardeur d'un père, Qui, prenant sur mon cœur un empire permis, Le presse de se rendre, et lui demande un fils.
LE ROI
Que je vous tiens heureux dans ce malheur extrém De vous pouvoir si bien répondre de vous-mèm Que sans peine on vous voie, en de si rudes coup Contraindre votre sort à dépendre de vous!
PHILOXÂNE.
Quoi, par l'accablement d'une âme lâche et bass L'on me verrait, seigneur, mériter ma disgrâce, Et cédant au revers qui désabuse un roi, J'aiderais au destin â triompher de moi? Non, non, à quelque excès que son caprice moDl Il m'ôte un rang bien haut, mais je le perds s» Et cet abaissement arrivé par hasard, [boot N'est qu'une faible injure où je n'ai point de p» Qu'avons-nous mérité lorsque le ciel nous donc Par le seul droit du sang, l'espoir d'une courooD Et que ce privilège autorisé des dieux, Nous place dans un trAne où furent nos aîeox? Comme ce n'est l'elTet que d'un bonheur insigii La chute en est sans tacheâ qui n'en est pointdigi Et le ciel ne peut rien qui nous force à rougir, Quand notre lâcheté ne le fait point agir. Le roi de son erreur voit la preuve certaine : Pour n'être plus son fils, suis-je moins Philoxèi Et le dehors, sujet aux derniers accidents^ Peut-il mêler quelque ombre à l'éclat du dedans Si toujours la grandeur et d'âme et de courage Fut d'un illustre sang le précieux partage, C'est beaucoup d'avoir su la posséder au point D'avoir été cru prince, et de ne l'être point Au moins ai-je ce bien, qu'il m'est permis decroi Qu'à ma seule vertu je dois toute ma gloire, Et qu'à lui consacrer et mes soins et mes jouit Mon cœur n'avait besoin d'aucun autre secours
PHILOGLÊB.
Ainsi sur vous le sort exerce en vain sa baioe.
LE ROI
Demeurez donc toujours ce même Philoxène, Et de nos factieux poussant Taudace à bouti Attendez tout d'un roi qui veut vous devoir tôt Prenez auprès du trône une si haute place, Que l'envie...
PHILOXàNB.
Ah ! Seigneur, épargnez-moi, degrt Et songez que ce n'est que d'un cœur abattu Qu'on doit par ces motifs exciter la vertu. Si j'ose toutefois, en faveur de ma flamme, Permettre à mes désirs de vous ouvrir mon M Je vous demanderai que pour donner sa foi, Bérénice à son choix ait l'aveu de son roi. Et que ne s'engageant par respect ni par en Son cœur puisse aujourd'hui s'expliquer sans j
ANAXARIS.
Seigneur, si mon espoir fait l'obstacle du sie Je cède sans murmure, et ne demande rien.
LE ROI
Quand le sort vous trahit, le ciel vous estpr< Un rival généreux vous cède Bérénice;
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£t puisque la Lydie abandonne à vos vœux [reux, la poursuite d'un bien qui vous peut rendre heu- S'il vous est encor cher, je veux, sans plus attendue rhymen... [dre,
PHILOXÊNE.
Ah! Cestplus que je n'ose prétendre; Et je n*ai point, seigneur, assez de lâcheté Pour vouloir abuser de votre autorité.
A quoi qu'en ma faveur votre bonté s'engage, n faut à Bérénice en faire un pur hommage. Souffrez-le-moi, seigneur, et qu'un pressant devoir De ma flamme à ses pieds aille mettre Tespoir : Aussi bien ma vertu, quelque effort qu'elle fasse, ?(epeut se dérobera toute ma disgrâce, SU est vrai que l'amour n*ait laissé voir en moi Que le trompeur éclat qui suit le fils d'un roi.
SCÈNE VII
LE ROI, PHILOCLÉE, ANAXARIS, HÉSIONE.
LB ROI, â PhUoclée.
Cet hymen parmi nous arrêtant Philoxène,
Aifénuit un État qui vous doit voir sa reine ;
Mais, pour combler ma joie, il est juste, ma sœur, Qu'enfin vous me donniez un digne successeur. SA nous voyons la paix suivre notre victoire. Les soins d'Anaxaris en partagent la gloire; Et je ne doute pas qu*avec joie aujourd'hui Votre choix ne s'apprête à m'acquitter vers lui.
PHILOCLÉK.
Seigneur...
LIS ROI
L'aveugle instinct d'une erreur peu com- Me fit à Bérénice immoler sa fortune; [munc Son respect le souffrit, et, par là, je le voi Le plus digne en effet de régner après moi.
ANAXARIS.
Ah! Seigneur...
LE ROI
Gel effort de ton obéissance Est encore au-dessus de ma reconnaissance. Ta, flatte ton espoir du trêne où tu me vois. Ma sœur m'estime trop pour balancer son choix.
ANAXARIS, à P/nloctée,
Madame» si jamais...
PmLOCLÉB.
Suivez le roi, de grâce, ittsqo'id dans mon cœur l'amour n'a point eu place ; Mais, soil qu'il puisse aimer, ou qu'il s'ose trahir. Ce TOUS doit être assez que je sache obéir.
SCÈNE I BÉRÉNICE, PHILOXÈNE, CLYTIE
BÉRÉNICE. [prompte.
Quoi, ma flamme peut-être à s'expliquer trop D'un si sensible outrage a mérité la honte. Et d'un fatal revers Tindispensable loi Vous souffre une vertu dont vous doutez en moi? Est-ce ainsi qu'en m'aimant vous m'avez dû con-
PHiLoxÈNE. [noitre?
Mon trouble est assez grand sans chercher à l'ac-
[croître ; Et ce reproche injuste accable un malheureux Qui craint d'être cru lâche étant trop généreux. Au moins, dans ce revers à mes vœux si contraire, Ne jugez pas si mal de ce que j'ai dû faire. Du sort le plus cruel je me vois combattu. Pour en parer l'assaut je n'ai que ma vertu; EU dans ce dur combat où mon âme étonnée A ses seules clartés craint d'être abandonnée, Est-ce trop peu répondre à ce que je vous doi. Que de vous faire arbitre entre le sort et moi?
BÉRÉNICE. [autre,
Oui, puisque les grands cœurs jugent par eux d'un Vous avez dû régler ma vertu sur la vôtre. Et ne me croire pas si facile à changer, Que du parti du sort je pusse me ranger. En vous ôtant un sceptre il vous fait injustice ; Mais je le connais trop pour m'en rendre complice Et souffrir qu'on impute à mon cœur enflammé. Que sans Tespoir du trône il n'aurait pas aimé. Non, non, ces faux brillants d'une grandeur pom- N'éblouissent jamais une âme généreuse ; [peuse Et de ce vain éclat le fastueux dehors Emploie à l'ébranler d'inutiles efforts.
Comme elle en tient l'appas suspect de perfidie. Elle ne résout rien qu'elle ne s'étudie, Et que de sa vertu l'intérêt scrupuleux Ne lui semble en secret justifier ses vœux. Par là vous pouvez voir si mon amour sans peine A su du prince en vous séparer Philoxène, Et si jamais le prince eût engagé ma foi. S'il n'eût eu Philoxène à répondre pour soi. C'est lui seul que j'aimai, c'est encor lui que j'aime, Si malgré sa disgrâce il est toujours lui-même Et si, bravant du sort l'indigne trahison, Son grand cœur lui suffit à s'en faire raison.
PHILOXÈNE
Quoi, d'un amour si cher vous lui souffrez de croire Qu'au prince de Lydie il doit si peu de gloire. Que lorsque son destin le rend à Cléophis Vous avouez sans peine un amant dans son fils?
Si d'un bas sentiment j'étais assez pressée.
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Pour croire en cet aveu ma gloire intéressée. Sans doute ou aurait lieu de juger qu'aujourd'hui Son abaissement seul me rend digne de lui, Et qu'avant son malheur Téclal de sa naissance D'aucun mérite en moi ne soulîrait la balance. Est-ce à quoi Philoxène oserait consentir?
PHILOXRNB.
Non, madame, un beau feu ne se peut démentir; Et quand les doux transports qu'en nos cœurs il
[excite S'y trouvent appuyés d'un rare et plein mérite, Tout le faste des rois ne peut rien étaler Qu'avec cet avantage il ne puisse égaler.
BÉRÉNICE
C'est aussi par lui seul que l'ardeur qui vous presse S'attira de mon cœur la première tendresse. Je vous l'ai déjà dit, qu'un amant couronné Ne m'en fit point souffrir l'effort passionné. Et qu'éloignant de vous la grandeur souveraine, Je ne voulus y voir que le seul Philoxèue; Mais enfin aujourd'hui, si j'ose m'emporter, Vous en êtes indigue en ayant pu douter.
Je l'avouerai, j'ai tort de l'avoir fait paraître. Votre amour jusqu'ici s'est assez fait connaître. Et j'en garde, madame, un souvenir trop cher Pour céder au soupçon où je semble pencher : Mais pardonnez au mien, dans un sort peu propice, De ce doute affecté l'innocent artifice. L'avantage d'un trône où je vous croyais voir, Flattait ma passion d'un glorieux espoir ; Mon àme à ce doux charme à peine s'abandonne, Que je n'ai plus pour vous ni sceptre ni couronne, Vous demeurez sujette, hélas! quand je le perds, Et pour me consoler d'un si rude revers, Quoique sûr d'être aimé lorsqu'il m'ôte un empire, Est-ce trop de chercher à vous l'ouïr redire. Et voir céder par là, dans ce funeste jour, L'aigreur de la fortune aux douceurs de l'amour?
BÉRÉNICE
Quoi que de ces douceurs le vôtre puisse croire, N'en cherchez pi us l'appas aux dépens de ma gloire, Et songez que c'est faire un outrage à ma foi. Que me laisser penser que vous doutiez de moi. Dans votre abaissementsi quelque appas vous flatte. C'est de voir que par lui tout mon amour éclate, Et que, quand la Phrygie ose s'en défier. Le destin prenne soin de le justifier.
Jusqu'ici votre flamme ardente, noble et pure, D'un soupçon d'intérêt m'a fait souffrir l'injure; Mais je veux aujourd'hui faire voir à mon tour Que l'amou r ne veut poi n t d'autre prix que l'amour.
PHILOXÉNK.
Trop heureux Philoxène! Ah! Madame, de grâce, D'un vain emportement épargnez-moi Taudace, Et par tant de bontés dont je reste confus. Cessez d'enfler un cœur qui ne se connaît plus. En vain d'un peu d'orgueil il tâche à se défendre. Quand de votre vertu l'éclat le vient surprendre,
Et qu'il est convaincu par un charme si doux. Qu'il faut tout mériter pour être aimé de vous. Je le suis, je le sais. Jugez dans cette gloire Ce que ma vanité m'autorise de croire.
Et sur quels sentiments, quoiqu'au-dessus de moi, Pour vous faire justice, elle soutient ma foi.
BÉRÉNICE
Malgré le sort jaloux, vous conserver la mienne, C'est ne vous rien donnerqui ne vous appartienne ; Mais enfin, pour ôter tout scrupule à mon feu, De nouveau de mon père obtenez-en l'aveu. Quoique son ordre seul vous ait ouvert mon àme, Mille soins empressés à soutenir ma flamme, Quand je n'attendais rien de votre passion, Me l'ont rendu suspect de quelque ambition. Et j'en crains les effets après votre disgrâce.
PHILOXENE.
Ne me déguisez rien de tout ce qui se passe. Sans doute son conseil vous porte à me trahir? Et votre devoir tremble à ne pas obéir.
BÉRÉNICF..
Ah ! C'est un peu trop loin pousser la défiance. Antaléon au fort le tient en conférence. Où, loin que sa rigueur étonne mon devoir. De votre chute encore il n'a pu rien savoir: [teinte, Mais l'ardeur dont je sens l'heureuse et douce al- Vous fait voir ma tendresse en vous montrant mi Et l'obstacle d'un père à vos yeux exposé, [crainte; N'en est qu'un prompt effet que l'amour a causé.
PHILOXÈNE
Puisqu'il ignore encor ce que je me vois être...
BÉNÉHICE.
Je me relire. Adieu. Je crois le voir paraître; Et l'espoir qui vous flatte, après l'aveu du roi, Ne se doit pas d'abord expliquer devant moi : Il est mieux sans témoins que votre flamme agisse*
PHILOXÈNE, ARAXE
ARAXE
Quoi, seigneur, ma présence a chassé Bérénice? En craint-elle un obstacle à ses doux entretiens, Où vos vœux tant de fois ont mérité les siens?
PHILOXÈNE
Plût au ciel que toujours Araxe m'en crût digne
ARAXE
Vous faites un souhait dont ma vertu 8'indigne, Et mon zèle pour vous la devrait garantir De l'injuste soupçon d'un lâche repentir.
PHILOXÂMB.
Mon amour est timide, et craint d'en trop attende
ARAXE
Ce zèle est toujours ferme, et peut tout entreprendra
PHILOXÉNB.
Un revers imprévu peut le voir chanceler.
ABAXB.
U n'en est point, seigneur, qui le pût ébranler.
BÉRÉNICE, ACTE III, SCÊiNE II.
PHILOXÂNB.
Si toute la Lydie ordonnait ma disgrâce?
ARAXB.
Sans en craindre l'effet j'en verrais la menace.
PHILOXÈNB.
Hais si d*an noir destin l'implacable rigueur Par la perte d'un trône achevait mon malheur? Si le roi, si l'État...
ARAXK.
Perdez sceptre, couronne.
Lesdieux étant pour vous, il n'estrien qui m'étonne. Que le sort à son gré cherche à vous éprouver, Quoi qu'il ose aujourd'hui, j'ai de quoi le braver, Et vous devez enfin connaître par ma joie U surprenant bonheur que le ciel vous envoie.
PHILOXÈNB.
Quel bonheur?
ARAXB.
U est tel, qu'on n'eût osé prévoir Qa'à vos yœux sa justice en pût souffrir l'espoir.
PHILOXÈNB.
Ce discours est obscur, faites qu'il s'éclaircisse.
ARAXB, lui donnant un billet.
En croîrez-vous, seigneur, ce billet de Phénice?
PHILOXÈNB.
Pbéaice, dites-vous? Quoi, celle à qui le roi, Avant qu il fût au trône, avait donné sa foi, Et dont l'hymen à peine autorisait la flamme. Que gagnant un empire il perdit une femme?
ARAXB.
Oui, cette infortunée entre tous ses sujets Qu'Antaléon trois ans tint captive au palais, Et qui, femme de roi, sans se voir jamais reine. Finit dans sa prison et sa vie et sa peine.
PHUiOXÈNB, /{/.
a Ne craignez plus enûn le nom d'usurpateur, La mort du jeune Alys vous acquiert la Phrygie; Le bruit qui le fait vivre est un bruit imposteur. Puisque par un naufrage il a perdu la vie.
«« Araxe en est témoin, ce fidèle sujet. Qui vous l'est d'autan t plus, qu'il fei nt d'être infidèle, El qui, pour mieux détruire un coupable projet. Du traître Antaléon suit le parti rebelle.
<* Jugez de mon malheur sans son heureux secours, Quand je me connus grosse aussitôt que captive. Son soin d'un fruit si cher a conservé les jours, Et vous garde un trésor dont son malheur le prive.
« Sa femme en mômejour accouchant d'un fils mort. Pour sienne aux yeux de tous prit ma fille naissan- El, sans qu 'Antaléon en connaisse le sort, [te ; 0>mme fille d' Araxe il la soufi're vivante.
m Je meurs après trois ans de prison et d'ennui^ Et laisse entre ses mains ce billet pour indice; Varlui l'État saura qu'il s'est fait son appui, Oue sa fille est la vôtre, et son nom Bérénice.
t' PHÉXir.K. »
Et son nom, Bérénice! Ah! Que m'apprenez -vous?
ARAXE
Que le ciel vous prépare un destin assez doux. Et qu'ôtant tout obstacle à l'amour qui vous presse, Il montre en Bérénice une illustre princesse. Mais quoi, dans un bonheur qui comble vos désirs TI semble qu'en secret vous poussiez des soupirs? Est-ce que votre amour ne souffre qu'avec peine. Que sans lui Bérénice ait le titre de reine. Et que sa pureté se doive soupçonner Lorsque d'elle il reçoit ce qu'il croyait donner?
PHILOXÈNB.
Que sa fille est la vôtre, et son nom Bérénice? Dieux! Mais j<nmaisle roi n'eut d'enfants de Phénice.
ARAXB.
Il ne l'a jamais su, du moins; et jusqu'ici Ce secret à garder a fait tout mon souci. Mais, seigneur, si votre âme en veut être éclaircie, SoufFrez-moi le récit des troubles de Phrygie, Lorsque le jeune Atys, dès l'âge de six mois. Parle droit de naissance y dispensa ses lois.
PHILOXÈNP.
Je sais que votre roi qui n'était que Léarque, Fut élu pour tuteur à ce jeune monarque. Et qu'héritier d'un trône à son zèle commis, Il eut à soutenir de puissants ennemis; Que l'armée, au sortir d'une entière victoire, Par sa rébellion en obscurcit la gloire. Et lasse d'obéir aux ordres d'un enfant, Aima mieux pour son maître un prince triomphant, Que de ce titre en vain s'étant voulu défendre, Léarque incontinent fut contraint de le prendre, Lorsque déclaré traître et criminel d'État, Il vit qu'Antaléon le forçait au combat. Et que dans la fureur de cette âpre tempête II fallait, ou se perdre, ou couronner sa tète ; Que quoiqu'apparemment sa femme entre vos
[mains Lui pût servir d'obstacle à d'injustes desseins, Dans ces confusions craignant pour votre maître. Avec le jeune Atys vous sûtes disparaître. Et cherchant à le mettre en lieu de sûreté. Vous vîtes dans les flots son sort précipité. Mais je ne comprends point par quel secret mystère Bérénice vingt ans a mal connu son père.
ARAXB.
Hélas! Mon zèle seul, par un trop prompt effroi, Perdit le jeune Atys, cet enfant déjà roi; Et pour mettre ses jours à l'abri de l'orage, Je les précipitai dans un cruel naufrage. Notre vaisseau brisé fut englouti des flots. D'où poussé par hasard aux rives de Lesbos, Sans savoir quel secours m'avait sauve la vie. Le cœur outré d'ennuis, je repasse en Phrygie, Où, fort du nom d'Atys contre le nouveau roi, Celui d'Antaléon jetait partout l'effroi. Ce fut en ce temps-là qu'apprenant le naufrage Qui du trône à Léarque assurait l'avantage. Ce cœur ambitieux ne sut plus me cacher
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Que réclat de ce trAne avait su le toucher; Que feignant qu'en lieu sûr lejeuneAlys respire, Je m'acquérais un titre à partager l'empire. Et qu'il m'était permis, sans blesser son honneur, D'en usurper les droits sur un usurpateur. Le voyant trop puissant, voyant dans Apamée Phénice avec ma femme au palais enfermée, Je crus qu'il valait mieux, pour bien servir mon Le laisser quelque temps en doute de ma foi. [roi, Je dissimulai donc une mort trop certaine, Atys fut cru vivant, excepté de la reine, A qui de mes desseins ne déguisant plus rien, Mon secret confié, je méritai le sien.
De celte déplorable et captive princesse, Jugez avec quel soin je cachai la grossesse. Sachant qu'Antaléon, dans la soif de régner, Pour en perdre le fruit n'eût pu rien épargner. Par ce billet, seigneur, vous avez su le reste. Notre échange suivi d'un malheur trop funeste, Puisqu'on sait que ma femme étant morte d'abord, Deux ans après la reine éprouva môme sort. Je ne vous parle point de mes secrètes brigues. Qui, contre Antaléon formant de sourdes ligues. Me mirent en état, après quatre ans d'appui. De m'oser, pour le roi, déclarer contre lui. Vous savez que d'Atys la perte déclarée Rendit des plus mutins la défaite assurée. Et que dans Apamée, avecque peu d'effort. Par ce bruit répandu je me vis le plus fort ; Qu*Anlaléon contraint de quitter la Phrygie, Nous a brouillés quinze ans avecque la Mysie, Qu'il l'arma contre nous, et que sa prise enfin Par vous seul aujourd'hui nous soumet son destin. PHiLoxÉNE. [prudence
Mais pendant ces quinze ans, par quel trait de De Bérénice au roi déguiser la naissance?
ARAXE
N'ayant plus ce billet quand je pus voir le roi, Mou rapport aurait-il mérité quelque foi? Tandis que j'apaisais quelques mutineries, Je le perdis, seigneur, avec mes pierreries. Qu'au château d'Apamée on me sut enlever Avant qu'en cette place on le vît arriver; Et comme enfin ce prince, en quittant la princesse. Avait aussi bien qu'elle ignoré sa grossesse, N'eût-il pas présumé que l'espoir de son rang Eût fait à mon orgueil désavouer mon sang. Et que l'ambition séduisant la nature.
Pour couronner ma fille eût admis Timposture? J'allais m'ouvrir pourtant d'un secret trop caché. Quand d'un juste remords Antaléon touché. Maître de ce billet qu'on m'avait pu surprendre. Avant que d'expirer, a voulu me le rendre.
PHILOXèNB.
Je vous le rends moi-même; allez, Araxe, enfin, Allez de Bérénice éclaircir le destin.
Elle est digne du trône où ce revers l'appelle; Courez porter au roi cette heureuse nouvelle. C'est trop lui dérober...
SCENE III PHILOCLÉE, PHILOXÉNE, ARAXE, HÉSIONE
PHILOGLBB.
Enfin l'aveu da roi D'un succès assez doux doit flatter votre f«i. Vous semblez soupirer? Se pourrait-il bieo faire Qu'Araxe à vos désirs voulût être contraire. Et que de votre flamme il condamnât l'effort. Quand il voit la Lydie abaisser votre sort?
PHlLOXàNB.
Au contraire, madame, il m'est trop favorable, U surpasse mes vœux, et c'est ce qui m'acable.
PHILOGLéE.
S'il eût pu se lasser d'en soutenir l'espoir. Je vous aurais ofi'ert ce que j'ai de pouvoir. Et n'aurais refusé ni mes soins ni ma peine.
ARAXE
Ah ! madame, épargnez l'illustre Philoxène. Quoi qu'ose la Lydie, ou qu'elle ait pu tenter. Un héros tel que lui n'a rien à redouter; Et toujours sa vertu, dans le plus fort orage, Réjiond à son grand cœur du destin qui routragc
PHILOCLÊB.
Je sais que la vertu, par un secret effort, Rend toujours un grand cœur arbitre de son sort, Que c'est sans s'abaisser qu'il quitte une couronne, Mais il est peu d'amis que sa chute n'étonne; Et lorsqu'on perd un trône où l'on crut s'élever, Il faut bien du mérite à se les conserver.
PHILOXÉNE. [ne,
Quand par ces sentiments d'une àme trop commu- Sans peser le mérite, ils suivent la fortune, Lemalheurqui leurrendle changement permis, Nous ôte des flatteurs, et non pas des amis. *
PUILOCLés.
Vous exigeriez d'eux une ardeur bien parfaite!
PHILOXàNB.
Je les demande tels que je vous les souhaite.
PHILOCLEB.
La grandeur les attire, et lorsqu'on en jouit...
PHILOXÂNB.
C'est le malheur des rois qu'un faux zèle éblouit, Et qui ne cherchent point dans l'encens qu'on leur
[donne, Quelle part leur mérite en doit à leur couronne.
PHILOCLEB.
Pour pénétrer ce zèle il faudrait de bons yeux.
PHILOXBNB.
lis le pénétreraient s'ils se connaissaient mieux : Mais le moyen qu'un roi se puisse bien connaître, S'il voit plus ce qu'il est que ce qu'il devrait être?
PHlLOCLÉB.
Le ciel, pour le conduire en ces obscurités. Aime à lui prodiguer ses plus vives dartés; Et, loin qu'à ce qu'il peut il le laisse séduire, [re. Dès qu'il le place au trône il prend soin derinstrui-
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puaoxàNB.
Souveot un faux pouvoir sous son nom se prévaut Dtt respect que Toua pour ces leçons d'en haut; Et la crainte d'un rang que venge le tonnerre, Fait imputer au ciel ce qui vient de la terre.
PHILOCLBB.
Si son ordre eût soumis la Lydie à vos lois, Vous auriez effacé la splendeur de ses rois ; Mais je tous tiens! heureux de céder sans faiblesse k ce revers indigne où chacun s'intéresse, Et de trouver Araxe aussi zélé pour vous, Qne si vous éprouviez le destin le plus doux. \Jt.rs!à pour votre amour craignait sa résistance, ^lùsje vais l'assurer de son obéissance. Et que. dans Philoxène ayant fait choix d'un fils. Il n'y dédaigne point le sang de Cléophis.
SCÈNE IV PHILOXÈNE, ARAXE
ABAXB.
Qoe dii-^Ie, seigneur?
PHILOXàNB.
Ce qu'on ne saurait taire, Qo*efl vain cru fils de roi, j*ai Cléophis pour père.
ARAXE
Cléophis, votre pèrel
PHIf.OXéNB.
Il n'est rien plus certain ; Mais l'intérêt du roi presse un juste dessein. Allez, et l'assurez que pour dernier service Je lui rends un aveu qui perdait Bérénice.
ARAXB.
Non, je me souviens trop de ce que je vous doi. Pour faire moins pour vous que vous fîtes pour moi . Philoxène cru prince en son amour extrême, A la fille d' Araxe offrit un diadème; Et par elle aujourd'hui je me tiens glorieux De pouvoir réparer l'injustice des dieux : C'est par ce billet seul qu'on la peut reconnaître. Pour m'acquitter vers vous je vous en fais le maître; Gardez ce grand secret, et, sans vous étonner. Achevez un hymen qui vous doit couronner. Vous êtes digne d'elle, et sans trop d'injustice...
PHILOXÈNE
Abl C'est blesser ma gloire autant que Bérénice. Quand elle a droit au trêne, un intérêt honteux Pourrait porter ma flamme à le rendre douteux? Non, si fille d'Araxe elle y moote sans peine, On la désavouerait femme de Philoxène, Et te grands indignés d'un trop injuste choix. Croiraient trahir l'État d'en recevoir des lois.
ARAXE
l'assure sa grandeur à vous en faire maître.
Cest ce que la Pbrygte aurait peine à coonaltre.
ARAXE
Otoas«loi le pouvoir de refuser son bien.
PHILOXÈNE
Couronnons Bérénice, et ne hasardons rien.
ARAXE
Mais, étant étranger, si I'od sait sa naissance. Quoi qu'elle ose pour vous, q uelle est votre espéran- PHiLoxÉNK. [ce?
La douceur d'un destin qu'à tort vous m'envieriez, La voir au trône, Araxe, et mourir à ses pieds.
ARAXB.
Quoi, je consentirais...
PHIIX)XÈNB.
C'est trop vous en défendre.
Adieu, moi-même au roi je saurai tout apprendre. Et mettre le secret hors de votre pouvoir.
ARAXE
Hélas, à quel aveu forcez-vous mon devoir !
LE ROI, BÉRÉNICE, ARAXE, CLYTIE
LE ROI, tenant le billet d^ Araxe.
Oui, ma fille, le sang par un vif caractère Me traçait dans tes yeux l'image de ta mère; Et ces aimables traits imprimés dans mon sein. Cherchaient à prévenir ce gage de sa main : Mais, sans un tel secours, la nature muette Ne pouvait de son sort se faire l'interprète. Et son aveuglement affaiblissant ses droits. Lui faisait dans mon cœur méconnaître sa voix.
BÊRéNICE.
Pour s'expliquer au mien, souvent avec adresse Elle a su de mon zèle emprunter la tendresse ; Et j'ai cent fois, Seignenr, répondu malgré moi. Par un respect de fille, aux bontés de mon roi. Mais après vos bienfaits versés en abondance. J'imputais cet effet à ma reconnaissance ; Et mon cœur, que par là mon destin abusait. Pensait l'entendre mieux, plus il se déguisait.
LE ROI
0 Phénice! 0 billet de la main la plus chère, Qui d'un roi malheureux put faire un heureux père? Enfin vingt ans passés en troubles intestins : Nous ouvrent une voie à de meilleurs destins : Nous voyons à l'État Bérénice rendue.
Araxe, c'est à toi que la gloire en est due; Je lui donnai la vie, et ton zèle à son tour A su lui conserver et le sceptre et le jour.
ARAXE
Seigneur, par ce récit vous découvrez sans peine Ce qui m'a fait tenter l'hymen de Philoxène. Ce billet me manquant, il fallait faire effort Pour porter vos sujets à croire mon rapport;
BÉRÉNICE, ACTE IV, SCÈNE II
El je n*y pouvais mieux préparer la Phrygie, Qu'en mettant Bérénice au trône de Lydie. Alors quel intérêt m'aurait fait soupçonner De confondre son sort pour la voir couronner, Puisque reine déjà, cette lâche imposture, M'en dérobant la gloire, eût trahi la nature.
LE ROI
Jamais avec plus d'heur un fidèle sujet Ne fît pour sa princesse un généreux projet; Cet hymen l'assurait d'une double couronne, La justice du ciel autrement en ordonne ; Mais, de quelque bonheur qu'il semble me flatter, Pour bien goûter ma joie il faut trop l'acheter. J'en sens, je le confesse, une secrète gêne. Quand je vois que sa cause accable Philoxène, Et que, lui devant tout, l'intérêt de l'État, Pour me souffrir heureux, me force d'être ingrat. En vain, ma fille, en vain ton amour m'a su plaire. Qui put tout comme roi, ne peut rien comme père ; Et le droit qui me fit disposer de ta foi. Lorsque je te suis plus, semble être moins à moi.
BËRBNICB.
Seigneur, à cet amour j'ai souffert trop d'empire Pour cacher ma faiblesse, ou m'en vouloir dédire; Mais, comme son effort par mon cœur combattu Employa mon devoir pour gagner ma vertu, Il saura bien encore en repousser les charmes. Quand ce même devoir lui fournira des armes ; Et si, pour mon repos, je ne puis l'étouffer, Pour le bien de l'État j'en saurai triompher.
LE ROI
Les dieux me sont témoins avec quelle contrainte Je porte à top amour une si rude atteinte. Philoxène en lui seul montre un brillant amas De tout ce qu'on admire aux plus grands potentats; Et ta main, dont chacun va briguer la conquête. Ne saurait couronner une plus digne tête; Mais comme un étranger ne peut, suivant nos lois. S'il n'est né dans le trône, aspirer à ton choix, Vouloir en sa faveur en violer l'usage. C'est replonger l'État dans un nouvel orage. Qui, mettant aux mutins les armes à la main. Du plus puissant enfin peut faire un souverain.
ARAXE. [di*e.
Dans ce grand changement son malheur esta plain- Maisce n'est pasdelui que forage estàcraindre.
LB ROI
Qui pourrait l'exciter lorsque tout m'obéit?
ARAXE
Anaxaris, seigneur, que ce revers trahit,
Et qui dans ses desseins n'aura rien qui f étonne.
S'il se voit arracher l'espoir d'une couronne.
LE ROI
Tu connais mai, Araxe, un cœur comme le sien, Il est trop généreux pour entreprendre rien; Et si l'ambition est ce qui finquiète.
Par l'hymen de ma sœur elle est trop satisfaite.
ARAXE
liC rang dont il l'assure a toujours un défaut.
Il est bien élevé, mais le trône est plus haut.
LE ROI
Qui faitnattre en ton cœur ce soupçon qu'il déploie!
ARAXE
Ce que vous avez vu qu'on a montré de joie, Lorsque parmi le peuple on a su qu'aujourd'hui Vous portiez Philoclée à s'expliquer pour lui. On voit depuis longtemps sa faveur confirmée Disposer du palais ainsi que de l'armée : Par là, de quoi qu'il ose il peut venir à bout; Et pour régner, seigneur, qui peut tout, ose tout.
LE ROI
Le zèle qui l'anime est plus pur qu'on ne pense; Et, s'il faut t'en donner une entière assurance, Quoiqu'il m'eût avoué qu'il brûlât pour ma sœur, Apprends que son respect suspendit cette ardeur, Et que m'en osant faire un noble sacrifice. Il s'offrit à mon choix d'épouser Bérénice. Vois par là si le trône attire tous ses vœux.
BÉRÉNICE
Ce genre de respect, seigneur, est bien douteux. Il savait que mon cœur fidèle à Philoxène, Uendrait par mes refus sa déférence vaine; Et sur mon intérêt pouvant régler le sien, A vous montrer son zèle il ne hasardait rien. Ce n'est pas que je veuille imputer à sa flamme Qu'un téméraire orgueil l'ail fait naître en son àmc; Il aime Philoclée, et je dois présumer Que f on aime en effet quand on avoue aimer : Mais si ce que je suis m'attirait son hommage, Permettez-moi, seigneur,d'en repousser l'outrage, Et de lui faire voir, comme fille de roi, Qu'un lâche ambitieux est indigne de moi.
LE ROI
Va,necrainsrien d'un père, et d'un père qui t'aioïc, Tu te dois à l'État, je te rends à toi-même; Et, quelque appas pour toi que Philoxène ait eu, J'abandonne ton cœur à ta propre vertu. Mais c'est trop différer à le faire connaître. Il faut enfin te rendre à ce que tu dois être. Viens, Araxe, il est bon, dans un succès pareil, Pour plus de sûreté, d'assembler mon conseil. Ce billet de son sort fait la preuve infaillible; Sans doute qu'à ma sœur le coup sera sensible : Mais quand Anaxaris se voudrait emporter. Elle a trop de vertu pour n'y pas résister.
SCÈNE II BÉRÉNICE, CLYTIE
GLTTIB.
Enfin, malgré l'espoir dont chacun d'eux se flatte, Vous allez triompher d'une fortune ingrate; En vain Téclat d'un sceptre aura su les toucher.
bbr6nicb.
Quel triomphe, Clytie, et qu'il ine coûte cher!
CLYTIE
La gloire que sur vous le ciel aime à répandre.
BÉRÉNICE, ACTE IV, SCÈNE III
Est un bieo que vos vœux n*eusseQt osé prétendre; B est vrai que par là votre amour est trahi.
bbbb:«ics.
ru me flattais tantôt de n'avoir qu*obéî : Doe n'est-il vrai, Glytie, et que n*ose ma flamme Eemettre à mon devoir l'empire de mon âmel kTâvoue, il s'étonne, et mon cœur interdit Se dérobe lui-même aux lois qu'il se prescrit. Il vertu tâche en vain d'agir en souveraine, file est faible, elle tremble au nom de Philoxène. ksais que pour ma gloire il faut ne le plus voir, kcherche à m'y résoudre, et crains de le vouloir; EidemesvŒux confus la triste inquiétude Toit partout de la honte, ou de l'ingralitude. OPhiloxèoe! 0 nom qui n'a fait jusqu'ici...
CLTTIE.
Songez, de grâce, à vous, madame, le voici.
SCÈNE III raiLOXÈNE, BÉRÉNICE, CLYTIE
PHILOXÈNE
Qooiqiie le ciel s'eCTorce à troubler ma constance, laàune, avant qu'ici je rompe le silence, Soïftez que dans vos yeux je tâche à remarquer CnuMot avecque vous je me dois expliquer. Dusleicès surprenantdu bien qu'il vous envoie, Fiul-iJ TOUS témoigner ma douleur ou ma joie? Si sur moi l'une et l'autre agit également, Inoeel l'autre, peut-être, est digne d'un amant. Pvdoooez-moi ce nom, dont l'indiscrète audace. Pour forcer mon respect, se sert de ma disgrâce, El loi fait présumer qu'elle se doit soufl*rir Aquipoor tout espoir n'aspire qu'à mourir.
BÉRÉNICE
CeoestdoDc pas assez de l'ennui qui me presse ? ToQs foulez triompher encor de ma faiblesse. Et îoir de mon devoir les efforts impuissants AkodoDoer mon âme au trouble de mes sens. Hebieo, pour vous souffrir ce funeste avantage, fiTouerai que le sort en m'élevant m'outrage, Etqa'à quoi que m'oblige un si grand changement, diiloièoe à mon cœur plaira toujours amant.
PHILOXèNK.
Ah! Si ce cœur cousent à l'aveu que vous faites, Best mal informé de tout ce que vous êtes ; Et sa tendresse encor l'intéressant pour moi, Oppose Bérénice à la fille du roi. Ihis, quand jaloux du rangoùle ciel vous fit naître, D aura bien compris ce qu'il commence d'être, El que se connaissant il se verra contraint ï>erejclcr l'ardeur dont il s'avoue atteint, Plus à l'en dégager vous trouverez de peine, Hasd'uD œil indigné vous verrez Philoxène, ^ 'cn|;erez sur lui par un juste courroux Ultcnlal innocent qu'il aura fait sur vous.
BRBÊNICB.
Moi, je Youdrais éteindre uae si pure flamme ?
La bannir de mon cœur?
PHILOXRNR.
Vous le devez, madame, Et, parce grand triomphe, aujourd'hui témoigner Que qui se vainc soi-même est digne de régner.
BÉRÉNICE
Ta vertu te séduit; mais, quoi qu'elle ose croire, La pourrais-tu souffrir cette injuste victoire; El, quel qu'en soit l'éclat, s'il m'y faut aspirer, Dois-tu m'en avertir quand je veux l'ignorer?
PHILOXÈNE
Votre foi par Araxe à mes vœux engagée , Combat pourmoisansdoute,et vous tient partagée; Mais,comme un sort nouveau veut u n cœur différent, Mon amour la reçut, mon respect vous la rend.
BÉRÉNICE
Si pour y renoncer la force est assez grande, Attends du moins, cruel, que je te le demande; Et te voyant du ciel injustement trahi. Mérite d'être plaint, et non d'être haï.
Quoi qu'il veuille ordonner pour augmenter ma Je doute si je puis mériter votre haine; [peine, Mais enfin je sais trop qu'après ce triste jour C'est un crime pour moi de garder votre amour.
BÉRÉNICE
Quoi, faut-il que je croie une indigne apparence? Veux-tu cesser d'aimer quand tu perds l'espérance; Et, par un sentiment trop éloigné du mien. Ton amour tremble-t-il à ne prétendre rien? Soutiens plus noblement le revers qui l'accable. Demeure infortuné sans te rendre coupable. Le destin a pour toi la dernière rigueur, Mais ce n'est pas assez pour retirer ton cœur; Elle manqued'espoirqui rend taflamme à plaindre. Ne te donne pas droit de chercher à l'éteindre. Si d'abord en m'aimant tu parus généreux, Ose m'aimer encor pour vivre malheureux. Cette double disgrâce à qui ta raison cède. Ne trouve dans la mort qu'un indigne remède; N'en cherche point la honte, et, loin d'y recourir. Tâche à me disputer la gloire de souffrir. La victoire en ce point doit sur toi m'ôtre acquise, Que la plainte à tes maux sera du moins permise, Et qu'un cruel devoir contraignant mes désirs. Me va faire en secret dévorer mes soupirs.
PHIf.OXÉNB.
Ah ! Madame, c'est trop; ma douleur est forcée De vous laisser paraître une âme intéressée, Qui, pressant sur la vôtre un rigoureux effort, Ne vous le conseillait que pour hâter ma mort. Oui, j'avais beau vouloir me montrer insensible. Si vous m'eussiez pu croire elle était infaillible. Et par sa promptitude elle m'eût délivré De l'affreux désespoir d'avoir trop espéré. Hélas, à quels malheurs ma fortune est en butte! Vous ne vous élevez qu'au moment de ma chute. Princesse un peu plustêt,princesseun peu plus tard J'étais heureux sans crime, encor que par hasard,
BÉRÉNICE, ACTE IV, SCÈNE V
Le sort, pour vous placer où vous n'osiez prétendre, Choisit rinstant fatal qui me force à descendre ; Après vingt ans de haine il calme son courroux, Vous en étiez indigne, et je le suis de vous.
BËRBNicB, [trage,
Au moins, en te plaignant, ne me fais point d*ou- Je change de fortune, et non pas de courage; Et tu ne saurais être, en ce commun malheur, Digne de mes soupirs sans Têtre de mon cœur.
PHiLoxÊNE. [endure,
Ah, qu'ils sont doux au mien, quelques maux qu'il Ces précieux témoins d'une ardeur toute pure! Mais, las ! puis-je sans crime en goûter les appas? Je me vois malheureux si vous ne l'êtes pas ; Et tel est le destin qui nous perd l'un et l'autre. Que mon plus grand bonheurestde troubler le vôtre.
BRRBNICB.
Sois sûr, si mes ennuis soulagent ton malheur. Que mon dernier soupir marquera ma douleur. Je sais qu'après deux ans d'un aveugle service, Borner là ton espoir c'est peu pour Bérénice ; Mais, à jeter les yeux sur ce que je me doi, C'est peut-être beaucoup pour la fille d'un roi.
PHILOXÊNE.
0 constance! 0 vertu qui plus elle redouble...
BBRÉNICB.
Aux yeux d'Anaxaris il faut cacher mon trouble. Adieu. Souffre, aime, et crois qu'en un si beau des- Mon cœur te venge assez du refus de ma main, [sein,
SCÈNE IV PHILOXÊNE, ANAXARIS, IPHITE
ANAXARIS.
Mon abord est suivi d'une étrange disgrâce, S'il porte Bérénice à me quitter la place.
PHILOXÈNB.
Avant que de vous voir son dessein était pris.
ANAXARIS.
Je ne demande point si ses vœux sont remplis, Le ciel lui donne lieu d'être assez satisfaite.
PHILOXàNB.
Plusqu'onnecroitpeut-ètre,etqueron ne souhaite.
ANAXARIS.
Quoi, de votre bonheur se montre-t-on jaloux?
PHILOXÉNB.
La crainte suit l'amour, jugez de moi par vous.
ANAXARIS.
Pour faire que la mienne heureusement unisse, Puis-je de votre zèle attendre un bon office?
PHILOXBNB. [ploi.
Dans rheur de vous servir je trouve un doux em-
Vous agirez pour vous en travaillant pour moi. Le roi pour votre hymen a choisi la journée Qui doit voir la princesse en pompe couronnée; Et, prévenant des vœux qui craignaient d'éclater, De l'eipoir de sa main il daigne me flatter»
Philoclée y répond avec assez d'estime, Le choix lui semble juste, et l'espoir légitime; Mais, pour y consentir, elle veut s'assurer De la sincère foi que j'ai su lui jurer, Et pouvoir se répondre avant qu'elle s'engage, Qu'à son mérite seul je rends un libre hommage. Vous, à qui de mon cœur le secret est connu, Chassez du sien l'abus dont il est prévenu : Assurez-la pour moi, que jamais dans une âme L'amour ne répandit une si pure flamme. Que son sceptre n'a rien qui me puisse eharmer, Qu'elle ne doit qu'à soi ce qui la fait aimer, El qu'à mes yeux enfin d'elle seule estimable, Elle serait sans trône également aimable.
PHILOXÂNB.
Que vous êtes heureux d'avoir ces sentiments!
ANAXARIS.
La vertu les inspire au cœur des vrais amants.
PHILOXÉNB.
L'usage en est fâcheux.
ANAXARIS.
La gloire en est plus grande.
Mais obtiendrai-je enfin ce que je vous demande? Lui peindrez-vous ma flamme en fidèle témoin?
PHILOXBNB.
Sans mon faible secours le ciel en a pris soin, Il l'a mise en état de n'avoir rien à craindre.
Est-ce que la princesse a pris plaisir à feindre, Et montre un faux scrupule afin de m'étoiiner?
PHILOXèNB.
Non, mais elle n'a plus de couronne à donner.
ANAXARIS.
Plus de couronne? Ah, ciel! Que me fait-on en- PHiLOXKNE. (tendre?
Qu'aujourd'hui Bérénice y peut seule prétendre, Qu'elle est fille du roi. Vous changez de couleur? Philoclée est sans doute à plaindre en son malbenr; Mais ce doit être au moins un doux charme pour Qu'il lui demeure encore uû amant si fidèle, [elle, \ L'amour a quelquefois des moments précieux, Je vous en laisse user.
SCÈNE VI PHILOGLÉE, ANAXARIS, IPHITE, HÉSIONE
PHILOCI^B.
SU^ doute TOUS avez appris de Phîloxène On» du ciel, à mon tour, je vais sentir la haine ; j H Tient de vous quitter ; et ce profond chagrin Semble de ma disgrâce accuser le destin.
ANAXARIS.
Û8oi, madame, il est vrai que son lâche caprice Toos éloignant du trône y place Bérénice?
PHILOCLIÊB.
Test par Tordre du roi qu'Araxe m*a fait voir QiK je ne puis sans crime en conserver Tespoir. Bébieo, puisqu^il le faut, cédons une couronne. 11 semble qu*à ce mot ton courage s'étonne, 1 s'émeut, il chancelle, et se laisse accabler d*QB coup dont ma vertu dédaigne de trembler.
A ce désordre obscur dérobe enfin ton âme,
St Cais paraître...
Hélas ! Je suis amant, madame ; El ipii de mon amour concevrait le tourment, Ne s*étonneraît pas de cet accablement.
PHILOCLÉB.
L'amour n^aurait pour toi qu'une honteuse flamme, Si soos les coups du sort il abaissait ton âme, De sa seule disgrâce il se doit alarmer; El c'est être suspect que vouloir trop aimer.
ANAXARIS.
. Juste del 1 Je verrai dans mon amour extrême, \ Qu'on indigne revers vous ête un diadème, i Et quand de mon devoir l'amour sait m'avertir, I Xaurai la lâcheté d'y pouvoir consentir?
ï PHUiOCLBB.
Et par où prétends-tu repousser la tempête? Eaployerai-je ton bras pour couronner ma tête? Et veux-tu qu'essayant un rebelle attentat, ^fiïïtôi que de céder j'expose tout l'Ëtat?
1 ANAXARIS.
▲h ! Madame, épargnez ce soupçon à ma gloire, La maxime est injuste, et la tache trop noire. lUis vous voir accepter un changement si prompt, bas reprocher aux dieux l'outrage qu'ils vous PHILOCLÉB. [font...
Le noble emportement que m'inspire ton zèlel |le (ais voir un cœur bas si je ne les querelle, Et je trahis ma gloire A n'oser mériter La chute où leur rigueur me veut précipiter I SU est vrai que pour moi ton amour s'intéresse, Aie assez de vertu pour suivre ma faiblesse ; Et, pour bien signaler ta générosité, Cèves-en Teffort jusqu'à ma lâcheté :
Alors tu connaîtras qu'un cœur qui se possède. Des plus rudes malheurs porte en soi le remède, Hqoe d'un fier destin l'implacable courroux àbaIs, sans notre aveu, ne triomphe de nous.
ANAXARIS.
J'aurais ces sentiments dans ma propre disgrâce, Mais l'amour...
PHILOCLÉB.
Cet amour un peu trop t'embarrasse; Mais je t'estime assez pour forcer mon devoir A ne rien croire encor de ce qu'il me fait voir. Tu m'as offert des vœux, le roi les autorise, A toute leur attente il me veut voir soumise. Incapable d'aimer ainsi que de haïr.
Le temps me fera voir si j'ai lieu d'obéir. C'est ce qui me console en perdant la couronne, Qu'il faut qu'à ce qu'elle est ton âme s'abandonne. Et que de faux respects ne sauraient plus cacher Qui du trône ou de moi t'a su le plus toucher. Adieu. Cédant au ciel qui veut que je m'abaisse, Je vais de mon hommage assurer la princesse. C'est à toi déjuger si, quoique sœur de roi. Après ces lâchetés, je suis digue de toi.
SCÈNE VII ANAXARIS, IPHITE
ANAXARIS.
OÙ me vois-tu réduit, cher Iphite?
IPIIITB.
A tout craindre, Si votre ambition ne sait mieux se contraindre.
ANAXARIS.
Quoi, l'amour, cette ardente et ftère passion, Aura pu se soumettre à cette ambition?
Et je balancerais un autre sacrifice.
Quand j'en puis espérer le trône et Bérénice? Otons â cet amour tout droit de s'indigner; Qui ne l'épargna point, ne doit rien épargner. Perdons-nous, perdons tout, plutôt qu'on nous
[soupçonne De céder lâchement l'espoir d'une couronne. Et faisons triompher dans ce cœur combattu Le crime entreprenant sur la molle vertu. Pour gagner un empire, et s'en rendre le maître. C'est être criminel qu'appréhender de l'être. Osons toutsansscrupule, et parde prompts effets...
IPHITB.
Quoi, seigneur, pour régner recourir aux forfaits?
ANAXARIS.
Fussent-ils assez grands pour mériter la foudre : Qui m'en voudra punir si je puis m'en absoudre? La plus noire action que l'audace punit. Ne prend que du succès la honte qui la suit. C'est lui seul qui la rend injuste ou légitime; Heureux, elle est vertu, malheureux, elle est crime; Et quand l'éclat d'un trône y semble convier. Tous les crimes sont beaux qu'on peut justifier.
IPHITB.
Mais, s'il n'est nécessaire, à quoi bon en commettre? A votre espoir encor vous pouvez tout permettre, Du peuple et des soldats vous avez tous les cœurs.
BÉRÉNICE, ACTE V, SCÈNE II
Servez-vous-en, seigneur, pour vaincre vos mal-
[heurs ; Qu'ils demandent pour vous Thymen de Bérénice, Si le roi les refuse ils vous feront justice, Et bientôt du palais ils sauront la tirer. Pour forcer cet obstacle, et vous en assurer. Tant de villes d'ailleurs prendront votre querelle, Qu'on prétendrait en vain vous traiter de rebelle. Essayez ces moyens puisqu'ils sont les plus doux.
ANAXARIS.
Viens. Dans peu tu sauras à quoi je me résous.
SCÈNE I BÉEIÉNICE, CLYTIE
BÉRÉNICE
En vain tu veux douter qu*on puisse avec justice Imputer ce tumulte à son lâche artifice. Et que, par de faux bruits ayant su l'exciter, Il n'en fasse un essai de ce qu'il peut tenter. C'est au trône, par là, que son orgueil aspire ; Le peuple avecque lui dans ce dessein conspire; Et, loin que de soi-même il eût rien entrepris, Vois, pour se mutiner; quel prétexte il a pris. Il se plaint que du roi l'âme trop aveuglée Au choix d'Anaxaris n'a porté Philoclée, Qu'après qu'il a connu que c'était l'éloigner D'un trône que moi seule avais droit de donner. Et qu'au mépris des lois, dont la rigueur le gêne, H veut, quoiqu'étranger, y placer Philoxène. Crois-tu qu'il embrassât ce murmure indiscret, A moins qu'Anaxaris l'appuyât en secret? Son ordre seul, sans doute, en fait les impostures.
CLYTIE
C'est pousser un peu loin de simples conjectures; Car que prétendrait -il ?
Montrer que malgré soi On le force de rompre avec la sœur du roi, En accuser le peuple, et sur sa violence De son ambition rejeter l'insolence.
CLYTIE
Mais, madame, sur quoi ce soupçon odieux Qui vous le peint d'accord avec les factieux? Sit6t que du tumulte on a su la nouvelle. Quel autre à l'étouffer a marqué plus de zèle? n en a pour le roi fait voir de prompts effets. Faisant suivre soudain la garde du palais; Et sans lui, nous dit-on, qui va de place en place, Le roi de ces mutins verrait croître l'audace. Il semble que lui seul attire leur respect.
BÉRÉNICB.
C'est par cette raison qu'il m'est le plus suspect. Sans s'en montrer complice, il veut voir quelle il- Du peu pie sur le roi pourra porter la plainte; [teiole Et, s'il l'en voit ému, soudain, â haute voix, Par un second tumulte il briguera mon choix : Mais, avant qu'à souffrir un lâche et vil hommage, Ou le temps, ou la force abaissent mon courage, Tout ce que peut du ciel le plus âpre courroux...
CLYTIE
Ne vous emportez pas, madame, il vient à vous.
SCÈNE II BÉRÉNICE, ANAXARIS, IPHITE, CLYTIE
BÉRÉNICE
Quoi, venir sans le roi?
ANAXARIS.
N'en soyez pas en peine, H donne encor quelque ordre avecque Philoxèoft Cependant tout est calme; et, l'orage cessé. Pour vous en avertir je me suis avancé.
BÉRÉNICE
Sans doute à votre zèle on doit ce grand ouvragel
ANAXARIS.
Madame, j'ai lâché de faire davantage;
Et si pour moi le peuple eût dompté soncourrooij
Philoxène aujourd'hui serait digne de vous.
Vi ngt fois j'ai fait ouïr qu'on ne pouvait sans a\à
Défendre à son amour un espoir légitime.
Et qu'il était permis de violer nos lois
En faveur des héros, aussi bien que des rois;
Mais des raisons d'État font que chacun s'obstin<
L'hymen d'un étranger en ferait la ruine.
Et l'indignation ferait armer soudain.
Tous ceux que peut flatter l'espoir de votre mait
BÉRÉNICE
Cet effort est l'effet d'une vertu sublime.
ANAXARIS.
Il semble assez payé puisqu'il a votre estime; Mais c'est peu que pour vous il paraisse entrepri Votre cœur , quoi qu'il pense, en con natt mal le prii Et je le perds sans doute à souffrir qu'il ignore Que je sers Philoxène, et que je vous adore.
Moi?
ANAXARIS.
Déjà dans vos yeux je lis voire courroux; Mais enfin je vous aime, et je n'aime que vous: Et peut-être, madame, après un long martyre, Il me doit être au moins permis de vous le dire Je sais que cet aveu, malgré tout mon respect, A n'examiner rien, vous peut être suspect; Mais, avant qu'écouter une aveugle colère, Instruisez votre cœur de ce que j'ai su faire; Et, si de mon audace il trouve à s'offenser. Voyez à quoi pour vous le mien s'est pu forcer A vos seuls intérêts donnant toute mon âme,
BÉRÉNICE, ACTE V,, SCÈNE IV
Ea vain l'appui du roi semble assurer ma flamme, Ten détruis tout Tespoir plutôt que vous priver Da rang où Philoxèae aime à vous élever. Je fais plus. Ma vertu redoutant ma faiblesse, Me contraint d*eD gager mes vœux à la princesse, AÛQ que de son choix m'étant montré jaloux, Je n'ose plus prétendre à m'expliquer pour vous. Aujourd'hui par Thymen votre bonheur s'assure ; Vous l'avez souhaité, je le vois sans murmure, f ^otre sort tout à coup avec éclat changé, * le fait Toîr de sa foi votre amour dégagé : Loin d'en flatter le mien contre un parti rebelle, Je cours de Philoxène embrasser la querelle. Cl pour le rendre heureux, par un cruel effort, k travaille moi-même à l'arrêt de ma mort. Héias ! Pourriez-vou s bien, après tant de contrainte, Don amour si soumis désapprouver la plainte? EL,quoiqu'ii vous surprenne, est-ce uncrimeàmon De n'avoir plus d'obstacle et d'espérer un peu ? [feu
BÉRÉNICE
rai gardé le silence, et je m'y suis forcée, Pour Toir où tu portais une ardeur insensée, 1 El pénétrer l'orgueil qui tâche à t'élever
Où ta fausse vertu ne saurait arriver.
Booc, rendre à ton amour la princesse propice, CéUit de ton repos me faire un sacrifice; £1 tu donnais ton cœur de peur que malgré toi U n'osât me déplaire en s'échappaot vers moi. Ta voulus par maxime agir contre toi-même; Certes Texemple est rare, et le respect extrême ; El j'en tiendrais l'effort digne d'être admiré, Si l'intérêt du trône en était séparé : ; Mais vers nous, tour à tour, son seul éclat t'appelle, I Tq le cherches en moi quand il n'est plus en elle. ' Qaoi que tu puisses dire, un véritable amant
Quand son amour est pur, jamais ne se dément; i S'il voit qu'à s'expliquer ses vœux puissentdéplaire, : Sans les poiier ailleurs, il les force à se taire ; î n, pour charmer ses maux, c'est assez d'espérer
• Qoe du moins en mourant il pourra soupirer.
ANAXARIS.
* D'on triomphe trop bas vous dédaignez la gloire; Mais si je ne vous aime...
BÉRÉNICK.
Hé bien, je le veux croire, Et plus juste pour toi qu'on n'eût pu présumer ; Je consens même encor que tu m'oses aimer.
ih! Ce n'est qu'à vos pieds...
BÉRÉNICE
Ne fais point de bassesse:
L'amour dans les grands cœurs, hait ces molles ten
Et, quoi que sur le tien il ait pris de pouvoir,
Je te donne l'exemple, ose le recevoir.
/'aime : ma lâcheté serait sans doute extrême, h Si je cessais jamais d'aimer autant que j'aime; , lais quand de mon devoir Tinexorable loi
ftérobe à Philoxène et mon cœur et ma foi,
Quoiqu'en dépit du sort toutmon cœur lui demeure. Sous l'effort du silence il est beau que je meure, Plutôt que mon amour, dans ce cœur renfermé. Lui laisse découvrir qu'il soit encore aimé. Voilà les sentiments que la gloire m'inspire. Prends-les pour règle aux liens, aime sans en rien Et tandis qu'en secretje saurai soupirer, [dire; Si j'ai part dans tes vœux, laisse-moi l'ignorer : La contrainte pour toi sera d'autant moins rude. Que déjà ton amour en a pris l'habitude. Et qu'à taire sa flamme un cœur accoutumé. Peut renoncer sans peine à l'espoir d'être aimé.
ANAXARIS.
J'y renonçais pour vous, quand l'heureux Philoxène D'un légitime espoir pouvait flatter sa peine; Mais, puisqu'indigne enfin d'un bien qu'il doit quit- BÉRÉNICE. [ter...
Et par où mieux que lui crois-tu le mériter? Est-ce par ton orgueil dont je hais la maxime? Est-ce par ton amour dont je connais le crime? Est-ce enfin parles nomsque tu prends hautement, D'ambitieux sujet, et d'infidèle amant ? Règle mieux un transport indigne de paraître. Si tu me connais mal, tâche de te connaître ; Et sans trop espérer de l'appui de ton roi. Vois encor quelque espace entre le trône et toi.
ANAXARIS.
Ah! Madame, c'est trop...
BÉRÉNICE
Oui, c'est trop te contraindre:
Ne pouvant être aimé, cherche à te faire craindre; Dis que par loi l'État se laissant gouverner. Tu demandes un bien que tu te peux donner ; Dis que le roi lui-même, approuvant ton audace. M'exclura de ce trône, ou l'y donnera place. Mon cœur de ton pouvoir concevrait quelque effroi. S'il t'estimait assez pour rien craindre de toi.
SCÈNE III ANAXARIS, IPHITE
ANAXARIS.
Tu vois de la douceur ce qu'il faut que j'espère.
IPHITE.
Seigneur, avant la force elle était nécessaire, C'està vous maintenantd'agir danslepalais, [prêts. Tout le peuple est pour vous, tous vos amis sont Chacun d'eux dispersés vers cette fausse porte, Se prépare, au besoin, à vous prêter main-forte; Et l'ardeur qui pour vous échauffe leurs esprits...
ANAXARIS.
Viens, je vois Philoclée.
SCÈNE V PHILOCLÉE, HÉSIONE
PHUrOCLéB.
Hé bien, tu le croiras enfin, qu'en ma personne Ce lâche ambitieux n'aimait que la couronne, Et que l'aversion que je sentais pour lui Découvrait à mon cœur ce qu'il voit aujourd'hui?
* HÉSIONE
Bien ne saurait, madame, égaler ma surprise.
PHILOCLÉE.
Au moins dans mon malheur le ciel me favorise. Puisque m'affranchissant d'un hymen odieux, Il me laisse toujours dans mon rang glorieux, Quit par le noble éclat qu'il tire de soi-même. Me peut souffrir partout le choix d'un diadème.
HÉSIONE
Avec tant de vertu pourriez-vous en manquer?
SCÈNE VI LE ROI, PHILOCLÉE, HÉSIONE
LE ROI
Ma sœur, nos factieux ont osé s'expliquer: L'intérêt de l'État, par d'injustes alarmes. Les avait obligés à recourir aux armes; Et, présumant déjà qu'au mépris de nos lois J'élevais Philoxène au trêne de leurs rois. Chacun pour son pays croyait montrer son zèle, A prendre avidement le titre de rebelle.
PHILOCLÉE.
Quoi donc, par tant d'exploits qui le font redouter, Un héros tel que lui n'a pu rien mériter?
LE ROI
Le peuple seul agit, mais encor qu'il déguise Et le rang et le nom des chefs de l'entreprise, Il n'aurait rien osé si, pour leurs intérêts. Les grands à l'appuyer n'avaient paru tous prêts.
PHILOCLÉE.
Pour former ce tumulte, oserais-je vous dire, Seigneur, qu'Anaxaris lui seul a pu suffire?
LE ROI
Araxe dans mon âme avait déjà porté
Quelque faible soupçon de sa fidélité ;
Mais contre nos muti ns, loi n que mon choix le gêne,
On l'a vu hautement agir pour Philoxène,
El faire ses efforts à leur persuader
Qu'à qui mérite tout, les lois doivent céder.
PHILOCLÉE.
Pour mieux cacher l'orgueil d'une folle espérance,
Il prend d'un beau dehors la trompeuse apparence Mais, sans une couronne, on voit bien aojoord'hni Que la sœur de son roi n'est plus digne de lai.
LE ROI
D'un projet téméraire il n'aurait que la honte, S'il osait de mon sang faire si peu de compte, Qu'il crût impunément pouvoir aux yeux de toa Désabuser des vœux que j'ai reçus pour vous. La Phrygie...
SCÈNE VII LE ROI, PHmOCLÉE, CLYTIE, HÉSIONE
CLYTIE
Ah! seigneur...
LE ROI
Quelle douleur te presse Parle.
CLYTIE
On a du palais enlevé la princesse.
LE ROI
Bérénice enlevée ! Ah, juste ciel I
CLYTIB.
Seigneur, On se défiait peu du lâche ravisseur.
PHILOCLÉE.
Etc'est?
Anaxaris.
CLYTIE
LE ROI
Anaxaris !
CLYTIE
Lui-même.
PHILOCLÉE.
Vous voyez si le traître aspire au diadème.
CLYTIK.
Oui, seigneur, n'imputez cette indigne action Qu'aux transports inquiets de son ambitloo ; Mais ce qui me confond dans sa lâche entreprise, C'est de voir qu'en effet le peuple Tautorise. Seule, et sans rien prévoir d*un si cruel destin, J'avais accompagné la princesse au jardin. Quand suivi seulement d'une assez faible escorte, Il la force à sortir par une fausse porte, Où, sitôt qu'il parait, j'entends pousserdescris De, « Vive Bérénice, et vive Anaxaris. »
LE ROI. [piicel
Quoi, d'un crime si noir tout le peuple estcom- De son tumulte enfin je comprends l'artifice. Il était concerté pour tirer du palais Ce qu'il eût pu trouver d'obstacle à ses projets : Une seconde fois allons voir si sans peine...
CLYTIE
Seigneur, espérez tout du vaillant Philoxène. Revenant par honheur avec quelques soldats, A ces cris vers le traître il a tourné ses pas ; Et, sans rien voir de plus, dans l'ardeur de mon m J'ai cru vous en devoir la première nouvelle
BÉRÉNICE, ACTE V, SCÈNE X
LB ROI
JJ ne peut sous le nombre éviter de périr, Contre un peuple mutin courons le secourir.
PHILOGLÊB.
Vous exposer vous-même à son lâche caprice? SCÈNE VIII
LE ROI, PHILOCLÉE, ARAXE, CLYTIE, HÉSIONB.
LE ROI
1 Bé Men, Araxe, un traître enlève Bérénice?
i ARAXB.
I Oie est libre, seigneur, et Philoxène enfin j Ihuie insolente audace affranchit son destin. . L'on et l'autre à vos yeux s'en va soudain paraître.
LE ROI
- U justice du ciel par là se fait connaître; EX je me trahirais si, pour la mériter, Contre un sujet ingrat je n*osais l'imiter. De son audace enfin cessons d*ètre complices, Pour mieux punir sa faute oublions ses services ; Et, puisque son orgueil s'eofle de nos bienfaits, MeUosd-le hors d'état d*en abuser jamais.
ARAXB.
Seigneur, les dieuxsurrheureontordonnésa peine. Fortdel'appui du peuple, il bravait Philoxène, EL le voyant suivi de fort peu de soldats, fl croyait sa défaite indigne de son bras : lais Philoxène ému des pleurs de la princesse. Sait inspirer aux siens tant de cœur et d*adresse, Que contre Anaxarîs tous se portant d'abord, SiDS connaître la main on le voit tomber mort. , Le succès aussitôt répond à notre attente, Par la perte du chef chacun prend l'épouvante, Son parti se dissipe ; et la princesse ainsi [voici. Bi»idant grâce au vainqueur... Mais, seigneur, les
LE ROI, BÉRÉNICE, PHILOCLÉE, PHILOXÈNE, ARAXE, CLYTIE, HÉSIONE
LB ROI
Que ne tous dois-je point, guerrier incomparable; Vous faîtes avorter les desseins d'un coupable. Cl rendez aujourd'hui par un heureux secours, It le calme à l'État, et la gloire âmes jours.
Cette reconnaissance est trop pour Philoxène. A qui combat pour vous la victoire est certaine ; Ella mienne, seigneur, perd d'autant de son prix, Qnll l'a fallu souiller du sang d'Anaxaris. Son bjmen résolu marquait la haute estime...
LB ROI
Après son attentat sa mort est légitime ; b ma sœur n'en sent pas le coup si vivement, '' Que dans un criminel elle plaigne un amant.
PHILOGLEB.
Ses vœux dans leur fierté n'ayant pu vous déplaire. J'aurais cru faire un crime à leur être contraire; Mais, malgré ce respect qui soutenait ma foi. Je n'estimais en lui que le choix de mon roi.
LE ROI
Tant de vertus, ma sœur, aura les dieux propices.
{A Philoxène.) Vous, dequi le grandcœur signale les services. Attendant que le temps ordonne de leur prix. Prenez auprès de moi le rang d'Anaxaris. Ma faveur fit sa gloire, et la mienne est parfaite Si je puis... 4
PHILOXÈNE
Non, seigneur, agréez ma retraite, Étant suspect au peuple, il peut vous reprocher Que déjà je lui coûte un sangqui vous fut cher ; Et croyant que la mort d'un si grand adversaire Aura flatté mes vœux d'un espoir téméraire : A des troubles nouveaux il pourrait s'emporter. Si vos bontés pour moi ne cessaient d'éclater. N'ayant plus qu'à traîner une vie inutile. Il vaut mieux...
SCÈNE X
LE ROI, BÉRÉNICE, PHILOCLÉE, PHILOXÈNE, CLÉOPHIS, ARAXE, HÉSIONE, CLYTIE-
CLÊOPHIS, au roû
Ah! seigneur, où sera mon asile?
Si contre le courroux d'un roi trop irrité Votre protection ne fait ma sûreté?
LB ROI
0 dieux 1 C'est Cléophis I
GLB0PHI8.
Oui, Cléophis coupable De laisser sans couronne un héros indomptable. Puisque par sa vertu Philoxène aujourd'hui Justifiait assez ce que j'osais pour lui.
PHILOXÂNE.
Accordez-lui, seigneur, le secours qu'il espère; (i'est un fils à vos pieds qui parle pour son père.
CLÉOPHIS.
J'abuserais d'un nom qui ne m'est point permis» On le publie en vain, vous n'êtes point mon fils. LE Hoi, [vie.
Quoi, ce n'estqu'un faux bruitqu'a fait courirl'en- Et toujours Philoxène est prince de Lydie?
CLÉOPHIS.
On en sait déjà trop pour pouvoir déguiser Qu'à mon roi pour son fils j'osai le supposer; Mais un même accident dans la même journée, Du prince et de mon fils trancha la destinée ; Et ce vaillant héros qui passait pour le sien, N'est en efl*et, seigneur, ni son fils, ni le mien.
LE noi. Et qui donc?
BÉRÉNICE, ACTE V, SCÈNE X
CLBOPBIS*
C*estdequoijen*ai point connaissance.
PHIhOXÈNE.
Dieux! Quel astre fatal éclaira ma naissance, Si, sans m'en éclaircir le funeste embarras, L'on m'apprend seulement ce queje ne suis pas?
GLÉOPHIS.
Je ne vous dirai point ce qu'a su la Phrygie, L'injuste emportement du feu roi de Lydie, Qui par l'hymen du prince à leur fureur réduit, Si Ton ne l'eût soustrait, en eût perdu le fruit. Il me fut confié, Lesbos fut ma retraite. Qui pendant mon séjour demeura ai secrète, Que sur moi seul le prince osant s'en assurer, De peur de se trahir, la voulut ignorer. Ayant alors un fils, ma femme en cet orage. Avec notre dépôt enleva ce cher gage ; Et c'est par où l'on croit que n'étant point au roi, Puisque j'avais un fils, Philoxène est à moi. Mais huit mois en effet s'étaient coulés à peine. Qu'avec lui je pleurai le jeune Philoxène. Tous deux en môme jour terminèrent leur sort. Jugez de ma douleur dans l'une et l'autre mort. Quand j'appris aussitôt que le roi de Lydie, Laissant le prince au trône, avait fini sa vie. Je maudis le destin de prolonger mes jours^ Et le seul désespoir eût été mon secours, Si de leurs volontés les dieux voulant m'i nstruire. Sur le bord de la mer n'eussent su me conduire : Là, rêvant seul un jour, je découvre sur l'eau Un esquif qui suivait le débris d'un vaisseau, Et qui, poussé d'un vent à mes yeux favorable. Vint soudain à mes pieds s'arrêter sur le sable.
ARAXB.
0 dieux!
GLÉOPHIS.
Jugez, seigneur, si je suis étonné D*y trouver un enfant aux flots abandonné. Tout parait digne en lui d'une illustre naissance, n montre en ses regards une aimable assurance; D'ailleurs son équipage estricheet curieux, J*en admire partout l'or qui brille à mes yeux ; Et croyant que du ciel la faveur découverte Me faisait ce présent pour réparer ma perte, J'abandonne Lesbos, et, dégageant ma foi, J'ose, pour son fils mort, le rendre au nouveau roi.
LB ROI
Araxe.
AnAXB.
Pardonnez, au zèle qui m'emporte.
Le lieu, l'âge, le temps, seigneur, tout se rapporte, C'estAtySfC'est mon prince, il n'en faut point douter.
LB ROI
J'en croirai sa vertu s'il l'en faut consulter; Mais tu l'as vu périr.
ARAX.
Prêta faire naufrage.
Espérant dans l'esquif pouvoir vaincre l'orage. Moi-même entre mes bras j'avais su l'y porter,
Quand, résistant à ceux qui s'y voulaient jeter, Dans rinstantqu'à mes yeux nolrevaisseau se brise, Le vent rompant le câble aide mon entreprise Mais avec tant d'efl'ort, qu'emporté dans les flols J'en fus jeté mourant dans l'Ile de Lesbos; Là, du destin d'Atys n'ayant pu rien appreodre, Je crus sa mort certaine.
BBBÉNICB.
0 ciel, daigne m'entendn
GLÉOPHIS.
Cette boîte peut-être...
ARAXK.
Ah ! Qu'est-ce que jevoî' Elle enferme au dedans le portrait du feu roi.
CLÉOPHIS.
Un portrait?
ARAXB, ouvrant' la boiie.
Elle s'ouvre, en faut-il davanUge?
Il la portait, seigneur, quand nous fîmes naufrage
LB ROI
Ah ! Vous êtes Atys.
PHILOXÈNE
Croirai-je ce rapport?
Et n'est-ce point encore un nouveau jeu du sorf
CLÉOPHls, à Philoxène, Voussupposer, seigneur, c'était vous en défendre, Il vous était un sceptre, et j'osais vous le rendre.
LB ROI
0 succès étonnant qui me rend malgré moi L'injuste usurpateur du trône de mon roi! Si toutefois Araxe eût conçu moins d'alarmes Deme voir contre un lâche avoir recoursauxarmes, Dès lors, sans rien prétendre, Antaléon vaincu M'aurait vu vous remettre au rang qui vous est dû. Je n'y résiste point, régnez, le ciel l'ordonne.
PHILOXÈMB.
Que dites-vous, seigneur? Ah ! Gardez la couronne. La Phrygie aujourd'hui suit de trop justes lois, Pour m'opposer aux dieux, et combattre leur choix; Respectant leurs décrets, j'adore leur justice.
LB ROI
Quoi, refuseriez-vous un sceptre à Béréni«, Et ce parfait amour qu'on ne put étonner, Si vous n'êtes son roi, la peut-il couronner?
PHU^OXÈNB.
Si pour la voir au trône il faut que je partage De ce titre éclatant le fameux avantage, Au moins dans mon amour sais-je trop mon devoir, Pour en vouloir jamais partager le pouvoir. Mais, madame, parlez, après l'aveu d'un père C'est à vous à régler ce qu'il faut que j'espère; Ne consultez que vous sur l'offre de ma foi.
BBRÉNIGB.
Je porte un cœur soumis aux ordres de mon roi, Et ce cœur vous explique assez par mon silence Quelle part vous avez dans son obéissance.
PHILOXBNB.
0 gloire, où mes désirs n'osaient plus s'élever!
BÉRÉNICE, ACTE V, SCÈNE X
Mon bonheur est trop grand pour ne pas Tachever.
(A Phiioeiée.)
Consenlez-y, madame, et d'un illustre hommage Daignez prendre aujourd'hui ma parole pour gage, Le prince Alcjdamas étant dans cette cour, Sous beaucoup de respect cacha beaucoup d'amour. Langueur de vos lois l'obligea de le taire; Et comme il a pour moi les sentiments d*un frère, n aura noême cœur, si je puis l'assurer
Qa tyant changé de sort il a droit d'espérer.
Readez par ià ma joie et ma gloire parfaites.
PHILOCLEB.
Seigneur, lorsqueleciel m'apprend ce que vous êtes Je m'acquitterais mal de ce que je vous dois, Si pour former des vœux je consultais mon choix.
LE ROI
Daigne à ce grand projet le ciel ôlre propice.
PHILOXÉNB.
Seigneur...
LK ROI
Allons au trône élever Bérénice, Publier votre gloire, et d'un accord commun Montrer aux Phrygiens deux maîtres au lieu d'un.
PROCUREUR GÉNÉRAL, SURINTENDANT DES FINANCES ET MINISTRE D'ÉTAT
MON'SBIGNIUI,
Je me prépare à vous faire un étrange aveu, j'ai trouvé de la témérité, et je doute même qu'elle n'approche du crime ; mais je ne m'en saurais plus défendre, et quelque profond respect que je vous doive, il m'est impossible de ne me pas échapper jusqu'à vous faire connaître que je me repens de lui avoir trop déféré. C'est lui qm m'a contraint jusqu'ici de renfermer dans mon âme ces impatients désirs qui me pressaient de vous expliquer, avec quelle parfaite soumission j'honore en TOUS depuis si longtemps ce que la vertu la plus surprenante nous fait voir de plus achevé ; c'est lui qui, me jetant sans cesse dans une juste défiance de moi-même, m'a détourné d'en chercher plus t6t l'occasion par l'hommage que je vous rends aujourd'hui. J'en ai souvent formé le dessein, mais il en a toujours combattu l'empressement, et comme il vous faisait justice, il n'a pas eu de peine k me persuader que je devais amasser des forces avant que de me hasarder à une entreprÏM* de cette nature, et que la chaleur qui me la ferait précipiter, aurait plutôt les apparences d'une présomption indiscrète, qu • de ce xéle passionné dont j'aspirais à vous rendre de prompts témoignages. Cependant, Mo.'vskiomiub, quelque violente que j'en éprouve l'ardeur, je ne me vois plus en état de vous la faire paraître en toute sa pureté ; vous avez trouvé moyen de me la rendre suspecte à moi-même, et les ordres favorables par lesquels vous avez daigné me prévenir, me font un devoir si absolu qu'il exige de ma reconnaissance ce qui ne devait être qu'on effet de mon inclination. Ainsi, MoMSiiGNiua, je puis dire eli quelque sorte que nous m'avez ôté en me donnant, et j'ai droit de me plaindre de ces généreuses marques de votre estime qui semblent corrompre la juste sincérité de mes sentiments. Vous ne pouviez sans doute m'en accorder de plus glorieuses que ce qu'il vous a plu de résoudre en ma faveur, avant même que j'eusse l'honneur d'être connu de vous, mais aussi vous ne pouviez rien faire de plus dangereux pour moi. Je voulais m'offrir, et vous m'avez attiré, et si je trouve de signalés avantages dans l'obligeante nécessité que vous m'en imposez, elle m'en fait perdre un encore plus considérable, puisqu'elle ne me laisse plus en pouvoir de vous témoigner qu'une passion aussi désintéressée que respectueuse, m'attachait déjà tout à vous. C'est une chose dont la nouveauté surprendra, que vous me réduisiez à murmurer de vos bienfaits dans un siècle, où quelques éloges infructueux sont presque toi^jours la seule récompense des veilles les plus laborieuses, et des travaux les plus assidus : mais vous faites bien plus, Monsei- GNiui, et comme si c'était peu pour vous que les grâces que vous avez voulu répandre sur moi, n'ayant laissé aucune liberté d'agir aux purs mouvements de mon âme, vous semblez m'euvier jusqu'à la douceur de me pouvoir assez justifier qu'on n'y saurait être plus sensible. J'ai beau chercher tout ce qui peut donner plus de force aux très humbles remerciements qu'il me serait honteux de différer davantage, j'ai beau m'imaginer tout ce que le ressentiment le plus pressant peut inspirer de persuasif, j'y trouve toujours je ne sais quelle ombre d'intérêt particulier, et plus je médite d'efforts pour faire connaître à tout le monde à quel point je vous suis obligé, plus je m'aperçois que je ne travaille que pour moi-même, et que la seule considération de ma gloire mv forc«'rail à l'aveu public de ce que je vous
dois, quand j'aurais assez d'ingratitude pour en balancer ToU gation. En effet, Monsbigxbub, vous êtes aujourd'hui dui a rang qui arrête sur Vous avec admiration les yeux de toute li France ; elle vous regarde comme une de ces suprêmes iotelligences dont la vigilante activité est entièrement nécfSioiR à faire mouvoir son grand corps, et dans l'heureai secoon que vous lui prêtez sans cesse, elle ne voit rien de ploi «datant que votre vie, elle ne conçoit rien de plus illustre qa« vous. Ces deux grandes charges que vous exercez arec a applaudissement si général, et dont le différent ministère Insérait deux des plus infatigables esprits, n'ont rien dans leox union qui embarrasse la solidité du vôtre, leurs plus sénfU emplois ne sont point assez vastes pour en borner l'éteDdiK: quelques pénibles affaires qm demandent son application, vo« n'y trouvez jamais assez d'obscurité pour avoir besoin detoota ses Imnières, et leur féconde vivacité vous en rend tellene* le maitre, qu'au milieu du plus pesant accablement, t» demeurez dans une paisible possession de vous-même. Ce Mit des merveilles que vous faites éclater avec tant de rertat, que le pinceau le plus délicat n'en saurait faire une asseï brillante peinture. Pour moi» MoNsiiGKXoa, je me contente de !«• admirer, et je suis trop convaincu de ma faiblesse, pour o«ff entreprendre d'approfondir, ni cette extraordinaire gnsdev d'àme que l'on voit inséparable de tous vos desseins, ni ortte prudente conduite dont vous en accompagnez l'exécutioo. v cette générosité sans exemple qui ne vous laisse souhaiter an bien que pour en faire, et ne croit proprement jouir que de ce que vous avez donné. C'est elle qui force l'envie même i «ofesser que la place que vous occupez ne peut être plus digiement remplie ; vous êtes comme le dépositaire des trésors de la fortune, mais elle vous en fait corriger l'aveogleateat, et ■ vous prenez plaisir à l'étendre sur ceux dont une louable ambition assure toutes les veilles au public, c'est toojonn avec un choix si judicieux, qu'au même temps que tous ** favorisez quelques-uns, vous vous rendez arbitre d<« b gloire de tous les autres. Oui, Monskighxui, on peut dire que vous en êtes le plus juste dispensateur, que ce pariait à^ cernement que vous savez faire de toutes choses, draar aujourd'hui votre estime pour règle à tout ce qui doit élr^ estimé, et qu'il est difficile de rencontrer ailleurs une legit»^ approbation quand on ne s'est point attiré votre suiErage.C est de là que nait cette ombre d'intérêt particulier dont je craitf d'être soupçonné en me servant de la plus forte expre»* par laquelle je puisse tâcher de vous faire paraître tout ce ^ l'àine la plus reconnaissante est capable de ressentir. Je Oi* k puis fkire sans publier que je tiens beaucoup de ^^^ fj quoi que vous ayez fait pour moi par un excès de bonté, «<p<| vous faites pour tant d'autres par une exacte connaissance de leur mérite ; on n'examinera point les motifs de cette iaiàà gente préoccupation, et il suffira qu'on apprenne qne re* m'avez fait part de vos grâces, pour présumer que vous M m'en avez pas cru tout à fait indigne. L'avenir même q«| ne cessera jamais de respecter tout ce qu'il Irouvtn s<* tenu de l'éclat do votre nom, jugera plus avanlagca8««eW du mien par cette noble marque qu'il lui portera, qne P« tout ce que cet ouvrage lui pourra offrir de moins deW tueux, et dans l'infaillible, prévoyance que j'en ai, que p»»^ tenter qui paraisse partir d'un mouvement volontairs de sri
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Mie, qoand les faTeara dont je vous sms redevable semblent ea aroir excité Tardeor, et que je dois au sort ambitieux de, B^assorer T immortalité, ce que vous ave» sujet d'attendre de «a gra^Hode? Oserais-je vous conjurer, Monskigneui, de '«Qnà««T aappléer à mon impuissance î II ne vous faut pour cela ^1^ moment de réflexion sur vous-même ; ce que la renomme se plaît à Tanter de vous, est appuyé sur des qualité» trop caiaentes, poar souffrir aucune faiblesse dans la vénération ^ l<>ar est dae, et comme je n'en puis être persuadé au point qoe je le «ois, sans qu'elles aient produit en moi le même
effet qu'elles produisent partout, ne dédaignez pas d'employer cet art merveilleux qui vous soumet les cœurs de tous ceux qui vous approchent, à découvrir dans le mien une vérité qu'il m'est important que vous concevies dans toute sa force, puisqu'elle enferme la protestation que je fais d'être toute ma vie,
MoxsKiGNiun, Le très humble, très obéissant et très obligé serviteur,
T. Corneille.
PERSONNA(t£S
COMMODE, empereur de Rome.
ÉLECTUS , amant de Marcia.
LJÎTUS, amant d'Helvie.
HKL.VIR ' I ^^*®* ^® Pertinax qui succéda à Commode.
PERSONNAGES
FLAVIAN, capitaine des gardes de l'empereur. LUCIE, confidente de Marcia.
JULIE, confidente d'Helvie.
Suite de l'enpeeeui.
La scène est à Rome.
SCÈNE I MARCIA, HELVIE, JUUE, LUQE
L HBLVIB.
F ie Tavoaerai, ma sœur, c'est vous faire justice Qie de voas élever au rang d'impératrice, [rend ; KMit parait digne en vous des honneurs qu'on vous , quoi que leur éclat ait d'illustre et de grand, lÉoi ffiOQ cœur en tumulte et frémit et s'étonne, ftoandje viens à songer quelle main vous le donne; WL malgré moi sans cesse une secrète horreur ■e lait trembler pour vous au nom de l'empereur. Gsmnode, en sa personne, a tous les avantages iSmiI les dieux font briller leurs plus nobles ou-
[vrages, Ton volt son destin, dans un rang glorieux, ter depuis Trajan une suite d'aïeux; s'il en prit d'abord un orgueil légitime, 'en est bientôt fait un appui pour le crime; dans les cruautés qu'il nous fait éprouver, peut souffrir son choix semble les approuver.
MAROA.
est trop, et j'ai lieu d'accuser votre zèle condamne la gloire où le destin m'appelle, si ce fier orgueil dont il se fait des lois,
QD vain scrupule à l'éclat d'un beau choix. l vrai que Commode a d'injustes maximes; le trôoe, ma sœur, apaise bien des crimes, dans les plus noirs verraient assez d'horreur 7 refuser place auprès d'un empereur.
HBLVIE.
tae maio odieuse il pourrait me déplaire.
ICKOpt
MAROA.
Vous faites vanité d'une vertu sévère ; [eu,
Mais pour vous jusqu'ici quelque appas qu'elle ait C'est un crime à la cour d'avoir trop de vertu. Ces actions par elle exactement guidées N'y semblent tenir lieu que de belles idées, [teux; Quelque sentier qu'elleoflTre, on prendlemoinsdou- Et qui peut s'élever ne croit rien de honteux.
UELVIB.
Je n'ai pas de la cour assez d'expérience Pour en avoir sitôt pénétré la science; Et n'y songeant qu'à fuir de lâches intérêts. J'en ignore aisément les plus nobles secrets.
MARCU.
Je sais que le défaut d'une haute naissance Du rang que nous tenons nous était l'espérance, Et que, sans avantage ayant reçu le jour, Nous regardions de loin les pompes de la cour. Mais enfin aujourd'hui .si Ton nous considère. C'est plus de le devoir à la vertu d'un père. Que si du plus beau sang la brillante splendeur, Sans cet illustre appui, soutenait sa grandeur. Jusqu'ici Pertinax a su forcer l'envie De ne rien dérober à l'éclat de sa vie; Et par un vrai mérite il fut de ces amis Que laissa Marc Aurèle à Commode son fils. Comme élevant la fille il honore le père,] C'est Pertinax en moi, c'est son sang qu'il révère, Et de ces vieux amis resté seul aujourd'hui^ C'est le zèle de tous qu'il récompense en lui.
HBLVIB.
Soit qu'il ait craint le peuple, ou respecté son âge, Dites qu'il est le seul qu'ait épargné sa rage. Et qu'au premier avis contraire à ses souhaits, Pour le perdre sans bruit il le tient au palais.
MARCU.
Mais, ma sœur, si telle es^l sa lâche tyrannie»
LA MORT DE L'EMPEREUR COMMODE, ACTE I, SCÈNE IL
Qu'à qui peut lui déplaire il en coule la vie, Quoi que pour son hymenvous m'inspiriez d'hor- Je dois pour Perlinax redouter sa fureur, [reur, Et ne pas m'exposer, par une vaine audace, A le voir sur un père étendre ma disgrâce.
HBLVIE.
J'aurais tort de combattre un motif si pieux.
HARCTA.
Hé bien, si vous voulez, il n'est qu'ambitieux; [tage Mais, quoi qu'on en présume, au moins j'ai Tavan- Que Rome avec plaisir m'apprête son hommage, Et semble triompher de pouvoir une fois Applaudir au tyran qui lui donne des lois. Ne désavouons point celte gloire éclatante, Pour mériter ses vœux remplissons son attente, Et dans ce grand dessein cherchons à réussir, Ou pour rompre ses fers, ou pour les adoucir. Tant qu'a vécu sa femme, on a vu sa prudence De ses emporlemenls régler la violence ; Et peut-être, à mon tour, sur ce farouche esprit. Si je tiens même rang, j'aurai même crédit.
HBLVIE.
En effet, sa fureur au meurtre toujours prêle, Des meilleurs citoyens n'a pas proscrit la tête ; Mais n'avons-nous pas vu ce cruel empereur Tremper dès lors ses mainsdans le sang desa sœur?
MARCIA
De cette indigne sœur l'orgueilleuse manie D'un injuste attentat fut justement punie : Lucilla conspirant crut trop sa passion, Et sa mort était due à son ambition.
UELVIB.
Ce sont belles couleurs pour fuir un juste blâme, Mais qui perd une sœur peut bien perdre sa femme; Et sur quelques soupçons, si j'en crois un bruit
[sourd, L'impératrice même, eut un destin bien court.
MARCIA. [vôtre,
Sur ces soupçons, ma sœur, vous poussez loin le Mais le destin d'autrui ne règle pas le nôtre; Et fût le précipice ouvert de toutes parts, Il est beau de périr au trône des Césars.
HBLVIE. [vaine,
Ce grand titre pour lui n'est plus qu'une ombre Tel qu'un gladiateur il descend dans l'arène; Et jaloux de cet art qu'il croit justifier, Dans ce vil équipage il veut sacrifier. Avec sa lâche troupe il doit aller au temple ?
MABCIA.
Je lui fis voir dès hier ce dessein sans exemple; Mais comme en son pouvoir il en trouve l'aveu, Qui veut le partager doit le combattre peu.
HBLVIE.
Au moins, si je tenais cette gloire si chère. Dans son retardement j'aurais peine à me taire, Etvoudraisque l'hymen, par unsuccèsplus prompt. Épargnât à mon feu la crainte d'un affront. A voir depuis quel temps l'empereur le recule, Sur l'offre de ses vœux on vous tient trop crédule,
Sa foi de sa constance est un faible garant.
MARCU.
Électus m'en répond par les soins qu'il me rend, Et s'empresserait moins à les faire paraître, S'il n'était assuré de l'esprit de son maître. Je l'ai prié pourtant, comme il peut tout sur lai D'oser encor pour moi lui parler aujourd'hui; Et d'ailleurs, ce qui rend mon espérance enlièrcj Perlinax à Lœtus fait la môme prière.
Vous savez que Com mode, esti mant son grandcœurj Pour prix de ses exploits lui destine sa sœur; Et dans le rang pompeux où cet hymen l'élève, Quoi qu'il veuille entreprendre, il n'est rien qu'ï Il honore mon père, et le respecte en fils. [n'achèTCj Adieu. Je vais savoir ce qu'il aura promis.
SCÈNE II HELVIE, JULIE
JULIE
Madame, tout d'un coup, quelle est celte Irislessej
HBLVIE.
Hélas 1
JULIE
Vous soupirez ?
HELVIE.
Épargne ma faiblesse, El ne me force point à trahir un secret A qui je n'ai donné ce soupir qu'à regret
JULIE
S'il faut pour l'empereur en croire votre haine, L'hymen de Marcia n'est pas ce qui vous gêne; El vous l'en plaignez trop, pour voir d'un œil jaloii Que l'éclat de son choix ne tombe pas sur vous. Mais, dans un noir chagrin votre âme ensevclii Quand le nom de Lsetus...
HELVIE.
Ah, cruelle Jolie!
Si tu vois que son nom étonne ma vertu, Qu'il la fait chanceler, pourquoi le nommes^o
JULIE
Si j'avais su prévoir qu'il eût dû vous déplaire..
HBLVIE.
Après ce que tu sais je n'ai plus rien à taire; Et ton adresse en vain cherche à dissimuler Qu'elle ait lu dans mon cœur ce que j'ai cru ccK Au nom de ce grand homme un sentiment trop t^ M'a surpris un soupir que je t'ai fait entendre, [d Hé, qui n'a pas encore appris jusqu'à ce jour Qu'un soupir de tendresse est un soupird'amou
JULIE
Quoi , vous aimez Laetus?
HBLVIE.
Oui, j'avoue, à ma boni Que malgré moi je cède au feu qui mesumonW Mais quand un vrai mérite a droit de nous charma Peut-on se voir aimée, et refuser d'aimer? Ce fut après l'éclat d'une insigne victoire
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Que m*ét&nt venu faire hommage de sa gloire, Ma faiblesse avoua cet illustre vainqueur D'achever son triomphe eu captivant mon cœur. Dans un trouble inquiet ayant su me surprendre, le n'examinai rien de peur de m'en défendre : Laetus par sa conquête éblouit mes désirs. Il soapira pour moi, j'écoutai ses soupirs; El déjà dans ses vœux assuré de me plaire, n ne lui manquait plus que Taveu de mon père,
Qaaad uq funeste choix qu'il n'eût osé prévoir,
Êtoonant son amour accable mon espoir.
Poor époux à sa sœur Commode le destine ;
Ti-^eol se déclarer, je résisle, il s'obstine, \ Il son respect pour moi, qu'il n'ose enfin trahir, iox ordres du tyran le force d'obéir.
JUUB.
n est vrai que sa mort, et la v6tre peut-être, Eût suivi le mépris qu'il en eût fait paraître, lais l'amour qui sur vous prenait tant de pouvoir, 5dsi du moins refroidi par le manque d'espoir?
HBLVIE.
Ahl que tu conçois peu dans de si nobles flammes Ce que c*est que d'aimer parmi les belles âmes ! Cet vDour, dont l'empire à nos sens est si doux, I 5e sertit pas amour s'il dépendait de nous, [tre, 1 Comme un puissant mérite en nos cœurs le fait nat-
17 n'a point d'autre but que de se bien connaître. ~ Saos cesse il se contemple, et sans cesse est charmé
0e trouver son objet si digne d'être aimé. . Cest alors que cédant à tout ce qu'il admire, \\ La raison convaincue affermit son empire ; i Et, quand un fier obstacle en vient troubler le cours, ^ On soupire, on se plaint, mais on aime toujours.
fi JULIB.
^ Et dans ces sentiments d'une entière constance, ' Tojez-vous qu'en effet Laetus... Mais il s'avance.
HBLVIB.
C'est loi-même. Ah ! Julie, éloignons-nous d'ici.
SCÈNE III LiETUS, HELVIE, JUUE
I LiSTUS.
Qooi, madame, est-ce moi que vous fuyez ainsi, ft tandis que mon cœur ennemi de la feinte, h ose pour vous plaire embrasser la contrainte, tev6tre dans mes maux prend-il si peu de part, Qae vous me refusiez la douceur d'un regard ?
HBLVIB.
Ahl Laetus, dans l'état où je me vois réduite, Ou'aTec peu de raison vous blâmez ma conduite I L'empereur vous prépare un destin glorieux. Qui sur le trône seul doit arrêter vos yeux. En ▼ODS chacun déjà respecte son beau-frére; El quand i 'obéissance est pour vous nécessaire, le dois à votre amour épargner en secret Tout ce qui le peut faire obéir à regret.
LJBTUs. [dre?
C'est donc ce qui vous porte à m'ordonner de fein- Cet amour vous déplatt, vous le croyez éteindre, El que d'un fier tyran les présents odieux. Pour vous en délivrer, m'éblouiront les yeux? Hé bien, madame, hé bien, il est une autre voie Par où vous assurer cette funeste joie. Et d'un fatal hymen le refus éclatant Rendra ma mort certaine, et votre esprit content.
HELVIE.
Hélas!
LiBTUS.
Parlez enfin, serez-vous inflexible?
HELVIE.
J'ai toujours été juste, et jamais insensible; Et je vous avouerai qu'il m'aurait été doux. Si le ciel l'eût permis, d'oser vivre pour vous, [te, Maispuisqu'enfin l'espoir n'a plus rien qui vousflat- Pourquoi vousobstinerdansune flamme ingrate ? L'hymen de la princesse est trop à redouter; Quand on vous pressera, pourrez-vous Tévitcr? Et ne croyez-vous pas...
LiETUS.
Dans mon amour extrême Tout cequejepuis voir, c'est seulement que j'aime. Et qui sait d'un beau feu goûter le pur appas, En tous autres objets ne voit rien que de bas. Pour braver en aimant les plus rudes obstacles, Il suffit qu'on ait droit d'espérer aux miracles, F^ temps en peut produire ; et, sans trop s'alarmer. On vit toujours heureux, pourvu qu'on ose aimer.
HELVIE.
Hé bien, pour soutenir une si belle audace. Ne considérez point quel destin vous menace, D'un aveugle transport suivez l'injuste loi; Mais en m'aimant enfin, qu'espérez-vous de moi? Voulez-vous que mon cœur charmé de sa victoire. S'ouvre à dessentimenlsqui blesseraient ma gloire. Et que de mon repos le sacrifice offert Soit l'inutile prix d'un amour qui vous perd?
L^TUS
Non, madame, et ce feu dontl'ardeurm'est si chère, Est trop respectueux pour être téméraire. Aussi ma passion, bien loin de m'aveugler, Par votre seul mérite aime à se voir régler; Et comme je connais, bien moins que vous ne faites, Et le peu que je suis, et tout ce que vous êtes. Je ne demande point qu'à mes brûlants désirs [pirs. Vous donniez cœur pour cœur, ni soupirs poursou- Trop content si mes vœux obtiennent sur les vôtres, Qu'ayant accepté l'un, vous écoutiez les autres.
HELVIE.
C'est trop. Votre vertu m'accable; et je crains bien Que vous n'obteniez tout en ne demandant rien. Oui, ce profond soupir vous fait assez connaître Que de sa passion mon cœur n'est pas le maître. Et que ce triste hymen qui vous ête ma foi, [moi. A moins d'horreur pour vous, que de rigueur pour Contrainte à mon devoir d'immoler ma tendresse,
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Je combats lâchement Tennemi qui me presse,
Et ma vertu qu'alarme un tumulte secret,
Ne vainc qu'en soupirant, et triomphe à regret.
LiETUS.
Ah ! Si ce seul hymen que Ton me veut prescrire S'oppose aux sentiments que Tamour vous inspire, N'en étant point complice, il est juste qu'enfin Je demeure puni d'un crime du destin?
H EL VIS
Nommez crime ou malheur un ordre redoutable. J'en regarde l'effet, et non pas le coupable.
LXTVS,
De cette crainte en vain votre esprit est atteint. Il n'en aura jamais.
HBLVIB.
Vous y serez contraint.
LMTUS,
A cet ordre inhumain croyez-vous que je cède?
HBLVIB.
Du mal qui vous poursuit c'est l'unique remède.
LATUS
Quoi, mon amour vous touche, et je puis mériter Qu'à l'infidélité vous osiez me porter!
HBLVIB.
Cet effort à mon cœur coûte plus qu'on ne pense; Mais enfin du tyran je sais la violence ; Et j'aime encore mieux, dans un si rude sort. Regretter votre amour que pleurer votre mort.
L^TUS
Le regretter, madame? Ah! Quoi qu'on entrepren- L'empereur... [ne,
HBLVIB.
Le voici. Quel malheur nous l'amène!
Je vous quitte, aussi bien le désordre où je suis Forcerait mon visage à trahir mes ennuis.
SCÈNE IV COMMODE, LiETUS, ÉLECTUS, FLAVIAN
SUITE DE l'eMPBREUR.
GOMMOOB, à Éleetua, Quoi, Rome veut de moi cette indigne contrainte? J'en dois fuir le murmure, et respecter la plainte, Et dans vos sentiments c'est montrer un cœur bas. Que de suivre un projet qu'elle n'approuve pas?
élbgtus.
Seigneur, mon zèle ici les a laissés paraître Avec tout le respect que je dois à mon maître; Et si Rome se plaint, ses murmures secrets Ont pour but votre gloire, et non ses intérêts. Dans un grand empereur elle tient tout auguste. Elle sait qu'il n'est rien qu'il n'ait pu rendre juste ; Etcentfoissestransportsontmarquédansnosjeux, Pour votre heureux triomphe, etsajoie et ses vœux ; Mais elle souffre enfin sitôt qu'elle contemple Le rebut de la terre enflé de votre exemple, De vils gladiateurs dans l'opprobre vieillis. En oser hautement paraître enorgueillis ;
Et sur ce que pour eux vous montrez d'indulgence, De leur indigne audace appuyer l'insolence. Jugez de son excès après un tel abus, S'ils vous servent d'obstacle au temple de Jtnus! Et si, comme eux armé, vous célébrez la fêle, Où suivant ses statuts Rome aujourd'hui s'apprête, C'est ce qui fait sa peine, et j'aurais cru manquc( Si j'avais pu, seigneur, ne vous pas l'expliquer.
COMMODE
Oui, sans doute, Électus, j'ai tout sujet de croirt Que votre zèle ici n'agit que pour ma gloire; J'ai toujours avec joie écouté vos avis. Et ce sont presque en tout les seuls que j'ai suivis; Mais changer un desseiu où Rome s'intéresse, C'est, en flattant ses vœux, montrer trop de faiblesseï Son orgueil plus avant pourrait se hasarder; Et qui doit obéir prétendrait commander.
^LECTUS.
Non, seigneur, son respect toujours fermeelsincèw Attache tous ses soins à celui de vous plaire ; Mais elle ose penser que suivi du sénat Un illustre empereur marche avec plus d'éclat, Qu'en ce noble appareil, c'est sous d'heureux auspii Qu'il peut offrir aux dieux de justes sacrifices, [ce^ Et que cette présence est comme un fort secours Qui rend le ciel propice au bonheur de ses joun Outre qu'un juste effroi la pressantpour les vôtres, Elle tremble à vous voir les confier à d'autres, A des hommes sans foi, dont les sanglants combat Portentsans peine au meurtre,et le cœur, et le bras Ce péril est pour elle une trop vive atteinte ; Daignez vous l'épargner pour épargner sa crainte Et ne rejetez point un zèle officieux Qui met en sûreté des jours si précieux.
COMMOOB.
Hé bien, il faut céder aux avis qu'on m'en dooo^ Électus le croit juste, et Rome nous l'ordonne.
L^TUS
N'ayant plus rien pour vous, seigneur, à redouter Sa joie au sacrifice aura lieu d'éclater.
COMMODE
Non, borner ma puissance est toute son enîie, Rome a trop de fierté pour se croire asservie ; Et son orgueil encore, en ses folles erreurs, Pour ses premiers sujets compte ses empereurs. C'est assez pour la voir d*un sentiment contrairt Qu'elle ait pu pressentir ce qui pouvait me plaiw Soudain dans mes projets tout lui parait suspecl
ÉLECTUS.
Ah ! seigneur, jugez mieux de son profond resped Ces applaudissements où votre amour l'engage Vous en rendent encore un pressant témoignage Elle ne cherche point s'il est dans le sénat Un sang dont Tunion eût pour vous plusd'éclai Celui de Pertinax s'est fait assez connaître, Il est à préférer, c'est celui de son maître; El ce qu'en Marcia l'on admire aujourd'hui, N'en souffre point ailleurs de plus digne de loi.
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COMMODE
raorais déjà du trône approché ce grand homme, Mais j'ai dû redouter le murmure de Rome; li c'est ce qui m'a fait si longtemps balancer Dû projet que l'amour me force d*embrasser.
LMTVS,
Seigneur, s'il tn*est permis de vous parler pour elle, Jamais uq beau dessein ne remplit mieux son zèle; Et Pertînax blanchi dans les plus grands emplois, k mérité ses vœux, méritant votre choix.
ÉLBCTUS.
(ki, seigrneor, sa vertu noblement confirmée, Da bonheur qui la suit trouve Rome charmée, Et d'un auguste hymen le projet glorieux Fait voir pour Marcia la justice des dieux, n rend de toutes parts l'allégresse publique. Pour son heureux succès tout le sénat s'explique, Et de ses vœux soumis l'impatiente ardeur Pour le bien de l'empire en presse la splendeur.
COMMODE
Puisque Rome le veut, il fautqu*ll s'accomplisse. Ao saog de Pertinax rendons enfin justice, £1 cessant de tenir mon choix irrésolu, Faisons lui partager le pouvoir absolu.
(Â Éieetus.) fùjezAe de ma part.
(ALMiui.) Vous, faites qu'on apprête Toot ce gui de Janus peut ennoblir la fête, Ordonnez-en la pompe avec un plein éclat. Et, surtout, ayez soin d'assembler le sénat.
SCÈNE V LiETUS, ÉLECTUS
LiBTUS^
le pou-voîr d'Électus est grand, je le confesse. Empêcher l'empereur de faire une bassesse, U presser un hymen que par vous il résout ! Mnsi que Rome enfin Marcia vous doit tout.
ELBCTUS.
Xltendez par la suite à juger de mon zèle, ^ous savez encor peu ce que j'ose pour elle, k le sais mal moi-même; et, m'en sentant gêner, Tout mon cœur malgré moi tremble à Texaminer.
LiBTUS.
D est vrai que toujours l'empereur fut à craindre A qui ne sait point l'art de flatter et de feindre. (Test assez pour l'aigrir que de lui résister.
ÉLBCTUS.
Qui souhaite la mort la peut-il redouter?
LMTVS,
D*où naft ce sentiment?
ÉLECTUS.
D'un destin déplorable, Que je conçois à peine au moment qu'il m'accable, Aoprès de sa rigueur tous les maux ne sont rien.
LATLS.
Il VOUS paraîtra doux si vous songez au mien. J'aime, vous le savez, et la charmante Helvie Sous ses lois en secret tient mon âme asservie. Cependanirempereur,troublantdesi beaux nœuds, Par un funeste choix tyrannise mes vœux. Jugez ce que je souffre en ce malheur extrême. Quand Phonneur qu'il me fait m'arrache à ce que
[j'aime.
Et que mon seul espoir est de finir mon sort. Sans oser découvrir la cause de ma mort.
ÉLECTus. [presse.
C'est beaucoup que du moins lorsque l'empereur Son choix par trop d'empire irrite la princesse, El que, pour vous servir, je lâche à le porter A ne s'obstiner pas à la violenter.
Mais...
LiBTUS.
Vous n'achevez point?
BLECTUS.
0 penser trop funeste :
Allons. Dans peu ma mort vous apprendra le reste. Heureux,si dans l'ennui dont mon cœur est atteint. Je pouvais en mourant espérer d'être plaint.
SCÈNE I MARCIA, LUCIE
MARCU.
En vain de sa vertu la sévère maxime Trouve de mon espoir l'appas illégitime. Et tient le diadème un objel de mépris, Quand l'hymen d'un tyran en doit être le prix. Je sais qu'un naturel farouche et peu trai table De cent proscriptions rend Commode coupable ; Mais tant de cruaulés indignes d'un beau sang. Déshonorant son nom, n'abaissent pas son rang; Et quoique leur excès mérite le tonnerre. Il demeure toujours le maître de la terre. Dans le brillant éclat de cette dignité Souffrons à ses forfaits un peu d'obscurité; Et ne voyons en lui que la gloire d'un titre Qui de tout l'univers nous peut rendre l'arbitre. J'aime d'un si beau feu les pressantes ardeurs; Et c'est là proprement la marque des grands cœurs.
LUCIE
Elle est noble, elle est haute, et je doute qu'Helvie Ne la condamne en vous par un motif d'envie; La cour que sa fierté s'obstine à dédaigner, La pourrait voir sensible à l'espoir de régner. Dans toute sa vertu son humeur est alliére ; Et, s'il faut vous ouvrir mon âme tout entière.
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Elle souffre à Lstus des entretiens secrets, Dont je pénètre peu les justes intérêts. Auprès de l'empereur son crédit est extrême, Et Ton blâme en autrui ce qui plait en soi-même.
Non, ma sœur n'eut jamais de si bas sentiments, Elle a le cœur trop bon pour ces déguisements ; Et si Lcetus lui montre un peu de complaisance, Un homme tel que lui rarement s'en dispense. Ce faible et vain dehors t'a fait trop présumer, Et ce n'est pas encor ce qui doit m'alarmer.
LUCiB. [dent,
Il est vrai que d'un choix où les dieux vous secon- Les devoirs d'Électus hautement vous répondent; Il est aisé de voir, par toute leur ferveur, Qu'il brigue en vous déjà l'appui de sa faveur. Et qu'ayant de son maître et le cœur et l'oreille, Ilvoitcertainpourvousl'hymen qu'il vous conseille. Ce zèle est vif et prompt, ces respects assidus...
MARCIA
0 devoirs, 6 respects peut-être trop rendus 1
LUCIB.
Quoi donc, à l'empereur aurait-il pu déplaire?
MARCU.
Je ne sais, mais...
LUCIE
Parler, et tout à coup vous taire?
MARCIA
Ah ! Lucie, oserais-je exposer à tes yeux Le désordre inquiet d'un cœur ambitieux; Etpuis-je,dansrorgueil dont la chaleur me presse. Donner à tes désirs Taveu de ma faiblesse? Moi-même elle m'étonne, et me force à rougir De voir que sur mes sens ma raison n'ose agir. Sans cesse cette indigne et lâche souveraine Leur montre en Ëlectus une vertu si pleine, Que charmés d'un éclat qui les fait éblouir, Ces sujets révoltés refusent d'obéir.
Dans une haute estime autorisés par elle. Us engagent mon cœur dans un parti rebelle. Qui jugeant cette estime un tribut innocent, Y croit de la justice, et sans peine y consent : Mais en s'examinant, qu'il y voit de surprise ! Il trouve de l'ardeur qu'un faux charme déguise^ Et que d'un fort mérite Électus soutenu Le pousse avec plaisir dans un trouble inconnu. Je ne sais que penser de cette ardeur secrète; Mais si ce n'est qu'estime, elle est bien inquiète, Et l'on ne devrait pas avec plus de souci Se défendre d'aimer, que d'estimer ainsi.
LUCIB.
L'amour avec l'estime a tant de ressemblance, Qu'il est bien malaisé d'en voir la différence, Non, que sans que l'on aime on ne puisse estimer: Mais sitôt qu'on y songe, on commence d'aimer.
MARCIA
Ah! Malgré moi cent fois en consultant mon âme. Sans perdre en cette estime aucun soupçon deflam- Je me suis écriée en cette douce erreur, [me,
« Que le ciel n'a-t-il fait Électus empereur! » Sans doute que l'amour, jaloux de son empire, i Cherchait de mon orgueil à me faire dédire, Et qu'à l'ambition il voulait disputer La conquête d'un cœur qu'elle osait lui vanter. Mais quand même Électus de l'ardeur quimegéu Par un même ascendant partagerait la peine, Ce cœur est trop rempli d'un vaste et noble espod Pour se laisser abattre à qui sait l'émouvoir. Je sais que sa vertu voudrait la préférence, Mais Commode empereur emporte la balance, il est doux, il est beau de recevoir des cieux Ce destin éclatant qui leur donne des dieux, Et qui, dans une gloire et sublime et profonde, Nous fait voir sous nos pieds tous les trênesdumo^ C'est là ce qui me charme ; et quoique jusqu'ici [da Je sente qu'Êlectus... 1
•LUCIB. !|
Madame, le voici. \
SCÈNE II
MARCIA, ÉLECTUS, LUQE.
MARCU •
Hé bien,qu'avez-vous fait? Me venez-vous apprw- Ce que de l'empereur il m'est permis d'attendre? [drt
éLBGTUS.
Madame, vous servir m'est un emploi trop dooi Pour avoir différé de lui parler pour vous; Non, qu'à se voir presser, souvent il ne rejette Ce qu'avec passion nous savons qu'il souhaite : Mais pour en redouter ce bizarre défaut. L'illustre Marcia sait trop ce qu'elle vaut; Et j'aurais mal rempli l'ardeur que j'ai pour elle, Si la peur de l'aigrir eût arrêté mon zèle.
-MARCIA
Ce zèle généreux m'était déjà connu.
Enfin, en ma laveur qu'avez-vous obtenu?
ÉLECTUS.
Que dans peu les effets suivraient votre espérance: Je viens à Pertinax d'en porter l'assurance. J'en avais reçu l'ordre et m'en suis acquitté.
MARCIA
Ce que nous vous devons n'a rien de limité;
Aussi n'ai-je aspiré jamais à la couronne
Que pour vous faire part du pouvoir qu'elle donne.
ÉLECTUS.
En vain ce faux espoir abuserait ma foi, [moi; Lorsque vous pourrez tout, vous pourrez peu pour Encor peut-être alors voudrez-vous vous défendre De m'accorder ce peu que j'oserais prétendre?
MARCIA
D'ingratitude à tort c'est vouloir m'accuser : Qui peut promettre tout, ne veut rien refuser; i:t je hais la vertu qui, quoi que je propose, Vous fait prétendre peu quand je dois toute chose. Un grand cœur e%i injuste à n'agir que pour soi.
LA MORT DE L'EMPEREDR COMMODE, ACTE II, SCÈNE III
ÉLECTUS. [moi ;
Bélas ! C'est peu pour vous, mai» c'est beaucoup pour
Ei^paisqu'enfia le mieo succombe à ma faiblesse.
Tout ce que j e demande au tourment qu i me presse,
Cestque tous consentiez à plaindre un malheu-
[reux Que poursuit sans relâche un destin rigoureux, Qui cherche malgré lui ce qu'il faut qu'il évite. Qui voit un gouffre ouvert, et qui s'y précipite; B qu'enfin abandonne à tout votre courroux Ll&dispensable loi de soupirer pour vous.
MARaA.
Qoe m'osez-vous apprendre, Électus?
ÉLECTUS.
Ah I madame, DQà votre vertu s'indigne de ma flamme : Et j'avais bien prévu qu'avec trop de rigueur SoQ intérêt contre elle armerait votre cœur; Mais si je suis coupable en suivant votre empire, C'est moins d'oser aimer, que d'oser vous le dire ; El le plus fier scrupule examinant mon feu, .Vy saurait condamner qu'un indiscret aveu. Bm'échappeyetma mort sans doute est légitime, ^ d'un crime forcé l'apparence est un crime. Fta viens presser l'arrêt, mais il m'est rigoureux. Si je meurs criminel plutôt que malheureux, Et sf ce feu qui régne en ce cœur qui vous aime Porte un crime en son nom qu'il n'a pas en soi- MARciA. [même.
S'il est vrai que ce cœur, trop prompt à s'enflam- Au peu que j'ai d'appas se soitlaisSé charmer, [mer, Si de vos vœux secrets il m'a soumis l'hommage, Tous me deviez au moins déguiser cet outrage, & ne me forcer pas à dégager le mien [tien. D'une estime où vos feux prendraient trop de sou-
ÉLECTUS.
Quoi, madame, il se peut que vous nommiez injure Une ardeur si parfaite, une flamme si pure. Qu'il semble qu'en effet rien n'en approche mieux One le profond respect que nous devons aux dieux ? L'amour n'a rien en soi que de grand , que d'illustre, ihi^nd un lâche motif n'en ternit point le lustre. Et que )e propre amour, qui le suit pas à pas, Emploie à le corrompre un inutile appas. [me? Le pouvez-vous mieux voir qu'en celui qui m'ani- U vous offre en mon cœur une pure victime, Cn cœur qui d'intérêt pleinement dépouillé, iTaocun regard vers moi ne l'a jamais souillé. I (Moiqu'il brûlât pour vous, il a bien su le taire Voyant que Tempereur s'efforçait à vous plaire; K que ce trône auguste où l'ont placé les dieux OSrut à vos désirs un appas glorieux.
Poar seconder Pespoir qu'il vous enafait prendre, ^tt'ai point craint la mortque j'en devais attendre, ^ooft m'avez condamné, j'ai su vous obéir. On l'a vu balancer, on m'a vu me trahir, ^û pressé, combattu, remporté la victoire, ^toais pour mon repos, toujours pour votre gloire; ^ Q zèle infatigable a soutenu ma foi,
Sans cesse tout pour vous, et jamais rien pour moi. Jugez par ces efforts où ma vertu m'engage. Si l'amour qui m'enflamme a pu vous faire outrage. Et si dans le respect qui l'ose metire au jour. Vous y pouvez blâmer que le seul nom d'amour.
MARCIA
Je ne sais s'il n'a rien qui soit plus condamnable, Mais je sais que j'écoule, et qu'il en est coupable, Puisqu'un charme secret que j'ai peine à bannir, Me force â la pitié quand je devrais punir.
ÉLECTUS.
Ah ! Madame, il est vrai, je suis un téméraire
D'oser séduire ainsi votre juste colère,
Et de venir surprendre en vos sens abusés
Quelque pitié des maux que vous m'avez causés.
Aussi j'en trouverais l'audace illégitime,
Si ma mort n'allait pas en expier le crime,
Et si de l'empereur l'hymen par moi pressé
Ne m'en faisait pas voir le coup plus avancé.
Au moins ai-je eu mourant une douceur extrême
D'osercroire qu'un jourvous direz en vous-même.
Plaignant de mon amour le malheur éternel;
« Électus en m'aimant ne fut point criminel.
Il suivit seulement un ordre inévitable
Qui le força d'aimer ce qu'il connut aimable;
D'une vertu brillante il vit en moi l'appaSr
Il n'était pas en lui de ne l'adorer pas.
Sans espoir, sans désirs, sa passion fut pure,
Il souffrit sans se plaindre, il languitsans murmure,
D'aucun propre intérêt il ne fut ébranlé.
Et fût mort innocent s'il n'eût point trop parlé. »
MARCIA
Quoi que l'amour ait pris de pouvoir sur votre âme. Le temps vous fera voir...
ÉLECTUS.
Il ne peut rien, madame; Et ce ne fut jamais dans les maux importants Qu'on eût droitd'espérer quelque chose du temps.
MARCIA
Au moins, en vous fuyant, j'empêcherai peut-être Que du vôtre à me voir l'aigreur ne puisse croître, Ce remède est pour vous le seul à souhaiter. Et je m'éloigne exprès afin de le hâter.
ÉLECTUS.
Ah! Neme quittez point, et quemon mal s'aigrisse, Madame, au nom des dieux. .. Hélas,quelle injustice, Rien ne l'arrête, 6 ciel ! 6 destins conjurés l
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LiETUS.
Un feu que la vertu soutient dans ce qu*il ose, Si j'en plains les effets, j'en admire la cause; Et servir Marcia sans vous considérer.
Est le plus bel effort qu'elle puisse inspirer.
ÉLI^CTUS.
Aussi vous en voyez ma constance abattue; De ce cruel effort la contrainte me tue; Et si de quelque espoir il peut être adouci, C'est que...
SCÈNE V COMMODE, LJETUS
COMMODE
Jusqu'ici ta vertu généreuse et fidèle.
M'a fait voir dans tes soins un véritable zèle, Respectueux, soumis, et qui me fait juger Que des miens sur toi seul je dois me décharger. En effet, mes faveurs sur d'autres répandues. Semblent partout ailleurs avoir été perdues, Ëlectus n'en sait plus ménager la douceur. Et de mon confident il se fait mon censeur. Presque en tous mes projets ma gloire s'intéresse, L'un est honteux pour moi, l'autre plein de faiblesse; Et jusqu'au rang illustre où je veux t'élever, 11 trouve des raisons pour ne pas l'approuver.
L^TUS
Seigneur, c'est qu'il connaît que cette récompense Des plus ambitieux passerait l'espérance. Ou que, de la princesse appuyant l'intérêt, 11 croit devoir combattre un choix qui lui déplaît. Je m'en avoue indigne ; et puisqu'elle s'irrite De vous voir trop donner au peu que je mérite. Souffrez que je renonce à l'honneur éclatant...
COMMODE. [tant,
Non, ce choix pour ma gloire est sans doute impor- Ma sœur me connaît trop pour choquer mon envie, A ne m'obéir pas il irait de sa vie; Et je veux, quoi qu'on dise, ou qu'elle puisse oser, Que Rome avant deux jours te la voie épouser. Par là je t'ôterai ces indignes alarmes. Qui bornant ton espoir en corrompent les charmes; Et pour mieux relever l'éclat d'un si beau jour, Moi-même on m'y verra couronner mon amour.
Oui, jeveux que l'hymen à cet amour propice A Rome en même temps donne une impératrice. Déjà sur mes désirs prenant d'injustes droits, Je vois que Marcia s'assure de mon choix ; Mais sans doute Électus pour plaire à son eDTie^ A m'a voir trop pressé, ne Ta pas bien servie, Et n'a fait qu'exposer à mon aversion L'impatient orgueil de son ambition.
Vaine d'un bel espoir eUde ma complaisance, Elle ose comme lui étaler sa prudence; Et je fais sur ma gloire un indigne attentat. Si je ne vais au temple avec tout le sénat Je cède, mais enfin je veux, quoi qu'elle fasse, D'un conseil importun punir l'injuste audace, Et que l'affront d'un trône à ses vœux échappé Me venge d'un pouvoir sur le mien usurpé.
LiETUS.
Quoi qu'on ait fait, seigneur, il est indubitable Qu'ayant su vous déplaire ouest toujours coupaU Mais Pertinax peut-être aurait dû mériter...
COMMODE
Non, Pertinax ici n'a rien à redouter.
En faveur de son sang j'ai toujours même end
Et lui fais part du trêne en couronnant Helvie.
LATU8.
Helvie?
COMMODE
Oui, d'un beau feu mon cœur pour elle atteid Déjà depuis longtemps soupire et se contraiot. L'amour de Marcia trop puissant sur mon âme, Sans cesse m'opposait quelques restesde flamme Mais enfîn aujourd'hui je le sens étouffé. Et malgré cet obstacle Helvie a triomphé. Crois-tu qu'il soit une âme et plus haute et plosbd Plus digne de ce trêne où mon âme l'appelle; [It Et qui pour soutenir une aimable fierté, Mêle plus de douceur à plus de majesté?
LJCTUS.
Peu l'égalent sans doute.
COMMODE
Ajoute, si je l'aime, Qu'un mérite parfait veut un amour extrême. Enfin, pour lui conter cet amour glorieux, Lœtus, c'est sur toi seul que j'ai jeté les yeux. Va charmer ses désirs avec cette nouvelle; Plus le bonheur est grand, pluslasurpriseeslbelle, Contre toute apparence on aime à s'élever. Mais, loin de m'applaudir, qui t'oblige à ré?er?
LiETUS.
Un scrupule, seigneur, qui fait que j'appréheode Que difficilement son esprit ne se rende. Puisque, de quelque espoir que j'ose la flatter, L'exemple de sa sœur la peut inquiéter.
GOMMODB.
Si par là de ma flamme elle craint l'inconstance, Tu peux d'un prompt hymen lui laisser l'assurance, Et lui jurer pour moi qu'à son choix, dès demaifli Elle me verra prêt à lui donner la main. Juge alors si sa joie aura lieu de paraître.
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ais pour Toîr son estime en ta faveur s'accrottre, is-Iui que c'est par toi que j'ai connu Terreur ai ma fait si longtemps lui préférer sa sœur; ifaTooerai moi-même, et veux qu'aucun ne doute ae dansée nouveau choix c'est toi seul que j'écou- LiBTus. [te.
ttis, seigneur..
COMMODE
Quoi, ton âme avec peine y consent?
CnîDS-to de Marcia le courroux impuissant, koois-tu son audace injustement punie?
SCÈNE VII
L^CTUS, <««/.
Ssesqoelsplus rudes coups ma constance étonnée Prat-êile au désespoir se voir abandonnée? Ce Best donc pas assez qu'un choix injurieux. Jette sur mes désirs un joug impérieux, Cestpea de la contrainte où sa rigueur m'engage, te ploB cruel destin il faut souffrir l'outrage, finie Toir condamné par un ordre fatal i mettre ce que j'aime au pouvoir d'un rival. 0 Commode 1 0 tyran, dont la faveur m'accable. Oui pour trop m'estimerrendsmon sortdéplorable, Prarquoi, lorsque chacun gémit sous tes forfaits, H'es-tulyran sur moi qu'à force de bienfaits? le promettre ta sœur, m'offrir ta confidence, Cestarréter mon bras, corrompre ma vengeance. N neme laisses-tu le droit de te haïr? Noeme laisses-tu le droit de te trahir, Bde m'autoriser à chercher dans tes veines U liberté de Rome, et la fin de mes peines? fc'oisHelvie, 6 dieux! Par quel funeste sort i ^arrai-je la porter à résoudre ma mort?
SCÈNE VIII HELVIE, LiCTUS, JULIE
HKLVIB.
N.Tous trouver ici lorsqu'au templeon se presse? ^*i su me dispenser d'y suivre la princesse, fidesT(Baxcriminels,j'eustoujourstropd'horreur, ^or ea faire jamais avecque l'empereur.
UBTUS.
^1 madame!
HELVIB.
D'où vient que votre cœur soupire?
LiETUS.
Hélas! Sans expirer, pourrai-je vous le dire? L'empereur...
HBLVIE.
C'est assez. Quoi que. vous ayez fait. D'un hymen qui vous gêne il presse enfin l'efTet?
LiETUS.
Oui, madame, il le presse, et j'en crains la menace. Dans cette extrémité conseillez-moi, de grâce; Mon cœur à ma raison ne s'ose confier, Parlez, que dois-je faire?
HELVIB.
Obéir, m'oublier; L'un et l'autre pour vous sans doute est nécessaire.
LiBTUS.
Suivez donc ce conseil, il est noble et sincère; Et, si j'ose en douter; il vous doit être doux Dem'enpouvoirconvaincreenleprenantpourvous.
Au moins de son efi'et l'avantage est insigne, n vous assure un trône, et vous en êtes digne; Et pour plus de vertus peut-être que les dieux N'ordonnèrent jamais un prix si glorieux.
HBLVIE.
Que dites-vous, Lstus?
LATUS
Que l'empereur vous aime.
Qu'il vous offre par moi la puissance suprême. Qu'il veut vous épouser, qu'il s'y prépare. Hélas! Madame, obéissez, mais ne m'oubliez pas. Je sens que ma vertu plus faible que la vôtre. En vous conseillant l'un, ne saurait soufi'rir l'autre ; Mais avouez aussi qu'en ce funeste jour Si j'ai moins de vertu, je montre plus d'amour.
HBLVIB.
Dans le confus désordre où la mienne est réduite, C'est en vainque mon cœur s'attache à sa conduite. Elle est toute alarmée, il est tout interdit. Ah ! Lœtus, que croirai-je, et que m'avez-vous dit?
L^TUS
S'il vous faut de mon sort répéter l'injustice. Souffrez à mes soupirs ce pitoyable office. Si toutefois mon cœur, hors d'état d'espérer. Quand vous montez au trône a droit de soupirer.
HBLVIB.
C'est à quoi je crains peu que le ciel l'autorise, S'il ne doit soupirer que de m'y voir assise.
LiBTUS.
Doutez-vous d'un hymen qui vous y va placer?
HKLVIB.
Doutez-vous d'un refus que rien ne peut forcer?
LiETUS.
Comment n'en douter pas sans me rendre coupable? D'un injuste conseil vous n'êtes point capable. Vos sentiments par là me sont trop déclarés. Vous parliez d'obéir, et vous obéirez.
HBLVIB.
C'est donner un peu trop peut-être à l'apparence,
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Que de juger par là de mon obéissance. Je vous la conseillais, mais vous savez, hélas, Que l'on peut conseiller ce qu*0D ne voudrait pas. L'amour, que trop souvent aveugle trop de zèle, Contre ce qu'il ordonne aime qu*on se rebelle. Et n'agit contre soi par quelque ordre confus, Qu'aÛn de s'assurer la douceur d'un refus. Non qu'en vous conseillant un hymen nécessaire» Vous ne deviez penser que j'aie été sincère; Au moins, si ma faiblesse eût triomphé de moi, Ce cœur vous demeurant n'aurait trahi que soi; Et l'affreuse rigueur d'un éternel silence Aurait sans doute assez expié cette offense. Mais dans les sentiments peut-être un peu trop doux Que l'amour malgré moi me fait prendre pour vous. Quand l'hymen d'un tyran serait cru légitime. J'y voudrais résister pour m'épargner un crime, Et ne pas m'exposer au coupable embarras De lui devoir mon cœur, et ne le donner pas.
L^TUS
Puis-je dans cet aveu goûter assez ma joie, Lorsque je dois réponse au tyran qui m'envoie ? Que lui dirai-je enfin?
HBLVIE*
Que je ne puis souffrir Qu'il ôte à Marcia ce qu'il me fait offrir.
LATUS
Pour suivre la raison en connatt-il l'empire?
H^LVIB.
En dois-je écouter moins ce que l'honneur m'inspi- L^TUS. [re?
Son seul emportement règle sa volonté.
HELVIB.
Ma vertu contre lui sera ma sûreté.
LMtVS.
D'un amour irrité la fureur est à craindre.
HBLVIE.
Hé bien, s'il est besoin, j'ai du sangpour l'éteindre. Et faire voira tous qu'aux malheurs les plus grands. Qui peut oser mourir, peut braver les tyrans.
SCÈNE I HÈLVIE, FLAVIAN, JULIE
HBLVIR.
Quoi, vers moi, Flavian, l'empereur vous envoie? 11 veut que dé nouveau ma fierté se déploie, Et qu'un second refus serve à mieux découvrir Que je suis au-dessus de ce qu'on vient m'offrir?
FLAVIAN
Je n'examine point par quelle grandeur d'âme Vous méprisez le trône en méprisant sa flamme ;
Mais, quelque noble orgueil qui nous puisse ani* On doit feindre souvent si l'on ne peut aimer, [mer,
HBLVIB.
Moi, que par une basse et molle complaisance Je consente à trahir les droits de ma naissance, Et montre un cœur d'esclave à qui m'a pu juger Digne de la grandeur qu'il songe à partager? Non, si j'ai rejeté d'abord le diadème. L'honneur veut que toujours je demeure la même, Et ne saurait souffrir que ce cœur combattu Par sa légèreté démente ma vertu.
FLAVIAN
Le dessein serait beau, si votre résistance Pouvait de l'empereur vaincre la violence, Mais vous savez, madame, où l'a souvent porté L'inexorable abus de son autorité.
Aussitôt qu'il ordonne, il veut qu'on obéisse; Son pouvoir est sa règle, et non pas la justice; Ou plutôt pour maxime il a su concevoir Que quiconque peut tout a droit de tout vouloir. Je hasarde sans doute en parlant de la sorte, Mais mon zèle pour vous sur mon devoir rem- Et je le peins tyran, pour mieux faire éclater [porte, Ce que de sa rigueur vous devez redouter.
HELVIB.
Quoi qu'il souffre d'empire à ses injustes flammes, Il ne l'est pas assez pour forcer jusqu'aux âmej; Et si par mon refus il se tient outragé. En me privant du trône il se croira vengé.
FLAVIAN
Vous l'espérez en vain. Plus il ose paraître, Plus, malgré son courroux, son feu semble s'ic- Et l'indignation dont on le voit surpris, [croître. Ne saurait pour l'éteindre aller jusqu'au mépris. Si dans sa passion il en était capable, Lœtus aurait gagné cet esprit indomptable; Il n'est rien qu'il n'ait fait, il n'est rien qu'il n'aildit, Pour lui voir au dédain donner ce qui l'aigrit: Mais ses empressements à combattre sa flamme, A d'injustes soupçons n'a fait qu'ouvrir son âme; Et lui persuader que par quelque intérêt Il presse lâchement un nœud qui vous déplaît. C'est par là qu'il m'emploie à ce fatal office, J'en connais la rigueur, j'en connais l'injustice; Mais enfin il commande, et c'est vous dire assez Qu'il pourra tout oser si vous n'obéissez.
HBLVIB.
Je n'ai pas attendu cette indigne menace. Pour préparer mon cœur à toute sa disgrâce, Je sais sous quelle atteinte elle peut redoubler, Et la dédaigne trop pour en pouvoir trembler.
FLAVUN.
N'en faites point l'essai, si vous m'en pouvez croire Jamais à prendre un sceptre on ne ternit sa gloire Et dans un rang si haut peu croiraient comi*
Mais l'empereur paraît, redoutez son courroui, Madame, encore un coup, ce seul moment vooj Gardez de le forcera quelque ordre funeste, [resl*
SCÈNE II COMMODE, HELVIE, FLAVIAN, JUUE, suite
DE l'empereur.
COMMODB.
le, à vos refus je viens ici moi-même lonner encor Thonneur du diadème, aoumettre au dédain qu'expliquent vos regards rnpérîeux orgueil du trône des Césars.
tel aveu sans doute à votre humeur altière d'un beau triomphe une illustre matière ;
c'est pour Tétaler aux yeux de l'univers,
d'en pouvoir vanter le maître dans vos fers.
l'y voyez, madame, et son amour profonde
it de vous les lois qu*il donne à tout le monde :
forcez un pouvoir qu*il se crut conserver,
fûtes te destin de qui l'osa braver, dans ce que je suis, ma volonté sans peine,
réglait jusqu'ici la balance incertaine;
U^re d'un être, approchant du divin, ttvseUait à mes vœux le choix de mon destin.
Bm est plus ainsi, vous en êtes l'arbitre, vous de souverain je n*ai plus que le titre,
je fais vanité d'abaisser à vos pieds
ière majesté du trône où je m'assieds.
pouvez de moi-même en rejeter l'hommage, songez que l'amour est sensible à l'outrage,
qu'à se trop permettre on peut tout hasarder,
iDd l'esclave qui prie a droit de commander.
HELVIE.
leur, de quelque orgueil que je sois soupçonsonviens toujours de ce que je suis née, [née, je rendrai sans cesse au rang que vous tenez plus profonds respects qui lui soient ordonnés. Tobligation de cette déférence devoir plus étroit n'a rien qui me dispense. Il sévérité de ses plus rudes lois l'oppose aucun obstacle à ce que je me dois. lit connaîtrais mal si, pour oser vous croire, Ba crédulité j'abandonnais ma gloire, souffrais que par moi Pertinax abusé nouveaux affronts fût encore exposé, l'éclat dont son nom par ses actions brille, avantage seul est de me voir sa Ûlle ; R dans M arcia c'est peu pour votre foi^ ifOBS l'y dédaignez, que ferlez-vous en moi?
COMIfODE.
Letns auprès de vous a mal servi ma flamme, |f ce faible scrupule alarme encor votre âme, [ue pour l'étouffer il a dû vous offrir que pour Marcia je n'ai pu me souffrir, soins à reculer toujours mon hyménée trop d'engagement marquaient ma foi gênée; n'appréhendez point qu'un feu trop inconstant 'Krobe à votre espoir la gloire qu'il prétend.
Avant que de céder, avant que de me rendre. J'ai longtemps contre vous tâché de me défendre ; Mais je me vois contraint d'avouer mon vainqueur, Et je lui viens offrir et mon trône et mon cœur. L'un est à vous déjà, pour vous assurer l'autre L*hymen peut dès demain unir mon sort au vôtre, Consentez-y, madame, et, dans des vœux si doux, Faites un peu pour moi, quand je fais tout pour
HELVIE. [vous.
Vous faites trop, seigneur, et je serais injuste Si j'osais abuser un empereur auguste, Et monter dans un trône où son espoir trompé Se plaindrait d'un empire à faux titre usurpé. Pour mériter ce rang que votre amour m'apprête, II faudrait que mon cœur devint votre conquête ; Et, quelque vaste éclat qu'il Ht sur moi tomber, Jaime mieux n'être rien que de le dérober.
COMMODE. [autre,
Quoi, quand l'amour du trône a pouvoir sur tout C'est peu que vous l'offrir pour mériter le vôtre. Et l'univers entier dans celte offre compris D'un cœur que je demande est un indigne prix ? Ce que l'ambition a de plus puissants charmes. Pour vaincre sa fierté n'a que de faibles armes? Si du maître du monde il dédaigne la loi, A qui donc se soumettre?
HELVIE.
Â moi, seigneur, à moi.
Les dieux m'en ont donné l'empire pour partage. Mes respects seulement vous en doiventl'hommage; Et du plus fort pouvoir, quel que soit l'ascendant. Cet hommage rendu le laisse indépendant.
COMMODE
Enfin, madame, enfin je commence à connaître Que j'ai tort de prier, pouvant parler en maître; J*en ai le droit, madame, et l'orgueil le plus fier Devrait s'en souvenir quand je veux l'oublier.
HELVIE. [âme,
Je m'en souviens, seigneur; et vous montrer une Malgré l'espoir du trône, incapable de flamme, L'exposer toute nue et sans fard à vos yeux, C'est vouloir vous traiter de même que les dieux.
COMMODE
Hé bien, puisque l'amour n'y saurait trouver place , D'un indigne refus il faut souffrir l'audace ; Soyez en liberté ou d'aimer ou d'haïr, Mais je commande enfin, c'est à vous d'obéir. L'hymen où votre cœur trouve tant d'injustice, S'il n'en est pas le charme, en sera le supplice ; Et, puisque votre orgueil s'obstine à m'outrager, S'il ne le peut abattre, il m'en saura venger.
HELVIE.
El moi, seigneur, et moi, j'oserai vous apprendre, Qu'abandonnant ma vie au soin de m'en défendre, Je sais pour en sortir cent chemins différents. Si je vous vois marcher sur les pas des tyrans.
COMMODE
Oui, je serai tyran ; et puisqu'on se déclare^ Pour qui m'est trop cruel je veux être barbare.
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Dépouiller le respect dont j*ai trop pris la loi, Et perdre une pitié que l'on n'a pas pour moi. Dans Taffreux désespoir où vous livrez mon âme, De ses plus noirs efTels vous aurez tout le blâme, Lorsque je m'en défends, c'est vous qui m'y forcez. Un mot pour l'empêcher peut encore être assez. Mais enfin votre arrêt par le mien se prononce. Songez-y, Flavian, attendez sa réponse; Et si rien ne fléchit son esprit obstiné. Exécutez soudain l'ordre que j'ai donné.
SCÈNE III HELVIE, FLAVIAN, JULIE
HELVIB.
Ma mort est résolue ; hé bien, me voilà prête. Où faut-il, Flavian, que je porte ma tête?
FLAVIAN
Ah, madame, voyez.. .
HELVIE.
Non, non, mon choix est fait; Et quel que soit votre ordre, il en faut voir l'effet.
PLAVLàN.
Quelle en est la rigueur et pour Tun et pour l'autre! L'empereur veutdu sang, mais ce n'est pas le vôtre; Et si vous n'en changez l'impitoyable arrêt. Celui de Pertinax est le seul qui lui platt.
HELVIE.
Démon père! Ah! Je tremble, et ma raison s'égare. D'un barbare tyran, ordre vraiment barbare! Hélas! Et Flavian s'en est voulu charger?
PLAVUN.
D'assez fortes raisons m'y doivent obliger. J'empêche au moins par là qu'une main plus hardie N'en presse en Pertinax la noire perfidie; Et ne pouvant enfin oublier aujourd'hui Qu'en cent occasions j'ai commandé sous lui. Je périrai plutôt que de sa mort complice. On en puisse à mon bras reprocher l'injustice. Mais, hélas! Votre sort en sera-t-il plus doux? Sans le pouvoir sauver c'est me perdre avec vous. Un autre à mon refus, plein d'une lâche audace...
HELVIE.
Ah, je puis, et j'en dois empêcher la menace.
FLAVUN.
Madame, je vais donc assurer l'empereur...
HELVIE.
Que tout mon sang est prêt d'assouvir sa fureur. Que pour le satisfaire il n'est tourment ni peine...
FLAVUN.
Pour fléchir sa rigueur votre espérance est vaine. Piqué que son amour n'ait pu rien obtenir. Par la perte d'un père il croit mieux vous punir; Et si pour son hymen vous n'êtes toute prête. Je ne puis le revoir qu'en lui portant sa tête. Avec de tels transports il l'a su commander. Qu'à moins qu'on ne lui cède...
HELVIE.
HébieD,ilfautcéder.
Je dois à la nature un effort si funeste ; Promettez tout, les dieux disposeront du reste.
FLAVUN.
Madame...
HELVIE.
Allez, de grâce, et me laissez du moioi Dans un sort si cruel soupirer sans témoios.
SCÈNE IV HELVIE, JUUE
JULIE
Madame, ce triomphe obtenu sur vous-même Sans doute auprès des dieux sera d'un prixextrèffle, Et contre votre espoir on obtiendra pour vous Du plus heureux destin le revers le plus doux.
HELVIE.
Quele mien s'adoucisse ! Hélas ! Que veux-tu croire?
JULIE
Qu'à se faire obéir l'empereur met sa gloire, Et que se contentant de vaincre vos refus, S'il voit vos VŒUX soumis, il ne pressera pins.
HELVIE.
Que tu le connais mal d'en juger de la sorte! Toujours dans un tyran l'injustice l'emporte, Et Commode l'est trop pour pouvoir consentir Au plus faible remords d'un juste repentir. De quel fatal effet sa rigueur est suiviel n m'ête jusqu'au droit d'attenter sur ma Tie; Et quelques rudes maux qu'on m'apprête à souffrir, C'est un crime pour moi que de vouloir mourir. Où me réduisez-vous, 6 devoir, 6 nature? De vos sévères lois mon cœur en vain murmure, Il faut vivre en dépit de mon noble courroux. 0 nature, ô devoir! Où me réduisez-vous?
SCÈNE V MARCU, HELVIE, JUUE, LUCIE
MARRU.
Madame, car le ciel à vos désirs propice, M'oblige à ce respect pour mon impératrice; Et je dois ajouter aux honneurs éclatants...
HELVIE. [temps.
Ma sœur, n'affectons point d'importuns contre* Quoi que vous présumiez de mes brigues secrètes, Leur froideur vous sied mal en l'état où vous élesJ
MARCLI.
Il offre à votre cœur un triomphe assez doux.
HELVIE.
Au moins ce qui s'y passe est un secret pour tous,
IIARCIA.
Lsetus à mon défaut en a la confidence.
HELVIE.
Lœlus y peut avoir plus de part qu'on ne peu**-
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MABCIA.
faites de soo zèle ud glorieux essai.
HELVIB.
yt lai dois beaucoup, je m'en acquitterai.
MARCIA
seBlîment est juste, il vous a bien servie.
HELVIE.
tâché peat-étre aux dépens de sa vie.
MARCIA
et charmants appas, à nuls autres pareils, de l'empereur appuyaient ses conseils; ée tels seconds il n'avait rien à craindre.
HBLVIE.
a brigué pour moi. vous en êtes à plaindre.
MARCIA
le, en sa faveur, aime à le publier.
HELVIE.
m*û pas entrepris de le justifier.
idant Totre orgueil relâchant son audace, vœux de l'empereur a daigné faire grâce ; par Flavian, il s'est enfin rendu?
HELVIE.
«nTÎ votre exemple, et fait ée que j'ai dû.
MARCIA
contraindre bientôt cet orgueil à se taire.
HELVIE.
dsde TOUS, ma sœur, à craindre pour uu MARcu. [père.
son seul intérêt arrache votre aveu?
HELVIE.
dirais en vain ce que vous croiriez peu.
MARCU .
texte est plausible, et d'une lâche injure contre vous que Rome ne murmure.
et refus, tout est bien concerté.
HELVIE.
temps me purgera de cette lâcheté.
MARCU.
vos dégaisements, il publiera la honte.
HBLYIE.
li gloire souvent c'est par eux que l'on monte ; Ja vôtre du sort pourrait braver les traits, voos déguisez aussi bien que je fais.
MARCU.
d'un vil procédé dissimuler l'outrage ?
HELVIE.
re que par là votre ennui se soulage ; u'eo éclatant il se peut modérer, laisse Électus à qui le déclarer.
SCÈNE VI MÂRCU, ÉLECTUS, LUCIE
MARCU.
I me brave, Électus, et ma triste disgrâce Ji orgueilleux mépris accroît Tindigne audace, Ifion jaloux destin il fuit la trahison,
Tu la sais, tu la vois, m'en feras-tu raison ?
Je l'attends de toi seul : d'un trêne qu'on me vole,
De sa possession tu m'as porlé parole ;
Et, si toujours la gloire est dans ton souvenir,
Par ton seul intérêt tu me la dois tenir.
ÉLECTUS.
Madame, plût au ciel que mon sang, que ma vie Fût le prix des grandeurs que le sort vous envie, Vous le verriez sur l'heure à vos pieds répandu Vous assurer l'éclat du rang qui vous est dû; Et, par ce sacrifice offert à votre gloire, Mon coeur de mon amour consacrer la mémoire. Mais puisque Tempereur s'est voulu déclarer, Il n'est plus rien pour vous qu'on eo puisse espérer. Malgré le fier refus qui dût aigrir sa flamme. Il n'adore qu'Helvie, elle règne en son âme ; Et j'employerais en vain tout ce que je vous doi A forcer sa raison de vous rendre sa foi.
MARaA.
De ta parole en vain par là tu te crois quitte. Non que d'un plein effet mon cœur te sollicite; Mais puisqu'on mon injure elle doit t'en gager. N'y pouvant mettre obstacle, aspire à me venger. Par une belle audace empêche qu'on ne pense Qu'avecque l'empereur tu fus d'intelligence; Et d'une indignité que je méritais peu, Va dans son lâche sang signer le désaveu. Ta honte est attachée à celle qu'il m'apprête, Pour te justifier apporle-moi sa tête; Et d'un noble courroux te laissant enflammer. Parais digne aujourd'hui d'avoir osé m'aimer* Pourmoicontre uutyran c'estlui que tu dois croire Je te l'ai déjà dit, il y va de ta gloire; El s'il faut t'exciter où t'excite l'honneur. J'oserai te le dire, il y va de mon cœur. Dans les doux seutlments que ma vertu le cache. C'est à toi qu'il est dû quand il sera sans tache. Et que ton bras vengeur, prompt à me secourir. M'aura mise en état de te l'oser offrir.
ÉLECTUS.
Ah I Quelque rude sort dont la rigueur l'opprime, Ne mêliez point si bas un cœur si magnanime, Il est toujours d'un prix trop haut, trop relevé...
MARCIA
Non, non, ton intérêt doit être conservé; En vain du tien séduit la flamme trop ardente T'en fait encor tenir la conquête éclatante; Dans le honteux revers qui dégage ma foi, Le rebut d'un tyran est indigne de toi. Purge-le par sa mort d'une tache si noire, Pour l'oser accepter, rends-moi toute ma gloire ; Et d'un indigne affront confondant l'aUenlal, Joins un éclat plus vif à son premier éclat.
ÉLECTUS.
Hélas !
Quoi, ton ardeurpourmoi toujours si prompte, Ne m'offre qu'un soupir à réparer ma honte? Et, quelque dur mépris qui me force à rougir,
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Tu me trouves à plaindre, et dédaignes d'agir ? Quelle suite attachée à mon malheur extrême, Fait qu'inutilement je te cherche en moi-même ? Qu'as-tu fait d'Êlectus, et, dans ce triste jour, Quedevientta vertu? Que devient ton amour?
ÊLBCTUS.
L'une et l'autre a sur moi toujours le même empire, Maisleursdroitssonl divers, et c'est dont jesoupire, Puisque des deux côtés mon cœur trop combattu. Voulant tout par amour, n'ose rien par vertu.
MARCIA
Quoi, la tienneenton cœursoufTre tant de faiblesse. Que lui-même il te porte à trahir ta maîtresse? Tu préfères par elle un tyran à ta foi ?
ÉLBCTUS.
S'ill'est pour tout le monde, il ne l'est pas pour moi ;
Et lorsqu'on ma Taveur chaque jour il s'explique,
Pourrais-je prendre part à la haine publique?
De tout ce que je suis son bras est le soutien,
Pour élever mon sort il ne réserve rien ;
Et l'oubli qui suivrait tant de marques d'estime.
Des plus noires couleurs peindrait partout mon cri-
Jugez dans cet oubli quel en serait l'horreur, [me.
Si j'y pouvais eucore ajouter la fureur,
Et portantun poignard dansleseindemonmallre.
Joindre au titre d'ingrat, l'infâme nom de traître.
MARCIA
Je sais qu'à ton destin il abaissa le sien.
Que tu lui dois beaucoup : mais nemedois-tu rien?
ÊLBCTUS.
Tout, où son intérêt ne combat point le vôtre.
MARCÎA.
Hé bien, il t'est aisé d'accorder l'un et l'autre; Et le ciel aujourd'hui te laisse le pouvoir De contenter l'amour, et remplir ton devoir. Ne vois que mon injure, et non pas qui m'affronte, Sanssongerdansquel sang, coursen laver la honte; Et si pour moi ton bras avec justice armé Par la mort d'un tyran croit s'être diffamé, Soudain pour satisfaire à ta gloire outragée, Venge-le sur moi-même après m'avoir vengée, Et de ce même fer qui bornera son sort, Ote-moi la douceur de jouir de sa mort. Ainsi tu donneras, sans être ingrat ni traître, Sa vie à ta maîtresse, et la mienne à ton maître. Ainsi vers lui, vers mOf , tu seras dégagé, Si m'ayant satisfaite il meurt sur moi vengé. Tu ne me réponds point, mais ta vue abaissée Par un secret refus m'explique ta pensée; Et mes yeux dans les tiens avaient trop vu d'abord Avec ton cher tyran ton lâche cœur d'accord. C'est toi dont les conseils, loin de m'avoir servie, Lui font en ta faveur me préférer Helvie ; Et l'offre de son trône était pour donner jour Au criminel aveu de ton indigne amour.
Comme alors sans espoir je le voyais paraître. J'admirais ce qu'en vain je croyais bien connaître, Mais d'un éclat trompeur cet amour revêtu, Empruntait les dehors d'une fausse vertu;
Et, sûr de tes projets, tu cherchais à me vendre La lâcheté d'uncœur dont j'osais tout attendre.
ÊLBCTUS.
Quoi, madame?...
MARaA.
11 suffit, je n'écoute plus riei^ Mon bras pourrait agir où j'employais le tieo; Mais pour te punir mieux, et me punir moi-méa De n'avoir pu trop tôt avouer que je t'aime, H n'est rien que je n'ose aûn de regagner Ce trône dont par toi je me vois éloigner. Si trop d'abaissement suit ce que je propose, Au moins rougiras-tu de t'en savoir la cause, Et de voir par toi seul le pouvoir absolu Être le prix d'un cœur que tu n'as pas voulu.
ÊLBCTUS.
Ah I Si jamais l'hymen où l'empereur s'apprèle
MARCIA
Tu perds temps, il me faut ou son trôneousalêle Je vais songer à l'un ; si tu veux m'obtenir, L'autre dépend de toi, tu peux me prévenir.
ACTE QUATRIÈME
COMMODE, FLAVIAN, surrB os l'empereur.
COMMODE
Vient-elle cette aimable et fière criminelle Qui te promettait tout pour mieux tromper ton zéi( Et n'a feint de céder à mon ardent amour, Que pour prendre son temps à me priver du jour?
FLAVlAlf.
On va vous l'amener, seigneur ; mais j'appréhende Que jusqu'à s'applaudir sa fureur ne s'étende, Et que, loin que son crime étonne sa flerté, Elle n'ose à vos yeux en faire vanité. Chacun tâche à l'envi de lui faire connaître [tre Qu'elle doit craindre en vouset sonjogeetsonmii Qu'un peu d'abaissement peut tout pour son arrêt On dirait à la voir qu'elle est sans intérêt. Un sentiment obscur qu'un vif dédain enflamme, Étale dans ses yeux tout l'orgueil de son âme, Elle en ose porter l'audace au plus haut point; Et, si vous m'en croyez, vous ne la verrez point.
COMMODE
D*abord surpris d'un coup si noir, si détestable, Je n'ai pu la souffrir, cette ingrate coupable; Mais dans ce que sur moi ma flamme a de pouvoir Tu me voudrais en vain détourner de la voir. Qu'on la laisse venir, il faut que cette vue Détermine en ses vœux mon âme irrésolue, Et que ce fier objet qui m'a trop sa charmer Achève ou de m'aigrir ou de me désarmer.
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0 crime, ô trahison trop lâche pour Helvie î QoaDd je lui donne un Irôoe, attenter sur ma vie! L'ÎDgrate ! Mais, hélas, c'est bien plus de rigueur Qu'oser encore ensuite attenter sur mon cœur. 11 a beau se résoudre à prononcer contre elle, S'il la connaît coupable, il la voit toujours belle, Il cède à des attraits qu1l ne peut soutenir; El, punissant son crime, il craint de se punir.
I FLAVUN.
\ Ce crime veut sans doule une pleine vengeance, I Miison lapeut,seigneur, trouver dans la clémence;
YX Vkme abandonnée à ses remords secrets,
Atoujoursson supplice et ses bourreaux tous prêts.
D'ailleurs Helvie est femme; et quoi qu'elle ait pu
[feindre,
Ce sexe en sa fureur n'est qu'un moment à craindre.
Comme un premier transport fait tout ce q u'i 1 résout,
£} n'examine rien pour entreprendre tout ;
ÏX sa faible vertu à ses conseils réduite, [le.
Perd ses plus grands projets, ou les laisse sans sui-
COMMODE
Non, Flavian, un crime et si noir et si bas Engage plus de cœurs qu'il n'a montré de bras; \jt coop qu'à d'autres mains ils auront cru remettre, Heivieaura sans doute osé se le permettre, Et selon son transport croyant l'exécuter, F^t avorter la trame à la précipiter.
Peut-être que ma mort où l'inhumaine aspire OoTrait à quelque amant un chemin à l'empire, El que d'un attentat pour le trône entrepris, Ce cœur qu'on me refuse était l'injuste prix. Ah ! C'est mon désespoir, si méprisant ma peine Son amour pour un autre aigril pour moi sa haine. Cest là, c'est ce qu'en vain je voudrais pardonner. Je sais trop entre tous qui je dois soupçonner, Lïtus, l'ingrat Lsetus...
FLAVIAN
Ah I Seigneur, c'est trop croire.
Utias dans son devoir a toujours mis sa gloire, El jamais.-.
COMMODE
Cependant Laetus avec chaleur i combattu ma flamme, en a blâmé l'ardeur. D'ailleurs, loin de presser l'hymen que je souhaite, Le mépris de ma sœur n'a rien qui l'inquiète, Eteclus qui l'approuve a part en ses desseins; El dans leur procédé je vois ce que je crains. Quoi qu'Helvie ait osé, l'un et l'autre est pour elle, Et le seul Flavian me demeure fidèle.
FLAVIAN
Seigneur, de tout mon sang je vous le signerai, Commandez, ordonnez, et j'exécuterai.
COMMODE
Contre mes ennemis ton zèle inébranlable Du plus secret emploi t'a fait trop voir capable; El s'il fallait qu'Helvie osât... Mais la voici. Fais-moi chercher Laetus, et qu'on l'amène ici.
SCÈNE II
COMMODE, HELVIE, FLAVUN.
COMMODE. [dace
Approche, ingrate, approche, et contrains ton au- De soumettre ta haine à l'espoir de ma grâce; Oiïre-la pour victime à mon ressentiment, Et tâche dans ton juge à trouver un amant. Tu le peux, et mon cœur où ta beauté domine A peine à voir eu toi la main qui m'assassine; D'une image odieuse il repousse les traits. Et signe ton pardon au nom de tes attraits. Voudras-tu l'accepter? C'est moi qui t'en conjure. Renonce à ta fierté, j'oublierai mon injure. Ma passion m'en presse, et pour y consentir. Ce cœur, quoiqu'outragé, ne veut qu'un repentir.
HELVIE.
Tu triomphes. Commode, et ce que peu flexible Ma haine auparavant n'aurait pas cru possible, Tu me réduis au point de n'en voir la fureur, [reur. Que pour haïr mon crime, et pour en prendre hor- Mon cœur le conçoit tel, que les plus rudes gênes Pour l'expier assez semblent manquer de peines. Emploie à m'en punir tout ce qu'ose le tien ; Ayant tout mérité, je ne refuse rien.
COMMODE
Ah, que je trouverais de quoi me satisfaire.
Si j'osais m'assurcr que tu fusses sincère,
Et que ta trahison te fît assez d'horreur
Pour me coûter ta haine, et m'acquérir ton cœuri
HELVIE.
Va, pour ton intérêt ainsi que pour ma gloire. Je te veux bien ici donner lieu de me croire. Et te mettre en état, si tu t'es trop flatté, De n'abuser jamais de ma sincérité.
Je te la montre entière en m'avouant coupable Non, d'avoir voulu perdre un tyran détestable, Non, d'avoir atlenlé sur tes jours odieux. Mais d'avoir pu manquer un coup si glorieux; De n'avoir su fournir au courroux qui m'enflamme, Dans un cœurtout Romain quelebrasd'une femme, D'avoir vu sous le mien son dessein avorter. Et mériter la mort qu'il le voulait porter.
COMMODE
Quoi, ta fierté s'élève à tel point d'insolence, Que tu fais gloire encor de braver ma clémence. Et d'une audace impie armant ton cœur ingrat. Tu pousses ta fureur par delà l'attentat? Au moins si mon amour ne peut fléchir ta rage. Sachant qu'il est des dieux, respecte leur image; Et songe que l'orgueil qui les outrage en moi. Intéresse leur foudre à descendre sur toi.
HELVIE.
Je sais qu'un vif rayon de leur toute-puissance Doit briller sur le front de ceux de la naissance : Mais si tu veux en toi me le voir respecter, A nos yeux sur le tien fais qu'il puisse éclater. D'un juste prince en tout soutiens le caractère,
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Et fais ce que ces dieux t'ont ordonné de faire. Pour voir si leur respect règle tes actions, Jette un moment les yeux sur tes proscriptions. Vois de là sous ton nom tes provinces pillées, De leur premier éclat tristement dépouillées, Servir d'injuste proie à qui, pour s'enrichir, Dans d'infâmes emplois ne craint pointde blanchir; Vois-y, vois-y partout ce funeste ravage Qu'exercent d'autre part l'avarice et la rage. Lorsque de ton pouvoir leurs tyrans revêtus, Se font de tes forfaits d'éclatantes vertus; Et que, pour t'imiter dans tes noires maximes, Regardant tes sujets comme autant de victimes. Ces demi-sou verai us par de lâches rigueurs, S'en immolant les biens, t'en dérobent les cœurs.
COMMODE
Ta haine à tort sur moi par là s'ose répandre. Si le désordre est tel, me le vient-on apprendre? Me vient-on expliquer ces secrets attentats?
UBLVIE.
Et qui les doit savoir si tu ne les sais pas? I,e ciel t'a-t-il commis la puissance suprême Pour la voir confiée à d'autres qu'à toi-même; Et quand sur tes agents tu fais tomber son poids, Dois-tu pas à l'État répondre de leur choix? As-tu droit d'oublier qu*un conseil infidèle Peut souvent éblouir, ou surprendre leur zèle, Et qu'en eux, comme en toi, dans les moindres
[projets L'ignorance ou l'erreur ne s'excusent jamais? Mais quand juste en ses mœurs et grand en sa per-
[sonne Un prince à l'une ou l'autre en ton rangs'abandon- Deson peuple du moins,par ce malheur trahi, [ne. Il est plaint en secret, et n'en est point haï; Mais ces destructions de provinces entières, Sont de tes volontés les expresses matières. Rome ne soufl're rien d'afl'reux ni de sanglant. Qui n'ait de toi l'appui d'un ordre violent; El dans les cruautés qui font qu'on t'y déteste. Cette main qu'à tes jours je crus rendre funeste, Ne faisait qu'usurper, à punir tes forfaits, L'office de ce foudre à qui tu me remets.
COMMODE
Je t'ai laissé vomir ta rage la plus noire
Pour chasser de mon cœur l'opprobre de ma gloire.
Un reste de tendresse à qui prêt à céder
Ce cœur, ce lâche cœur osait trop accorder.
Dis que ma cruauté, dis que ma barbarie
Réveillent dans le tien l'amour de la patrie,
Et qu'en moi par un zèle et sincère et parfait,
Tu lui sacrifiais le tyran qu'elle hait.
Malgré toi mon soupçon à mes regards expose
D'un dessein avorté la criminelle cause.
Puisque si ta fureur n'eût que pour Rome osé,
Pour exécuter mieux tu m'aurais épousé;
Et, sans rien hasarder, au gré de ton envie.
Choisi l'occasion de l'immoler ma vie.
HELVIE.
Tu m'ofTenses, Commode, à vouloir comme toi Qu'Helvie en ses projets n'ait ni vertu ni foi. Ce coup qui de les jours devait finir la trame, Aurais-je pu l'oser, si j'eusse été ta femme, Et permettre à l'ardeur d'un illustre courroux. Dans des nœuds si sacrés, la haine d'un époux? D'une belle entreprise où la gloire me guide, L'hymen que tu pressais eût fait un parricide; Et c'est pour un tyran un trop glorieux sort, Lorsqu'il en coûte un crime à qui résout sa mort.
COMMODE
Tu crois ne pouvoir mieux cacher ce qui t'engage, Qu'en entassant toujours outrage sur outrage, Et qu'ils m'empêcheront d'aller jusqu'en ton sein Percer le vrai motif qui vient d'armer ta main? Quelque fière vertu dont tu fasses la vaine, L'amour peut sur ton cœur encor plus que la haioe, Lui seul a fait ton crime; et, contre ton espoir, Voici de qui peut-être on le pourra savoir.
L.ETUS
Seigneur...
HELVIE.
De quoi l'embarrasser? I^lus aime l'honneur, Laîtus aime la gloire, et tu n'en dois attendre Que ce que sa vertu t'a pu cent fois apprendre.
COMMODE
Quoi, lu souffres qu'Helvie ici parle pour toi? Son crime ou son péril étonnent-ils la foi? Crains-tu d*en partager ou la honte ou la peine?
LifiTUS.
La crainte ne peut rien sur une âme Romaine; El par ses ordres seuls, peut-être trop gardés, Vous ignorez encor ce que vous demandez. Eux seuls à mon amour, par une longue feinte, Ont d'un choix odieux fait souffrir la contrainte, El jusques à l'hymen qu'il eut à redouter. Forcé mon désespoir de ne pas éclater.
Mais enfin, apprenant votre nouvelle flanune, 11 s'est avec horreur emparé de mon âme. Résolu de vous perdre, elle a lu dans mes yeux A quoi portail mon bras un transport furieux; Et, quoi qu'elle ail osé, c'est sur ma seule tète Que de votre courroux doit fondre la tempête, Puisque, me prévenant, elle n'a que tenté Ce qu'avec plein succès j'aurais exécuté.
HELVIE.
Quoi, Lœtus, s'il est vrai qu'un puramour t'inspire, Est-ce là m'en prouver le vertueux empire; El quand ma gloire avoue un illustre altentati
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La Ueone a-t-elle droit d*eu afTaiblir Téclal? Je Saurais prévenu, toi, doot la complaisance M'ordonnait une indigne et basse obéissance, Et toujours trop fidèle à ton lâche empereur, 'Tâchait de son hymen à m'adoucir l'horreur ? Je ne t'en blâme point, mais souffre à mon courage D'uo projet glorieux le parfait avantage, Et qu'avec tout l'éclat qui suivra ce grand Jour, Je meure indigne encor d'emporter ton amour.
L^TUS
En yain pour attirer tout le crime sur elle, 01e offre mes conseils pour garants de mon zèle. S'ils étaient d'obéir, c'était pour m'assurer La gloire d'une mort que j'avais su jurer; Hais d'un transport secret n'ayant pu me défendre. L'effet vous montre assez qu'elle a bien su l'enten- El si son entreprise a pu le prévenir, [dre,
En étant seul la cause, on m'en doit seul punir.
COMMODB.
Ah! Je l'avais bien vu qu'en cette âme inhumaine n fallait que l'amour appuyât tant de haine* 0 criminelle ardeur, dont le honteux dessein Arme Helvie et Laetus contre leur souverain 1 Dans UD tel attentat qu'ai-je plus à connaître? Lan est déjà coupable, et l'autre le veut être, £ttous deux à l'envi, pour suprême bonheur. Do plus noir des forfaits se disputent l'honneur. Cétait là cette gloire et brillante et solide. Ingrate, de m'oser préférer un perfide.
Un traître, à qui mon cœur servant partout d'appui .Va pu donner pour moi ce qu'il a pris pour lui? Va, n'appréhende plus que mon âme aveuglée Te demande une foi lâchement violée, Taimer était un crime indigne de mon rang ; Et pour m'en voir punir j'abandonne mon sang. Ose, ose le verser, je n'y mets plus d'obstacle, Donne-toi la douceur d'un si charmant spectacle, Mets, en perçant mon sein, ton entreprise à bout ; En l'état où je suis je t'avouerai de tout.
SCÈNE IV
COMMODE, MARCU, HELVIE, L^TUS, FLAVIAN, LUCIE.
MARCU.
Je ne viens point ici presser votre clémence
De combattre l'ardeur d'une juste vengeance,
Et de se signaler par le pompeux éclat
Qui suivrait le pardon d'un indigne attentat.
Je viens, seigneur, je viens pour nouvelle victime
Offirir à l'ei^pier tout le sang qui m'anime,
El réparer par là, puisqu'il est résolu,
Le coupable malheur de vous avoir déplu.
11 est juste, et la cause en vain m'en est suspecte,
Cest ua ordre du ciel qu'il faut que je respecte,
Lui qui des souverains prend toujours l'inlérèt.
Me souffrant votre haine, en a donné l'arrêt.
Sans voir, sans pénétrer qui me l'a suscitée,
L'avoir pu ressentir, c'est l'avoir méritée ; Et je tiendrai mon sort et glorieux et doux. Si comme j'ai vécu je puis mourir pour vous.
COMMODE
Qu'avec tant de fureur, qu'avec tant d'insolence, L'orgueil à me braver hautement se dispense, Qu'après mille bienfaits un traître... Ah, justes
[dieux !
Leur crime sans horreur ne peut frapper mes yeux. L'enfer n'a point de peine assez forte, assez rude... Mais d'un transport aveugle où va la promptitude? Quoi que ce couple ingrat ait fait, ait projeté, Je suis le seul coupable, et j'ai tout mérité.
{À Marcia,)
Oui, madame, c'est moi dont l'ardeur infidèle. Pour venger votre injure a corrompu leur zèle; Et je me plains à tort qu'animés contre moi Ils suivent mon exemple à me manquer de foi.
MARCIA
La foi des souverains est d'une autre nature, Ils la donnent par grâce, et l'ôtent sans injure ; Et, malgré mon espoir, vous avez pu, seigneur...
COMMODE
Non, j'ai trop cru, madame, un amour suborneur.
Je rougis que son charme ait surpris mon courage,
Il noircissait ma gloire en vous faisant outrage ;
Et ce n'est pas assez pour en purger mon choix
De vouloir m'acquitter de ce que je vous dois.
D'une coupable sœur à ma perte obstinée
Il faut à votre sort donner la destinée.
Lsetus de ses appas n'a pu se garantir.
Ils veulent être unis, il faut y consentir,
Je vous les abandonne, et dans ce sacrifice
Ne remets qu'à demain à vous rendre justice.
Le trouble oîi ce succès m'a su précipiter.
Pour calmer ses transports me force à vous quitter;
Mais j'atteste les dieux que rien n'est plus capable
D'altérer de ce cœur le décret immuable,
Et que l'effet demain justifiant ma foi.
Vous serez hors d'état de vous plaindre de moi.
MARCIA
Ahl Souffrez qu'à vos pieds, seigneur...
SCÈNE V MARCIA, HELVIE, LAETUS, LUCIE
MARCIA
Il se retire, [pire.
Mais mon cœur rentre enfin dans son premier em* Ma sœur, qu'avez-vous fait l'un et l'autre aujour-
[d'hui?
Qui l'aurait cru de vous, qui le croirait de lui ?
HELVIE.
Sur la foi d'un tyran vous prenez assurance?
MARCIA
Pour rien dissimuler il a trop d'imprudence; Et s'il avait dans l'âme arrêté votre mort, En vain à le cacher il aurait fait efl'ort*
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Ne nous alarmons poi ni d'un malheur sans remède; Le ciel nous aidera si Rome ne nous aide. Ah I Si dans un péril qui veut un prompt secours, Tout mon sang suffisait pour assurer vos jours...
HELVIE.
Tu n*as déjà que trop salisfail cette envie, A le hasarder moins tu m'aurais mieux servie ; En vain en te perdant tu crois me secourir.
hJETVS,
Quoi, je vivrai, madame, et vous voudrez mourir?
Le secret d'une flamme et si noble et si pure Par un soupçon trop prompt m'a fait vous faire in- Maisj'osecroire aussi quedes dieux secondés, [jure; Mes soins lui rendront plusque vous n'en attendez.
HELVIE.
Puisque je suis réduite à ne la pouvoir taire. Pour la justifier je vais trouver mon père. Quoique tant de vertu sur elle ait su régner. Que Laetus hautement m'y put accompagner. Vous pouvez cependant, pour plus forte assurance, D'Électus qui parait consulter la prudence. Quoi que nous montre à craindre un sort injurieux, Comme il connaît Commode, il en jugera mieux.
SCÈNE VI MARQA, ÉLECTUS, LUCIE
MARCIA
As-tu VU l'empereur, Électus ?
ÊLECTU8. .
Oui, madame, Il vient de me parler plein de trouble dans l'âme, Et m*a pour votre hymen en tumulte ordonné Tout ce que pour sa pompe on avait destiné. Mais dans cet ordre môme un fiertransport le guide, Helvie est une ingrate, et La^tus un perfide; C'est ce que j'en ai su.
MARCIA
Je te l'avais bien dit, Que je pourrais enfin regagner son esprit. Quoi, tu l'as su permettre, et Ion cœur en soupire?
ÉLECTUS.
Hélas! M'en croircz-vous si j'ose vous le dire?
Parle, parle, de toi j'aime à tout écouter.
ÉLECTUS.
L'espoir sur sa parole a trop su vous flatter. Quoi qu'il vous ait promis, je lis dans sa pensée, Pour vous perdre, il suffit qu'il vous ait ofl'ensée; Et que dans sa maxime on aide à se trahir, Lorsqu'on peut pardonner à qui nous doit haïr.
MARCLA.
Et que voudrais-tu faire en cette défiance ?
ÉLECTUS.
Céder, et par la fuite éviter sa vengeance; Puisqu'en secret sa haine y devant consentir,
Un prompt éloignement nous en peut garantir...
MARCIA
Quoi, pour remèdeauxmauxoù lu mefeins réduite, Tu n'imagines rien de plus beau que la fuite; Et mon cœur doit trouver pi us de gloire aujourd'hui A fuir avecque toi, qu'à régner avec lui? Quand Commode a dessein de couronner Helvie, Tu ne vois rien alors à craindre pour ma vie; Et je suis au hasard de perdre enfin le jour Sitôt qu'avec le trône il me rend son amour? Prends, prends les sentiments d'un cœurplus ma-
[goanime, En renonçant au mien, aspire à mon estime, Et tâche à mériter que, pour venger ma foi. Je me sois abaissée à jetçr l'œil sur loi.
ÉLRCTUS.
Ah, dieux! Pour m'outrager avec plus d'injustice Voulez-vous être aveugle au bord du précipice, Et ne pas voir qu'Helvie, animant son courroux, Ne l'attire pas plus sur elle que sur vous? Quoi qu'ait pu déguiser sa haine impitoyable. Son crime auprès de lui rend tout son sang coupais t vous, et Pertinax du même coup frappés, [ble; Dans sa punition serez enveloppés.
MARCIA
Quoi qu'il doive arriver, je suis la destinée Où par ta lâcheté je me vois condamnée ; Et si j'ai pu descendre à des moyens trop bas, J'ai dû les employer au refus de ton bras. Aumoins,8oitquejerègne,ousoitquejepérisse, Ta flamme en tous les deux trouvera son supplice, Puisqu'exposée à tout, par ton manque de foi, Dans l'un et l'autre sort je suis morte pour toi.
ÉLECTUS.
Ah ! Si j'étais certain que la rage ou l'envie Fit dessein d'attaquer une si belle vie, Il n'est droit si sacré qu'en ce pressant besoin Uome...
MARCIA
Arrête, Électus, lu vas un peu trop loin. Quelque horreur que tantôt te fit le nom de traître, Tu semblés déjà prêt d'attenter sur ton maître. S'il m'abandonne à toi, c'est peu pour le punir, Et s'il trompe ta flamme, il faut te retenir. Règle mieux entre nous ton amour et ton zèle. Ayant pu me trahir, demeure-lui fidèle; [d'hui, Et content d'un seul crime, ose au moins aujou^ Étant vers moi coupable, être innocent vers lui.
ELECTUS
Ahl Que me dites- vous?
MARCIA
Qu'en ton zèle, en ta flamme Toujours ton intérêt fait déguiser ton âme. Aussi, t'abuses-tu si tu peux présumer Que sur tes faux soupçons je songe à m'alarmer. Pour me voir consentir à ta jalouse envie. Montre-moi que Commode ordonne de ma vie. Et m'en convaincssi bien, que par un beau retour Je doive à la vertu le prix de ton amour.
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ÉLECTUS.
Hé bien, madame, hé bien, obstinez-vous à croire Qu'un indigne intérêt me fait trahir ma gloire, Et que, quoi que je fasse à vous prouver ma foi, J'affecte l'apparence et n'agis que pour moi. Je De vous dirai plus que ce reproche accable Le plus parfait amour dont un cœur soit capable. Sans ce soupçon, qu*en vain il vous a confié, Déjà mon désespoir l'aurait justifié ; Hais vous devant ma vie, U faut encor suspendre La résolution que vous me faites prendre, Et méuager si bien le trépas où je cours, Qu*il assure ma gloire en conservant vos jours.
SCÈNE I
MARCU, L.ETUS, LUQE.
MARCU, tenant Us tablettes de t'empereur, k ne le cèle point, l'entreprise est si noire. Qu'à bien l'examiner j'ose à peine la croire ; Et douterais encor d'un si lâche dessein, Si je n'en connaissais l'ordre écrit de sa main. Le barbare! A sa haine abandonner ma vie I S^immoler Électus, vous, Pertinax, Helvie, El^pour porter sa rage au dernier attentat, Proscrire en môme temps la moitié du sénat! fe De puis, sans horreur, m'en souffrir la pensée.
L.CTUS
U ciel soutient toujours l'innocence oppressée,
El de cet attentat ne s'est montré d'accord,
ft«e pour nous donner droit de conspirer sa mort.
IfARGIA.
îïiis forçant son humeur, qui l'a rendu capable Ite pouvoir déguiser un projet si coupable, l^'oscr jusqu'à la nuit en remettre l'effet?
LiETUS.
La crainte de laisser son ouvrage imparfait. Eùl-il pu sans surprise attaquer tant de têtes,
Qu'il n'eût contre la sienne ému mille tempêtes? Le sang de Pertinax du peuple est respecté, Le pouvoir d'Électus au palais redouté; Et l'armée a pour moi peut-être assez d'estime. Pour en craindre un obstacle au courroux qui l'a- C'est l'unique raison de ses déguisements, [nime.
IIARCIA.
J'avaisconçu de lui de meilleurs sentiments, Et n'aurais jamais cru qu'une brutale envie Lui fit dans tout son sang vouloir punir Helvie. Mais si cette union m'engage dans son sort, Qu'à pu faire Électus pour mériter la mort?
L.«TUS
Donnez-vous la raison pour règle à sa colère? Pressant votre hyménée il a su lui déplaire; Et, sans qu'il ait besoin de prétextes plus grands, C'est mériter la mort que déplaire aux tyrans.
MARCIA
Il me le disait bien que sa feinte clémence, Nous déguisant son cœur assurait sa vengeance; Mais bien loin qu'il me fîtredouter son courroux. Je traitais ses avis d'un désespoir jaloux, Et j'osais imputer à son amour extrême D'envier à ma foi l'éclat du diadème.
Cependant de ce feu toujours si maltraité, L'arrêt de son trépas montre la pureté. Ses conseils tout son crime ; et, si par un faux zèle, Flavian à son maître eût craint d'être infidèle, S'il n'en eût pas trahi les ordres inhumains, Mon aveugle injustice achevait ses desseins.
LiETUS.
Dans le juste soupçon que l'empereur peut feindre, C'était le seul pour nous que je voyais à craindre. Comme chef de la garde en pouvant disposer, Sûr d'exécuter tout, il eût pu tout oser ; Aussi prévoyant bien qu'à quelque âpre tempête L'hymen de la princesse exposerait ma tête, A l'insu de Commode un commerce secret Me l'a fait voir ami généreux et discret; Par là sur sa vertu prenant toute assurance, De notre fier tyran j'ai moins craint la vengeance. Et cru, quoi qu'il osât, que peu, sans le trahir, Aux dépens de nos jours lui voudraient obéir.
MARCIA
C'est beaucoup que sa rage ait été découverte, Mais comme d'Électus il a juré la perte, Si, contre sa coutume, un scrupule incertain Lui faisait refuser la coupe de sa main?
L^TUS
Non, non, ne doutez point que sa fausse prudence N'affecte jusqu'au bout la même confiance. D'ailleurs, dans le palais l'ordre est si bien donné. Qu'il ne peut fuir le sort qu'il nous a destiné. Hien ne nous laisse plus à craindre de surprise; Et Flavian lui-même étant de l'eotreprise, Le fer, quoi qu'il arrive, au défaut du poison, D'un trop injuste arrêt nous doit faire raison : Mais je vois Electus qui vous le vient apprendre.
SCÈNE II
MARCIA, ÉLECTUS, LETUS, LUCIE.
marclC.
Hé bien, contre un tyran que devons-nous attendre? La conspiration nous promet-elle effet ? En viendrons-nous à bout?
ÉLECTUS.
Madame, c'en est fait.
Loin que par quelque horreur de salàche vengeance Commode ait pris de moi la moindre défiance, Jamais sa gratitude avec tant de bonté Ne parut applaudir à ma fidélité.
Un plein calme en sesyeux déguisant son courage. Il a pris sans soupçon le funeste breuvage. A j uger par sa joie, on eût dit que les dieux Lui montraient dans sa perle un destin glorieux, Qu*à Rome, à vous, à tous, s'offrant en sacrifice. Il faisait sans contrainte un acte de justice, Et que, s'intéressant à tant de maux soufferts. Son zèle n'aspirait qu'à venger l'univers.
MARCIA
Mais, si de ce poison la vertu faible ou lente A le perdre assez tôt se trouvait impuissante. L'abandonner ainsi c'est servir son courroux. Et lui donner moyen de s'armer contre nous.
ÉLECTUS.
Flavian qui l'observe assure l'entreprise ; Et de peur qu'à le voir vous ne fussiez surprise. Sachant qu'il a dessein de vous entretenir. Pour vous y préparer j'ai dû le prévenir.
SCÈNE III
MARCIA, ÉLECTUS, LUCIE.
MARCU. ^ [plice?
Quel chagrin dans ton cœur marque un secret sup- Vient-il ou de sa perte, ou de mon injustice? Son malheur ou le tien causent-ils ton ennui ? Soupires-tu pour toi ? Soupires- tu pour lui ?
ÉLECTUS.
Quoi quevous ordonniez du beau feu qui m'anime, Déjà daos mon respect je crois tout légitime; Mais je dois avouer, puisque vous m'en pressez, Que je plains en secret ce que vous haïssez. Tout barbare et cruel que l'empereur puisse être, Si j'y vois un tyran, j'y vois toujours mon maître; El de mille bienfaits le pressant souvenir M'accuse d'être ingrat quand j'ose le punir. Aussi, dans sa fureur, si pour le satisfaire Ma tête eût seule été l'objet de sa colère. J'atteste tous les dieux qu'on m'aurait vu périr.
Plutôt qu'à l'attentat j'eusse pu recourir. Mais à voir que sur vous sa rage ose s'étendre. Mon amour aussitôt a dû tout entreprendre; Et toutefois, hé^as, toujours infortuné, Peut-être cet amour estencor soupçonné.
MARCIA
Juge mieux d'un transport que je crus légitime. Je vois ton innocence en connaissant son crime; Et tu me ferais tort si tu n'osais penser Qu'aspirant à punir, j'aime à récompenser. Ta mort par un tyran lâchement résolue. Expose à mes regards ta vertu toute nue. J'en sais pour ton amour l'inexorable loi; Et si j'ai de Commode en vain... Mais je le voi.
SCÈNE IV COMMODE, MARCIA, ÉLECTUS, FLAVIAN, LUCIE
COMMODE
Madame, enfin les dieux, par un bonheur suprême, Pourmieux songera vous me rendent à moi-même, Et chassent de mon coeur ces agitations Qu'excitaient à l'envi deux fières passions, ï/amour et la colère avecque violence Y pressaienttouràtour ma grâce et ma vengeance; Et par l'une et par l'autre ardemment combattu, Je n'ai pu qu'avec trouble employer ma vertu. Dans les rudes assauts dont je souffrais l'atteinte, Peut-être en son triomphe elle a paru contrainte; Et trop plein d'un transport qu'elle a su condamner, En vous quittant trop tôt, je l'ai fait soupçonner. Par ce haut et plein calme où vous voyez mon âme, Jugez si ma retraite a bien servi ma flamme. Et si de ce désordre entièrement remis, J'aurai lieu de teoir tout ce que j'ai promis.
MARCIA
Seigneur, je me croirais aussi lâche qu'ingrate, Si j'osais résister à l'espoir qui me flatte. Et, malgré vos serments, autoriser ma foi A douter des bontés que vous avez pour moi. A me favoriser toujours accoutumées, Électus après vous me les a confirmées, Et m'a fait assez voir dans vos ordres donnés, La pompe des honneurs que vous me destinez.
COMMODE
Quoi que de mes desseins il ait pu vous apprendre, L'ordre qu'il a reçu les laisse mal comprendre. Si pour notre hyménée, il lui fait préparer Tout ce que Rome doit aux soins de l'honorer; Ces superbes dehors dont je la sollicite, Ne sont qu'un faible essai de ce que je médite; Et je les comblerai par un si digne prix. Que l'univers entier en restera surpris, (^'est à quoi je m'apprête, et je veux que l'histoire Avecque tant d'éclat en consacre la gloire. Que ce que de mon sort elle voudra marquer, Sans nommer Marcia, ne se puisse expliquer.
LA MORT DE L'EMPEREUR COMMODE, ACTE V, SCÈNE VF
MÂRCIA.
Vous m'accablez, seigneur, et mon âme confuse Croit qu*eD tant de faveurs un vain songe l'abuse, Et présume si peu les pouvoir mériter, Qa'àmoiDs de s'en convaincre elle en voudrait dou- Aussit quoique j'emploie à vous faire paraître [ter; Avec quels sentiments je les veux reconnaître, De mes profonds respects les vœux les plus soumis Remplissent mal un soin à leur zèle commis. MoQ cœur se voit encor réduit à l'impuissance De TOUS montrer assez ce qu'il sent, ce qu'il pense; Et U secrète ardeur que pour vous il conçoit. Le peut seule acquitter de tout ce qu'il vous doit; Mais d'un effet si noble elle sera suivie, Oa'aatantqueRomeadroitde condamner Helvie...
COMMODE
Ah! Madame, de grâce, accordez-moi ce point, Peosez, croyez tout d'elle, et ne la nommez point. ÀceDom, malgré moi, je sens que je m'enflamme, Ou'àsespremierstransportsjerendstoute mon âme, Et que d'un juste effort secrètement gêné, fefoudrais révoquer l'arrêt que j'ai donné. Daigoezàmon amour épargner ce supplice, Votre destin est grand, souffrez qu'elle en jouisse, Bae rappelez point ce qu'en mon souvenir, Sms blesser notre amour je ne puis retenir. I(ii3,(iieux! Quel accident tout à coup me menace? doelle maligne humeur me fait sentir sa glace? Qle saisit mon cceur, en vain il la combat. Ma force m'abandonne, et ma vigueur s'abat.
MARCIA
; 5e craignez rien, seigneur.
I COMMODB.
Ma faiblesse redouble, [ Jfi tremble, jex;hancelle, et tout mon sang se trou- I Soutiens-moi, Flavian, ne m'abandonne pas. [ble.
MAHCIA.
A ce pieux office il prêtera son bras ; Et de TOUS obéir ne sait perdre l'envie, Qne quand vous le forcez de m'arracher la vie. ^oisceci,vois. Commode, en connais-tu la main? (Eih lui montre le$ tablettes,) COMMODE, â Flavian,
Ah! Traître, c'est ainsi...
MARCIA
Tu t'emportes en vain, Tu n'es plus en pouvoir d'ordonner son supplice. Apprendis qu'en ce moment je suis impératrice, Et qu'à Rome Électus voulant prouver sa foi, Ta donné le poison qu'il a reçu de moi. Vois parce juste coupqueje viens d'entreprendre. Ce qu'un règne pareil donnerait lieu d'attendre, l^isqa'on n'en vit jamais de plus beaux, de plus
[grands, Qaeceaxqui sontfondés surla mort destyrans.
COMMODE
Je seos qu'il faut mourir, que pour servir tarage Les dieux injustement trahissent leur ouvrage, Ces dieux qui, jusqu'ici de mes crimes auteurs,
Ne les punissant pas, s'en sont faits protecteurs. Au moinsje meurs content d'avoir traité sans cesse Leur foudre suspendu d'impuissante faiblesse; Et, quoique de la vie on fasse un si grand bien J'aime à l'abandonnei^pour ne leur devoir rien. Qu'on m'emporte d'ici.
MARCIA, à Électus,
Rendez-lui ce service, Aussi bien je craindrais de me voir sa complice. Et que le désespoir d'expirer à mes yeux Ne redoublât sa rage à blasphémer les dieux.
SCÈNE V MARCIA, ÉLECTUS. LUCIE
MARCIA
Dans le bruit éclatant que cette mort va faire. Allez, cher Électus, vous êtes nécessaire. Je sais bien que de Rome elle fait les souhaits, Mais il faut empêcher le désordre au palais.
ÉLECTUS.
Je cours joindre Laetus, et voir ce qui s'y passe; Non que des plus mutins j'appréhende l'audace ; Mais de vos intérêts incessamment jaloux. Je ne puis les porter sansm'éloigner de vous. Je vousiaisse un moment dans Tentretien d'Helvîe.
SCENE VI MARCIA, HELVIE, LUCIE
HELVIE.
Ma sœur, Commode enfin doit-il perdre la vie? Électus répond-il de ce qu'il entreprend?
MARCLA.
Ce que mes yeux ont vu m'en est un sûr garant. Sous l'effort du poison cet empereur infâme. Déjà plein de faiblesse, est prêt de rendre l'âme; Tout blasphémant de rage on le vient d'emporter.
HRLVIE.
Les dieux pour Pertinax ont daigné m'écouter. Pour son seul intérêt je craignais la surprise.
Il ne sait rien eneor de toute l'entreprise?
UBLVIB.
Comme trop de vertu règle ce qu'il résout. On attend le succès pour l'avertir de tout. Dans le sort de Commode une forte tendresse. Malgré ses cruautés, de tout temps l'intéresse; Et quoique de sa haine il se tienne assuré. Il n'eût vu qu'à regret que l'on eût conspiré.
MARCIA
Cent bienfaits autrefois reçus de Marc-Aurèle, Lui donnent pour ce fils la ferveur de ce zèle; Mais il peut aujourd'hui connaître son erreur. C'est le sang de Faustine, et non d'un empereur;
SCÈNE VII MARCIA, HELVIE, FLAVIAN, JUUE
MARCU.
Venez-vous, Flavian> achever notre joie?
Le tyran est-il mort ?
FLAVIAN
Oui, madame, et sa main A du salut de Rome avancé le dessein.
Voyant que du poison l'extrême violence L'avait de rien tenter réduit à l'impuissance. Nous l'avions sur un lit, malgré ses vains efforts, Abandonné sans crainte à ses derniers transports; Quand, par le désespoir ses forces ramassées. Lui souffrant d'expliquerl'horreur de ses pensées: « Dieux, dont l'être n'est dû qu'à notre folle erreur », A-t-il dit d'une voix qu'animait la fureur, «Vains dieux, aveugles dieux, dont la jalouse envie Destinait le poison pour la An de ma vie. Malgré vous jusqu'au bout je réglerai mon sort. Et vous démentirai jusqu'au choix de ma mort. » Là, saisi d'un poignard, sa rage impatiente Presseà coups redoubléslamortqu'ilvoittrop lente; Et goûte au moins ce bien, s'il se perce le flanc. Qu'au moment qu'il expire il voit couler du sang.
HELVIE.
0 nobles mouvements d'un cœur né pour l'empire, Avec Commode enfin la tyrannie expire, Et le coup glorieux qui nous tire des fers. Finissant nos malheurs, affranchit l'univers.
MARCIA
S'il voit l'heureuse fin de son triste esclavage. C'est à Flavian seul qu'il doit cet avantage; Seul du salut public il s'est fait le soutien.
FLAVIAN
A faire ce qu'on doit on ne mérite rien ;
Et la moindre vertu, dans toutes ses maximes,
Établit le refus de commettre des crimes.
MARCIA
Quand la faveur d'un prince en doit être le prix... Mais par tout le palais d'où viennent ces longs cris?
URLVIE.
Doutez-vous que déjà cette mort ne soit sue?
MARCIA
Nous allons donc savoir comment elle est reçue. Je vois venir Julie.
SCÈNE VIII MARCIA, HELVIE, FLAVIAN, JUUE, LUaE
MARCU.'
Hé bien, Julie, enfin Du barbare Commode on connaît le destin?
JULIE
Madame, ces hauts cris qu'au ciel chacun envoie, Du peuple et des soldats vous expliquent la joie; Sitôt que du poison il a senti l'effort, Électus par les siens a publié sa mort. Ce bruit en un moment a couru dans la ville; Et, comme enfin Lœtus par un ordre facile Avait fait au besoin tenir ses amis prêts, Tout le monde est en foule entré dans le palais; Mais la mort d'un tyran, où chacun s'intéresse, N'est pas le seul sujet de ces cris d'allégresse. Par un commun suffrage un empereur élu...
Que dites-vous? Ce choix est déjà résolu? Rome à Lœtus sans doute en accorde la gloire?
HELVIE.
Votre crainte, ma sœur, vous fait un peu trop croire,
Laelus a des amis, mais il est généreux;
Et vous craignez en vain qu'il n'ait brigué par eux
JULIE
Il Ta fait toutefois, mais la brigue est si belle Qu'à ses soins Électus ayant uni son zèle, Pour voir régner la paix où régnait la fureur, Tous deux ont proclamé Pertinax empereur.
MARCIA
Mon père! Ah, justes dieux 1
JULIE
Soudai n, sans plus attendre, Le nom de Pertinax s'est fait partout entendre. Et chacun à i'envi, d'une commune voix. Par ses cris redoublés a confirmé ce choix. Mais j'en vois les auteurs qui, pleins d'impatieDce, Viennent de ce succès vous donner l'assurance.
SCÈNE IX
MARCIA, HELVIE, LiETUS, ÉLECTUS, FLA\TAN, JUUE, LUaE.
MARCIA
Enfin le ciel pour nous s'est daigné déclarer. L'univers aujourd'hui commence à respirer. Sa liberté renaît; et, par la mort d'un homme, Vous vous êtes montrés dignes enfants de Rome.
ÉLECTUS.
Si d'un titre si beau nous pouvons nous flatter, Le choix d'un empereur nous le fait mériter. C'est par là seulement que notre gloire brille; Vous vous en crûtes femme, et vous en êtes fill^- L'État par Flavian heureusement sauvé Aime à voir Pertinax à l'empire élevé.
Tous secondant un choix qu'il refusait de croire...
LA MORT DE L'EMPEREUR COMMODE , ACTE V, SCÈNE IX
MARCIA
Nous savons q u'à vou s seul nous devons cette gloire ; Et ma sœur dans Lœtus admire avec plaisir La vertu d'un amant qu'elle avait su choisir.
L^TUS
Si son cœur de mes vœux eut peine à se défendre. Quand eJle touche au trône,oserais-je y prétendre?
HELVIB.
Ce cœur vous devant tout, c'est oulrager ma foi Que craindre une ^randeurque vous quitliez pour
[moi ; Et votre amour du mien doit flatter sa constance, S'il peut dans mon devoir en trouver Fassurance.
LMTVS.
0 glorieux arrêt qui remplit mon espoir!
ÉLI'XTUS, à Mnrcia,
Qu'ai-je à combattre en vous par delà ce devoir, Madame? Jusqu'ici ma flamme, quoique pure. D'un insigne soupçon n'a pu forcer l'injure. Pour toucher votre cœur ai-je assez entrepris?
MARCIA
L'aveu de Pertinax vous doit gagner ce prix, Mais pour vous l'acquérir, sans tarder davantage, Dans sa grandeur nouvelle allons lui rendre hom- Et mériterqu'en vous il honore aujourd'hui [mage, La vertu que les dieux ont couronnée en lui.
A MONSEIGNEUR LE CARDINAL MAZARIN
Monseigneur,
Quelque indigne que soit Stilicon de paraître devant V. E., j'ose abuser des approbations que le public lui a données, pour chercher à rougir moins de la liberté que je prends de vous l'oflVir. L'histoire le marque pour un des plus grands hommes de son siècle ; dans les divers honneurs que ses longs services lui Arent obtenir, il mérita que l'empereur Théodose le laissât pour tuteur à Honorius, qui daigna depuis se faire son gendre ; et il n'y aurait peut-être rien eu jusques à lui de plus éclatant que sa vie, s'il n'eût pas laissé surprendre son devoir aux tendresses inconsidérées de la nature, et oublié ce qu'il devait à son maître, pour rendre ce qu'il ne devait pas à son fils. Mais, MoNSiiGNBua, c'est une tache qu'il aurait sans doute épargnée à sa gloire, s'il avait été assez heureux pour être réservé h naître dans le temps, où je me suis efforcé de le faire revivre. Il ne trouvait rien alors qui lui offrit l'image parfaite de cette fermeté héroïque, qui soumet à une belle âme Terapire de ses passions, et ses propres mouvements étant ce qu'il avait de plus illustre h consulter pour règle de sa conduite, ils ne lui suffisaient pas à lui faire acquérir cette pleine et inébranlable vertu, dont il ne voyait point d'exemples. Mais aujourd'hui, MoNSBio.NEUR, qu'il aurait eu celui de V. E. et que ces hautes qualités qui vous assurent l'admiration de toute la terre» auraient fortifié les favorables dispositions qu'il avait aux grands sentiments, il y a lieu de croire que l'ardeur de vous imiter l'eût garanti dés surprises d'une ambition qui l'a mis dans le précipice et que par cet heureux secours il se serait dégagé de cette dangereuse faiblesse, qui l'a enfin abandonné au plus criminel emportement. En effet, Monseignkur, pour trouver un véritable héros, il le faut chercher dans V. E. De tous ceux que nous vante l'antiquité, aucun ne nous en fournit un caractère si solide, et vous nous faites voir en vous ce qui hors de là semble ne pouvoir être que la vaine idée d'une belle rêverie, et l'inutile effort d'une si agréable imagination. Il s'en trouve qui, selon leurs diverses inclinations, nous ont laissé des traits assez achevés de prudence, d'écpiité, de modération, de constance et de générosité : mais toutes ces différentes ver. tus n'ont jamais été qu'une imparfaite ébauche de celles que vous nous avoz fait paraître; et à bien examiner le principe dont elles sont parties, ils les ont peut-être possédées trop paisiblement, pour ne sembler pas avoir plutôt cédé â la pente naturelle qu'ils ont eu. que d'avoir eu besoin de triompher d'eux-mêmes pour s'y affermir. Cependant on peut dire qu'il y a ce scrupule dana l'exacte vertu, que tant qu'elle n'a pas été fortement combattue, elle ne mérite point cette véritable estime qui en fait le plus noble prix. Il faut que les grandes épreuves servent â la justifier; et c'est parla, Monseigneur, que tout le cours de votre vie a quelque chose de si extraordinaire, que nous tâchons inutilement de comprendre ce que nous ne nous lassons point d'admirer. Si nous vous considérons dans ces temps difficiles, où notre malheur ne nous laissa point de plus redoutables ennemis que nous-mêmes, y a-t-il rien de si surprenant que^cette tranquille et incomparable sagesse, que les plus violents orages ne purent émouvoir ? Si nous vous regardons dans ce glorieux retour, qui a été suivi des acclamatious de tous les peuples, que trouverons- nous qui soit plus au-dessus de l'homme que cotte haute modération avec laquelle vous vous êtes servi de cet avantage ? En vérité, Monseigneur, il est bien malaisé que V. E.
ait refusé de s'applaudir souvent en secret sur cette merveillÉiiK égalité où vous avez su maintenir votre grande âne dut du résolutions si imprévues, et des changements si peu ittendi» Comme l'élévation du rang où la seule force du vrai menl vous a fait arriver, n'avait point eu de charmes umx fort pour vous éblouir, vous avez montré qu'il n'y avait point è revers capable de vous abattre ; et n'ayant jamais ftitTanite* tirer votre plus éminente grandeur que de celle de toi mbIî ments,vous êtes toi^ours demeuré maître de votre fortune, paro que vous êtes toujours demeuré maître de vous-même, .\osai Monseigneur, il semble que les outrages les plus injuste qu'on ait essayé de vous faire, vous aient tenu lieu de Mrric* considérables, et que ne les regardant que comme des ach«a| nements â vous mettre dans un plus sublime degré de gioin vous ayez dédaigné de pénétrer l'intention par l'iMurtnct que vous avez de l'effet. La France n'en pouvait être pli avantageusement convaincue. C'est seulement en redooÛu l'infatigable ardeur qui vous faisait travailler pour son r«p« que vous vous êtes vengé des efforts qu'elle a vu faire p« troubler le vôtre, et vous ne vous êtes point souffert de reli* que par vos sages conseils vous n'ayez porté notre Grand Rb à lui accorder un bien qu'elle n'osait plus se promettre, «tt paix pour laquelle on lui avait entendu pousser de « loflg soupirs. Il fallait, Monseigneur, un zèle pareil à celui de V. jj pour venir à bout d'une si difficile entreprise. Les obfUd* invincibles qui s'y étaient toujours rencontrés avaient be^ confondre nos vœux, et repousser nos espérances, nous I pouvions douter d'un succès, dont vous nous aviez d«j répondu. Nous en avions un garant infaillible dans cette vâi culeuse vivacité de génie qui vous avait fait autrefois *p»»< la fureur de deux armées prêtes à venir aux mains, et il l nous était permis d'attendre une moindre merveille àf « soins, dans l'important et fameux accord de deux courftDta dont les intérêts enfermaient ceux de toute l'Europe. G'ekt, M»3 seigneur, de vos conférences qu'elle tient l'heureux calme d« elle jouit, et nous le goûtons avec d'autant plus de joie, qw gage auguste que l'Espagne nous a donné de sa durée, ert couronnement illustre de vos pénibles travaux. Vivei, Morm gneur, et vivez avec cet avantage, que pour offrir en t«" trop de matière à de justes louanges, vous nous avei ttàé dans l'impuissance de vous louer. Tout ce que vous (laXe** si grand, qu'on ne saurait concevoir d'éloges assez forts yo y répondre. Il n'y a que vous seul qui paissiez voua suffi'* vous-même, par les réflexions intérieures que vont ne t« sauriez qtielquefois dispenser de faire sur vous. Un coup f* vous y découvre en un moment ce que nous tâcherions en n d'exprimer par tout ce que la plus subtile éloquence a d1 dustrieux Et pour moi, qui ne sais qu'être dans une perpêta« admiration des miracles de votre vie, je ne sais aussi que gi der en ce rencontre un silence respectueux, si ce n'est q vous me permettiez de le rompre, pour vous assurer de profonde soumission avec laquelle je suis.
Monseigneur,
De Votre Éminence,
Le très humble et très obéissant srrv iti^
T. COINEILIE.
STILIGON, ACTE I, SCÈNE I.
PERSONNAGES
HONORir S , empereur d'Occident.
THERMANTIE, impératrice et ûUe de Stilicon. Pl-ACIDIE, sœur d'Honorius.
5?TILICON , laussé par Théodose pour tuteur à Honorius, et devenu depuis son beau-père.
PERSONNAGES
EUCHÉRIUS, fils de Stilicon.
MâRCELLIN, capitoine des gardes.
LUCILE, confidente de Placidie.
MUTIAN, confident de Stilicon.
Suite dk l'kmpxreur.
La soèno est à Rome.
SCÈNE I THERMANTIE, EUCHÉRIUS
THRRMANTIE.
»Lf ai parlé, mon frère, et pour toucher son âme, ftâle plus vif excès j'ai porté votre flamme, îfeiot de ses transports le confus désespoir, VieFempereur même expliqué le pouvoir, loBtre les dédains dont vous souffrez Toutrage, 1 ifir tout Fempire où son ordre m'engage; \ don appui si fort la pleiwe autorité ttbié moins fléchir qu'accrottçe sa fierté, fj en ai cru par là voir l'ardeur refroidie, \ dans son arrogance elle s'est applaudie; tmoQ zèle pour vous n'a fait que confirmer tajnrieox orgueil qui l'empêche d'aimer.
EUCHÉRIUS.
i mieux d*un mépris dont le sort est complice,
lit mon espoir, mais il lui rend justice. \ le cbemÎD du trône à sa naissance ouvert, die à son rang doit l'orgueil qui me perd; fée mon sang au sien l'union inégale [loi saurait souffrir un choix qui la ravale.
î de Théodose, et sœur d'Honorius, ^gloire est attachée à ses justes refus. \Qni pour mon amour une rigueur insigne, ICuite en est au ciel qui m'en fit nattre indigne; Ifnelques rudes maux qu'il m'en faille sentir, Ifais en soupirer, mais je dois consentir. therma:«tie.
i, vous consentirez qu'un traitement si rude
un plein triomphe à son ingratitude, ffDe de vos soupirs l'hommage rejeté ftrop de déférence enfle sa vanité?
o,Don,mon frère, non, c'est trop faire l'esclave, [ol temps de braver la fierté qui vous brave. Btrez sous ses dédaius un cœur moins abattu; ei de la naissance, et vous de la vertu ; tde quoi que la flatte un peu trop d'arrogance, iseul degré peut-être en fait la différence.
destin du sien peut-il mieux s'approcher? ! naquit au trône où je vous fais toucher ;
Le fils de Stilicon la ferait peu descendre, Après que l'empereur s'est fait deux fois son gcn- Et tout autre que vous se montrerait plus vain [dre; Du rang d'impératrice où m'élève sa main. D'un titre si brillant soutenez mieux la gloire. Le plus faible combat vous offre la victoire; Et vengeant par l'oubli votre amour négligé. Brisez les fers honteux dont vous êtes chargé.
EUCHÉRIUS.
Ah ! madame, je sais qu'en de si rudes peines C'est par le seul oubli qu'on peut rompre ses chaînes. Mais lorsqu'un vrai mérite en a formé les nœuds, Un cœur n'est pas longtemps le maître de ses vœux. De l'éclat de son choix l'âme préoccupée [pée, S'offre sans cesse aux traits qui d'abord l'ont frap- Et par sa complaisance à nourrir son erreur, Ouvre aux sens une voix à séduire ce cœur. Comme par la raison leur rapport s'autorise, D'une aimable imposture il aime la surprise. Et d'un trouble inquiet goûtant le faux appas, Cède à mille transports qu'il n'examine pas. C'est par là qu'à soi-même il se rend infidèle ; Et, quand à la révolte un fier mépris l'appelle. En vain à son secours on tâche d'animer Cette même raison qui lui permit d'aimer. Ce'qu'elle eut de pouvoir pour flatter son martyre Se trouve assujetti sous un plus fort empire. Et l'amour qu'elle crut toujours accompagner Se montre le tyran de qui le fit régner; De ses flammes alors on a beau fuir l'amorce. On aima par surprise, il faut aimer par force. Et, quoi que l'on en souffre, abandonner ses jours A la nécessité de soupirer toujours.
THERMANTIE.
Je connais quel espoir à souffrir vous engage; Honorius pour vous doit tout mettre en usage; Mais si ce grand secours par moi déjà tenté. N'a pu de la princesse étonner la fierté. Qu'espérez-vous que fasse une attaque nouvelle, Que l'aigrir contre vous, et l'empereur contre elle ? D'un volontaire choix l'amour aime à s'offrir; Et, s'il règne par force, il n'en saurait souffrir.
EUCHÉRIUS.
Aussi, ne croyez pas que le mien, quoiqu'extrême. Voulût pour triompher employer que soi-même. Et que faisant îigir un pouvoir souverain.
STIUCON, ACTE I, SCÈNE IV
Quand le cœur se refuse il acceplàl la main. Placidieest pour moi le seul objet aimable, Mais d'un effort illustre on voit l'amour capable ; Et, puisqu'un trône seul a de quoi le charmer, Les effets feront voir si je sais bien aimer.
TUEIIMAMTIB.
Souvenl le désespoir va plus loin qu'on ne pense.
EUCHÉRIUS.
Non, si de l'empereur...
THERMANTIE.
Le voici qui s'avance, Parlez, voire dessein lui doit être connu.
SCÈNE II
HONORIUS, THERMANTIE, EUCHÉRIUS, MARCELLIN.
UONOBIUS.
Hé bien, madame, enfin qu'avez-vous obtenu ? Vaincrons-nous cet orgueil dont l'indigne manie Aux vœux d'Euchérius refuse Placidie ?
Se rend-elle moins fière, en viendrons-nous à bout ?
THERMANTIE.
Seigneur, pour la fléchir je viens d'employer tout ; Mais de son cœur altier l'audace téméraire Craint peu par ses refus d'aigrir votre colère, Et dans l'orgueil secret qui semble l'animer, Je plains Euchérius s'il ne cesse d'aimer.
HONORIUS
Quoi, l'inégal dehors d'un peu plus de naissance Peut à tant de fierté porter son arrogance, Et l'éclat que sur lui ma faveur fait tomber A de si durs mépris ne le peut dérober? [dre, Nous verrons, puisqu'enfin elle veut m'y contrain- Si qui m'ose braver peut n'avoir rien à craindre. Et si, quand votre amour a mérité ma foi, Mon exemple est pour elle une honteuse loi.
{A Marceliin,) Qu'on la fasse venir.
SCÈNE III HONORIUS, THERMANTIE, EUCHÉRIUS
EUCHÉRIUS.
Ah ! que voulez-vous faire, Seigneur? Je ne suis plus un amant téméraire. Et de votre faveur le glorieux soutien M'offre en vain une gloire où je ne prétends rien. Ma raison sur mes sens a repris son empire, [re, Et dans l'heureux projet qu'à ma flamme elle inspi- Loin que de son ardeu r j'ose attendre aucun fruit...
HONORIUS
Non, non, Euchérius, ta vertu le séduit.
Et veut que je m'oppose à l'effort magnanime
Qui d'un refus trop fier jette sur toi le crime.
J'autorise ton choix, et pour le maintenir,
Je dois vaincre l'orgueil qui cherche à t'en punir.
EUCHERIUS.
Non, seigneur, mon amour avait trop d'injustice. Souffrez-en à ma gloire un noble sacrifice, Et que l'empressement d'en rehausser l'éclat L'immole tout entier au repos de l'État. Après tant de combats dont les tristes alarmes Tiennent Rome inquiète, et l'Italie en armes, Le superbe Alaric formant d'autres projets, Cherche votre alliance, et demande la paix. Puisque dans cet accord le sang vous intéresse, Permettez qu'il assure un trône à la princesse, Et que de cet hymen les favorables nœuds Remplissent sa naissance, et couronnent ses vœuL
HONORIUS
Ce traité dont le bruit a suspendu nos armes. Pour son ambition sans doute a quelques charmes; Et j'admire en ton cœur le généreux effort Qui t'en fait contre toi solliciter l'accord. Mais plus de ta vertu ce grand effet m'étonne, Moins je puis consentir à ce qu'elle t'ordonne. Viens embrasser ton pri nce ; et quoi qu onfasse en- Laisse à mon amitié le soin de ton destin, (fioi
EUCHÉRIUS.
Daignez songer, seigneur, que la gloire où j'aspi- HONORIUS. [re..J
Va, laisse-moi parler, te dis-je, et te retire. Ta voix dans ce dessein n'est pas à consulter.
BUCHKRIUS, à Tkermaniie, Ah ! madame, empêchez Tempereur d'éclater.
SCÈNE IV HONORIUS, THERMANTIE
HONORIUS
Je ne le vois que trop. L'accord qu'on nous propos Du mépris qui nous brave est la secrète cause, Madame, et de ma sœur l'ambitieux projet Court après ce faux charme, et n'a plus d'autre objel
D'un diadème offert l'espérance confuse La livre tout entière à l'ardeur qui l'abuse, Et laisse dédaigner à ses sens éblouis Le mérite du père, et la vertu du flls. ['»<* Puisqu'il n'est point de prix trop haut pour leurs se» De sa rébellion cessons d'être complices; Et rompant un accord trop longtemps écoulé. Par l'espoir qui l'anime abattons sa fierté.
THERMANTIE. l^*^
Seigneur, j'en crains pour vous un succès tout coi En pensant faire tout, gardez de ne rien faire; Le cœur de la princesse est altier en un point. Qu'il pourra perdre un trône, et ne se rendre poifl Puisqu'aux vœux d'Alaric Euchérius la cède, D'un hymen qui l'éloigné essayez Je remède; L'absence sur l'amour a beaucoup de pouvoir, Et l'on cesse d'aimer quand on cesse de voir.
HONORIUS
Ce remède est trop dur pour vous en oser croir Il blesse Euchérius, comme il trahit ma gloire.
STILICON, ACTE I, SCÈNE V
Qaaod l'efTet pour sa flamme en serait moins dou- Tojez ce que pour moi la paix a de honteux, [teux, Poavez-vous m'y porter sans vouloir qu'on déclare fine sous Honorius Rome a craint un barbare, bqa'uo Goth insolent qu'elle dût accabler, ItrooTé les moyens de la faire trembler? Iptrgaons à sa gloire une telle bassesse ; llpour rendre...
Itbermântib.
Seigneur, j'aperçois la princesse, wffrei que je vous quitte. En de tels intérêts (aat pour s'expliquer des entretiens secrets.
HONORIUS, PLACIDIE
HONORIUS
MBur, jusques ici j*ai voulu me défendre seotimeots d'aigreur que vous me faites prenn, sans éclater, qu'un indigne mépris [dre, soins d'Euchérius ait été le seul prix, s pouviez ignorer que dans cette entreprise m appui secret mon aveu Tautorise, ikiseul de sa flamme a fait naître l'espoir, b^a aujourd'hui qu'on vous l'a fait savoir, le saurais souffrir qu'un refus téméraire peasse avec audace un choix qui m'a su plaire; ^tofluneeQ le bravant, c'est moi que vous bravez, Pfrends de votre orgueil ce que vous me devez. soutient trop en vous la dignité suprême, xpose à mes yeux les droits du diadème, force de voir que rien ne doit borner ordres absolus que je vous puis donner; e, quoiqu'un même sang nous ait tous deux fait
[naître, ac parle qu'en frère, a droit d'agir en maître, ^e le rang auguste où je me vois monté, régler mes projets n'a que ma volonté.
PLACIDIE
■isccqu'entrenous,quoiqu'égauxde naissance, rantage du trône a mis de différence ; tne puis lui rendre un hommage plus grand d'asservir mon cœur aux respects qu'il vous
[rend.
seigneur, s'il est vrai que l'amour et la hai ne aveugle penchant soient lasuite certaine, nvements secrets qui naissent malgré nous droits donlsanscrimeilpeut être jaloux; votre aveu seul les doit laisser paraître, ordre ne peut rien pour les y faire naître; cœur dont ou cherche à confondre l'espoir, le se donne pas, a peine à se devoir.
fait d'Euchérius la passion extrême,
ie presser ce cœur de se donner soi-même ;
de cet espoir il pouvait se flatter,
plus profonds respects l'auraient pu mériter? favezvucentfois clans l'ardeur qui l'engage
De sa flamme à vos pieds porter le pur hommage, Et n'opposer jamais à vos cruels refus. Qu'une plainte étouffée, ou des soupirs confus.
PLACIDIE
S'il n'avait que mon cœur à son espoir contraire, II pourrait obtenir le don que j'en puis faire; Mais ce cœur qu'en secret le vrai mérite émeut, Ne s'ose pas toujours permettre ce qu'il veut. Quelque doux sentiment qui tâche aie surprendre, II consulte ma gloire avant que de se rendre ; Et, quand son intérêt l'oblige à l'étouffer, Il la respecte assez pour n'en pas triompher.
HONORIUS
De votre gloire en vain le charme vous abuse, Votre cœur fait le crime, elle prête l'excuse; L'éclat qu'elle en attend, et qu'il craint de trahir. Se hasarde-t-il moins à me désobéir?
Quoique danscet hymen vouscrussiez voir de lâche, L'aveu queje lui donne en purgcraitla tache; Et pour un bon sujet qui respecte les dieux, L*ordre du souverain est toujours glorieux. Maissurquelplusbeauchoixauriez-vouspumecroi- Jamaisplusdevertunesoutintplusde gloire, [re? Stilicon que toujours ont craint nos ennemis, Se verrait sans égal s'il n'avait point de fils, De mille exploits fameux le superbe avantage En tous lieux à l'envi fait briller leur courage. Est-ce pour mériter vos indignes refus?
PLACIDIE
J'estime Stilicon, j'estime Euchérius, J'estime en tous les deuxla vertu qu'on m'oppose ; Mais j'estime encor plus le sang de Théodose, Et périrais plutôt qu'on me vît consentir Au moindre abaissement qui pût le démentir.
HONORIUS
Je l'ai donc démenti, quand épousant sa fille J'ai mis par cet hymen le trône en sa famille. Et l'orgueil qui vous fait dédaigner un beau feu Est de ma lâcheté le secret désaveu?
PLACIDIE
A qui que votre choix se fût rendu propice. Vous eussiez pu, seigneur, faire une impératrice. Mais si d'Euchérius j'ose flatter l'erreur. Le faisant mon époux, en fais-jeun empereur? Aux honneurs de sa sœur il n'a rien à prétendre, Vouslafaitesmonterquandilme fait descendre; Et d'un auguste hymen le différent appui. L'élevant jusqu'à vous, m'abaisse jusqu'à lui.
HONORIUS
Si l'éclat des grandeurs où le sang vous appelle Oppose à son mérite une fierté rebelle. Je le mettrai si haut, que de moi seul jaloux, II baissera les yeux pour les jeter sur vous ; Alors de vos mépris l'injurieux caprice, Lui vaudra la douceur de s'en faire justice, El de voir que vos vœux à leur tour méprisés, Se flattent de l'espoir que vous lui refusez.
PLACIDIR.
Faites-le devenir ce que l'on m'a vu naître.
STILICON, ACTE 1, SCÈNE VII
Pour être prèsdu trône aura-t-il moins un maître, Et quand tout l'univers tremblerait sous sa loi. Tant qu'il la prend d'un autre, est-il digne de moi? Pour mériter ce cœur où je le vois prétendre, II faudrait que son sort de lui seul pût dépendre! Et que du plus haut rang sa foi prenant l'appui, N'eût rien à respecter entre les dieux et lui.
UONORIUS.
Superbe, enfin craignez que ma juste colère...
PLACIOIE.
J'abandonne mon sang, s'il peut le satisfaire, Seigneur, et vous pouvez, puisqu'il espère en vain, Le venger par ma mort du refus de ma main ; Mais portez la menace et le coup tout ensemble; Un cœur né dans le trône ignore comme on tremble, Et je souffrirai tout avant que me trahir Jusqu'à prendre un époux qui me laisse obéir.
HONORIUS
Je vois ce qui vous perd; la grandeur souveraine Fait pour Euchérius votre plus forte haine; Lui-même, par excès de générosité, .
De votre ambition seconde la fierté.
Quand votre cœur soupire après le diadème, Pour vous faire régner il se trahit soi-même, Et, si je l'en veux croire, un juste et prompt accord Au trône d'Alaric élève votre sort.
PLAaDIB.
Quoi, pour moi d'Alaric il presse l'hyménée?
Votre âme à cet appas s'est toute abandonnée. Et de ce trône offert l'ambitieux espoir, Séduisant vos désirs, corrompt votre devoir; Mais si de votre orgueil la chaleur inquiète, Cherche à vous affranchir du titre de sujette. Ayant d'Euchérius à soutenir le choix, A son amour trahi je sais ce que je dois ; Vous recevrez mon ordre.
PLACIDIE
Il me faudra l'attendre, Seigneur; mais cependant j'oserai vous apprendre Qu'en vain par ses conseils il tâche à m'assurer L'avantage d'un rang où j'ai droit d'aspirer. Ce trône qu'il souhaite à mon impatience. Le ciel, sans son secours, le doit à ma naissance, Ëtmoncœur n'y voitrienqu'il n'aime àdédaigner. Pour lui ravir l'honneur de m'avoir fait régner.
HONORIUS
L'ambition trompée adoucit bien une âme; Nous en verrons l'effet.
SCÈNE VI STILICON, PLACIDIE, MLTUN
STlLlCON.
Qu'a l'empereur, madame?
Si j'en crois l'apparence il vous quitte en courroux. Quel en est le sujet?
PLACIDIB.
Me le demandez-vous?
De vos rares conseils il fait agir l'adresse, Sans pouvoir m'obliger à faire une bassesse; Et c'est son déplaisir qu'une noble fierté Soutienne ma vertu contre leur lâcheté.
Pour ne me plaindre pas, j 'ai besoin de connaître Ce que doit un sujet à la sœurde son maître, J'ai maintenu sa gloire, et, s'il prend mes avis, Il ne se repent point de les avoir suivis.
PLACIDIE
Que sa gloire par eux s'assure ou se hasarde, Je ne prends intérêt qu'à ce qui me regarde, Et trahirais la mienne à ne pas repousser La honte d'un hymen où l'on me veut forcer,
STILICON
L'amour d'Euchérius ayant su vous déplaire, Il a tort de garder un espoir téméraire; Mais vous pourriez, madame, à l'éclat d'un beau fet Avec moins de mépris refuser votre aveu. Quoi que vous fasse croire une fierté trop prompte, Un héros tel que lui vous ferait peu de honte, De cent nobles travaux ce graad titre est le prii Tout est illustre en lui.
PLACIDIE
Mais il est votre fils; Et si j'ose estimer ce qu'il mérite d'être. Je vois ce que le ciel Ta voulu faire naître.
STILICON
Ce qu'il est né, madame...
PLACIDIE
Enfin n'en parlons pio Je hais sur ce sujet les discours superflus. Simafiertévousblesse,ilfautpeuvouscoDtraiodr L'empereur vous écoute, et vous pouvez vous plaii Mais, si vous m'en croyez, faites-lui concevoir [dr» L'indignité des vœux dont il flatte l'espoir. Non qu'après mon refus je craigne sa puissance. Mais, la faveur changeant lorsque moins onypens Je craindrais que mon cœur plein d'unjustecoa Ne s'abaissât assez pour se ven ger de vous, [roo
SCÈNE VII STILICON, MUTTAN
STILICON
Et tu voudras encor qu'après un tel outrage De mon ressentiment je contraigne la rage, Et que craignant l'horreur qui confond les ingra Auxinlérôtsd'unfilsjerefusemonbras?[j'atteigD Non, non, puisque mon sang, quelque honneur « Est le honteux motif qui fait qu'on le dédaigne, Je ne puis différer sans trop de lâcheté, A lui faire raison de cette indignité.
Corrigeons un défaut où le mépris s'attache, Par la splendeur du trône effaçons-en la tache; Et pour Vy voir assis pressant un juste effort,
STILICON, ACTE I, SCÈNE VII
Sérobons sa naissance aux injures du sort.
MUTUN. [pose,
eigoeur, je vous dois tout, et, quoi qu'on me protHjr venger votre outrage, il n*est rien que je n'ose, t crime ou vous courez ne saurait m'étonner ; ^9 TOUS m*avez permis de vous en détourner, ^ffrez donc que j'oppose au dessein que vous faites kqu'est Jlonorius, ce que par lui vous êtes, ifoe je vous arrache à Tindigne fureur liwit tremper vos mains au sang d'un empereur.
M, je l'avouerai, saisi d'un trouble extrême, iradre ce dessein j'eus horreur de moi-même ; foa tel attentat mon cœur épouvanté i conçut qu'en tremblant toute l'impiété, sug et le devoir soudain y firent nattre ■dresse pour mon gendre, et respect pour mon
[maître; nn d'un remords qui conservait ses jours, r le fortifier j'employai ton secours : s les honteux mépris d'une ingrate princesse I de ces sentiments dissipé la faiblesse ; r punir un orgueil qui ne m'était pas dû, Ms^kremiers transports tout mon cœur s'est renrnin \û voulu voir ma fille couronnée, [du. ta'ai Toque d'un fils l'indigne destinée, ftmtnge éclatant que souffre son grand cœur, [«teeore sujet des enfants de sa sœur.
Bt rempli d'un objet et si cher et si tendre. Bien ne connaît plus de maître ni de gendre ; contre ses remords pleinement affermi, tdans Honoriusson plus grand ennemi.
MUTIAN.
^•ii pu pour ce fils qu'il n'ait pas daigné faire? rang de ce qu'il est d'un seul degré diffère, un pas peut-être, et le trône est au bout.
STILICON
iegré l'en sépare, et ce degré c est tout. grandeur la plus vaste est toujours imparfaite, lad d'un plus haut empire elle se voit sujette ; »qu'à commander elle donne de droits Hot pas la douleur d'obéir une fois.
icodant si tu veux blâmer mon injustice, 1^ qu'Bonorius lui-même est un complice, ^epar la rigueur d'un destin peu commun, le deviens ingrat que pour en punir un. i avoir au trône élevé son enfance, t ses ennemis affermi sa puissance, suse ardeur d'une illustre amitié, L sauvé par moi me devait la moitié.
point que peut-être il me Teùl accordée, Br prix de ma foi je l'eusse demandée; Isa sœur dans mon fils dédaigne un rang trop [me la refuser que ne me l'offrir pas. [bas, Ique mon intérêt m'eût forcé d'entreprendre, Br Euchérius j'eusse pu m'en défendre; benfîn tous mes vœux ne se trouvent remplis Hde l'avidité de voir régner ce fils.
Castre dominant l'indispensable empire
Itouts
A cet arrêt du sort me contraint de souscrire ; Et dussé-je y périr, quoi qu'il doive en coûter, Pour lui laisser un trône il faut l'exécuter.
MOTIAN.
Mais pourquoi lui cacher vos desseins de la sorte. Si son seul intérêt à conspirer vous porte? Devrait-il ignorer ce qu'on ose pour lui ?
STILICON
Oui, puisqu'à l'empereur il servirait d'appui [fasse Et que, s'il peut l'apprendre, il n'est rien qu'il ne Pour détruire un projet qui le met dans sa place. D'ailleurs, aimant ce fils, je lui dois épargner Tout ce qui le rendrait indigne de régner ; La tendresse pour lui qu'il faut que je soutienne. Aime à sauver sa gloire aux dépens delà mienne; Et comme le mépris qui s'atlache à son rang. Prend en lui pour objet la honte de mon sang, Pour l'en justifier, sans noircir son estime. Mon cœur à sa vertu veut bien prêter un crime, Et pour le couronner, y courant sans effroi, Le venger de l'affront d'être sorti de moi.
MUTUN.
J'admire pour ce fils l'ardeur qui vous anime. Mais songez-vous assez jusques où va ce crime, Et que tout l'avenir condamnant sa fureur. Ne l'examinera que pour en prendre horreur?
STIUCON.
Va, va, si l'avenir ne lui fait point de grâce, 11 en louera du moins l'inébranlable audace. Et rendra ce qu'il doit aux surprenants transports Qui me font voir le crime, et braver les remords. Peins- toi mon entreprise encor plus effroyable, Une grande âme seule en peut être capable; Plus l'attentat est noir, plus son indignité Veut du cœur le plus haut l'entière fermeté. Des plus sacrés devoirs étouffer le murmure. C'est à ses passions asservir la nature ; Cet effort ne part point d'un courage abattu. Et pour faire un grand crime il faut de la vertu.
MUTIAN.
Ce genre de vertu touche un peu trop votre âme.
STIUCON.
Enfin tu veux en vain que j'en craigne le blâme, La chose est résolue, et tout prêt d'éclater, Un lâche repentir ne saurait m'arrêter.
11 faut, sans balancer, que dès cette nuit même La mort d'Honorius couronne un fils que j'aime. Rien ne peu t mettre obstacle aii dessei n que j'en fais, Je puis tout sur l'armée, on me craint au palais. Et j'ai dans l'entreprise intéressé sans peine Tous ceux dontlepouvoirl'eûtdû rendre incertaine; Ainsi, pour voir l'effet que je m'en suis promis. En secret chez Zenon assemble nos amis : Zenon peut tout pour nous, et brûle d'entreprendre: Dans uneheure au plus tard j'aurai soin de m'y ren- Et là, pour le succès d'un si hardi dessein, [dre ; .Sous choisirons ensemble et le temps et la main*
PLACIDIE, LUCILE
PLAcrDiE. [pose,
Quoi, pour un trône offert par Thymen qu'on pro- Aux soins d'Euchérius je devrais quelque chose, Et lui donnerais droit de pouvoir se flatter D'avoir prêté la main à m'y faire monter? Non, non, quand son conseil m'assure unecouron- Je me dois le refus dont la fierté t'étonne ; [ne. Et tu prétends en vain que je puisse aujourd'hui Faire paraître une âme aussi basse que lui.
LUCILE
Quelle bassesse d'âme éclate dans ce zèle, Dont l'ardeur toute pure au trône vous appelle? Sans trop d'emportement, qu'y pouvez-vous blâ- PLAciDiE. [mer?
La lâcheté d'un cœur qui feignit de m'aimer, Et qui, du plus beau feu s'imposant la contrainte. En affecta les soins sans en sentir Tatteinte.
LUCILE
Soupçonner dans le sien des sentiments si bas, C'est en prendre pour lui qu'il ne mérite pas. Sitôt qu'à vos souhaits on offre un diadème. Il fait gloire pour vous de se trahir soi-même ; D'un hymen qui le perd il va presser l'aveu. Et dans ce grand effort vous doutez de son feu?
PLACIDIE
Par un éclat trompeur cet effort t'a charmée, On doit tout immoler à la personne aimée; Mais d'un indigne sortie coup le plus fatal, Ne la fait point céder à l'espoir d'un rival. Quand il faut que l'amour jusque-là se trahisse, La révolte plait mieux qu'un si grand sacrifice; Et, quelque dur revers dont on soit combattu, C'est aimer lâchement qu'avoir tant de vertu.
LUCILE
Hé bien, sa lâcheté va jusques à l'extrême, Si vous le haïssez, qu'importe qu'il vous aime. Et par quel intérêt vous pouvez-vous fâcher Qu'il affecte un amour qui ne vous peut toucher?
PLACIDIE
Quel intérêt, hélas!
LUCILE
Votre cœur en soupire?
PLACIDIE
Ce soupir t'en dit plus c[ue je n'en voulais dire; Tu viens de trouver l'art de me le dérober. Cache-toi la faiblesse où tu me vois tomber, Lucile; et sil se peut, te déguisant ma peine, Prendsun effetd'amourpour des marquesde haine.
LUCILE
Vous, de l'amour, madame?
PLACIDIE
Étonne, étonne-loi De ce qu'il faut enfin confier à ta foi. Jaime, et ce feu secret qui contraint ma franchi L'eût combattue en vain s'il ne l'eût pas surpris 11 Ta pu d'autant mieux que contre son ardeur Mon orgueil me sembla répondre de mon cœwj Et me fit négliger le soin de me défendre D'estimer un sujet indigne d'y prétendre. Ainsi d'Euchérius le zèle officieux Cent fois sur sa vertu sut arrêter mesyeox; [m J'en connus tout le prix, j'en goûtai tous les chi Je me sentais émue, et n'en pris point d'alarw De Téclat de mon sang la jalouse fierté Au milieu du péril faisait ma sûreté; Sur un appui si faux mon âme trop crédule, D'un chagrin inquiet rejeta le scrupule. Et ne voulut pas voir que sous ce piège adroit L'estime bien souvent va plus loin qu'on necro J'en fis l'épreuve, hélas I quand je me crus capable De rendre cette estime un peu moins favorable. Vers un penchant si doux tout mon cœurempoi Trouva dans sa faiblesse une nécessité; [mort D'un feu qu'il devait craindre il eut beau mrï 11 voulut le combattre, et n'en eut pas la force; Il vit bien que l'amour qu'il tâchait d'étoaiTer,, Avant qu'il se déclare est sûr de triompher.
LUCILE
Mais si d'Euchérius l'hommage a su vous plair Vous devez à ses vœux vous rendre moins cootrair Pourquoi fuir un hymen qui les peut couronner
PLACIDIE
Tu me connais, Lucile, et peux t'en élonoer? Je t*enaî fait l'aveu, j'aime, et pour mon supplice De l'erreur de mes sensmon cœur s'est faitcomplic Et n'a pu résister à ces charmes flatteurs Qu'étalent à l'envi de si doux imposteurs. Mais celles de mon rang de leurs désirs maltrtsseî Savent purger l'amour de ses moindres faiblesses El dérober sa flamme aux douceurs de l'espoir, Quand il trahit leur gloire, ou blesse leur devoir. Euchérius me plaît, mais ce que je suis née Dans un si vaste orgueil pousse ma destinée, Qu'un trône seul ofl'ert à mes brûlants désirs Me peut faire, sans honte, avouer ses soupirs. Maisque dis-je ? Sur lui si j'obtiens quelque eni^ Par son lâche conseil il cherche à s'en dédire; Et j*ai cru bien en vain qu'il avait mérilé Les dédains où pour lui j'excitais ma fierté. Oui, s'il t'en faut montrer l'aveuglement exlréfflC Je ne l'ai dédaigné que parce que je l'aime, Et qu'un pareil refus balançant son destin, Lui pouvait à l'empire ouvrir quelque chemin» L'empereur Gratian pour une moindre cause Daigna le partager avecque Théodose ; Et ce fameux exemple eût pu seul aujourd'hui Forcer Honorius à faire autant pour lui. Les soins qu'eut Slilicon d'élever son enfance, Méritaient pour son fils celte reconnaissance;
STILICON, ACTE II, SCÈNK IL
El ce D'est qu*à ce prix qu'osant me déclarer, J'eusse promis l'aveu qu'où lui fait espérer. Mais quand pour Alaric j'apprends qu'il s'intéresse, ifoncœur ne saurait trop condamner ma bassesse; Et mon orgueil honteux qu'on ait pu l'abuser...
LUCILE
Écoutez-le, madame, avant que l'accuser, Le voici qui parait.
SCÈNE II PLACIDIK, ELCHÉRIUS, LUCIE
PLAaOIK.
J'apprends avec surprise Oic Fespoir d'Alaric par vous se favorise; Mais de mes sentiments c'est assez mal juger D'avoir cru que ce zèle eût de quoi mobliger. '. DuLsIe raogque je tiensj'ai l'àme un peu trop vaine • Pour vouloir vous devoir la qualité de reine, ' U forcer mon courage au lâche abaissement Découler vos conseils sur le choix d'un amanl.
\ EUCUERIUS.
Cesl donc ce qui roanquailà ma disgrâce extrême, ■ Qoeqoand ce triste cœur s'immole à ce que j'aime, Cet effori que ma flamme en vain a combattu Yeùt que le faux éclat d'une lâche vertu? Persistez à mes vœux d'être toujours contraire, J'ai mérité la mort quand je n'ai su vous plaire ; I Et je dois croire égal d'en recevoir les coups. Ou d'uo hymen funeste, ou de votre courroux.
pLACiDiE. [drc.
Ij pourrais consentir sans qu'on vous crûtà plain- (fui peut le conseiller n a pas lieu de le craindre, ïi s offre à voir d'un œil pleinement satisfait Le succès d'un accord dont il presse l'effet.
BUCHÉRIUS.
Dite» que votre haine enfin trop endurcie
Par l'excès d'un beau feu ne peut être adoucie.
Et que son injustice aime à se déguiser
Ce qu'aujourd'hui pour vous le mien m'a fait oser.
Tespérais que par là nous la verrions s'éteindre,
Que n'ayant pu m'aimer vous daigneriez me plain-
Elque pour vousservir prêta quitter lejour, [dre,
La pitié m'obtiendrait ce que n'a pu l'amour.
Hais comme les mépris dont ma flamme est suivie
k d'éternels malheurs avaient livré ma vie,
Ce que sur mes désirs ma vertu fait d'efl*ort,
Ne vaut pas qu'un soupir soit le prix de ma mort.
PLACIDIE
Sur quelle étrange erreur cette plainte est formée ; Acaase qu'on me cède on croil lu'avoir aimée ; El toute mon estime est le moins que je doi AliDdignc attentat qu'on veut faire sur moi?
ECCUKRItS.
tfuoi, vous croyez assez l'aigreur qui vous anime Pour traiter d'attentat un conseil magnanime. Et ro'attacber à vous, sans me considérer, Ccsl démentir l'ardeur que j'ai su vous jurer?
Non qu'en un rang égal j'eusse pu me résoudre D'attirer sur mon feu ce dernier coup de foudre. Mais je suis sans murmure un ordre si fatal Quand je vous cède au trône, et non à mon rival. Je l'avouerai pourtant, à quoi que je m'apprête. Le déplaisir affreux de vous voir sa conquête. N'aigrira pas si peu la douleur d'un amant Qu'à sa triste disgrâce il survive un moment ; [lente, Mais puisqu'un sceptre seul peut remplir votre at- Je mourrai trop heureux de vous laisser contente; Et du moins ce succès de vos plus chers désirs. Mêlera quelque joie à mes derniers soupirs.
PLACIDIE
Par trop d'aveuglement ta passion me brave, Renonçant à mon cœur tu le fais ton esclave ; Et de ton désespoir smvant l'injuste loi. Tu prends droit de donner ce qui n'est pas à toi. Connais, Euchérius, connais mieux ta princesse. Si de l'ambition la noble ardeur me presse, Un trône n'est pas tant qu'il me doive coûter La honte du secours qui m'y ferait monter. Quel zèle injurieux, quelle vertu maligne, Briguepourmoi lerangdont ma naissanceestdigne. Et te fait hasarder un téméraire efl'ort Pour attirer sur toi la gloire de mon sort? Doutes-tu qu'en secret mon rang ne me réponde D'élever mon destin à l'empire du monde. Et que son juste orgueil ne porte mes regards Jusqu'à pouvoir un jour lui laisser des Césars? Règle mieux tes conseils, et bornes-en l'audace, Je ne veux rien devoir où je puis faire grâce; Et, si toujours le trône échauffe mon désir. Il est des rois pour moi quand je voudrai choisir.
EUCHÉRIUS.
Je sais qu'il n'en est point àqui l'amour n'ordonne De venir à vos pieds abaisser leur couronne; Et du choix d'Alaric si j'ai paru jaloux. C'est sans m'èlre flatté de rien faire pour vous. J'ai voulu seulement par une mort plus prompte, D'un hommage odieux vous épargner la honte, Et dérober ce cœur qui se sent trop charmer, Au crime glorieux de vous oser aimer.
Vous en donnez l'arrêt, c'està moi de le su ivre ; Maispourcesscrd'aimer,je dois cesser de vivre; Et l'hymen dont l'horreur accable mon amour, Est le plus sûr moyen de me priver du jour.
PLACIDIE. [âme
Moi, j'ai fait quelque effort pour éteindre en ton Ce que tes vœux offerts m'y firent voir de flamme. Et l'aigreur dont tu crois quelle ait dû m'animer Ne t'aurait pu souffrir la liberté d'aimer?
BUCHERIUS.
Qu'a donc fait ce mépris à mes vœux si contraire?
PLACIDIi:.
Il a dû te défendre un espoir téméraire; Mais en vain ton amour eu craindrait la rigueur. Il part de ma naissance, et non pas de mon cœur; Et la gloire d'aimer sans voir rien à prétendre, Est le plus digne prixqu'unbeau feu doive attendre.
STILICON, ACTE II, SCÈNE IV
EUCHÉRIUS.
Le mien de celle gloire esl pleinement charmé; Mais, hélas! aime-t-on sans vouloir être aimé?
PLAOIDIB.
Ne crois pas que jamais l'orgueil du diadème Relâche une princesse à confesser qu'elle aime, Et que sur ses désirs son rang puisse si peu, Qu*il la laisse descendre à ce houleux aveu. Mais comme d'injustice il la rend incapable, U faut examiner ce qu'on a d'estimable, Voir en soi ce qu'en eux les vrais héros ont eu, Le convaincre en secret de toute leur vertu, S'en pouvoir applaudir, et, sur un si bon signe, Se répondre du cœur dont l'on se tiM)uvo digne. Non qu'enOn ce ne fût un bonheur assez vain De mériter ce cœur sans mériter la main ; [dre. Mais c'est toujours beaucoup à qui n*y peut préten- Qu'au seul crime du sorlayantdroil de s'en prendi'e, On ne luipuisseaumoinsdansun malheur si grand, Reprocher qu'un défautdont il n'estpas garant
EUCHÉRIUS.
Ah, si par ce défaut ma passion extrême...
PLACIDIK.
Adieu, l'empereur vient. Aime,j'y consens, aime; Mais, si tu t'y résous, quoi qu'il faille endurer. Sachant ce que je suis, aime sans espérer.
SCÈNE III
HONORIUS, EUCHÉRIUS, suite db l*smpbreur.
HONORIUS, ù sa suite.
Qu'on s'éloigne de nous.
EUCHÉRUJS.
Seigneur, dans quelle crainte Me jette le chagrin dont votre àme esl atteinte 1 Je le vois qui s'explique au trouble de vos yeux.
HONORIUS
Prends, et lis, ce billet te l'expliquera mieux.
EUCHÉRIUS, Ht,
a Malgré mille bienfaits une main Irop ingrate Vous doit à sa fureur celte nuit immoler; De peur qu'avant ce temps l'entreprise n'éclate. Devant aucun témoin je n'ose vous parler. Beaucoup dans le palais favorisent le trattre ;
Et si vous vouiez le connaître.
Faites qu'en secret et sans bruit Dans votre cabinet je puisse être conduit.
ZENON
Que contre vous, seigneur, une main parricide... Mais vous savez le nom du lâche, du perfide. Et vous aurez appris l'ordre de l'attentat?
On n'ose me parler de peur de faire éclat; Et pour fuir ce péril, c'est par l'impératrice Que ce billet reçu m'en a donné l'indice. Avec lanl de secret qu'on lui peint tout perdu. Si l'on peut découvrir qu'il m'ait été rendu.
Elle-même, ignorant quel avis on me doDoe, S'alarme pour l'État, et non pour ma personoe;! Et du trouble où me jette un coupable projet, Le seul Euchérius sait encor le sujet. {
BUCHéRIUS.
Il faut le prévenir, mais un si prompt orage Par l'effroi du péril fait trembler mon coarag«; Et mon zèle d'ailleurs l'osant examiner. Dans l'avis de Zenon voit lout à soupçonner. Ce dangereux esprit m'est suspect d'artifice, Et, vous donnant du crime un imparfait indice, Le secret qu'il demande engage à présumer Qu'il peut convaincre mal ceux qu'il craint 4 HONORIUS. [nommer
Qui te fait dans Zenon croire tant de bassesse?
EUCHÉRIUS.
Le peu que pour l'État je sais qu1l s'intéresse; Son zèle en vain pour vous cherche à se signaler. Qui peut rendre un billet aurait pu vous parier; Et même en ce billet par quelle politique Vous taire les auteurs d'un crime qu'il explique? Un perfide, un ingrat, malgré mille bienfaits, S'engage contre vous aux plus noirs des forfaits S'il vous fallait par là deviner le coupable, Qui craindrait plus que moi d'en être cru capable Je liens de vos bontés un sort si glorieux...
HONORIUS
Ah ! C'est pousser trop loin un scrupule odiea; Sur ta fidélité je prends tonte assurance; Et, pour te faire voir quelle est ma conGance, Tout ce que j'apprendrai d'un attentat si noir, C'est par toi seulement que je le veux savoir. Va-t'en trouver Zenon, dis-lui que je t'envoie, Puisqu'il est dangereux qu'au palais il me voie; Et pour en être cru lui montrant ce billet, Du sort qu'on me prépare obtiens tout le secret, Je le saurai de toi.
BUCRÉRIUS.
Tant de bonté m'accable, Seigneur, mais s*il s'obstine à taire le coupable?
HONORIUS
Ne crains pas qu'il refuse à s'ouvrir avec toi, 11 sait trop quel secret je confie à ta foi; Et suspect s'il me parle, il n'aura pas de peine A m'avertir par toi de celui qui le gène. Marcellin vient ici, va, ne perds point de lemp» Ton zèle me répond de tout ce que j'attends.
STILICON, ACTE II, SCÈNE VI
El j'admire l'ardeur que chacun d'eux prépare A triompher d'un Goth, à chasser un barbare. La princesse \e sait, et je viens de la voir. Mais rien dans ce revers n*a paru l'émouvoir ; Et d'un trône échappé la disgrâce éclatante Lui laisse pour sa perle une âme indifférente.
HONORIUS
Son orgTieil s'étudie à paraître adouci, Vais je vois Stilicon, laisse-nous seuls ici.
SCÈNE V HONORIUS, STILICON
HONORIUS. [flamme,
Approche, et si toujours la même ardeur t'en- Tiens ju^r de ma peine au trouble de mon âme. Od nous hait, Stilicon, et tes sages avis En tout temps pour l'Étal écoutés et suivis. Dans mon gouvernement mêlent tant de faiblesse, Que Rome se trahit d'en souffrir la bassesse.
STILICON
Quoi, seigneur, l'insolence irait jusqu'à l'abus? Oa %' emporte à la plainte? On murmure?
HONORIUS
On fait plus; fit par une fureur que cette haine inspire, Oaen Teut à mes jours, Stilicon, on conspire.
STIUCON.
On conspire, seigneur?
HONORIUS
Qui l'eût jamais pensé, Qa*an perfide à ma morl se fût intéressé, Et que né dans le trône où m'affermit ton zèle, J'y dusse redouter une main infidèle?
En Tain l'ordre du ciel a daigné m'y placer, Tes soins m'en firent digne, et l'on m'en veut chas- STiLicoN. [ser.
NoD, seigneur, ce seront de ces vaines alarmes Qni servent d'un beau règne à redoubler les char- Etqni, par leur menace étonnant les esprits, [mes, Du bien que Ton possède étalent mieux le prix. L'apparence qu'un prince et si grand et si juste. Que bien moins que son rang sa vertu rendaugusle, Chéri de tout son peuple, adoré dans sa cour, Autorisât la haine à le priver du jour?
HONORIUS
U J*a fait toutefois, el Zénon...
STILlCON.
Quoi, le traître, Zénoo, l'ingrat Zénon attente sur son maître? El ce que tout l'enfer verrait avec horreur, n cherche à s'immoler un si bon empereur? Ah î sans daigner l'ouïr, de peur qu'il vous fléchisse, ?Çc commettez qu'à moi Tordre de son supplice, Et ne TOUS laissez pas la triste liberté De consulter son crime avec votre bonté.
HONORIUS
A trop d'emportement ton zèle te dispense,
Tu parles de supplice où je dois récompense ;
Et ton avidité d'en voir punir l'auteur,
Impute un parricide à mon libérateur.
Oui, bien loin que Zénon à ma morl s'autorise,
C'est lui dont je reçois l'avis de l'entreprise;
Et sa fidélité, qu'il n'a pu démentir.
Du péril que je cours cherche à me garantir.
STILICON
Il vous en donne avis? Mais achevez de grâce. De quel lâche assassin doit-on craindre l'audace?
HONORIUS
C'est ce que son billet ne m'a point fait savoir.
STILICON
Et je m'arrête encor? Seigneur, il faut le voir; Ignorant le coupable on pourrait vous surprendre. HONORIUS. [prendre;
L'ordre est donné, demeure, on me va tout ap- Et du nom d'un ingrat lu prends un vain souci, Si devant toi son crime est prêt d'être éclairci. Mais quel est ce désordre où ton cœur s'abandonne ? Tu semblés interdit? Ton courage s'étonne?
STILICON
Quoi, quand la trahison cherche à vous accabler, Je le pourrais, seigneur, apprendre sans trembler? Théodose à mes soins commit votre jeunesse, Et ce cœur a pour vous conçu tant de tendresse, Que redoutant un coup dont j'ignore le bras, Dans l'horreur du péril je ne me connais pas. Le secret de Zénon me tient l'âme à la gène, Vous aurez ordonné sans doute qu'on l'amène; Et je crains pour cet ordre où vous vous assurez, Que vous n'ayez choisi quelqu'un des conjurés. Souvent pourmieuxtrahirlepluszélé peut feindre. Enfin tout m'est suspect où je vois tout à craindre; Et je plains votre sort si, sans plus difi'érer, Moi-même de Zénon je ne cours m'assurcr. Vos jours sont précieux, le péril est extrême; Et je ne puis ici me fier qu'à moi-même. Permettez donc, seigneur...
HONORIUS, Vembrastant,
0 prince trop heureux D'avoir dans sa disgrâce un ami généreux 1 Que l'entreprise éclate aussitôt qu'elle est sue, Ne m'abandonne point, et j'en crains peu l'issue. Ta vue est un secours qui m'en ôte l'eifroi, Et pour la renverser il me suffit de toi. [donne; Main en vain pour Zénon tu crains ce que j'or- Vois celui qui paraît, veux-tu qu'on le soupçonne?
STILICON
Ah, seigneur!
STILICON , ACTE III, SCÈNE II
Daos la cour du palais il s'était venu rendre,
Où l'ayant à l'écart adroitement tiré,
Je demande pour vous quel bras a conspiré.
II en paraît surpris, son visage se trouble,
A me voir son billet sa surprise redouble;
II demeure pourtant d'accord de l'attentat;
Mais me l'éclaircir mieux serait trahir l'État,
II sufflt que je sache un complot si funeste ;
El ce n'est qu'à vous seul qu'il peut dire le reste.
HONORICS.
Zenon ne t'a rien dit?
STILICON
Et tu n'as point presse?
EUCHÉRIUS.
j'ai tenté cent efforts, et n'ai rien avancé. J'ai beau de l'entreprise examiner la rage. Il ne peut là-dessus s'expliquer davantage. Ce que par son aveu je crois justifier, C'est à vous seulement qu'il le doit confier; Et même je vous livre à la fureur d'un traître. Si je découvreailleurs ce qu'on m'en fait connaître. Il m'engage au secret; et, pour se voir sans bruit Par des lieux dérobés près de vous introduit. Comme sans nouvel ordre il n'y saurait prétendre, Dans le bois du jardin il est allé l'attendre.
HONORIUS
Zenon ne te dit rien, et veut m'enlretenir?
STILICON
Ah, seigneur, que de maux s'offrent à prévenir! Zenon cherche à vous perdre, et de son artifice Mon fils trop imprudent s'est rendu le complice, Puisqu'enfin son silence étant à redouter. Pour fuir toute surprise il devait l'arrêter.
EUGHÉRICS.
J*ai craint que cet éclat fit surl'heure entreprendre.
H0N0RIU
Quoijjusquesurunfilston soupçon peutdescendre?
STILICON
Non, seigneur, de mon sang l'exacte pureté
Ne me répond que trop de sa fidélité ;
Et si pour la noircir il était assez lâche.
Ma main dans tout le sien en laverait la tache.
Mais s'agissant d'apprendre un si noir attentat,
La plus faible imprudence est un crime d'État ;
C'est hasarder ensemble et vos jours et l'empire.
HONORIUS
Tu crois donc que Zenon...
STILICON
Oui, je crois qu'il conspire.
Et ne veut sans témoins vous voir et vous parler. Que pour prendre son temps à vous mieux immoler. Je connais dans la cour ce qu'il a fait de ligues; Et, pour peu qu'au palais il ait formé d intrigues. Si de votre personne il nous tient éloignés. Vos gardes par ses soins se trouveront gagnés. Ne lui donnez point lieu de vous pouvoir sur- HONORius. [prendre.
Quoi, sur un seul soupçon refuser de l'entendre?
Non ; mais comme pour vous on doit s'en prévaloir, Faites changer la garde avant que de le voir, Otez à son espoir ce moyen de vous nuire ; Et quand auprès de vous on le viendra conduire, Donnant ordre au passage à le faire arrêter, Quel que soit son secret, forcez-le d'éclater.
HONORIUS
Ah, que ne dois-je pas à ta rare prudence! Elle assure mes jours contre la violence, Je t'en laisse le soin, ordonne sur ce point,
(il EuchériM,)
Change, dispose, agis. Toi, ne me quitte point.
SCÈNE I HONORIUS, EUCHÉRIUS
HONORIUS
Dissipe, Euchérius, dissipe ces alarmes; Quand Zenon hautement prendrait enfin les annej, Et qu'auteur d*un complot dont il te voit iostruiV Il voudrait par la force en recueillir le fruit, D'un si hardi dessein quelle que fût la suite, Je plaindraismon malheursansblàmertacooduite. Puisqu'un destin égal était à redouter De Taveugle chaleur qui l'eût fait arrêter. A voir par cet éclat la trame découverle. Soudain les conjurés eussent pressé ma perte, Ei précipitant tout auraient jeté mes jours Dans un péril plus grand que celui que je cours. Tu m'en as épargné la triste certitude.
EUCHÉRIUS.
I.a crainte à mon esprit en est toujours bien rude; Et, pour être sans trouble en de tels attentats, Le coup seul trop souvent fait connaître le bras.
HONORIUS
C'est dans la trahisons un péril ordinaire, Mais nous le préviendrons par les soinsde ton père, Le voici qui déjà l'aura su détourner.
STILICON, ACTE III, SCÈNE III
Où nous le forcerons, quel qu^ensoit le mystère, D'expliquer hautement ce qu'il a voulu taire. Ainsi, coupable ou non, seigneur, vousl'allez voir, Sans que les conjurés en puissent rien savoir; Elquand môme sur l'heure ils le pourraientappren-
En vain à force ouverte ils voudraienlentreprendre, J'ai su pourvoir à tout, et mes ordres secrets M'assurent de la ville ainsi que du palais.
HONORIUS
0 zèle qu*à jamais il faudra qu'on admire ! Uae seconde fois je te devrai l'empire» Tessoins dans mon enfance à maintenir mes droits M'afâient su conserver le rang où je me vois; Par eux Rome toujours respecta mon peu d'âge ; Elmaiotenaut qu'un traître à conspirer s'engage, U même ardeur encor s'intéressant pour moi... Mais je vais mieux savoir tout ce que je te doi, Taperçois Mutian.
STiucoN, à part.
Ciel! De quelle disgrâce Par un retour si prompt reçois-je la menace? Peut-il au rendez-vous s'être déjà trouvé.
H0N0RIU
Hé bien, Zenon?
STIUCON.
Voudrait-il entreprendre?
Parlez.
MUTIAN.
Dans le jardin je songeais à me rendre. Quand le nom de Zenon que suivent de longs cris, M'arrétant tout à coup, me laisse tout surpris : Je quitte Tescalier, et ce grand bruit m'engage A détourner mes pas vers cet obscur passage. Dont le sentier étroit, éclairé d'un faux jour, Jasqu*en ce cabinet oiïre un secret détour. Là, tout saisi d'horreur d'une triste rencontre. Je cherche à démentir ce que mon œil me montre, De trois coups de poignards qui lui percent le flanc, Uio fortuné Zenon tout baigné dans son sang...
HONORIUS
Zenon est mort? Ah, ciel !
EUCHÉRIUS.
Quoi, Zenon...
STIUCON.
0 disgrâce!
Mais enfin?
MUTIAN.
Je m'approche, et chacun me fait place. En lui prenant la main je me Ja sens presser.
Un resle de vigueur semble se ramasser; Je l'entends qui soupire.
STIUCON.
0 succès favorable!
Il a parlé sans doute, et nommé le coupable?
MUTIAN.
Il l'a voulu du moins ; mais l'elTort qu'il y fait Hâte sa destinée, et trompe mon souhait; Il expire.
STILICON
Et du crime on n'a pu rien connaître? MUTIAN. [tre,
Beaucoup l'environnaient lorsqu'on m'a vu paraî- Je m'en informe à tous; mais, tous le croyant mort. Sans en avoir rien su« plaignaient son triste sort.
HONORIUS
Le mien est plus à plaindre : et dans celte disgrâce Les funestes soupçons où mon cœur s'embarrasse, Avecque tant d'tiorreur en confondent l'espoir, Qu'il n'ose examiner ce qu'il craint de savoir. Euchérius a su l'avis que l'on me donne, Zenon qu'il va trouver ne lui nomme personne. Il ne l'arrête point; et lorsqu'il est mandé. Ce malheureux Zenon se trouve poignardé! Hélas! Comme aie voir c'est toi seul que j'emploie. Lui mort, Euchérius, que faut-il que je croie? As-tu juré ma perte, et son sang répandu Te rend-il ton secret quand le mien est perdu?
KUCHÉRIUS.
Me soupçonner, seigneur, moi?
HONORIUS
Que puis-je donc faire?
Si je veux t'excuser, je condamne ton père ; Et le fatafT'soupçon qui m'accîible aujourd hui Ne s'éloigne de toi que pour tomber sur lui. Du crime dont Zenon m'a donné connaissance. Seuls vous avez reçu tous deux la confidence ; Et mon malheur est tel, que mon sort le plus doux Est d'avoir quelque lieu de douter entre vous. Doutons, puisque par là du moins en apparence Le criminel encor garde quelque innocence. Dures extrémités où je me vois réduit!
Ce que je dois à l'un est par l'autre détruit, [zèle; Tous deux contre un ingrat m'ont fait voir même Mais si dans mon malheur l'un m'est encor fidèle, Mon cœur est sur ce choix contraint de balancer; Il a peur de punir s'il veut récompenser, Et n'ose à l'innocent se rendre favorable. De crainte en le cherchant de trouverle coupable. Qui que tu puisses être, ô coupable trop cher. Qui confondant ton crime, as l'art de te cacher, Dût l'erreur où je suis me devenir funeste, Laisse m'en la douceur, c'est tout ce qui me reste. Cette incertaine mort dont je suis menacé, Me plaît mieux que la tienne où je serais forcé ; Et je n'ai pointàcraindre un destin pluscontraire, Qu'être réduit à perdre une tête si chère; De tous ses coups pour moi c'est là le plus affreux. Pour couvrir le coupable offre-m'en toujours deux.
STILICON, ACTE ni, SCÈNE III.
Empêche Tinnocent de se faire connaître,
Et parais-le du moins, puisque tu ne peux Têtre.
STILICON
Ah! seigneur, dans l'horreur dont jeme sens frappé Pardonnez si mon trouble est si tard dissipé; Et si tant de bontés m'arrachent avec peine Le déplorable aveu qui m'acquiert votre haine. Je le nierais en vain, le crime est avéré, Euchérius ou moi nous avons conspiré.
Le malheur de Zenon en convainc l'un ou l'autre; Et quand son sang versé marque la soif du vôtre, Un scrupule douteux retient trop votre bras. Si le coupable l'est, le crime ne l'est pas. Il faut punir, seigneur, et, sans incertitude, Votre courroux m'en doit la peine la plus rude, Puisqu'armant contre moi sa plus fière rigueur, Vous êtes sûr d'en perdre, ou lacause, ou l'auteur. D'une ou d'autre façon ma mort est nécessaire, Je suis par moi coupable, ou le suis comme père. Qui, détournant de moi l'attentat entrepris, Ne puis être innocent des crimes de mon fils. C'est moi qui dans son cœur, lui donnant la nais- En dois avoir jeté l'effroyable semence, [sance. Enraciné l'instinct, et coulé dans son sang L'abominable ardeur de vous percer le flanc. Comme avecque la vie il l'a de moi reçue, De ce sang malheureux la source est corrompue; Et si rien jusqu'ici n'en semble être connu. C'est que de mes forfaits le temps n'est pas venu. Que ma mort au plus tôt, seigneur, vous en délivre, Ils pourraient éclater si vous me laissiez vivre; Et cédant au destin qui nous entraîne tous. Ma main peut-être, hélas ! attenterait sur vous. Ainsi, puisque ce sang me rend de tout capable. Vous pouvez sans erreur me traiter en coupable. Prononcez, et, par là, daignez me dérober Au péril des forfaits où je pourrais tomber.
HONORIUS
Qu'en vain en t'accusant ta tendresse de père Veut accroître une erreur qui me serait trop chère. Si dans ce qu'à mes yeux ta vertu vient offrir. Cent preuves de ta foi me la pouvaient souffrir! Qui s'est dans mon jeune âge empé<:hé d'entrepren- Ne me peut envier ce qu'il a su me rendre ; [dre, Et plus à ces clartés je tâche à résister. Moins leur cruel état me permet de douter. Je vois... Te le dirai-je, et ma juste colère...
STU.ICON
Oui, seigneur, accablez un misérable père. Sur ce cœur affligé portez les derniers coups, Tout ce que vous voyez je le vois comme vous. Hélas! Où m'emportait une indigne tendresse? J'ai mérité l'arrêt dont la douleur vous presse; Mais cette triste mort dont j'attends le secours, Sans une autre victime assure mal vos jours. En vain sur moi d'abord la nature incertaine, De l'attentat d'un fils voulait jeter la peine, Et me persuader, pour lui servir d'appui, Qu'il s'expierait assez si je mourais pour lui.
Je dois mourir sans doute, et d'un forfait si lâche Il faut que tout mon sang efface enfin la tache; Mais ce fils trop perfide, et toutefois trop cher, A sa peine par là ne se peut arracher. Qu'il périsse l'ingrat, dont la rage secrète Par votre seule mort se peut voir satisfaite. Voilà, voilà, seigneur, où l'amour l'a réduit, De ses vœux, sans un trône il attend peu de fruit. La princesse obstinée à dédaigner sa flamme N'abaisse qu'à ce prix la fierté de son âme; Et le lâche, aux transports d'un criminel espoir, A laissé contre vous séduire son devoir.
EDCiréRIUS.
Et mon père lui-même aide au sort qui m'accable?
HONORIUS
Pour te faire innocent nomme donc un coupable» Je n'attache sur toi mes soupçons qu'à re^t; Mais qui peut de Zenon avoir su le secret?
EUCHBRIOS.
Tantôt en lui parlant, seigneur, de Tentreprise, J'ai vu sur son visage une extrême surprise; Et comme cent témoins la pouvaient observer, Quelqu'un en le perdant aura cru se sauver. Souvent à prévenir la défiance engage.
HONORIUS
Ah! Si de ta fureur sa mort n'était l'ouvrage, C'est vers ce rendez-vous l'un à l'autre donné, Qu'une barbare main l'aurait assassiné.
Dans le bois du jardin loin de t'aller atlenHrc, Ici seul en secret il cherchait à se rendre. Se défiant des lieux où tu veux l'attirer. Sa foi pour m'avertir n'a plus à différer, Et lorsque pour me voir à tout il se hasarde, Dans un obscur passage un traître le poignarde.
EUCHÉRIUS.
Prenant un rendez-vous il a su m'abuser; Mais de sa mort par là me doit-on accuser?
HONORIUS
Fais croire si tu peux ces preuves trop grossières; Pour voir ton crime, hélas ! j'ai bien d'autreslumiè- Zenon à me parler voit le péril trop grand, [res, Il hasarde un billet qu'en secret on me rend; L'impératrice en vain de se taire est capable, De peur qu'elle ne l'ouvre il cache le coupable, Et ne l'aurait pas tu, s'il n'eût craint qu'en effet La sœur n'aidât du frère à couvrir le forfait. D'ailleurs, lorsque j'élève un si rare service. Tu me le fais soudain soupçonner d'artifice; Si j'accuse un ingrat qui viole sa foi. Tu prévois qu'il s'apprête à parler contre toi; Tant de précaution marque une indigne rase. Qui se trouve innocent ne craint point qu'onj'accu-
Et ce qui te convainc, tu te vois dédaigner [^c; Si tu ne mets ma sœur en état de régner. Mes jours sacrifiés flattent ton espérance, Sans haïr ta personne elle hait ta naissance: Et ma mort t'assurant le pouvoir souverain, II faut percer mon cœur pour mériter sa main. Tu t'y résous enfin, et l'ardeur qui t'entraîne...
STILICON, ACTE III, SCÈNE IV
0 crime, dont l'horreurne se conçoit qu'à peine! M'en as-tu vu capable, et honteux d'obéir, As-tu reçu de moi l'exemple de trahir?
Quand le làehe Ruân arma contre son maître. Me trouTa-t-on trop lent à prévenir ce traître; Et d*uD peuple depuis enclin aux remuements, Quel autrea mieux que moi calmé les mouvements? Que dans le plus beau sort souvent la chute est
[prompte; lii vécu glorieux pour mourir dans la honte, Et ¥oir le ciel lassé de me servir d'appui, Coofoodre ma vertu dans le crime d'aulrui.
HONORIUS
Ti;tu le craiosen vain; mais, toi, pour ta défense, bgrat, dédaignes-tu de rompre le silence?
EUCHÉRIUS.
Qoe vous dîraîs-je, hélas! qui pût me secourir? J« suis né malheureux, et je cherche à mourir.
STILICON
Qooi, ton malheur, perfide, est toute ton excuse?
EUCHÉRIUS.
Cn père me condamne, et mon maître m'accuse, XlcttTs justes soupçons que pourrais-je opposer? Je T0Î3 que Tapparence aide à les abuser, fi que ce coeur surpris d'un crime abominable, Ne peut être innocent s'ils l'esliment coupable.
HONORIUS
Donc ta rage te plait, et pour mieux en jouir, Par ces déguisements lu me crois éblouir? Non, non, contre un soupçon si fort, si légitime, Ne le défendre point, c'est redoubler ton crime; Dis qu'en te séduisant l'amour t'y sut Torccr; El par ton repentir tâche de l'efTacer.
EUCHÉRIUS.
Pour effacer celui dont votre erreur m'accuse, D faut du sang, seigneur, et non pas une excuse; Et tout le mien suffit à peine à l'expier. Si le destin s'obstine à le calomnier.
Il a juré ma perte, et de sa violence Je ne puis appeler qu'à ma seule innocence. Qui fuit plus que la mort de telles trahisons, Jamais à s'en purger ne trouve de raison ; Surpris d'être accusé, dans Tabus qui l'opprime, Par son silence seul il repousse le crime. Et stupide et muet en des soupçons si bas. Prouve son innocence à ne la prouver pas.
HONORIUS
Hé bien, ingrat, hé bien, sois ferme à ne rien dire; Voudras-lu point encor nier que l'on conspire, Qa*uo traître ose attenter?
lUCHÉRIUS.
On le nierait en vain, Zenon assassiné rend le crime certain ; Mais À quelques soupçons qu'il expose mon zèle. J'ignore le coupable, et je vous suis fidèle.
STILICON
Quoi, lâche, sur ton cœur le remords ne peut rien?
HONORIUS
Dérobe-le toujours aux tendresses du mien ; Voici par qui sans toi nous pourrons tout apprendre.
EUCHÉRIUS
Quoi, vous croyez, seigneur...
HONORIUS
Je ne puis plus t'entendre. Qu'on le tienne en lieu sûr, Marcellin.
EUCHERIUS.
Mon souci N'est pas...
HONORIUS, à Marceftin, Suivez votre ordre, et l'éloignez d'ici.
SCÈNE IV
HONORIUS, THERMANTIK, PLACIDTE.
STILICON, MUTIAN, LUCILE.
HONORIUS, à Thermantie, Ah, madame!
THERMANTIK.
Ah, seigneur! Que vient-on de me dire?
HONORIUS
Ce qui m'arrache l'âme, Euchérius conspire, El l'ingrat, qu'au remords en vain j'ai cru forcer, Aime son crime assez pour ne rien confesser; Mais ma sœur nous en peut éclaircir l'entreprise.
PLACIDtB.
Lui, conspirer, seigneur?
HONORIUS
En ètes-vous surprise?
Et vous étonnez-vous que pour vous mériter An trône de son maître il aspire à monter? La loi qu'à son amour votre orgueil en impose, Soutient avec éclat le sang de Théodose, Et ces dignes complots dontje préviens les coups, llemplissentia fierté qu'il exige de vous.
PLACiDiE. [dre,
Si j'ai tout le pouvoir qu'en moi vous semblez crain- Cette fierté, seigneur, m'autorise à me plaindre, Et prendre pour affront l'indigne emportement Qui dans un criminel veut trouver mon amant. L'amour qu'à ses pareils une princesse imprime, Rend le cœur qu'il occupe incapable de crime; Et pour Euchérius ce droit est si puissant, Que s'il m'aime en efTet, il doit être innocent; Ma vertu fait sa règle en tout ce qu'il peut faire. D'un peu d'orgueil peut-être elle a le caractère, L'éclat d'un sang illustre est son plus cher appas, Mais un si noble orgueil n'inspire rien de bas. S'il tient l'ardeur du trône et douce et légitime, Il sait la dédaigner dès qu'il en coûte un crime; Et c'est d'Euchérius connaître mal la foi, Que vouloir présumer qu'il conspire pour moi. Qu'on me réponde en lui d'un amour véritable, Je répondrai qu'à tort vous le croyez coupable, El qu'il me connaît trop pour s'ôtre enfin flatté De surprendre mon cœur par une lâcheté.
STILICON, ACTE IV, SCÈNE I
HONORIDS.
Jusqu*où l'orgueil (}u sang contre moi vous abuse, La cause de son crime en doit être l'excuse ; Et quand à conspirer pour vous il se résout, D'uQ si lâche forfait votre vertu l'absout? Qui lésait voire amant l'en doit croire incapable?
THERMÂNTIE.
Mais sur quoi s'assurer, seigneur, qu'il soit coupa- HONOKius. [ble ?
Sur cent preuves, hélas ! qu'il n'a pu démentir. Si Zenon en secret tâche de m'avertir, S'il n'ose me parler de peur qu'on le soupçonne, S'il vous donne un billet sans y nommer personne, C'est qu'en m'avertissant, s'il fait rien éclater, Il trouve Euchérius partout à redouter.
Il vous craintcomme sœur, s'il s'ouvre sans réserve, S'il me parle au palais, Euchérius m'observe ; Enfin par son amour sa vertu se détruit, Il aime, il cherche à plaire, et c'en est là le fruit.
PLACIDIE
Hé bien, jusques au bout poussez votre injustice, D'un forfait odieux déclarez-moi complice. Prenez l'occasion de venger sur mon sang Le refus d'un hymen qui trahissait mon rang. Quand j'aurai par mamort saoulé votre vengeance. D'Euchérius alors vous croirez l'innocence. Et ferez vanilé de ne plus déguiser.
Que pour me perdre seule, on voulut l'accuser.
STILICON
Ah ! Madame, quittez une erreur volontaire. N'excusez point un fils que désavoue un père, Le sang en sa faveur aurait séduit ma voix. Mais contre mon devoir la nature est sans droits. Vous voyez son forfait dans l'ardeur qui l'anime, En vous osant aimer il fit un premier crime ; Et son respect pour vous par son feu violé, N'a pu dans un plus grand voir son cœur ébranlé. Hors l'objet qui le charme il n'a rien à connaître, Pour gagner sa maîtresse il veut perdre son niailre, Et tient son attentat facile à pardonner. Si vous demandant grâce il peut vous couronner.
THERMANTIE.
Mais cependant, seigneur, d'une lâche entreprise On ne peut trop pour vous redouter la surprise, 11 faut pourvoir sur l'heure à votre sûreté.
PLACIDIE
Oui, madame, et punir qui l'aura mérité. Attendant que du crime on ait quelque lumière, Dans mon appartement je me fais prisonnière. Prête à répondre à tout on m'y peut observer.
SCÈNE V
HONORIUS, THERMANTIE, STILICON, MUTLVN.
STILICON
0 sort, dont le caprice osa trop m'éleverl
HONOaiUS.
Va, si de sa fureur quelque chose est à craindre.
Songe à m'en préserver, et non pas à te plaindre, Donne ordre...
STILICON
Moi, seigneur, prendre quelque pouvoir Quand je deviens suspect du crime le plus noir? Non, non, pour me cacher l'opprobre de ma race, Je demande la mort par justice on par grâce, Et que vous m'épargniez la honte où je me voi D'avoir fait naître un fils si peu digne de moi. Voudrait-on qu'en lui seul sa lâcheté punie M'en laissât après lui traîner l'ignominie? I/horrcur m'en fait trembler, et, voulant le trépas, Vous me puniriez trop de ne me punir pas.
HONORIUS
0 devoir toujours ferme, et vertu trop sévère! Madame, prenez soin de consoler un père, C'est perdre trop de temps au péril où je suis.
THERMANTIE.
Hélas! Que peut une âme où régnent tant d'ennuis?
SCÈNE I PLACIDIE, LUCILE
PLACIDIE
Le crime est éclairci ! Que me dis-tu, Lucile !
LUCILE
Que du moins le coupable à connaître e^t facile; Et qu'il se cache en vain lorsqu'un heureux destin De Zenon dans Félix nous livre l'assassin.
PLACIDIE
Félix? Quoi, cette mort est l'eiïet de sa rage?
LUCILE
Flavie entrait alors dans cet obscur passage, Et s'arrôlant au bruit, mais sans rien discerner, Entend: « Quoi, c'est Félix qui m'ose assassiner?" Interdite et tremblante, elle quitte la place, Hcnconire Théodole, et dit ce qui se passe, 11 l'oblige à s'en taire, et prudent et discret En vient à l'empereur découvrir le secret. Lui que d'Euchérius le triste sort accable, Craint de voir un témoin qui convainc le coupable,
STILICON, ACTE IV, SCÈNE II
^ mandant StilicoD, lui veut persuader \P pourvoir en secret à le faire évader;
^Î5 loin que Slilicon à cet ordre obéisse,
j5on fils est coupable, il consent qu*il périsse;
^quoi que de Félix il doive redouter, t lui-même aussitôt qui le fait arrêter.
^à de Mutian ce que je viens d'apprendre.
PLACIDIB.
pc€Burdanscequ*ilsenta peine àse comprendre, oie et le chagrin y viennent tour à tour etenir ma crainte, et flatter mon amour. É^œux d'Euchérius embrassent la défense, I voudrais déjà voir éclater l'innocence ; ' TefTet d'un charme aussi doux que pressant, uns pour mon orgueil s'il se trouve innocent, wr un malheureux que le destin opprime, blalsse agir pour lui tout ce qu'on eut d'estime ; Lqaoiqu'assez souvent Tamour s'y trouve joint, ^pitié l'autorise, ou ne s'en défend point.
qu'elle séduit s'en laissant trop atteindre, sujet d'admirer ce qu'elle voit à plaindre; ^^ain dans celte ardeur on la veut refroidir, ; àe trouve émue et s'en ose applaudir ; j croyant d'elle-même être toujours maîtresse, ' sa compassion excuse sa tendresse.
Eptrce sentiment qui semblait m'y forcer, poar Euchérius j'ai cru m'intéresser; I vertu que soutient l'éclat le plus insigne, ÉD soupçon lâche et bas me la fait voir indigne ; fpour en repousser l'injurieux abus, î suivi de mon cœur le mouvement confus. tcœur s'est attendri, mais, quoiqu'il en soupire, I doute si jamais il s'en voudra dédire, tsi dans un sujet son lier emportement ûgnera toujours d'avouer un amant.
LUCILE
elqoe tendre pitié qui vous porte à le plaindre^ I D est guère en état de vous la faire craindre, i conjecture est forte, et l'indice pressant, Dt le rend criminel.
PLACIDIE
Mais il est innocent; l de quoi que son cœur pour régner fût capable, aiconque ose m'aimer ne peut être coupable.
LUCILE
ïïï si beau sentiment ferait tout présumer, i l'on aimait toujours quand on jure d'aimer. Ipeot feindre avec vous.
PLACIDIE
Mais, Lucile, je l'aime, ni peut feindre avecmoi,puis-je feindre de même, iElcrois<tu que mon cœur pût trahir ma fierté, [lifiqa'à vouloir s'entendre avec sa lâcheté ? JSOB, non, ces vains dehors d'une fausse tendresse I^Téblouissent jamais les yeux d'une princesse ; iBUe prend dans son sang l'infaillible pouvoir llke donner de Tamour avant qu'en recevoir. Jbcapable d'erreur dans les feux qu'elle excite, rlOe y voit la vertu soutenir le mérite;
Et sur ces seuls garants se laissant enflammer^ Elle est sûre en aimant de s'être fait aimer.
LUCILB.
Ce droit d'un sang illustre est le vif caractère ; Mais absoudre le fils, cest condamner le père; Croyez-vous Stilicon capable d'attenter?
PLACIDIE
Il aime l'empereur, on n'en saurait douter. Ce qu'il a fait pour lui défend qu'on le soupçonne; Mais dans sa dureté son courage m'étonne. Et je ne comprends point quel jaloux désespoir Immole Euchérius à son triste devoir.
Si l'amour en secret m'en fait voir l'innocence. Le sang pour l'éclairer n'a pas moins de puissance. Et ces douces clartés devraient également Lui répondre d'un fils comme à moi d'un amant.
LUCILE
Voici par qui savoir qui des deux est à plaindre.
SCÈNE II PLACIDIE, MARCELLIN, LUCILE
PLACIDIE
La perfidie enfin n'est-elle plus â craindre? En connaît-on l'auteur? Félix a-t-il parlé?
MARCELLIN
Le secret vient par lui d'en être révélé, Euchérius...
PLACIDIE
Hé bien ? Euchérius conspire?
MARCELLIN
Félix s'est obstiné longtemps à ne rien dire. De la mort de Zenon par Flavie accusé. Il ne peut s'émouvoir d'un crime supposé. En vain pour ébranler son insolente audace On fait agir d'abord et promesse et menace. Il tient son innocence un assez ferme appui ; Et ces divers efforts n'auraient rien pu sur lui, S'il n'eût vu Stilicon par les plus rudes gênes Résolu d'en tirer des lumières certaines. Il s'étonne, on le presse, et tremblant et confus. Il gauchit, parle, avoue, et nomme Euchérius.
PLACIDIE
Il l'accuse!
MARCELLIN
Oui, madame, et détestant son crime Nous apprend quel motif à conspirer l'anime, Qu'ayant vu votre cœur du diadème épris, 11 croyait par ce charme éblouir vos mépris, Que, trahi par Zenon, un revers si contraire L'avait fait aussitôt songer à s'eu défaire, Etquepourcegrand coup, d'un promptsuccès suivi. C'est son bras en secret dont il s'était servi.
PLACIDIE
Ah, Lucile!
LUCILE
Madame...
STILICON, ACTE IV, SCÈNE III
MARCKLLIN.
Enfin on les confronte, Euchérius rougit de colère et de honte, Quoi que Félix soutienne, il ose le nier. C'est un lAche aposté pour le calomnier. Qu'on lesexpose ensembleaux plus cruels supplices, On verra Timposture, on saura les complices. C'est par là que Félix le convainc du forfait, Il s'offre à les nommer, et les nomme en effet. L'empereur seul les sait, et leur rage l'étonné, Pour les faire arrêter l'ordre secret se donne; Et comme si leur sort ne réglait pas le sien, Euchérius le voit et ne confesse rien.
PLACIDIE
Ah, le traître! Il croit donc que ses lâches complices, Sans trahir son secret braveront les supplices. Que rien par leur rapport ne doive être éclairci?
MARCELLIN
Madame,rempereur va l'envoyer ici.
Comme l'amour peut tout, vous aurez moi ns de peine A savoir. . Mais déjà le voici qu'on amène. Chacun va s'éloigner; peut-être sans témoins Son cœuravecque vous se déguisera moins.
SCÈNE III PLAaOIE, EUCHÉRIUS, LUCÏLE
EUCHERIUS.
Quoiqu'on voie à l'envi l'imposture et l'envie Attaquer tout ensemble et ma gloire et ma vie, La plus âpre rigueur d'un si cruel effort Laisse encor ma princesse arbitre de mon sort; Non quej'osedouter quel ordrejedois suivre : Qui n'en peut être aimé n'estpoint digne de vivre; Mais j'aurai moins de peine à renoncer au jour. Quand je croirai par là lui prouver mon amour; Etje ne craindrai point de voir ternir ma gloire. Si je meurs assuré de vivre en sa mémoire. Un prix si relevé rendra mes vœux contents ; Et c'est de mon malheurleseul bien que j'attends.
PLACIDIB.
Vous pouvez l'espérer après ce grand ouvrage Qu'entreprenait pour moi votre illustre courage ; Et j'aurais trop d'orgueil, s'il n'était adouci Paf l'horreur du forfait dont vous êtes noirci.
EUCHÉRIUS.
Ahl Madame, il est vrai, je commence àconnattre Qu'innocent jusqu'ici, je cesse enfin de l'être. Puisque vous relâchant à soupçonner ma foi, Cette injustice en vous est un crime pour moi. De ma triste vertu les preuves imparfaites Vous ont abandonnée à l'erreur où vous êtes; Et dans un cœur si grand l'erreur qui le séduit, Rend toujours criminel quiconque l'y réduit. Un projet lâchr- et bas semble noircir ma gloire; Maisenfln mon seul crimeest que vous l'osez croire, Et que dans votre cœur mes respects ni ma foi N'ontjamais rien surpris qui vousparle pour moi.
PLACIDIB.
Va, je hais les dédains qui t'en cachaient l'estime, S'ils te font ignorer la moitié de ton crime, Et veux bien un moment oublier ma fierté, Pour te reprocher mieux toute ta lâcheté. L'attentat le plus noir t'acquiert le nom de traître, Je t'en voisconvaincu versl'État, vers ton maître; Mais jen'ypuispenserque, surprise d'effroi, Je t'en trouve un second qui ne touche que moi. Ne dis plusqu'à tes vœux mon cœur fut inflexible, Tout superbe qu'il est, tu l'as rendu sensible; Etson plus vaste orgueil n*a pu le garantir D'admirer ce qu'enfin je te vois démentir. C'est là ce crime, ingrat, où t'aida ma faiblesse, Tu m'as injustement dérobé ma tendresse, Je me suis crue aimée; et l'offre de ta foi Sur ta feinte vertu m'a répondu de toi. L'amour qui contre moi soutenait un perfide, La peignait à mes yeux et brillante et solide; Et toujours cet éclat pour toi m'intéressant, Si Félix n'eût parlé, t'aurait fait innocent. Oui, pour juger en toi l'innocence opprimée, Il m'a suffi d'aimer, et de me croire aimée. Et de voir qu'en secret ma plus fière rigueur Te refusant ma main t'abandonnait mon cœur. L'aveu m'en est honteux, mais j'ai cet avaulafe Qu'au moins ton sangest prêt d'en réparerl'oulriie, Et que l'éclat trompeur dont lu sus m'éblouir, N'a pu me l'arracher quand tu pus en jouir.
EUCHÉRIUS.
Ah ! Souffre? qu'à loisirj'en goûte tousies charmes. La calomnie enfin me cause peu d'alarmes, De mon destin trop têt je m'étais défié ; L'amour parle pour moi, je suis justifié. Avec tantde fureur l'imposture m'accable, Qu'à croire ce qu'on voit,jedois être coupable; El quand tout me confond, Zenon assassiné Laisse pour me convaincre un témoin suborné. Mais que peut contre moi sa noire perfidie, Si mes soins ont touché l'illustre Placidie, Et si je vois l'amour, jaloux de mon trépas, I Lui donner des clartés que les autres n'ont pas! Indigne de sa main, ma mort est nécessaire, Mais je ne dois mourir que pour la satisfaire, Et me punir enfin du coupable malheur De ne rien mériter au delà de son cœur. Prenez de ce défaut une prompte vengeance, Mon amour vous la doit de mon peu de naissance; El la mort ne saurait offrir rien que de doux Aqui vitpourvous8eule,et nepeulêtreàvous.
Hélas! Si cette gloire est la seule où j'aspire, Nevivantquepour vous, veut-on que je conspire,
i:i que ma passion ait cru vous mériter Vixv le forfait honteux que l'on m'ose imputer? Me serais-je flatté qu'un trône eûtpu vous plaire, Teint du sangde mon maître etdecelui d'un frère, i:t que d'un lâche orgueil votre cœur combattu Déférât tout au crime, et rien à la vertu? Non, non, si d'un beau sang la fierté peu fleidblfl
STII.ICON, ACTE IV, SCÈNE V
Oppose à moo espoir un obstacle invincible, Je connais trop ce sang pour avoir présumé Qu'an criminel heureux pût jamais être aimé. Mais pourquoi me purger d'une action si noire? lai tout ce que je veux, vous ne la sauriez croi re ; Etchercbant à mourir, il doit m'être assez doux Qae le sort ne me laisse innocent que pour vous.
PLAUDie.
Sois-le, si tu le peux, du forfait qu*on t'impute, Partout ta trahison contre moi s'exécute; fi par un juste effet de ce que je me doi. Capable, ou non d'ailleurs, lu l'es toujours pour S la mort de Zenon souille ton innocence, [moi. I^m'as fait naître un feu qui trahit ma naissance ; Elsice lâche crime à tort t'est imputé, Hoie coûte un aveu qui trahit ma fierté. Aiftsi, sans pénétrer un complot détestable, Tq me dois satisfaire innocent ou coupable; Je t'ai dit que je t'aime, et Tavoue à regret, k rends-moi mon amour, ou rends-moi mon secret. ifranchis-moid*unsortdontmagloire s'indigne, Veoi-lu te faire aimer si tu n'en es pas digne ; El ^i la passion a mérité ce prix, \eo\-Ui me voir rougir de te l'avoir appris? Xbose moin s d'un cœur dont l'orgueil qui me presse Se t'a pu jusqu'au bout déguiserla tendresse, ITufl si sensible outrage il est si peu d'accord...
BUCHÉBIUS.
B<?bien, pourl'expier, il faut hâter sa mort, Il faut avouer tout, il faut laisser tout croire, Pourvousseuleaussibienjaiprissoin de sa gloire; Et quand votre intérêt me défend de parler, Test ne la perdre pas que de vous Timmoler.
PLACIDIE
Ah: Vis pour démentir ceux qui l'osent poursuivre.
BUCHÉRIU6.
lais mon sort est d'aimer si vous melaissez vivre ; Et je trouve en secret tous mes vœux attachés A l'heureux attentat que vous me reprochez. Me le sou ffri riez-vous?
PLACIDIB.
Prouve ton innocence; Et, si mes sentiments étonnent ta constance. Songe que c'est bcaucoupqu'uncœurcommelemien VeaiUe, murmure, craigne, et ne résolve rien.
SCÈNE IV
■ BONORTUS, PLACIDIE, EUCHÉRtUS, MARCELLIN, LUCILE, suiTB.
PLACIDIB.
Seigneur, je vous l'ai dit, et ne m'en puis dédire,
Oo par ambition Euchérius conspire.
Ou s'il fait tout céder aux soins de m'acquérir,
A de lâches moyens il n'a pu recourir.
k n'ai rien su de lui; mais enfin, pour sa gloire,
Voas apprendrez qu'il m'aime, et quej'ose le croire;
/y«l-èlre cet aveu que j'ai cru lui devoir,
Me fera partager un attentat si noir.
Si Félix l'en convainc, l'apparence m'engage; Mais m'en justifier serait vous faire outrage. Et, sans expliquer mieux quel est mon intérêt. Je vais pour l'un et l'autre attendre votre arrêt.
SCÈNE V HONORIUS, EUCHÉRIUS, MARCELLIN, suite
Quoi, vouloir que toujours cet orgueil m'ébloufsse? L'as-tu séduite, ingrat, pour être ta complice. Et crois-tu que l'appui qu'elle ose te prêter Prouve la calomnie ou me force à douter?
EUCHÉRIUS.
Seigneur, pour mes pareils que l'imposture acca- C'est être criminel que d'ôlre cru coupable; [ble, Et leur faible vertu les laissant soupçonner. Ne fut jamais en eux un crime à pardonner. Vous pouvez me punir sansquej'osem'en plaindre; Mais ce crime estle seul dontj'ailahonteàcraindre; Et tout ce que mon cœur dépose contre mol. C'est d'avoir mis mon maître en doute de ma foi.
HONORIUS
Quelle fureur aveugle à nier t'intéresse? Va, si tu crains qu'en tout la vérité paraisse, Que ton aveu trop loin étendit le forfait. Confesse-toi coupable, et je suis satisfait. Pour percer les motifs d'une telle injustice. Je n'examinerai ni témoin ni complice, Tu choisiras ta peine, ef, pour t'en garantir. Il ne te coûtera qu'un simple repentir.
EUCHERIUS.
L'apparence m'accuse, et vous la pouvez croire; Mais n'ayant jusqu'ici vécu que pour la gloire. Mon cœur dont la vertu régla tous les efforts. N'a point à redouter la honte du remords.
HONORIUS
IIô bien, si je ne puis abaisser ton courage Au remords d'un forfait dont tu chéris la rage. Si pour toi l'attentat est toujours plein d'appas. Confesse-le du moins pour ne te perdre pas; J'en vois partout l'aveu qui confond ton audace. Mais je le veux de toi pour t'accorder ta grâce, Ne la refuse point, elle est en ton pouvoir.
EUCHÉRIUS.
Qui n'est pas criminel ne la peut recevoir.
HONORIUS
Convaincu par Félix, tu démens ton complice?
EUCHÉRIUS.
Le temps, de l'imposteur fera voir l'artifice.
HONORIUS
Et ceux dont ton adresse a suborné l'appui. Vont être en t'accusant imposteurs comme lui? Valère, Pompejan, Evodius, Maxence, Lucilian, Rufus, Albin, Straton, Térence, Tous ces lâches enfin de les crimes instruits. Pour te calomnier auront été séduits?
Si Ton te rend justice, il faut qu'on les récuse?
STILICON, ACTE IV, SCÈNE VIL
EUCHÉRIOS.
Us pourront m'accuser puisque Félix m'accuse; Mais, quoi que contre moi le sort ose par eux, Mon crime ne sera que d'être malheureux.
HONORIUS
Ton malheur est de voir ta rage découverte; Mais renonce à ma grâce, et t'obsline à ta perle. Puisque dans ta fureur rien ne peut t'étonner, A ton lâche destin il faut t'abandooner. Cet endurcissement que lu me fais paraître, Est ensemble et la peine et la marque d'un traître, La foudre va tomber, je t'en veux garantir, Et c'est toi seul, ingrat, qui n'y peux consentir.
SCÈNE VI
HONORIUS, THERMANTIE, EUCHÉRIUS, MARCELLIN, suite.
THERMANTIE.
Seigneur, si la pitié peut assez sur votre âme Pour vousiaisser sensible auxennuisd'une femme. Souffrez que par mes pleurs je tâche d'obtenir Que vous considériez ce qu'il vous faut punir. Je sais d'Kuchérius oij va la perfidie, Mais c'est un criminel à qui le sang me lie; Et, quoi que pour sa peine il vous faille endurcir, La part que j'en viens prendre a droit de l'adoucir. Souffrirez-vous, seigneur, ce qu'on ne pourrait
[croire.
Le frère dans la honte, et la sœur dans la gloire; Et quand il est eu butte au revers le plus haut. Me verra-t-on au trône, et lui sur l'échafaud? Qu'à lui sauver le jour mon malheur vous convie, La perte de mon rang vaudra bien une vie, La sienne vous est due, et pour la racheter Je descends de ce trône où j'eus l'heur de monter. Choisissez un lieu sûr, et l'y faites conduire. Qu'il y traîne ses jours incapable de nuire, Tandis qu'on me verra, dans un destin moins doux, Pleurer d'avoir à vivre, et de vivre sans vous.
EUCHKRIUS.
Le ciel sera pour moi, ne craignez rien, madame. Qui vit comme j'ai fait ne peut mourir infâme; Et vous avez du trône entière sûreté.
Si vous n'en descendez que par ma lâcheté.
HONORIUS
N'attendez pas de lui l'aveu de mon injure, Accusé, convaincu, c'est toujours imposture; Pour mourir glorieux il suffit de nier.
THERMANTIE.
Je n'entreprendrai point de le justifier; Mais, seigneur, la prison dont vous ferez sa peine, S'il n'a point conspiré, rend l'imposture vaine; Et, s'il est criminel, un long et dur remords Lui peut faire au lieu d'une endurer mille morts.
HONORIUS
Non, il ne mourra point, votre intérêt l'emporte.
Si son crime est bien grand, ma tendresse est plos Et ce qu'à l'amitié mon cœur aime à devoir [forte, Ne saurait plus laisser sa peine en mon pouvoir, Triomphe, ingrat, triomphe en conspirantmaperle, Ton juge est corrompu, ta prison t'est ouverte, Fuis, ne te montre plus; quels que soient les fofJ J'en serai puni seul à ne te voir jamais. [faitij
EUCHÉRIUS.
Que je consente à fuir, et que j'aide à l'envie...
Quoi, me veux-tu forcer de m'immoler ta vie, El crains-tu de rougir à voir ton empereur Montrer plus de bonté que tu n'as de fureur?
EUCHÉRIUS. [me
Seigneur, je puis mourir; mais le sort qui m'oppri- Ne mesauraitcontraindreà me charger d'un crime] Et j'aime mieux d'un autre expier le forfait, Qu'avouer en fuyant ce que je n'ai point fait.
HONORIUS
0 d'un cœur infidèle insupporlable audace! Tu trahis mes bienfaits pour te mettre en ma place; Et quand je cherche à voir tes jours en sûreté, Tu t'obstines encore à trahir ma bonté?
SCÈNE VII
HONORIUS, THERMANTIE, STIUCON, EUCHÉRIUS, MARCELLIN, suite.
HONORIUS
Viens m'aider, Stilicon, à forcer un coupable De ne pas rendre seul sa perte inévitable. Ton fils, ton lâche fils, après sa trahison, Dédaigne encor de fuir quand j'ouvre sa prison. Tire-le d'un péril qui n'a rien qui 1 étonne, Rends-toi maître des jours que I ingrat m'abandoo- Et de ces tristes lieux l'éloignant malgré loi, (Mi D'un arrêt trop funeste épargne-moi l'ennui.
STILlCON.
Moi, seigneur, j'aurais l'âme assez lâche et perfide Pour vouloir protéger un traître, un parricide? C'est mon fils, il est vrai , mais un crime si ooir Étonnant la nature en détruit le pouvoir. Comme mon cœur sensible au bien de ma famillci Sur le trône avec joie a fait monter ma fille, Pour abattre un orgueil qui s'élevait trop haul, Je verrai sans regret mon fils sur l'échafaud; Et, s'il avait pu fuir, il n'est retraite, asile. Que je ne fisse effort à lui rendre inutile. Et d'où mon zèle ardent ne vint avec éclat Punir aux yeux de tous son indigne allenlal.
HONORIUS
Ah ! madame, admirez quel destin est le nôtre, Je suis trahi par l'un, et vous l'êtes par l'autre, J'ai beau vous rendre un frère, et n'oser le punir, Je demande sa grâce, et ne puis l'obtenir; Et trouve contre moi, quoi que je pense faire, Et le crime du fils, et la vertu du père. Sont-ce là, Stilicon,.les tendresses du sang?
STILICON, ACTE V, SCÈNE II
STILICON
Seigneur, le ciel m'oblige à venger votre rang. Sinon fils est sans crime, il prendra sa défense.
EUCHKRIUS.
test dool UD juste espoir flatte mon innocence, |l,dédaJgQauide fuir, au moins m'est-il bien doux kme pouvoir par là montrer digne de vous. bis si ce sentiment mérite quelque grâce, to zèle plein d'ardeur permettez-moi l'audace, koiqu'oa m'accuse à tort de vouloir attenter, Rlquc lâche conspire, et je n'en puis douter, emalheur de Zenon me le fait trop connaître. m uD péril si grand ayez soin de mou maître, ^r assurer ses jours ne l'abandonnez pas.
STIUCON.
k, va, confesse tout, tu les assureras ;
bis eofio on craint peu tes lâches artifices,
JQaiid Félix en secret a nommé tes complices.
bas aurez d'eux, seigneur, de nouvelles clartés,
bfas et Pompcjan déjà sont arrêtés,
t menais vous l'apprendre.
HONORIUS
Ils m'ôteront de doute, bas accepte ta grâce avant qu'on les écoute, nist accusent encor je ne pourrai plus rien.
KUCHKRIUS.
leur zèle sera faux s'il peut noircir le mien.
HONORIUS
Toîs-ta que leur aveu rend ta perte certaine?
sacuÉRius.
énoncez, je suis prêt.
HONORIUS
Gardes, qu'on le remène, hraitre, tu veux périr, il faut te contenter.
■ THBRMANTIE. [tCr?
kd ! Quels malheurs plus grands pouvais-je redou-
ACTE CINQUIÈME
STILICON, MUTIAN.
MUTIAN.
leur, dans un moment vous n'aurez plus de sconjurésenfinsevootfaireconnaître; [maître. Il TOUS aviez bien lieu d'avancer un dessein batTeffet celte nuit pouvait être incertain. taire qu'après l'éclat où l'on s'est vu contraindre, Nielque Zéoon encore était pour vous à craindre, /aDpereur par scrupule eût pu secrètement /aller passer ailleurs qu'en son appartement. 'taàis qu'enfermé seul avec le faux coupable, I reod l'occasion à nos vœux favorable, bau'en son cabinet vingt des nôtres choisis
Sont allés par sa n)ort absoudre votre fils.
Sa garde est du complot, la plupart sont des nôtres,
El le poignard soudain nous défera des autres.
Le reste du parti dans le palais épars,
D'un tumulte imprévu préviendra les hasards;
Ainsi tout est pour vous, et l'entreprise est sûre.
STILICON
J'ai parlé contre un fils, j'ai trahi la nature, Tu t'en es étonné, mais de moindres efforts Ne m'eussent du projet laissé que le remords : Pour le voir réussir, quelque horreur qu'il m'en Il fallait de ma foi ne laisser aucun doute, [coûte, Éblouir l'empereur, et surtout éviter Que l'intérêt du sang ne me fît arrêter. Nos amis dont moi seul je fais la confiance, Auraient par ma prison perdu toute espérance; Et, sans rien entreprendre auxdépensdc mes jours, Chacun d'eux dans sa fuite eût cherché du secours. J'ai prévu ce péril, et,pour mieuxm'en défendre, De peur d'être suspect, j'ai voulu me le rendre ; Et demandant la mort, cette ardeur de périr A détruit les soupçons où je semblais m'ofTrir.
MUTIAN.
J'en vois l'heureux effet; mais enfin ma surprise C'est qu'en secret Zenon trahissant l'entreprise, Tout ait à vos souhaits si bien su s'accorder, Que Félix par votre ordre ait pu le poignarder. J'ai tremblé autrefois quand j'ai su la disgrâce Qui contraignait Félix d'avouer son audace; Je vous croyais perdu le voyant arrêté,
STILICON
Non, non, avant le coup tout était concerté. Pour fuir touslessoupçonsquejevoyaisàcraindre, Mes soins n'a valent été que de l'instruire à feindre, Et nous étions d'accord que s'il était surpris, Après quelque menace il accusât mon fils. J'en ai tiré ce fruit, que par ces artifices, Feignant à l'empereur de nommer les complices, Il a fait arrêter tous ceux dont au palais J'aurais pu craindre obstacle au dessein que je fais. Ainsi d'Euchérius j'ai refusé la grâce.
Sûr que demain au trône il pourra prendre place ; Et si dans un bonheur à mon espoir si doux Placidie ose encor... Mais elle vient à nous, Retourne, Mutian, c'est en toi que j'espère, Et ta présence ailleurs peutm'être nécessaire.
SCÈNE II PLACIDIE, STILICON
PLACIDIE
Quoi, d'un lâche imposteur on diffère l'arrêt? Est-ce ainsi que d'un fils vous prenez l'intérêt? Par un emportement à peine concevable Vous semblez prévenir ce qui le rend coupable ; Et quand il s'offre jour à le croire innocent, On ne remarque en vous qu'un zèle languissant. De tous ceux que Félix a nommés pour complices,
STÎLICON, ACTE V, SCÈNE III
Aucun ne se confond parla peur des supplices; Chacun séparément avec lui confronté Fait voir à nier tout la même fermeté. Jamais Euchérius n'en souilla l'innocence, Jamais de l'attentat ils n'eurent connaissance; Enfin aucun n'avoue, et tous également Repoussent un forfait que leur vertu dément. Pour tirer de Félix des clartés plus certaines, Pourquoi n'employer pas les tourments et les gènes? La voie est assez prompte, et les moyens aisés De rendre ce qu'on doit aux autres accusés. Que son rapport contre eux soit faux ou véritable. De la mort de Zenon il est toujours coupable ; Et comme l'attentat à ce crime est uni, Sans rien mettre en balance, il doit être puni. Si cette épreuve est juste, elle est due à ma gloire On sait d'Euchérius ce que j'ai voulu croire; Et l'on doit faire enfin connaître à l'empereur Si le sang qui m'anime est sujet à l'erreur.
STILICON
Madame, je n'attends qu'à presser sa justice De vouloir de Félix ordonner le supplice; Mais seul avec mon fils qu'il a voulu revoir, Il examine encor ce qu'on n'a pu savoir. Surpris que Pompejan, Straton, Rufus, Térence, Au lieu de l'accuser montrent son innocence. Il hésite, et, par lui, cherche à développer Qui d'eux ou de Félix aspire à le tromper. Mais les gènes rendront son audace inutile; Et le ciel est trop juste...
SCÈNE III PLACIDIE, STILICON, LUQLE
LUCILE
Ah, madame!
PLACIDIE
Lucile, Qa*est-il arrivé? Parle.
LUCILB.
U n'en faut plus douter, L'ingrat Euchérius...
STILICON
Hé bien?
LUCILE
Ose attenter.
PLACIDIE
Que dis-tu?
LUCILB.
Que pour lui de lâches parricides Du sang d'Honorius insolemment avides, Ont enfin achevé le funeste attentat, Qui sous les lois d'un traître assujettit l'État.
STILICON
0 crime! 0 perfidie, à qui tout autre cède! Apprenez-nous le mal pour songer au remède, Peut-être...
LUCILE
Vos efforts y serout superflus.
STILICON
Le coupable triomphe, et l'empereur n'est plus.
PLACIDIE
U est mort?
LUCILE
Apprenez par ce que j'ai vu faire, Si la raison encor peut souffrir qu'on espère.
STILICON
L'empereur serait mort? Achève promplemeoL Qu'as-tu vu?
LUCILE
Je passais par son appartement, Lorsque sur l'escalier une troupe arrêtée, Tout à coup pour entrer s'est enfln présentée. Les gardes aussi tôt pour lui prêter secours, [jooï De quelques-uns des leurs tranchent les Irisli Et, presque en un moment, leur barbare injuslu A grands coups de poignard s'en fait un sacriûa
PLACIDIE
0 ciel !
LUCILB.
A ce spectacle immobile d'effroi.
Je le sens redoubler par tout ce que je voi. La porte s'ouvre, on entre, et par cette surpri» Sûrs de ne plus trouver d'obstacle à l'entreprise Ils sont à peine entrés que j'ois des cris coofa$ De « Meure l'empereur, » et « Vive Euchérius. ^
PLACIDIE
Le traître!
LUCILE
Marcellin avec sa faible escorte Proche du cabinet en occupait la porte. Le coupable à sa garde ayant été donné, L'empereur le mandant il l'avait amené; Ainsi contre eux sans doute il s'est mis endéfeos Mais des siens et de lui que peut la résistance? Ils auraient beau donner leur sang à leurdevd Le zèle est inutile où manque le pouvoir. Pour moi, qu'àfuirsoudain la crainte a condamaé Plaignant de l'empereur la triste destinée, J'ai longtemps au palais publié son trépas, Sans pouvoir bien connaître où je portais mes pi PLACIDIE. [crin
Ah! Rien n'a pu sans doute empêcher ce gni L'empereur à leur rage a servi de victime, C'en est fait; et mon cœur par un traître abusé Voit trop tard dans ce mal l'erreur qui l'a caŒ A moi-même, à mon sang, à tout l'État perfide, Pour le croire innocent, j'ai fait son parricide; Et l'appui criminel que j'osais lui prêter. Suspendant son arrêt, a tout fait éclater.
STILICON
Madame, pardonnez, dans un sort si contraire, A la stupidité qui me force à me taire. Je vois d'un noir complot le surprenant effet, Et ma raison se perd dans l'horreur du forfait* Mais ce qui le suivra va vous faire connaître Ce que je prends de part dans la mort de mon m Et si par l'attentat son destin avancé*.. [^
HONORIUS, STILICON, PLACIDIE
LUCILE
HONORIUS
lecraÎDS rien, Stilicoo, le péril est passé; S la faTeur du ciel t*a conservé ce maître, lont la mort le livrait aux attentats d'un traître.
[ PLACIDIE
U, seigneur, tous vivez!
' STILICOIf.
Seigneur...
HONORICS.
Embrasse-moi ; dois cette tendresse à ton zèle, à ta foi, devoir dans ton fils m'offrait une victime...
PLACIDIB.
ir ce coupable fils oublierez-vous mon crime, ifoeur? Dans son forfait mon esprit partagé...
HONORIUS
! Tous seule, ma sœur, en avez bien jugé, était innocent; et jamais imposture a^lfait soupçonner une vertu si pure.
PLACIDIB.
9ao'h ce n'est pas pour lui qu'à hauts cris décla- ' HONORIUS. [rés...
ho nom s^est fait ouïr parmi les conjurés; ^$ on Ta vu bientôt, contre leur espérance, isa dépens de leur sang prouver son innocence.
L STILICON
k»D fils n'est point coupable! Ah! Permettez, seine je coure jouir d'un si rare bonheur, [gneur, en ses embrassements...
HONORIUS
Tu le vas voir paraître, imeore.
PLACIDIE
I Mais, seigneur, connaissez-vous le traître?
Knir qui conspirait-on?
I HONORIUS
C'est ce qu'on va savoir ceux des assassins qui sont en mon pouvoir; ciel dans leur défaite admirez la justice. \ voyaient à leurs vœux l'occasion propice, as les nouveaux soupçons qui m'avaient alarmé, ni avecque ton fils je m'étais enfermé;
ils ne savaient pas que dans la juste crainte Bt on a vu pour moi l'impératrice atteinte, ^ pluszélés des miens quelque nombre sans brui t [^ son appartement dans le mien introduit, Bus mon cabinet même armé pour ma défense, Xoatre la trahison faisait mon assurance. !lctellin par mon ordre au dehors demeuré,
£>^it trompé lui-même, et l'avait ignoré; |tl n'ayant avec lui que deux des siens poursuite, /ne laisser périr voyait sa foi réduite; rs qu'entrés en tumulte, et leurs indignes cris os ayant fait songer à n'être point surpris.
De Marcellin à peine ils bravent l'impuissance, Qu'il nous voit tout à coup sortir à sa défense. Ce secours imprévu les ayant étourdis, Fait d'abord à nos pieds tomber les plus hardis. L'effroi suit aussitôt leur attente trompée; Et ton fils de l'un d'eux ayant saisi l'épée. Les yeux étincelants d'une illustre fureur, « Quoi, vive Euchérius, et meure l'empereur. Traîtres? » Et de l'effet ta menace est suivie. Son bras n'attaque point qu'il n'en coûte une vie» (I pousse, il frappe, il tue; et parde si grands coups. L'avantage du nombre est tout entier pour nous. C'est alors que cédant à l'ardeur d'un beau zèle, «Pour des lâches,» dit-il, « cette mort est trop belle, Nos mains à trop d'entr'eux ont ouvert le tombeau ; Réservons ce qui reste à celles d'un bourreau, Sous l'horreur des tourments qu'ils parlent, qu'ils
[m'accusent. »
De leur dernier espoir ces mots les désabusent, Chacun cherche une mort qu'il ne peut obtenir. On épargne leur vie afin de les punir. On les met hors d'état d'aucune résistance; Et leur parti par là demeurant sans défensr. Les derniers qu'à l'instant Euchérius poursuit. N'espèrent qu'à la fuite où leur sort les réduit. Marcellin le seconde, et lui prête main forte; Et dans la noble ardeur qui tousdeuxles transporte, Rien ne peut dérober ces lâches révoltés Aux justes châtiments qui leur sont apprêtés.
STILICON
Ah! Puisqu'il reste à vaincre, accordez-moi la D'achever avec eux cette grande victoire, [gloire Je rougis que sans moi l'on vous ait secouru.
STILICON, ACTE V, SCÈNE VIL
L*aulre s'est mis sur l'heure un poignard dans le
[sein ; Mais un nouveau malheur dont tout mon cœur HONORius. [soupire...
Ciel! Qu'ai-je à craindre encor?
MABCELLIN.
Je tremble à vous le dire, Mais je balance en vain ce funeste rapport; Euchérius n'est plus.
HONORIUS
Il est mort?
MAHCELLIN.
Il est mort.
PLACIDIE
Pourrai-je déguiser la douleur qui m'accable ? Lucile, quelle atteinte !
HONORIUS
0 princesse adorable!
Euchérius n'est plus; mais dans un tel malheur, Achève, Marcellin, de me percer le cœur. Apprends-nous de sa mort ce que tu peux connaître.
MARCELLIN
Avec la même ardeur qu'il vous a fait paraître, Lorsqu'à vos yeux, seigneur, il combattait pour
[vous, Sur ceux qui le fuyaient il porte son courroux; Comme s'il s'offensait du secours qu'on lui prête, C'est lui seul qui combat, lui seul qui les arrête. 11 ne s'aperçoit point qu'assez proche du flanc Une large blessure épuise tout son sang, Soit qu'au premier combat il l'eût déjà reçue. Soit que de ce dernier ce fût l'injuste issue; A peine est-il fini, qu'ensuite d'un faux pas Les forces lui manquant, il tombe entre mes bras. Soudain l'impératrice accourue à notre aide, A ce triste accident cherche à donner remède; Mais lui, de sa pitié désavouant l'efTel, « Je meurs, » dit-il, « madame, et je meurs satisfait, Puisqu'avantmon trépas j'ai fait voir à mon maître Que je méritais peu l'infâme nom de traître. J'aimais, et c'est l'aveu d'un insolent amour Qui m'avait su déjà rendre indigne du jour. Le ciel juste par tout fait plus qu'on osait croire. Punissant mon audace il conserve ma gloire. Et me souffre l'espoir d'un assez doux repos, Pourvu que ma princesse... » Il expire à ces mots; Et l'amour à la mort par une juste envie Dérobe le soupir qui termine sa vie.
HONORIUS
Enfin un plein succès a suivi vos refus,
Vous triomphez, ma sœur, Euchérius n'est plus.
Ayant vu contre lui l'imposture soufferte,
(1 a pour l'étouffer précipité sa perte.
Et cru dans les soupçons d'un crime lâche et bas
Un affront assez grand pour n'y survivre pas.
PLACUDIK.
Ahl seigneur, il vous faut ouvrir toute mon âme. Mon orgueil jusqu'ici s'est immolé ma flamme; Mais, quand d'Enchéri us j'ai creusé le cercueil,
Je dois à mon amour immoler mon orgueil. Ce héros, dont toujours la vertu m'a charmée, N'eût point été suspect s'il ne m'eût point aima Et l'injuste refus d'avouer son amour, A causé l'accident qui le prive du jour. Je l'aimais toutefois; mais de cette vicloire Ma jalouse fierté lui dérobait la gloire. Je le voulais au trône, et l'ardeur de régner M'offrait dans ce défaut de quoi le dédaigner. Ces dédains affectés ne cherchaient qu'à vousdi Qu'il aurait su me plaire en partageant l'empip Et j'osais me flatter que, pour prix de sa foi, Vous le sauriez par là rendre digne de moi. Eufin il ne vit plus; et de mon arrogance Je dois à sa chère ombre une pleine vengeance. D'un trop superbe espoir le succès décevant Veut qu'il obtienne mort ce qu'il n'a pu vivant, Qu'avec éclat pour luimoncœurtoujourss'expliqii Qu'ainsi que mon orgueil ma flamme soit publiqo Et qu'au moins, devant tous, dans mes vives dJ
Ne pouvant rien de plus, je lui donne des pleis
HONORIUS, PLACIDIE, STILICON, MARCELLE LUCILE, SUITE
HONORIUS
lié bien, du sort enfin la rage est assouvie, Ton fils est innocent, mais ton fi^ est sans vie; Et je tremble à t'ouïr tout bas me reprocher Que si je vis encore, il t'en coûte bien cher.
STILICON
Seigneur, mon fils est mort. La nature effrayée N'ose voir de quel prix votre vie est payée; Et, quand vous le saurez, si croyant votre errt Vous tremblez de pitié, vous tremblerez dhorrci
HONORIUS
Ah ! Quoique par le sang la douleur se soutient Elle ne peut aller au delà de la mienne; Et si par la vengeance on la peut soulager.
Apprenez donc sur qui mon fils se doit venger; Mais pour voir dans sa mort quel désespoir m'i Sachez auparavant de quoi je fus coupable, [cat Je vous aimai, seigneur, et Ton ne vit jamais Plus de zèle répondre à de rares bienfaits. Ce zèle dans mon cœur n'en sou ffrant aucun autij M'eût fait cent fois donner tout mon sangpou^
[vôtj Et dans vos intérêts ma tendresse et mes soios En ont peut-être été de fidèles témoins. La vertu m'inspirant par de secrètes flamme*. J'eus tous les sentiments qui font les grandesàn^ La gloire me fut chère; et cent nobles cxploilJj Pour en marquer Pardeur ne manquent point Heureux, si du destin la jalouse puissance ,v<^ M'eût épargné d'un fils la fatale naissance; Par là de ma vertu sa rigueur vint à bout,
STILICON, ACTE V, SCÈNE IX
t ûls Tut une idole à qui j'immolai tout. on amour daos ce fils, ou bien plutôt ma rage, KiXiVre de sujet ne put souffrir l'outrage; ÎX^ saos Vea consulter, mon ingrate fureur Youlut par votre perle en faire un empereur, fen proQODçai l'arrêt, et je la crus certaine. Jogez par cet aveu de l'excès de ma peine. four éJever mon fils au rang où je vous voi, fai trahi vos bienfaits; j'ai violé ma foi; |û démenti mon sang, j'ai pris le nom de traître, iù porté le poignard dans le sein de mon maître, iTii souillé lâchement la gloire de mon sort ; iCrpendant, cependant, seigneur, mon fils est mort.
PLAaDIB.
ifittoi, méchant, pour cacher une àme basse et noire, |Tb pus feindre...
I HONORIUS
Ma sœur, voudriez-vous le croire, ^fc, pressé de douleur, ne vous fait-il pas voir 4i>n tout ce qu'il s'impute il fuit son désespoir? sTiucoif. [dre,
|bfi« noo, mon désespoir ne cherche point à feiu- A^ukt perdu mon fils je n'ai plus rien à craindre; isMz des assassins entre vos mains restés, V(H» pcnvent confirmer ces dures vérités. ftor couronner ce fils, qui n'eût pu le prétendre, Boî seoi à son insu je faisais entreprendre. Tojaot qu'au repentir Zenon avait cédé, J^r mon ordre aussitôt Félix l'a poignardé. Sur mon fiJs par mon ordre il a jeté le crime, (^i deTait cette nuit vous faire sa victime; ïx de ma dureté l'éclat mystérieux, U traitant de coupable, éblouissait vos yeux. bventez des tourments, imaginez des gênes, St mort passe pour moi les plus affreuses peines. lie son père aujourd'hui je me vois son bourreau, Je le voulais au trône» et le mets au tombeau. U ciel, dont la puissance à nos destins préside, I Tourne contre moi seul mon lâche parricide; I El Tavide fureur de mes projets trahis, I Ik me rend criminel que pour perdre mon fils. Après mes attentats que j'ose vous apprendre, sfiâchant ce qui m'est dû, seigneur, je vais l'attendre, connais trop encore un reste de devoir, r vous plus exposer à l'horreur de me voir.
PLACIDIE
ndant qu'à loisir on en puisse résoudre, ivez-le, Marcellin.
HONORIUS, PLACIDIE, LUCILE
Ma sœur, quel coup de foudre !
Hmé tout à coup dans un gouffre d'ennuis, indonné, trahi, sais-je encor qui je suis?
Je perds Euchérius, et ma douleur amère. Cherchant son assassin, le trouve dans son père. 0 rigueur du destin à ma peine endurci ! C'est le perdre deux fois, que de le perdre ainsi. Dans l'arrêt où déjà je me crois voir contraindre. Tous deux également rendent mon sort à plaindre ; Et je les vois tous deux, pour surcroît de douleur, L'un m'exposer son crime, et l'autre son malheur. Fut-il jamais un mal comme le mien extrême? Je chéris Slilicon à l'égal de moi-même; Et de cette tendresse où vole tout mon cœur. Au seul Euchérius je partage l'ardeur.
Plein de ces sentiments, un revers effroyable Me fait voir le fils mort, et le père coupable ; Et sa fatalité qu'on n'a su prévenir, Quand j'ai l'un à pleurer, m'offre l'autre à punir. 0 toi, dont la vertu toujours brillante et pure Presse mon amitié de venger ton injure. D'un si cruel devoir daigne me dispenser, Ou me donne du sang que je puisse verser ! Si c'est le criminel qui te doit satisfaire. Je ne trouve à l'offrir que celui de ton père ; Et son crime à punir, dans ton funeste sort, Passe toute l'horreur où me plonge la mort. Ah ! que n'a-t-on souffert qu'aux dépens de ma vie Un coupable si cher assouvît son envie? Ce revers eût peut-être été moins important, Il vivrait satisfait, je serais mort content. Cette triste grandeur, dont l'éclat me demeure. Ne vaut pas rembarras, ni la mort que je pleure. Mais où m'ont emporté ces regrets superflus. Tandis que Slilicon...
HONORIUS, PLACIDIE, MARCELLIN, LUCILE, SUITE
MARCELLIN
Seigneur, il ne vit plus; A peine est-il sorti, qu'ordonnant son supplice, « Jusqu'au bout, a-t-il dit, poussons notre injustice. Sous mille affreux tourments un juste et vif remords Me devrait réserver à souffrir mille morts ; Mais de ce lâche cœur l'ingratitude extrême [me. » Nesouffrepointpour moi de bourreau que moi-mê- Un poignard à ces mots daos son sein enfoncé...
HONORIUS
Son forfait est puni, mais non pas effacé; Et, quoi qu'un vain remords ait pu lui faire croire. Sa main par son trépas ne lui rend pas sa gloire. Ne m'abandonnez point au trouble où je me voi, Ma sœur, perdant son fils, vous perdez comme moi, Et ma douleur ne peut espérer d'autres charmes ^»uede joindre pour lui mes soupirs à vos larmes, El de voir qu'avec moi, voire pitié d'accord, Me seconde à pleurer le malheur de sa mort.
SCÈNE I D. FERNAND, GUZMAN
D. FBRIfAND.
Ah, GuzmaDi
GUZMAN
Ah ! monsieur !
D. FERNAND
Je te vois à Madrid 1
OUZMAN.
Ce voyage looglemps m*a chagriné Fesprit, Et j'avais belle peur de ne le pouvoir faire.
D. FERNAND
Quoi, Guznian, tu doutais du crédit de mon père?
Je ne doutais de rien ; mais, dans la vérité, Don César était mort, et j'étais arrêté.
D. FERNAND
Pour huit jours de prison tu t'en dus croire quitte.
GUZMAN
La prison est toujours un malencontreux gtte; Et, m'y voyant eotrc, je m'étais attendu De n'en sortir jamais que pour être pendu. Dans ces occasions, pour chétif qu'il puisse ét!*e. Un valet quelquefois peut payer pour son maître. Comme après le coup fait vous étiez évadé, On n'accusait que moi d'avoir homicide ; J'étais là, sottement, demeuré pour les gages.
D. FERNAND
Enfin?
GUZMAN
Enfin l'argent a de grands avantages ; Et c'est par sa vertu qu'on est tombé d'accord.
Que sans nuire aux vivants, le mort restertii mort Mais depuis plus d'un mois que parti de SéTitle, Vous avez ici dû prendre en propre une ûlle, Tout étant entre vous par lettres concerté, Puis-je vous demander où vous avez été?
D. FERNAND
Ici. Pourquoi douter d'une chose si claire?
GUZMAN
Pour vous avoir en vain cherché chez le beau-père.
Chez don Diègue?
GUZMAN
Oui, monsieur.
D. FERNAND
Ah ! Guzman, qu'as-tu ftit!
GUZMAN
Ma foi, c'est un brave homme, et j'en suissalisftitî La station est douce, on y boit d'iroporttnce.
D. FERNAND
II m'attend comme gendre?
GUZMAN
Avec impatience, Et trouve tout en vous tellement à son gré. Qu'il voudrait dès demain vous avoir engendré. Votre retardement le tient bien en cervelle.
D. FERNAND
Par toi de mon départ il a su la nouvelle?
GUZMAN
11 sait jusqu'au sujet qui vous l'a fait hâter.
D. FERNAND
Sa fille, tu l'as vue, il q'en faut point douter?
GUZMAN
Arrivé d'hier au soir, je n'ai vu que le père; Et ne sachant sans vous que résoudre ni faire, Sorti sans en rien dire avant qu*il fût levé, J'ai voulu voir la ville, et je vous ai trouvé. Mais, de grâce, monsieur, quelle rare aventure Vous fait fuir le beau-père et l'épouse future?
ici:-
LE ©AiÂ^T ©©y BLE.
LE GALANT DOUBLÉ, ACTE I, SCÈNE IL
Vous sentez-vous impropre au matrimonium?
D. FERKAND.
Guzman, je laisse agir mon iocliuatioD,
Et de si doux objets ont tenté ma franchise...
GUZMAN
Prenez garde, monsieur, à celte marchandise. L'air de cour rabat bien du haut prix qui s'y met, On ne la livre pas telle qu'on l'y promet ; Et beaucoup attrapés par un maintien modeste, Pensent prendre en plein drap,qui n'achèlentqu'un
D. FBRNAND. [rCStO.
SoQ,non,moncœurn'estpointnovicedanscechoix, Bpour deux aujourd'hui brûle tout à la fois.
GUZMAN
iotres que Léonor votre épouse ?
D. FERNAND
Autres qu'elle, fti me la fait aimable, on me dit qu'elle est belle, lais son père et le mien en ont en vain ma foi, h choisissaient pour eux, je veux choisir pour moi.
GUZMAN
Bon, mais puisqu'à la fois deux ont Theur de vous Uqae la confrérie est un mal nécessaire, [plaire, ?râez-les toutes deux en qualité d'époux, Vmt pour vos amis, l'autre sera pour vous.
D. FERNAND
Âa lieu de badiner, écoute. La poursuite AoDt pour César tué j'appréhendais la suite, Ayant hâté d'un mois mon voyage à la cour, le fit perdre d'abord tout souci de l'amour ; iiosi, jusqu'au succès que j'en devais attendre, ^oubliai qu'à Madrid je venais comme gendre ; fi, sans que chez don Diègue aucun l'ait pu savoir. Don iuan est celui qui m'a su recevoir. le logeant, il ne fait que me rendre en la ville Ce que tu sais chez nous qu'il reçut à Séville ; Et j'ai l'heur qu'à Madrid n'étant jamais venu, I est le seul encor de qui j'y sois connu.
GUZMAN
Tous Tètes du beau-p'ère ?
D. FERNAND
11 a mauvaise vue, l'ai déjà deux fois rencontré par la rue ; is comme j'y prends garde, el qu'il me croit fort embarras à fuir me donne peu de soin, [loin, pendant, don Juan m'a fait voir une dame, [me. rqul mon cœur soudain s'est senti tout de flamis des traits plus vifs, jamais des yeux plus
[doux
^'avaient porté sur lui de si dangereux coups. fTtir galant, enjoué...
Son nom est?
D. FERNAND
Isabelle.
GUZMAN
fi fous avez sans doute un libre accès chez elle?
D. FERNAND
Bsqae-là que tantôt encore elle m'attend.
GUZMAN
Elle vous aime?
D. FERNAND
Assez pour en être content; Et comme elle a du bien, et dépend d'elle-même, Je l'aimerais autant peut-être qu'elle m'aime. Si par un autre amour, cet amour traversé Pouvait continuer comme il a commencé.
GUZMAN
Avouez à peu près que mon goût est le vôtre, Tâter un peu de tout, hier l'une, aujourd'hui l'au- Cet amour est d'un genre assez adultérin, [tre ;
D. FERNAND
Non, ces deux objets seuls ontdroit sur mon destin, Et toute autre beauté toucherait peu mon âme.
Quelle est cette seconde encor qui vous enflamme?
D. FERNAND
J'éfi ignore le nom, comme la qualité.
GUZMAN
Vous l'aimez seulement par curiosité?
D. FERNAND
Ce commerce où mon cœur va plus loin qu'il ne Est fondé de sa part sur la reconnaissance ; [pense, Aux lieux de promenade elle vient chaque jour Recevoir les serments d'un réciproque amour; Mais sans se découvrir.
GUZMAN
Monsieur, c'est une gueuse, Qui gagne ses habits au métier de coureuse, Kt qui, poussant la leurre autant qu'elle pourra, Se titrera marquise, et vous attrapera.
D. FERNAND
A la voir seulement tu jugerais mieux d'elle. De tout ce qu'elle fait la grâce est naturelle. Le port noble, touchant, rien de bas, d'affecté. Un certain air modeste et plein de liberté. Je ne sais quoi de doux, l'entretien agréable, L'esprit vif, délicat, perçant.
GUZMAN
C'est là le diable.
Ces gueuses pour piller la dupe qui leur rit. Monsieur, vendant le corps, achètent de l'esprit.
D. FEHNAND.
Pour m'y voir attrapé je m'y sais trop connaître; Et ce que tant d'appas dans mon cœur ont fait naître Pourrait pour celle-ci gagner enfin ma voix. Si sa famille sue autorisait mon choix. Au plus parfait amour je sens mon âme prête ; Mais j'ignore qui j'aime, et c'est ce qui m'arrête.
GUZMAN
La fourbe est bien en règne, et s'en sauve qui peut.
LE GALANT DOUBLÉ, ACTE I, SCÈNE III
GUZMAN
St. Bonjour. Monsieur, est-ce à vous qu'on en Ou si c'est moi déjà que la donzelle tente? [veut, Voyez.
D. FBRNAND.
A l'inconnue elle sert de suivante, Tais-toi. Qu'heureusement je te rencontre ici I Enfin...
iACINTE.
Heureusement je vous rencontre aussi.
A la poste où pour nous vous laissez votre adresse, Je portais ce billet.
D. FRRNAND.
De qui?
JACINTE
De ma maîtresse.
Lisez-le, don Fernand.
GUZMAN, à Jacinte tandis que don Fernand Itt, Ma chère,..
JACINTE
Assurément
GUZMAN
Si le cœur t'en disait, je suis sans compliment Ces détours, ces douceurs, dont un galant s'enivre, AutanI de bien perdu pour ceux qui savent vivre. Sans tant verbaliser, l'amour veut de l'effet. J'en ai toujours de prêt, si tu m'aimes, c'est fait.
JACINTE
Tu seras pris au mot, si tu n'y prends bien garde.
GUZMAN
Ma foi, dans ce marché c'est moi seul qui hasarde. Tu vois clair en m'aimant, si nous en disputons, Mais je suis obligé de t'aimer à tâtons; Avec ton nez bridé de ta coiffe importune. Ta lénébrosité m'en pourrait bailler d'une; Et ton minois des cœurs modestement filou. S'il n'est quelque peu singe, est peut-être hibou.
JACINTE
Il te les faut choisir.
D. FERNAND, après avoir lu.
* Ta maîtresse m'oblige.
Et ne peut me donner d'avis que je néglige. Mais ne puisje savoir où tu me dois mener?
JACINTE
Ne vous préparez point à me questionner. Tantôt au Heu marqué prenez soin de vous rendre. Suivant votre billet je vous y viendrai prendre; N'attendez rien de plus.
D. FERNAND
Ote-moi de souci.
De grâce...
JACINTE
Voulez-vous qu'on me surprenne ici?
Si quelqu'un m'y connaît, ma maîtresse est perdue.
D. KEIINAND.
Mais fais-la-moi connaître.
JACINTE
Enfin vous l'avez vue?
D. FERNAND
Oui, je sais bien qu'en elle éclatent mille appas.
JACINTE
En ôtes-vous content?
D. FERNAND
Qui ne le serait pas?
JACINTE
Jugez par là du reste, et lui soyez fidèle.
Au moins dis-moi son rang.
JACINTE
Tout est égal en elle, La beauté, l'air, l'esprit, la qualité, le bieo.
GUZMAN
C'est-à-dire, monsieur, que le tout n'y vaulrieo.
D. FERNAND
Maraud...
GUZMAN
Vous la croyez à son apprentissage?
D. FERNAND
Mais pourquoi se cacher?
JACINTE
C'est qu'elle est bonne et sage Et que l'on voit la fourbe un don si cavalier, Qu'il faut vous bien connaître avant que s'y fier.
D. FERNAND
Non, si ma passion ne va jusqu'à l'extrême, Si mon cœur n'est atteint..
JACINTE
Chacun en dit de même:
Pour faire croire un feu qu'ils affectent souvent, Tous ont le môme style, et la plupart, du veot
Mais ta maîtresse enfin, telle qu'elle puisse être, Se trouvera forcée à se faire connaître; Il en faudra venir à l'aveu que j'attends.
JACINTE
Vous saurez le secret quand il en sera temps, Et prétendez en vain me voir changer de noie, Je tiens bien le tacet.
GUZMAN
La peste soit la sotte.
Quel que fût le secret qu'on m'eût pu confier, Je le dirais soudain de peur de l'oublier.
D. FERNAND
Tu n'oses donc encore éclaircir l'aventure?
GUZMAN
Elle est faite, monsieur, en dépit de nature; Et le ciel se trompant, sans doute, à la façon, Dans un moule de fille a cru faire un poisson.
JACINTB.
Adieu, brave causeur.
GUZBfAN.
Adieu, chère muette.
LE GALANT DOUBLÉ, ACTE I, SCÈNE IV
Esprit, naissance, biens, attraits, le choix est doux.
D. FRRNAND.
Me voici cependant avec deux rendez-vous. Isabelle tantôt m*attend à la môme heure.
GUZMAN
Des deux occasions choisissez la meilleure, Allez où votre cœur est le plus attaché.
D. FERNAND
Pour la dame inconnue il se sent pins touché; Mais de peur de surprise, ignorant sa naissance. Autant que je le puis je le tiens en balance; Et comme je ne sais ce qui peut arriver, Si celle-ci manquait, Tautre est à conserver.
GUZMAN
Mais, puisqu'elle vous tient ses affaires secrètes. Loi deviez-vous sitôt découvrir qui vous êtes? Sa suivante a d'abord fait ouïr votre nom.
D. FERNAND
Qu'il soit connu de tous, qu'en devinera-t-on? D est mille Fernands dans une même ville. Suffit que j'ai caché que je suis de Séville, Cl <\\i'eDfîn me disant de Grenade, j'ai pris \je surnom d'Avaloz pour celui de Solis.
(GOZMAN.
?tr ce nom trop tôt dit, autre embarras à craindre. Tous aimez Isabelle, ou du moins l'osez feindre; £( si cette inconnue apprend, quelque beau jour, Oo'un Fernand Grenadin fasse en deux lieux sa
D. FERNAND. [cOUr?
■ César de ce péril par sa mort me délivre.
Craignant que jusqu'ici Ton ne me sût poursuivre. Je priai don Juan d'abuser ses amis.
Me nommant devant eux partout don Dionis, Sous ce nom, d'Isabelle il m'assura la vue ; Et je suis don Fernand pour la seule inconnue. Mais de quelque message on m'en vient régaler, Sa suivante s'approche afin de me parler; Je la vois qui sourit.
GUZMAN
Quoi, celle d'Isabelle?
Votre première amante?
D. FERNAND
Oui, Guzman.
GUZMAN
Qu'elle est belle!
Monsieur, préférons-la.
D. FERNAND
Tu te trouves tenté?
GUZMAN
Tai de malins instants pour la fragilité, El, par précaution, j'essayerais du remède.
SCÈNE iV D- FERiNAND, BÉATRIX, GUZMAN
Aujourd'hui, Béatrix, tout à mes vœux succède. Ta rencontre est un bien qui doit m'être si doux...
BÉATRIX
Pas tant, si je vous viens ôto,- un rendez-vous.
D. FERNAND
Que dis-tu?
BÉATRIX
Que tantôt ma maîtresse Isabelle, Ne peut, don Dionis, vous attendre chez elle; Voilà ce que j'allais vous dire de sa part.
D. Fr.RNAND.
J'attendrai son retour, et la verrai plus tard.
BÉATRIX
Non pas pour aujourd'hui, votre amour va trop
D. FERNAND. [vjtc.
Au moins à son défaut accepte ma visite; Et si tantôt, sans toi, par hasard elle sort...
BÉATRIX
11 vous plaît de railler.
D. FERNAND
Ah! c'est me faire tort.
Non, à l'entretenir j'aurai la môme joie. Et je croirai la voir pourvu que je te voie.
BÉATRIX
Ma foi, je ne sais pas comme vous l'entendez. Mais je pense valoir ce que vous demandez. D'aussi bien faits que vous me verraient pour mon GUZMAN. [compte.
Qu'elle en sait!
D. FERNAND
Tout de bon, ton espritme faithonte; Et je t'en trouve tant...
BÉATRIX
Que vous le baillez doux!
Trêve, don Dionis, point de guerre entre nous; J'ai peut-être de quoi vous donner votre reste.
D. FERNAND
Tu tournes tout en jeu; mais, je te le proteste, Que mon cœur sent pour toi certaine émotion ..
BÉATRIX
De grâce, arrêtez là la protestation.
Sans me charger encor d'un cœur comme le vôtre, J'ai tant deprotestantsqu'ilss'étouffent l'un l'autre; Et, dans les vœux divers qu'on me vient adresser, Je ne sais tantôt plus où les pouvoir placer.
D. FERNAND
Ta beauté, du plus lier te ferait un esclave.
BÉATRIX
Je sais ce que je puis, ne faites point le brave, Et croyez seulement que, l'ayant entrepris, Vous seriez bien adroit si vous ne restiez pris. Qu'on se défende, ou non, de chercher à me plaire, Quand j'ai dessein de prendi*e, on ne m'échappe Et j'arrête si bien, qu'en ce droit absolu [guère, Je n'ai perdu jamais que ce que j ai voulu.
Qui ne t'en croirait pas?Tu vaux que l'on t'admire; Tout est aimable en toi.
BÉATRIX
Vous pensez vous en rire; Mais après tout, peut-être, à m'examiner bien,
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A ]a qualité prés il ne me manque rien. Quoi que montre d'appas ma maîtresse et la vôtre, Cette taille et ce port en valent bien quelque autre. Si je n'ai point les traits si doux, si délicats, J'ai des je ne sais quoi que la beauté n'a pas, Le teint, je m'en rapporte ; et, pour de la jeunesse, Je pense que me voir c'est tout.
GUZM\N.
La bonne pièce!
Si quelqu'un l'entend mieux, je le quitte.
BÉÂT R IX.
Jaseur, Est-ce à toi de parler avecles gens d'honneur?
GUZMAN
Si je puis librement dire ce qu'il m'en semble. Ton honneur et le mien sont bons à mettre ensemble; Et, quiconque des deux pourrait n'en faire qu'un. Ferait encor, je pense, un honneur bien commun.
D. FERNAND
Tu ne te tairas point, maraud?
GUZMAN
Sur ma parole, La matoise est, monsieur, instruite en bonne école. Elle vous en dira de toutes les façons. Et se peut aisément passer de nos leçons.
BBATRIX.
Oui, je m'abaisserai jusqu'à prendre des tiennes.
GUZMAN
Ah, mon ange!
BÉATRIX
C'est là que je veux que tu viennes.
J'ai besoin de douceurs d'un galant tel que toi.
D. FERNAND
Laisse-là ce badin, et ne songe qu'à moi.
BÉATRIX. [autres
Quoi, ne songer qu'à vous? Et que feraient mille Dont les vœux acceptés ont précédé les vôtres? Chaque moment du jour peut à peine fournir A donner à chacun son rang de souvenir. Mais je perds trop de temps. Adieu, je me retire.
D. FERNAND
Sitôt?
Achevez donc, qu'avez-vous à me dire?
D. FERNAND
Béalrix.
BEATRIX
Est-ce tout? Vous me ferez gronder.
J'ai hâte.
D. FERNAND
Laisse-moi du moins te regarder; A te voir seulement mon plaisir est extrême.
BÉATRIX. [même ;
Vous ne m'étonnez point, j'y prends plaisir moi- Et dans plus d'un miroir on me voit chaque jour Aller, de temps en temps, me faire un peu de cour.
D. FERNAND
Il est doux de s'y voir quand la copie agrée.
ICèi
BÉATRIX
Je ne m'y trouve pas tout à fait déchirée; Et j'en prends plus de droit d'aimer l'original.
SCÈNE V D. FERNAND, D. JUAN, BÉATRIX, GUZMAN
D. JUAN
Seul avec Béatrix? C'est n'être pas trop mal.
Venez-vous m'envier le bien que je possède?
D. JUAN
Brûlant pour sa maîtresse, il fautqu'oQ mêla
D. FERNAND
Gardez qu'à l'obtenir vos efforts ne soient vains. 1
BÉATRIX
Hé, de grâce, pour moi n'en venez pas aui maifl
D. JUAN
Tu n'as qu'à décider, je prétends, il s'oppose.
BBATRIX.
Je pense que pour vous je sens la même chose. Et crains bien que, restant dans cette égalité, Aucun des deux jamais n'ait droit de primauté. Adieu.
GUZMAN
Bonsoir, la belle.
SCÈNE VI D. FERNAND, D. JUAN, GUZMAN
D. JUAN
Et Guzman la cajole Déjà?
GUZMAN
Non pas, monsieur, c'est que je la console Ces belles ont toujours l'esprit déconcerté, Quand où leur dit adieu, sans parler de beauté Il se faut acquitter, du moins, de la grimace.
Où l'avez-vous trouvée?
D. FBRNAND.
En cette même place, Où soudain il m'a vu changer de rendez-vous.
D. JUAN
Aimant en deux endroits, ce changement est dou C'est recouvrer soudain une faveur perdue.
D. FERNAND
Je l'avais d'Isabelle, et l'ai de l'inconnae. L'une hors du logis doit passer jusqu'au soir; Et, sur quelques secrets, l'autre chercheà me voi
D. JUAN
Vous brûlez d'éclaircir celui de Taventure?
D. FBRNAND.
Cette assignation m'en donne bonne augure.
D. JUAN
Oui, mais je vous apporte un sujet de souci, Votre beau-père sait que vous êtes ici.
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D. FERNAND
Que je suis arrivé, don Juan?
D. JUAN
Que vous Têtes.
En vain j'ai cru tenir toutes choses secrètes, Ayant été dès hier par Guzman averti Du long temps qu'il vous sait de Séville parti ; Et, de notre amitié sachant l'étroite chaîne, n est venu chez moi me témoigner sa peine.
D. FBRNAND.
Vous n'avez point alors tâché de Tabuser?
D JUAN
Après ce qu'il savait, qu*avais-je à déguiser? Votre arrivée ici se pouvait-elle taire?
D. FBRNAND.
De mon secret sans doute il est fort en colère? Qa*aura-t-il cru de moi de ne Tavoir point vu?
D. JUAN
: Oue de votre combat c*est Teffet imprévu, [ Et, qu'avant que le voir, vous jugez nécessaire D'attendre quelque temps le succès de Paffaire.
D. FRRNAND.
Qad malheur!
D. JUAN
Cependant j'ai promis qu'aujourd'hui, Aiisqae vous étiez libre, il vous verrait chez lui; C^à vous d'y songer, ma parole est donnée.
D. FBRNAND.
Qoel prétexte choisir pour rompre l'hyménée? L'amour me cause ici d'étranges embarras.
! D. JUAN
; Je n'entreprendrai point d'en combattre l'appas ; j Mais voyez Léonor, elle est sage, elle est belle; [ Et ce que vous aimez vaut peut-être moins qu'elle.
I D. FBRNAND.
' Ah I Ne m'en parlez point, Léonor me déplaît.
O. JUAN
Sans la voir, sur son nom vous en donnez l'arrêt?
D. FBRNAND.
Je ne la puis souffrir.
GUZMAN
La pauvre délaissée I . Monsieur, si par hasard elle était fort pressée, ; Et qu'à vous en défaire on vous vit empêché, ! Pour vous faire plaisir je prendrais le marché.
J D. JUAN
' Gitzman a le goût bon.
D. FBRNAND.
n faut voir l'inconnue.
En rétat où je suis, tout dépend de sa vue ; Son destin éclaîrci pourra régler le mien.
D. JUAN
Vojez-la, mais enfin ne précipitez rien.
SCÈNE I D. DIÈGUE, ISABELLE, BÉATRDL
D. DlâGUB.
N'en soyez point surprise, 6 charmante Isabelle, D'un bruit sourd et confus j'en ai su la nouvelle; Et comme rien pour moi ne peut être plus doux, Je m'en suis cru devoir expliquer avec vous. Excusez pour un fils ma tendresse de père. Je sais que don Félix s'étudie à vous plaire ; Et j'aurai grande joie aie voir sous vos lois, S'il a su mériter l'honneur de votre choix. Vous connaissez mon bien, vous savez ma famille, L'amitié semble étroite entre vous et ma fille ; El pour elle et pour moi je me tiendrais heureux Que l'alliance encore en redoublât les nœuds.
ISABBLLB.
Cet hymen proposé me fait voir tant d'estime, Que l'espoir m'en parait à peine légitime. Je ne cèlerai point que ce peu de beauté M'acquiert de don Félix quelque civilité. Mais, monsieur, un dessein d'une telle importance, Avant qu'aller plus loin vaut bien que l'on y pense ; El, quoiqu'aucun n'ait droit de contraindre ma foi, Je dois en consulter de plus sages que moi. Je sais de leurs conseils ce que je puis attendre ; Et c'est de Léonor que je le voudrais prendre, Si, comme elle est sa sœur, les intérêls du sang, Auprès de l'amitié, n'étaient d'un autre rang.
D. DIÈGUB.
D'un si fâcheux délai quelle que soit la suite. Je ne puis qu'admirer votre sage conduite ; Et, si vos sentiments se déclarent pour nous. J'emploierai Léonor à les savoir de vous. L'époux qu'elle attendait, arrivé de Séville, Va déjà commencer la joie en ma famille; Et, comblant d'heur un fils qui se sent captiver, C'est votre seul aveu qui la peut achever. Le ciel daigne en hâter l'heureuse incertitude.
SCÈNE II ISABELLE, BÉATRIX
aéATRix.
Ce choix vous va causer un peu d'inquiétude ! Si don Félix fait voir son amour par ses soins. Don Dionis pour vous n'en témoigne pas moins; Votre cœur doit parler, c'est à vous de rcnlendre.
ISABKLLB.
En se déférant trop, il craint de se méprendre. Ces soupirants d'office, en tous lieux si chéris, Sont d'aimables amanis, mais de fâcheux maris;
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En vain la plus parfaite aura louché leur âme, S'ils Tadorent maîtresse, ils la méprisent femme, El leurs vœux attachés à de nouveaux appas, Dédaignent ce qu'ils ont pour tout ce qu'ils n'ont Voilà ce qui suspend tout ce que je propose, [pas.
BBATiaX.
De vrai, le mariage est une étrange chose; Et qui s'en peut louer, pour en bien discourir, Au métier de forçat n'aurait guère à souffrir. La chaîne en est, dit-on, si rude et si pesante. Que, qui n'en gémit point, a l'âme bien constante ; Et quand il faut choisir, jeune, galant, fleuri, Adroit, aimable, beau, c'est toujours un mari. On est bien empêché comme on s'y doit conduire. Trop de précaution souvent ne fait que nuire; En vain pour mieux échoir on y fait cent façons, Puisqu'enfin les meilleurs ne sontjamais trop bons, Sansqu'un semblable choix nous chagrine d'avan- II faut jeter les dés au hasard de la chance, [ce, Et dire, en risquant tout, puisqu'enfinon le veut. Dieu nous la donne bonne, et vienne ce qui peut.
ISABELLE
C'est en dire un peu trop.
B^lATRIX.
Ce n'est point là satire.
Madame, croyez-moi, l'on n'en saurait trop dire. Il est de ces rêveurs, il est de ces jaloux, [nous. Qui se font plus de mal qu'ils n'en craignent de Qu'une femme s'échappe à voir un peu de monde, Leur chagrin en murmure, et leurdépiten gronde. Et dans leur rêverie à rendre un esprit fou, L'on u*est sage jamais si l'on n'est loup-garou. Pour moi, qui ne suis pas d'humeur trop enduran- Si jamais d'un mari l'assemblage me lente, [te, Le contrat d'union, dans mon petit calcul. Aura plus d'une clause, ou demeurera nul. !1 me sera permis de danser et de rire, Je verrai mes amis sans qu'il y trouve à dire. Et saurai le réduire à ne rien redouter De toutes les douceurs qu'on me viendra conter.
ISABBLLE.
Tu crois qu'il tiendra tout?
BÊATKIX.
Hé bien, quitte à se battre.
Si j'enrage une fois il enragera quatre; El, me mettant au pis, je sais qu'il trouvera Plus de fâcheux moments qu'il ne m'en donnera. Après tout, le meilleur est de vivre sans maître.
C'est un état heureux, et je le sais connaître; Mais de quelque douceur qu'il flatte nos esprits. Le nom de vieille ûlle est un nom de mépris.
BÉATRIX
Aussi, ce qui doit bien refroidir notre envie. Quand on est marié, c'est pour toute sa vie; Et, pour qui s'en repent, à vous parler sans fard, L'espoir de se voir veuve est un triste hasard. Cette faveur du ciel est toujours trop tardive, [rive, Nos beaux jourssontpassés quand ce grand jour ar-
Et]eplussouventmème«abusant nos souhaits, Il nous rit, il nous flatte, et n'arrive jamais. Mais pourvosdeux amants, quel desseinestle vôtre! Vous sentez-vous égale, et pour l' u n et pour raulre?^
ISABELLE
Le choix, à dire vrai, n'est pas facile entr'eux. Je tiens l'un plus galant, l'autre plus amoureuL D'abord don Dionis, en m'expliquant sa flamme, Éblouit ma raison, charma toute mon âme; Mais, si j'«n juge bien, je lui vois chaque jour Plus de galanterie avecque moins d'amour. De cette passion il n'a que l'habitude, Il en prend les dehors, soupire par étude; Et je crois, quand il tâche à lui donner crédit, Que son cœur ne sait rien de tout ce qu'il me dit
BBATBIX.
Don Félix pourra donc emporter la balance?
ISABELLE
Si son feu brille moins, j'y crois pi us de constaDCc, Et je tiens qu'à l'hymen un esprit arrêté, Doit moins chercher l'éclat que la solidité.
BBATBIX.
Pourquoi permettre donc que son rival vous voie?
ISABELLE
Pour juger mieux encorce qu'il faut que j'en croie, Et c'est, pour me pouvoir expliquer avec lui, Qu'il avait eu de moi rendez-vous aujourd'hui. Tu sais que Léonora rompu la partie.
BÉATRIX
Ma foi, je n'aurais point péché par modestie. Sa visite à demain eût reçu le renvoi; On doit à ses amis quand on a fait pour soi.
ISABRLLK.
Léonor seule ici me priant de l'attendre, C'est le moins, Béatrix, que je pouvais lui rendre; Mais je la vois entrer.
SCÈNE III F^ÉONOR, ISABELLE, BÉATRIX
LEONOR
J'en use librement.
ISABELLE
Songez que l'amitié défend le compliment; Et qu'enfin vous servir fait ma plus forte envie.
LÉONOR
Je viens vous confier le secret de ma vie. Et sais trop que pour fuir le malheur que je crams, Je ne pourrais le mettre en de plus sûres mms. Vous avez déjà su que mon père à Séville Ne crut pas avoir fait un voyage inutile, Puisque là, pour époux, à son retour, j'appns Qu'il m'avait su choisir don Fernand de Solis. Ignorant jusque-là ce que c'est qu'être amante, Je tins cette nouvelle assez indilTéreote; Et mon cœur libre encor, n'étant point prévenu, Souscrivit sans murmure au choix d'un inconnu, Mais, dans cet intervalle, usant de sa puissance,
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/amour s*esl bien Tcogé de son indifférence, 'a autre don Fernandpour Iroublernom repos..;
ISABELLE
!■ autre, dites-vous?
LÉONOR
Don Fernand d'Avalos.
fn procès qu'à la cour il est venu poursuivre, L'a tiré de Grenade où le ciel le fait vivre ; Il mes sens en lui seul se sont sentis flattés te tout ce qu*on peut voir d'aimables qualités. s savoir ce qu'en moi sa rencontre fil naître, is savez l'accideal qui me le fit connaître, JKs qu'au bord du fleuve, où j'osai m'engager,
chevaux s'emportant m'eussent mis en danger, i,M)Qdain, à leur fougue opposant son courage, l'fùt su m'épargner ce geure de naufrage. oeTous ferai point de récits superflus, k vis, il me plut, il me vit, je lui plus, pareille ardeur dans nos cœurs sembla naître ; iqoelqueeffort alors qu'il fit pour méconnaître,
ce grand service il ne put rien savoir, 100 qu'en ce lieu même il pourrait me revoir. ^,dès ce moment, contre toute apparence, iMiaour commença par la reconnaissance; tsiBscessemoa cœur, par de secrets discours, ^entffdentdu péril pour songer au secours. i /lisais à me tenir cette image présente, Xéfiuis d'être ingrate, et me rendais amante; Etrpour me livrer mieux aux transports queje sens, jL'imoorse prévalait de l'erreur de mes sens.
ISABELLE
Us, engagée enfin à l'bymen par un père, 9>*esl-ce dans cet amour que votre cœur espère?
LÉONOR
lut, si d'un si beau feu l'impérieuse loi kot attendre de lui ce qu'elle obtient de mol. Test par ce seul motif qu'il m'a vue obstinée A lui taire et mon nom et de qui je suis née; Uqu'à le voir souvent ayant su m'obliger. Avant qu'il me connût j'ai voulu l'engager, [dent Lamoufjdonton sait tropjusqu'oùlesdroitss'élen- Eslioajoursfavorableàdeuxcœursqui s'entendent; ^ pour rompre un hymen qui confond mon espoir, Nrru qu'on l'en consulte, il a trop de pouvoir.
ISABELLE
lais l'époux arrivé, que pouvez-vous prétendre?
LÉONOR
Cesl ce qu'à don Fernand j'ai résolu d'apprendi*e ; Û, pour lui découvrir cet important souci. Idiote, qui l'attend, va l'amener ici.
fc m'en suis cru chez vous la liberté permise.
ISABELLE
flû'estrien qu'avec moi laniitié n'autorise.
LÉONOR
1^ logis de derrière ouvre en un lieu désert, Pif où le faire entrer sans qu'il soit découvert; JwiûiccQ est instruite, et sait ce qu'il faut faire.
ISABELLE
Celle précaution était peu nécessaire;
Qui vit comme je fais, sans détour, sans façon, Brave la médisance, et craint peu le soupçon. Mais enfin, aujourd'hui vous lui voulez tout dire?
LÉONOR
Non,maisceseul hymen dont mon amour soupire, El, par ses sentiments, prendre droit de juger Jusqu'où, pour y répondre, il me doit engager.
ISABELLE
Souvent un beau dehors a l'art de nous séduire.
LKONOR.
Aussi, par vos conseils je cherche à me conduire. Et ce qu'il veut savoir ne lui sera connu. Qu'après que vous l'aurez vous-même entretenu. Vous sonderez son cœur, étudierez son âme; Et j'éteindrai par vous, ou nourrirai ma flamme.
SCÈNE IV LÉONOR, ISABELLE, JAUNTE, BÉATRIX
JACINTE
Madame.
LÉONOR
Hé bien, Jacinte?
JACINTE
Il attend pour entrer.
Qu'il vienne.
ISABELLE
Il ne faut pas dès l'abord me montrer. Dans Taise qu'il aura du dessein que vous faites, Ses premières douceurs doivent être secrètes; Quand à vous seconder vous aurez su le sien. Je ne refuse pas d'être de l'entretien. Viens, Béatrix.
LÉONOR
Enfin, c'est en vous que j'espère.
BÉATRIX
Ma foi, pour un amant voilà bien du mystère; Je m'inquiète moins de m'en voir mille et plus, J'en tiens papier exact, et je dors là-dessus.
SCÈNE V LÉONOR, D. FERNAND, JACINTE
JACINTE
Entrez, on vous attend.
D. FERNANO.
Madame, quelle grâce.
Et pour la mériter, que faut-il que je fasse? Accorder tant de gloire à mon ardent amour!
LÉONOR
Enfin, à le prouver le ciel vous offre jour. S'il est tel que mes yeux semblent l'avoir fait naître, Cest à vous, don Fernand, à le faire paraître. Le temps presse, du sort je crains les derniers coups ; Et, si vous n'agissez, je ne puis être à vous.
Ah! Si de ce malheur je puis rompre ralleintc.
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J'ai lieu de m'ofîenser de voire injuste crainte; Et, quand les coups du sort peuvent être forcés. Qui peut douter de moi ne peut m*aimer assez. Que pour m'ôter à vous la terre conjurée, Tienne à mon cœur charmé la guerre déclarée. Pour en favoriser les violents desseins, Le seul aveu du vôtre est tout ce que je crains.
LÉONOR
On ne Taura jamais, et, quoi que je hasarde, Les effets feront voir quelle foi je vous garde ; Et qu*il n'est rien pour vous que j'ose négliger. Quand sous les lois d'un autre on me veut engager. Oui, pour vous découvrir ce que j'ai dû vous taire, Apprenez, don Fernand, que je dépends d'un père Qui, sans m'en consulter, de mon repos jaloux, A voulu par ses yeux me choisir un époux. Cet hymen arrêté rend ma disgrâce extrême, Mais je vous dois la vie enfin, et je vous aime; Et vois avec plaisir que mon cœur, en ce jour. Ne peut fuir d'être ingrat, sans servir mon amour.
D. FERNAND
Frappé trop vivement de ce grand coup de foudre. Le mien s'étonne, tremble, et ne sait que résoudre ; Mais enfin, je sais bien que mon cruel ennui Ne redoublera point par le bonheur d'autrui. Quelque époux qu'à choisir le devoir vous convie, Il n'aura pas ce nom que je ne sois sans vie ; Et même, avant ce coup, s'il me doit accabler. Plus d'un rival, peut-être, aura lieu de trembler.
Quoiqu'il nous faille ici conduire avec prudence. J'aime dans votre amour un peu de violence ; Et, si j'en dois calmer les transports furieux, Je ne saurais haïr ce qui le prouve mieux.
D. FERNAND
Mais votre nom, enfin? Faites que je le sache.
LEONOR
Quelque raison encor veut que je vous le cache
D. FERNAND
La réserve en est vaine à qui doit présumer Que sachant son logis, je puis m'en informer.
LÉONOR
Dans un logis d'amie on a su vous conduire. De mon engagement j'ai cru devoir l'instruire ; Et, si son avis est qu'on ne vous cache rien. Peut-être, dès ce soir, vous me verrez au mien.
D. FERNAND
Ainsi donc mon bonheur ne dépend plus que d'elle!
LÉONOR
Je l'eu croirai.
(À Jaeinie,)
Va vite avertir Isabelle.
SCÈNE VI LÉONOR, D. FERNAND
D. FERNAND, bas.
Juste ciel, Isabelle ! Ai-je bien entendu ?
Si c'est celle qui m'aime, enfin je suis perdu. 0 d'un jaloux destin attaques imprévues? Sa maison peut répondre à deux diverses rues; C'est ici son quartier.
LEONOR
Que dites- vous tout bas?
D. FERNAND
Je me plains d'un malheur que je n'attendais pa&
LÉONOR
Votre amour y rencontre un péril dont je tremble.
D. FERNAND
Madame, il est encor plus grand qu'il nevoasseiiK LEONOR. [ble.
Des conseils d'Isabelle espérons quelque fruit.
D. FERNAND, Ims,
C'est elle-même, elle entre, où me vois-je réduitl
ISABELLE, LÉONOR, D. FERNAND, BÉATRIX, JACINTE
ISARELLE, à Béatrix.
Nous le verrons ; mais , dieux ! Ma surprise est Je vois don Dionis. [eitrèoe,
BÉATRIX
Madame, c'est lui-même.
Il aime Léonor, et m'ose cajoler!
BÉATRIX
Bons dieux I Quel maître fourbe I
ISABELLE
Il faut dissimuler.
LEONOR, à habeile.
Sachant quelle aventure à soupirer m'expose, Voyez en don Fernand le sujet qui la cause; Vos sentiments ont droit d'en régler seuls la fifl-
D. FERNAND, à Uabelle,
Je dois beaucoup, madame, à mon heureuidestlB, Qui, me laissant toujours inconnu ce que j'aime, Me fait connaître, au moins, commeune autre eife-
[méme; Lamitiéqui vous joint m'en persuade assez.
ISABELLE
Je ne m étonne point si vous me connaissez; Pour peu qu'avec un cœur Ton ait d'intelligence, De tout ce qu'il chérit on a la connaissance; Et Tamour, qui du sien vous fait suivre la loi, Doit faire autant pour vous que l'amitié pour mou J'en ai déjà tiré des lumières secrètes. Qui m'ont en un moment, appris ce que vous êtes; Je sais presque de vous tout ce qu'on peut savoir.
D. FERNAND
Un si brillant esprit ne se peut décevoir; Mais, si vous vous rendez à de justes prières, Madame, faites-m'en partager les lumières. De ce charmant objet j'adore la beauté. Sans avoir pu tirer mon feu d'obscurité, Son nom qu'elle me cache étonne ma confiance.
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ISABELLE
Elle vous fait grand tort par celte défiance ; Et, sur ce que de vous je puis justifier, Elle verra, bientôt, comme on s'y doit fier.
LÉONOR
Prendre déjà sa cause I A moins qu'il vous cor-
isABBLLE. [rompe...
Vous me ferez reproche en cas que je vous trompe.
LÉONOR
Dfaut vous l'avouer, si don Fernand me plaît, Dés l'abord, comme vous, je vis tout ce qu'il est. Ile cœur grand, l'âme belle, une entière franchise ;
Ilais de mes sentiments je craignis la surprise, les plus prompts quelquefois ne sont pas les meil- ISABELLE. [leurs.
Utoos dire le vrai, je le connais d'ailleurs. iCii ami, qui d'erreur est assez incapable, ireo avait déjà fait une peinture aimable, jloQt les traits délicats, ayant gagné ma foi, He m'avaient rien caché de tout ce que j'y voi. r&ir, la mine, l'esprit, enfin tout se rapporte.
I D. PERNAND.
[klui suis obligé d'une estime si forte.
ISABELLE
■ Jamais d'un vrai mérite on ne fit plus de cas.
LÉONOR
El c'est ?
ISABELLE
Don Dionis.
I D. FERNAND
Je ne le connais pas.
ISABELLE
Ile le connaître pas? Certes cela m'étonne ; tous est-il inconnu, s'il ne l'est à personne? Ea cavalier civil, poli, galant, parfait, [fait,
fiai, pensant ce qu'il dit, plaît dans tout ce qu'il Point fourbe, point trompeur, point de ces lâches
[âmes, i cherchent en tous lieux à promener leurs
Et, d'ailleurs, il se dit de vos meilleurs amis.
D. FERNAND
L'erreur m'est favorable, où quelque abus l'a mis.
ISABELLE
noms divers en lui pourraient causer le vôtre, m'est connu sous l'un, me le sera sous l'autre ; Q Dionis, pourtant, est le seul que je sais.
loi qu'il vous ait pu dire, il vous aura dit vrai, il a su vous jurer que mon amour extrême [gage tous mes vœux à la beauté que j'aime, rapprends qu'on la marie ; et ce fatal revers iecable un malheureux qui languit dans ses fers. IKe pouvant m'éclaircir du père ni du gendre, Je forme cent desseins sans savoir lequel prendre. Dtaos ces obscurités daignez me secourir; * Toas voyez qu'à vous seule on me fait recourir. Soulagez les ennuis dont mon âme est pressée.
ISABELLE
Je ne vais pas si vite à dire ma pensée ; Et, si, de son aveu, j'ose en prendre le droit. Je crains de l'engager à plus qu'elle ne croit.
LÉONOR
Non, à votre amitié tout mon cœur s'abandonne. Il l'en croira soudain, quoi que son zèle ordonne; Et, pour vous donner lieu d'en mieux délibérer, Je vous laisse tous deux, et vais me retirer. Adieu.
D. FERNAND, ù Léonor.
Souvenez- vous que mes peines cruelles Ne peuvent...
LÉONOR
Vous aurez tantôt de mes nouvelles.
BÉATRIX
Madame, nous pouvons enfin le régaler.
ISABELLE, à part.
Voyons son impudence, avant que de parler,
D. FERNAND, ISABELLE, BÉATRIX
D. FERNAND
A voir quelles bontés d'abord, sans me connaître. Vous avez bien voulu me faire ici paraître, J'ai lieu de présumer que la peine où je suis Vous rendra favorable à finir mes ennuis. C'était pour moi sans doute une disgrâce extrême D'aimer avec excès, et d'ignorer qui jaime ; Mais, d'un plus rude sort j'ai tout à redouter, Si, par votre secours, je ne puis l'éviter.
ISABELLE
En vain à vous cacher votre esprit s'étudie. De grâce, jouez'Vous ici la comédie.
Ou si vous prétendez que, pour votre intérêt, Mon esprit soit brouillé comme le vôtre l'est?
D. FERNAND
Madame, où trouvez-vous que ce soient frénésies...
ISABELLE
Oui, sans doute, il vous faut des douceurs mieux Et la pauvre abusée, à qui vous en contez, [choisies; Pour vous croire honnête homme, a de grandes
[clartés.
Certes, votre méthode est galante et nouvelle. Pour moi don Dionis, et don Fernand pour elle? Ce rare expédient à vous mettre en crédit. D'aucun autre avant vous n'avait frappé l'esprit; Et ce sont en amour de subtiles adresses. Que prendre autantde noms que l'on fait de maîtres- Un si beau stratagème en a-t-il bien dupé? [ses.
D. FERNAND
De quel étonnement mon esprit est frappé I M'amenait-on ici pour un pareil outrage?
Il fallait un peu plus vous sucrer le breuvage. Avons, qui, don Fernand, quand vous vous avisez, Chez nous effrontément vous endionisez;
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Ce sont là les moyens d'en attraper de belles.
D. FERNANO.
Ces façons de traiter me sont assez nouvelles. Madame, c'est ainsi que méjugeant discret, D'une aimable inconnue on m'apprend le secret?
ISABKLLE.
Elle apprendra le vôtre, el saura qui vous êtes; Mais, pour vous, croyez-moi, vos affaires sont fai- Yous n'en saurez jamais ni leraugni le nom. [tes;
BÉATIUX.
Voyez le fourbe! Et puis, à qui se fiera-t-onî
D. FKnNAND.
Mais, à ce changement quel motif vous engage?
ISABELLE
C'est trop longtemps jouer le même personnage. Enfin, don Dionis, mettons le masque bas.
D. FEHNAND.
Quel est ce Dionis?
ISABELLE
Quoi, vous ne l'êtes pas?
D. FERNAND
Moi?Si ce jeu vousplaît, quel qu'en soitle mystère...
BÉATRIX
Payez son impudence, ou bien laissez-moi faire. Voyez, il nous prendra pour ses dupes, ma foi ?
D. FERNAND
Quelle est cette beauté qui parle contre moi? Madame, est-ce une amie, ou bien quelque parente?
BÉATRIX
Faites bien l'ignorant, je ne suis que suivante; Mais, telle que je suis, vous ayant rencontré. Vous me trouviez tantôt assez à voire gré.
ISABELLE
Il l'en veut donc aussi?
D. FERNAND
Je ne Tai jamais vue.
BBATRIX.
n m'a galantisée au milieu de la rue ; Et son cœur, s'il m'eût fait eu croire ses serments. Se fût enregistré sur mon papier d'amants. La chose n'est pas vraie?
Il est vrai qu'on me joue, Et qu*on ne me dit rien que je ne désavoue. A pas une des deux je n'ai fait les yeux doux,
ISABELLE
Don Juan de Terres n'est pas connu de vous?
D. FERNAND
Je ne sais quel il est, et trêve d'incartade,
Mon nom est don Fernand, el mon pays, Grenade,
Et je viens d'un procès presser ici la fin.
BÉATBIX.
Gardez d'être frolté, monsieur le Grenadin. Quelque temps qu'à forger vous ait coûté l'histoire Vous le passeriez mal si l'on voulait m'en croire. Entrant à l'aise ici, l'on ne vous hâtait pas; Mais, ma foi, pour sortir, vous doubleriez le pas; Je vous remercierais de votre effronterie.
D. FERNAND
Enfin est-ce gageure, ou bien galanterie? Prétend-on quelque chose affectaut ce courroui
ISABELLE
Non, non, don Dionis, on ne veut rien devous.^
D. FERNAND
Mais ce don Dionis qu'en moi Ton veutcooDaltre,
ISABELLE
!l m'importe fort peu que vous le vouliez être, Pourvu qu'en le voyant vous sachiez l'avertir, Que je ne l'ai souffert que pour me divertir. . De ses fadesdouceurs,par cœur sans douteapprii Il m'a plu quelquefois d'écouter les sottises; Mais, loin qu'il pût avoir quelques charmes poi Mon choix à don Félix répondait de ma foi; [an A des provinciaux j'aime à donner la baie. Adieu, mon cavalier.
BÉATRIX
Voilà comme on vous paiQ Messieurs, qui nous venez provincialement Débiter la fleurette, et prêter le serment Onvousfaitbonne mine, on rit, on raille, on caost Mais les amis du cœur, dame, c'est autre cbosd La tablature change, on parle sérieux.
D. FERNAND
C'est donc à qui de vous m'embarrassera raiem Si c'est là votre but la pièce est imparfaite?
ISABELLE
C'est assez, il est temps que vous fassiez retraite
D. FERNAND, voulant soriir par où Oit Cavait fait entier.
Adieu. Ne croyez pas m'en avoir inquiété.
ISABELLE, V arrêtant.
Non, non, mon cavalier, tournez de ce côté, Sortez par l'autre porte, elle vous est connue.
D. FERNAND
Quoi, vous continuez...
BBATRIX.
Gagnons vite la me, Le meilleur est pour vous de déloger sans bruil; Je vous y conduirai. Bonsoir et boooe nuit.
SCÈNE I D. FERNAND, GUZMAN
GUZMAN
Quoi?Quand vous prétendiez rcntretenirchezelle Le rendez-vous, monsieur, était chez Isabelle? C'est là que l'inconnue avait su vous mander?
D. FERNAND
C'est là que de la fourbe il a fallu m'aider, Et que le jeu pour moi passait la raillerie.
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Si je D 'eusse aussitôt payé d^efTronterie. Ouelquefois au besoin le vice est de saison.
6UZMAN.
Nais comment n'avoir pas reconnu la maison?
D. FBRNANÛ.
Comment Taurais-je pu, si dans une autre rue L'on me tenait ouverte une porte inconnue, D'où, sans qu'on m'aitrien dit, je me suis rencontré Dans un appartement où jamais je n'entrai ? Leplusfin, en ma place, eût donné dans le piège; Ijisle don d impudence est un grand privilège, Je l'ai mis en pratique, et je m'en suis tiré.
QUZMAN.
Cest un talent en vous de tout temps admiré; liis l'abord d'une femme est un péril honnête, Ursque prise pour dupe, elle a martel en tôle ; El TOUS deviez trembler, ainsi pris au filet, iïeo voir deux à la fois vous sauter au collet. Oui lors, par impudence, évite qu'on l'échiné, En a provision, monsieur, delà plus fine, Cest un pas qu'à franchir peu de gens ont appris; Et, tout subtil qu'il est, le diable y serait pris.
D. FBRNAND.
Ka^ pour en sortir, j'aurais eu plus d'obstacle. Si le ciel, pour m'aider, n'avait fait un miracle. Contre Tordre commun il a fait qu'en ce jour, (/a lit vu la prudence accompagner l'amour ; Et que du rendez- vous Isabelle en colère. Ait eu, dans son dépit, le pouvoir de se taire. Aioài, pour moi, le pas était moins hasardeux; Tant que j'ai pu me voir avec toutes les deux. Pour quelques mots couverts je m'en suis trouvé Hais, dès que l'inconnue a fini sa visite, [quitte; El qu'ayant, malgré moi, voulu se retirer. Seul avec Isabelle on m'a fait demeurer. En me traitant de fourbe, etsuivante et maîtresse. M'ont pensé mettre alors au bout de mon adresse, Don Dionis en moi leur étant trop connu...
GUZ^AN.
Je TOUS tiens fort heureux d'en ôlre revenu, [tes Deux femmes ! Rendez grâce aux heureuses plané- Qui TOUS ont deleurs mainssu tirer bragues nettes ; Car, tout autre que vous, quoiqu'adroit à mentir. Eût laissé la perruque avant que de sortir. Mais de vos faux errants les voyant éclaircies. Comment avez-vous pu vous les rendre adoucies? Et quel charme assez fort, apaisant leur courroux, A détourné Torage et rabattu les coups? Pour moi, j'aurais fort craint le saut de la fenêtre.
D. FBRhAND.
J'ai feint eflfrontément de ne le pas connaître; E^ comme l'inconnue avait dit mon vrai nom, Sar ce déguisement j'ai toujours tenu bon. De leur don Dionis qu'elles nommaient sans cesse, Poar un jeu concerté j'ai fait passer l'adresse; El, comme tout n'étant que pour m'embarrasser, A/ao( tout jusqu'au bout je m'en suis fait chasser.
GCZMAN.
^oos laisserez pester Isabelle à son aise?
D. FBRNAND.
Au contraire, Guzman, il fautque je l'apaise; Et que je fasse efTort à lui mettre en l'esprit, Qu'elle croit trop l'erreur qui contre moi l'aigrit. Ayant à soutenir ce second personnage.
Ici, pourle jouer, je l'attends au passage; Et, sur un autre ton ayant su m'accorder, Comme don Dionis je prétends l'aborder.
J'ai su par don Juan qu'elle est chez une tante ; Et, feignanttout le jour de l'avoir crue absente, Privé d'un rendez-vous dont je devais jouir, Je préviendrai sa plainte, et pourrai l'éblouir.
GUZMAN
El vous la voulez croire assez dupe et novice, Pour ne pas découvrir le nœud de l'artifice?
D. FERNANO.
Mais on a vu des gens se ressembler si bien, Qu'à les voir séparés, on n'y connaissait rien. Si larencontre estrare, elle est du moins possible.
GDZMAN.
Monsieur, dans ce dessein votre bon te est visible. Si les traits du visage ont un rapport parfait, Ou la taille, ou la voix en détruisent l'effet ; Maisàmoins que pour vous la foi n'entraine l'âme...
D. FERNANO.
Aussi je ne prétends abuser qu'une femme; Et je n'en sache point qu'on ne puisse obliger, Quand on sait bien s'y prendre, à croire de léger. Outre que don Juan, secondant mon adresse, Par de nouveaux détours fera valoir la pièce ; Pour appuyer la fourbe il est de tout instruit.
GUZMAN
S'il a quelque talent, il peut faire grand fruit. Qui prend de vos leçons a de grands avantages. Enfin, pour l'inconnue, elle est cassée aux gages ; Il ne s'en parle plus, c'est autant de vidé?
n. FERNANO.
Mon cœur de ses attraits est toujours possédé. Jamais un plus beau feu n'eut tant de violence.
GUZMAN
Monsieur, ayez, de grâce, un peu de conscience, Gardez-vous bien de suivre un conseil hasardeux, Qui vous les voulait faireépouser toutes deux. Peut-être punit-on en matière pareille, El celui qui consent, et celui qui conseille; El je me trouverais assez peu soulagé.
Que l'on vous accourcU, si j'étais allongé,
D. FERNANO.
Tu vas un peu trop vite en faveur d'Isabelle; Je la veux adoucir, non pas à cause d'elle; Mais de peur que l'aigreur de son ressentiment N'engage l'inconnue à quelque changement. Elle va de ma foi lui donner mille ombrages. Si je ne sais jouer tous les deux personnages; Et ne fais dans létal d'un nœud si surprenant, ranlôtdon Dionis, cl tantôt don Fernand. Voilà quel est mon but.
Tant pis.
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D. FERNAND
Il te chagrine?
GUZMAN
Cest qu'en mon cœurdéjà l'amour prenait racine, Et que, pour Béalrix ravi de n'en bouger, Si vous tournez casaque, il faut le déloger.
D. FERNÀND.
Donc, Béatrix te plaît?
GUZMAN
Monsieur, par delà plaire.
Ce serait bien mon fait, si j'étais son affaire ; Et, comme de tout temps les belles m'ont tenté, Je me hasarderais à l'incongruité.
Se charger d'une femme en est une assez haute.
D. FERNAND
Vraiment, je suis fâché d'un repos qu'elle t'ôte; Mais crois-tu voir en elle assez pour Rengager?
J'yvoisplusqu'ilnefautpourme faire enrager. La coquine a des yeux dont la mutinerie Passe le plus fripon de la friponnerie; Et les malins regards qu'elle m'a su darder, Navrant un pauvre cœur, prennent sans demander.
D. FERNAND
Avec toi pour l'hymen obtiens qu'elle s'engage.
GUZMAN
J'y fais réflexion, trêve de mariage.
Galante comme elle est, qui que vous épousiez, Quandvousen seriez saoul, vous me l'emprunteriez; Mais je la vois venir, monsieur.
D. FéRNAND.
C'est Isabelle.
GUZMAN
Peste I Encore une fois, que la friponne est belle ! Mon cœur en tombe presque en suffocation.
D. FERNAND
C'est ici qu'il me faut pousser la passion.
SCÈNE II D. FERNAND, ISABELLE, BÉATRK, GUZMAN
D. FERNAND
Madame, enfin le ciel, à mon amour propice, N'a pu de vos desseins approuver l'injustice. Ne souffrir plus longtemps qu'un orgueil rigoureux Privât de votre vue un amant malheureux. Il a fait naître exprès une telle rencontre. Aujourd'hui malgré vous à mes yeux il vous montre ; Et m'offre la douceur dont un destin jaloux M'a tantôt empêché d'aller jouir chez vous. J'ose au moins me flatter de vous voir assez bonne. Pour consentir au bien que le hasard me donne ; Et ne murmurer pas, que contre mon espoir. Il accorde à mes vœux le plaisir de vous voir.
ISABELLE
Pour vous le faire croire, il suffit de vous dire Que, plus je vous connais, et plus je vous admire. Les divertissements que vous vous choisissez
Ne trouveront jamais qui les estime assez. Votre agréable humeur galamment les ordonne; Mais, afin d'épargner votre double personne, A qui d'elle avec vous parlé-je maintenant? Est-ce à don Dionis, ou bien à don Fernand? Ètes-vous de Grenade, ou venez -vous de Flandre?
D. FBRNAND.
De telles questions ont droit de me surprendre. Vous avez déjà su, par d'autres que par moi, Qu'en Flandreassezlongtempsonm'a vudansTea Le désir du reposa causé ma retraile. [pjoij Cependant en ces lieux j'ai trouvé ma défaite; Et mon cœur que l'amour n'avait pu surmonter, Charmé de vos appas, n'a su leur résister ; Vous le savez; mais lasIJe crains bien quevotreàm Ne cède au repentir d'avoir souffert ma flamme ; Et que ce rendez-vous, ôté cruellement.
Ne soit déjà l'arrêt de mon bannissement.
ISABELLE
Prévenir les sujets que j'aurais de me plaindre, C'est fort adroitement pratiquer l'art de feindre. Si j'avais pu tantôt tomber dans le panneau, Vous me feriez encore y donner de nouveau; Mais, quoique mon esprit n'ait pas tant de lumières Il faut pour l'éblouir des fourbes moins grossières; Et celles que par là vous pourrez attraper, Auront un grand talent à se laisser duper.
D. FERXAND.
Quelle énigme est ceci, madame...
Je vous prie, Afin d'ennuyer moins, changez de batterie; C'est assez sur ce ton, vous ne m'y prendrez pas.
D. FERNAND, à Biatrix.
Tout ici démon trouble augmente l'embarras. Tire-moi de la peine où tu vois qu'on me laisse; Quelqu'un m'a-t-ilsu nuire auprès de ta roaîlresse, Béatrix, quelle erreur tient ses sens obsédés?
BÉATRIX
Ah ! Monsieur don Fernand, vous vous dégrenadeit Vous ne me prenez plus pour amie ou parente?
D. FERNAND
Enfin, je n'ai point l'âme assez intelligente, Il faut s'expliquer mieux. De quoi m'accuse-t-oa? Qu'ai-je dit? Qu'ai-je fait? Que croit-on de moi?
GUZUAN.
BOD.
Voilà vous parler ferme, avisez à répondre.
ISABELLE
Quoi, ce que vous voyez est peu pour vous confon-
D. FERNAND. l^"^^
Faute d'y rien comprendre, on m'en voit interdit
BÉATRIX
Madame, il veut, je crois, nous renverser l'espnl. Donc, tantôt, tout du long, me traitant d'inconnue, Vous n'avez point nié de m'avoir jamais vue, De vous être adîouci pour m*en conter un peu "
Moi, je l'aurais nié ? Pourquoi ce désaveu,
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^j l'ayant, malgré toi, dans la rue arrêtée...
bAatrix.
j^^ec combien de soin la pièce est concertée I vous n'attraperez rien à prendre ce détour.
D. FEBNAND.
Gûxman.
GUZMAN
Ce sont, monsieur, gentillesses de cour. Lorsque le jeu leurplaft, le plus fin n*y voil goutte.
D. FERNAND
Btls, madame, de grâce, éclaircissez mon doute; Hepuis-je aumoins savoir de quoi vous vous plai- BEAxnix. [gnez?
Be vous voir archifourbe, et des plus raffinés.
D. FERNAND
«oi?
Qui voudra l'ouïr, c'est la môme innocence.
D. FERNAND
Bais enfin...
ISABELLE
Mais enfin quelle est votre espérance ? 'Si ^e sais qu'en secret d'une inconnue épris, 5wtt êtes don Fernand, et non don Dionis; [dre ! • fo«i|ooi, sous ce faux nom, tâcher à mesurpren- : Arriver de Grenade, et me parler de Flandre; £1 dé i*armée enfin vous feignant de retour. Me cacher qu'un procès vous amène à la cour?
D. FERNAND
Ce conte pour me nuire est un froid stratagème. Madame, qui le fait?
ISABELLE
J'ai tout su de vous-même.
D. FERNAND
te moi? Sans être fou, pourrai&-je à mes dépens...
BBATRIX.
la foi, TOUS n'aviez pas tantôt votre hon sens.
ISABELLE
La rencontre chez moi vous était imprévue.
D. FERNAND
Ouoi, madame, aujourd'hui chez vous je vous ai
ISABELLE. [vue?
Tous y veniez sans peine, attiré par l'amour.
D. FERNAND
Varies; m'as-tu, Guzman, quitté de tout le jour?
GUZMAN
Uk!
I ISABELLE
I L'honnête garant que vous faites paraître?
I D. FERNAND
pus il Yoos peut..
' OUZMAN.
Oui-da, je puis piéger mon maître, ■B est amant d'honneur, si jamais il en fut.
ISABELLE
.fie vos déguisements je découvre le but. Foor conserver toujours quelque place en mon âme • l^ous me voulez cacher votre nouvelle flamme; 'Mais n'en croyez pas tant l'espoir que vousprenez,
L'un pour l'autre tous deux nous ne sommes point A la seule inconnue adressez votre hommage, [nés. Aussi bien, ma parole à don Félix m'engage; Et jamais à vous voir je n'ai su me forcer. Qu'aux moments de chagrins que j'avais à passer.
D. FERNAND
Ce n'est pas sans raison que de justes alarmes. Étonnant mon espoir, m'en défendaient les
[charmes.
Sans chercher un prétexte aux mépris qu'on me Le peu que je mérite en est un assez grand, [rend, Ne dites point qu'ailleurs je partage ma flamme, Mais dites qu'un rival a su toucher votre âme. Et que sa passion, engageant votre foi. Pour en remplir l'attente, il faut rompre avec moi.
ISABELLE
Vous n'avez point d'intrigue avec une inconnue?
D. FERNAND
Pour vous seule d'amour mon âme est prévenue ; Et cette ardeur est telle...
ISABELLE
On en connaît le prix.
D. FERNAND
Madame...
ISABELLE
Adieu, c'est trop.
D. FERNAND
Retiens-la, Béatrix, Aide-moi de mes feux à prouver l'innocence.
BêATRIX.
Je ne sais quasi plus ce qu'il faut que j'en pense. Madame, accordez-lui...
ISABELLE
Quoi, tu peux l'écouter?
BÉATRIX
Mais ne trouveriez- vous aucun lieu de douter? S'il était don Fernand, comme il semble paraître. Pourquoi s'obstiner tant â ne vouloir pas l'être ? Sur quel espoir, si loin, pousser la fiction?
ISABELLE
Tu te laisses gagner par la compassion,
Et crois que, jusqu'au cœur, son déplaisir arrive?
BÉATRIX
C'est mon plus grand défaut, je suis trop compas- Et, parmi mes galants d'amour et d'amitié, [sive ; J'en sais sur mon papier plus de cent de pitié ; 11 est des étourdis, que refuser d'entendre. C'est contraindre, autant vaut, sur l'heure à s'aller
[pendre, J'évite le désastre, et fais tout pour le mieux.
D. JUAN, D. FERNAND, ISABELLE, BÉATRIX, GUZMAN
D. JUAN, contrefaisant C étonné.
Que vois-je? Juste ciell En croirai-je mes yeux? Vous étes-ici? Vous? ma surprise est extrême.
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D. FBRNAND.
Qui VOUS la peut causer?
Mais enfin, c'est vous-même?
Cest vous, don Dionis?
D. FERNAND
Que veut-on que je sois?
Parlez.
D. JUAN
J'en crois à peine encor ce que je vois.
ISABELLE
Mais, qui de ce transport vous peut rendre capable?
D. JUAN
Une aventure étrange, et qui semble une fable. Madame, à ce détour que je viens de quitter, Un cavalier passant j'ai voulu l'arrêter, Tel que don Dionis, mêmes traits de visage, Même voix« même port, c'est sa vivante image; Et beaucoup, se vêtant de la même Taçon, Son habit a laissé mon erreur sans soupçon. Pour m'en faire sortir, quoi qu'il ait pu me dire, J'ai pris tout pour adresse, et cru qu'il voulait rire; Et serais encor loin de m'en voir éclairci, Si je ne rencontrais don Dionis ici.
D. FERNAND
Son nom est don Fernand ?
D. JUAN
Je n'ai su rien apprendre.
Sinon que pour quelque autre on me l'aurait fait
[prendre ; Et, sans plus m'écouter, il a tiré chemin.
Madame, assurément c'est notre Grenadin.
ISABELLE
Pauvre dupe I
BÉATRIX
Pas tant, peut-être, qu'il vous semble.
D. FERNAND
Mais, si le ciel permet qu'un autre me ressemble. Faut-il sous ce malheur que je sois accablé ?
GUZMAN
Monsieur, je suis perdu si vous êtes doublé. Ce second Dionis terriblement me choque; Aux dépens de mon dos j'en crains bien l'équivoque; Si, l'abordant pour vous, il prend son sérieuxf
D. JUAN
Enfin jamais portrait ne ressemblera mieux, Tout autre y serait pris.
ISABELLE
Il faut que je l'avoue, Chacun de vous fait bien dans le rôle qu'il joue ; Le conte avec grand art est sans doute inventé. De grâce, don Juan, vous a-t-il bien coûté? Ce rare efiFort d'esprit vous comblera de gloire.
D. JUAN
Je ne suis point surprisqu'on ait peine à me croire. Moi-même, qui m'en trouve encor tout interdit,
Je prendrais pour un conte un semblable récil; Mais il n'est rien plus vrai.
Vous en doutez, madame?
ISABELLE
Qu'il est souvent aisé de tromper une femme! Simple, tu ne vois pas qu'ils s'entendentlousdeoi?
BÉATRIX. [eoi;
Doutez, puisqu'il vous platt, pour moi je suis pour Et j'ai vu tant de fois de telles ressemblances, Que je ne puis avoir toutes vos défiances. Pour s'être tenu prêt à fourber avec oous, Pouvait-il deviner qu'on le menait chez vous? Y serait-il venu sachant ce qu'il hasarde? Outre que, si vous-même y voulez prendre garde, Quel que soit leur rapport de visage et devoii, L'autre semblaitmoins large et plus grand de deu
D. JUAN. [doigts.
Oui, je lui crois la taille un peu plus déchargée.
D. FERNAND
Non, non, c'est entre nous une histoire forgée, Madame en juge mieux, et me doit quereller, De peur que mon malheur ne m'oblige à parler.
ISABELLE
Quels reproches de vous aurais-jelieu decraindre?
D. FERNAND
Celui de mal aimer, ou plutôt de trop feindre; li)t de m'avoir caché qu'un plus heureux que m Était maître du cœur où prétendait ma foi.
ISABELLE
Si quelque auti'e a sur lui la victoire obtenue, Je pourrais opposer l'amour d'une inconnue; Mais, quoi que vous fassiez, j'y prends peu d'iolé-
D. KERNAND. [^
Pour l'inconnue enûn je ne sais ce que c'est; Une telle aventure en vain pour moi s'explique, Je n'y prends point de part. Mais...
GUZMAN
Elle est hérétique, .Monsieur, vous perdez temps.
BÉATRIX
Quel serait son dessein, Madame, pensez-vous...
ISABELLE
Tu me parles en vain, Je ne croirai jamais qu'un autre lui ressemble, Si tous deux aujourd'hui je ne les vois ensemble Tantôt pour m'éclaircir il peut venir chez moi.
D. FERNAND
J'irai, mais don Fernand vous répond-il de soi?
ISABELLE. [mCQl^
Qu'un semblable souci n'ait rien qui vous tour Depuis une heure au plus j'ai revu son amaol», Qui, sans savoir encor ce que je crois de lui, Doit chez moi de nouveau l'envoyer aujourd bai L'un ou l'autre y manquant, je sais mon person- Adieu. lo*«*
SCÈNE IV D. JUAN, D. FERNAND, GUZMAN
GUZMAN
C'est fait, monsieur, il faut trousser bagage, Anmpossibleeafin nul, dît-on, n'est tenu.
D. FERNAND
Va, mon talent encor ne t'est pas bien connu. .
D. JUAN
ûuoi, vous croyez plus loin pousser reiïronlerie ?
D. FERNAND
Je prétends au besoin suppléer d'industrie. Pour rompre l'embarras où le hasard m'a mis, i ne faut qu'un exempt qui soit de nos amis.
D. JUAN
[ Je puis vous en fournir.
D. FERNAND
Voyons-en un, de grâce, 1 E BOUS concerterons ce qu'il faudra qu'il fasse.
D. JUAN
Ce que vous méditez voudra le jour entier; Ainsi, puisqu'avec vous je suis dans ce quartier, [ ûè^igez ma parole avant que de rien faire. Pardevoir, tout au moins, voyons votre beau-père, Ce senit TofTenser que d'attendre à demain.
Je sais qu'il faut le voir, et j'en ai le dessein ;
Jbis souffrez que sans vous je lui fasse visite,
AJiant seul, je pourrai plus tôt en être quitte;
El, s'il veut m'arrèter, je feindrai que ce soir •iJa succès important m'oblige à vous revoir, ilu connais la maison, Guzman?
{ D. JUAN
! Voici sa porte.
I D. FERNAND
'Adieu donc, quittez-moi, je tremble qu'il ne sorte, Cependant vous savez ce que j'attends de vous.
D. JUAN
Fiez-vous-en à moi.
SCÈNE V D. FERNAND, GUZMAN
I GUZMAN
l Vous Valiez bailler doux?
pire bien le dolent d'avoir cru nécessaire Bq'U ne partageât pas l'ennui de votre aiïaire ? ^^03 excuses sans doute auront ce fondement?
D. FERNAND
levais sur son accueil régler mon compliment.
GUZMAN
liais croyez- vous chez lui comme gendre paraître, .Sans que soudain ailleurs il vous fasse connaître? , Si jusqu'à l'inconnue on fait courir ce bruit. Lia choix de Léonor vous vous verrez réduit. f bai)clJe de vous déjà se désabuse.
D. FERNAND
11 faut pour le beau-père inventer quelque ruse. Et le mener si bien, qu'après mon compliment. Il me permette encor huit jours d'éloignement. Je puis chez don Juan d'une affaire secrète. Pour un terme si court prétexter ma retraite, Presser mon aventure, et pénétrer enOn Quel succès de mes feux doit régler mon destin.
GUZMAN
Ce sont feux volatils dont je crains bien l'issue. Deux beautés, à la fois, vous ont frappé la vue; Et, quittant Léonor sur l'appât d'un faux bien, Vous risquerez à tout, et n'attraperez rien.
D. FERNAND
Voyons-la, puisqu'au père il faut rendre visite. Entrons. Mais, dieux! Guzman, que j'ai l'âme inter- GUZMAN. [dite!
Qu'avez-vous ?
D. FERNAND
Qui jamais vit un feu plus constant?
Dans la cour de don Diègue on m'épie, on m'attend ; J'y vois mon inconnue avecque sa suivante.
GUZMAN
N'en doutez point, monsieur, la chose est évidente. Elle a su votre hymen ; et, voulant l'empêcher. Ici chez le beau-père elle vient vous chercher. Voilà comme un secret ne se peut jamais taire.
SCÈNE VI
D. FERNAND, LÉONOR, JACINTE, GUZBfAN.
LÉONOR, àJachite, Que don Fernand s'expose à venir chez mon père!
JACINTE
Sa passion par là se croit jusiifier, 11 avait su de vous qu'on veut vous marier; Et d'Isabelle, ensuite, ayant appris le reste. Il vient chercher à rompre un hymen si funcsle. Madame, qui craint tout doit un peu hasarder.
LÉONOR
11 m'en croit offensée, et n'ose m'aborder.
D. FERNAND
M'ayant vu prêt d'en trer, Guzman , que dira-t-elle ?
LÉONOR, à D, Fernand, De#olre amour pour moi cette épreuve est cruelle ; Et je n'aurais pas cru qu'un mouvement jaloux Vous fît payer si mal ce que j'ai faitpourvous. [dre Quoi que, sur mou rapport, vous ayez lieu de crain- Quemon père à l'hymen ne me veuille contraindre, Vous avez dû me croire assez de fermeté, Pour n'en redouter pas toute l'autorité. Cependant, c'est par vous que le sort m'assassine. Vous venez chez don Diègue assurer ma ruine; Et ne voulez pas voir qu'en ce pressant ennui. C'est me perdre en effet que paraître chez lui. Qu'y venez-vous chercher, sachantce qui s'y passe? Laissez-moi les moyens d'éviter ma disgrâce; Et ne dédaignez pas, pour mériter ma foi,
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Quand j'ose tout pour vous, de faire un peu pour
D. FERNAND. [moi.
Si vous voulez, madame, en croire l'apparence. Le sujet qui m'amène est pour vous une offense, Et, par ce qui paraît, déclaré contre vous, J'ai mérité l'aigreur de tout votre courroux. Je venais chez don Diègue, et vous pouvez me dire Qu'il semble contre soi que mon amour conspire. Puisque, m'y hasardant, je ne pouvais douter Que le vôtre par là n'eût tout à redouter ; Mais j'atteste le ciel, qui voit toute mon âme, Qu'on ne brûla jamais d'une si pure flamme; Et que,quoi qu'en ordonne un destin trop jaloux, Je périrai plutôt que n'être point à vous.
LÉONOR
Un semblable sermenta pour mof bien des charmes; Mais daignez m'épargner de puissantes alarmes ; Et, pour ne me laisser aucun lieu de souci, Sans vouloir voir don Diègue, éloignez-vous d'ici.
D. FERNAND
J*y consens; mais, pour prix d'un amour si fidèle. Ne puis-je...
LÉONOR
De ma part allez voir Isabelle; Et suivez un espoir qui vous est confirmé, Si vous aimez autant que vous êtes aimé.
D. FERNAND
Ah! Si vous en doutez...
Retirez-vous, de grâce, Mon amour vous l'ordonne, etma crainte vous chas- Être ici plus longtemps ce serait me trahir. [se ; Adieu.
D. FERNAND
Vous le voulez, et je dois obéir.
SCÈNE VII LÉONOR, JACINTE
JACINTE
Madame, heureusement de la ville arrivées.
Au besoin,danslacour nous nous sommes trouvées.
Il eût vu votre père, et fait peut-être éclat.
LÉONOR
J'ai souffert dans mon cœur un étrange combat; D'un si hardi dessein je voyais tout à craindre.
JACINTE
Mais puisqu'il vous connaît, il n'est plus temps de Il faulsongerà rompre, ou recevoir sa foi. [feindre,
LÉONOR
Viens dans mon cabinet en résoudre avec moi.
SCÈNE I
BÉATRK, GUZMAN.
• BBATRIX, paraiisant à la porte d* Isabelle au mime
temps que Guzman se présente pour entrer. Guzman vientseul ici? Qu'a-t-il fait de son maître?
GUZUAN.
Je suis son lieutenant, quand il ne peut paraître. Avec un grand parleur dans la rue arrêté, Il trouve à le quitter quelque difficulté; Et, s'il tarde un peu trop, craignant qu'on ne l'accu- II m'envoie, en tout cas, en faire son excuse, [se, Il saura trancher court ; et peut-être, il me suit
BBATRIX.
Enfin, on l'attendra plutôt jusqu'à la nuit. Mais pourquoi n'entrerpas?Qui t'arrête à la porte?
GUZMAN
J'en avais à mon gré raison valable et forte; Mais on ne saurait fuir ce qui doit arriver; Je craignais de te voir, «t tu me viens trouver.
BÉATRIX
Quoi, pour te faire peur, suis-je assez effroyaife?
GUZMAN
Non pas; maisje te crains pourtant comme lediai)l«, Et choisirais plutôt, s'il dépendait de moi, D'être tenté par lui, que de l'être par toi.
BÉATRIX
Ne t'épouvante point; si ton cœur en soupire, Tu t'accoutumeras.
GUZMAN
Il ne coûte qu'à dire ; Et, quoiqu'un pauvre cœur soit tout percé de coufUt Pourvu qu'on s'accoutume, il doit être fortdoui; Mais en m'accoutumant, commej*ai l'âme promplei Quandje n'en pourrai plus, ce sera pourmoocomp- Cependant de ta part, loin de me soulager, [^ Tu t'accoutumeras à me faire enrager.
BBATRIX.
Tu crois donc qu'à me voir ton repos se hasardel
GUZMAN
Je suis tout palpitant dès que je te regarde; Et de mes sens ravis en contemplation, Mes yeux seuls, près de toi, gardent leur fonction; Peu s'en faut que mon cœur n'en soit paralytique
BBATRIX. h"^
Pourrait-il craindre un mal que ta langue m'eipli Qui le connaît si bien n'est pas pour en mourir; Et, si je t'ai blessé, je pourrai te guérir.
GUZMAN
Si tu connais assez jusqu'où va ma blessure. Tu n'entreprendras pas une légère cure; Et je puis t'en promettre un honneur sans égal. La rechute, dit-on, est pire que Je mal; Mais à guérir le mien, s'il faut que lu consentes,
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leos mon cœur en état d'en avoir de fréquentes, il songe qu'avec toi, ravi de s'embourber, I oe voudra guérir qu'afin de retomber.
BBATRIX.
fa,Guzman, j'aurai soin, de peur qu'il ne l'empire, l'avoir quelque douceur chaque jour à le dire ; rilaogueurs ni soupirs ne te coûteront rien.
OUZIIAN.
e crois qu'aux délicats tout cela fait grand bien; Uispourmoiqui crains fort les crudités venteuses, ^easloujoursl'estomac contraire aux viandes creuîtquaod, pour mes péchés, il en est question, [ses; le D'en tâte jamais sans indigestion.
BÉATRIX
rsD'esdonc point mon fait; ainsi que de tous âges Pirtni mes soupirants j'en ai de tous étages, iereçoiâcompliment, soins, complaisance, VŒUX, ïiis ce meuble d'amour est tout ce que j'en veux ; CbacuD me fait, sans peine, écouter son martyre; JTeslime les polis, et les sots me font rire. iCesl ainsi que l'amour dans mon cœur se nourrit.
GUZMAN
Cdunourest bien Jeune, ou n'a guère d'esprit, kaisbien qu'en effet quand il commence à naître, Censique de douceurs qu'il aime à se repaître ; ^linnent alors sans peine le soutient; Jb«jclecrois léger, quand l'appétit lui vient ; S^ea tenir toujours à, « tu m'aimes, et je t'aime, » S c'est faire enrager, c'est enrager soi-même ; Elle simple art coquet, si des sottes l'ont eu, Sios de certains ragoûts, n'est pas grande vertu.
BBATRIX.
^DTasun peu trop loi n ; encor sommes-nous faites fcor ouïr des douceurs, écouter des fleurettes ; C»t à quoi la plus prude aisément se résout ; Us il faut que toujours la vertu règle tout.
îa me la bailles belle avec ta pruderie. ^Q qu'attrape- t-on par la coquetterie, Ûque sert la vertu que tu me veux prêcher, Siisous rhabit du vice, on aime à la cacher? J'fct être sage en vain que ne le point paraître. Dr moi, je suis pécheur, autant qu'il le faut être ; je ne sache rien qui me choque l'esprit, liûme se vendre au diable, et s'y vendre à crédit.
BÉATRIX
pense, pour t'avoir, qu'il lui doit coûter bonne.
GUZMAN
Qeâtpa8|trop« gratis, » et fol est qui s'y donne, ^enfin, bien plutôt que je n'eusse espéré i^ec son grand parleur mon maître s'est tiré.
SCENE II D. FERNAND, GUZMAN, BÉATRIX
GUZMAN
^Qsieur, on vous attend ; mais cependant j'enrage (ire avant vous ici venu faire message ;
Avec la Béatrix pour avoir babillé, Jusques aux intestins je me trouve grillé.
D. FERNAND, faiioiu temblanl de ne pas connaUre Guzman.
Que veut dire ce fou ?
GUZMAN
Bon, et grand bien vous fasse ; Voyez s'il y fait chaud, je vous quitte la place, Pour m'ôter du péril vous venez bien à point.
D. FERNAND, le repoussant.
Ami, les froids railleurs ne divertissent point, Retire-loi.
GUZMAN
Chasser un homme de ma sorte?
BÉATRIX
Voyez qu'exprès pour vous j'attendais à la porte; Mais, comme je n'ai pas le don de deviner. Apprenez-moi quel nom il me faut vous donner.
O. FERNAND
Le mien estdon Fernand, est-ce que l'on en doute?
BÉATRIX
Si vous ne vous nommez, monsieur, on n'y voit gout- Et quand don Dionis... [le;
D. FERNAND
Encor don Dionis?
Ces divertissements devraient être finis. Cet objet inconnu qui me tait sa naissance. Me fait de ta maltresse implorer l'assistance ; Et, pour m'en éclaircir, je suis ici venu.
BÉATRIX
Ainsi donc ce valet ne vous est pas connu?
o. FERNAND.
Je ne le vis jamais, bien loin de le connaître.
GUZMAN
Quoi, vous ne seriez pas don Dionis mon maître?
o. FERNAND, lui (tonnant un tou/Jîet, Maraud, tu veux railler?
Monsieur, vous êtes prompt.
Ah! Devant Béatrix m'avoir fait un affront! J'en ai la rage au cœur.
BÉATRIX
Vous avez été vile.
D. FERNAND
Il aurait vu, sans toi, comme je m'en acquitte; £1 si don Dionis m'a jamais ressemblé...
GUZMAN
Pestedelaflgure, et du maître doublé.
D. FERNAND, tirant êa bourse de sa poche.
Mais, avantque d'entrer, prends, et daigne médire Pour quel charmant objet mon triste cœur soupire; Je crains de la maîtresse cncor quelques refus.
BÉATRIX
Vous me voulez en vain éprouver là-dessus.
Cet essai n'est pour vous qu'une faible ressource.
D. FERNAND
Mais...
BÉATRIX
Mon CŒurestfermé, n'ouvrez point votre bourse*
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D. FEHNAND.
Au moins...
BÊATRIX.
Encore un coup, monsieur, je ncprends rien, Vous me connaissez mal.
GUZMAX.
01a fille de bien !
Elle est incorruptible.
D. FERNAND
Un présent Tépouvante!
BÉATRIX
Pourquoi, sMI m'en revient plus de millede rente ? Mais il faut, quels qu'ilssoient, peuples voirsansmé- Que la galanterie en fasse toutle prix. [pris.
Je veux qu'avec tant d'art son adresse en ordonne. Qu'on me soit obligé de tout ce qu'on me donne; Et qu'on fasse si bien, que, le don accepté, Je semble avoir encor moins reçu que prêté. C'est assez que mon cœur connaît ce que j'en pense.
D. FERNAND
Pour tes adorateurs c'est trop de récompense ; Mais, en ayant grand nombre, il est bien malaisé Qu'ils touchent vivement un cœur si divisé. De l'un par l'autre ainsi tu confonds le service.
L'alphabet que j'en liens à chacun rend justice;
Et, selon lesdegrés du mérite qu'il a,
Pour ne confondre rien, je lui fais un « nota. »
D. FERNAND
Le secret est galant, pour ne s'y pas méprendre.
BÉATRIX
Nous avons obligé ma maîtresse à descendre : La voici qui parait.
SCÈNE III D. FERNAND, ISABELLE, BÉATRIX, GUZMAN
O. FERNAND
Dois-je encor redouter L'erreur qui contre moi vous a fait emporter? L'ordre d'une inconnue, àqui mon cœur se donne. Veut qu'à vos volontés don Fernand s'abandonne ; Et dans l'obscur succès dont je presse la fin, Ce que vous résoudrez réglera mon destin.
ISABELLE
Vous serez don Fernand si vous le voulez être,
Lorsque don Dionisaura voulu paraître;
Vous êtes tous les deux tant qu'on ne le voit pas.
BÉAT H IX
Ne douiez plus, madame, il n'est qu'à trente pas; Son valet qu'il envoie en Ole tout scrupule.
ISABELLE
11 ne me l'ôte pas.
Je suis moins incrédule, Et me suis trop senli de la contrefaçon.
D. FERNAND
Mais,madame, pourquoi cet outrageant soupçon?
Que pourrais-je espérer d'une lâche imposture?
ISABELLE
Sans aucun intérêt je vois celte aventure; Dionis ou Fernand, tout est égal pour moi; Je vous l'ai déjà dit, don Félix a ma foi ; Mais la dame inconnue à qui vous voulez plaire, Par beaucoup de raisons me doit être bien chère; Et, si vous la trompez, je ne puis refuser D'employer tous mes soins à la désabuser.
D. FERNAND
Jamais fidélité n'approcha de la mienne.
ISABELLE
Entrons, en attendant que don Dionis vienne; C'est l'unique moyen de vous justifler.
SCÈNE IV
ISABELLE, D. FERNAND, BÉATRIX, GUZMAN, UN EXEMPT, SUITE DE l'exbmpt.
l'exempt, tahhsant Cépée de don Fernand, Monsieur, de parle roi, je vous fais prisonnier.
D. FERNAND
Moi?
l'exempt.
Vous-même.
Voyez quelle erreur est la vôtre, Messieurs, vous méprenez, sans doute ponr un aol' EXEMPT. [ircj
Don Fernand d'Avalos nous est assez connu, Vous verrez le décret contre vous obtenu. Votre partie enfin a fait voir qu'à Grenade Vous avez fait tuer don Lope d'Alvarade, Qu'un autre en est pour vous faussement accuscJ
GUZMAN, bat.
Voici pour les surprendre un trait assez rusé; 11 faut aider la pièce.
D. FERNAND
Ah! messieurs, je proteste l'exempt.
C'est aux juges demain que vous direz le re^te: Ces éclaircissements passent ma fonction.
ISABELLE
Mais ne pourrait-il pas vous donner caution?
l'exempt.
Madame, à ces rigueurs la justice est conlramW
GUZMAN
Messieurs, pourunsouffletjecoucheaussimipW l'exempt. * [^
Marchons sans faire éclat.
GUZMAN
Me voilà satisfait.
Ah! monsieur don Fernand, vous payerez le so*
D. FERNAND, Ù JtaMle, [■
Je puis fort aisément prouver mon innocence; Mais en vous cependant je mets mon espérance Rendez-vous favorable à seconder mes vœui
SCÈNE V ISABELLE, BÉATRIX
BÉÂTBIX.
Vous VOUS défierez d'eux, Et voudrez croire encor que le tout soit adresse?
ISABELLE
Nomme ma défiance injustice ou faiblesse, Coodamoe sur mes seos ce qu'elle a de pouvoir, Bans c^ occasions on n'en peut trop avoir.
BÉATRIX
Quoi, vous la croiriez juste, après ce qui se passe?
ISABELLE
k ptaÎDS de don Fernand la fâcheuse disgrâce; Mais, crois-moi, ses détours vont être superflus, PaisquMl est arrêté, don Dionis n'est plus. Soa valet qui le suit fait voir le stratagème.
BÉATRIX
J'en avais cru d'abord la ressemblance extrême;
l&ls ici tout à l'heure, à le voir de plus près, riiCorl bien remarqué qu'ils n'ont pas mêmes Oais'jr veut attacher en voit la différence, [traits;
ISABELLE
Ta seras toujours folle avec la ressemblance. Eqûo, c'est don Juan qui t'a gâté l'esprit; Il n'est rieu de plus vrai que ce qu'il nous a dit! Voilà comme tu crois, sitôt que l'on t'en conte.
BEATRIX
Bien d'autres là-dessus ont la croyance prompte, £l quand je m'examine, au moins, vois-je de quoi Mériter les soupirs qui s'adressent à moi. Qu'on en vienne aux transports, qu'on se plaigne,
[languisse, Pourquoi ne croire pas que l'on me rend justice? La fausse modestie est des faibles esprits; Après tout, il est bon de connaître son prix; Quelques voeux dont chacun à l'envi nous accable. Qui croit en être digne, en devient plus aimable. Pour moi, qui sur moi-même ouvre assez bien les
[yeux ie sais ce que je vaux, et j'en crois valoir mieux ; Ten prends un droit d'empire, un air de confiance. Qui force les pi us fiers, et prend les cœurs d'avance ; la peu d'orgueil sied bien pour en venir à bout; Et, pour grossir la troupe, on fait armes de tout. Vous savez qu'en amants je ne hais pas la foule, La beauté se flétrit, la jeunesse s'écoule; Elje tiens qu'eu notre âge il faut, sans consulter, Prendre tout au hasard de ce qu'il doit rcsler.
Jeta souffre l'erreur qui t'a toujours flattée; Mais dans mon cœur enfin la chose est arrêtée; El, quand don Dionis serait tel que tu crois, J'ai su pour don Félix déterminer mon choix. Son retour à Madrid que dans peu l'on espère.
S'il est toujours le même, achèvera l'aiïaire; Et, si pour Léonor j'étais hors de souci... Mais je vois don Juan.
SCÈNE VI D. JUAN, ISABELLE, BÉATRIX
ISABBLLB.
Qui VOUS fait rire ainsi ?
D. JUAN
Je ris de l'embarras où, depuis plus d'une heure,
Avec un vieil ami don Dionis demeure.
Jamais plus de grands mots n'avaient encor si bien
Fait voir le haut talent de nos diseurs de rien.
Quoiquel'onaitpu dire, et quoi qu'on ait pu faire,
11 a fallu l'entendre, enrager, et se taire;
Je les viens de laisser aux compliments d'adieu.
ISABELLE
Don Dionis ne fait que sortir de ce lieu.
D. JUAN
Don Dionis?
Lui-même.
D. JUAN
Oui, sans doute, madame, Je viens tâcher encore à surprendre votre âme; Mais,medonnantla main, pour vouséclaircirmieux' A trente pas d'ici vous en croirez vos yeux.
BÉATRIX
J'y .vais pour vous, madame, et si cette assurance...
D. JUAN
Il n'en est pas besoin, le voici qui s'avance.
SCÈNE VII D. FERNAND, D. JUAN, ISABELLE, BÉATRIX
BÉATRIX
Hé bien, voyez un peu les yeux de celui-ci, Madame, tout de bon l'autre est-il fait ainsi? Et, si quelque rapport à douter vous engage, Pourriez-vous lui trouver môme tour de visage? Ce front vous semble-t-il également ouvert ?
i.sa:î;:lij:.
Toutaugmenlcmon trouble, cl mou esprit s'y perd; Mais tu doutes eu vain, Buatrix, c'est le même.
D. FERxNAND.
Madame, on craint toujours quand l'amour est ex- Et je vous dois paraître encore inquiété [Irêmc; D'un fâcheux embarras qui m'a trop arrêté. J'appréhendais chez vous de iirêlre fait attendre; Mais je me trouve eocor le proniicr à m'y rendre; Et votre don Fernaud qu'on y faisait venir. Du moins, s'il s'en souvient, s'est laissé prévenir.
Don Fernand est venu dégager sa parole. Vous pouvez là-dessus poursuivre votre rôle; 11 vous laisse en étal de bien l'exécuter.
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D. FERNAXD.
J'ai lieu d'être surpris qu'où ait pu Tarrôter.
ISABELLE
Quoi, pour votre intérêt vous voulez qu'il s'arrête, Quand ie pouvoir du roi rend son excuse prête? C'est, pour n'y pas céder une trop juste loi.
D. FERNAND
Que dites-vous, madame, il est mandé du roi?
ISABELLE
Que vous êtes adroit à bien donner le change ! Mais rien, de votre part, ne doit sembler étrange ; Et la fourbe est pour vous un don si naturel...
D. FERNAND
M'en accuser encori Ce reproche est cruel, Si votre injuste erreur vous est toujours si chère, Querien,sansdonFernand,nevouspeutsatisfaire, Quoi qu'il vous opposât, deviez-vous consentir. Puisqu'il était chez vous, à le laisser sortir?
Le trait est si subtil qu'il faut que je confesse Qu'on ne peut rien conduire avec plus de justesse; El, comme de l'exempt je connaissais le nom. J'ai cru, vous arrêtant, que c'était tout de bon. Où l'avez-vous laissé?
D. FERNAND
Qui, madame?
ISABELLE
Hé, de grâce.
Faites valoir ailleurs vos tours de passe-passe. L'on me dupe d'abord, mais j'en reviens soudain.
D. FERNAND
Qu'est ceci ?
D. JUAN, à D, Fernand, Remettez la partie à demain.
Aussi bien, pour guérir l'erreur qui la possède. Vous voir tous deux ensemble est Tunique remède. Sans une telle preuve elle n'a point de foi.
D. FERNAND
Béatrix.
BÉATRIX
Elle voit son erreur comme moi; Mais l'obstination d'une femme à combattre. Est un petit démon qui fait le diable à quatre; Son esprit de longtemps n'en sera délivré.
D. FERNAND, D. JUAN, ISABELLE, GUZMAN, BÉATRIX
Enfin, je suis content, le galant est coffré ; S'il m'a pu souffleter, il en payera l'amende.
BÉATRIX
Tu Tas suivi, Guzman ?
GUZMAN
Suivi ? Belle demande !
D. FERNAND
Qui? Parle, explique-toi?
GUZMAN
Vous en serez surpris.
Monsieur, votre figure est un sot mal appris; Mais réjouissez-vous.
D. FERNAND
Quel sujet m'y convie?
Dis.
GUZMAN
Vous serez roué bientôt en effigie.
O. FERNAND
Maraud...
GCZMAN.
Votre portrait, ce don Fernand maudit, D'un saut qu'on lui prépare a lieu d'être contrit; Pour vol, brûlement, meurtre, on l'a mis en clô-
D. FERNAND. [lUTt
On Ta saisi ?
Demain il aura la torture.
D. FERNAND
Quoi, ce môme Fernand qu'on dit me ressembler?
GUZMAN
Le traître d'un soufflet a pensé m'accabler; Sa main pesante et large a grande expérience, Je l'eusse pris pour vous sans cette diCférence, Tant sur vous, aux mains près, il est bien copié,
D. FERNAND
Il t'a battu ?
GUZMAN
Monsieur j'en suis estropié ; [fh«, Mais, si pareils soufflets sont toujours dans sa mo- Je prétends en avoir bientôt bonne revanche, Et venir des premiers ouïr son compliment, Quand il haranguera patibulai rement.
D. FEHNAND.
Madame, après cela seriez-vous si crueUe, Que de douter encore...
GUZMAN
Il était avec elle, Monsieur, quant au collet on l'est venu gripper.
ISABELLE
Certes, je vous devrais aider à me doper; Mais personne jamais n'eut moins de complaisance; Vous perdez votre temps.
L'étrange défiance!
Vous voyez, vous oyez, et vous ne croyez rien?
ISABELLE
Je crois tout; maisenfin, je vous connais trop bien.
D. FERNAND
Quoi, c'est moi qu'en prison Guzman a vu coo-
ISABELLE. [ÛniTt.
Guzman mérite bien que vous daigniez l'instruire, Il fait de vos leçons un merveilleux emploi. Tu l'as donc vu, Guzman?
GUZMAN
Tout comme je vous vol.
ISABELLE
Où l'a-t-on fait entrer ?
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GUZMÂN.
A deux détours de rue, Ici... Mais la prison vous doit être connue.
D. FEBNAND.
Madame...
ISABELLE
C^est assez, nous nous verrous demain.
Adiea. Viens, Béatrix.
1). FEBNAND.
Quel est votre dessein ?
Aa moins, de quelque espoir daignez flatter ma ISABELLE. [flamme.
Vous avez déjà su le secret de mon âme ; Ma foi pour don Félix toujours se soutiendra; ïXy pour vos intérêts, le temps en résoudra.
SCÈNE IX D. JUAN, D. FERNAND, GUZMAN
D. JUAN
Elle a tant de soupçon de votre stratagème, Qu'elle ne veut enfin en croire qu'elle-même; EL.» j'en juge bien, elle va, maintenant, h^qiedans la prison demander don Fernand.
D. FEBNAND.
kk croîs comme vous.
D. JUAN
Elle aura beau s'en plaindre, Le concierge a le mot, vous n'avez rien à craindre.
D. FEBNAND.
NoD, si mon inconnue avecque moi d'accord, i lavait pour assurance expliqué son vrai sort. I k ne sais que résoudre à moins de la connaître.
Que chez votre beau-père elle ait osé paraître ? Cet effort part d'un cœur profondément atteint.
O. FEBNAND.
D en Taut voir la fin, et l'amour m'y contraint ; Maiscommej'en attends toujours quelque message, En vain votre parole à don Diègue m'engage ; ie ne puis aujourd'hui me résoudre à le voir. Inventez quelque excuse, allez chez lui ce soir ; Pouren manquerpour moi vous avez trop d'adresse.
D. JUAN
Il faut vous satisfaire.
D. FEBNAND.
Adieu donc, je vous laisse, D'Isabelle, en ce lieu, j'attendrai le retour.
SCÈNE X D. FERNAND, GUZMAN
GUZMAN
Monsieur, vous faites rage en matière d'amour; Mais, quand pour don Fernand vous prenez la
[parole.
Vous pourriez retrancher quelque peu de ce rôle ;
J'y trouve, en le jouant, un endroit superflu.
D, FERNAND
Quel?
GUZMAN
Celui du soufflet qui m'a très fort déplu. J'ai pensé m'oublier : vous frappez comme un dia-
D. FEBNAND. [blc.
C'est pour mieux conserver, partout, le vraisem- GUZMAN. [blable.
On s'y doit attacher; mais il est certain cas Où, vraisemblablement, il ne me plairait pas; J'en hais la conséquence, et me connais à vivre.
SCÈNE XI D. FERNAND, JACINTE, GUZMAN
JACINTE
Monsieur, on vousattend, et vous pouvez me suivre.
D. FERNAND
Ah I C'est toi ? Que de joie à mon cœur amoureux!
JACINTE
Ma maîtresse m'envoie, et vous êtes heureux, Venez sans différer.
D. FERNAND
L'agréable nouvelle I Mais, où la dois-je voir?
JACINTE
Vous la verrez chez elle.
D. FERNAND
Et l'obstacle du père ?
JACINTE
11 est grand ; mais enfln On tient ouverte, exprès, la porte du jardin. Ainsi, vous entrerez, sans qu'il le puisse ap- Suivez de quelques pas. [prendre.
D. FERNAND, à Guiman,
J'avais raison d'attendre ; Tu vois avec quel soin on cherche à me parler.
GUZMAN
Gare aussi le vieillard pour vous mieux régaler.
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Si, le voyant absent, je ne venais sans peur De rencontrer le frère où je cherche la sœur. Vous m'avez confié votre secrète flamme; Et, sachant ce que peut don Fernand sur votre àme, Ce serait mal répondre à ce que je vous dois, Que de vous refuser mon avis sur ce choix.
En l'état déplorable où l'amour m'a réduite, J'ai bien besoin qu'on m'aide à régler ma conduite. Cet époux qu'à Séville un père m'a choisi, Fait le chagrin mortel dont mon cœur est saisi. De moment en moment il doit ici paraître; Et, pleine du désordre où vous me voyez être. J'ai mandé don Fernand pour résoudre avec lui Ce que mon feu du sien peut attendre d'appui. Comme il sait qui je suis, il n'est plus temps de iSABKLLF.. [feindre.
Donc à vous déclarer il a su vous contraindre?
LÉONOR
Quoi , ce n'est pas de vous qu'il tient tout mon secret?
ISABELLE
Peut-être pour le taire est-il assez discret; Mais, s'il l'a su de moi, j'ai mauvaise mémoire.
LÉONOR
Ce qu'il a fait tantôt m'obligeait à le croire. De l'hymen qui me perd, désespéré, jaloux. Afin d'y mettre obstacle, il est venu chez nous; A peine ai-je obtenu qu'il n'ait pas vu mon père.
ISABELLE
Cette chaleur d'amour ne doit pas vous déplaire ; Mais, si son cœur pour vous nourrit des feux con-
[stants, Vous êtes en danger de l'attendre longtemps.
LÉONOR
Quoi, vous doutez qu'ici Jacinte ne l'amène?
ISABELLE
Je crains qu'à le trouver elle n'ait quelque peine; Tout à l'heure, à mes yeux on vient de l'arrêter.
LÉONOR
Quel plus rude revers avais-jeà redouter ! Que le sort m'est cruel !
ISABELLE
J'ai pourtant un scrupule, Quî> sur ce point encor me laisse peu crédule. Je viens de la prison, où de tout mon pouvoir, J'ai lâché, mais en vain, d'obtenir de le voir; Le concierge en oppose une étroite défense.
LÉONOR
Quel sujet avez-vous par là de défiance.
ISABELLE
C'est que j'en ai beaucoup de me persuader Que jamais de la fourbe on ne sut mieux s'aider. Ce même don Fernand qui vousvoit, qui vous aime, Doit être un Dionis qui m'en conte à moi-môme, Ou, s'il ne Tétait pas, le rapport est si grand, Qu'il confond en efl*et, plutôt qu'il ne surprend. Béatrix n'y peut voir pourtant de ressemblance.
BÉATRIX
J'en vois autant qu'il faut, et dis ce que je pense ;
Mais que ce soitle même, à quoi bon s'alarmer? Vous suffira-t-il pas qu'il sache bien aimer?
LÉONOR
En conter en tous lieux, n'en est pas un boa sigoe.
BÉATRIX
De votre amour parla vous le croiriez indigne? Ma foi, si la maxime avait lieu contre nous, S'il est bien des galants, il serait peu d'époui. Se trouve-t-il encor de ces sottes cruelles, Qui se fâchent d'ouïr que Ton se meurt pourelb, Et, parmi tous nos droits, n'est-ce pas le pi us vietn D'ouvrir presque l'oreille, aus^ôt que les yeui? Il n'est pour un amant fidélité qui tienne. Tout ce qui flatte plaît, de quelque part qu'il vienne On écoute; et fit-on magasin de vertu, Jamais pour des douceurs galant ne fut batta. Qu'on y trouve à redire, après tout, qu'on y glose; La faculté d'ouïr est une belle ch*ose; Et qui jugera bien des malheurs les plus hauts, Trouvera qu'être sourde est le plus grand des raaui. Pour moi, que la fleurette a toujours réjouie, Je n'entretiens mes jours qu'au moyen de l'ouïe; Et j'en aurais déjà vu le cours arrêté. S'il m'en était échu quatre de surdité.
LÉONOR
L'humeur de Béatrix n'aura jamais d'égale. Malgré mon déplaisir, j'écoule sa morale; Mais elle adoucit peu ce que ma flamme craint, S'il faut quedon Fernand soit tel qu'on me le peint
BÉATRIX
Il me semble, pourtant, que, sans trop de mystère, De tout ce que je dis la conséquence est claire. De même qu'en tous lieux il nou s plat t d'écouter, Les hommes de leur part prennent droitd'en conter; Mais, de tant de galants, dont la fleurette rouie, Il en est toujours un qu'on met hors de la foule. Le cœur, quoiqu'il le cache, a son choix faTori. On préfère; et c'est là ce qui fait un mari. C'estainsi qu'un amant jamais ne se partage, [ge, Quequelqu'uneensecretn'aittoujourssonhotnma- Etque ce don Fernand qui vous fait les yeux doux, Peut protester à cent, et n'adorer que vous.
ISABELLE
Enfin de sa prison, ou fausse, ou véritable. Dépend de ce qu'il est la preuve indubitable; C'est à quoi je m'arrête; et vous devez juger Qu'ici votre intérêt me peut seul engager. Je dois un cœur fidèle aux vœux de votre frère; Et, quand à tous objets son amour me préfère, Le mien de ce qu'il vaut par ses respects instruit- Mais, dieux! Je vois Jacinte, et don Fernand lasoit.
LÉONOR
Que me disiez-vous donc, et quelles conjectures...
ISABELLE
Sur ce que vous savez prenez bien vos mesures.
{A Béatrix,)
Hé bien, ce n'est pas fourbe encor que sa prison.
BÉATRIX
A la fin je crains bien que vous n'ayez raison.
SCÈNE II
ISABELLE, LÉOiNOR, D. FERNAND, GUZMAN, JACINTE, BÉATRIX.
D. PRRNANO, à Guzman, Que je trouve Isabelle avec mon inconnue!
: Nous avoDs tous notre heure et la vôtre est venue, Monsieur, c*est sans remède, il faut passer le pas. LBONOR, à D. Femand.
. Vous voir est un bonheurque je n'attendais pas. Surunbruit, don Femand, qui m'avait miseenpeii'avaîs lieu de tenir cette espérance vaine ; [ne,
• On parlait de disgrâce et d'emprisonnement. D. FBRNAND, montrant Isabelle, rétais avec madame en ce fâcheux moment; Hais, comme dans la cour, contre la violence J*ai des amis puissants qui prennent ma défense, A peine ont-ils appris que j'étais arrêté. Qu'ils ont fait de leur rang agir l'autorité. Leur parole donnée a causé ma sortie.
ISABELLE
(Tel avoir promptement dressé votre partie. Leur envoyer l'avis, prendre leur caution, Troorer. suivre Jacinte à l'assignation, [juste, Le (outdans moins d'une heure, etdans un temps si Qn*il semble qu'à vos vœux chaque moment s'aj uste. Oui, pour aller si vite, a des ressorts tout prêts. S'il n'est quelque peu fourbe, a d'étranges secrets.
D. FBRNAND.
L'amour est un grand maître, et tout le favorise.
ISABELLE
Mais tout à l'heure encor, ce qui fait ma surprise, Le concierge semblait n'avoir pas le pouvoir De souffrir seulement qu'un ami vous pût voir.
D. FERNAND
C'est à quoi ma partie avait su le contraindre; Hais il a vu bientôt qu'il n'avaitrien àcraindre ; Et trop de gens de marque ont répondu de moi.
Cependant il s'agit de prouver votre foi, Oo me la rend suspecte; et,si jel'en veux croire. Je ne puis m'y fier sans hasarder ma gloire ; D doit faire mal sûr recevoir vos serments.
D. FERNAND
Eite a conçu de moi d'étranges sentiments! lus. hélas I Se peut-il que, les ayant su prendre, Tous doutiez d'un amour et si pur, et si tendre. Et qu'un soupçon indigne, et de voufi et de moi, Déshonorant rocs vœux, fasse outrage à ma foi?
LÉOXOR.
Je tâcherais en vain, don Fernand, devons taire Du'un mouvementsecretm'en rendît l'offre chère, El que Hen à mon cœur ne peut être plus doux, Qae vous voir mériter ce qu'il ressent pour vous ; Mais réduite à l'hymen qu'un père me prépare. Si contre mon devoir mon cœur ne se déclare. Songez que cet efifort ne se doit hasarder
Que pour prix d'une foi qu'on veuille me garder
D. PERXAND.
Ahl Si brûler pour vous ne fait toute ma gloire...
LKONOR.
Dans ce qu'on vous impute ai-je lieu de le croire? Tout ce que don Fernand me conle de douceurs. Don Dionis, dit-on, le sait conter ailleurs. C'est sous ces divers noms que son cœur le partage.
O. FBRNAND.
Madame a contre moi rendu ce témoignage; Je connais quelle erreur m*attire son courroux; Mais je suis don Fernand, et je n'aime que vous.
Enfin de vos talents elle est bien informée. Qu'elle aime là-dessus, qu'elle se croie aimée, J'ai, pour ses intérêts, agi comme j'ai dû.
D. FERNAND
Et d'un soupçon si bas rien ne m'a défendu, Vous n'en voulez juger qu'à mon désavantage?
LÉONOR
Mais, de don Dionis connaissant le visage, Croirai-je qu'en effet elle ait pu s'abuser?
D. FERNAND
Elle estdu moins trop prompte à vouloir m'accuser. Si l'on en croit le bruit dont elle a connaissance. Avec ce Dionis j*ai quelque ressemblance; Et ce rapport de traits, sans doute surprenant, M'ôtedans son esprit le nom de don Fernand.
ISABELLE
Un rapport si fidèle a grand lieu de surprendre.
LÉONOR
Mais peut-il être tel qu'on s'y puisse méprendre. Et que, dans cet abus, la taille ni la voix...
D. FERNAND
L'autre,dit-on, madame, estpiushautdedeuxdoigls; Aucun ne nous a vus, qui, dans la ressemblance, N'ait remarqué soudain beaucoup de différence ; Et de la vérité soutenant l'intérêt, Béatrix vous dira que...
BÉATRIX
Non pas, s'il vous plaît.
Avec tous vos détours vous m'aviez attrapée, Mais j'en vois l'artifice, et je suis dédupée. Vous savez donc ainsi vous faire prisonnier?
Quoi, pour me perdre mieux, veux-tu...
BEATRIX
Point de quartier.
Je connais ma sottise, elle en vaut bien une autre, Je le sais, mais, ma foi, vous avouerez la vôtre. Et nous éclaircirons votre genre douteux.
LÉONOR
Ce procédé pour vous n'a rien quede honteux. Partout, sous diversnomsjfaireintrigues nouvelles?
GUZMAN, bat.
Le voilà justement le cul entre deux selles ; Pour en embrasser trop, il l'a bien mérité.
D. FERNAND
Ce reproche est sensible à ma fidélité;
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MaiSjSi quelques soupçons vous tienneaten balance, Le temps de mon amour prouvera la constance; Et des soins si pressants Ja feront éclater, Que vous n'aurez enfin aucun lieu d*en douter.
En vain cette assurance à mes soupçons s'oppose, Don Dionis ailleurs promet la môme chose, D*autres en ont ouï ce qu'il dit maintenant.
D. FERNANO.
Laissez don Dionis, et croyez don Fernand. Je le suis, et ma foi vous en devrait répondre.
LÉONOR
Mon doute me déplaîl, je cherche à le confondre ; Mais peut-on refuser de croire ce qu'on voit?
BÉATRIX
Puisqu'il veut l'être enfin, consentez qu'il le soit, Madame ; et, seulement, tâchons de savoir comme Il nous amène ici ce brave gentilhomme.
GUZMAN
Je suis laquais d'honneur, et tu me fais grand tort.
D. FERNAND
C'est que, m'ayant trouvé...
ISABELLE
Parler pour lui d'abord!
Vous viendrez au secours, sllsait mal vous connal- Parle, à qui donc es-tu ? [tre.
6UZ3IAN.
Moi ? Je suis à mon maître.
ISABELLE
Et c'est don Dionis, que ce maître?
Il est vrai.
ISABELLE
Est-ce lui que tu vois?
GUZUAN.
Si c'est lui? Je ne sai.
Puis-je le démêler d'avecque sa figure?
D. FERNAND
Ce que j'ai dit, madame, est la vérité pure. Don Dionis, sans doute, est un autre que moi.
BÉATRIX
Mais nous l'avons laissé tantôt avecque toi.
GUZMAN
L'ayant quitté depuis, je ne sais plus qu'en dire ; On me Ta pu changer, et j'en aurai le pire.
ISABELLE
Mais tu l'aurais connu quand tu l'as abordé?
GUZMAN
Je m'avançais vers lui quand je l'ai vu mandé. Ainsi, j'ai cru devoir le suivre à l'aventure; Don Dionis, tant mieux; don Fernand, je l'abjure.
LEONOR
Pour les pouvoir surprendre ils s'entendent trop jAciNTE. [bien.
Tous les déguisements ne vont servir de rien. Quand la coifi'e abaissée, allant en inconnue. J'ai trouvé ce matin don Fernand dans la rue, Et que de ma maltresse il a lu le billet. Tu m'as complimentée en fidèle valet.
Tu disais ton avis, c'était alors ton maître.
GUZMAN
J'étais avecque lui? Moi ? Cela ne peut être, A moins que le doublant, comme il paraît ici, Le diable ait pris plaisir à me doubler aussi.
JACINTB.
Quel impudent valet? Madame, je proteste...
BÉATRIX
Enfin, il faut ici jouer de votre reste.
O. FERNAND, à Léonor.
Tout semble avoir juré ma perte auprès de tous; Mais je veux que du ciel m'accable le courroux, Si je ne suis. .
LÉONOR
Soyez tout ce qu'il vous plaît d'être; f .oin de prendre intérêt encore à vous coonallre, C'est un surcroît sensible à mes tristes enouis, Qu'on vous ait, malgré moi, découvert qui je suis.
D. FERNAND
Moi, je le sais, madame? Et vous êtes capable De vouloir insulter au sort d'un misérable. Qui, du plus pur amour se sentant consumer, Ignore en vous aimant qui le force d'aimer?
LÉONOR
Quoi, jalouxd'un hymen que je n'ai pu vous taire; Vous n'êtes point venu pour parler à mon père, Lui proposer de rompre?
Où prendre sa maiso&t Où le chercher, enfin, si j'ignore son nom?
LÉONOR
Ah ! C'est trop soutenir un lâche stratagème. Nier obstinément ce que j'ai vu moi-môme, Et, de l'art de fourber se tenant glorieux. Démentir à la fois mon oreille et mes yeux! Je n'en demande point une preuve plus forte. Adieu. Va du jardin le remettre à la porte, Jacinte, je rougis de l'avoir écouté.
D. FERNAND
Je n'avouerai jamais ce qui m'est imputé ; Mais, pour vous témoigner que ma flamme eslsia* Faites-moi tout à l'heure entretenir ce père, [cère, Qu'instruit de ma naissance il puisse examiner Si je vous ai rien dit qu'on doive soupçonner.
LÉONOR
Enfin je ne veux point m'éclaircir davantage. Pour un autre à l'hymen sa parole m'engage, 11 le veut, il l'ordonne, et je dois obéir.
D. FERNAND
0 ciel ! pour mon rival chercher à me trahir 1 Madame, songez mieux...
JACINTE
Parlez bas, je vous prie; .Madame, le bonhomme est dans la galerie. Je crois qu'il vient ici.
GUZMAN
Monsieur, tout est pei"do*
LÉONOR
Après ce que j'ai fait ce malheur m'est bien dû.
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ISABELLE
Songez à les cacher, s'il faut qu'il les surprenne...
JAGINTB.
Entrez ici...
D. FEBNAND.
Non, non, la prévoyance est vaine; En l'état où je suis il faut tout hasarder.
LÉONOR
IfCespérez pas...
D. PERNAND.
L'amour saura me seconder.
LÉONOR
ne à ne craindre rien le péril vous anime?
GDZMAN.
n pour lui ; mais pour moi, qui suis pusillanime, âmes, n*est-il point, dans ce mortel danger, ique endroit charitable où me pouvoir loger?
Fentends à sa toux, vous Tallez voir paraître; trc2 Tîte...
GCZMAK.
Hé, monsieur!
D. FERNAND
Mon malheur ne peut croître, ïi tant avec éclat justifier ma foi.
LÉONOR
Mah cet éclat me perd.
D. FERNAND
' Dieux I Qu'est-ce que je voi ?
■West-ce pas don Juan?
! GUZMaN.
Et de plus le beau-père.
D. FERNAND
Où snis-je, et que croirai-je?
LÉONOR
Hélas ! Que dois-je faire?
ISABELLE
préparez quelque excuse, et je vous aiderai.
SCÈNE III
D. DIÊGUE, D. JUAN, ISABELLE, LÉONOR, D. FERNAND, BÉATRK, JACINTE, GUZMAN.
n. DIEGUE, à D. Juan, où naît ce changement, si vous m'avez dit vrai? 'aperçois don Fernand.
D. FERNAND, à D. Diégtu.
Ah! Monsieur.
LÉONOR
Ah ! Mon père, ma témérité vous serez en colère ; is quand vous apprendrez...
D. DIÊGUE.
Je vois que tu rougis 'avoir reçu sans moi don Fernand de Solis; is le titre d'époux qu'il a droit de prétendre, offre la liberté que nous te voyons prendre.
Sans doute qu*à tes vœux mon choix a répondu?
I.é0N0R, à Jaeinte, Don Fernand de Solis! Ai-je bien entendu?
D. FERNAND
L'inconnue est sa fille? Ah! Guzman, quelle gloire !
D. DlÈGUE.
Si ton bonheur est tel que j'ai lieu de le croire, 11 faut que je te loue, au moins, d'avoir eu soin Que l'aimable Isabelle en pût être témoin.
ISAEBLLE.
Comme pour Léonor une forte tendresse Toujours dans son destin veut que je m'intéresse. Le choix de don Fernand ne peut que m'ôlre cher. S'il est digne du cœur qu'il tâche de toucher.
C'est dont je n'ose encor me souffrir l'espérance. Et ce doute cruel me réduit au silence. Madame, quoiqu'un père autorise mes vœux. Son aveu sans le vôtre en vain me rend heureux, Mon cœur ne reconnaît que votre seul empire. Parlez, expliquez-vous.
LEONOR
Je l'ai déjà su dire ; Mon père ayant des droits que je ne puis trahir, S'il a choisi pour moi, je ne sais qu'obéir.
D. JUAN
Ainsi par cet aveu votre soupçon s'efface; Mais de don Dionis obtiendrons-nous la grâce? Madame...
ISARBLLE.
C'est assez. Votre jeu concerté N'a pas surpris en moi trop de crédulité.
D. DIÊGUE, ù Isabelle, Enfin, dans le bonheur qu'ici le ciel m'envoie. Un mot de votre bouche achèverait ma joie ; Madame, don Félix, dont j'attends le retour...
ISABELLE
Vous m'avez, pour répondre, accordé plus d'un Suffit que je l'estime, et que je ne puis taire [jour; Que la sœur, près de moi, peut beaucoup pour le D. DIÊGUE. [frère.
Je ne demande rien après ce doux espoir.
D. JUAN
Il ne nous reste plus que Guzman à pourvoir; C'est à lui de choisir entre les deux suivantes.
Ah 1 Béatrix.
riUtrix.
Hé bien, est-ce fait ?
GUZMAN
Tu me tentes; Et, si je m'arrêtais à jeter l'œil sur toi. Le diable pourrait bien être plus fin que moi.
BÉATRIX
Quoi, tu doutes?
GUZMAN
Vois-tu? L'hymen dont tu me pries Doit durer un peu plus que tes friponneries. Pour un bail de six mois je pourrais hasarder ;
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Mais, ma foi, pour toujours, Dieu m'eu veuille
[garder.
Tous ces friands atlraits qui parent ton visage, Sont meubles de hauts prix malpropres au ména- Et je tiendrais heureux qui les doit posséder, [ge; S'il ne fallait toujours que voir et regarder. Mais, chère Béatrix, qui sous l'hymen se range. Fait tout comme un autre homme, il boit encore Partant, Jacinte, tiens. [et mange.
JACINTB.
Tu la quittes pour moi ?
GUZMAN
Va, touche.
BÊATBIX.
Pauvre fou ! J'aurais voulu de toi?
Dans quelle folle erreur ton esprit s'enveloppe 1 Sais-tu bien que j'ai fait tirer mon horoscope, Et que le moindre honneur qui me puisse être ac-
[quis, C'est, avant qu'il soit peu, d'épouser un marquis? Peut-être même un duc, ou plus.
GUZMAN
Le doux augure I Bonsoir, belle marquise, ou duchesse future.' Le ciel...
D. JUAN
Va, Béatrix, n'écoute plus ce fat, Je vais faire ériger ma terre en marquisat; Et si, dans ce temps-là, ta foi n'est point promise. Prends-en la mienne ici, je te ferai marquise. Comme en toi je choisis l'objet le plus parfait, J'en sais qui m'ont trouvé peut-être assez bien fait ; Je plais où je veux plaire, et suis assez de mise.
BEATRIX. [dise;
Nous n'avons pas besoin tous deux qu'on nous le
Et, si je crois valoir qu'on ait des yeux pour moi^ Vous avez pour vous-même autant de bonne foi; Mais, à bien prendre tout, quoiqu'un peu plu
[grand'dame, Je n'en ferais pas mieux pour être votre femme; Et nous n'irions pas loin ensemble à commun] Qu'il ne fût question d'en venir au rabais, [frais; De l'humeur dont je suis, de l'humeur dont von
Je crois, qu'assez souvent, nous ferions boarsa
[nettes; Nous sommes en défauts opposés tant soit peu, J'aime fort la dépense, et vous aimez le jeu. L'u n de l'autre par là nous nous verrions les dupe* Je voudrais de l'argent pour acheter des jupes; Et, loin de m'en fournir, comme j'aurais pensé, Peut-être, ce jour-là, vous auriez tout massé. Un point,ou de Venise, ou de quelque autre mode Serait d'un taupe et tinc une suite incommode, Et vous enrageriez cent fois tout votre saoul, Quand vous me verriez brave, et n'auriez pas lesoi Si la nécessité se trouvait trop pressante, On prendrait au besoin un peu d'argent en rente La somme doublerait, elle ferait éclat.
Et la terre saisie, adieu le marquisat. Voilà comme le tout s'en irait en fumée.
D. JUAN
Je n'ai pas avec toi méchante renommée. Puisque tu me connais, n'allons pas plus atuA Aussi bien nous pourrions nous querellersouïenl Au lieu que, demeurant aux termes où nous son
[inei Tu verras que je suis le plus ardent des homoMi Et que, tant que le jeu me laissera de quoi, Si tu prends à crédit, j'irai payer pour toi.
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CAMMA
REINE DE GALATIE
TRAGEDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS
REPRÉSENTÉE EN i««l SOR LE THÉÂTRE DE L'UOTEL DE BOURGOGNE
PERSONNAGES
CAMMA , veuve de Sinatus, roi de Galatie. SINORIX , roi de Galatie, ayant usurpé la couronne sur
Sînatus.
HÉSIONE , fille de Sinatus.
PERSONNAGES
SOSTRATE, prince de Galatie» favori de Sinatus. PHKDIME , confident de Sinorix.
SOSIME, capitaine de8 gardes de Sinorix. PHÉMCE, confidente de Gamma.
X«a aoèna est dans U capitale de Oalatia.
SCÈNE I SINORIX, PHÉDIME
SINORIX.
I dis vrai, cher Phédime,on aurait peine à croire TuQ içrand cœur soupirât au milieu de la gloire, n'aa faite des grandeurs Sinorix élevé Qhaitàt dans leur pompe un bien plus achevé; i que de tant d'honneurs sa fortune suivie, M opposer quelque ombre à l'éclat de sa vie. > D'est rien au-dessus du rang où tu me vois,
|Totite la Galatie obéit à mes lois; Cd vieux droit, que soutient un peu de violence, l'a laissé sur le trône établir ma puissance; i me flatte, on me craint, chacun m'offre des vœux, ^pendant, tu le sais, je ne suis pas heureux, epuis six mois je règne, et règne sans obstacles; ais le sort fait en vain pour moi tant de miracles. Si du plus digne objet trop vivement charmé,
[3'aime pour mon supplice, et ne puis être aimé.
PHÉDIMB.
I Cesl vous plaire, seigneur, à nourrir votre peine. Que d'expliquer si mal les refus de la reine, Qui peut-être, en secret brûlant déjà pour vous, Vose encor par devoir vous prendre pour époux. Quelque éclat à ses yeux dont la couronne brille. Elle est veuve d*un roi qui vous donnait sa fille, El qui, par votre hymen, lui faisait éviter
D'avoir avecque vous un trône à disputer, [frage Du peuple qui vous craint l'entier et prompt suf- Vous en a fait sur elle emporter l'avantage; Et lorsque tout l'État respecte en vous son roi. Vous la laissez sujette, et lui manquez de foi. L'affront est grand, seigneur, et, quoique dans sa Le nom de belle-mère engage peu la reine, [haine Du moins l'honneur la force à prendre Tintérèl De la fille d'un roi qui la fit ce qu'elle est Voilà ^e qui vous nuit, et vous nuira sans cesse. Si vos ordres enfin n'éloignent la princesse. Otez-lui cet obstacle, et vous verrez soudain Que son cœur adouci vous répond de sa main.
SINORIX.
Je vois bien qu'il le faut, mais le puis-je, Phédime, Sans m'exposer encore à trembler de mon crime. Et revoir quel excès d'injustice et d'horreur Déjà de mon amour a suivi la fureur?
A ses brûlants transports livrant toute mon àme^ J'ai perdu le mari pour acquérir la femme; Des beautés de la reine éperduement épris, D'un parricide affreux je l'ai faite le prix; Et, pour rompre du roi ce second hyménée. J'en ai par le poison tranché la destinée ; C'est peu de Sinatus à ma rage immolé. Si mon devoir ailleurs n'est encor violé, ilésione sa fille à qui son choix m'engage. De mes lâches mépris souffre l'indigne outrage; El, pour forcer les maux dont mon cœur est atteint. Son exil est un ordre où je me vois contraint.
' PHÉDIMB.
Mais lui-môme à sa perte engagea votre flamme, il vous donnait sa fille, et vous aimiez sa femme; Et, dans un sort si dur, la seule mort d'un roi
GAMMA, ACTE 1, SCÈNE IL
De ce fatal hymen dégageait votre foi : Mais de ce prince en vain l'ombre vous embarrasse, 11 n'en est point, seigneur, que le trône n'efface; Et, dans quelques horreurs qu'on ait pu se porter. Pour être absous de tout, il suffit d'y monter.
SINORIX.
Ce sont là des tyrans les damnables maximes En qui l'impunité fait le pardon des crimes. Et qui d'un noir forfait espérant quelque bien, Après l'avoir commis ne se reprochent rien. Mais, las! Tu me plaindrais si tu pouvais connaître Ce que dans un grand cœur le repentir fait naître, Quand, après un effort mille fois combattu, Le crime, par contrainte, échappe à la vertu. De sou indigne objet sans cesse possédée, L'âme entraîne partout l'épouvantable idée, Un vif et dur remords n'en est jamais banni. Et, coupable un moment, on est toujours puni.
PHÉDIME
C'est beaucoup que, du moins, cette mort qui vous Soit toujours un secret ignoré de la reine, [gène Et qu'à Sostrate seul l'ayant su confier, Vous n'ayez point vers elle à vous justifier; Mais, comme enfin, seigneur, Sostrate a del'adres- Devient-elle inutile auprès de la princesse, [se. Et ses soins n'ont-ils pu la faire balancer Sur l'hymen où pour lui vous la voulez forcer?
SINORIX.
Il la voit chaque jour, Phédime, et je puis dire Que ce cher confident partage mon martyre, Puisqu'à mes intérêts osant s'abandonner, Il a pris malgré lui ce qu'il n'a pu donner. S'il a brigué d'abord son hymen pour me plaire. C'est un bien aujourd'hui qu'à tout autre il préfère. Et, quoiqu'il m'ait caché le chagrin qui le suit, Montre le désespoir où l'amour le réduit. Aussi plus que le mien son intérêt me presse D'embrasser un conseil qui bannit la princesse : J'ai fait naître sa flamme, et je lui dois offrir. L'éloignant de ses yeux, une aide à se guérir.
PHÉDIME
Sostrate est généreux, et jamais un vrai zèle Ne marquera pour vous une âme plus fidèle; Mais ce fatal amour qui l'accable aujourd'hui. Serait peut-être un crime à tout autre que lui. D'un bel espoir trahi l'irréparable offense Sur vous de la princesse attire la vengeance; Et prétendre à son cœur, c'est presser son courroux D'accepter une main qui la venge de vous.
SINORIX.
Contre moi de Sostrate il n'est rien qu'eUeobtien- Mon amitié pour lui me répond de la sienne, [ne, Sa vertu m'est connue ; et ce que je lui doi Ne me laisse aucun droit de douter de sa foi. Cet amour que tu crainsflattefen ce point ma peine. Qu'espérant d'être aimé, si j'épouse la reine. Avec tant de chaleur il lui peint mon tourment... Mais je la vois qui passe à son appartement.
SCÈNE II SINORIX, CAMMA, PHÉDIME, PHÉNICE
SINORIX.
Vos yeux de votre cœur marquent rimpatience, Madame, et tant de soins d'éviter ma présence, Ne me font que trop voir le peu qu'il prend départ Au bonheur imprévu que m'offre le hasard.
GAMMA
Le chagrin où je vis me rend si peu traitable, Que souvent, malgré moi, son aigreur voasacca- Et mon zèle pour vous osant s'en indigner, [bie; Par ces soins de vous fuir cherche à vous l'épar- SINORIX. [goer.
Ah ! Si ce n'est qu'au prix d'une si chère vue, Perdez une bonté dont la rigueur me tue ; Et puisque pour mes vœux il n'est rien de si doux, Accablez-moi plutôt que me priver de vous. Je sais bien qu'à me voir quelque nouvel outrage Toujours de mon amour repoussera l'hommage, Que je n'entendrai rien qui me souffre l'espoir; Mais, madame, j'aurai le plaisir de vous voir. Ce charme, où tout mon cœur pleinement s'aban- Adoucit les mépris dont la fierté m'étonne; [donne, Et dans l'âpre douleur de ce qu'il faut ouïr. S'il ne peut l'étoulTer, il la fait éblouir.
GAMMA
J'ignore quel mépris je vous ai fait paraître, Mais je sais qu'en m'aimant vous m'avez dûcoonal- Et ne prétendre pas qu'une moindre fierté [ire, Du rang où je me vois soutint la dignité. Sinalus me fit reine, et, quoiqu'un coup fuoeste Ait réduit mon destin au seul nom qui m'en reste, Le malheur de sa mort ne peut rien sur ma foi. S'il ne vit plus pour vous, il vit encor pour moi; Je dois à son amour, je dois à sa mémoire Le refus d'un hymen qui blesserait ma gloire, Du trône en vain, par là, vous voulez me flatter, Ce serait en descendre, et non pas y monter. Usurpez sans remords la grandeur souveraine, Veuve de Sinatus, je sais que je suis reine; Mais, si je m'abaissais à vous donner ma foi, Femme de Sinorix, la serais-je d'un roi? Votre hymen de ce rang ferait le sort arbitre, J'en aurais le pouvoir, mais j'en perdrais lelilre; Et, pour des droits honteux quittant un bien coo- Je pourrais davantage, et ne ferais pas tant, [slanl,
SINORIX.
Oui, gardez votre rang, vous le perdrez, madame, Si d'un usurpateur vous devenez la femme; Et de reine aujourd'hui le nom qui vous est dû, Dans ce titre odieux se verra confondu. Mais pourquoi, rejetant l'offre d'une couronne, Nommez-vous attentat le droit qui me la donne, Et quel crime ai-je fait, quand, secondé des dieui, J'ai rentré par leur ordre au bien de mes aïeux?
Pour éblouir mes sens, c'est une faible amorce
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Qu*aQ droit qu'expliqua moins la raison que la force; Le peuple fut timide, el, vous voyant armer, Préféra le tyran qui pouvait l'opprimer.
IN0RIX
Hé bien, je suis tyran; ma seule violence Fui le droit qui m*acquit la suprême puissance, Le crime est noir et lâche, il fait horreur à tous^ Ijlais, causé par Tamour, est-il crime pour vous? {Cet amour n'aurait eu qu'une ardeur imparfaite, IS'il m'eût souffert Taffront de vous laisser sujette, fEt seul au vol d'un trône ayant su me forcer, jje ne l'ai fait, du moins, que pour vous y placer.
GAMMA
lorsqu'à cet excès monte votre injustice, ITons trouvez glorieux de m'en rendre complice, : ce parfait amour, qui cherche à m'obliger,
le peut qu'en m'ofîrant son crime à partager? a'îci nos sentiments diffèrent Tun de l'autre! lous trahissez ma gloire, et j'ai soin delà vôtre; , quand pour m'abaisser vous m'offrez votre foi, cherche à faire en vous un légitime roi. l'à ces vives clartés votre aveuglement cesse, ["Pour mériter le trône épousez la princesse, IBt, M rendant des vœux à sa flamme échappés, l^^édez justement ce que vous usurpez.
SINORIX.
F jeo formai pour elle, on ne les vit paraître
ï quand mon cœur pour vous n'osait se bien conique son zèle ardent par un adroit détour, [naître,
il à mon devoir les soins de mon amour. îcœuren qui Tespoir n'aurait pu qu'être un crime» vit qu'elle, après vous, digne de son estime; [pour ce triste hymen, mal instruit de mou feu, itos le pressant, je donnai mon aveu ; lis sitôt que sa mort, laissant agir ma flamme, I secret de mes vœux eut dégagé mon âme, libres dans leur hommage, il leur fut assez doux |félre encore en état de s'expliquer pour vous.
si, ce qu'ils cachaient se ût bientôt connaître, (parus inconstant, afin de ne pas l'être, l&s ▼oir qu'à mon feu, pour oser s'exprimer, Imanquait seulement que vous pussiez aimer. tous le pouvez, madame, et de vos vœux maîtresse.. .
GAMMA
I, non, c'est présumer en moi trop de faiblesse. i qu'un trône ait d'éclat, il n'a rien d'assez doux me faire trahir les mânes d'un époux.
mort, et sa fille, en ce malheur extrême, I moins par votre hymen a droit au diadème. pouvez à ses yeux en ceindre un autre front, i ce n'est point par moi qu'elle en aura l'affront, ^aren donner l'aveu, quoi que vous pussiez faire, i source de mon sang à mon cœur est trop chère ; : Ton ne verra point qu'infidèle à ce sang ^lide à la tyrannie à lui voler son rang.
SINORIX.
1 ! Puisque vous prenez quelque soin de ma gloire, iiTCZ-lad'un péril plusgrandqu'onnepeutcroire, , ne me forcez point, lorsque je m'en défends.
A mériter l'horreur que Ton doit aux tyrans. J'aime une reine auguste, et cette ardeur est telle. Que n'aimant et le trône et le jour que pour elle, Mon cœur que ses dédains peuvent pousser à bout. S'il suit son désespoir, est capable de tout. Daignez m'en épargner la fatale disgrâce.
CAMMA
Vous avancez beaucoup d'employer la menace. Je ne vous dirai point s'il la faut redoubler. Mais mon cœur est à vous quand il pourra trembler.
SINORIX.
Hé bien, pour me punir allez jusqu'à l'outrage. Noircissez ce beau feu dont vous fuyez l'hommage. Malgré tant de mépris redoublez chaque jour. Dans un respect égal vous verrez mon amour. Je vous le jure cncor; mais pour le satisfaire. Sachant ce qui me nuit, je sais ce qu'il faut faire; Et, lui devant l'éclat d'un trop juste courroux. Je puis être tyran pour d'autres que pour vous. Je vous laisse penser, madame.
SCÈNE III GAMMA, PHÉNICE
GAMMA
Ah, le perfide !
Il veut donc achever son lâche parricide. Joindre la fille au père? 0 mon unique espoir! 0 vengeance ! Est-ce ainsi que tu sers mon devoir?
PUÊNICK.
Si dans vos déplaisirs la vengeance vous flatte. Pour en jouir, madame, il est temps qu'elle éclate; Sinorix menaçant, rien n'est à négliger.
GAMMA
Quoi, tu doutes encor si je veux me venger? Par le noir attentat de ce tyran infâme J'aurais vu dans mes bras Sinatus rendre l'âme. Et me contenterais, dans un si rude sort. De reprocher aux dieux le crime de sa mort? Hélas I II me souvient de ce fatal augure Qui d'un peuple étonné fit naître le murmure. Quand lui donnant ma foi, le cœur tout interdit, Le vase nuptial tout à coup s'épandit.
De ce triste accident l'infortuné présage D'une secrète horreur saisit tout mon courage, Et m'annonça dès lors les funestes malheurs Qui pressent ma vengeance, et font couler mes PHÉNICE. [pleurs.
Pour bien l'exécuter, si vous m'en voulez croire, Il faut que la princesse en partage la gloire; Comme elle ignore encor le crime du poison, Vos mépris d'un tyran lui font en vain raison, Ellelesprend pour feinte, et, croyantquedansl'âme La seule ardeur du trône est ce qui vous enflamme. De ses soupçons jaloux l'impatiente aigreur Vous fait souffrir assez pour la tirer d'erreur; Vous savez sa fierté.
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GAMMA
De quoi qu'elle m'accuse, Jl n'est pas temps encor que je Ja désabuse. Si la gloire en secret me pousse à me venger, Ce serait l'affaiblir que de la partager.
PHÉNICB.
Mais, Sostrate l'aimant, peut être que par elle Il vous serait aisé d'en corrompre le zèle. Dans ce que sur sa foi Sinorix prend d'appui, Sostrate pouvant tout, on ne peut rien sans lui ; Il faut vous l'acquérir, et l'amour qui le flatte Le peut seul obliger...
GAMMA
Tu connais mal Sostrate, 11 aime, il cherche à plaire, et toutefois, hélas! Son cœur contre un tyran craint d'avouer son bras.
PHÉNICB.
Vous le savez, madame?
GAMMA
Apprends par quelle adresse. Brûlant pour une reine, il feint pour la princesse. Et que mon ordre exprès, y contraignant sa foi, Lui fait cacher ainsi l'amour qu'il a pour moi. Sinorix qui l'engage à m'expliquer sa peine, Lui donnant lieu d'agir l'oiïre entier à ma haine ; Non qu'il m'ait avoué la noire trahison Qui contre Sinalus se servit de poison. Mais je reconnais trop, quelque soin qu'il emploie, Qu'en me niant ce crime il veut que je le croie. On pénètre aisément dans le cœur des amants.
PUEMCE.
Mais, madame, pour lui quels sont vos sentiments?
GAMMA
Te parler sans aigreur de l'ardeur qui le presse, Phénice, n'est-ce pas l'avouer ma faiblesse, Et que ce triste cœur de vengeance animé. N'a pu si bien haïr qu'il n'ait enfin aimé? Non que par une lâche et honteuse victoire L'amour à mon devoir puisse en ravir la gloire. Au souvenir affreux de la mort d'un époux Il me soumet soudain ses charmes les plus doux; Mais, à quelques transports que cette mort me livre. Il m'ôte, en le vengeant, le dessein de le suivre; Et me vantant Sostrate, il force mon ennui A chercher les moyens d'oser vivre pour lui. C'est par là que flatlé d'une douce espérance Mon cœur s'est fait enfin le prix de ma vengeance, Et que pour lui devoir un si précieux bien. Ce qu'aurait fait mon bras, je l'ai remis au sien. Cependant, et c'est là ce que je me reproche, Je le vois reculer quand ce grand coup approche. Il tremble; et son amour prêt à se déclarer. Toujours sur quelque obstacle aspire à différer. Mais, puisqu'à menacer le tyran s'autorise. Un péril si pressant ne veut plus de remise, II faut montrer ma haine, et que, si jusqu'ici La princesse abusée a cru... Mais la voici.
CAMMA, HÉSIONE, PHÉNICE
UÉSIONE.
Madame, je ne sais si dans ce qui se passe De mes ressentiments vous, approuvez l'audaa*, Et si de mon orgueil l'éclat impétueux N'a rien pour Sjnorix qui contraigne vos vœux. Il tâche à les séduire, et le trône...
GAMMA
Oui, priocesse, Mais qu'ils cèdent ou non, que ce scrupule cesse, L'injure qu'on vous fait, et qu'il faut réparer, A leur ambition n'a rien à déférer.
HÉSIONB.
Un zèle dont l'ardeur me sera toujours chère. M'oblige à respecter la veuve de mon père; Et je ne croirais pas y répondre assez bien, Si sur votre intérêt je ne réglais le mien.
GAMMA
Donc, si j'ose accepter l'offre d'une couronne, Ce zèle généreux soudain me l'abandonne? Sans vouloir rien prétendre il m'en cède l'espoir!
HÉSIONE
Pour m'y résoudre, au moins, je voudrais le savoir.
GAMMA
Si ma façon d'agir vous l'a fait mal coraprenéw, Par de plus grands effets il faudra vous l'apprendre; D'un doute trop cruel votre esprit est atteint.
HÉSIONE
Je sais que Sinorix vous accuse, et se plaint, Mais souvent le dehors n'est qu'une adroite feinlc, Qui résiste le plus, aime à céder contrainte: Et cet amusement des crédules esprits Fait subsister l'espoir au milieu des mépris.
GAMMA
A d'étranges soupçons le chagrin vous expose.
HÊSIONE.
Je veux bien l'avouer, Sostrate en est la cause, 11 vous voit si souvent, que, comme il m'ose aimer, Vos secrets entretiens ont droit de m'alanner. Il croit, si le tyran vous avait épousée, Que mon cœur lui serait une conquête aisée; Et c'est à quoi, sans doute, il tâche à vousporler.
GAMMA
Il en a Tordre au moins, s'il veut l'exécuter.
HÈSIONB.
Qui l'en empêcherait?
GAMMA
Ma volonté, peut-être.
Ou quelque autre raison que l'on ne peut connaître
HKSIONE.
Mais vous l'auriez souffert un peu plus raremeol
GAMMA
Je n'ai pas cru devoir en user autrement.
HESIONE. [<*f*
Quand on ne prétend rien, on doit peu se contrai»
GAMMA, ACTE II, SCÈNE I
CAMUA.
est bon quelquefois de se forcer à feindre*
UÉSIONB.
'est pour une grande âme un sentiment trop bas.
GAMMA
loi, mais j*ai des secrets qu*on ne pénètre pas.
HÉSIONE
5n*ai pas mérité d'en savoir le mystère.
GAMMA
OQS en usez si mal que j'ai lieu de me taire; [lis enfin je pardonne à Taigreur où vous met .Injurieux éclat de TaiTront qu'on vous fait, ans me considérer, pressez-en la vengeance, ih verrai sans peine ; et, pour plus d'assurauce, eïous laisse Sostrate, avec qui consulter tes moyens les plus sûrs de bien l'exécuter.
SCÈNE V HÉSIONE, SOSTRATE
HÊSIONE.
tjtos, Sostrate, il est tempsque je t'ouvre mon âme Ssr l'espoir, dont enfin tu peux flatter ta flamme. Ifô^ÎQsde mon orgueil en poursuivent l'aveu?
lidase, le respect accompagne mon feu.
Ssorix jusqu^à vous en a porté l'audace; Jais, quoique son appui combatte ma disgrâce, ^OQs me pouvez toujours défendre d'espérer, SiDs que mon cœur jamais en ose murmurer.
HÉSIONE
Ta me l'as fait paraître, et j'aurais lieu, sans doute, Dadmirer les efforts que ton respect te coûte, îid'on charme trompeur ton esprit combattu délaissait contre moi séduire ta vertu.
h foi pour Sinorix cherche à gagner la reine?
SOSTRATE
fers toute autre ce soin pourrait vous mettre en labtant de fiers mépris... [peine;
HÉSIONE
Ne les vante point tant, feu connais l'artifice, et vois ce qu'elle attend. Tu verrais le tyran toucher bientôt son âme Si j'avais de ma main récompensé ta flamme, El donné lieu, parla, de rejeter sur moi ^'affront de me réduire à me manquer de foi ; > si ce seul espoir l'engage à se contraindre, ! me connaît mal de s'obstiner à feindre, I d'oser présumer qu'un cœur comme le mien ' mon hymen jamais autorise le sien.
SOSTRATE
lest juste, madame, et l'ardeur de vous plaire b'enfle pas mes désirs d*un orgueil téméraire, Insqu'à prétendre enfin qu'elle aura le pouvoir...
HÉSIONE
Va, c'est un peu trop tôt renoncer à l'espoir; Son que par cet aveu que tu n'osais attendre, Ratlantta passion, je veuille la surprendre, fene le dirai point qu'elle ait pu m'enflammer,
Mais, si je n'aime pas, du moins je puis aimer. C'est à toi de chercher à m'en rendre capable ; Mon estime déjà t'est assez favorable, Je connais ton mérite, et sais que dans ton rang Jamais plus de vertu ne soutint un beau sang. Tu vois que jecommence, achève, entreprends, ose. Peut-être un seul obstacle à ton bonheur s'oppose, J'aspire à me venger, et ce fier mouvement Éloigne de mon cœur tout autre sentiment. Plein d'une passion et si juste et si forte, Pouryfaireentrerl'une, il faut que l'autre en sorte; Et taflamme à l'espoir cherche en vain quelque jour, A moins que la vengeance ait fait place à l'amour. J'ai reçu du tyran le plus sanglant outrage, Tu le sais, je n'ai rien à dire davantage. Ou du feu qui te brûle écoute moins l'appas. Ou ne m'offre ton cœur qu'on suite de ton bras.
SOSTRATE
Quoi...
uésioKE. [tonne,
Ne réplique point, quand ce grand coup t'é- Vois que je suis ta reine, et que je te l'ordonne; Et, si ta lâcheté me prépare un refus, Ne mêle fais savoir qu'en ne me voyant plus. C'en sera l'assurance. Adieu.
SOSTRATE, seul.
Que fuir ta vue N'est-ce tout le péril d'un ordre qui me tue I Mais, las ! Forcé d'aimer, quels seront mes souhaits S'il faut trahir partout, ou n'espérer jamais?
SCÈNE I SINORIX, HÉSIONE, PHÉDIME
smoRix. Je vous le dis encor, c'est à vous de résoudre. Il est en votre choix de repousser la foudre, le la tiens suspendue, et, malgré mon courroux, J'ai peine à consentir qu'elle éclate sur vous; Mais votre orgueil m'y force, et, de quoi qu'il vous Si vous n'y renoftcez en faveur de Sostrate, [flatte, Je sais ce que je dois à ses feux méprisés, Au défaut de l'aveu que vous lui refusez.
HÉSIONE
Certes, jusques ici l'exemple est assez rare Que contre l'injustice un tyran se déclare. J'en fais une, il est vrai, si Sosirate confus A l'orgueil démon sang impute mes refus; Mais quel aveuglement fait que tu me l'opposes? Laveux-tucondanincrquandc'esttoiqui la causes. Et que, par Fatlentat (|ui t'clèvc aujourd'hui, Tu m'ôtes le pouvoir de rien faire pour lui? Tu le plains de montrer une vertu sublime,
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Sans qu'à peine il m'en coûte u n sentiment d'estime; Mais ce charme brillant dont mon cœur est surpris, Quand il se donnerait, demande un plus haut prix. Au lieu de lui prêter cette pitié frivole. Rends-moi l'éclat du rang que la rage me vole. Alors tu connaîtras s'il faut me reprocher Que l'amour d'un héros ne puisse me toucher.
Cessez de vous flatter d'un droit imaginaire. Qui vous laisse prétendre à la grandeur d'un père. Quoique dans nos aïeux vous comptiez de nos rois, Sinalus pour régner abusa de mes droits. Sa brigue plus puissante, et la faveur de l'âge Du peuple suborué lui gagnèrent l'hommage; Et, par sa préférence obligé de céder, On me vit obéir où je dus commander.
Il en donna lui-môme une preuve assez claire, Lorsque par votre hymen il crut me satisfaire. Et voulut que, du moins, le droit me fût rendu D'un trône qu'à moi seul il savait être dû. Ce moyen d'y rentrer, et certain et facile. Me fit voir la révolte un projet inutile. Par ce seul intérêt j'en acceptai l'accord; Mais, pour m'en dégager, le ciel permit sa mort Par là de tout l'État rendu maître sans peine, J'osai me consulter sur le choix d'une reine, Et,sansamourpourvous,je crus honteux pour moi De sembler vous devoir la qualité de roi. Appelez-moi tyran, ingrat, traître, parjure. Vos seuls emportements font toute votre injure, Et c'est un peu trop loin en pousser la rigueur. Que vouloir sur le trône assujettir mon cœur.
HÉSIONE
Moi, que par une lâche et honteuse faiblesse Je cherche de ton cœur à me rendre maîtresse? Je l'aurais accepté, quand, sur l'aveu du roi. Ma vertu le pouvait rendre digne de moi; Mais, quelque juste ardeur dont le trône m'anime. Ne crois pas que je t'aide à jouir de ton crime. Qui tient pour y monter le chemin que tu prends, Mérite d'y périr comme font les tyrans. Rendre par mon hymen ta grandeur affermie. Ce serait de leur sort t'épargner l'infamie. Et d'un rang, oùt'élève un indigne attentat. Prendre sur moi la honte et t'assurer l'éclat.
SUiORiX.
Rejetez-la, madame, et sauvez votre gloire Du péril odieux d'une tache si noire; Mon cœur qui voit l'injure où vous alliez céder, Sur un si noble soin aime à vous seconder. Sansdouteil ne vaut pasce cœur bas, ce cœur lâche, Qu'à son indignité votre vertu l'arrache; Et vous craignez en vain que je ne fasse effort A répandre sur vous la honte de mon sort : Mais quelque triste fin qu'il faille que j'en craigne. S'il m'expose à périr, il m'apprend que je règne; Et jusqu'au dur revers qui saura me trahir, J'aurai la joie au moins de me faire obéir. Soutenez votre orgueil, quelque loin qu*il s'étende»
Je sais que dans ces lieux c*estmoi seul qui comman- Et, si toujours Sostrate est par vous outragé, [de; Ne pouvant être heureux, il peut être vengé.
HÉSIONE
Va, ne croîs pas qu'ici son intérêt m'abuse. D'un faux zèle pour lui je vois l'indigne ruse, Par cet empressement à soutenir son feu. Ta lâcheté du tien sollicite l'aveu.
Ce que la reine doit au sang dont je suis née, Lui défend d'accepter la foi qui m'est doonée; Et, quoique mon orgueil en dédaigne l'appas, Le mépris que j'en fais ne te dégage pas. Tu le vois, et l'hymen où tu crois me contraindre La doit mettre en état de n'avoir plus à feindre, De répondre à ta flamme, et de s'abandonner Aux douceurs de l'espoir que tu lui fais donner; Mais maîtresse d'un cœur qui brave ton empire. Je ris des vains projets que cet amour t'inspire ; Et tous mes déplaisirs semblent s'évanouir, Quand tu fais un parjure, et n'en saurais jouir.
SINORIX.
J'en jouirai, madame; et, puisque votre audace Ose presser l'effet d'une juste menace.
Nous verrons si Pexil pourra vous laisser jour A trouver les moyens de nuire à mon amour. L'arrêt en est donné.
HÉSIONB.
Fais donc qu'on l'exécole, C'est par là que les dieux ont résolu ta chute, Sans cette indignité mon sort serait trahi; Plus tu seras tyran, plus tu seras haï. Mes sujets me plaindront, et leur haine timide Cessera dans ta mort de croire un parricide. Redouble tes forfaits, loin d'en rien redouter, Je vais faire des vœux afin de les hâter.
SCÈNE II SINORIX, PHÉDIME
PHÉDIME
Je l'avais bien prévu, seigneur, que la menace, Loin d'étonner sa haine, aigrirait son audace; Il fallait, sans la voir, en venir aux effets.
SINORIX.
Ahl Laisse-moi trembler du dessein que je fais, Et souffre à ma vertu, que mon amour opprime De faire quelque effort pour m'épargner un crime Cet exil qu'elle presse a droit de m'effrayer, Avant ce dur remède il faut tout essayer. Au péril de l'orgueil qu'elle m'a fait paraître J'ai dû lui faire voir quels maux en peuTcnl naître Va lui parler encore et tâche d'obtenir... Mais quel frivole espoir ose m'entretenir? Après tant de refus d'obéir, de se rendre, Aijerien à tenter? Ai-je rien à prétendre? Non, non, il faut enfin à son cœur indigné Dérober la douceur de me voir dédaigné, De voir que si la haine à ma flamme s'oppose, De tout ce que je souffre elle est la seule cause.
SCÈNE III SESORK, SOSTRATE, PHÉDIME
SINORIX.
U bien! as-tu, Sostrate, entretenu la reine? Il princesse toujours règle-t-elle sa haine, ftsurses intérêts son indigne rigueur tobstine-t-elle encore au refus de mon cœur?
SOSTRATE
wrtre amour du temps n'attend quelque miracle, ^n de son orgueil il croit vaincre Tobstacle. elle s'est tantôt expliquée avec vous, [roux. «QS n'ont fait, seigneur,qu'accro!tre son courassez qu'elle-même elle ait voulu vous dire inutile espoir flatte votre martyre, pouvoir est grand, mais, pour forcer sa foi, i^ènd point vos droits sur la veuve d'un roi. smoRix.
5(^rate, elle peut me dédaigner sans craîudre Jaroon amour s'emporte à vouloir la contraindre. IwN qu'à ma tyrannie elle ose reprocher, feu cœur doit s'obtenir et non pas s'arracher; lus puisque la princesse à ces mépris m'expose, mon malheur en elle il faut punir la cause, ta venger des maux où t'a précipité Ikutile secours que ton feu m'a prêté.
i, contre la princesse armer votre colère? seigneur, songez-vous...
SlNORIX.
' L'arrêt t'en doit déplaire;
Pifaimes, je le sais, et ton amour soumis, ftar punir son orgueil, ne se croit rien permis.
ces seotiments, tandis que ma vengeance
nt...
PHÉDIME
Voyez, Seigneur, que la reine s'avance.
SINORIX.
reine vient ici, qu'en dois-je présumer? ! rendez-la flexible, ou m'empêchez d'aimer.
SCÈNE IV SINORIX, CAMMA, SOSTRATE, PHÉDIME
SINORIX.
De, quel dessein en ces lieux vous amène ? f venez-vous chercher à jouir de ma peine, Idans le désespoir où vous m'avez réduit, p ce triste spectacle en goûter mieux le fruit?
CAMMA
srcoxbien l'avouer, vous m'aviez su contraindre leroire en vous ce feu dont vous osez vous plaindre :
Mais dans vos feints transports je connais mon cr- Vous appelez amour ce qui n'est que fureur, [reur. Quoi, si je me défends de faire une bassesse. Il faut soudain d'exil menacer la princesse. Et d'un indigne espoir votre cœur combattu Ose trouver pour elle un crime en ma vertu? Suivez un mouvement qu'il vous est doux de croire. Dans votre tyrannie enveloppez ma gloire, Et rejetez sur moi, par l'ardeur de régner, La honte du dessein qui vous fait Tel oigner; J'en fuirai l'infamie en prenant sa querelle; Et, quelque fière ardeur qui vous arme contre elle. Nous verrons qui des deux en fera plus juger. Ou vous pour la punir, ou moi pour la venger.
SINORIX.
Ce dessein de vengeance est l'effet d'un beau zèle; Mais VOUS répondez- vous qu'il fasse assez pour elle. Lorsque, pour prévenir l'arrêt que vous craignez, U ne faut qu'accepter ce que vous dédaignez? Pour ses seuls intérêts infidèle à vous-même. Je vous vois rejeter l'offre du diadème. Mon amour s'en offense, et cet éloigoement Est le moins qu'il prescrive à mon ressentiment. Il peut aller plus loin ; mais, quoi qu'il exécute, C'estunmalqu'à vous seule il faudraqu'on impute; Et ce sera pour vous un genre de forfait. D'avoir pu l'empêcher, et ne l'avoir pas fait.
CAMMA
Hé bien, sans respecter le sang qui la fit nattre. Commence enfin, tyran, à te faire connaître. Montre-toi tout entier, et cherche à découvrir La lâcheté du cœur que tu m'oses offrir. Je veux qu'à t'épouser son intérêt m'engage ; Ce cœur que tu poursuis sera-t-il ton partage. Et crois-tu qu'un aveu, par contrainte arraché, L'acquierre à tes souhaits, si tu ne l'as touché? Songe qu'indépendant et jaloux de ce titre. C'est lui seul de ces droits qu'il choisit pour arbitre. Et que contre ses vœux, la plus pressante loi Ne sauraitle réduire à disposer de soi.
smoRix.
Dans les cruels méprisqui troublent ma constance, Le refus qutf j'ai fait d'user de violence. Montre assez que l'amourqui règne dans mon sein. S'il ne gagne le cœur, estime peu la main : Mais ne m'opposez point pour obstacle invincible. Que ce cœur par lui seul peut devenir sensible. Nos désirs font sa règle, et contraint d'obéir. Il prend d'eux le penchant d'aimer ou de haïr.
CAMMA
Si ce divers penchant esUin droit qu'il nous laisse, Tâche de m'en convaincre en aimant la princesse, Et, puisque ton amour se soumet à ton choix. Dispose en sa faveur d'un cœur que lu lui dois.
SINORIX.
Me con traindre à l'aimer ? Et votre erreur est telle. . .
CAMMA
Quoi ! puis-je plus pour toi que tu ne peux pour elle, Et ce pénible effort où ton cœur ne peut rien,
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Suis-je plus eo pouvoir de Toblenir du mieu?
SINORIX.
Oui, madame, et ce cœur ne pourrait se défendre Des soins qu'à la princesse il refuse de rendre, Si d'un premieramour les doux et pressants nœuds, Le laissaient en état de former d'autres vœux; Mais ce que vos beautés ont pris sur lui d'empire Ne peut souffrir le choix qu'on lui voulait prescrire; Et je quitte un espoir qui m'a trop su charmer, Si la même raison vous défend de m'aimer. Déclarez- vous, madame, et, sur cette assurance, Triomphez d'un amour dont l'aveu vous offense. Mon cœur, que la raison oblige de céder, Si vous aimez ailleurs, n'a rien à demander; J'en atteste les dieux, et je veux que leur haine M'expose sans relâche à la plus rude peine. Si quelque heureux rival dont vous payiez la foi, Mou amour à ses vœux n'immole ceux d'un roi. Mais aussi, dès demain, pour finir mon supplice, Je veux avecque lui que l'hymen vous unisse, Et que par ce revers mon malheur confirmé M'arrache au fol espoir de pouvoir être aimé. Ce sont les seuls partis que vous avez à prendre, Ou donner votre main, ou m'y laisser prétendre ; Et jugez, dans le choix que je vous offre ici. Si c'est être tyran que d'en user ainsi. Je vous laisse résoudre ou ma gloire ou ma peine. Vous, Sostrate, attendez les ordres de la reine. Et songez à me faire un fidèle rapport, Sitôt que sa réponse aura réglé mon sort.
SCÈNE V CAMMA, SOSTïlATE
GAMMA
Ton silence, Sostrate, a droit de me confondre, Sinorix a parlé, c'est à toi de répondre. Le temps presse, on menace, et, sans plus différer, Ou pour l'un ou pour Tautre il faut te déclarer. Si mon cœur est pour toi d'un prix assez insigne, S'il remplit tes désirs, tu peux t'en rendre digne; Mais aussi c'est un bien qui doit peu le flatter, Si tes vœux incertains n'osent le mériter; Garenfin,quelqueespoir dont ma main t'enlretien- Tu ne peux l'obtenir sans faire agir la tienne; [ne Et je m'apprête en vain à couronner ton feu, Si Sinatus vengé ne m'en donne l'aveu.
SOSTRATE
Madame, il est aise, par mon désordre extrême. De juger des combats que je sens en moi-même; Non que j'aspire enfln qu'à mériter un bien Sans qui tout m'estfatal,sansquitoutnem'estrien; Mais dans la passion dont le transport vous guide. Quand j'en vois les moyens, je demeure stupide. Je me perds, et ne puis convaincre ma raison Qu'il se doive acquérir par une trahison. Ouvrez les yeux, madame el, sans trop vous en croire, Jetez-les sur les soins que je dois à ma gloire.
Si j'aime Sinorix, il n'est point de bienfaits Dont il n'ait jusqu'ici prévenu mes souhaits; Ses bontés chaque jour se font pour moi paraître, Jepuiscequejeveux,c'estmonroi,c'estmonmallr< Et si j'ose sur lui porter de lâches coups. Me souiller de son sang, suis-je digne de vous?
CAMMA
Oui, tu res,puisqu*enfln c'est en servant ma halo Que tu peux égaler le destin d'une reine, Et trouver dans l'éclat d'un illustre projet A réparer l'affront du titre de sujet.
Crois-tu qu'à t'écouter je me fusse abaissée, Si je n'eusse pu voir cette honte effacée. Et su, pour m'enhardir à recevoir ta foi, Que qui perd un tyran est au-dessus d'un roi? Renonce à cette gloire, et quitte un avantage Qui peut-être jamais n'a touché ton courage. Si tu le dédaignais, pourquoi te déguiser, Et différer toujours à me désabuser?
SOSTRATK.
J'ai promis, il est vrai, c*cst ce qui faitmapeioe Mais j'ai cru que l'amour fléchirait votre haine, Et que pour en calmer les transports éclataotj, Il fallait seulement avoir recours au temps.
CAMMA
Dis plutêt qu'alarmé de l'amour de ton matti^. Ton feu désespérait d'oser jamais paraître, Et que ta passion, corrompant ton devoir, Sacrifiait ses jours à ce manque d'espoir. L'ardeur dont tu flattais ma noble impatience, Par ton seul intérêt s'offrait à ma vengeance, Et tu consentais moins, par cet accord fatal, A punir mon tyran, qu'à perdre ton rival. Alors tu n'avais point cette vertu timide Qui tremble à voir mon cœur le prix d'un parricide Et ta flamme aisément convainquait ta raison, Qu'il pouvait s'acquérir par une trahison. Aujourd'hui seulement qu'un faible stratagème Fait promettre au tyran de me céder si j'aime, Tu veux être fidèle, et lui garder ta foi. Sur l'espoir de me rendre aussi lâche que toi. Son aveu d'un beau choix me laissant la puissant Tu crois qu'en ta faveur j'oublierai ma vengeaal Et que, d'un fol amour secondant le pouvoir, Je t'aiderai moi-même à trahir mon devoir? Mais, gravé dans ce cœur, où rien ne le parlJ Apprends que l'effacer est un pénible oovragej Et que je plains en toi, si ton feu l'enlrepreni L'inutile vertu que cet espoir te rend.
SOSTRATK.
Ahl Que me dites-vous?
CAMMA
Ce que je te dois dire^ Que jamais sur ton cœur la gloire n'eut d'empi Etqu'un lâche intérêt, qu'il vient de mettreaujd Le rend traître ou fidèle au gré de ton amour.
SOSTRATK.
Hé bien, pour épargner ce soupçon à ma gloire^ Il faut oser ici ce qu'on ne pourra croire, i
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Étouffer de l'amour le charme le plus doux, Et TOUS donner l'exemple à triompher de vous. Deux grandes passions nous portent à Texlréme, Nous leur déférons tout, voushfyssez, et j'aime : Trahissons-en l'attente, et, pour nous signaler, Consentons l'un à l'autre à nous les immoler. Par un effort illustre, et digne d'une reine, ^ Renoncez à l'espoir qui soutient votre haine; I El de mes sentiments triomphant à mon tour, . Je renonce à l'espoir qui soutient mon amour, 'iiosi, nou9 nous ferons égale violence, Vous haïrez toujours sans désir de vengeance, I Sans chercher qu'à haïr, sans vouloir d'autre bien ; ; Et j'aimerai toujours sans aspirer à rien. ; Mais, las I Dans cet accord, à bien voir ce que j'ose, ~ Vosmaux approchent- ils de ceux que je m'impose? Si la vengeance prête, il vous la faut trahir, fJ7 TOUS reste du moins la douceur de haïr. qu'un fort mépris que la haine suggère ^elqae charme en soi qui peut vous satisfaire, isqae» quelque ennemi dont on soit outragé, peut le dédaigner en est assez vengé; , dans Tefifort cruel que j'ose me prescrire, quelle juste attente adoucir mon martyre, ildeqaoi me flatter dans l'horreur d'un devoir Qaimehiisse l'amour, et m'arrache l'espoir? jÈre privé de l'un, lorsque l'autre demeure, fest languir, ou plutôt c'est mourir à toute heure ;
£qni conçoit ce mal dans un cœur amoureux, ouera que de tous c'est là le plus affreux. igez si m'y soumettre, ayant su le connaître, !est TOUS offrir assez pour les jours de mon maître, [si j^aî mérité qu'on m'accuse en ce jour, Itre traître ou fidèle au gré de mon amour.
GAMMA
\ rare et sûr moyen d'éblouir ma vengeance I tB maux que tu te fais ne sont qu'en apparence; l cet espoir pour toi si fâcheux à quitter, r quelque heureux revers te peut toujours flatler. lis pais-je à Sinatus, sans me noircir d'un crime, accorder pas le sang qu'il attend pour viclime, t laisser sa vengeance à décider au sort, est-ce pas devenir complice de sa mort?
I SOSTRATE
lajours sur cette mort vous croyez votre haine.
GAMMA
I, DOD, le crime est sûr, et l'injure certaine;
itus, mais trop tard connut Ja trahison,
tout prêt d'expirer, m'avertit du poison.
ce funeste avis, cent marques évidentes 'en donnèrent dès lors des preuves trop conslani le tyran, depuis, lui-même en a fait foi [tes ;
iid quittant la princesse, il soupire pour moi : sais trop, et ton zèle en vain le justifie.
J SOSTRATE
Kapparence souvent abuse qui s'y fie; Ml contre Sinorix c'est un faible garant flloe d*avoir seulement le soupçon d'un mourant.
GAMMA
Va, si l'indice est faible, ose pour sa défense Me répondre qu'en lui j'outrage l'innocence, Je t'en veux croire seul ; mais aussi souviens-toi Que s'il n'est point coupable, il est digne de moi.
SOSTRATE
Ah I C'est pousser trop loin un efl'ort magnanime. Vous lui rendez justice à le croire sans crime,
Mais tes vœux ardents à lui sauver le jour, Languiront, si je songe à payer son amour?
SOSTRATE
Madame...
GAMMA
Il me suffit. Puisque c'est te déplaire, Porte-lui ma réponse, et dis-lui qu'il espère. Que mon cœur n'aime rien, et que, dans peu, sa foi. Peut, selon ses souhaits, attendre tout de moi.
SCÈNE I SliNORIX, PHÉDIME
PHÉDIME
Ce changement, seigneur,n'offre rien qui m'étonne; Je connais ce que peut l'éclat d'une couronne. Et n'ai jamais douté, malgré son feint courroux. Que la reine en secret ne fit des vœux pour vous.
SINORIX.
Quoiqu'encor contre moi votre intérêt combatte. Elle m'a confirmé le rapport de Sostrate, Tout espoir est permis à mon cœur amoureux ; Mais il faut que le temps aide à me rendre heureux; J*ai voulu lui céder pour montrer plus de zèle.
PHEDIME.
Non, non, pressez, seigneur, vous obtiendrez tout Déjà son fier devoir voudrait être forcé. [d'elle;
SINORlX.
D'un scrupule de gloire il est embarrassé. Après ses longs refus, un peu de bienséance Doit l'obliger encore à quelque résistance ; C'est ce qu'à mon amour elle vient d'opposer.
PHÉDIME
Sur un aveu si doux vous pouvez tout oser. Menacez, contraignez, rien ne peut lui déplaire ; Mais pnis-je m'expliquer sans être téméraire? Tout vous rit, tout vous flatte, et cependant, seigneur, Je vois qu'un noir chagrin trouble votre bonheur.
SINORlX.
Oui, Phédime, et mon âme étonnée, interdite,
GAMMA, ACTE III, SCÈNE m.
Se veut en vain soustraire à Thonneur qui l'agite: Plus j*ai lieu de tenir mon bonheur assuré, Plus par de vifs remords je me sens déchiré. Une secrète voix que leur rigueur anime, De moment en moment me reproche mon crime; Et lorsque j'en frémis, pour me confondre mieux, L'ombre de Sinatus se présente âmes yeux. Pâle et défiguré plus qu'on ne peut comprendre, Il sort de cette tombe où je l'ai fait descendre ; Et, marquant du poison les efforts violents, Il chancelle, et vers moi se conduit à pas lents. Ses yeux, quoiqu'égarés, fixes sur le coupable. Me lancent un regard affreux, épouvantable; Et comme si c'était me faire peu souffrir, Je l'entends s'écrier : « Tyran, il faut mourir, Il est temps d'expier ta criminelle flamme; Tu m'as ravi le jour pour me ravir ma femme; Et trahissant ma fille, adroit dans ce grand art. Tu lui voles un tr^ne où tu n'as point de part. Ta lâche ambition s'étant pu satisfaire. Tient sur pour toi le prix que ton amour espère ; Mais, prêt de l'obtenir, tremble, et, mal gré tes soi ns. Succombe au coup fatal que tu prévois le moins. » Là, j'ai beau repousser cette funeste image. L'horreur qu'elle me laisse accable mon courage; Et, sans cesse, agitant mon esprit incertain, Me montre un bras levé pour me percer le sein.
PHÉDIME
De ces vaines frayeurs il faut vous mieux défendre. Seigneur, qui contre vous oserait entreprendre? Vous-même, en le craignant, cessez de vous trahir. La princesse, sans doute, a droit de vous haïr ; Mais enfin, de régner son cœur toujours avide. Ne prendpointcontrevousie désespoir pour guide; Et tout ce grand éclat où l'enhardit son rang, Aspire à votre main, et non à votre sang.
SINORIX.
Mais, quand elle saura que j'ai fléchi la reine. Que ne permettra-t-elle aux transports de sa haine ? Déjà, déjà peut-être elle en sait le secret.
PHRDIME.
Quoi, Sostrate, seigneur, serait si peu discret?
SINORIX.
Comme j'aime Sostrate à l'égal de moi-même, Je sais bien que pour moi sa tendresse est extrême, Qu'il donnerait cent fois tout son sang pour le mien. Mais souvent l'amour parle, et croit ne dire rien. Pour me tirer du trouble où ce soupçon me laisse, PhédLme, de ce pas, va trouver la princesse, Et, par ses sentiments, tâche de pressentir Si de l'heur de ma flamme il a pu l'avertir. Il est bien malaisé, quoique d'abord on feigne. Que longtemps dans sa rage un grand cœur se
[contraigne.
Fais agir ton adresse à lire dans le sien.
PHÉDIME
Je connais mon devoir, et n'épargnerai rien.
SCÈNE II
SINORIX, seul.
Dieux, dontlesloispournousdoiventôtrcadorables Est-ce ainsi que j'ai cru vous trouver exorables, Et me réservi ez-vo us à la nécessité De gémir du bonheur que j'ai tant souhaité? Hélas ! Fût-il jamais une infortune égale? Quels que soient mes désirs, Tissue en est filâlc Et, mes vœux acceptés, je ne fais seulement Que prendre ailleurs ma peine, et changer d
[tourment Après avoir langui sous la disgrâce extrême Qui m'ôtait tout espoir d'obtenir ce que j'aime, Je me sens maintenant et gêner et punir Par le cruel remords que j'ai de l'obtenir. Accablé de l'horreur qui dans mon cœnrsegiisM Je voudrais n'aimer plus pour en fuirlesupplice Et dans ce qu*à mes yeux la reine offre (f appast J'aimerais mieux mourir, que ne l'adorer pas. Ainsi le triste excès de ce confus martyre Fait révolter mon cœur contre ce qu'il désire; Et, contraire à moi-même en mes propres dessei» Je crains ce que je veux, et veux ce que je craiw Ah 1 Qu'il est malaisé qu'une âme généreuse Tire d'un noir forfait de quoi se rendre heorew^ Et qu'aux cœurs, dont le zèle à la gloire est olfcrl, Le bonheur coûte cher quand le crime l'acqoiert! Mais quoi, d'où tout à coup me vient ce noaiea
[trouble Mon désordre s'augmente et ma frayeur redoobl< Est-ce un avis du ciel qui cherche à m'annonce L'arrêt que son courroux s'apprête à proooncd Il est juste, et d'un roi quand j'ai fait ma victim S'il punit par le foudre, il le doit à mon crime. Dieux, hâtez-en la peine, ou m'ôtez ces soupço*
SCÈNE III
SINORIX, CAMMA, SOSTRATE.
GAMMA, parai tsant à un det côtés dm ikéàtre, et tirant un poignard.
L'occasion est belle, il est seul, avançons.
SINORIX.
0 Sinatus !
SOSTRATE, paraissant à Vautre côté du ttdàttf^ si «f*
Camma qui s'avance vers Sinoris un poiçner^ ^
main.
Que vois-je ! Ah !
GAMMA
Perdons cet inflo
{Dans f instant que la reine lève le bras pour ffff
Sînorix^ Sostrate lui saisit la main, Sinoris « ^
tourne^ et le poignard tombe sans qu'il puitu «*
naître de quelle main,)
Que fais-tu, malheureux?
SCÈNE IV CAMMA, SINORK, SOSTRATE, SOSIME, gardes
SOSIMB.
Seigneur.
SINORIX.
La trahison d*un faux succès suivie Vient d'employer ce fer pour m'arracher la viel Mais j'ai tort d*accuser mon ingrat ennemi. Q n'est dans son forfait coupable qu'à demi, D suit Tordre du ciel, dont Farrêt trop sévère TToane pour moi la mort une peine légère, . 1ËL d'un lâche assassin n'arrête la fureur, I QQ'tfio que la menace en redouble Thorrcur.
iCestpeu que dans mon sang cette fureur s'éteigne, Inat que j'y succombe il veut que je la craigne, . l bàiis cette frayeur pour mieux m'envelopper, flredre le bras sur le point de frapper. Sicroelle pitié qui de mon sort décide, JfeBvoie un protecteur avec un parricide, - Etdu crime âmes yeux la vertu triomphant, I L'on attaque ma vie, et l'autre la défend. I Voodrez-vous m'éclaircir ce coup abominable, f Madame ? Je le vois, et le trouve incroyable; I Et mon cœur qu'en confond le projet odieux, J Cherche sur tant de rage à démentir mes yeux.
f GAMMA.
f Vous avez peu besoin que je vous éclaircisse, Uq autre peut ici vous rendre cet office; Et dans l'effet douteux qui vous comble d'effroi, Le fidèle Sostrate a plus de part que moi.
SINORIX.
Bé bien, parle, Sostrate, et me tire de peine.
Saivras-lu contre moi l'exemple de la reine;
El voudras-tu, comme elle en cet événement,
Refuser quelque jour à mon aveuglement?
SOSTRATB. [taire,
?M>D, seigneur, c'est en vain que je voudrais me ■ Vous avez vu l'effort que mon bras vient de faire; • Le crime veut du sang ; et, sans rien balancer.
Sachant ce qui m'est dû, vous devez prononcer.
SINORIX.
Traître, par cet aveu mets le comble à ta rage, Je ne voyais que trop le crime qui t'engage; Mais pour avoir prétexte à t'en justifier, Je voulais que du moins tu l'osasses nier. La reine en ta faveur ayant voulu se taire, Me donnait jour à prendre une erreur volontaire ; El, si par ton silence il m'eût été permis. Je t'ôtais de i'ablme où ta flamme t'a mis.
Aidé de ce silence, à toi seul favorable. Je me fusse contraint à douter du coupable. Et j'aurais pu, par là, dans un sort si cruel, Donner à l'innocent les jours du criminel. Dans celui dont ma mort a su toucher l'envie, J'eusse craint de punir qui m'a sauvé la vie; Et la peine et le prix qu'à tous deux je vous doi, Fussent restés secrets entre mon cœur et moi. Maisc'estpeu qu'àmaperte un làcheespoir t'anime Si tu ne fais encor vanité de ton crime, Et si l'indigne aveu que ta fureur en fait. Ne tâche aux yeux de tous d'en suppléer l'effet. Ingrat, de mes bienfaits, est-ce la récompense?
SOSTRATE. [ne pense;
Ils sont tous dans mon cœur mieux gravés qu'on Mais enfin, je l'avoue, il ne peut consentir Que de ce que j'ai fait j'ose me repentir. Vous m'apprêtez la mort, et ce cœur la désire," Elle seule aujourd'hui fait tout l'heur où j'aspire; Et pour Ja mieux hâter, sachez que cette main En même occasion aurait même dessein.
Que cent fois de nouveau l'effort qu'elle a su faire...
SINORIX.
Quoi, traître, jusque-là ta rage te peut plaire? Hé bien, sache à ton tour que plus tu me fus cher. Moins ce cœur dans ton sort se laissera toucher, Que l'amitié par toi lâchement outragée Sur ton sang hautement sera par moi vengée. Et que de ma tendresse étouffant la chaleur, Je le verrai couler sans la moindre douleur.
(A la reine,)
Mais pardonnez, madame, au transport qu*autoriso Du plus noir attentat la plus lâche entreprise, Et qui, m'offrantun gouffre ouvert de toutes parts, Sur le coupable seul arrête mes regards. Surpris de sa fureur je m'emporte et j'oublie, Quand je lui dois la mort, que je vous dois la vie, Et que m'abandonnant à cet ardent courroux, Ce cœur juste pour lui devient ingrat pour vous. Sans vous je n'étais plus, sans vous, triste victime, Mon sang d'un parricide eût couronné le crime; Et, dans ce grand secours, c'est peu le mériter, Que songer à punir plutôt qu'à m'acquitter. Souffrez donc qu'à vos pieds...
Ah! C'est trop me confondre.
Je vois,j'entends, j'écoute, et ne sais que répondre; Et mon esprit confus, surpris, inquiété, Tombe enfin malgré moi dans la stupidité. Ce que Sostrate a fait m'est la plus rude offense ; Je voudrais, toutefois, parler en sa défense; Et, lorsqu'on sa faveur la pitié m'entretient, Un autre sentiment m'inspire et me retient.
SINORIX.
Vous, madame, défendre un perfide, un infâme?
SOSTRATE
Non, non, de grâce, non, ne dites rien, madame, Et, sans vouloir pour moi tenter un vain effort, ,
GAMMA, ACTE III, SCÈNE V
A toute ma disgrâce abandonnez mon sort. Tout ce que vous diriez pour garantir ma tête, Me serait plus cruel que la mort qu'on m'apprête; Par là, mon désespoir se verrait achevé; Et je mourrais cent fois si vous m'aviez sauvé.
SINORIX.
Par cette lâche ardeur de périr pour son crime, Admirez contre moi quelle rage l'anime, Et le charme qu'il trouve à se rendre aujourd'hui Indigne des bontés que vous auriez pour lui.
CAMMA
A quoi qu'en son malheur sa fierté le hasarde. Je ne vous dis plus rien sur ce qui le regarde ; Mais sur vos intérêts vous devez présumer Que si son entreprise a pu vous alarmer, Si d'un effroi secret votre âme embarrassée Se trouve à quelque trouble indignement forcée, Ces alarmes, ce trouble, et ces su jets d'effroi , [ moi , Sont des maux qu'aujourd'hui vous souffrez malgré Qu'à vous les épargner aussi prompte qu'ardente...
SINORIX.
0 de bonté pour moi preuve trop obligeante 1 Je me tais tout rempli de ce que vous pensez. Et je ne vous dis rien, ne pouvant dire assez. Mais toi, qui mets ta gloire à braver les supplices. Après t'êlre accusé nomme-nous tes complices. Et sachons quel soutien assez ferme, assez fort. Engageait ton audace à résoudre ma mort, [spire. Sous l'effort de ton bras apprends-nous qui con-
SOSTRATE
Je vous ai dit, seigneur, ce que j'avais à dire. Nommez ce que le ciel vient de vous faire voir Un effet de ma rage ou de mon désespoir ; Il suffit qu'à punir une action si noire [croire; Vos y^eux vous soient garants de ce qu'il en faut Vous avez leur rapport, prononcez là-dessus ; J'ai parlé, j'ai tout dit, et ne sais rien de plus.
SINORIX.
Quoi, garder le silence est ta plus sûre adresse
Pour tâcher de ton crime à sauver la princesse ?
Va, tu nous tiens en vain ce grand secret caché.
L'arrêt de son exil t'avait déjà touché.
Et lui contant l'espoir que me souffre la reine,
Tu n'as pu refuser un forfait à sa haine?
l'u t'es montré soudain prêt à m'assassiner?
sosTRATE. [ner?
Ahl Contre elle, seigneur, qu'osez-vous soupçon- J'atteste tous les dieux, et je veux que leur foudre Tombe à vos yeux sur l'heure et me réduise en pou-
[dre, Si dans ce grand projet qu'a détruit le hasard. On peut à la princesse imputer quelque part. C'est moi seul dont le sang doit laver votre injure.
SINORIX.
Les serments d'un perfide entraînent un parjure. En vain tu crois par là nous éblouir les yeux ; Qui peutperdre son roi ne connaît point de dieux.
SCÈNE V
SINORIX. CAMMA, HÉSIONE, SOSTRATE, PHËDIME, SOSIME, gardes.
SINORIX.
Phédime, aurais-tu cru Tattentat d'un perfide?
HBSIONE.
Nomme mieux un beau zèle où la gloire préside. Je sais par quel malheur son projet avorté L'expose aux fiers transports d'un tyran irrité, Et viens avec plaisir, complice de son crime, Offrir à ta fureur une double victime.
C'est pour moi que son bras dans ton indignesaog Cherchait à réparer l'outrage de mon rang. Par moi, ce bras armé pour soutenir ma haine, Perdait l'usurpateur qui détrêne sa reine; Et d'un illustre effort le généreux éclat. D'un honteux esclavage affranchissait l'État Le ciel dont contre toi le courroux se déguise, Nous ôte exprès le fruit d'une belle entreprise, Et pour voir où ta rage arrêtera son cours, De Sostrate et de moi t'abandonne les jours. Ose, et de mon destin prenant droit de résoudre, De la main qui le lance arrache enfin le foudre; Et, comblant des forfaits qu'on ne peut égaler, Ote aux dieux le pouvoir de plus dissimuler. Je suis prête à souffrir quoi que ta rage ordooee, La plus affreuse mort n'aura rien qui m'étonne; Et le coup m'en plaira, s'il me peut épargner L'horreur de te voir maître où je devrais régner.
SINORIX, A Sostrate.
lié bien, j'ai fait sans doute injure à la princesse, Lâche, ton attentat n'a rien qui l'intéresse, Et j'ai dû, quand ton bras s'arme contre ton roi, Recevoir tes serments pour garants de ta foi?
SOSTBATE, ù Béiione, Qu'avez-vousdit, madame, etquefaites-vouscroird
HÉSIONB.
J'ai dit ce qu'a voulu l'intérêt de ma gloire; Et quand ce grand motif à mon cœur vient s'offrir, Si je ne sais aimer, du moins je sais mourir.
SINORIX. [perte
Non, vous ne mourrez point; et puisque par nu L'assurance du trône à vos vœux est offerte, J'aurais tort si j'osais retrancher de vos droits Le pouvoir d'attenter une seconde fois.
HÉSIONE
Une si juste ardeur suivra toujours ma haine; Mais je dois respecter les projets de la reine, Et ne poursuivre plus d'un effort si constant Un trône où je découvre enfin qu'elle prétend.
Ci^MMA.
Ce chagrin inquiet incessamment vous gêne.
HÉSIONE
J'ai soupçonné d'abord, mais je parle certaine, Et ne vous fais ici qu'un reproche trop dû, Quand le trône sans vous m'aurait été rendo. Rompre un coup qui perdait l'auteur de ma misère.
GAMMA, ACTE III, SCÈNE VI
CcslaYOuer le toI qu'un traître en a su faire; Et qui dans celte honte a voulu s'engager, ITeo assure le fruit que pour le partager.
gaos me justifier, quoi que vous puissiez croire, I suffit que mon cœur ait l'appui de ma gloire. Et que de mes desseins pleinement satisfait, I doive m*applaudir sur tout ce que j'ai fait. Cepeodant dans son sort Sostrate étant à plaindre, k TOUS laisse calmer l'orage qu'il doit craindre, Urne remets au temps à voir qui de nous deux irec plus de succès aura conduit ses vœux.
SCÈNE VI SCSORK, HÉSIONE, SOSTRATE, PHÉDIME
SOSIME, GABOES.
SINORIX.
%icesse, taot d'orgueil lasse ma patience. breioeici toujours garde pleine puissance; t\mà TOUS l'ofiTeasez, c'est à moi de venger UsoQtnges piquants qu'elle ose négliger.
^«jttfw sous vos pas s'ouvre le précipice, S jf ion consentir à me faire justice, re/îTousde songer à vous mieux secourir...
BÉSIONE.
A quelle indignité je te vois recourir ! OooUurce vain courroux tu crois queje me rende? tlaie, ordonne, agis, c'est ce queje demande; liisoe t'arrête pas, quand tu peux m'accabler, Arioulile effort de me faire trembler.
lierai déjà dit, tyran, quoi que tu fasses, k te dédaigne trop pour craindre tes menaces. h destin qui me perd la fatale rigueur le saurait abaisser ni mon rang ni mon cœur; fclfré sa lâcheté j'ai l'âme toujours vaine, lilgré ta trahison je suis toujours ta reine; ^j'aila joie, au moins, que ton heureux projet, ^ te fait mon tyran, te laisse mon sujet.
smoRix.
^un pareil sujet en peut aimer le titre, Ownd du sort de sa reine il s'est rendu l'arbitre, ïqo'il en peut tenir le pouvoir limité Pus les emportements de sa seule fierté. pir la gloire du rang, conservez-la, madame, ■*iis qu'à d'autres soins je livrerai mon âme, Itàercherai sur qui, dans ce noir attentat, • Bwn ressentiment doit s'étendre l'éclat, fa sais dont en ma cour l'appui secret vous flatte.
HESIONE.
k les éprouve donc plus lâches que Sostrate. ^^estlui seul dont le zèle à mes désirs se rend, ^m'explique, il est prêt, j'ordonne, il entreprend, Tb tiens le criminel, je t'offre sa complice.
SOSTRATE
'Wame, qui vous porte à vous faire injustice, i'ouloir de mon sort partager le courroux ?
J'entreprends, il est vrai, mais ce n'est pas pour Par mon seul intérêt j'ai dû... [vous.
HÉSIONE
Qu'oses-lu dire ?
Je t'ai sollicité, c'est ton bras qui conspire; Et tu cherches en vain à rejeter sur toi Les motifs d'un beau coup qui ne sont dus qu'à
SOSTRATE. [moi.
Mais, madame...
HÉSIONE
Non, non, c'est m'offenser, Sostrate, Souffre d'un grand projet que la gloire me flatte. Où le péril est beau, m'empêcher d'y courir. C'est n'arracher la part que j'en puis acquérir.
SINORIX.
Quoi, généreuse assez pour ne lui pas survivre?
HÉSIONE
Ne pouvant le sauver, du moins je dois le suivre. Et n'aurais dans mou sort à me plaindre de rien. Si, te donnant mon sang, je conservais le sien.
SINORIX.
Hé bien, pour satisfaire à cette noble envie, Je vous mets en pouvoir de lui sauver la vie. Oui, quoi qu'il ait tenté, je laisse à votre choix D'empêcher contre lui la rigueur de nos lois. Sostrate doit périr, tout le veut, tout m'en presse; Mais je puis épargner l'époux de la princesse; Et sa grâce pour vous est un effet certain Si pour prix de son crime il obtient votre main.
SOSTRATE
Non, seigneur, ordonnez la peine qui m'est due; Quand je verrais pour moi la princesse rendue. Sachant quelle contrainte elle en pourrait sentir, Jamais, jamais ce cœur n'y voudrait consentir.
SINORIX.
Fais, fais le magnanime, et souffre à ton audace De braver ma vengeance, et rejeter ma grâce; Mais, j'en jure les dieux qui m'ont soumis ton sort. Elle n'a que ce choix, son hymen, ou ta mort.
HÉSrONB.
Le détour est adroit, et me mettrait en peine S'il pouvait m'empêcher de voir que je suis reine; Mais ma main dans ce rang ne saurait se donner Qu'en remplissant le droit qu'elle a de couronner. Par là, de son refus ne crois pas qu'on s'étonne, Ta fureur m'a ravi ce qu'il faut qu'elle donne; Et tu m'êtes ainsi, par tes lâches forfaits. Le pouvoir d'accepter l'offre que tu me fais.
SIXORIX.
II mourra donc, madame, et vous aurez la gêne De voir que vos mépris feront toute sa peine. Et que de votre main ce refus éclatant Redoublera l'horreur de la mort qui l'attend. Au moins, ce lui doit être un supplice assez rude De n'en devoir l'arrêt qu'à votre ingratitude. Et de voir qu'en effet qui doit le secourir. Quand je veux le sauver, le condamne à périr.
HÉSIONE
Va, nous sauronsdans peu, malgré ta lâche audace.
GAMMA, ACTE IV, SCÈNE II
Si sa peine, à ton tour, n'a rien qui t'embarrasse, Et si, dans Je malheur que ses projets ont eu. Tu l'oseras punir d'un acte de vertu.
Alors cette douceur à ses vœux est offerte, Que je suivrai son sort, ou vengerai sa perte. Et que, hors mon hymen, ne lui refusant rien, Il aura pour victime, ou ton sang, ou le mien.
SOSTRATE
Ahl madame, cessez de vous laisser surprendre...
SINORIX.
Fais-le mettre en lieu sûr, je suis las de l'entendre, Sosime. Vous, madame, avisez à ce choix. Je veux bien vous l'offrir une seconde fois; Mais, dans une heure enfin, si votre main n'est prê- La foudre l'est déjà pour lancer sur sa tête ; [te. Songez-y.
HÉSIONB.
Tu perds temps ; puisque sa mort te plaît. Tonne contre tous deux, j'attendrai Ion arrêt.
SCÈNE I GAMMA, PHÉNICE
CAMIIA.
L'arrêt en est donné! Que me dis-tu, Phénice?
PHÉNICE
Qu'on dresse l'appareil d'un funeste supplice, Et que c'est par sa mort qu'un tyran inhumain Punit ce fier refus de lui donner la main.
CÂIIMA.
Quoi, cet ami si cher ne trouve point de grâce?
PHÉNICE
Enfin, l'effet est prêt de suivre la menace; Jamais tant de fureur ne se peut concevoir, Qu'en tous ses sentiments Sinorix en fait voir. Indigné de l'orgueil que montre la princesse, Il éclate, il foudroie, il s'emporte sans cesse; Et le rang qu'en son cœur Sostrate a su tenir. Semble augmenter sa rage à le vouloir punir,
CAIfMA.
Phénice, il est donc temps quema vengeance cède, Qu'au mal que j'ai causé j'oppose le remède. Et qu'à tant de fureur ce cœur reconnaissant. Par l'offre du coupable, arrache l'innocent?
PHÉNICE
Vous découvrir, madame? Ahl Que voulez-vous CAMMA. [faire?
Épargner à Sostrate une mort volontaire, Et ne permcltre pas qu'il expie aujourd'hui Le crime glorieux qu'il a jeté sur lui. Dès lors, sans un époux dont l'intérêt me presse, J'eusse de son amour désavoué l'adresse,
Et n'aurais pas souffert que mon tyrao trompé Le chargeât d'un forfait sur ma gloire usurpé; Mais voyant Sinatus sans espoir de vengeance, Si je n'en confirmais l'abus par mon silence. J'ai voulu m'y contraindre, et cru que la pille Lui ferait pour Sostrate écouter Tainitié. C'est à moi, puisqu'enfin je l'en crois incapablei A détruire une erreur qui cache le coupable, ; A lui montrer le bras qui s'immolait ses jours, . Et des dieux, pour le reste, attendre le secours.
PHÉNICE
Comme il faudra pour lui que votre haine écltli Vous l'allez irriter sans secourir Sostrate. N'ayant rien dit d'abord, vous lui ferez penser Que vous n'avez dessein que de l'embarrasser; Et je crains que piqué de voir, par là, votre àt Désavouer l'espoir dont il flatte sa flamme, Il ne hâte une mort dont, par quelque intérêt, II peut songer encore à suspendre l'arrêt.
CAMMA
Maisquand je lui dirai qu'une ardeur de vengeué M'a fait de ses forfaits cacher la connaissance, Que je sais qu'en secret sa lâche trahison, Pour perdre Sinatus, eut recours au poison, Qu'à venger cette mort ma haine toujours prèle^ A Sostrate cent fois a demandé sa tète, Qu'à son refus tantôt, dans ma noble fierté, Mon bras se l'immolait s'il ne l'eût arrêté, Que l'aveu qu'à sa flamme il a cru si propice, Pour le mieux éblouir n'était qu'un artifice; Crois-tu que ce rapport trouve si peu de foi, Qu'il le laisse douter entre Sostrate et moi?
PHÉNICE
Le voici qui parait; avant que rien n'éclate, Songez à Sinatus, jetez l'oeil sur Sostrate; Et craignez qu'à sa rage abandonnant vos jours, L'un ne soitsans vengean ce, et l'autre sans secoDR-
SCÈNE II SINORIX, CAMMA, PHÉNICE, PHÉDMi
SUITE DB SINOBIX.
SINORIX.
Madame, je sais bien que vous devant la vie, Que sans votre secours un lâche m'eût ravie, On aurait dû déjà me voir à vos genoux Vous consacrer cent fois ce que je tiens de vous Mais j'ai cru, dans Tardeur du courrouxqoi m'e»
[flamnje
Vous devoir dérober les troubles de mon âme. Sans cesse, je l'avoue, il me vient animer. Et toute mon étude a peine à le calmer.
CAMMA
La cause en est trop juste où le crime est exlréme Mais souvent il est beau de se vaincre soi-même, Et d'attacher sa gloire à ce pompeux éclat Dont brille le pardon d'un indigne attentat
GAMMA, ACTE IV, SCÈNE III
SINORIX.
Madame, c'est à quoi j'avais su me contraiudre. ASoslrate déjà j'ôlais tout Jieu de craindre, Et, faisant sur moi-même un généreux effort, Je laissais la princesse arbitre de son sort; Mais avec tant d'orgueil, mais avec tant d'audace, Tous deux ont dédaigné que je leur fisse grâce. Qu'il faut qu'un châtiment aussi juste que prompt. Par le sang du perfide en répare l'alTront.
GAMIIA.
Quoi, la pitié pour lui ne touche point votre âme, Ijiiquivousfutsi cher, lui qu'enfin?...
Âh, madame!
Qoe vous concevez mal, en pressant ma pitié. Quelle horreur à l'outrage ajoute l'amitié I Le coup que de tout autre on verrait sans colère, Nous arrache le cœur quand la main nous est chère ; Et l'oubli ne pouvant jamais s'en obtenir, Ce cœur devient parla plus ardent à punir. Si j'ai chéri Sostrate, après son parricide, filme mieux le voir mort que de le voir perfide, H trouve plus de peine, en ce rude combat, iWrun ami, qu'à punir un ingrat.
GAMMA
Jfaisenfin, à présent que je me vois remise fie ce trouble où tantôt m'engageait la surprise, i'eDlends mon triste cœur me reprocher tout bas, Que j'ai fait son péril, et ne l'en tire pas. NoD que s'il s'agissait encor de votre tôte, A de plus vifs efforts cette main ne fût prête; Mais, si vous tenez tout d'un généreux secours. Pour les vôtres sauvés je demande ses jours.
SINORIX.
Que! indigne parti la pitié vous fait prendre 1
GAMMA
Étant sans intérêt, je voudrais m'en défendre; Mais,qaoique votre haine ait droit d'en murmurer. Ayant fait son malheur, je dois le réparer.
SINORIX.
Mais, songez qu'évitant la peine qu*il mérite...
GAMMA
Mais songez que c'est moi qui vous en sollicite, ^j qu'après tant de vœux que j'ai pu dédaigner, S ils sont ardents pour moi, c'est mal le témoigner.
S'ilssontardents pour vous? Qu'on amène Sostrate. U vengeance déjà n'a plus rien qui me flatte, Mais qu'au moins un triomphe et si grand et si beau Sur votre fier devoir m'en acquière un nouveau. faites, à votre tour, que sa rigueur se rende; Hus me demandez grâce, et je vous la demande. Cessez de reculer, pour me voir trop soumis, L'elTei du doux espoir que vous m'avez permis. félonne mon respect, il tremble en ce que j'ose; Mais à qui donne tout vous devez quelque chose ; El mon courroux vaincu, peut-être, a mérité L'entier et prompt aveu de ma félicité.
GAMMA
Donc ces fortes raisons par vous-mêmeapprouvées. Sont chimères en l'air que ma crainte a rêvées? J'ai montré ma faiblesse à leur trop déférer?
SINORIX.
Il suffisait tantôt de me faire espérer;
Mais contre ce devoir et cette bienséance
Qu'opposait le scrupule à mon impatience,
Le sang où ma vengeance a voulu renoncer,
Autorise l'hymen dont j'ose vous presser;
A ce prix seulement mon cœur vous l'abandonne.
GAMMA
C'estlà ce grand pouvoirquevotreamourme donne? Vous m'osez refuser quand j'ai cru ne devoir...
SINORK.
C'est blesser cet amour, j'en suis au désespoir; Mais contre les fureurs d'une fière princesse, Dans ce juste refus ma gloire s'intéresse. Et ne saurait souffrir que, par ses attentats, Elle m'ait fait trembler, et n'en soupire pas. Il faut, si le coupable échappe à ma justice. Que demain votre hymen me venge, et la punisse, Et que le vain effort d'un coup si malheureux Lui coûte la douleur de m'avoir fait heureux.
SCÈNE III SINORIX, GAMMA, SOSTRATE, PHÉDIME, SOSIME
PRÉNICE, GARDES.
SINORIX.
Approche; et quoi qu'ait pu ta criminelle audace,
Pour la seconde fois viens recevoir ta grâce.
Ce cœur que rien pour toi ne pouvait plus toucher.
En faveur de la reine ose me l'arracher ;
Elle est entre ses mains, tu peux l'obtenir d'elle.
GAMMA
Est-ce me la donner qu'abuser de mon zèle. Et m'imposer des lois, dont le fatal accord. Ou hasarde ma gloire, on le livre à la mort?
SOSTRATB.
Ah ! madame, il se peut que ce choix vous arrête 1 Mon destin est trop beau pour craindre la tempête, C'est en ternir l'éclat que de me secourir. Conservez votre gloire, et me laissez mourir.
SINORIX.
Quoi, traître, jusqu'au bout, obstiné dans tarage, Tu m'oses faire voir que ma bonté t'outrage ! Ta grâce t'est ofi'erte, il est vrai ; mais apprends Que c'est contre mes vœux que pour toi je me rends. Que tout ce qu'ont d'horreur les plus affreux sup- Ferait à te punir mes plus chères délices, [plices Et que j'attacherais leur plus charmant transport A goûter à longs traits le plaisir de ta mort. Après un tel aveu suis tes fières maximes, Fais encor vanité de voir punir tes crimes. Aux bontés de la reine oppose tes refus.
CAMMA
Quoi, j'aurais fait pour lui des efforts superflus? Ah! Songez...
IN0RIX
Non, madame, il y va de ma gloire.
Souffrez à mon amour cette juste victoire. Je sais que résister lorsque vous commandez, C'est trahir le respect que vous en attendez ; Mais je dois à mon rang pour punir la princesse, Ouïe sang d'un perfide, ou Thymen que jepresse. Si mon bonheur trop prompt a de quoi vous gêner, A son lâche destin daignez Tabandonner.
Il ne vaut pas, Fingrat, que, par reconnaissance. Vous vous fassiez pour lui la moindre violence. Ni qu'il coûte à ce cœur qu'ont charmé vos appas, Le pressant déplaisir de ne vous céder pas. Mais enfin, c'est en vain que l'amour m'y convie. Votre main seule a droit de racheter sa vie ; Et vous pouvez choisir, si ce prix est trop haut, De monter sur le trône, ou lui sur l'échafaud. C'est de quoi j'attendrai la réponse certaine. Qu'on se tienne éloigné par respect pour la reine. Je le laisse avec vous, afin que ses avis. S'ils flattent vos souhaits, puissent être suivis.
CAMMA, SOSTRATE
GAMMA
Sous quel voile trompeur le lâche se déguise ! A me tyranniser sa gloire l'autorise ; Quand il m'arrache l'âme, il agit par vertu. Ah! Sostrate, Sostrate, à quoi me réduis-tu?
SOSTRATE
Voudrez-vtus pour le prix de l'amour le plus rare, Avouer mon destin de l'heur qu'il me prépare, Et laissant Sinorix dans son aveuglement, Honorer d'un soupir la perte d'un amant?
GAMMA
Tu dois être content si son erreur t'est chère; Ton amour l'a fait naître, et je saurai la taire; Tu le veux, j'y consens, elle aura son effet.
SOSTRATE
Ah! Puisqu'il est ainsi, que je meurs satisfait! Madame...
GAMMA
Quoi, mourir? Tu me crois assez lâche Pour te livrer au sort dont ta vertu m'arrache? Si je cache l'abus qui Vexpose à périr. C'est par la seule peur de te mal secourir. Le tyran, redoublant la rage qui l'anime. De ton amour pour moi te pourrait faire un crime, Et dans son désespoir, sa fureur le pressant. Confondre le coupable avecque l'innocent. Ainsi, mon imprudence à suivre cette envie. Du moins à ce péril exposerait ta vie; Et, quand je te la dois, c'est à moi de trouver L'infaillible moyen de te la conserver.
Quel moyen où l'amour n'a pointeu de puissance !
GAMMA
Celui que d'un tyran m'offre la violence.
SOSTRATE
Quoi, madame...
GAMMA
Je tremble à me le proposer, J'en frémis, mais enfin il le faut épouser.
SOSTRATE
Lui, contre qui tantôt vous osiez entreprendre?
GAMMA
Lui, dont encor le sang me plairait à répandre, Lui, dont, si le hasard m'offrait un coupceHiiD, Au péril de cent morts j'irais percer le sein; Mais cette occasion si difficile à prendre, Tu me mets hors d'état de la pouvoir attendre. Ta vie est en danger; et, pour te secourir, Il me faut faire plus mille fois que mourir. II me faut consentir qu'un honteux hyménée A mon lâche tyran joigne ma destinée.
Il me faut violer les devoirs les plus sainte, Ne me condamne point, c'est toi qui m'y contrains. C'est toi qui, t'opposant à ma noble colère, Me plonge dans un gouffre où tout me désespère, Où, quoi que mes malheurs offrent à mes regards, Ce n'est que désespoir, qu'horreur de toutes parts, Où, d'un triste devoir déplorable victime. Je connais, je déteste, et couronne le crime? Mais je raisonne en vain sur un point résolu, Il n'y faut plus penser, c'est toi qui l'asvculo.
Hé bien, de tous ces maux où seul je vous expose, Souffrez-vous la douceur de voir punir la causet Et ne m'enviez point la gloire d'une mort Qui de tant de malheurs affranchit votre sort. Par ce profond respect dont l'assurance offerte...
GAMMA
Moi, que si lâchement je consente à ta perte! Que le devant le jour je t'en laisse priver!
SOSTRATE
Hélas, madame, hélas! Pouvez- vous me sauver? En l'état où je suis ma mort est assurée. Mon maître et mon amour à l'envi l'ont jurée; Et je la vois partout certaine à recevoir, Ou d'un arrêt funeste, ou de mon désespoir. Rendre par votre hymen cet arrêt inutile, Pour une seule mort c'est me livrer à mille, C'est changer la douceur du sort le plus heureut En tout ce que sa haine a jamais eu d'affreux. Mon âme à ce penser de frayeur possédée, D'un si cruel revers n'ose prendre l'idée, Ni montrer à mes sens interdits, égarés. Toute l'horreur des maux que vous me préparez, Leur menace déjà rend mon tourment extrême. Madame, par pitié, sauvez-moi de moi-même, Et ne remettez point à mes vives douleurs A contraindre ma main de finir mes malheurs.
GAMMA
Le dessein que je prends t'est un rude supplice» Je le sais, mais toi-même en loueras la justice,
GAMMA, ACTE IV, SCÈNE V
Puisque par sa rigueur je rends ce que je doi k. ce qu'a fait Ion zèle, et pour, et contre moi,
En m'arrôtant le bras, et mlmmolant ta vie.
Tu m'aa eo même temps offensée et servie ;
Et je dois, par l'hymen dont tu me vois presser,
le punir tout ensemble, et te récompenser.
Devant tout aux motifs de ta noble imposture.
Il m'acquitte vers toi par le jour qu'il t'assure;
Et m'ayant outragée à secourir ton roi.
Par l'horreur de me perdre il me venge de toi.
Ainsi des deux côtés il fait plus qu'on ne pense,
&n payant le service il répare l'offense ;
El de tes jours sauvés te faisant un tourment,
K\\ prix qui les rachète il joint le châtiment.
\ SOSTRATE
Quelle justice, hélas I votre haine autorisel ïû rompu, je l'avoue, une triste entreprise, lais ce crime est-il tel que, bien examiné, Ilfflérîte la peine où je suis condamné? fiut-il que mon devoir toujours inébranlable ITattire un châtiment qui n'a point de semblable, YX pour vous satisfaire en de si rudes coups, U mort que je demande en est-elle un trop doux?
GAMMA
^U sévérité qu'exerce ma vengeance PaïaUà ton amour au-dessus de l'offense, AiBsi, quoi que pour moi ton zèle ait entrepris, ' Ta vois que le service est au-dessous du prix.
C'est une illustre mort que ton amour affronte, ^ Jlais, pour la détourner, je me couvre de honte; k Mon zèle à mon péril sacrifiait tes jours, £1 j'immole ma gloire à celui que tu cours. \ Pour toi, je l'asservis au sort le plus infâme. De mon tyran, pour toi, j'ose me rendre femme. Déshonorer mon rang, obscurcir ma vertu. Sostrate, encore un coup, à quoi me réduis-tu?
SOSTRATR.
Mais, vous-même obstinée à me perdre,àvous nuire, A quoi, madame, à quoi vous osez-vous réduire?
jAa plus honteux projet votre cœur se résout,
,11 le sait, il le voit.
GAMMA
Je vois tout, je sais tout.
Mais en vain de mon sort l'épouvantable image Te laisse quelque espoir d'ébranler mon courage, Pour te sauver le jour l'effort est résolu; te Tai déjà dit, c'est toi qui l'as voulu.
SOSTRATE
, dites plutôt que du trône touchée r«tre âme à la vengeance enfin s'est arrachée, 'El voit avec plaisir le suprême pouvoir Etouffer par Tempire un si juste devoir, Que des vœux d'un sujet l'importune mémoire. D'an reproche honteux accablait votre gloire. Et que, quoi que de vous ait mérité ma foi, n fallait m'en punir en épousant un roi. Biles qu'à les souffrir vous ayant su contraindre, le sort le plus cruel ne me rend point à plaindre, Qae si vous conceviez une plus rude mort...
Mais où m'emporte, hélas I mon aveugle transport ? A sa coupable audace ordonnez un supplice. Madame, je le sais, je vous fais injustice, Mais, ce cœur déchiré par mille affreux combats, S'il vous en faisait moins, ne vous aimerait pas. Dans l'excès des malheurs que le ciel a fait naître, Qui ne se connaît plus, peut nevouspas connaître ; Je me perds, je m'égare, et dans mon désespoir. Je ne puis écouter ni raison, ni devoir; Mon amour s'abandonne au torrent qui l'entraîne.
GAMMA, HÉSIONE, SOSTRATE
SOSTRATE, à Hésione, Ah ! madame, empêchez le dessein de la reine. Trop injuste pour vous, trop aveugle pour moi. Pour me sauver la vie, elle épouse le roi.
HÉSIONE
On m'apprend à quel prix il t'est permis de vivre, Et je n'ai point douté de ce que je vois suivre. Le zèle est généreux, et j'ai bien à rougir Qu'où mon cœur n'ose rien un autre veuille agir. L'effort que je refuse à ma reconnaissance, Par la seule pitié la reine s'^ dispense; Et, pour sauver tes jours d'un arrêt inhumain. Je n'offre que du sang, elle donne la main. D'un plus noble triomphe eût-on jamais la gloire!
GAMMA
11 peut me coûter plus que vous ne voudrez croire.
HESIONE.
Gomme de son éclat tout mon cœur est surpris, Je l'examine assez pour en savoir le prix. On veut perdre Soslrate, et, quand je l'abandonne, Daigner monter au trône, et prendre une couronne Pour l'arracher au sort dont il est combattu^ C'est l'effet d'une rare et sublime vertu.
Chacun dans ses malheurs est juge de la sienne; Mais, princesse, aujourd'hui que^ien ne vous re- Je ne déguise point ce que vous connaissez, [tienne. Pour rompre mon hymen, éclatez, agissez. Puisqu'il empêche seul un injuste supplice. Puisqu'il sauve Sostrate...
SOSTRATE
Ah I Souffrez qu'il périsse.
Qu'il remplisse en mourant la gloire de son sort.
{A Héiione,) Madame, s'il se peut, obtenez-moi la mort. Empêchez l'injustice où se porte la reine.
HéSIONB.
Non, non, Sostrate, non, ton espérance est vaine. Lorsque l'offre d'un trône a droit de nous flatter. Quels qu'en soient les degrés, il est beau d'y monter. C'est par là qu'on s'assure une illustre mémoire.
GAMMA
U est divers chemins qui mènent à la gloire.
CAMMA, ACTE V, SCÈNE I
HÉSIONE
Y prétendre arriver par des moyens si bas, Ce sont de vos secrets qu'on ne pénètre pas.
GAMMA
Je n'ai point d'autres choix dans celui qu'on me Nommez-en les motifs, injustice, bassesse, [laisse, Pour moi, qui fuisTaigreur d'un plus longentre- Je porte ma réponse, et n'écoute plus rien, [lien,
SCÈNE VI HÉSIONE, SOSTRATE, SOSIME
SOSTRATE
Madame, elle nous quitte. 0 cœur impitoyable l Pouvais-je craindre, hélas! un sort plus effroyable? Princesse...
HÉSIONE
Va, c'est trop, quitte ce désespoir, Sostrate, ton amour a bien fait son devoir. Pour vaincre les malheurs dont je suis poursuivie. Tu m'as aveuglément sacrifié ta vie.
Si les dieux ont trahi ton espoir et le mien. N'en étant point garant, je ne t'impute rien; Calme ces déplaisirs à qui ta raison cède.
SOSTRATE
Ne me consolez point, mes maux sont sans remède; Et quand le ciel s'obstine à me pousser à bout. Madame, c'est à moi de répondre de tout.
HÉSIONE
Si, pour t'obtenir grâce, après ton entreprise, A l'hymen d'un tyran la reine s'autorise. C'est par là que les dieux, peut-être, ont résolu De remettre en mes mains le pouvoir absolu. Tout le peuple en secret plaignant ma destinée, De Sinorix pour moi souhaite l'hyménée; Et nous verrons du sang, sans doute, répandu. S'il voit qu'elle partage un trône qui m'est dû. Conserve-moi ton zèle, et, pour heureux présage, Vois ta princesse ferme au milieu de l'orage. Adieu. Je vais agir; cependant, souviens-toi Que tu peux, si je règne, espérer tout de moi.
SCÈNE I SOSTRATE, SOSIME
SOSTRATE
Quoi, d'un si dur revers ma disgrâce estsuivie, Sosime, et, malgré moi, l'on me laisse la vie?
SOSIME. [effoK
Seigneur, vous plaignez-vous, quand cet illuslrc Vous épargne l'horreur d'une honteuse morl? Sinorix a donné sa vengeance à la reine; Mais, après ce triomphe obtenu sur sa haine, Ce qui suit, quoique juste, étonnant vos désirs, Vous contraindra, sans doute, à pousserdes soupirs.
SOSTRATE
Je sais quel coup affreux la fortune me garde. La reine...
SOSIME.
Ce malheur n'a rien qui la regarde, C'est à votre amour seul qu'il s'offre à redouler. La princesse tantôt a voulu s'emporter; 0 Contre l'ambition d'une reine infidèle, [relie? « Peuple, » a-t-elle crié, « prendras-tu ma qu^ u Gest pour la couronner que, me manquant defoi. « Un tyran a trahi la fille de ton roi. » [en pla«, Par ces mots pleins d'ardeur, allant de place Dans les cœurs les plus froids elle a mis deraadict;; Et les aurait contraints, peut-être d'éclater, Si soudain Sinorix ne l*eût fait arrêter. Dans son appartement il la tient prisonnière; Et, comme on ne peut rien sur une âmesi&ère, Je crains que cet effort, imprudemment tenté, Ne le force à l'exil qu'il avait arrêté.
SOSTRATE
Mais la reine, Sosime, à quand son hyméuée?
SOSIME.
La pompe vient, seigneur, d'en être terminée.
SOSTRATE
Quoi, c'en est déjà fait? Ah, destins ennemis! La reine est mariée, et les dieux l'ont permis. Au moins, dis-moi, Sosime, en cette rude atleinU Ce qu'elle a témoigné de douleur, de contrainte. C'est pour moi qu'à l'hymen son cœur violenté...
SOSIME.
Cessez, cessez, seigneur, d'en être inquiété. Dans les biens les plus grands que le ciel nouseit Jamais sur un visage on n*a vu plus de joie, [voie Tandis que Sinorix donne ordre aux factieux, Dans le temple enfermée elle invoque les diciu, Où, sitôt qu'il paraît, se voyant sans rivale. Elle fait apporter la coupe nuptiale, Baise le sacré vase; et, s'approchant du roi, « Dieux », dit-elle, « soyez les témoins de ma foi ' Là, pour suivre nos lois, le portant à sa bouche Ou connaît dans ses yeux le plaisir qui la touche
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i le roi que possède un transport éclatant, rend de sa main le vase et l'imite à l'instant. ^ le grand prêtre alors Tunetrautre s'avance; kvoitcroltreleurjoieoù leur bonheurcommencc; [c'est là qu'aussit6t, s'étant donné la foi, fbjmeD toat glorieux les unit sous sa loi. mi par là, seigneur, si vous avez à craindre £ la reine pour vous ait voulu se contraindre; h aspirait au trône, et, par de si beaux nœuds, il vous sauvant la vie, elle a rempli ses vœux. test doux d'obliger quand on gagne un empire.
SOSTRATB.
ilSosime, c'est trop, souffre que je respire; ioes maux sont si grands, laisse-moi l'ignorer, iDct'obstine point à me désespérer.
^ tant de vertu, serai Ml bien possible |fm douceurs d'un faux cbarme on se rendit sen- Ifie, pour s'assurer un indigne pouvoir, [sible, h renonçai à tout, à la gloire, au devoir? L DOfl, cette pensée est làcbe et criminelle, pdois mieux connaître, elle a l'âme trop belle. pu mol qui l*ai contrainte à ce funeste effort; |iâs elle est mariée, et je ne suis pas mort. fclid,mes douleurs, que j'implore votre aide, fB|tti-aioi bien l'horreur du mal qui me possède, hrajKest mariée, et, pour finir mes jours, Jh désespoir n'attend que ce triste secours.
SOSIMB.
i|Kdites-vous,seigneur,et que viens-je d'entendre?
SOSTRATE
Ge qn'aa roi, ce qu'à tous il faut enfin apprendre ; lus les maux où le ciel a voulu m*exposer, |u n'espère plus rien, n'a rien à déguiser.
SCÈNE II teORiX, SOSTRATE, SOSÏME, suitb de sinorix
SIKORIX.
h parais encor, lâche ; et quand ta perfidie hiot ta gloire souillée à l'amitié trahie, i*in d'éfiter mes yeux, je te vois fièrement âtteadre tout Téclat de mon ressentiment, lus Décrois plus pour toi que mon courrouxl'exiodignalion t'abandonne à ton crime; [prime, quoique ton audace aime à le soutenir, eo te dédaignant que je te veux punir.
SOSTRATE
leur, puisqu'à ce point ma peine vous es t chère, nez que le ciel cherche à vous satisfaire, que tous les tourments l'un sur l'autre amassés,
égaler le mien, ne seraient point assez. Best point de moment où, par quelque artifice, . on désespoir pour moi ne change de supplice, femaux l'un de l'autre à l'envi renaissants ^ccablent ma raison, et confondent mes sens, «wilmeQuit,toutme perd, toutme devient funeste.
SINORIX.
Quoi, de tant de fierté c'est là ce qui te reste.
El, las à me braver de perdre tes efforts. Tu ne crois plus honteux de céder aux remords? SOSTRATE. [dre,
Non, seigneur, aux remords rien ne peut me résou- Quand vous me condamnez la gloire sait m'absou-
[dre, J'ai montré quelque audace, et pour n'en point rou- Ce me doit être assez qu'elle m'ait fait agir, [gir, Mais, hélas! j'en ai beau suivre partout les traces. Je connais mes forfaits à mes tristes disgrâces, Et malgré tout mon zèle à ses conseils uni. Je me tiens criminel quand je me vois puni. Aveugle jusqu'ici dans l'ardeur qui me presse, Vous m'avez plaint d'aimer une ingrate princesse; Mais enfin, éclairé par un revers fatal. Connaissez votre erreur, et l'excès de mon mal. J'aime, j'aime la reine, et l'amour dans mon âme A transmis en secret tout ce qu'il a de flamme. Mon cœur à l'adorer met son plus doux appas, Cependant je la vois, seigneur, entre vos bras; Je la perds, et sa perte à ce tourment m'expose. Qu'accablé de l'effet, je frémis de la cause. On croit me faire grâce à trahir mon amour. Et, quand on m'assassine, on me sauve le jour. Que me servent ces jours qu'on cesse de poursuivre. Si l'on m'ôte le bien sans qui je ne puis vivre? Ah! Pour ce dur supplice il n'est point de forfait. C'est m'avoir trop puni que ne l'avoir pas fait. Par là votre rigueur va jusques à l'extrême. Elle m'arrache au sort, et me livre à moi-môme. Il faut y consentir, et forcer mon devoir A vous laisser jouir de tout mon désespoir; Je l'étalé à vos yeux, triomphez de ma peine.
SINORIX.
C'est donc là d'où partaient les refus de la reine ? Toujours traître, toujours infidèle à ton roi. Tu détournais ses vœux quand ils penchaient vers Je ne m'étonne plussi tes serments sans cesse [moi. Osaient de ton forfait affranchir la princesse. Quoiqu'avec toi sa haine eût juré mon trépas. Un intérêt plus fort armait déjà ton bras. Tu feignais par amour d'applaudir à sa rage, Tandis qu'une autre ardeur échauffait ton courage. Et que l'heureux succès qui suivait mes désirs. Te pressait dans mon sang d'étouffer tes soupirs. Ainsi,pluslàche encor qu'on ne pouvait connaître. Tu trahissais ensemble et la reine et ton maître. Puisque le coup fatal qu'elle a su m'épargner. En me privant du jour, l'empêchait de régner.
SCÈNE III SINORIX, CAMMA, SOSTRATE, SOSIME, PBÉNICE
SUITE
SINORIX.
Madame, savez-vous quelle espérance offerte Avait poussé Sostrate à résoudre ma perte? Son orgueil jusqu'à vous ayant porté ses vœux.
S'iodignait d*uû hymeo qui me rendait heureux; Et ma mort...
CAIiaïA.
Je le sais; mais Sinorix, écoute, 11 est d'autres secrets dont tu peux être en doute, Et j*ai quelques clartés acquises par hasard, Dont il est juste enfin que je te fasse part. Mon hymen, si j*en crois les transports de ta flam- Faisait Tu nique bien qui pût toucher ton âme; [me, Et malgré tes soupirs tant de fois repoussés. Tes vœux, de ce côté, viennent d*étre exaucés. Ainsi le ciel souscrit à quoi que tu prétendes. Je t*ai donné la main, tu règnes, tu commandes. Et tu ne vois plus rien dont la possession Irrite ton amour, ou ton ambition.
Mais quand tout à Tenvi répond à ton attente, Si Ton te voit content, je ne suis pas contente; Et mon triste devoir, toujours inquiété. Me demande raison de ta félicité.
Sinatus ennuyé d*un assez long veuvage.
Admira quelque éclat dont brillait mon visage. Et d'un second hymen ayant pris le dessein. Son amour aussitôt m*honora de sa main. Tu le sais, et qu'il m'eut à peine couronnée, Qu'un fatal accident trancha sa destinée; Sa mort fut imprévue, et, sans s'inquiéter, Au malheur de son âge on voulut Timputer; Pour moi, que de ce coup surprit la promptitude, Je mis à l'avérer ma plus pressante étude. Et découvris enfin, sans qu'on l'ait soupçonné. Que ce roi malheureux mourut empoisonné.
siMomx.
Empoisonné, madame? Ah, coupable entreprise !
GAMMA
II n'est pas temps encor de montrer ta surprise.
S'il t'est avantageux de la faire éclater,
Ce que tu vas oûir le pourra mériter.
Achève cependant de me prêter silence.
Du sort de Sinatus j'ai donc eu connaissance,
Et l'horreur d'un forfait et si lâche et si noir
Laisse mes sentiments aisés à concevoir.
La pluspressanteardeurque, pourpunirun traître,
La vengeance jamais dans un cœur ait fait naître.
Tout ce que peut la haine y joindre de soutien.
Pour venger son trépas, se trouve dans le mien.
A ses mânes sacrées un zèle inviolable
Me fit jurer soudain d'immoler le coupable;
Et le ciel m'est témoin si, dans ce triste cœur,
Rien égala jamais une si noble ardeur.
Cependant de mon sort telle est la perGdie,
Que, quoique cette ardeur ne soit point refroidie,
Que sa mort de mes vœux soit l'objet le plus doux,
Je n'ai pu m'affrauchir d'en faire mon époux.
SINORIX.
Quoi, madame...
GAMMA
Tu vois, t'expliquant l'entreprise, Si j'avais lieu d'abord d'arrêter ta surprise, Et te dire, en parlant d'un poison odieux,
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Que ce qui le suivait le mériterait mieox? |
SINORIX.
Ahl madame... l
GAMMA
Non, non, Sinorix, tu t'abuses | Si tu crois que je veuille entendre des excuses. A des vœux criminels tu t'es abandooDé, Sinatus leur nuisait, tu l'as empoisoDaé.
SlNORIX.
Pour assurer sa flamme, et détruire ma gloire, C'est là ce qu'un perfide ose vous faire croire?
Moi, seigneur?
SINORIX.
Vous ai^nant, il a cru réussir , Si de quelque grand crime il pouvait me Doirdrl
GAMMA
C'est le connaître mal, pour un maître infidèle Je puis répondre, hélas! qu'il n'aquetropdezèic( Et que, si dans ma haine on pouvait m'ébraBlerj Les soins qu'il en a pris l'auraient fait cbaocder. C'est là son déplaisir, qu'avec impatience Il me voie aspirer sans cesse à la vengeance, Et ne puisse opposer qu'un inutile eiïort A celte avidité de poursuivre ta morL
SlNORIX.
Vous, la poursuivre! Vous, dont le secours projw» Du coup qui me perdait a rompu l'injustice! Vous, qui me dérobant aux fureurs d'un iognl..
GAMMA
Va, ne t'abuse point sur ce noble attentat, Et cesse à ma pitié, dans Terreur qui te flatte, D'imputer un secours que tu dois à Sostrale. Quand ma haine te porte un poignard danslesd^ C'est lui, pour t'en sauver, qui m'arrête la main Trop fidèle sujet il m'6te ma victime.
Trop généreux amant il prend sur lui mon criae; Et je ne l'ai souffert qu'afin de m'assurer Une autre occasion de pouvoir conspirer. Comme l'hymen oblige à quelque confiance, Voilà de quoi j'ai cru te devoir confidence. C'est à toi là-dessus à te bien consulter.
SINORlX.
Non, vous cherchez en vain à me faire douter. Les soupçons qu'en votre âme on aime à faire d«1 Font périr Sinatus par le crime d'un traître; [tn Sa mort rend de courroux votre cœur embrasé, Et, m'en croyant Tauteur, vous m'auriez épousé
GAMMA
L'affront m'en fait rougir, l'affront m'en désespèit Mais puisque je l'ai fait, crois que je l'ai dû fain Et tremble d'autant plus que, dans ce désespol Je sais ta perfidie, et connais mon devoir. C'est t'expliquer assez les projets de ma haine.
SlNORIX.
Pour les exécuter vous aurez peu de peine; Et la vie à mes vœux n'est pas un bien si dooJ, Qu'il vaille le malheur d'être haï de vous. De votre hymen sur moi la gloire répandue
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Commençait à remplir leur plus vaste étendue ; Mai3,en lepoursuivantcommeun bonheur certain, J'ai cherché votre cœur, et non pas votre main. SU aime, s'il s'obstine à croire l'imposture. Ordonnez que mon bras répare votre injure ; Il est prêt, et par lui tout mon sang répandu Saura...
GAMMA
Non, mieux que toi je sais ce qui t'est dû. Ma Tengeaoce par là flatterait peu ma peine, Tq l'offres à l'amour, je la dois à la haine. Sooifrir que ton remords me la fasse obtenir. C'est le rendre ta gloire et non pas te punir, il faut que ce courroux que je te laisse à craindre .Vaitrien en te perdant qui me force à te plaindre, Elqoe le coup heureux qu'il refuse à ton bras Me venge de ton crime, et ne l'efface pas.
SINOHIX.
(|ooi?Ceparfaitamourdontrardeurforteet tendre ^Contre la calomnie aurait dû me défendre, f Cet hommage soumis, ce respect dont jamais...
SCÈNE IV
SLNORIX, GAMMA, SOSTRATE, PHÉDIME, PHÉNICE, SOSIME, suite.
PHÉDIME
AM Seigneur, les mutins assiègent le palais; EtchacuQ, à hauts cris, demandant la princesse...
GAMMA
Vois par là que le ciel avec moi s'intéresse. De ma vengeance, enfin, secondant les projets, Pour te chasser du trône il arme les sujets. Crains tout de leur révolte, et de l'ardeur soudaine Ou a mise...
SINORIX.
Ah! Je ne crains que votre seule haine. Mâdame,au nom des dieux, daignez régler mon sort. Donnez-moi votre amour, ou m'accordez la mort. I-'arrét, à son défaut, m'en sera favorable. Pourquoi le différer si je suis cru coupable? Pourquoi n'ordonner pas qu'aux mânes d'un hé- CAMMA. [ros...
Va, songe à tes mutins, et me laisse en repos. Si Je trône t'est dû, cherche à n'en point descendre.
Pour TOUS le conserver il faut l'aller défendre, i ^] cours, et pour dompter de lâches factieux [ Rappelle ici sans peur la justice des dieux; I iais, après le succès qu'elle m'offre infaillible, S l'abus rend toujours votre haine inflexible, Ce cœur qui ne voit rien de si rude à souffrir, î^e prend plus que de moi les ordres de mourir.
SCÈNE V GAMMA, SOSTRATE, PHÉNICE
CAMMA, voyant Sostratr.qni veut i éloigner,
Quoi, le peuple peut-être en veut à ma personne?
Et dans ce grand péril Sostrate m'abandonne ? Arrête, j'ai besoin ici de ton secours
SOSTRATE
Le destin veut ma mort, il la presse, et j'y cours; La vouloir retarder dans l'ennui qui m'accable, C'est m'exposer encore à devenir coupable. De mes tristes regards l'indiscrète langueur Vous reproche déjà votre ingrate rigueur. Le respect aura beau m'opposer ses maximes. Si je parle après eux, je vais faire cent crimes; Otez-en le pouvoir à mon juste courroux, Et me laissez mourir sans me plaindre de vous.
cAMMA.' [Sostrate,
Que l'on m'approche un siège. Il n'est plus temps, D'empêcher contre moi que ce courroux n'éclate; Puisqu'on sait ton amour, plains-foi, condamne- Dis que l'ambition m'a fait trahir ma foi. [moi, Si pourtant la raison éclairait ta colère, Ce que tu viens d'ouïr t'aurait dû satisfaire; Le sort de Sinorix n'est pas un sort trop doux.
Madame, il est haï, mais il est votre époux. A la vengeance en vain le devoir vous entraîne, Ce titre malgré vous suspendra votre haine; Et ce devoir confus va craindre à l'avenir De faire un parricide à l'en vouloir punir, [drc. C'en serait un, sans doute, et je vois, sans me plaiu- Qu'innocent ou coupable il n'ait plus rien àcrain-
[dre ; Mais, fussent vos transports encor plus éclatants Qui n'a plus à punir ne peut haïr longtemps. Ainsi, madame, ainsi, sa victoire est certaine ; Il saura vous réduire à perdre votre haine; Et, son heureux triomphe augmentantchaque jour. S'il n'a plus votre haine, aurai-je votre amour? Non, non, j'en crois en vain posséder l'avantage, Vos scrupules voudront en faire son partage ; Et, s'ils tiennent jamais votre courroux borné, Vous lui devez ce cœur que vous m'avez donné. Déjà, déjà, sans doute, cncor qu'on me le cache. De ce triste devoir la rigueur me l'arrache; C'en est fait, je le perds, et, toutefois, hélas! J'avais bien mérité de ne le perdre pas. Pour m'imposer l'horreur d'une peine semblable. Le crime n'est pas grand de n'être point coupable ; Et, peut-être, jamais tant de sévérité N'a puni le refus d'une infidélité.
Mais, je me plains à tort d'un si rude supplice, Puisqu'il vous met au trône, il est plein de justice Jouissez des douceurs d'un si glorieux sort, Le prix en est léger s'il ne faut que ma mort. Elle est, elle est trop due à ce feu téméraire Dont l'orgueil à ma reine eut l'audace de plaire. Pour effacer l'affront qu'il vous a fait souffrir, C'est à vous de régner, c'est à moi de mourir. J'y cours, j'y cours, madame, et ma rage secrète Va vous mettre en état de régner satisfaite; Heureux, s'il m'est permis, pour tromper mes mal-
[heurs,
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De vous dire en mourant : c'est ponr vous que je GAMMA. [meurs.
Tout t'est permis, Sostrate, et tu vois mon silence Souffrir de ta douleur l'entière violence. Parle, accuse, condamne un projet important, Peut-être l'heure est proche où tu seras content.
SOSTRATB.
Où je serai content? Hé, le puis-je, madame. Dans l'affreux désespoir où vous voyez ma flamme ! Tout l'augmente, et je fais cent efforts superflus. .
SCÈNE VI GAMMA, SOSTRATE, SOSIME, PHÉNICE, suite
SOSIME.
Ahl Madame, le roi...
GAMMA
Parle, hé bien ?
sosmE.
Ne vit plus.
SOSTBATE.
Quoi, de nos factieux la troupe mutinée...
SOSIME.
Non, seigneur, apprenez sa triste destinée. A peine, pour punir leurs nouveaux attentats. Vers le lieu du tumulte il a fait quelques pas. Que dans l'âpre douleur de voir toujours la reine. Malgré sa foi reçue, obstinée en sa haine, Tout à coup il s'arrête, et, poussant de longs cris, Fait voir un changementdont nous sommes surpris. Il agit sur le corps, si sa cause est dans l'âme. Ses yeux sont égarés, son visage s'enflamme; Et, soudain, sous l'effort d'un accès différent. Une froide sueur le rend pâle et mourant. Cest alors que, cédant au tourment qui le presse, Il cherche entre nos bras une aide à sa faiblesse ; Et quand de tous côtés on appelle au secours, « Voici l'instant fatal qui doit borner mes jours, A cet ordre éternel c'est en vain qu'on s'oppose. Je meurs, dit-il, je meurs, n'en cherchez point la
[cause ; Je la sais, mais bien loin d'en oser murmurer. Je me twMive en secret contraint de l'adorer. Le ciel, qui t6t ou tard se découvre équitable, Se plait à me punir par où je suis coupable. Et m'avait bien prédit que, malgré tous mes soins. Je recevrais la mort d'où je l'ai cru le moins. Je la sens qui s'approche, et je mourrais sans peine. Si j'osais me flatter d'obtenir de la reine... » Là, trop pressé du mal qu il ne peut plus souffrir, Achevant de parler, il commence à mourir. Ses soupirs languissants témoignent qu'il expire.
Il nomme encor la reine, et ne peut plus rien dire; Il meurt; et, sur ce bruit, chacun de voix en voii Élève la princesse au trône de nos rois.
GAMMA
Enfin, Sostrate, enfin, grâce à mon hyménée, Voici pour mes désirs une illustre journée; Ma vengeance est remplie, et je meurs sans regret.
SOSTRATE
Quoi...
Dis qu'un trône a su m'éblouir en secret, Dis qu'il m'a fait trahir une amour sans égiale; J'avais empoisonné la coupe nuptiale; Et n'ai donné ma foi que sur le doj^x espoir D'en obtenir la mort que j'ai fait recevoir.
SOSTRATE
La reine empoisonnée!
PHÉNICE
Ahl Madame I
SOSTRATB.
AhIPhénice, Vite à la secourir.,.
GAMMA
Tu me fais Injustiea.
Si la douceur de vivre eût flatté ma raison, J'aurais su prévenir la force du poison; Laisse agir son pouvoir, le sort ainsi l'ordoone.
SOSTRATE
Qu'aux lâchetés du sort mon cœur vous abandoo&eV Que mes soins, mes malheurs, tout soitperda poaf GAMMA. [moi!
Je n'ai rien oublié de ce que je te doi; Mais, dans l'état honteux, où, de peur de te nuire^ Par l'hymen d'un tyran il m'a fallu réduire, Quand j'en ai dans mon cœur le reprochée souffrirj Il n'est point en mon choix de vivre ou de mourir^ C'est à moi d'effacer une tache si noire. J'ai racheté ta vie aux dépens de ma gloire; Et tu dois consentir qu'après ce grand secourt, Je rachète ma gloire aux dépens de mes jours. Vis content, si pour vivre et soulager ta peine, Il te suffit enfin de savoir que ta reine... Qu'on m'emporte, je meurs, et mes sens interdits.^ {On lui aide à marcher pendant qu'elle dit ce denàerttnj^ SOSTRATE.
0 peu sensible amant I Elle meurt, et lu îisl Préviens, lâche, préviens...
SOSIME, lui retenant la main.
Seigneur, qu'allez-vous faiwl
SOSTRATE
Que vous sert d'empêcher un coup si nécessaire Pour m'arrôter le bras en de pareils eonais, Hélas! me sauvez-vous de la rage où je suis?
I-'AUSTK , femme de Constantin
Ct>NSTANGE, sœur de Constantin.
SKVKRK, lieutenant général dos armées de l'empereur.
L4CINK., amant de Constance.
PERSONNAGES
MAXIME, capitaine des gardes de l'empereur. MARTIAN , confident de Maximian.
FLAVIE, confidente de Fausto.
LUCIE, confidente de Constance.
Suite db l'kmperkur.
La soèiie est & Marseille.
ACTE PREMIER scène I
MAXIMIAN, LICINE.
UCJNB.
SeigoeuTy je le confesse, on ne peut plus rien faire, Dont la gloire ne cède à celle de Sévère ; L'hooAeur d'avoir rangé la Gaule sous nos lois, Ajoute on nouveau lustre à ses autres exploits ; Et de plus beaux lauriers, après cette conquête. Auront peut-être peine à couronner sa tétc. Poor s'acquitter vers lui^ je vois sans murmurer. Que du nom de César on songe à Thonorer ; Mais ce rang lui doit être assez de récompense, Sans en prendre aucun droit sur le cœur de Gons- Ctje ne puis, seigneur, que je ne sois surpris [lance ; De voir qu'à tant de gloire enjoigne un si haut prix.
MAXIMIAN
Celle gloire où pour lui je vois que Ton s^obstine,
A lieu d'être sensible au généreux Licine;
Et, aï j'en étais cru. Ton verrait aujourd'hui
Cu peu moins de distance entre Sévère et lui.
tans un pareil degré de vertu, de mérite, [quitte ; Constantin doit à F un, quand vers l'autre il s'ac- ^ quoi qu'ait fait Sévère, il est beau de penser Que qui l'élève trop semble vous abaisser ; KaîB d'un retour brillant de plus d'une victoire,
Le seul rang de Gésar peut consacrer la gloire ;
Et sans voir que c'est faire un attentat sur vous...
LICINE.
KoD, seigneur, de ce rang je ne suis point jaloux. Qu'il coure vers le trône où son destin Tentratae, Qu'on l'ycombled'honneursyjele verrai sans peine;
Mais, pour partage au moins, assuré d'y monter, Qu'il laisse à mon espoir un cœur à disputer. J'en dis trop, mais en vain je me fais violence, Pour pouvoir de mes vœux vous cacher l'arrogance. Du malheur qui les suit la dure cruauté Arrache à mon respect l'aveu de leur fierté ; De mille attraits divins 1^ princesse est pourvue; Sa beauté charme tout, j'ai des yeux, je l'ai vue ; Et, dans ce droit pressant qu'elle a de tout charmer. Puisque j'ai pu la voir, il m'a fallu l'aimer. Non qu'enfin je demande en l'ardeur qui me presse Que contre elle pour moi l'empereur s'intéresse. Qu'il souffre seulement que, pour donner sa foi, Elle n'ait dans ses vœux à consulter que soi; La iprandeur de son rang est peu digne d'envie Si sous son fier éclat il la tient asservie; Et fait dépendre un cœur né pour donner des lois. Du besoin de l'État, et non pas de son choix. Daignez-en à ma flamme épargner le supplice. Vos conseils peuvent tout contre cette injustice; Et quoi qu'à l'empereur vous vouliez inspirer, Il vous estime trop pour n'y pas déférer.
Depuis que Constantin en épousant ma fille, A remis, malgré moi, le trône en ma famille, Pour soutenir un rang que l'on m'a vu quitter. Il a cru presque en tout me devoir consulter : Mais l'éclat des grandeurs qu'il destine à Sévère, De sa sœur avec lui rend l'hymen nécessaire; Et dans ce grand projet on doit peu s'étonner S'il lui prescrit un choix qui la doit couronner. C'est par là qu'ayant su Tamour qui vous engage, J'ai du trône à Sévère envié l'avantage. Et combattu longtemps ce partage inégal, Dont l'injustice accable un illustre rival; Mais la Gaule soumise emporte la balance, Constantin donne tout à la reconnaissance ;
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Et, dans ce quMl prépare, il ne peut endurer Le vif ressentiment qui vous fait murmurer. Il le sait, et pour vous sa colère est à craindre.
LICINE.
L'amour qu'on désespère a-t-il à se contraindre? Et, si malgré Constance on engage sa foi, Suis-jo en état, liélasî de répondre de moi? Encore un coup, seigneur, permettez-moi l'audace Qui force mon amour à vous demander grâce. Il aspire à des droits qu'on cherche à violer; Et ma foi...
MAXIMIAN, LICINE, MAXIME, MARTÏAN.
MAXIME, à Licine, L'empereur demande à vous parler.
LICINE.
A moi, Maxime?
MAXIME
A vous, seigneur, son ordre presse.
MAXIMIAN, à Licine.
Ménagez son courroux avec un peu d'adresse; Quand vous Taurez quitté, j'aurai soin de le voir.
LICINE.
Enfin, c'est de vous seul que dépend mon espoir.
SCÈNE III BIAXIMIAN, MARTIAN
MAXIML^N.
Hé bien, cher Martian, que faut-il que j'espère? Dans quels secrets transports as-tu trouvé Sévère? Licine est mécontent; et si j'en puis juger, La princesse offre assez de quoi nous l'engager, Son hymen résolu tient son âme alarmée; Mais, comme enfin Sévère est maître de l'armée, Qu'en vain, sans son appui, j'ose me découvrir. Avant toute autre chose, il faut nous l'acquérir.
MARTiAN.
Vous le ferez sans peine, et la secrète rage Où la perte de Fauste abîme son courage, D'une douleur si forte arme son désespoir. Qu'il n'est plus en état d'écouter son devoir. Aussi, pour lui, seigneur, la disgrâce est cruelle; Il aime votre fille, il se fait aimer d'elle, Vous approuvez sa flamme, il part, et trouve enfin Qu'elle est, à son retour, femme de Constantin. Je viens de le quitter comme frappé du foudre. Il brûle de la voir, et tremble à s'y résoudre ; Et l'amas des lauriers dont il revient couvert, N'a rien qu'il considère auprès de ce qu'il perd.
MAXIMIAX.
Prenons donc à nos vœux un temps si favorable, Pressons adroitement la douleur qui l'accable, Et l'aigrissons si bien qu'il se laisse flatter Oe voir ma fille à lui, s'il ose l'accepter.
Par moi de son hymen ayant reçu parole. Montrons-lui qu'en efl'et c'est son bien qu'oûlaivole, Et que jamais l'amour n'échaufl'a son désir, Si, quand il le retrouve, il craint de s'en saisir. Un amant qu'en secret le désespoir anime, Vient insensiblement sur le penchant du crime, Ébloui d'un faux jour, il aime à s'y placer, Et, pour peu qu'on l'y pousse, il s'y laisse glisser.
MARTIAN
C'est ce qu'attend Sévère, et puisque l'entreprise N'est qu'un projet mal sûr à moins qu'il l'autorise, Ménagez un traité dont l'accord résolu Vous acquiert sur l'armée un pouvoir absolu. Quand à nous seconder vous l'aurez su réduire, Licine sera moins en état de nous nuire. Les conjurés sont prêts, et, perdant Constantin, Aspirent chaque jour à changer de destin. J'ai peine à retenir l'ardeur qui les emporte.
MAXIMIAN
Et toujours cette ardeur est également forte?
MABTIAX.
Quand quelque lâche entr'eux se pourrait déguiser. Vous êtes à couvert de ce qu'il peut oser. Impatients du chef que je leur fais attendre, Leursoupçon jusqu'à vousestbienloindes'étendre. Puisque, pour l'empêcher, j'ai soutenu d'abord Qu'à notre sûreté nous devions votre mort. C'est ce qu'à notre chef on doit laisser résoudre; Kt quand sur Constantin on lancera la foudre, Vous êtes en pouvoir, après ce vain discours, De sauver votre gloire en vous cachant toujours; Lui mort, la brigue est forte à vous choisir poormal- MAxiMiAN. [tre.
Non, Sévère a moins lieu de se faire connaître; Et si nos mécontents, par un secret appai, Ont besoin pour agir d'être assurés de lui, il faut, dans le dessein qui me fait entreprendre, Cacher àd'autres yeux la part qu'il voudra prendre. Tauste étant le seul prix qui le puisse attirer, Si le crime est connu, que peut-il espérer? Croira-t-il de sa mort que le sachant coupable, 1/assassin d'un époux lui soit jamais aimable? Lt si ce doux espoir ne flatte ses souhaits, Voudra-t-il embrasser d'inutiles forfaits? Pour moi, qui me cachant hasarde toute chose, Je ne refuse point d'avouer ce que j'ose, fout mon but est le trône, et, pour y parvenir, Les chemins les plus sûrs me plaisent à tenir. Ne dis point que l'éclat à ma gloire est contraire, Ce scrupule n'est bon qu'à quelque âme vulgaire; Et, pour te l'arracher, souviens-toi, Martian, iju'en moi, qu'en me servant tu sers Maximian. Si j'ai de l'avenir à craindre quelque blâme, C'estqu'unindigneexempleailputropsurmoDâme.
Quand Dioclétian m'inspira le dessein De quitter comme lui le pouvoir souverain. Séduit par ses conseils j'abandonnai l'empire; Et quand à leur faiblesse on m'a trop vu souscrire Le crime sera beau, s'il peut me racheter
MAXIMIAN, ACTE I, SCÈNE V
La honteuse vertu qui me le fit quitter.
C'est sur ce grand projet, c'est sur cette espérance
Qaej'ai de Constantin souhaité l'alliance,
Aâo que par ces nœuds mon pouvoir augmenté
M'offrit à l'immoler plus de facilité.
Ne différons donc plus puisqu'il faut entreprendre,
La couronne est à moi, cherchons à la reprendre;
Et, par de grands effets, hàtons-nous d'enseigner
Qu'on doit nommer vertu tout ce qui fait régner.
MARTUN.
L'hymen où pour Sévère on veut forcer Constance, Du succès de nos vœux nous donne l'assurance, Puisque Licine et lui piqués que l'empereur...
MAX.1MIAN
Par ce nom odieux redouble ma fureur, Et pour hâter le coup dont tu vois la menace. Fais-moi voir, Martian, qu'un autre est en ma place. Je sais bien qu'aujourd'hui, quoi que j'ose vouloir, C'est à mes seuls désirs à régler mon pouvoir, Que par eux, à mon choix, j'ordonne de l'empire ; MaisConstantia lesouffVe, et pourrait s'en dédire ; Et c'est pour uq grand cœur une trop dure loi, De tenir ce qu'il peut d'un autre que de soi. U trouve, quoiqu'enfîn tout cède à sa puissance, knesais quelle horreur dans cette dépendance ; l^laplus absolue est pour lui sans appas, Omàil songe qu'il règne et peut ne régner pas. Sartout, l'essai <lu trône enfle trop un courage. Pour lui laisser souffrir ce honteux esclavage ; Et, pour qui Ta su faire, il est injurieux he ne pas oser tout pour ne céder qu'aux dieux. Cestun affront pour lui d'avoir plus qu'eux à crain-
[dre; Elpour monter au faîte où l'on voudrait atteindre, Lorsque dans le seul crime on trouve du secours, k ne sais s'il est beau de les craindre toujours. Quoi qu'il en soit enfin, dans ce grand sacriûce...
MAHTIAN.
Seigneur, ne dites rien, voici l'impératrice.
SCÈNE IV FAUSTE, MAXIMIAN, FLAVIE, MAHTIAN
MAXIMIAN
Madame, savez-vous que Licine aujourd'hui Pour fléchir Constantin implore mon appui? li adore Constance, et l'hymen de Sévère...
FAUSTE
Seigneur, sa passion n'a pu si bien se taire. Qu'au malheur qui la suit son transport n'ait cédé, £t, pour s'en éclaircir, l'empereur l'a mandé.
MAXIMIAN
Le coup est assez rude, et Sévère lui-même Xe pourra, sans douleur, lui ravir ce qu'il aime; Mals,quoique l'un et l'autre aient droit d'en soupi- Ici vos intérêts se doivent préférer ; frer,
^e fous les ai fait voir, et de quelle importance Pour vous avec Sévère était cette alliance ;
Constantin l'a conclue, et, pour la terminer, Vous savez quels conseils vous avez à donner.
FAUSTE, FLAVIE
Ahl Funestes conseils, dont la rigueur extrême Me force pour ma gloire à m'immoler moi-même ! Après ce que mon cœur a voulu lui céder, Faut-Il qu'il donne encor ce qu'il n'ose garder?
FLAviK. [re,
Quoi, parmi tant d'honneurs» et de pompe et de gloi- Vous conservez, madame, une humeur sombre et
[noire, Et pour vaincre l'ennui qui traverse vos jours, Le rang d'impératrice est un faible secours?
FAUSTE
S'il assure à mon sort la gloire la plus haute. Qui me rendra le bien que cette gloire m'ôle? Dieux!
FLAVIE
Vous n'achevez point?
FAUSTE
Si pour Sévère...
FLAVIE
lié bien ?
FAUSTE
Je t'en dis trop, hélas!
FLAVIE
Mais vous ne dites rien?
Après ce nom fatal que ma douleur attire, Soupirer et me taire, est-ce ne te rien dire? Et puis-je expliquer mieux qu'en scci*et trop charme. Si Sévère m'aima. Sévère fut aimé?
Dans l'estime où pour lui je surprenais mon âme, Maximian, mon père, autorisa sa flamme ; Et je n'eus pas de peine à céder au pouvoir Qui d'un penchant si doux me faisait un devoir. Ainsi, ce pur amour, dont j'ai tu la naissance. Éclata sur l'appui de mon obéissance; Etcontrainteàdes vœux qui n'osaient s'exprimer, Je vis avec plaisir qu'on m'ordonnât d'aimer. Mais, las! Cette douceur me fut bientôt amère, QuandpourdonnerlaGauleonfitchoix de Sévère. Général de l'armée, il adore un emploi Où son bras le rendra moins indigne de moi; De ma main en partant il reçoit Tassuraucc. Vois par là quels malheurs ont suivi son absenco. Constantin à me voir trouve un charme pressant, Il m'offre place au trône, et mon père y consent ; J'oppose en vain ma foi par son ordre donnée; Son pouvoir me condamne à ce triste hyménée. J'obéis, il s'achève, on trahit mon amour; Cependant aujourd'hui Sévère est de retour ; El, pour comble de maux, ma gloire m'intéresse
MAXiMIAN, ACTE I, SCÈNE VI.
A conseiller pour laî Phymen de la princesse. Mais, dieux !
FLAVIE
Il vient ici, madame, songez bien...
HélasI Quand on perd tout, peut-on songera rien?
SCÈNE VI FAUSTE, SÉVÈRE, FLAVIE
FAUSTE
Quel dessein vous engage à rechercher ma vue? Est-ce trop peu pour moi du tourment qui me tue ; Et, quand à sa rigueur je n'ai pu m'arracher. Venez-vous pour m'en plaindre, ou me le reprocher?
SÉVÈRE
Madame, pour commettre une telle injustice, Je dois trop de respect à mon impératrice. Elle est digne du choix qui la rend ce qu'elle est, Je le suis de la mort dont j'ai reçu l'arrêt; Et si de mes regards la langueur indiscrète Lui fait de ma disgrâce une plainte secrète, Le pressant désespoir qu'ici je viens aigrir. Ne lui laissera pas longtemps à la souffrir.
FAUSTE
Que, Sévère m'offense, et que, malgré son zèle, La plainte qu'il étouffe en est une cruelle! Ne la contraignez point, et, pour vous soulager. Dites que pour un trône il est beau de changer. Dites que son éclat m'ayant l'âme charmée. Votre perte à ce prix ne m'a point alarmée. Que j'ai couru moi-môme à l'infidélité ; Le reproche est bien juste, et j'ai tout mérité.
SÉVÂRB.
Quand le ciel vous élève au rang le plus insigne, Est-ce vous offenser que vous en trouver digne? Je l'ai dit, et les dieux me sont ici témoins Si j*ai crti que pour vous ils pussent faire moins; Mais les transports affreux où, sans cesse, m'expose Des honneurs qu'on vous rend la déplorable cause, Sont des rtiaux que peut-être, adorant vos appas. Pour prix de mon amour je ne méritais pas. Mon cœur ne peut s'offrir cette funeste image Sans en trembler d'horreur, sansen frémir derage. J'aime, on veut que j'espère, et, par un coup fatal. Je vois tout ce que j'aime au pouvoir d'un rival, Mon malheur faitsagloire,il triomphe; ah! madame, Avez-vous bien conçu ce tourment dans mon âme, Et, si son triste excès semble vous étonner, [ner? L'avez-vous pu comprendre, et m'y voir condam-
FAUSTE
Oui, je l'ai pu, Sévère, et prête à m'y contraindre. J'ai vucesmauxaffreuxquivousrendentàplaindre. De votre amour trahi j'ai vu le désespoir. J'en ai vu tout l'excès, mais j'ai vu mon devoir; Et quelques durs malheurs où ce devoir me livre, Je n'ai pu balancer un moment à le suivre. JSon qu'à SCS tristes lois on m'ait vue obéir,
Qu'il n'en aft à mon cœur coûté plus d'unsotipir. Comme vous en teniez la conquête assez chère, Il en fit votre bien par l'ordre de mon père; Et peut-être jamais il ne l'eût retiré, Si pour vous Tarracher il ne l'eût déchiré. Vous en voyez Feffet dans ce désordre d'âme Qui suit le souvenir d'ane ai belle flamme; Et le trouble où je strîs est un aiven secret, Que réduit à vous perdre, il vous perd à regret.
Triste soulagement dans un mal sanet remède! Votre cœur est un bien que mon amcmr possède, Et, quand il me tient lien de cent trônes offerts, On me l'ôte à regret, mais enfin je le perds. Accablé du devoir qni veut qu'on le retire, Qu'importe qn'if Se rende, on bien qu'on le déchire? La violence est-elle une plus douce loi. Et pour me l'arracher en est-il pins à moi? Non, non, de vos bontés ces preuves obligeantes Ne font que rendre encor qies doalenrs plus pres-
[âSDles; Plus votre amour me tient ses charmes décotnerLs Plus ma rage s'augmente à voir ce que je perds; Au lieu de me montrer qu'en un sort si contrûrc, Je dois tous mes malheurs au seul ordre d'un père, Qu'à cet ordre à regret vous avez obéi. Dites-moi, s'il se peut, que vous m'avez trahi. Vous montrant insensible à tout ce que j'endam Prêtez à ma raison le secours du murmure. Affectez des mépHs dont l'outrageant aveu. Affaiblissant ma perte, ecf console mon feu; Et, puisque le devoir a bien su vous apprendre A m'arracher ce cœur où j'eus droit de prétendre, Partout ce que la haine a de plus obstiné, Ar^achez-moi l'amour que vous m'avez donné. Mais que dis-jc? Les maux k qui taa vertu cède Égalent-ils l'horreur d'un si cruel femède? Puisqu'enfin votre cœur en daigne soupirer, Laissez-les-moi, ces maux, je veux les adorer. Au repos le plus doux j'en préfère la peine. Si pour la voir finir il me faut votre haine; Vos mépris combleraient les rigueurs de mon sort, Madame, pardonnez à ce confus transport. Je cède, et me dérobe à l'erreur qui m'abuse; Je veux et ne veux pas, je demande et refuse. Je trouve un nouveau mal où je croîs voir un bien; Mais, hélas! en est-il pour qui n'espère rien?
FAtJSTB.
Oui, Sévère, il en est ; et, quoiqu'on apparence Vous puissiez dans vos maux garder peu d'espé- Le temps et la raison où l'on doit recourir, [rance, Sauront vous assurer les moyens d'en guérir.
SBVÂRB.
Ainsi, cette raison à votre aide appelée. D'un si beau feu trahi vous aura consolée, Et ce qu'en votre cœur l'amour avait tracé, N'a plus rien que déjà le temps n'ait effacé?
FADSTB. [**°*^
C'est ce qu'ils ont dû fai re, et, quoi qu'ils me propo-
MAXIMIAN, ACTE II, SCÈNE I
Si mes sens révoltés 4 leur secours s'opposenti Mon cœur se contiendra si bien à le cacher, Qu'à peine aurai-je droit de me le reprocher.
SÉVéRE.
Qaoi, si de mes malheurs quelquefois il soupire, l'envier la douceur de vous l'entendre dire ; Pourquoi me refuser cet innocent aveu ? I Vous coûterait-il tant pour me donner si peu?
' FAUSTB.
Trop, puisqu'il n'est pas tel que vous le voulez croisévÈRB. [re.
QaVt-il de condamnable?
FAUSTB.
Il hasarde ma gloire.
SÉVBRB.
Parce feu, ce beau feu qu'honora votre foi?
FAUSTB.
ieietoofle pour elle, étouffez-le pour moi.
SÉVÊBB.
Ceâtàquoi,sansefTort,vous savez vous contraindre?
FAUSTB.
ÏOD devoir Tailuma, mon devoir sait l'éteindre»
SÉVÈRE
(|qO réteint bien plus tôt qu'il ne fût allumé! îi^oaâdirez encor que vous m'avez aimé?
FAUSTB.
Meo, Sévère, adieu. Quelque effort que je fasse, icseosque, malgré moi» ma vertu s'embarrasse; >0Q que de la vie toire elle ait lieu de douter. Mais c'est l'acheter trop que de la disputer.
SÉVERB.
Uaoi,vûas m'abandonnez? Ahl Divine princesse, Avec tant de vertu craignez- vous ma faiblesse? Cfaigoez-vous un amour dont le triste entretien, ûânslout son désespoir, ne vous impute rien ? Constantin eut pour soi Taulorité d'un père, Vous avez obéi, vous avez dû le faire; OaeJque reste d'amour semble vous alarmer, k D'y résiste point, il faut cesser d'aimer; Intimez plus, j'y consens, mais souffrez qu'à ma Tos regards... [rage
FAUSTB.
Je ne puis écouter davantage, [voir, Complaintes sur mon cœur prennent trop de pou- ^t plus je vous entends, moins je sais mon devoir.
I SCÈNE I
œNSTANTIN, MAXIME,
CONSTANTIN
J« l'avais bien prévu, que cette résistance VeQaitd'un feu secret qui plaît trop à Constance;
Sans mon ordre en son cœur ce feu s'est allumé, Et si Licine l'aime, il n'est pas moins aimé. Je viens de lui parler, et l'ai trop su connaître.
MAXIME
Sa passion toujours affectait de paraître; Mais jusqu'ici, seigneur, rien n'avait fait juger Que pour lui la princesse eût voulu s'engager; Et s'il faut qu'en secret Licine ait pu lui plaire. De Tespoir de sa main on flatte en vain Sévère, L'amour soutient longtemps la gloire de son choix.
CONSTANTIN
Mais je suis sur le trône, et j'en connais les droits*
MAXIME
N'en croyez pointl'aigreurqui vous parle contre elle;
Licine, est un sujet grand, illustre, fidèle,
El je ne vois enfin Sévère à préférer
Que par l'auguste rang qu'on lui fait espérera
CONSTANTIN
Du titre de César je fais sa récompense; Mais sais-tu que pour lu i j e fai s moi ns qu'on ne pense, Et que l'éclat du rang où ma faveur le met De mon ingratitude est le honteux effet? Jaloux de la vertu dont le charme l'inspire, Pour m'ôter un rival je partage l'empire; Et m'empresserais moins à le faire régner^ Si je n'en acquérais le droit de l'éloigner» Il soupirait pour Fauste, et jamais l'espérance N'avait d'un plus beau feu soutenu la constance» Quand la guerre alluméearmant pourmoi son bras, Le plonge en des malheurs qu'il ne prévoyait pas. Tandis que sa valeur soutient mon diadème, Mon hymen résolu lui vole ce qu'il aime; Fauste cède, mais, lasl son chagrin fait tfop voir Que son obéissance est due à son devoir, [ploie^ Quelque effort, quelques soi os que mon adresse em- La couronne est trop peu pour lui pendre sa joie; Parla juge à quel point s'alarme mon amour Quand je vois aujourd'hui Sévère de retour; Non que ce feu secret qu'il a peine à contraindre, Offre à ma jalousie aucun sujet de craindre, Quelque trouble en son cœur qu'il ait droitde jeter, Fauste a trop de vertu pour m'en inquiéter, Elle en triomphera; mais enfin, je prends garde Que ce cœur est un bien que ce trouble hasarde. Et qu'à le voir souvent, quoi que puisse sa foi. Il est bien malaisé qu'il n'en soit moins à moi. Tu sais que je l'adore, et que sod hyménée Tenait de tous mes vœux l'avidité bornée; Mais je ne puis souffrir que, dans des nœuds si doux. L'amant n'ait point de part au bonheur de l'époux. Sans cesse à mon repos ce dur chagrin s'oppose, La douceur de l'effet se corrompt par sa cause ; Et mon cœur que confond ce juste désespoir, Eu faveur de l'amour est jaloux du devoir. Ne l'étonné donc plus du choix que j'ai su faire; En couronnant ma sœur, il engage Sévère, El, par ce prompt hymen, l'oblige d'étouffer Un amour dont lui seul a droit de triompher. Outre qu'avecque lui partageant ma puissance
SCÈNE II CONSTANTIN, CONSTANCE, MAXIME, LUCIE
CONSTANTIN
Ma sœur, j*ai peine à croire Un bruit sourd que l'envie oppose à votre gloire. Quand par ce que je dois aux tendresses du sang Je veux vous élever à l'éclat de mon rang, [re, J'apprendsque vous souffrant un indiscret murmu- Ces marques de bontés vous tiennent lieu d'injure, Et que vous dédaignez dans le choix d'un époux Celui que l'amitié m'a fait faire pour vous. Sévère aura peut-être assez de déférence Pour forcer, par respect, ses désirs au silence; Mais, si trop de fierté tient les vôtres séduits, Sachant ce que je veux, craignez ce que je puis.
CONSTANCE
Ces soins de m'élever à la grandeur suprême, Sont, sans doute, l'effet d'une tendresse extrême; Et les profonds respects qui vous marquent ma foi Ne sauraient m'acquitter de ce que je vous doi : Mais, de quelque fierté que je sois soupçonnée, Je réponds mal, seigneur, au sang dont je suis née, Si je ne tiens le trône un bonheur imparfait, Quand la menace est jointe à l'offrequ'on m'en fait. Quelque éclatant qu'ilsoit,forcer d'y prendre place, C'est m'imposer un joug, et non pas faire grâce; Et, pour m'y donnerparl, l'hymen qu'on me prescri t Me l'asservit bien moins qu'il ne m'assujettit. Dans les droits que pour lui Ton veut que j'aban-
[donne, Bien loin qu'ilsoità moi, c'est à lui qu'on me donne; Et mon ambition s'en laisse en vain flatter, Si mon coeur est le prix dont je dois l'acheter.
CONSTANTIN
Ce prix est-il si haut, que tout couvert de gloiro, Tout brillant de l'éclat d'une illustre victoire. Sévère à trop d'orgueil semble s'abandonner, S'il en reçoit l'espoir que je lui fais donner?
CONSTANCE
Sévère a des vertus dignes de sa naissance. Mais mou cœur est jaloux de son indépendance, Et, quoi que mon devoir ait d'empire sur lui, Il dédaigne d'aimer par les ordres d'aulrui.
CONSTANTIX.
Dites, dites plutôt que ce cœur téméraire Pour se donner ailleurs se refuse à Sévère, Et qu'à des feux secrets prêtant trop de soutien, Votre choix pour aimer a prévenu le mien. Licine vous adore, et l'ardeur qui l'enflamme N'a pu frapper vos yeux sans pénétrer votre âme. Mais, flattant des soupirs sans mon ordre écoutés, Avez-vous oublié de quel sang vous sortez?
Celles de votre rang à qui la gloire est chère, Hors le bien de l'État, n'ont point de choix à faire, Et, quelque passion qui les puisse aveugler, Un si noble intérêt la doit toujours régler.
CONSTANCE
Je sais que plus le rang approche des coaroones Plus sa fière grandeur asservit nos personnes, Mais je ne sais pas moins quel injuste attentat Font souvent sur nos cœurs ces maximes d'État; Non que vous devant tout, le mien les examioe, C'est sans aveuglement que j'estime Licine; Et son amour n'a rien qui me puisse ébranler, Sitôt qu'à votre gloire il faudra l'immoler; Mais jepuis à vos vœux me rendreun peu contraire, Quand votre seul dessein est d'élever Sévère; Et je ne dois point tant au soin de sa grandeur..
CONSTANTIN
Hé bien, pour cet hymen je fais voir trop d'ardenr; L'État en peut tenir les droits illégitimes, Mais ce n'est pas à vous d'en régler les maximes; Et quoique votre orgueil ait peine à se trahir, Qui ne sait point aimer doit savoir obéir. Qu'à son gré d'un sujet votre mépris décide, Il suffit qu'à ce choix ma volonté préside, Et, pour ôter tout lieu d'obstacles superflus, Licine me sera garant de vos refus.
C'est lui dont l'intérêt, trop puissant sur votre âœ^. A la rébellion engage votre flamme; C'est lui, qui contre moi vous la fait soutenir, Et c'est lui seul aussi que j'en saurai punir. 11 est en votre choix d'arrêter ma colère. Mais tremblez pour sa tête, ou songez à me plaire, Je vous laisse en résoudre. Adieu.
SCÈNE III CONSTANCE, LUQE
I CONSTANCE
Qui l'eût peDS»^' j Qu'à tant de tyrannie il se fût dispensé, Qu'il eût prêté la main au coup qui m'assassine?
I LUCIE
1 J'en soupire pour vous et tremble pour Licine;
i Et si de ce revers votre cœur combattu
; N'en trouvait le remède en sa propre verto...
I CONSTANCE
Quel remède, Lucie, et qu'il a d'amertume, I Quand l'amour est un feu que le mérite allume, Et que le cœur atteint d'un si charmant poison ! Obtient pour lui céder l'appui de la raison I Non qu'enfin la vertu n'en soit toujours maîtresse, Mais quand à l'étouffer le devoir s'intéresse, C'est un combat atfreux dont la triste rigueur, Du malheur du vaincu fait gémir le vainqueur. Timide à triompher, puni par sa victoire, 11 soupire du coup qui l'immole à sa gloire; En tyran, malgré lui, de ses plus chers souhail-s S'il osait ne pas vaincre, il ne vaincrait jamais.
SCÈNE IV CONSTANCE, LICINE, LUCIE
LICINE.
iDan? rétat déplorable où me réduit Tenvie,
ÎUdame, qu'avez- vous résolu de ma vie?
^ut conspire à ma perte, et je vois Tempereur tocoap le plus cruel me préparer Thorreur. [lis quoi que de mon sort puisse ordonner sa haine, ^en êtes toujours arbitre souveraine; I toute la rigueur des destins irrités epeut rien contre moi, si vous n'y consentez.
CONSTANCE
llK)ur vous en secret mon cœur toujours propice, iffitde leur courroux à rompre l'injustice, [ter, lelques maux qui sur vous semblent prêts d'écla- ^ me connaissez trop pour en rien redouter; RsUndez rien de plus, j'ai cru pouvoir sans crime loQs souffrir d'aspirer à toute mon estime, t fiîd point balancé d'approuver un amour ■baux yeuxderempereurvousosiez mettre aujour. néclat qu'il lui souffrait flattant votre espérance, pntre un doute importun me servait d'assurance; p mes désirs trop prompts aidant à me trahir, i crus que vous aimer ce n'était qu'obéir. ^ bis enflo, aujourd'hui que cette erreur bannie aîsse de mon devoir agir la tyrannie, pnlrainte à m'y soumettre, en de pareils ennuis, kire des vœux pour vous c'est tout ce que je puis. » sais que votre amour qu'un cruel ordre alarme, Tun si faible secours dédaignera le charme; tais, si c'est peu potfr lui, dans ce que je me doi tot-^lre avouerez-vous que c'est beaucoup pour LICINE. [moi.
i, c'est beaucoup, madame, etd'un sort si funeste coup doit m'ôtre doux si cet espoir me reste. el remède à des maux si rudes, si pressants, e de les soulager par des vœux impuissants! n , non , puisque je vois votre amour trop crédule, an pareil sentiment se former un scrupule, il s'abandonne entier à ce cruel devoir^ ii cherche à triompher de tout mon désespoir; ^ous reprochez point d'avoir été facile ues à m'accorder un souhait inutile; nsentez à ma perte, et purgez votre foi De rindîgne pitié qui vous parle pour moi. Ce cœur dont votre amour faisait toute la gloire, [Jk ?aut pas qu'un soupir souille votre victoire; *fi vous laisseriez voir un courage abattu /Si vous n'étiez cruelle à force de vertu.
CONSTANCE
I fexco3edes(ransportsqui,trop promptsàparaîtrc,
Suivent l'aveuglement du feu qui les fait naître; Mais, si par la raison il se laisse éclairer Vous n'aurez pas longtemps sujet de murmurer. Voyez ce que je suis, et ce que l'on m'ordonne. Au choix qu'on meprescritma gloire m'abandonne. Contre vous, contre moi, tout conspire à s'armer, Dans ces extrémités que puis-je faire?
LICINE.
Aimer.
Que sans cesse on oppose obstacles sur obstacles, L'amour pour les braver est fertile en miracles. Des plus rudes assauts sans peine il vient à bout; Et, pourvu que l'on aime, on triomphe de tout.
CONSTANCE
Quoi que vous en croyiez, tout ce que je puis faire C'est d'oser expliquer ma contrainte à Sévère, D'obtenir son refus pour prétexte dii mien ; Mais, après cet effort, ne me demandez rien.
LICINE.
Quoi, si l'ambition l'oblige à se défendre De céder à ma foi ce qu'elle osait attendre, Cette fière vertu que vous mettez au jour, Fera de votre cœur le prix de son amour?
CONSTANCE
Jugez-en par mon rang qui vous force à le croire,
Plus il est élevé, plus je dois à ma gloire;
Et je souffrirai moins à la laisser agir,
Qu'à jouir d'un bonheur dont j'aurais à rougir.
LICINE.
Ainsi, vous l'aimerez si le devoir l'ordonne? A quels cruels tourments cet aveu m'abandonne! Ce serait donc trop peu pour remplir ce devoir Que vous fissiez alors effort à le vouloir? Il faut pousser plus loin votre rigueur extrême, Et pour lui, contre moi, répondre de vous-même. Non, non, n'opposez plus à mon ennui secret Le charme injurieux de me perdre à regret. Quand la vertu demande un si dur sacrifice, On peut bien souhaiter que le cœur obéisse, S'efforcer d'en bannir ce qui peut l'enflammer; Mais, qui croit le pouvoir n'a su jamais aimer. Ce prompt dégagement, un peu trop volontaire, Du vrai, du vif amour dément le caractère; Et c'est aimer bien peu, qu'être sûr d'un secours Qui nous metteen pouvoir de n'aimer pas toujours.
CONSTANCE
Quoique le trop de zèle où pour vous je m'engage. D'un reproche pareil dût m'épargner l'outrage. Je ne déguise point qu'en cette extrémité 11 me serait bien doux de l'avoir mérité. A ma triste raison mon âme plus soumise. De mes sens révoltés préviendrait la surprise, Et leur rébellion, par un indigne éclat. Ne me coûterait pas la honte du combat.
LICINE.
Que de vertu, madame, et que je suis à plaindre, Puisqu'àtantd'injusticeellepeut vous contraindre. Qu'il faille me haïr jusqu'à vous opposer Au regret de la mort que vous m'allez causer.
MAXIMIAN, ACTE 11, SCÈNE VI
Pour moi, qu'un sang plus bas, etma triste disgrâce Semblent autoriser d'avoir Pâme plus basse. Je ne me défends point de tous les mouvements Qu'une aveugle fureur met au cœur des amants; N'ayant qu'elle en mon mal à choisir pour remède. Il n'est rien que je n'ose avant que je vous cède; Et j'aurai lieu peut-être, en ce revers fatal. De rendre mon malheur funeste à mon rival. Mais je le vois, madame, agréez ma retraite, Sa présence fait peine à mon âme inquiète; Et je craindrais enfin de ne pouvoir calmer Les transports violents qu'elle a droit d'animer.
SCÈNE V CONSTANCE, SÉVÈRE, LUQE
CONSTANCE
J'aspirais à vous voir. Sévère, et ce mérite Dont le brillant éclat pour vous me sollicite. M'oblige à prendre part aux surprenants exploits Qui du trôneaujourd'hui vous acquièrent lesdroits. Pour payer ce qu'on doit à votre grand courage, L'empereur avec vous en résout le partage. Il fait plus» et c'est peu que de vous couronner, Si ma main n'est un prix qu'il me force à donner. J'obéirai, sans doute, et quoi qu'il en arrive, Mon fier devoir tiendra ma volonté captive ; Mais s*il faut, pour répondre à cet ordre inhumain. Joindre le don du cœur à celui de la main. Comme je me connais hors d'état de le faire. Je vous estime trop pour vouloir vous le taire. C'est à vous là-dessus à régler vos desseins, Mon bonheur, mon repos, tout est entre vos mains. Peut-être qu'il serait d'une âme magnanime De ne pas abuser d un devoir qui m'opprime; Mais vous vous connaissez, et jamais on n'eut droit D'exciter un grand cœur à faire ce qu'il doit.
SÉVÉRB.
Madame...
CONSTANCE
Adieu. C'est trop, Maximiaa s'avance.
Je vous ai répondu de mon obéissance; Et sûr à votre choix du nom de mon époux, [vous. Vous m'apprendrez vous-même à bien juger de
MAXIMUN, SËVËRE.
MAXiaiIAN.
Quoi, pousser des soupirs en quittant la princesse?
SBVèRE.
Ah ! Seigneur, épargnez la douleur qui me presse. Je ne tous parle point en amant outragé De l'abtme de maux où vous m'avez plongé. C'était à mon orgueil un attentat insigne D'écouter un espoir dont je n'étais pas digne. Le rang d'impératrice, et l'éclat qui le suit,
Valent bien la disgrâce où je me vois réduit; Mais, si quelque pitié pour moi vous intéresse, Sauvez-moi d'un refus honteux à la princesse, Prévenez un éclat où je suis résolu.
J'aime, seigneur, hélas I vous l'avez bien vooIq, Et quoique sans espoir l'amour soit un supplice, Puisque c'estmon seul bien, souffrez quej'eDJoais^ Par un hymen illustre on tente en vain ma foi, [» En vain on veut qu'un trêne ait des charmes pou
[moi; C'est un surcroît de rage à ma douleur extrême Je ne veux que mourir aux yeux de ce que j'aim Lui soumettre mes jours, et les abandonoer A la triste langueur qui les doit terminer.
MAXimAN.
Quoi, Sévère, il se peut que le sort qui t'outragv Te fasse des malheurs plus grands que ton couragd Apprends, apprends les miens, et pour^rtlriTef Yoiscomme la fortune accable un empereur, [rcûf Si j'osais la braver, en dédaignant l'empire, A son tour, contre moi, je vois qu'elle conspire. En vain auprès d'un fils des Romains adoré, Je crois jouir du calme où j'avais aspiré; Redoutant mes conseils, ce fils, l'ingrat Mtteâc^ Par mon éloignement affermit sa puissauce; On me bannit de Rome, et tel est mon desUo, Qu'il me faut rechercher l'appui de Gonstaotio. Contre sa tyrannie il m'offre un sûr asile; Et quand auprès de lui je me crois tout faeile, Loin d'obtenir pour toi l'aveu de ton amour, J'apprends quel intérêt t'élolgne de sa cour. Devenu ton rival, il veut que ton absence Laisse dans ses projets agir sa violence, Et tout ce qu'à ton feu l'honneur me fait detolf» Est forcé de céder à son lâche pouvoir. Ainsi, plus le tyran que l'époux de ma fille, Il usurpe mes droits jusque sur ma famille; Et mes vœux par contrainte à ses ordres souBiil Sont l'effet du repos que je m'étais promis.
sévÈkiB.
C*est trop, seigneur, c'est trop, tant de bontém'âo Le destin a rendu ma perle irréparable ; [wWô Mais l'intérêt de Fauste étant à préférer, Quand il la met au trône, en dois-je murmurer? Non, il lui fait justice, et pourvu qu'on s'oppose A l'hymen où pour moi l'empereur se dispose, Qu'on ne me force point à l'éclatant refbs...
MAXIMIAN
Et si je te disais que je veux faire plus! J'ai besoin seulement de trouver dans Sévère Cette fermeté d'àme aux héros ordinaire. Elle aide à repousser le sort le plus affreux; Et, si tu l'as enfin, tu n'es plus malheureux.
SBVKRB.
Ah! Seigneur, pour guérir le mal qui me La grandeur du courage est un faible remède, Contre un si rude assaut il n'est point de verto Et qui sait bien aimer...
MAXIMIAN, ACTE III, SCÈNE
tfÀXIMIAK.
Mais enfin aimes-tu?
05 on indigne joug Constantin me fait vivre, IX pins cruels ennuis sa lâcheté te livre, rtoi» deux sa rigueur arme à se découvrir, suis las d*être esclave, es-tu las de souffrir ?
Sl^yÉKB.
igneor/..
MAXUflAN.
ExpHqne-toi sans que rien te retienne, Bchoîx seol pent résoudre ou sa perte ou la mren- , dans ce qne m^inspire une juste fureur, [ne ; »t à toi d'ordonner des jours d'un empereur, ms rardecrr du repos où sans cesse j'aspire, m'est dur de songer à reprendre l'empire ; tts j'ai le cœur trop haut pour oser me trahir pfses à me douoiettre à l'affront d'obéir. %Ue était à toi, je t'en donnai parole, kicke CoDstantin malgré moi te la vole, WfaBDie est prête à lui coûter le jour; P»nsulté mon cœur, consulte ton amour.
SBYÈBB.
SiMQter sur un crime...
MAXUflAN.
Hé quoi, tu t'embarrasses 1 IwcriBa ne sont faits que pour les âmes basses, kêéekoT fermeté s'osent trop défier wr te croire en pouvoir de les justifier. rce scropnle en vain tu trembles à résoudre, l'egt rien de bon teux pour qui s'en peut absoudre ; ^quoi qu'on paisse oser, c'est aux faibles esprits, rougir d'an forfait dont le trône est le prix. ■ que les mouvements que je te fais paraître Viodeot que ton bras s'arme contre ton maître, m te laisser la gloire, et contenter tes vœux, »«eerety de ta part, est tout ce que je veux. feiadrai, comme toi, d'ignorer l'entreprise, yrarro qu'en effet ton aveu l'autorise, ) hissant sans obstacle agir dans le palais, B'ea vois guère à craindre au dessein que je fais. fenx tout sur l'armée, et c'est assez te dire, fca vain sans ton appui, par mon ordre on conspipDnrFauste à l'amour ton cœur craint d'obéir, [re. verrai, sans regret, que tu m'oses trahir. m sort dépend de toi, mais j'ai cet avantage fhi moins je me vois sûr de sortir d'esclavage, ■que, quelque succès qui suive mon effort, ■mre à mes vœux ou le trône, ou la mort.
' SéVÈRB.
l4ésordre où me jette une telle entreprise isoafflre point, seigneur, que je vous le déguise ; itiate à vos jeux, et je confesse enfin m la pitié me force à plaindre Constantin. ib qu'en vous trahissant j*expose votre vie ImI ce qui rendrait sa vengeance assouvie ; «oafsseï mieux Sévère, et croyez que ma foi Étrop ce qu'il faut rendre àqui fait tout pourmoi.
MAXlSIAIf.
) généreux ami que touche ma disgrâce!
Viens dans mon cabinet savoir ce qui se passe,
Consulter Martian, et résoudre avec lui
Si de quelque autre bras il faut chercher l'appui.
FAUSTE, SÉVÈRE
VAUSTE.
Non, c'est vous abuser que de l'oser prétendre. Il n'est rien que de vous je puisse encore entendre ; Et, dans l'étroit scrupule où m'engage ma foi, Un second entretien est un crime pour moi.
siviRB.
Quoi, vous jugez si mal de l'ardeur qui m'anime» Qu'elle puisse à vos yeux offrir l'ombre d'un crime. Si ce scrupule a droit de vous inquiéter, Pour en sortir, madame, il me faut écouter. Je ne viens point surprendre un reste de tendresse Qu'à vous faire étouffer le devoir s'intéresse, Je viens aux dures lois de cet affreux devoir Immoler ce qu'on cherche à me rendre d'espoir; Trop content, si je puis vous faire assez.con naître, Que n'étant point heureux, j'étais digne de l'être, Et que, dans un grand cœur trop justement charmé , Jamais un si beau feu ne s'était allumé.
FAUSTB.
Ah! Si ce charme a fait le bonheur de ma vie. C'est là ce qu'aujourd'hui l'honneur veut que j'ou- Autrefois, je l'avoue, il eût pu m'ôtre doux, [blie ; Mais devant tout mon cœur à l'amour d'un époux...
SÉVÈRE
Je sais qu'à l'empereur les droits de l'hyménée En acquièrent la part que vous m'avez donnée. Qu'à lui seul le devoir vous fait l'assujettir ; Mais l'empereur n'est plus, si j'y veux consentir.
FAUSTB.
On en veut à ses jours?
SBVÂRB.
Oui, madame, on conspire, On cherche à lui ravir et le jour et l'empire, Et, si je tiens secret l'attentat entrepris. Sans avoir part au crime on me répond du prix. L'image de sa mort à votre esprit offerte Ne me montrera point complice de sa perte; Et dans le coup fatal qu'on veut faire éclateri Vous plaindrez son malheur sans me rien imputer. Tour changer de fortune il ne faut que me taire, Tous mes maux sont finis, on me venge, et j'espère; Mais, mon cœur succombant à des projets si bas. Pour les cacher à tous ne me les cache pas. Si jusqu'au plus haut point ma disgrâce est montéoi Du moins je veux mourir sans l'avoir méritée;
MAXIMIAN, ACTE III, SCÈNE I
Et j'aurai Tavantage en ce funeste jour, D'emporter votre estime, en perdant votre amour.
FAUSTK.
En vain à vous Tôter on voudrait me contraindre, Mais je n*ai rien à dire où je vois tout à craindre ; Et dans ce qu'à mes yeux le crime offre d'horreur. Tout l'effort de mes soins se doit à l'empereur. Montrez-moi promplemeut la main qui l'assassine. Parlez, est-ce un effet de l'amour de Licine? Il murmure, il s'emporte, et, dans son désespoir...
SEVERE
Non, madame, Licine est ferme en son devoir. Il ignore le crime, et, loin qu'il l'autorise. C'est de lui seul qu'on craint obstacle à l'entreprise ; 11 est chef de la garde, et peut tout au palais; Et, comme on en prévoit de dangereux effets. Ceux qu'à le prévenir la trahison engage, Pour le rendre suspect vont tout mettre en usage. C'est à vous d'empêcher qu'ils en viennent à bout, S'ils font changer la garde, ils sont maîtres de tout. Et...
FAUSTE
Mais à l'empereur ont-ils pouvoir de nuire. Si, sachant l'attentat, nous le pouvons détruire? Allons lui découvrir le nom des conjurés.
SÉVÈRE
Le voudrez-vous, hélas! lorsque vous les saurez? Jusqu'ici Martian a conduit l'entreprise. Avec Pompilius Straton la favorise, Lucile, Eutrope, Albin s'en déclarent l'appui, Mais leur chef...
FAUSTE
Achevez.
SÉVÈRE
Le croirez-vous de lui?
Contre un lâche assassin armez votre colère; Mais, madame, tremblez au nom de votre père ; Pour remonter au trône, et changer de destin, Maximian...
FAUSTE
0 dieux !
SÉVÈRE
Veut perdre Constantin.
FAUSTE
Quoi, c'est lui qui conspire?
SÉVÈRE
Et, ce qui doit surprendre, C'est par Martian seul qu'il l'a fait entreprendre. Sans que les conjurés dont il est le soutien. Sachent dans ce projet ni son nom ni le mien.
FAUSTE
On vous trompe. Sévère ; et, pour noircir sa gloire, L'imposture a forgé ce qu'on vous a fait croire. Maximian ne peut...
SÉVÈRE
Hélas I Que n'est-il vrai?
Mais de lui seul enfln je tiens ce que je sais. Feignant qu'un fol espoir avait pu me séduire, De tout par Martian je me suis fait instruire;
Un père ambitieux veut perdre votre époui, Et je viens, pour agir, prendre l'ordre de vous.
FAUSTE
Ah ! si ma gloire encor vous avait été chère, C'est sans m'en consulter que vous le deviez fai Et ne me pas réduire à l'affreux déplaisir D'être forcée au choix, et de n'oser choisir. Quel conseil vous donner, à quel parti me reQà Sans exposer des jours que je devrais défeodre, Sans qu'aux traits du destin les voulant arracd< Il n'en coûte à mon cœur ce qu'il a de plusdM Si j'ose pour un père écouter la nature, Mon devoir outragé souffre, tremble, murmura Et lorsqu'on sa faveur je me laisse émouToir, La nature, à son tour, frémit de mou devoir. Ainsi mon innocence est partout poursuivie, Je deviens sacrilège à moins que d'être impie; Et de quelque côté que pencheut mes soubaib, J'y découvre aussitôt le plus noir des forfaits. J'ai beau haïr les noms d'ingrate et de perôée Je ne m'en puis sauver que par un parricide; Et de mes tristes maux l'excès monte à tel poil Que je commets un crime à n'en commettre pci Je hasarde un époux si je respecte un père, Il faut me déclarer, on m'y force? Ah, Sévère! Si dans quelques ennuis j'ai pu vous engager, ICst-ce ainsi qu'un grand cœur se plaît àscTeifl
SÉVÈRE. I
Continuez, madame, et par cette injustice, D'un amour qui perd tout augmentez le sapplw Si d'un espoir honteux il eût pu se flatter, Ma vengeance était sûre à vouloir l'accepter. La mort qu'à l'empereur la trahison apprête, Faisait cesser l'horreur de vous voir sa coDqoÔ \ii me vengeait bien mieux que le pressant enfl D'avoir à vous résoudre, ou pour, ouconlreh Mais j'aurais trop par là racheté ma disgrk^ Et vous n'eussiez rien su du coup qui le meH Si, prêt à faire éclat, j'eusse pu l'arrêter, Sans exposer un sang que je dois respecter. C'est la source du vôtre ; et pour me voirsanspei Vous épargnez un choix dont la rigueur vous §1 Vous n'avez qu'à souffrir que j'ose me cacher Ce qu'exige de vous un intérêt si cher.
FAUSTE
Non, si mes tristes vœux n'osent rien se peniMl Ce choix n'est pas un droit qu'ils puissent vooi C'està moi d'essayer si j'aurai le pouvoir [m D'accorder la nature avecque mon devoir. Pour sortir de l'erreur où mon esprit s'abîme Détournons le péril sans découvrir le crime, Quelque pressante ardeur qui force d'attenlei On n'entreprendra rien sans vous en consulta Et d'un si noir complot par vous toujours insir Je ne perds pas l'espoir d'en prévenir la suite. Mon cœur aux droits du sang doi t garder ce resj Mais ne me parlez plus de peur d'être susped A moins que l'avis presse, et qu'il soitd'impofU
Un billet suffira pour notre intelligence.
SCÈNE II MAXIMIAN, FAUSTE, SÉVÈRE
MAXIMIAN
oi, Sévère prend soin d'éviter mon abord, De fuit, et pour lui ma vue est un supplice?
SÉVÈRE
(pivsence, seigneur, blesse l'impératrice; fToyaot ce qu'elle est, je sais trop mon devoir via vouloir contraindre à l'ennui de me voir.
(Sévère iorl,)
k MAXIMIAN.
ae austère vertu dont la rigueur vous porte Er aujourd'hui Sévère de la sorte, , vous pourriez, par maxime d'État, re fierté permettre moins d'éclat, liàottksir de vous perdre excite assez sa rage ■M Jlmter encor par un nouvel outrage.
\tUdes mécontents, vous le poussez à bout ; I çui n'espère rien est capable do tout.
FAUSTB.
ilSeigneur, jugez mieux de ce qu'il en faut croire, Bpçonoez sa douleur, mais épargnez sa gloire, , quelque désespoir dont il soit combattu, tigoez-le pour sa vie, et non pour sa vertu.
MAXIMUN.
tcrai adrais moins l'effet, si l'hymen de GonstansoufTrait d'en calmer la juste violence; [ce R, pour comble de maux, je vois que l'empereur ttache obstinément à lui donner sa sœur, rage impatiente en va jusqu'à l'extrême; dans l'âpre douleur de perdre ce qu'il aime, H engager sa flamme aux derniers attentats, t vouloir l'asservira ce qu'il n'aime pas. r mon ordre un des miens doill'observersans cesiâ Licine d'ailleurs adore la princesse, [se,
ce qu'en son pouvoir son feu trouve d'appui, ^ montre en sa fureur tout à craindre de lui. I]»lais à son gré c'est lui seul qui dispose, nrde aveuglément suit les lois qu'il impose ; Kiioux d'un espoir qu'on le force à quitter, m qu'il veuille entreprendre, il peut l'exécuter. Ine déguise point que ce péril m'étonne, •time l'empereur, et crains pour sa personne, Bi garde changée est l'unique secours K nous puisse aujourd'hui répondre de ses jours, 'trtre qu'il faut de lui que vos conseils obtiennent, ies périls sont légers pour ceux qui les prévien-
[nenl ; Il 'iaos Je moindre lieu de craindre un attentat, etrupdecoflfiaocc est un crime d'Étal.
Je sais que pour me mettre à couvert de ces crimes Je ne puis faire mieux que suivre vos maximes. Et que l'essai du trône a su vous enseigner Tout ce qu'a de plus sûr le grand art de régner. Aussi, comme il n'est rien qu'après vous j'examine. Je veux bien me contraindre à soupçonner Licine ; Mais, afin que l'affront l'en fasse moins rougir. C'est sans aucun éclat que je prétends agir. Pour avoir sûreté que rien ne se hasarde, Je ferai qu'en secret on observe la garde. Et vois trop quels périls s'offrent à redouter Pour laisser les moyens de rien exécuter.
MAXIMIAN
Mais, malgré tous vos soins, si la garde est la même. L'empereur est toujours dans un péril extrême ; Et ceux dont vous aurez le zèle pour appui, Sans empêcher sa mort, périront avec lui. Non, non, jamais l'éclat ne fut plus nécessaire, Licine est trop suspect pour songer à le taire; Le voici, remarquez, comme tout interdit. Dans ses transports secrets lui-môme il se trahit.
SCÈNE III MAXIMIAN, FAUSTE, LICINE
LICINE.
Vous a-t-on averti de tout ce qui se passe, Seigneur? J'ignore encor quel destin nous menace; Mais mille bruits confus courent de tous côtés, Eutrope et Saturnin viennent d'être arrêtés. De Félix, de Lucie, on dit la même chose. Chacun diversement en soupçonne la cause. On parle d'entreprise, on murmure, on se plaint ; Et, quoiqu'on craigne tout, on ne sait ce qu'on FAUSTE. [craint.
Et l'empereur, Licine?
LICINE.
Il fait effort, madame.
Pour ne pas découvrir le trouble de son âme ; Mais, sur divers avis qui semblaient l'alarmer. Seul avecque Straton on l'a vu s'enfermer. Il a mandé Maxime, et c'est là qu'on soupçonne Que Maxime a reçu tous les ordres qu'il donne. Vous savez ceux déjà qu'il a fait arrêter, Et le reste, sans doute, est tout prêt d'éclater.
FAUSTE
Seigneur, quelle surprise!
LICINB.
Elle est telle qu'à peine Je puis me dérober à tout ce qui me gêne; Par cent motifs divers ma frayeur se soutient ; Et si pour Constantin... Mais le voici qui vient.
MAXIMIAN, ACTE 111, SCÈNE V
S'abandonne aux transports dont la fureur le guide,
Et ma y'ie immolée est le titre éclatant
Qui lui répond du trône où son orgueil prétend.
On conspire, seigneur?
MAXIMIAN
Seigneur, est-il possible Qu'à l'éclat des vertus on soit si peu sensible, Que sur un lâche espoir...
CONSTANTIN
Non, non, seigneur, jamais Un souverain n'agit au gré de ses sujets. Du vrai discernement leurs âmes incapables, Ne veulent voir en lui que des vertus coupables ; Et ses soins d'un pouvoir qu'il cherche à maintenir. Sont des crimes secrets qu'ils ont droit de punir. Le ciel en ma faveur s'oppose à cette envie, Aux fureurs d'un ingrat il dérobe ma vie; Et de Straton séduit le noble repentir M'apprenant l'entreprise a su m'en garantir. Mais,quoique son rapport m'ait pu donnerd'indices, J'en ignore l'auteur si j'en sais les complices; Et je vois contre moi cent lâches déclarés, Sans que son nom encor soit su des conjurés.
MAXIMUN.
Quoi,Straton ne sait pas qui les fait entreprendre?
CONSTANTIN
Voici par qui , seigneur, nous allons tout apprendre, D'un complot si hardi, ce traître est le soutien.
SCÈNE V
CONSTANTIN, MAXIMIAN, FAUSTE, LICINE, MARTIAN, MAXIME, suite.
CONSTANTIN, à Marliati,
Viens, méchant, et, surtout, ne nous déguise rien. On en veut à ma vie, et, par les artifices. Un projet si coupable a trouvé des complices. Toi seul en sais l'auteur, parle, et nous fais savoir Quels charmes, dans ma perte, ont flatté ton espoir.
MARTIAN
Seigneur, le ciel est juste, et j'apprends de Maxime Qu'en vain je tâcherais à déguiser mon crime ; Straton vous a tout dit, et de ma trahison La plus affreuse mort vous doit faire raison. Je saurais la souffrir, sans parler, sansme plaindre ; Sans qu'à rien déclarer elle me pût contraindre, Si d'un pressant remords l'indispensable loi. Ne m'arrachait un nom qui n'est su que de moi. Pour un ambitieux qui se cache à tout autre, La mort que je rencontre est le prix de la vôtre, Pour lui je l'ai jurée, et, sans le découvrir, Si j'étais arrêté, j'ai promis de périr. Sur celte confiance il ose encor paraître. Assuré d'un secret dont seul je suis le maître. Mais le moins que je puis, après ma lâcheté, C'est de donner sa vie à votre sûreté.
MAXIMIAN
Dis tout, traître, il est temps que ta rage s'expliqi
MARTIAN, à Uaximian, Seigneur, que votre haine à ma perte s'appliip Si déjà mon forfait éclate aux yeux de tous, Ce que j'en tiens caché ne regarde que vous. Du sang de Pempereur mon lâche cœur a\i(je Formait le noir dessein d'un second parricide; Et la môme fureur qui sut armer mon bras Vous mettait hors d'état de venger son trépas.
CONSTANTIN
Quoi, sur Maximian ton insolente rage Résolvait lâchement d'achever son ouvrage? Seigneur, à mon injure il ne faut plus songerj C'est la vôtre, c'est vous que l'État doit venger. Il n'aurait rien perdu, si, dans un si grand crii J'eusse à la trahison servi seul de victime; Mais, privé de défense en perdant votre appuF^ Le fruit de vos travaux périssait avec lui.
FAUSTE
Juste ciel !
CONSTANTIN
Dis le reste, et sachons qui coDspirJ
MARTIAN
Liciue peut parler, je n'ai plus rien à dire.
UCINB.
Quoi, méchant?
MARTIAN
Malgré moi, Ton a touldécwiw Et Straton me contraint de perdre qui mep«ri
LICINE.
Moi, j*ai pris quelque part aux projets d'un infls J'ai su ta trahison ?
MAXIMIAN, à Fausle,
Vous le voyez, madame.
Lorsqu'à tant de murmure il s'est abandonné, Si c'était sans raison que je Tai soupçonoé.
LICINE, à Maximian, Ah ! Seigneur, contre moi croyez- vous l'iinpOîW
CONSTANTIN
C'est donc là cette foi pleine, sincère, P^^' Et rhymen de ma sœur contraire à tes souhi Te fait ainsi, sans peine, oublier mes bienfii C'est peu du rang illustre où ma faveur l'élève, Si l'ayant commencé ton crime ne l'achève, Et si par l'attentat dans le trône placé, Tu n'y vois de sa main ton feu récompensé. Le ciel ne l'a souffert que pour mieux te confoo^
LICINE.
La surprise, seigneur, m'empêche de réponde Et de pareils malheurs permettent raremenl Que les sens étonnés agissent librement. Si c'est crime d'aimer un objet adorable, De tous les criminels je suis le plus coupable? Et, comme à mon amour l'espoir est défendu, La mort est le seul bien où j'avais prétendu. M'en avancer le coup c'est finir mon supplice* Mais à ma gloire, au moins, rendez quelque just Et, pour être à couvert de tous déguisements,
MAXIMIAN, ACTE III, SCÈNE VI
Faites parler ce traître au milieu des tourments. four tous les conjurés imaginez des gènes, - (jue moinmême on me livre aux plus cruelles peines ; Hdans cette rigueur forcez-vous à chercher l'iTCU des vérités qu*on aime à vous cacher.
CONSTANTIN
EoFain tu crois t'absoudre en bravant les supplices, lïia'as point dMntérêt au rapport des complices; Iporant ton secret, qu'ont-ils à déposer?
MAXIMIAN
Cesse en te déguisant, cesse de t'abuser. I^à de mon esprit ton attentat s'efface, fmm que Tempereur daigne te faire grâce; lais avoue, et, du moins, par ta sincérité, Krite qu'il écoute un reste de bonté.
Cispoir de le fléchir sur Tfaymen de Constance, fèligeait à tenir l'entreprise en balance, l toujours à la rompre au besoin préparé, lest à Marti an seul que tu t'es déclaré. I succès de ton feu tu la faisais dépendre, kr tes emportements je l'ai trop su comprendre, ne m'as point caché que, dans ton désespoir, ne connaîtrais plus ni raison ni devoir ; çirâqae Martiao...
LIGINB,
IQuoi, par sa calomnie ^ souffrira qu'ainsi ma gloire soit ternie? bo, non, seigneur, qu'il parle, et d*un coup si fa- MARTIAN. [tal...
lii qu'on veuille en juger, mon destin est égal. ton vous croie innocent, qu'on vous tienne cou-
[pable, «ois toujours pour moi la mort inévitable ; , si le crime un jour au trône vou^ fait seoir, toffit qu'en mourant j'aurai fait mon devoir.
LICINB.
ifsds ton devoir, traître ?
CONSTANTIN
i On vous rendra justice.
* LICINE.
m lâche imposteur redoutez l'artifice, r, il vous perdra, si vous vous assurez...
CONSTANTIN
^«BJes denne en lieu sûr, etqu'ils soicntséparés ; trop les écouter.
LICINB.
De grâce...
CONSTANTIN
Allez, Maxime.
i SCÈNE VI
CONSTANTIN, MAXIMIAN, FAUSTE
CONSTANTIN
«-.e, on ne peut trop s'étonner de leur crime, 5 à l'examiner, ce qui plus me surprend,
-4 que vous le voyez d'un œil indifférent.
UtmïÀe qu'insensible au coup qui me menace
De Licine en secret vous plaigniez la disgrâce. J'observe votre trouble, il m'accable, et j'y voi Plus de pitié pour lui que de crainte pour moi.
FAUST R
Seigneur, il m'est bien dur que ma foi soupçonnée Redouble les malheurs où je suis destinée. Mon silence, il est vrai, renferme dans mon cœur Ce que leur triste excès a pour moi de rigueur. Mais, dans un mal qui porteet l'horreur et lacrainte, Qui sait bien s'expliquer en ressent peu Tatteinte; Et peut-être jamais de si pressants ennuis N'avaient .autorisé le désordre où je suis.
CONSTANTIN
Ah I si j'étais aimé vous n'auriez pu vous taire. Le crime eût contre un lâche armé votre colère; Et du traître Licine apprenant l'attentat, Pleine d'un vif transport vous aurie? fait éclat. Depuis le triste jour que mon amour extrême Vous a, par mon hymen, fait part du diadème, Toujours d'un noir chagrin votre esprit ob$é(Jé, M'a fait yoir la contrainte où vous avez cédé ; La rigueur du devoir éteignait une flamme Qu'un funeste retour rallume dans votre âme; Vous avez vu Sévère, et dans l'appas flatteur Où cette chère vue entretient votre cœur^ D'autres présupieraient qu'à lui seul attachée, Le malheur de ma mort vous aurait peu touchée; Et que ce feu secret qu'on ne peut ébranler, Eût trouvé les moyens de vous en consoler; Mais...
MAXIMIAN. [engage;
Contre elle, seigneur, trop d'aigreur vous Au sang dont elle sort ce soupçon fait outrage; Et d'un feu criminel lui reprocher l'ardeur. C'est jusque dans sa source en souiller la splen-
CONSTANTIN. [dCUr.
En l'état où je suis je ne sais que vous dire. Dansmeshonteux soupçons moi-même je m'admire; Mais à les repousser je fais un vain effort, Tout mon cœur s'abandonne à mon jaloux transport; Et, dans les sentimentsqui viennentme surprendre, Je vois mon injustice, et ne puis m'en défendre. Aussi, pour m'en punir ma vie est en danger, On conspire, on me hait, je veux tout négliger. Prenez soin de la vôtre, et, puisqu'on vous menace, Seigneur, à votre choix, faites justice ou grâce, Punissez, pardonnez, je n'examine rien.
MAXIMIAN
Non, non, votre intérêt l'emporte sur le mien ; Et comme tout l'État en vous seul se hasarde, Le soin le plus pressant c'est de changer la garde. Licine l'a choisie, et sa lâche fureur...
FAUSTE
Seigneur, je prendrai soin des jours de l'empereur. J'en connais le péril.
CONSTANTIN
Ordonnez-en, madame.
Votre empire est toujours absolu sur mon âme, Et, quoi que m'offre à craindre un désespoir jaloux.
SCÈNE I MAXIMIAN, CONSTANCE
CONSTANCE
Quoi, n'avoir point encor par l'effroi des supplice Cherché la vérité dans le sein des complices, Et souffrir si longtemps, sans les faire parler. Tout ce que Martian a voulu révéler?
Que son rapport soit vrai, que ce soit imposture, Il faut punir Licine, ou venger son injure; Et l'on ne peut trop tôt, dans ces obscurités, Faire efforts à trouver de fidèles clartés.
MAXIMUN.
Madame, en ce forfait, quoi que l'on examine, Il est bon d'épargner la gloire de Licine, Et ne pénétrer pas avec tant de rigueur Quels intérêts cachés ont séduit son grand cœur. Constantin y consent; qu'on punisse, pardonne, Avec l'impératrice il veut que j'en ordonne. Et, sans vouloir entendre aucun des conjurés. Sur l'ardeur de nos soins tient ses jours assurés. Je sais ce que je dois; mais pourvu que Licine A ne rien avouer jusques au bout s'obstine, Peut-être il suffira pour sa punition D'ôter tout lieu de nuire à son ambition ; Et prévenant par là tout ce qu'on appréhende...
CONSTANCE
Ah ! Seigneur, ce n'est pas ce que je vous demande ; Et Licine est d'un rang à ne pouvoir souffrir L'outrageante pitié que vous semblez m'offrir. J'ai pour lui de l'estime et je l'ai fait paraître; Mais l'éclat de sa gloire est ce qui la fit naître. Il la surprit par elle, et, s'il l'a pu ternir. C'est un double attentat dont il le faut punir. Ainsi, pour vous, pour moi, soyez juste, sévère, Point de grâce pour lui s'il osa trop me plaire. Et si d'un faux brillant les indigues appas Lui gagnèrent un prix qu'il ne méritait pas.
MAXIMIAN
Jusqu'à cette rigueur contre lui vous contraindre ?
CONSTANCK.
A dire vrai, seigneur, je n'ai pas tout à craindre. L'attentat m'est suspect ; et, pour votre intérêt.
Du lâche Martian il faut presser l'arrêt Si da l'auteur du crime il a seul connaissance, La vertu de Licine en prouve rinnocence; Et tout ce qu'il a fait semble être un sûr garaol Du peu qu'il a de part dans ce qu'on enlrepn^ni^ Son nom qui n'est connu d'aucun autre complice Sous un si grand secret cîiche quelque artifice; Et, si Martian parle, afin de moins douter. C'est dans les seuls tourments qu'il le fautécoulii Comme la vérité par là se peut connaître, J'ai pressé l'empereur de condamner ce traître, Il vous en laisse arbitre; et, dans ce plein pouvoir Punissant Martian, vous pourrez tout savoir.
MAXIMIAN
Il est juste, et dans peu, par les plus rudes gênes, On m'en verra tirer des lumières certaines. Je craignais pour Licine à trop examiner. Mais, s'il est innocent, qui peut-on soupçooner.*
CONSTANCE
Seigneur, une belle âme, incapable de crime, Ne croit former jamais de soupçon légitime, Et le mien ne sachant où pouvoir s'arrêter, Vous laisse là-dessus Sévère à consulter.
SCÈNE II MAXIMIAN, SÉVÈRE
MAXIMIAN
Viens, il faut de nouveau résoudre l'enlreprk La prison de Licine en vain la favorise, En vain par cet obstacle à nos desseins ôlé, Dun sûr et prompt succès mon espoir s'est llâti Toujours l'impératrice à cet espoir contraiit Détruit par ses conseils tout ce que je crois fait Et n'agirait pas mieux si, dans ce qu'on rés^mt» Pour en rompre l'elTct, on l'instruisait de tout. D'ailleurs, de Constantin le procédé In'élonn^ A cent jaloux transports sans cesse il s'abandooi Il croit qu'avecque vous Fauste toujours d'ace* Pour vous garder sa foi fait des vœui poursa bûi Et lorsqu'à ce soupçon son trop d'amour le lifft Quoi qu'elle lui conseille, il se plaît à le suivre C'est par ses seuls avis que, sans y rien chaoj De sa garde suspecte il brave le danger. En vain les conjurés lui veulent tout apprendn I-lle ne peut souffrir qu'il songe à les entendre Et rompt ce que par eux, les faisant écouler, Nous pouvions être sûrs de voir exécuter.
SRVÉRB.
Cet obstacle, seigneur, adroit de vous surprend Mais vous teniez trop sur ce moyen d'entrcprciM Le coup précipité m'en semblait hasardeux-
MAXIMIAN
Non, non, il n'offrait rien à craindre que poure Et si leur mort, sur l'heure, eût terminé leur pei Celle de l'empereur était toujours certaine. Los armes qu'en secret je leur faisais donner, N'avaient rien contre moi que l'on pût soupçon»
MAXIMIAN, ACTE IV, SCÈNE III
Et lorsqn'en l'abordant, l'ardeur qui les anime Eùtcherchédans son sangle pardon de leur crime, Par ce hardi projet maître de tout l'État, ^ous n'aurions pas eu peine à cacher Tattenlat.
SBVàRB.
Craignez de trop céder à l'espoir qui vous flatte, Quand le secours du ciel pour l'empereur éclate. Le coup que de sa tête il aime à détourner, Est peut-être un avis de tout abandonner; Et, quoiqu'un plein pouvoir que lui-môme autorise. Vous laisse en liberté d'étoufîer l'entreprise. Redoutez un projet dont le succès douteux, S'il tourne contre vous, n'a rjen que de honteux.
MAXIMIAN
Et soumis au destin dont la rigueur me brave, ■ Tu ne crois point de honte à demeurer esclave, , A craindre le pouvoir qu'il m'a plu de céder,
El me voir obéir où j'ai pu commander?
I.Von, non, plutôt sur moi tombe cent fois la foudre, Qu'on m'oblige à changer ce que j'osai résoudre. J'arracherais ce cœur, s'il s'était démenti ; Ccsl assez qu'une fois je me sois repenti, Û m'en coûte l'empire; et, si pour le reprendre Dq seul secours du crime il nous faut tout attendre, La ^ire du succès que je prends pour objets Abts droit d'effacer la honte du projet. Âîasi^ quelques périls où j'expose ma tête...
SCÈNE III CX>NSTANTLN, MAXIMIAN, SÉVÈRE, suite
CONSTANTIN
hh l Seigneur, que de maux le destin nous apprête,
Et qa'on m'eût épargné de peines à souffrir
Si, sans me rien apprendre, on m'eût laissé périr!
iVous ne conceviez point sur quels secrets indices, Faoste me détournait d'entendre les complices, R, malgré ses conseils, m'a forcé d'ordonner Qa'un autre prit le soin de les examiner. ^B31e TOUS l'a remis, et n'a pas craint qu'un père : Par rinlérôt du sang refusât de se taire, ^£l pour sa gloire au moins, n'aidât à déguiser ' Ce que les conjurés auraient pu déposer.
tee dites- vous, seigneur?
CONSTANTIN
Que la rage et l'envie Ht son seul ordre, hélas! attentent sur ma vie,
que d'un premier feu le souvenir trop doux Loi fait tremper les mains dans le sang d'un époux.
I MAXIMIAN
JAh I Seigneur, de ma fille épargnez l'innocence. fc vous l'ai déjà dit, ce sentiment m'offense; B, quoi que Tini posture ait osé publier, f Le sjDg dont elle sort la doit justifier.
L CONSTANTIN
I B le devrait, mais, lasl
SÉVÈRE
Quoi, seigneur, il peut être Que d'aveugles soupçons tombent...
CONSTANTIN
Ne dis rien, traître.
C'est toi de qui l'amour dans son cœur enflammé A versé la fureur dont il est animé.
En vain tu fais paraître une surprise extrême, S'il te faut des témoins, je ne veux que toi-même; Lâche, dans ce billet reconnais-tu ta main?
SÉVÈRE
0 ciel !
CONSTANTIN, donnant le billet à Maximîan, Voyez, seigneur, s'il a part au dessein.
MAXIMIAN, lit.
« Quoi que de l'attentat on ait donné d'indices, Peut-être dès ce soir vous n'aurez plus d'époux; Agissez promptement, tout est perdu pour nous, Si vous ne l'empêchez d'écouter les complices. » 11 le faut avouer, ce coup de foudre est grand ; Mais, sans doute, seigneur, Sévère vous surprend. L'ingrat, pour se venger de sa foi méprisée A vos ressentiments la veut voir exposée; Et, par ce faux billet qu'il vous fait supposer, 11 s'accuse lui-même afin de l'accuser.
L'ardeur de la noircir...
CONSTANTIN
Pouvez-vous la défendre.
Si moi-même en ses mains je viens de le surprendre Entré sans l'avertir dans son appartement ? J'ai soupçonné son crime à son étonnement» Je l'ai vue inquiète, et comme toute émue Dérober avec soin ce billet à ma vue ; Et confus de son trouble, au point de lui parler. Votre abord m'a contraint de tout dissimuler. Vous avez vu, seigneur, avec quels artifices Elle a su se soustraire au rapport des complices. J'ai voulu devant vous lui laisser son secret; Et, lorsque resté seul j'ai parlé du billet. Ses refus ont si loin porté ma défiance, Qu'à la prière enfin j'ai joint la violence. On va vous l'amener, afin que sa fureur Vous oblige avec moi d'en partager l'horreur.
MAXIMIAN
Dans l'affreux désespoir où me plonge son crime. Pardonnez le désordre où ma raison s'ablmc. Quoiqu'à votre péril le mien fût attaché. Jusqu'ici l'attentat ne m'avait point touché; J'estime peu la vie, et la main qui conspire M'assurait par la mort le repos où j'aspire; Mais voir que sur le trône, après m'être vaincu. J'aie à ma gloire encor malgré moi survécu. Tout mon sang que noircit un si honteux outrage. En frémit de colère, en bouillonne de rage; Et, dans l'accablement de mes tristes ennuis, Je me perds, je m'égare, et ne sais qui je suis.
CONSTANTIN
Ah I Si vous l'ignorez, puis-je encor le connaître ? L'amour de tous mes vœux s'est rendu le seul maître,
MAXIMIAN, ACTE IV, SCENE IV
Je ne vis que pour Fauste ; et la soif de mon sang Est le prix du beau feu qui l'élève à mon rang.
SÉVÈRE
Et vous pouvez souffrir qu'une aveugle injustice Étende sa rigueur jusqu'à l'impératrice?
Par sa haute vertu vos soupçons repoussés N'ont rien...
CONSTANTIN
Quoi, ce billet ne m'en dit pas assez, Traître, et ton fol espoir veut que je me déguise Qu'ainsi qu'elle, avant moi, tu savais l'entreprise?
SÉVÈRE
Non, si de ce forfait mon sang vous doit raison. Condamnez, punissez, j'ai su la trahison; Mais, quoique la rigueur de vos dures maximes De mes tristes malheurs me fasse autant de crimes. Le favorable arrêt qui saura les finir, Par la mort que j'attends n'aura rien à punir.
CONSTANTIN
Oui, tu mourras, perfide, et ta lâche complice Dans ta peine, du moins, trouvera son supplice ; Et puisque mon amour par un tendre intérêt...
SÉVÈRE
Ah! Contre elle, seigneur, suspendez votre arrêt. Quoi que vous fasse croire une indigne apparence, Jamais tant de vertu ne soutint l'innocence; Et j'atteste les dieux...
MAXIMIAN
Cesse de t'obstiner, Si tu n'as pour témoins que les dieux à donner. Tes serments dontl'audace attire encor leur foudre, Quand tamai nie convainc, te peuvent-ils absoudre? Et crois-tu que le ciel voulût favoriser...
SÉVÈRE
Quoi, vous-même, seigneur, vous pouvez l'accuser. Vous à qui sa vertu par des clartés secrètes, Pour montrer ce qu'elle est, offre ce que vous êtes. Et, pour braver un sort de sa gloire jaloux, Prend pour elle en vous-même un témoin contre
MAXIMIAN. [vous?
J'en aurais cru ce sang, qu'avant un coup si lâche J'avais pris tant de soin de conserver sans lâche ; Mais, contre un fol amour que rien n'a pu bannir. Il n'est point de vertu qu'il puisse soutenir. Sous l'horreur surprenante où l'attentat me jette, La nature étouffée a droit d'être muette ; Et saisi tout à coup et de trouble et d'effroi. Je n'entends qu'une voix qui parle contre toi.
(À Constantin,) C'estlui, seigneur, c'est lui dontrardeur criminelle Force l'impératrice à vous être infidèle; Il m'en coûte ma gloire, et pour venger mon rang...
SÉVÈRE
Hé bien, à cette gloire abandonnez mon sang ; Mais songez, si l'amour mêla rendait moins chère, Que je pourrais parler où je cherche à me taire. Comme c'est le seul crime où j'ai su m'engager, L'impératrice seule a droit de m'en purger; Par de honteux soupçons qui noircissent son zèle,
Ne me contraignez point à m'expliquer pour elle, Son intérêt me toucho, et, pour le maintenir, Mon cœur...
CONSTANTIN
Et c'est de quoi je saurai te punir, Lâche, fais gloire encor de ta coupable flamme, On vient te seconder.
CONSTANTIN, MAXIMIAN, FAUSTE, SÉVÈRE, MAXIME, SUITE
CONSTANTIN
Parlez, parlez, madame, Et par le noble éclat d'un généreux amour, Faites- nous voir Sévère innocent à son tour. Comme avec tant de zèle il prend votre défense, Vous devez quelque chose à la reconnaissance; Et ce sera pour vous un reproche éternel, Si, lorsqu'il vous absout, il reste criminel.
FAUSTE
Seigneur, n'attendez point qu'en faveur de Sévère Je cherche à déguiserce qu'on ne peut plus taire. Ce billet nous accuse ; et ce qu'il vous apprend De notre intelligence est un trop sûr garant Nous avons cru tous deux devoir suivre un beauièlt^ Je l'ai rendu coupable, il me rend criminelle; Mais, quoique l'un et l'autre en soient moins im C'est un crime louable où la vertu consent, [cent, Dans les divers malheurs où le destin m'engage, Il ne m'est pas permis d'en dire davantage. Des conjurés saisis le dangereux appas Découvre l'entreprise, et ne la détruit pas. Vous voyez de nouveau le péril où vous êtes, Appréhendez partout des pratiques secrètes; Et pour conseil utile en de si lâches coups, Si vous le voulez fuir, n'en prenez que de vous.
CONSTANTIN
Ah, que de ce conseil j'ai sujet de me plaindre! Pour confondre mes soins il m'obligea toulcraii* Et le péril partout qu'il m'offre à redouter, [àn\ Force mon désespoir de m'y précipiter.
Vous serez satisfaite^ et, puisqu'à votre crime La vertu peut prêter un appui légitime. De mes jours odieux le sacrifice offert Rendra le coup facile à la main qui me perd: Vous aurez la douceur d'immoler à Sévère Cet époux qu'à sa flamme il trouva si contraire; Et, malgré les transports de mon juste courroui, J'ai pour vous trop d'amour pour me garder de voai Mais, quoique de vos vœux je me rende complice, J'empêcherai dumoinsquel'ingratn'en jouisse; Et si ma mort a droit d'adoucir vos nialbeurs, La sienne auparavant vous coûtera des pleurs.
FAUSTB.
J'aurai lieud'en donner au malheurqui l'accabla» Puisque c'estmalgré lui qu'il s'est rendu coopabto Et qu'à mes intérêts s'osant sacrifier...
MAXIMIAN, ACTE IV, SCÈNE IV
MAXIMIAN
Cherchez, cherchez, madame, à le justifier; [prime, El quelque afifront, par là, qui sur mon sang s*im- Pour Je faire innocent, chargez-vous de son crime. L'horreur da fol amourdontvos sens sont blessés, Sans ce honteux aveu n'éclate pas assez, U faut par une audace, et lâche et téméraire...
SÉVÈRE
Seigneur, encore un coup, souffrez-moi de me taire. Et de rimpératrice épargnant la vertu, Laissez-moi le pouvoir...
CONSTANTIN
Lâche, que dirais-tu?
MAXIMIAN. [dre
Seigneur, il faut qu'il parle, et qu'il nous fasse enten- Jusqu*à quelle fureur le crime a pu s'étendre. De quoi qu'en l'écoutant nous puissions être in-
[struits, k n'ai plus rien à craindre en l'état où je suis. En vain la vertu seule attira tout mon zèle, Piasde gloire pour moi quand Fausteestcriminelle; Son forfait donll'image à mesyeux vients'ofTrir...
SÉVÈRE
. ififin, madame, enfin, je n'en puis plus souffrir; . I^qjwlque fort respect qui m'oblige au silence, Tesltrop voir l'injustice opprimer l'innocence. (ul Constantin,) Seigneur, le criminel n'a plus à se cacher, Cest dans Maximian qu'il vous le faut chercher, Lai seul fait conspirer, et, chef de l'entreprise...
CONSTANTIN
Traître, Maximian?
MAXIMIAN
\ J'avouerai ma surprise ;
l A ce coup imprévu je ne sais qu'opposer, iMais je m'accuserais en voulant m'excuser, (Et ne puis faire mieux pour confondre Tenvie, Que laisser ma défense à l'éclat de ma vie.
CONSTANTIN, à Sévère,
Ah, lAche! C'est donc là cet important secret Que la jalouse rage abandonne à regret, Et d'un crime odieux que l'enfer te suggère. Ta crois sauver la fille en accusant le père ? Hais au moins, apprends-nous quel pressantintérêt . L*a contraint de ma mort à prononcer l'arrêt? Quand par un noble effort que l'univers admire. Pour régner sur soi-même il a quitté l'empire, Ycux-tu que par un crime aussi noir que honteux, L objet de son mépris soit celui de ses vœux?
SEVERE
■ hqaoi qu'en sa faveur un tel mépris vous force, ) l éclat d'une couronne est une douce amorce; '£t quiconque du trêne a goûté les appas, ■ En conçoit mieuxle prix quand il n'eu jouit pas. A son ambition vous serviez de victime, D m'a dit son secret, etc'est là tout mon crime. Taî TU rimpératrice, et cru que ses avis Pour rompre l'allentat doivent être suivis. Ce biJiet prévenant de lâches artifices,
Dérobe votre sang aux fureurs des complices. Qui par Maximian secrètement armés A l'envi contre vous se fussent animés. Votre perle était sûre à les vouloir entendre, Leur crime découvert le pressait d'entreprendre, Il voyait tout facile, et Licine arrêté Faisait de ses desseins l'entière sûreté. C'est à vous là-dessus d'être juge équitable, Licine est innocent, vous voyez le coupable; Et j'expose à vos yeux, sans plus rien vous cacher, Tout ce que dans son crime on peut me reprocher.
CONSTANTIN
Mais, si par ce billet ta trahison connue Ne t'en eût pas fait voir la rage prévenue. Sans nommer ce coupable, et me rien découvrir, Ton jaloux désespoir m'aurait laissé périr?
SÉVÈRE
Pour l'arracher au crime où le trône l'engage, J'aurais mis en secret toute chose en usage; Et si tous mes efforts n'eussent pu l'émouvoir, Le péril redoublant je savais mon devoir.
MAXIMIAN
Ah ! Puisque ce devoir était inébranlable, Tu devais m'accuser quand tu me sus coupable. Et ne t' exposer pas à te voir condamné Par le honteux silence où tu t'es obstiné. La gloire de Licine indignement ternie.
Demandait ton secours contre la calomnie; Mais à ta lâcheté mon déplaisir consent. Je suis seul criminel, Licine est innocent. Je ne demande point qu'à force de supplices On tire un juste arrêt de l'aveu des complices; Loin de vouloir par eux justifier ma foi. Je t'offre dans ma fille un témoin contre moi. Il est temps qu'elle parle, et qu'aidant l'impos- Ce nouveau parricide accable la nature, [ture Le sang contre l'amour s'explique vainement; Et ce n'est rien qu'un père, où l'on sauve un amant.
PAUSTB.
Dans les cruels soupçons que mon malheur attire.
Après ce que j'ai dit, je n'ai plus rien à dire.
C'est à l'empereur seul à bien examiner
Ce qu'il adroit d'absoudre, ou droit de condamner;
Ou plutôt, le péril étant toujours extrême.
Il (doit pour s'en sauver ne croire que soi-même,
Se défier sans cesse et, pour sa sûreté,
Voir et craindre partout de l'infidélité.
CONSTANTIN
HclasI Pour mon repos, ainsi que pour ma gloire,
Je ne connais que trop ce qu'il fautcraindre et croire;
Et d'un feu criminel l'espoir trop écouté.
Pour voir tous mes malheurs m'offre assez de clarté.
11 périra, le traître, et ma rage secrète.
Du moins, par son trépas se verra satisfaite;
Non que dans l'attentat il puisse être accusé,
Que d'avoir su le crime, et l'avoir déguisé.
Vous seule avec Licine aviez juré ma perte,
Il trouve à son retour l'occasion offerte;
Et ne peut refuser de prêter quelque appui
MAXIMIAN, ACTE V, SCÈNE I
Aux indignes complots qu'on a formés sans lui. Mais ce que ma douleur à punir s'intéresse, C'est qu'il m'ait lâchement volé votre tendresse, Et que de mon amour osant braver l'ardeur, Quand j'obtiens votre main, il garde votre cœur. C'est là ce qui vers moi noircit son innocence, C'est le seul attentat dont je me dois vengeance ; Et pour voir jusqu'au bout ma haine s'enflammer, Le crime est assez grand de s'être fait aimer. Qu'on le tienne en lieu sûr. Dans un sort si funeste, Seigneur, c'est à vous seul à disposer du reste. Pourmoi, quelques ennuisoùmoncœursoitplongé. Si Sévère est puni je suis assez vengé.
SCÈNE V MAXIMUN, FAUSTE
FAUSTE
Ah! Seigneur, si jamais la pitié sur votre âme Par un juste pouvoir...
MAXIM lAN.
Nous sommes seuls, madame.
Et pour vous épargner des efforts superflus, Je veux bien avec vous m'expliquer là-dessus. C'est par mon ordre seul que Martian conspire, La mort de Constantin me doit rendre l'empire ; El mon cœur insensible à toutes vos douleurs. Verra couler son sang de même que vos pleurs.
FAUSTE. [guide
Quoi, l'aveugle transport que vous prenez pour L'emporte sur l'horreur d'un si noir parricide, Et par lui votre cœur au crime abandonné, N'épargne point Tépoux que .vous m'avez donné?
Ce titre de ma haine aurait dû le défendre, Mais il est empereur aussi bien que mon gendre; Et l'inquiète ardeur dont je me sens brûler. Ne l'a fait votre époux que pour me l'immoler.
FAUSTE
S'il n'est point de fureur qu'un nom si doux n'étei- Sur quel crime assez grand... [gne,
MAXIMIAN
Il est au trône, il règne, El, dans rabaissement du rang où je me voi. Quiconque est au-dessus est coupable vers moi.
FAUSTE
Peut-il l'être vers vous d'un trône héréditaire I Votre place à remplir y fit monter son père ; Et, lorsque la vertu vous Ta fait dédaigner, Est-ce un crime pour lui que le droit de régner?
MAXIMIAN
Si des projets si bas surprirent ma faiblesse, A m'en faire raison ma gloire s'intéresse ; Et, pour les réparer, dans l'éclat qu'ils ont eu. Je dois un crime illustre à ma lâche vertu.
FAUSTE
Quoi, réduire aux devoirs et de fille et de femme, Ce déplorable état...
MAXIMIAN
C'est perdre temps, madame, Les larmes dans vos maux sont un faible secours; Et le trône vaut bien les forfaits où je cours.
FAUSTE
Hé bien, père cruel, il faut être cruelle, Votre infidélité me va rendre infidèle; Et contre la nature un juste désespoir Fait déjà dans mon cœur révolter mon devoir. Pour sauver mon époux, j'accuserai mon père; Et...
MAXIMUN.
Vous craindrai-je plus que je n'ai faitSéfère? Après que son rapport n'a pu trouver de foi. Pour empêcher sa perte agissez contre moi, Déclarez mes desseins, accusez qui l'opprime; Malgré vous je me vois le maître de mon crime; Et sa mort me va mettre en état de jouir De la pleine douceur d'avoir osé trahir. Mais enfin de sa peine il est temps qu'on ordonne, Vous savez le pouvoir que l'empereur me dooce, J'en saurai bien user.
FAUSTE
Hélas 1
MAXIMIAN
Dans un moment Vous recevrez mon ordre en votre appartemeoL
SCÈNE 1 CONSTANTIN, CONSTANCE
CONSTANTIN
Quoi, ma sœur, c'est par vous que sa prison oonoNSTANCB. [verlCn.
Seigneur, je vous voyais au point de votre perle* Déjà des révoltés l'aveugle emportement Assiégeant le palais s'expliquait fièrement, Tout le peuple poussé d'un zèle téméraire Demandait à hauts cris et Licine et Sévère, Et sans aucun respect pour le nom d'empereur, Semblait jusque sur vous étendre sa fureur. Daos un mal violent à qui tout secours cède, Souvent tout hasarder en est le seul remède ; Et c'est par là, seigneur, qu'un mouvement secrd A su m'autoriser à tout ce que j'ai fait J'ai délivré Licine, et l'arrêt qu'il peut craindre A quitter sa prison n'aurait pu le contraindre, S'il n'eût vu que lui seul avait droit d'apaiser De lâches factieux qui pouvaient tout oser. Vous en voyez l'efTet; par sa seule présence 11 a calmé soudain leur plus fière insolence; Et si dans ce qu'elle ose il leur doit quelque appaii
MAXIMIAN, ACTE V, SCÈNE III
Je le connais assez pour répondre de ]ui.
CONSTANTIN
Je n'en suis point en peine; et ce qui m'inquiète. C'est le secret remords où la raison me jette, raime; etFamour enfin éclairant ma fureur, De mes jaloux transports me découvre Terreur. Leur rigueur contre Fauste était peu légitime, Sa Tertu su£Ûsait pour la croire sans crime ; Et, pour en voir soudain le soupçon rejeté, NoQ cœur n'avait besoin d'aucune autre clarté.
CONSTANCE
L'attentat est si noir, qu'avec trop d'injustice Du coup qui vous perdait vous la croyiez complice ; Mais je ne vous dis pas, seigneur, ce que je crains, Vojaat que Martian n'est plus entre vos mains. Od l'a fait évader, et sa fuite m'étonne, Td traître qui se cache en veut à la couronne; El connu de lui seul, quoi qu'il veuille tenter, Ne l'en pouvant convaincre, il est à redouter.
CONSTANTIN
Sa fuite n'a pas eu tout le succès qu'on pense ; El s'il peut mériter encor quelque croyance, liograt Maximian doit seul être accusé Di forfait qu'à Licine il avait supposé. Ujerfide alarmé du rapport de Sévère, Pm le faire évader s'est servi de Valère, fini craignant d'avoir part à ses lâches desseins^ Me l'a secrètement remis entre les mains. Maximian l'ignore, et le bruit de sa fuite L'autorisant toujours à la même conduite, De ses déguisements le but mystérieux, Après ce que je sais se découvrira mieux.
CONSTANCE
El Martian?
CONSTANTIN
D'abord il a voulu se taire; Mais, resté sans secours, et trahi par Valère, Dans l'effroi des tourments qui l'auraient fait parler. Il s'est vu hors d'état de plus dissimuler. Avec tant de fureur Maximian conspire.
Que dans l'avidité de reprendre l'empire, La nuit favorisant ce qu'il veut hasarder, iusque dans mon lit même il doit me poignarder. C'est de quoi sur l'espoir d'un obstiné silence, n avait su déjà lui donner assurance ; Et craignant des mutins le murmure indiscret, n a cm par sa fuite assurer son secret,
CONSTANCE
Quelle rage, seigneur !
CONSTANTIN
Ce qui me désespère, Cestle contraint aveu que m'en a fait Sévère, Qui sachant le secret du lâche qui me perd, Si Straton n'eût parlé, ne m'eût rien découvert. Maxime nous l'amène, afin qu'en sa présence Fauste puisse...
CONSTANCE
Seigneur, la voici qui s'avance.
SCÈNE II CONSTANTIN, FAUSTE, CONSTANCE
CONSTANTIN
Dans le confus désordre où mon malheur me met, Madame, oublierez-vous l'affront qu'on vous a fait? Dans votre appartement l'ordre cruel d'un père, Sans en être avoué, vous tenait prisonnière. L'outrage m'est sensible, et, pour le réparer. Il n'est rien que de moi l'on n'ait droit d'espérer.
FAUSTE
Ah ! seigneur, il n'est point de peine assez cruelle Pour punir mon forfait si je suis criminelle ; Mais ce soupçon peut-être un peu trop écouté, Vous livre sans obstacle à l'infidélité; De son aveuglement on ne peut trop vous plaindre, C'est lui seul contre vous que vous ayez à craindre. Je ne combattrai point un rigoureux arrêt, Sévère doit mourir puisque sa mort vous plaît; Mais quand la trahison vous cherche pour victime, Qui parait innocent, peut n'être pas sans crime, Partout d'un noir destin vos jours sont menacés ; Et ne rien dire plus, c'est vous en dire assez.
CONSTANTIN
Oui, c'est m'en dire assez, et le soin de ma gloire Suffisait à forcer mon amour à vous croire; Mais je ne vois que trop, par ce revers fatal, Qu'un feu qui brûle trop, souvent éclaire mal. Ses flammes dévorant tout ce qui le fait naître, Rendent faux lesobjets qu'elles font trop paraître; Et si l'erreur qu'en vain j'ai voulu prévenir, M'a de Maximian... Mais je le vois venir.
SCÈNE III CONSTANTIN, MAXIMIAN, FAUSTE. CONSTANCE
MAXIMIAN
Hé bien, après l'éclat que le peuple autorise, Douterez-vous, seigneur, des chefs de l'entreprise? Par sa rébellion il est aisé de voir Qu'en secret son appui soutenait leur espoir. De tant de factieux la criminelle audace. S'ils étaient arrêtés, répondait de leur grâce ; Par là leur fermeté bravait votre courroux, Et sûr d'une révolte ils n'ont rien craint de vous. CONSTANTIN. [craiudro,
S'ils n'ont rien craint de moi, je vois beaucoup à Et l'on ne connaît pas combien je suis à plaindre. Non que du criminel je puisse encor douter, Les motifs du secret ont su trop éclater, Le traître m'est connu, mais ce qui fait ma peine, L'amourpeutsur mon cœur encor plusque la haine; Et dans ce que de moi Fauste a droit d'obtenir. C'est mal savoir aimer que songer à punir.
MAXIMIAN
Quoi, seigneur, à l'État, à vous-même perfide, Vous pourriez épargner un lâche parricide,
MAXIMIAN, ACTE V, SCÈNE V
Et cet amour que Fauste a si peu mérité, Contre vos intérêts est encore écouté?
Quand pour vous affranchir de tout ce qu'on hasar- Je vous ai conseillé de changer votre garde, [de, Vous voyez, au forfait qu'on lui peut reprocher, Par quelle politique elle a su l'empêcher. Cette garde à Licine aveuglément soumise, La flattait du succès de sa noire entreprise ; Et je vous vois toujours dans le même danger Si vous vous obstinez à ne la point changer. Non qu'à ces sûretés mon zèle vous convie Par l'effroi du péril qui menace ma vie, Bien loin de me souffrir un si bas sentiment Je passerai la nuit dans votre appartement; Et si le trône enfin n'offre rien que respecte L'insolente fureur d'une garde suspecte.
Du moins, mon sang versé, s'il ne peut l'émouvoir, Justifiera Pavis que j'ai cru vous devoir.
FAUSTE
De tout ce que j'entends interdite et confuse. Je n'ose murmurer quand mon père m'accuse; Mais, après mon silence, il m'est bien dur de voir Que sur lui la nature ait si peu de pouvoir.
MAXIMIAN
Moi, je l'écouterais quand je vois que Licine Avec vous de l'État a juré la ruine?
Voyez ce que pour lui les mutins ont osé.
CONSTANCE
Il doit être suspect puisqu'il est accusé ; Mais je doute, seigneur, si ce serait un crime D'avoir encor pour lui quelque reste d'estime, Et de se hasarder à juger un peu mieux Du secret intérêt qu'il prend aux factieux.
MAXIMIAN
En vain votre pitié veut être son refuge. Qui se trouve innocent n'a jamais craint son juge; Et suspect d'une lâche et noire trahison. Lui-même il se condamne en quittant sa prison. C'est peu si Martian ne seconde sa fuite, Martian qui du crime eut l'entière conduite. Et garda le secret, et qui, seul aujourd'hui, Aurait pu nous servir de témoin contre lui. Pour qui doit recourir à sa seule innocence, Trouver lieu d'évader, c'est trop d'intelligence. Seigneur, encore un coup, craignez-en les effets, U peut tout sur le peuple, il peut tout au palais. Il excite à son choix le calme et la tempête ; Et, quand sa perfidie en veut à votre tête. En prévenir la rage avec tant de langueur. C'est pousser le poignard qui vous perce le cœur.
CONSTANTIN
Ainsi, tout prêt à voir l'entreprise détruite;
De Martian Licine a pratiqué la fuite?
C'est par lui que ce traître est hors de mon pouvoir?
MAXIMIAN
Lui-même par la sienne il vous le fait trop voir. Necraignant rien, d'ailleurs, dansl'horreur des sup-
[plices.
Il laisse entre vos mains tous les autres complices.
Martian au remords avait déjà cédé.
Lui seul l'eût convaincu, lui seul est évadé.
CONSTANTIN
D'autres témoins peut-être auront peine à se taire, Voici Maxime.
CONSTANTIN, MAXIMUN, FAUSTE, CONSTANCE, MAXIME
CONSTANTIN
Hé bien, amène-t-on Sévère?
MAXIME
Seigneur, le triste état où la perte du sang Que trois coup» de poignard ont tiré de son flanc...
CONSTANTIN
Quoi, Sévère est blessé?
MAXIMUN.
Seigneur, quelle surprise!
Mais s'il n'est que mourant le ciel me favorise ; Comme il a sur moi seul jeté la trahison. Pour réparer ma gloire allons dans sa prison, U parlera, sans doute, et voudra se dédire.
MAXIME
A peine y suis-je entré qu'on l'entend qui soupire; Et nous voyant saisis d'épouvante et d'horreur, « Qu'on me porte », a-t-il dit, « aux pieds de Tempe-
[reuî, J'ai beaucoup à lui dire. » Il n'achève qu'à peine; Et sa voix... Mais, seigneur, le voici qu'on amène.
SCÈNE V
CONSTANTIN, MAXIMIAN, FAUSTE, CONSTANCE, SÉVÈRE, MAXIME, suite.
CONSTANTIN
Ah, Sévère!
SéVÂBE.
Ah! seigneur!
MAXQUAN.
Hâte-toi de parler, Quelle main à sa rage a voulu t'immoler?
SÉVÈRE
Où la faut-il chercher qu'en celle qui conspire^
FAUSTE
Dieux !
SÉVÈRE^ à Maximian, Je ne dirai rien que vous. n'eussiez pu dire- {A Contiantin,) Seigneur, Maximian par moi seul découvert. M'a cru devo?r punir d'un rapport qui le perd; Mais le ciel, malgré lui, contraire à son envie, Pour l'accuser encor me laisse assez de vie. Lui seul des conjurés engage la fureur.
MAXIMIAN
Quoi, traître, les forfaits te font si peu d'horreur. Que pour plaire à l'amour ton indigne imposture...
MAXIMIAN, ACTE V, SCÈNE VII
SÉVBRB.
Ce qae je viens de dire est ia vérité pure. Dans le funeste état, seigneur, où je me voî, La craJDle ni Tespoir ne peuvent rien sur moi; Je vais mourir, je meurs, mais à Timpératrice Les dieux auparavant veulent rendre justice. D'an sentiment jaloux votre cœur combattu, A fait outrage en elle à la même vertu ; El, comme les soupçons que Ton a vu paraître Sont tombés par moi seul dans Tesprit de mon maî- Je Terrai sans regret tout mon sang répandu, [tre, Si par là le repos lui peut être rendu. Vivez, régnez, aimez, seigneur; et vous, madame, SoDgezque tout mon crime est l'excès de ma flamme, Et que, malgré le sort à ma perte animé. Je serais innocent si j'avais moins aimé. C'en est fait, et déjà...
CONSTANTIN
Prenez-en soin, Maxime.
SCÈNE VI CONSTANTIN, MAXIMIAN, FAUSTE, CONSTANCE
SUITE
MAXIMIAN
/^aiToulu jusqu'au bout lui voir pousser son crime, Dmeorten m'accusant; laissez couler vos pleurs, Voos les devez, madame, à ses tristes malheurs, la amant qui pour vous a fait amas de crimes, Doit rendre par sa mort vos larmes légitimes; Et leur seule tendresse a droit de mériter Ceux que sur moi sa rage a voulu rejeter.
FACSTB, à Maximian.
Vouslesavez, seigneur, quoi quem*impute un père, Le respect, le devoir m*ont appris à me taire ; Heureuse dans un pial qui veut un prompt secours, S^il peut m*être permis de me taire toujours.
CONSTANTIN, à Maximion, Dans ce que d'un mourant le ciel nous fait entendre, Cest trop que d'accuser, songez à vous défendre. Sérère est mort, à qui le doit-on imputer?
Qaoi, parce qu'il m'accuse, on voudrait en douter I Poaren craindre l'elTet l'imposture est trop claire ; Qui fait fuir Martian a fait périr Sévère. Licine seul...
CONSTANTIN
Seigneur, sur quoi l'en soupçonner?
MAXIMIAN
Sar l'excès d'un orgueil qui se veut couronner, Paisqu'enfin de deux chefs que l'ambition presse, L'un à détruire l'autre à l'envi s'intéresse, Et dans l'ennui secret de souffrir un égal, Met son heur le plus grand à perdre son rival. Voilà sur quels motifs le coupable Licine...
CONSTANTIN
Mai» dans sa trahison voyons-nous qu'il s'obstine? Si le peuple s'emporte, il le sait retenir.
MAXIMIAN
Et c'est un crime encor dont il faut le punir. Ce que sur les mutins il s'est acquis d'empire Fait voir à quoi, par eux, son lâche orgueil aspire. Sous les fausses couleurs d'un respect affecté Son cœur de ses desseins cache l'indignité; Feignant d'agir pour vous, il agit pour lui-même. Courons de cet affront venger le diadème. Aussi bien, pour sa gloire, il faut qu'un souverain Avec des révoltés parle la foudre en main ; Ils ont beau s'attacher aux intérêts d'un traître. Pour faire avorter tout, je ne veux que paraître; Et, quoi qu'à se garder Licine ait pris de soin, L'arrachant de leurs mains...
CONSTANTIN, MAXIMIAN, FAUSTE, CONSTANCE, LICINE, SUITE
LICINE.
Il n'en est pas besoin.
Seigneur, il vient se rendre, et dérober sa gloire, A ce qu'un imposteur a donné lieu de croire. La fuite où m'a forcé le seul bien de l'État, Eût de la calomnie autorisé l'éclat.
Dans sa rébellion le peuple était à craindre, Le feu m'a paru grand, j'ai tâché de l'éteindre; Et, comme à l'innocence on doit se confier, Je reviens ou mourir, ou me justifier.
CONSTANCE, à Conttantin,
Vous le voyez, seigneur, si j'ai dû vous répondre Que, bravant l'imposture, il saurait la confondre. Son retour à sa gloire assure assez d'éclat.
CONSTANTIN, à Maximian.
Lui voudrez-vous encore imputer l'attentat? Vous paraissez surpris?
MAXIMIAN
Je n'ai plus rien à dire :
Pour justifier Fauste on veut que je conspire, J'y consens, croyez tout, l'indice est trop pressant, Licine vient s'offrir, il doit être innocent. Mais que hasarde-t-il? Un grand peuple rebelle. Si vous le condamnez, va prendre sa querelle; Et sûr de son secours il doit peu redouter La rigueur d'un arrêt qu'on n'ose exécuter.
LICINE.
J'avais de vous, seigneur, attendu plus d'estime, Mais l'empereur sans doute éclaircira le crime, Et l'imposture en vain l'aura sur moi jeté. Si contre Martian Sévère est écouté.
CONSTANTIN, à Licine, Bien loin de te flatter d'un si faible avantage, Tremble, Sévère est mort, on l'impute à ta rage. Purge-loi, si tu peux, de l'avoir fait périr.
LICINE.
Sévère ne vit plus ! Hé bien, il faut mourir. J'aurais beau repousser un crime détestable. Puisque Sévère est mort, on veut me voir coupable ;
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Et, quoi que l'imposture invente contre moi, Le traître Martian sera digne de foi.
MAXIMIAN
Feins de le craindre encor, quand, par tes artifices. Sa fuite Ta soustrait aux plus affreux supplices; Tu Tas fait évader, et reviens sans effroi. N'ayant plus de témoin qui parle contre toi. Nie encore, et, par là, prouve ton innocence.
LICINE.
Moi, qu'avec Martian je sois d'intelligence?
Ai-je quelque intérêt à le faire évader.
Quand de Tau leur du crime il peut seul décider?
Si m'étant confronté je ne le fais dédire,
Je demeure coupable, et c'est moi qui conspire.
Qu'attends-je de sa fuite, et quel est mon espoir?
Par ces fausses clartés tâche à nous décevoir. Pour te justifier c'est peu que l'apparence.
CONSTANTIN
Elle fait encor plus pour lui que l'on ne pense; El, pour tout dire enfin, il me serait bien doux Qu'avec autant de force elle parlât pour vous. Sévère a soutenu que pour vous on conspire, Et sa mort l'a puni de ce qu'il a su dire; Votre intérêt ailleurs se trouve conservé, Martian n'a rien dit, Martian est sauvé.
MAXIMIAN
Enfin, je suis coupable, et l'éclat de ma gloire Est trop peu pour régler ce que vous devez croire ; Mais si j'avais encôr Martian pour témoin...
CONSTANTIN
Hé bien, s'il vous le faut, Martian n'est pas loin, Voulez-vous qu'on l'amène, et que Valère ensuite Vienne vous expliquer ce qu'il sait de sa fuite? Voulez-vous savoir d'eux d'où j'ai pu deviner Que jusque dans mon lit on doit m'assassiner, Et que, dès cette nuit, pour cet excès de rage, Par votre appartement on trouve au mien passage? Qu'on les fasse venir. Pour peu qu'ils soient près -
MAXIMIAN. [ses...
Arrête, Constantin, tu m'en as dit assez. Je vois que tu sais tout, et qu'instruit par Valcrc De mes déguisements tu perces le mystère. Martian dont la fuite assurait mes desseins. Quand je le crois sauvé, se trouve entre tes mains, Il t'a tout découvert; et dans la défiance Où de mes vœux trahis te met la connaissance. Me voyant hors d'espoir d'en obtenir l'effet. Je n'ai plus d'intérêt à cacher mon forfait. Quand en avouant rien je pourrais te réduire A douter si c'est moi qui cherche à te détruire. Observé dans ta cour, haï de toutes parts,
J'aurais beau vers le trône élever mes regards, On ne me laisserait aucun lieu d'entrepreodre; Et puisque je connais qu'il n'y faut plus prétendre, J'aime mieux , te pressant de ne pas m'épargner, Mourir dans cet orgueil, que vivre sans régner. Peut-être à déguiser ce qu'on t'a fait connaître, De tes jours malgré toi j'aurais été le maître, Et soulager du moins la peine où je me voi. Par la fausse douceur de te perdre avec moi. Mais, comme à l'attentat le trêne seul m'anime, Lorsque j'en perds l'espoir, je perds l'ardenrdu Et dans l'avide soif de reprendre son rang, [crime, Ne pouvant te Tôter, je dédaigne ton sang. Prononce, Martian n'a plus rien à te dire.
CONSTANTIN
Qu'au trêne par ma mort Maximian aspire! Lui, qui dans mes États plus souverain que moi, Puisqu'il voulait régner pouvait donner la loi!
FAUSTE
Seigneur, n'écoutez pas toute votre colère; Et, s'il est criminel, songez qu'il est mon père. Non que d'un attentat qu'on ne peut trop punir, Je veuille vous ôter le fatal souvenir ; Mais qu'il vive, et s'il faut qu'enfin le sang efface...
MAXIMIAN
Moi vivre ! Moi, de lui, daigner recevoir grâce 1 Régnez, régnez, madame, et cessez de penser Qu'au rang de vos sujets je puisse m'abaisser; Et pour vous et pour moi je sais ce qu'il faut faire. Toi, Constantin, jouis de la mort de Sévère. C'est à moi que tu dois le bonheur sans égal De n'avoir plus enfin à craindre de rival. Son sang à ma vengeance a servi de victime; Et, loin de démentir la fierté de mon crime, Je veux te faire voir, qu'indigne d'obéir, Je sais braver les dieux qui m'ont osé trahir. Pour rentrer dans ce trône où tu remplis ma place, J'eusse aux plus noirs forfaits élevé mon audace; Et, comme dans l'ardeur de te le dérober, J'avais songé d'abord à t'en faire tomber, Voilà pour me punir d'îivoir manqué ta chute. Et comme je prononce, et comme j'exécute.
(// tire un poignard dont il te iue,) Qu'on m'emporte.
FAUSTR, tuivant Maximian, Ah, seigneur !
CONSTANTIN
Courons la seconder, Son intérêt ici doit seul se regarder; Et, quand un peu de calme, après ce grand orage, M'aura tiré du trouble où ce revers m'engage, ï^icine aura sujet d'oublier son malheur, Par le rang de Sévère, et l'hymen de ma sœur.
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SCÈNE 1 PERSÉE, DIDAS, ONOMASTE
PERSÉE
Tain jusques ici, résolu de me taire, me suis déguisé les attentats d'un frère, ▼aîn, quoique ma mort fût Tobjet de ses vœux, sang qui nous unit j'ai respecté les nœuds, baine chaque jour en devient plus ardente, is je la dissimule, et plus elle s'augmente; ae me plaindre pas de tout ce que je voi,
. redoubler Taigreur qui l'arme contre moi.
étrius jaloux du trône de mon père tpeul voir sans fureur que l'âge m'y préfère; k titre d'aîné qui m'acquiert ses États, * uo crime trop grand pour ne m'en punir pas. biiier dans ce spectacle où Ton voit chaque année iparti du vainqueur l'adresse couronnée, k mien n*eût cédé, son transport violent Uk combat de plaisir en eût fait un sanglant, is le festin qu'ensuite en triomphe il ordonne, » croyant attirer, il veut qu'on m'empoisonne; lûr par mes refus qu'on m'a de tout instruit, in à force ouverte il vient chez moi de nuit.
DIDAS.
«^r, je connais trop avec quelle contrainte ^laissez contre unfrère échapper votre plainte ; , kH^u'en mon secours vous cherchez quelque Be refuse point de parler contre lui. [appui, a zèle serait faux s'il craignait de paraître ar celui que les dieux me destinent pour maître; toujours prêt pour vous à signaler ma foi.
Puisque vous l'ordonnez, j'irai trouver le roi ;
Mais dans les mouvements et de haine et de rage
Où l'ardeur de régner pousse un jeune courage,
Quoi que Démétrius vous force à redouter.
Examinez la suite avant que d'éclater.
Il n'est plus de milieu s'il faut qu'on se déclare,
Chacun n'écoutera qu'une fureur barbare;
Et le sang qui vous joint ne servant qu'à l'aigrir.
Si vous ne le perdez, il vous faudra périr.
De ces inimitiés la rage trop avide,
Vole, sans s'étonner, au plus noir parricide;
Et, pour en assouvir la brûlante fureur,
Les plus sanglantsefTetsn'ontpoint assez d'horreur.
PERSÉE
Je le sais, cher Didas, et voudrais encor feindre Si ses emportements ne m'offraient tout à craindre. Tant que sa jalousie a respecté mes jours. J'ai traité de mépris ses insolents discours; J'ai vu, sans m'émouvoir, qu'il ait avec audace Publié que par lui le sénat nous fit grâce; Et qu'à la Macédoine à son choix, malgré moi, Home peut-être un jour saura donner un roi. Mais enfin, aujourd'hui qu'une fureur ouverte Le fait obstinément s'attacher à ma perte. Pour en rompre le cours, c'est le moins que je puis Que d'avertir le roi du péril où je suis ; Et de peur que l'ennui dont mon âme est atteinte Ne me force à mêler trop d'aigreur à ma plainte, Uespectant des devoirs où je le vois manquer, J'emprunte votre bouche afin de l'expliquer. Votre propre intérêt à parler vous convie. Le rang que vous tenez hasarde votre vie ; Elle prince ne peut achever ses desseins, Qu'il ne punisse en vous l'ennemi des Romains. Vos généreux conseils à sortir d'esclavage Pour ces chers favoris lui donnent de l'ombrage ; Et, sans doute, il vous hait d'oser trop soutenir Un trône que, sans eux, il ne peut obtenir.
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didâs.
ContreIeurflerorgueil,tantqu'onme voudra croire, De ce trône, seigneur, je soutiendrai la gJoire, Et ne les verrai point s'établir, à leur choix, Arbitres souverains des différends des rois. Il est temps, après tout, qu'une éclatante guerre Nous fasse enfin braver ces tyrans de la terre, Et que nous acceptions d*un esprit moins soumis L'avantage honteux qui nous rend leurs amis.
Ce glorieux projet charme tout mon courage ; Mais le prince par nous leur sert toujours d'otage; Et leur intelligence est trop à redouter Pour nous croire en pouvoir de rien exécuter.
DIDAS.
Si j'en sais bien juger, seigneur, le roi n'aspire Qu'à secouer le joug d'un si fâcheux empire, Et se lasse de voir les droits abandonnés Qu'usurpe le sénat sur les fronts couronnés. Ces ordres absolus dont la fierté le chasse De ce qu'il a conquis au trône de la Thrace, Semblent l'aigrir assez pour ne balancer pas, A repousser un jour de pareils attentats. C'est à quoi je le porte ; et, si par mon adresse J'apprendsjusqu'où le prince engage sa tendresse. Si ses vrais sentiments pour lui me sont connus, L'obstacle que je crains ne m'arrêtera plus. J'en vaistenterl'épreuve, et vousenrendrai compte.
PERSÉE
Vousvoyezmon malheur, connaissant notre honte, Parlez; et de vos soins à l'État importants Mon cœur croira tenir le trône que j'attends.
SCÈNE II PERSÉE, ONOMASTE
PBRSÉE.
Ainsi, pour prévenir l'ambition d'un frère,
Le secours de Didas nous était nécessaire;
Le roi l'écoutant seul, on n'eût pu rien sans lui.
ONOIfASTB.
Je n'ose encor pour vous m'en promettre l'appui ; Il semble à s'expliquer, seigneur, qu'il ait eu peine.
Mais, il est ennemi de la grandeur romaine, Et son faste insoient lui blesse trop les yeux.
ONOMASTE.
B faut pourtant songer à vous l'acquérir mieux. Quoiqu'il vous l'ait promis, toute sa politique A sa seule grandeur sans relâche s'applique. Et prêt des deux partis à se joindre au plus fort, B attend que quelque autre en décide le sort. Avec l'appui du peuple à ses vœux favorable, Démétrius, seigneur, lui paraît redoutable ; Et, sans doute, il craindra d'attirer son courroux S'il ne voit que le roi se déclare pour vous. Cherchez donc à Taigrir par tout ce quela plainte Peut jeter dans son âme et d'horreur et de crainte, D'un parricide affreux montrez-lui le projet,
Que sa tête et la vôtre en font l'indigne objet; Et songez que le droit d'un trône héréditaire Ne vous demeure sûr qu'en perdant votre frèit L'occasion est belle, et l'audace des siens A vos ressentiments en offre les moyens. Tout ce qui se fit hier prouve sa violence; Et ce qui doit, surtout, servir votre vengeance, Vous savez que de Rome on attend aujourdhd Ceux qu'envoya le roi pour s'informer de loi Sous couleur d'ambassade et d'affaires publiq^ Ils allaient épier ses secrètes pratiques; Et fût-il innocent, ils noirciront sa foi De tout ce qui la peut rendre suspecte au roi. C'est là ce qu'en partant vous leur fîtes promettf Et, si par le secours de quelque fausse lettre Il faut pour le convaincre étendre le forfait, Le seing de Quintius se verra contrefait.
PERSÉE
Ne balançons donc plus une juste entreprise Où m'engage le trône, où Tamour m'autorise. Perdons ce frère ingrat dont l'insolent pouToif Fait par l'un et par l'autre obstacle à mon esp» La princesse de Thrace en vain m'est destinée, En vain le roi m'en veut assurer l'hyménée, De mes tristes soupirs l'hommage dédaigné Enorgueillit un cœur que le prince a gapé; Ses soins qu'à préférer on voit qu'elle s'ipp* Dérobent à mes vœux cette illustre conquête; Et, par ce fier rival sans cesse traversé, Je IWmis de sa perte, et m'y trouve forcé.
ONOMASTE.
Ce refus n'est -il pas une marque assurée Qu'avec lui la princesse a la vôtre jurée? La Thrace, dès longtemps unie à nos Étals, La doit laisser sujette à ne vous choisir pas; Et, dans l'ambition dont on la voit coupable. Croiriez-vous à ses yeux Démétrius aimable, Si l'appui des Romains n'avait su l'assurer Qu'au trône, malgré vous, il a droit d'aspirer? En serait-il aimé s'il ne la faisait reine?
PERSÉE
Non, Onomaste, non, et c'est ce qui me g^ne Que de son cœur en vain je tâche à l'éloigner, Si sa mort ne me laisse assuré de régner.
ONOMASTE.
Quoi, seigneur, en effet, vous cherchez à lui plu
PERSÉE
D'abord je n'eus dessein que de nuire à ce fré Ayant su son amour, par un décret fatal, Sans me sentir amant, je me fis son rival; Mais, las I Je n'appris pas longtemps à la connaît Qu'en secret je devins ce que je feignis d'être. Son mérite à mes yeux vivement exposé, Me fit naître un vrai mal d'un tourment suppo Et mon cœur qu'aux soupirs forçait un peud'éui Ne s'en fit que trop tôt une douce habitude.
ONOMASTE.
Seigneur, s'il est ainsi, j'imagine un dessein Dont le succès pour vous ne peut être incertaii
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008 assurez vos droits, ou gagnez la princesse.
oolre Oémétrius faisons agir l'adresse,
«nt que Je roi, craignant ses secrets attentats,
e force d*épouser la fille de Didas.
for s'assurer de lui le prétexte est plausible,
Jdas garde pour Rome une haine invincible;
1, contre les projets dont s'alarme le roi,
I prince étant son gendre, il répond de sa foi.
PBRSÉB.
^ sa brigue, par là, se rendrait plus puissante!
ONOMASTE.
^eur, à cet hymen vous croyez qu'il consente, iif qui pour la princesse ardemment enflammé,
rnd n'aimer qu'autant qu'il se connaît aimé? non, je ne mets point le refus en balance, ara de Didas rejeter l'alliance; d'an pareil mépris Didas trop indigné tre lui, par nos soins, sera bientôt gagné. PL poor s'en venger ce qu'il doit entreprendre.
si par politique il s'en veut faire gendre, , que flatteront ses orgueilleux desseins, fmA mettre avec lui du parti des Romains?
ONOMASTE.
S, sàyasque-là son courage s'abaisse, iaSdâiié vous acquiert la princesse, (dirtsles vifs transports de son juste courroux, peot mieux le punir qu'en se donnant à vous, lot au trône, seigneur, quoi que Didas pût faire, tiel qui vous y place en exclut votre frère; pour vous maintenir dans ce rang glorieux, saurons, s'il le faut, prêter secours aux dieux.
PERSÉE
Irais tort de combattre un avis si fidèle, l'abandonne entier à l'ardeur de ton zèle. ncesse parait. Adieu, retire-toi, i^eux sur ce dessein sonder l'esprit du roi.
SCÈNE III PERSÉE, ÉFUXÉNE, PHÉNICE
PERSÉE
bien, madame, enfin un orgueil inflexible rendra-t-il toujours à mes maux insensible, lo feu si constant l'infatigable ardeur -t-elle aucun droit de toucher votre cœur?
ÉRIXÉNE.
ciel laisse en vous cette ardeur volontaire, it ii*aimer^ seigneur, qu'autant qu'elle peut
[plaire; coatralnt nos cœurs, ne m'accusez de rien, hne il force le vôtre, il peut forcer le mien.
i PERSÉE.
b Vautorisez point ce mépris de ma flamme wce que prend le ciel d'empire sur une âme. kus bien que l'amour à vaincre intéressé, rad il occupe un cœur, n'en peut être chassé; 1^ bien loin que d'en haut l'ordre nous violente.
n ne le surprend point que ce cœur n'y consente; C'est par son seul aveu qu'on se laisse enflammer; Et l'on est toujours libre à commencer d'aimer.
ÉRIXBNE.
S'il est ainsi, seigneur, que vous le voulez croire, De cette liberté ne m'ôtez pas la gloire, Et souffrez qu'à mon choix on me voie ordonner Du seul bien que les dieux semblent m'abandotiner. La Thraee où je naquis, par vos armes conquise. Rend ma triste fortune à cet État soumise; Et, dans un sort si dur, ce m'est quelque douceur Que je puisse du moins disposer de mon cœur.
PERSÉE
Disposez-en, madame, et refusez de croire Que mon hymen sur vous pût jeter cette gloire ; Ne voyez point qu'un trône offert par cet accord Vous aurait fait raison des outrages du sort. Ce frère dont l'audace à votre amour aspire. Vaut bien...
ÉRixÈNB. [dire.
J'entends, seigneur, ce que vous voulez
De sa flamme à mon cœur les seuls charmes sont
[doux.
Mais si vous le croyez, que me demandez-vous?
PBRSÉB.
Non, non, madame, non, et malgré ma faiblesse, Je sais trop bien juger d'une illustre princesse. Pour croire que l'orgueil qui la doit animer Borne son plus doux charme à la gloire d'aimer. Un cœur qui pour le trône a mérité de naître. Quand il prend de l'amour, s'en rend toujours le De ses vastes désirs l'insatiable ardeur [maître, L'asservit en esclave au soin de sa grandeur. Sa flamme s'accommode aux desseins qu'il achève, Il ne la laisse agir qu'autant qu'elle l'élève, Et ne cède aux transports qui forment de doux
[nœuds, Que quand l'ambition a rempli tous ses vœux. C*est ainsi qu'à l'amour votre cœur s'abandonne, Son orgueil en secret accepte la couronne. De sa possession il se fait une loi, Mais il l'attend plutôt d'un frère que de moi. Vous voyez trop d'ardeur suivre son entreprise Pour douter d'un projet où Rome l'autorise ; Et, s'il y faut mon sang, c'est aux esprits mal faits A craindre pour régner les remords des forfaits.
ÉRIXÉNE.
Certes, je dois beaucoup^à cette haute estime, Qui dans Démétrius me fait presser un crime, Et ne me rend sensible aux offres de sa foi, Qu'afln qu'un parricide en puisse faire un roi. Sans respecter en moi la grandeur souveraine. Jugez, prince, jugez au gré de votre haine ; Pour venger cet affront, quoi que je veuille oser. Tout l'éclat de la mienne est trop à mépriser.
PERSÉE
Qu'elle éclate, madame; aussi bien, quoiqu'elle ose. Qui souffre vos mépris peut souffrir toute chose. Je ne vous dirai plus qu'un amour si parfait
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N'avait point mérité Toutrage qu'on lui fait. Du moins, en l'étouffant, assuré de vous plaire, Je veux, s'il n'y consent, le forcer à se taire, Et que votre fierté n'ait plus à s'indigner De 1 ofl*re d'un hymen qui vous ferait régner. J'en vais presser le roi, mais, dans ce sacrifice. Je vois ce qu'à mon rang vous faites d'injustice; Et, si pour vous encor le respect me retient, Je suis sensible, et sais d'où l'injure me vient. Adieu, madame.
SCÈNE IV ÉRIXÈNE, PHÉNICE
ÉRIXÈNE.
Ah, cielî Où me vois-je réduite?
PHÉNICK.
De ce jaloux transport il faut craindre la suite. Persée est violent, et, dans son désespoir, Le sang pour l'arrêter aura peu de pouvoir. De ses vœux rebutés l'impatient outrage Contre Démétrius animera sa rage; Et vos dédains pour lui hautement confirmés, La vont rendre funeste à ce que vous aimez.
ÉRIXÈNE.
Quel conseil prendre, hélas I dans ce désordre ex- PHÉNicE. [trôme?
Vous devez accepter l'ofl're d'un diadème. Si pour Démétrius c'est montrer peu d'amour, La constance n'est pas une vertu de cour; Et le cœur le plus ferme aisément se pardonne Une infidélité qui vaut une couronne.
ÉRIXÈNE.
Ah ! Si pour moi ton zèle a quelque droit d'agir. Ne me conseille rien qui m'oblige à rougir. Contre Démétrius sollicitant ma flamme, Les défauts de Persée ont-ils frappé ton âme. Et pourrais-tu souffrir qu'au mépris de ma foi L'orgueil qui l'accompagne eût des charmes pour PHÉNICE. [moi?
Si dans un rang si haut l'orgueil est condamnable, Démétrius, madame, en est-il incapable.
Et, quand vous estimez les devoirs qu'il vous rend^ Savez-vous quelle part l'ambition y prend? On dit qu'il veut régner; et, dans cette pensée, S'il ne peut arracher la couronne à Persée, C'est un espoir en lui facile à pénétrer Que les droits de la Thrace où vous pouvez rentrer.
ÉRIXÈNE.
Ces bruits d'ambition dont on ternit sa gloire Découvrent dans Persée une âme basse et noire; C'est par là qu'il prétend le punir aujourd'hui D'avoir osé montrer plus de vertu que lui. Sa haine dangereuse autant qu'elle est .couverte. Fait naître ces soupçons pour avancer sa perte; On m'a de tout instruite; et, si jusques ici Démétrius n*a pas...
PHÉNICE
Madame, le voici.
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ÉBIXÉNB.
Ahl Prince, il n'est plus temps d'opposeràl'oi L'illustre fermeté d'un généreux courage; Dans le pressant péril qu'il force à redouter, Ce n'est qu'en lui cédant qu'on le peut éviter. Persée au désespoir de cette préférence, Qu'emportent vos vertus sur l'heur de sa uaissii Blessé de leur éclat, s'en forme contre vous Tout ce qui peut aigrir l'esprit le plus jaloat Le peuple ici vous aime, et Rome vous estime, Si c'est gloirepourjvous, ce n'est pas moinsuDoi Et ce crime est de ceux dont, par la trahison, Un lâche ambitieux se peut faire raison.
DÉMÉTRIUS
Madame, je sais trop jusqu'où la jalousie Porte l'indigne ardeur dont son âme est saisie Et que pour me noircir il répand en tousiie« Ce que la calomnie a de plusodieoi; Mais, qui d'un noir dessein se connattincapaUi Dans un autre jamais ne le trouve croyable; Et si mon frère...
En vain vous voulez toosIÉ Sa haine avecque moi vient encor d'éclater. \ De ses vœux mal reçus l'injurieuse audace î En a poussé l'aigreur jusques à la menace; i Et, pour porter le coup prêt à lever le bras, J'ai découvert qu'il cherche à corrompre Di<i« Tous ceux en qui le roi semble avoir confiant Sont déjà contre vous de son intelligence, Didas seul l'embarrasse ; et, s'il peut le gagnff, Le sang n'aura plus rien qu'on lui voieéparg
DÉMÉTRIUS
Didas auprès du roi plus que tous est àcrail Mais, madame, à trembler voulez- vous me cootr Évité-jc par là lei)éril que je cours? !
ÉRIXÈNE.
Du moins l'éloignement vous offre du secooi Fuyez, prince, fuyez, la foudre est toute prW A son indigne éclat dérobez votre tôle. Rome où, presque en naissant, vous fûtes ék Par elle avec plaisir vous verra conservé; L'asile est sûr pour vous.
Quel outrage à ma flaii Moi, fuir 1 Moi, vous quitter l
ÉRIXÈNE.
Il le faut.
DÉMÉTRIUS
AblUad Ai-jerien à prévoir dont les funestes coups Approchent de l'horreur de m'éloigner de to Si vous l'avez pu croire, est-ce ainsi que l'on*
ÉRIXÈNE.
En vous le conseillant j'agis contre moi-mêfl
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j^is, quoique votre vue ail de quoi me charmer, ^i se cherche en aimant n'est pas digne d'aimer.
DÉMÉTRIUS
il&s! Madame, hélas I Quand le sort nous accable, f-ce aimer comme il faut qu'être si raisonnable ? tfrmoi, dans les revers dont je suis combattu, ^ne me pique point d'avoir tant de vertu. c, ksToir est le seul bien qui peut flatter ma flamme, àotque j'y renonce on m'arrachera l'àme; tquoi qu'on entreprenne, il me sera plus doux Durir à vos yeux que vivre loin de vous.
ÊaiXÈNE.
DUS aveuglez point quand le mal est extrême.
DÉMÉTRIUS
, madame, songez que mon frère vous aime. De dans la douleur de se voir dédaigner, ' agir sans obstacle, il tâche à m'éloigoer. iquede ses transports votre crainte soupçonne, at pour votre cœur plus quepour la couronne, cfaent, en mettant ses menaces au jour, sr un rival qui nuit à son amour.
ÉRIXÈNR.
Limour vous gêne, il me blesse, il m'irrite; kkrsqu'en sa faveur le roi me sollicite, k es» au plein mépris n'ose s'abandonner, [^ rotre péril a de quoi m'étonner.
rdooc, et par là dissipant la tempête, ; libre Féclat où ma haine s'apprête, ide quel air j'en soutiendrai le cours, Ddjcn'auraiplusrienàcraiudrepourvosjours.
DÉMÉTRIUS
i Tcnvi contre moi la terre au ciel s'unisse, peut être aisé d'en braver l'injustice.
Dez-vous ?
ÉRIXÈNB.
Quand mon cœur se voudrait démentir, upir échappé n'y pourrait consentir.
^encore une fois, prince...
DÉMÉTRIUS
Mon heur suprême l de voi r, c'est d'ouïr que ma princesse m'aime ; ae pour ma flamme il n'est point d'autre bien, ce doux aveu je n'écoute plus rien.
SCÈNE I PHIUPPE, ANTIGONUS
PHIUPPE.
, non, Antigonus, la grandeur de l'injure ItoolTe point en moi la voix de la nature, Ataon cœur t'expliquant ce qui la fait soufl'rir, Jkrcbe à se soulager, et non pas à s'aigrir. KlDi que dans ses projets Démétrius espère,
Je garde encor pour lui les sentiments de père ; Et toute la fureur de son ambition N'excite qu'en secret mon indignation.
Je le voissur l'appui que le sénat lui donne, Contremoi, contre un frère, usurper la couronne, Et mes lâches sujets à l'hommage contraints, Accepter pour leur roi l'esclave des Romains. Dans les emportements qu'il ne peut plus contrain- Jeconnais quePersée a raison de se plaindre ; [dre, Mais, de peur d'un désordreàtousles deux fatal. Sans prendre aucun parti, je veux paraître égal. Par là j'empêcherai que fort de ma colère Persée injustement n'ose accuser son frère; El ma bonté, peut-être, aura quelque pouvoir Pour rendre un fils rebelle aux lois de son devoir. Quoiqu'assez rarement un ambitieux cède, 11 faut avant la force essayer ce remède. Et voir si la douceur ne saurait obtenir Le remords d'un forfait que je crains de punir.
ANTIGONUS
Seigneur, on ne peut trop louer celte prudence Qui tient entre deux fils la nature en balance; Mais gardez qu'en secret la pente où je vous voi Contre Démétrius ne séduise un grand roi. Peut-il trouver en vous un juge favorable, Si déjà, sans l'ouïr, vous le croyez coupable ? Je sais que vos soupçons condamnent justement Ce que pour les Romains il a d'attachement ; Mais c'est pousser trop loin la fierté qui le guide. Que de la faire aller jusques au parricide. 11 est aimé du peuple et peut-être en ces lieux. Qui s'en peut faire aimer, fait bien des envieux.
PHILIPPE
Quoi, tu ne veux pas voir qu'une ardeur criminelle L'engage de ce peuple à corrompre le zèle. Et lui fait publier que rompant mes desseins Lui seul l'a garanti des armes des Romains? Sur ce bruit qu'à semer son orgueil se hasarde, Pour son libérateur je vois qu'on le regarde. On le suit, on l'honore; et, depuis son retour, A mes yeux à l'envi chacun lui fait sa cour; Mais à ce charme en vain ils aiment à se rendre, La guerre leur fait peur, et je veux l'entreprendre. C'est trop, c'est trop rougir du joug impérieux Qu'impose aux souverains un peuple ambitieux. Il est temps de résoudre, et de parler en maître. Un roi qui peut céder n'est point digne de l'être; Et, prêt à soufl'rir tout des plus fiers ennemis. Le trône a plus d'éclat renversé que soumis.
ANTIGONUS
Ces sentiments sont grands, mais si, comme l'on Démétrius à Rome a de l'intelligence, [pense. Doutez-vous que par lui le sénat averti...
PHILIPPE
Nous forcerons l'ingrat à prendre enfin parti. Il faut, sur un hymen à l'État nécessaire, Qu'il renonce aux Romains, ou s'arme contre un Et si par son refus il s'y montre attaché, [père, Nous n'aurons plus du moins un ennemi caché.
SCÈNE II PHILIPPE, ANTIGONUS, ONOMASTE
PHILIPPE
Les princes viennent-ils?
onomâste.
ils ne font plus qu'attendre, Seigneur, dans l'antichambre ils sont venus se ren- Où, pour vous avertir, je viens de les quitter, [dre,
PHILIPPE
Qu'ils entrent, Onomâste, il les faut écouter. Demeure, Antigonus, je veux qu'en ta présence Deux frères ennemis obtiennent audience; Déjà de l'un des deux m'expliquant le souci Sur ce qui se lit hier, Didas... Mais les voici.
PHILIPPE, PERSÉE, DÉMÉTRIUS, ANTIGONUS, ONOMASTE
PERSÉE
Seigneur, si jepouvaissans m'en rendre complice. ..
PHILIPPE
Prenez place tous deux, je vous ferai justice. Voici le jour fatal où le ciel contre nous Semble avoir réservé son plus âpre courroux. La plainte ouverte, enfin, succédant au murmure, A la pleine révolte enhardit la nature. J'en vois les droits partout honteusement trahis, U m'en faut être juge, et c'est entre mes fils. Père trop malheureux, qui, quoique je me cache. D'un crime dans mon sang ne saurais fuir la tache ! Un frère accuse l'autre, et le crime est douteux. Mais l'effet m'en doit être également honteux. Qu'il soit faux, qu'il soit vrai, la haine qui les guide. En fait pour moi toujours un lâche parricide. Ou l'un d'eux aujourd'hui cherche à l'exécuter, .Ou l'autre le commet en l'osant inventer; Et ma gloire ne peut qu'elle ne soit ternie. Ou par son attentat, ou par sa calomnie. Voilà ce que j'ai craint de ces dissensions Dont l'aigreur soutenait toutes vos actions; Mais, comme il en est peu que le temps n'adoucisse, J'ai cru qu'au sang enfin vous rendriez justice. Et qu'après les avis que je vous ai donnés, Vous n'oublieriez jamais ce que vous êtes nés. Combien de fois, hélas! vous ai-je fait comprendre Quels biens de la concorde on a sujet d'attendre? C'est par là que deux rois avecque tant d'éclat De Sparte si longtemps ont gouverné l'État, Que d'un zèle pareil la conduite admirable, A ses plus fiers voisins l'a rendu redoutable. Et que ce même État n'a pu se maintenir Dès que l'ambition a su les désunir.
Combien ai-je tâché de prévenir vos haines Par l'exemple fameux et d'Attale et d'Eumènes, Que la concorde seule où tous deux je les voi,
A faits aussi puissants qu'Antiochus ou moi? Honteux du nom de rois qu'à peine ils Toulaia
• [prenii Ils ont droit aujourd'hui d'oser tout entreprenez Et, s'il faut mêler Rome aux autres nations, Voyez les Quintius, voyez les Scipions.
Dans l'éclat immortel qui suivra leur mémoire De leur noble union voyez briller la gloire; Au lieu que des forfaits la plus pressante horreu Toujours de la discorde a suivi la fureur. Ni le crime des uns, ni la vertu des autres, Sur les grands sentiments n'ont pu réglerlesvôtn D'une coupable ardeur l'indigne emporteroenl Vous fait de votre rage aimer l'aveuglement. Vous voulez que je vive, et souffrez quejerepi Tant que vous n'ayez pi us d'obstacle qu'elle craigi Et que par l'attentat l'un de l'autre défait Puisse, en m'êtant le jour, jouir de son forfait Il n'est droit si sacré que votre orgueil révère. Vous haïssez les noms et de père, et de frère Et du sang, à l'envi, brisant les plus doux non Le trône est le dieu seul qui mérite vos Toeui. Sus donc, immolez-lui de si chères victimes, Et me faites trembler par l'horreur de vos crio Attendant que le fer en règle les effets, Faites en ma présence un combat de forfaits. Dites tout ce que peut, pour trahir la nalur?, Ou résoudre la rage, ou forger l'imposture, J'écoute, et je crains bien, pour reproche rterw De n'avoir à juger que du moins criminel.
PERSES
Seigneur, j'ai dû, sans doute, abandoDoeriNt A l'éclat imprévu d'une affreuse tempête, Puisque les attentats dont encor je frémis Ne sauraient être crus s'ils n'ont été commis Ce n'est pas sans raison qu'un peuple témen Ne veut pour votre fils connaître que mon fré* Si chez vous, comme lui, j'en obtenais le raoj Vous trembleriez d'ouïr qu'on veut verser monsU Et ne voudriez pas qu'un reproche semblaWe Confondît l'innocent avecque le coupable. Ayant à craindre tout, si, sans rien découvrir, Vous voulez que je meure, hé bien, il fautmoii J'y consens, et croirai mon sort digne d'enTÎe Si ma mort avancée assure votre vie; Et si l'indigne ardeur de ses transports jalom Peut s'éteindreen mon sangsans aller jusqu'à v( Mais, si dans ce péril la plainte m'est permise, Voyez-le contre moi s'armer avec surprise. Et, l'éclat de sa haine osant tout aujourdhui, Souffrez pour l'arrêter que je m'adresse à lui. i Qu'espérez-vous, mon frère, et sur quelles ma\» Courez-vous en aveugle au plus aiîreux des crira Dans l'orgueil de compter tau l de rois pour m L'avidité du trône entraîne tous vos vœux; Comme eux il faut régner, et celte noble envid Pour remplir tout leur sort veut se voir assou Mais,' si ce que je suis tient le vêtre borné, i Prenez-vous-en aux dieux qui mont fait votre aï
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t/csage ici reçu, Je jugement d*un père ^ur régner après lui veuleat qu'on me préfère; I Totre bras armé pour répandre mon sang Ms peut seul donner droit de monter à son rang. p ciel dont l'équité sur nos desseins préside L pu souffrir encore un si noir parricide. |CT dans ce faux combat que j'osai hasarder, Df éviter ma perte il m'apprit à céder; [ lui, qui s'opposant à l'espoir qui vous reste, Ifit fuir un festin qui m'eût été funeste; |je crime par vous noircissant votre foi, ils dû cette nuit vous recevoir chez moi ? oeur, sans mes refus nés d'une juste crainte, i pleureriez ma mort où vous oyez ma plainte ; t quentre deux fîls vous avez à juger, ^oos aurait laissé que ma perte à venger. stez maintenant l'ardeur insatiable i soif de régner plonge une âme coupable; en la détestant, daignez vous souvenir \ vous avez à plaindre aussi bien qu'à punir, f celui dont la rage aspire à perdre un frère : à jamais des dieux l'implacable colère ; K^n'au moins l'opprimé, pour s'en mettre à cou-
[vert, kTt^ui de son roi trouve un asile ouvert. ik trahison c'est le seul que j'espère, iW/our m'en sauver que les dieux et mon père.
faut fuir ici de secrets attentats, b^iai point de Romains qui me tendent les bras, ' baine de ma mort se fait un heur suprême,
que je soutiens l'honneur du diadème, le leur laisse voir aucuns moyens offerts ■ettre, moi vivant, la Macédoine aux fers. rfainte cependant, le murmure, l'outrage, tJe prix d'affranchir vos sujets d'esclavage. i l'avez vu, seigneur, dans ces lâches soldats, lier, même à vos yeux, cherchèrent mon trépas. dirai 'je des grands dont la molle faiblesse Mer les Romains à l'envi s'intéresse, ri, sur un espoir et vil et hasardeux, oreot que celui qui peut tout auprès d'eux? ffât pas à moi seul qu'il voit qu'on le préfère, nporte en secret sur son roi, sur son père. llui, qui dans l'orage où vous étiez compris, foudres du sénat sauva vos cheveux gris. » peuples sans guerre ont la douceur de vivre, armes des Romains c'est lui qui les délivre ; idîs qu'en vous seul je fonde mon appui, 3upies« les Romains, tout enfin est pour lui. 01 présumez-vous que Quintius aspire f tout ce qu'il se platt sans cesse à vous écrire^ , pour entretenir l'amitié du sénat, fait envoyer les premiers de l'État?
étrios a part à cette politique, icoDseils sont sa règle en tout ce qu'il pratique ; |datig ces envoyés qu'ils ont l'art de gagner, tbercbent du secours pour le faire régner. [ qu'un pur intérêt, ceux qu'un vrai zèle y mène I reviennent jamais qu'avec l'âme romaine,
Le seul Démétrius est maître de leur foi ; Et déjà, vous régnant, ils l'appellent leur roi. Si l'indignation m'arrache quelque plainte. De l'ardeur de régner j'ai soudain l'âme atteinte; Chacun veut que ce crime ait pour moi des appas, Kt vpus-mème, seigneur, ne m'en exemptez pas. Mais à quoi cette ardeur et basse et criminelle, Puisqu'au trône après vous ma naissancem'appelle? Vouloir pour y monter confondre tous les droits, Renverser la nature, anéantir les lois.
Se faire une vertu d'un frère qu'on opprime, C'est là, seigneur, c'est là ce qui s'appelle crime; Et j'atteste les dieux, si j'en prends quelque effroi. Que je le crains pour vous beaucoup plus que pour Négligez le péril où ma vie est réduite, [moi.
Détournez-en les yeux, mais voyez-en la suite. Et songez, qu'où du sang on a brisé les nœuds. Qui fait un parricide en peut commettre deux.
DÉMÉTRIUS
Si je parais surpris, seigneur, j'ai pour excuse Et le genre du crime, et celui qui m'accuse. Pour m'ôter tous moyens de vaincre mon malheur, Il veut auprès de vous corrompre ma douleur ; Et de ses feints soupirs l'injurieuse amorce Tâche en la prévenant d'en détruire la force. Sur vous d'un faux péril il fait tomber l'effroi, Pour faire agir par vous sa rage contre moi. Quoique fort du .secours de ma seule innocence. Pour moi du monde entier il arme la puissance ; Et d'asiles partout il aime à se priver, Pour empêcher qu'en vous je n'en puisse trouver. Dieux, qu'il prend pour témoins des motifs de sa
[crainte.
Aidez ceux qu'il abuse à pénétrer leur feinte ! Et, puisqu'à m'en purger je me trouve réduit, Éclairez ce grand crime où j'ai choisi la nuit. Il l'expose à vos yeux l'âme encor toute émue. Comme s'il ne formait qu'une plainte imprévue. Et que ces noirs complots dont il souille ma foi Ne fussent pas des traits préparés contre moi. Prince, si dès longtemps formant brigues sur bri- Je fais contre l'État de criminelles ligues, [gués, U fallait m'accuser de cette trahison Avant qu'elle employât le fer et le poison. Déjà pour m'en punir j'étais assez coupable, Sans que de cette nuit on y joignttlafable ; [pérer. Mais, pour mieux voir quel fruit j'en pourrais es- Vous voulez tout confondre, il faut tout séparer. Le grand titre d'atné, le jugement d'un père. Le droit des nations, tout veut qu'on vous préfère ; Et, pour en démentir Paveugle choix du sort. Ma lâche ambition a juré votre mort.
Pourquoi donc m'imputer la coupable espérance Dont l'appui des Romains flatte mon arrogance? Si jusqu'à faire un roi vous portez leur crédit, Qu'est-il besoin de crime où leur secours suffit? Est-ce afin que le trône ait plus de quoi me plaire. Si j'en vois les degrés teints du sang de mon frère? Est-ce afin qu'auprès d'eux ce noir crime commis
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Môle ce peu d'estime où la vertu m'a mis? Quiatius qu'on me voitprendre partout pourguide, M*aura-t-il conseillé cet affreux parricide, Lui, qui chérit son frère, et laisse à nos neveux De l'union parfaite un exemple fameux?
Pour m'élever au trône où mon orgueil aspire, Vous voulez qu'à l'envi tout le monde conspire; Et, comme sans appui, pour unique recours, Vous me faites du crime emprunter le secours. Voyons-le tel qu'il est, ou qu'on le fait paraître. Ce crime qu'entre nous un père doit connaître. On divise l'armée, et, d'une égale ardeur, Nous disputons le prix qu'on destine au vainqueur. Tous deux chefs de parti nous cherchons la victoire; Et quand sur vous enfin j'en emporte la gloire, Ma haine, dites-vous, si l'on ne m'eût cédé, Par un combat sanglant en aurait décidé. Quelleplainte,grands dieux, et qu'elle ade faiblesse! Vous fûtes le témoin de ce combat d'adresse. Seigneur, et vous savez ce qu'on me vit tenter, Qui marque la fureur qu'il ose m'imputer; Mais la sienne, qu'anime une haine implacable. Ne veut rien épargner pour me rendre coupable. Dans la fête qu'ensuite on me voit ordonner. Je l'invite au festin, c'est pour l'empoisonner. Sans nommer les témoins d'une trame si noire. J'en suis trop convaincu, parce qu'il la veut croire, Le fer enfin succède, on me fait tout oser. Prince, m'accuser trop, ce n'est pas m'accuser. Pour rendre contre moi vos plaintes légitimes. Un seul jour me pouvait amasser moins de crimes; Je vais chez vous de nuit, et l'on doit soupçonner Que j'y vais seulement pour vous assassiner. Puisque de ce forfait vous avez des indices. J'étais accompagné, je livre mes complices, Qu'ils viennent; et, par eux, faites connaître à tous L'ordre d'un attentat qu'ils apprendront de vous. Mais que sert contre moi d'inventer cette fable? De tant de crimes faux passons au véritable. Que ne me dites-vous, puisqu'il faut l'exprimer, « Pourquoi, Démétrius, t'es-tu fait estimer? Pourquoi de la vertu la Macédoine éprise Me voit-elle à regret une couronne acquise, Et quand de ma conduite on la voit s'indigner. Pourquoi lui parais-tu plus digne de régner? » Quelques déguisements que cache sa pensée, C'est là, seigneur, c'esl-là ce qui blesse Persée ; Et l'on s'empresserait bien moins à me trahir. Si par mes lâchetés je me faisais haïr; Mais, comme avec le sang la vertu m'intéresse A lui céder un trône acquis au droit d'aînesse. Ce même sang m'apprend à me montrer jaloux De mériter l'honneur d'être sorti de vous. Quant auxRomains, seigneur, dont on veutprcndre
[ombrage, M'a-t-on vu demander à leur servir d'otage; Et si vers le sénat vous m'avez député, Aî-je de cet emploi brigué la dignité?
Dans l'un et l'autre temps ma foi toujours sincère
N'a choisi pour objet que la gloire d'an père; Et par vos ordres seuls ayant pris droit d'agir, Ni pour vous, ni pour moi je n'ai point à roui Tant qu'avec eux la paix nous défendra les ai Leur alliance offerte aura pour moi des cbai Mais, si vous en rompez le nœud mal affenni, Ils trouveront en moi leur plus fier ennemi. De leur protection il n'est rien que j'attende; J Qu'ils ne me nuisent point, c'est ceque jedemaii Et qu'un frère, trop prompt à soupçonner ma m Ne prenne point chez eux des armes contre moii Si vous me condamniez, quelle que fût Mens^ Ce serait à lui seul à prendre ma défense; Et c'est lui que je vois, sur de faux attentats, Vouloir vous arracher l'arrêt de mon trépas. Appelé, sans savoir que j'eusse à me défendre,. Je n'ai pour y songer que le temps de l'entend Tandis qu'à me noircir, et qu'à me déchirer, ' Sa haine industrieuse a su se préparer. Hélas ! dans ce malheur où serait mon refage Si tout autre que vous devait être mon juge? Contre un frère cruel qui veut trancher mes joui C'est un fils qui d'un père implore le secours. Dans l'excès où sa rage a pu déjà paraître, ^ Que n'en craindrai-je point quand il sera mon m Et que sert qu'aujourd'hui l'on m'ose secourir, Si par lui, tôt ou tard, j'ai toujours à périr?
PERSÉE
Seigneur, si ce qu'il craint...
PHU.IPPB.
Bornez là votre pliiij L'aigreur qui la soutient autorise la crainte, Et trop de pente à prendre un esprit soupçonw Éblouit votre haine, et vous trompe tous deux. J'ai compris les raisons et de l'un et de Taulrt Sans prendre son parti, ni m'altacher au Tôlre Et, comme entre deux fils j'aime à me partager C'est sur l'avenir seul que je prétends juger. Vivez, et, s'il se peut, qu'une amitié sincère Du sang qui vous unit marque le caractère: Et par ses plus doux nœuds épargne à mon coait La douleur de chercher un coupable entre vm La nature l'ordonne, et je vous le demande.
DBKÉTRIUS.
Vous plaire est le seul bien, seigneur, où je prétei Et de cette union le charme m'est si doux, Quej'aurais fait pour moi ce que je fais pour i
PHILIPPE
L'assurance m'en plaît; mais, pour l'avoir eut Contre vous à l'envie ôtons toute matière. Étouffons un soupçon qui, dans tous vos dess» Vous fait d'intelligence avecque les Romains. Dé ces tyrans des rois la fière politique Fait révolter Didas contre leur république, Épousez-en la fille; et, pour vous cl pnourmoi Faites leur ennemi garant de voire foL
DKMBTRIUS.
Je vous l'ai dit, seigneur, lorsque la paix roropi
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PHILIPPE
Faat-îl vous l'ordonner de puissance absolue? Xe me résistez point; au prince, au peuple, à lous,
-Cet hymen seul a droit de répondre de vous.
■ Votre gloire, sans lui, par le crime est flétrie, Je vous vois lâchement trahir votre patrie. Et, par le sang d'un frère, acheter des Romains j Les fers injurieux où vous tende? les mains.
i PERSES .
fDaignez moins exiger de ]a foi qu*il vous jure, |t^ur lui de cet hymen la contrainte est trop dure, peigocur; et vous devez, par des ordres plus doux, flssayer Je respect qu'il veut avoir pour vous.
DÉMÉTRIUS
Paurais peut-être lieu d'admirer par quel zèle si veut me voir périr, craint de me voir rebelle; pour mes intérêts cessez de vous trahir, [Fa père a commandé, je ne sais qu'obéir.
PHILIPPE
ibsé-je ainsi revoir le calme en ma famille.
SCÈNE IV
MlUPPE, PERSÉE, DÉMÉTRIUS, DIDAS, ANTIGONUS. ONOMASTE.
PHILIPPE
Ridas, rends grâce au prince, il épouse ta Aile; I cet honneur sur toi justement répandu SBureà tes travaux le prix qui leur est dû.
DIDAS.
ligoeur...
PHILIPPE
S'il est plus grand que tu n'osais le croire, tedS'Iui ce que de toi demande tant de gloire, te laisse avec lui. Vous, prince, suivez-moi.
SCÈNE V DÉMÉTRIUS, DIDAS
DIDAS.
goeor, sans trop d'orgueil puis-je croire le roi ; se peut-il qu'un prince et grand et magnanime r le sang d'un sujet conçoive tant d'estime, d'un choix où jamais il n'aurait prétendu...
DÉMÉTRIUS
ssant au roi, j'ai fait ce que j'ai dû; je croîs qu'imitant cet effort par un autre, j'ai fait mon devoir, vous songerez au vôlre; D'en croirez pas tant des vœux trop élevés, on vous voie oublier ce que vous me devez.
DIDAS.
respect qui pour vous accompagne mon zèle, marquera jamais une âme plus fidèle; je sais trop, seigneur, ce que vous doit ma foi...
DÉMÉTRIUS
isque vous le savez, allez trouver le roi ; m'épargnant l'éclat où je sais qu'on aspire,
Sauvez-moi de l'hymen qu'on lui fait me prescrire. Je vois d'où m'en vient l'ordre, et qu'un frèrejaloux Prétend par mes refus accroître son courroux. Sachant que j'aime ailleurs, par cette loi cruelle Il a cru me contraindre à me montrer rebelle; Mais j'ai lieu d'espérer que de sa haine instruit. Vous ne soufrrii*ez pas qu'il en cueille le fruit. Rompez doncun accord dont l'amourqui m'engage, Par estime pour vous, ne veut pas voir l'outrage; Et, respectant les traits dont mon cœur est blessé. Chargez-vous d'un refus où je serais forcé.
DIDAS.
Quelque honneur où le roi m'autorise à prétendre, Vous pouvez arrêter l'espoir qu'il m'en fait prendre; Mais, vouloir qu'afTectant un refus criminel. Moi-même...
DÉMÉTRIUS
Je vous plains d'un effroi si cruel. Mais il faut empêcher que l'on ne vous soupçonne D'avoir eu quelque part à l'ordre qu'on me donne. Et, si vous m'en croyez, vous obtiendrez du roi Qu'il me laisse à mon choix disposer de ma foi.
DIDAS.
Le roi sait ce qu'il fait; et, s'il cherche ma gloire. Croyez, seigneur...
DÉMÉTRIUS
Laissons ce que j'ai lieu de croire S'il vous fait, malgré vous, prendre un espoir trop Détournez-en l'effet, je croirai ce qu'il faut, [haut,
DIDAS.
Seigneur, vous pourriez mieux...
DÉMÉTRIUS
Oui, je pourrais lui dire Que s'il songe au néant dont sa faveur vous tire, Il saura qu'à sa gloire il est injurieux D'unir un sang trop bas au pluspursang des dieux ; Qu'un roi, quoique jaloux d'élever ce qu'il aime. Doit à sa dignité beaucoup plus qu'à soi-même ; Et qu'il faut préférer, dans le moindre projet, La majesté du trône à l'orgueil d'un sujet. Pour lui faire éviter la honte qu'il se cache. Ou par vousou par moi c'est ce qu'il fautqu'il sache ; Mais l'aigreur de l'avis ne regardant que vous. Vous saurez le donner en des termes plus doux ; Et pour vos intérêts ma patience extrême [même. Veut bien, pour l'expliquer, s'en remettre à vous- Si c'est vous dire trop, accusez-en des vœux Dont l'audace me force à plus que je ne veux.
DIDAS.
Dans le peu que je suis, du moins...
Brisons, de grâce.
Malgré mes envieux, je sais ce qui se passe; Et qu'après cette plainte où le sang m'a trahi. L'on devait m'arrêter si je n'eusse obéi. C'était pour m'y contraindre une méchante voie. Si je n'eusse à mon frère envié celte joie ; Mais si votre insolence à me persécuter Sur ce honteux hymen me l'orée (rôclaler;
SCÈNE I ÉRIXÈNE, PHÉNICE
ÉRIXBNB.
Oui, je le sais, Phénice, en de pareils outrages Le moindre emportement sied mal aux grands cou- Et j'ai lieu de rougir d'avoir peine à calmer [rages ; L'impatient courroux qui cherche à m'animer; Mais plusjevoisson crime, et moins de ma faiblesse, Malgré tout mon orgueil, je puis être maltresse, Dieux 1 Peut-il être vrai que l'infidélité De tant de vœux offerts souille la pureté ? Incapable jamais de trahir ce que j'aime, Je dédaigne pour lui l'éclat du diadème ; Et sur un lâche espoir dont il goûte l'appas, 11 m'ose préférer la fille de Didas?
Tu l'avais bien jugé; quoi qu'il en ait pu dire, Après le trône seul le parjure soupire. Et croit en voir pour lui les droits moins incertains, Gendre d'un favori qu'il acquiert aux Romains. Qu'il règne, que par eux sa puissance affermie D'un si honteux hymen répare l'infamie ; Quelque éclat qu'elle assure à ses vœux insensés. Par sa gloire flétrie il s'en punit assez.
PHBNICE,
Son infidélité ne vous peut trop surprendre; Mais d'abord sansaigreur vous avez pu l'apprendre, Votre esprit semblait calme, et plus de fermeté...
ÉRIXÈNE.
Te le dirai-je? Hélas ! D'abord j'en ai douté : D'abord, pour cet ingrat ma flamme intéressée, A vu dans Onomaste un agent de Persée ; Mais, quand Antigonus par mon ordre amené M'a confirmé l'avis qu'on m'en avait donné, Que lui-même excusant sa lâche obéissance De cet hymen pour lui m'a montré l'importance. Tout ce qu'a de pressant la plus jalouse ardeur Aux plus âpres transports a livré tout mon cœur. Mille serments trahis par l'espoir qui l'anime. Pour aigrir ma colère, ont redoublé son crime; Et leur image offerte à mon ressentiment Desplusnoires couleurs m'a peintson changement. S'il en eût craint l'affront, c'est par son seul silence Qu'i aurait fait juger de son obéissance : Et sa flamme aussitôt venant s'en plaindre à moi,
Eût démenti la honte où l'eût forcé le roi; Mais, pour gagner Didas, sa lâche politique Veut que sa trahison aux yeux de tous s eipliqoi Et qu'un indigne aveu lui fasse mériter L'appui dont pour le trône il se laisse flatter. Tandis qu'à soupirer ma fierté se ravale, U est, il est, Phénice, auprès de ma rivale, Et rit du vain courroux qu'il voudra présumer Que son crime en mon cœur ait eu lieu d'allumée
PHBNICB.
Montrer si peu de force à braver cet outrage, C'est lui donner, madame, un peu trop d'aTaoU^ Et ces ressentiments...
BRIXÈNE.
Daignes-en mieux juger. | Avec toi ma douleur aime à se soulager; Mais, ailleurs les transports qu'irrite sou offense, N'armeront contre lui que mon indifférence; Et du moins mon orgueil n'en pouvant triompher. Sous l'éclat du mépris saura les étouffer.
PHBNICB. [fisse
Vous promettez beaucoup, mais comme, quoi quoi Il n'est rien qu'un remords dans un grand cm Si de Démétrius... [n'effa»
ÉRIXÂNB.
Ah! pour fléchir le mien Ne crois pas que jamais le remords puisse m. Plus l'amant nous fut cher, plus son ingraM Rend le coup qui nous blesse et surprenant elmàe" Et sa peine, attirant nos plus ardents souhaits, Si l'amour n'en meurt point, il n'en guérit jamà^ Je te dirai bien plus. Quand, par une faiblesse Dont le sang qui l'anime exempte une prince^ Tout mon cœur contre moi lâchement révollé, En faveur d'un ingrat trahirait ma fierté. Quand, en le punissant du mépris de.mallamw Je me verrais forcée à l'adorer dans Tàme, A quelque dur malheur que me livrât le sien, Je mourrais mille fois plutôt qu'il en sût neo; Et mes derniers soupirs par ma fausse vicloirt D'un triomphe efi'ectif lui voleraient la gloirt Qu'il se repente ou non, il m'a manqué de foi, Et je me souviendrai de ce que je me doi. Pour plaire à mon courroux, en remplirl'arrogaw U faut que mon amour tremble sous mavengeam Qu'aux dépens d'un repos qui lui sembla si doai
PHBNICB.
Le roi peut vous entendre, il avance vers do«
PERSÉE ET DÉMÉTRIUS, ACTE III, SCÈNE III
Le défiant Persée a trop cru de faux crimes;
Et le seul dont j'ai vu la suite à redouter,
Cest l'appui qu'aux Romains on lui faisait prêter.
Mais l'hymen où coatre eux un vrai zèle l'engage,
De sa fidélité me doit être un sûr gage ;
Et de cette union les favorables nœuds,
Par la foi de Didas m'assurent tous ses vœux.
iânsi, loin qu'il me resteà craindre unôls rebelle...
I ÉRIXENE.
Seigneur, j'ai déjà su cette grande nouvelle; £1 c'est avec plaisir qu'après tant de soubaits. Où le trouble a régné, je vois régner la paix.
PHIUPPE.
Pour n'en revoir jamais la douceur en balance, Achevez aujourd'hui ce que le ciel commence ; daignant de Persée autoriser l'espoir, sceptre qui l'attend partagez le pouvoir. e par cet hymen, à quoi qu'elle s'apprête, ra l'injuste droit de régler ma conquête; se verra forcée, après tant de débats, ¥oir la Thrace entière unie à mes États.
ÉRIXÈNE.
liqoe du sort jaloux l'injuste violence »t soumis l'empire à votre obéissance,
it ce que je dois à l'éclat de son sang, em pouvoir garder toutl'orgueil de mon rang, sur ce noble orgueil que tant de fois pressée pter et le cœur et la main de Persée, œil indifférent j'ai semblé toujours voir gloire qui, par là, s'offrait à mon espoir.
de l'éclat du trône où je suis née, voulais y rentrer avant cet hyménée ; qu'on ne put penser que le don de ma foi moins suivi mon choixque les ordres d'un roi. (de tels sentiments sont d'une âme trop vaine, il-étre sont-ils beaux dans celle d'une reine; leur fierté n'a rien qu'on me vît démentir Tos dissensions m'y laissaient consentir : enfin dans le trouble où Rome vous expose, hais trop les effets pour en nourrir la cause; vouloir que par moi, sur des droits incertains, ordres du sénat traversent vos desseins, 1 de là que j'ai vu par des motifs contraires orde à vos yeux ouverte entre deux frères; L cœur, quand leur haine est prête à s'apaiseconder vos soins n'a rien à refuser, [ser,
PHILIPPE
Persée est heureux, et qu'après tant d'alarmes aveu si propice aura pour lui de charmes !
comme un prompt succès dans de si grands
[desseins un plus sûr obstacle aux malheursque je crains,
voir plus tôt le calme éloigner la tempête. ique vos ordres seuls...
ÊRIXÂNE.
Ma main est toute prête, !Îgneur,et, dés demain, il ne tiendra qu'à vous ;un hymen glorieux n'en fasse mon époux. vois vos intérêts, et de quelle importance
De Didas contre Rome est pour vous l'alliance ; Et si par politique ou par légèreté, Démétrius osait en rompre le traité.
Après ce que de moi Persée a voulu croire, Je veux être en état qu'on respecte ma gloire. Et que ce changement ne se puisse imputer A l'espoir dont ma main aurait pu le flatter.
PHILIPPE
0 d'un charmant espoir l'agréable surprise î
SUITE DU ROI
PHILIPPE
Enfin, Didas, enfin le ciel me favorise.
Et nous verrons demain éclater le grand jour
Qui contre la discorde intéresse l'amour.
C'est peu qu'au plus haut rang ta fille soit placée,
La princesse consent à l'hymen de Persée ;
Et, dans l'heureux succès dont je me sens charmer.
Mon cœur ne conçoit plus de souhaits à former.
DIDAS.
Pourrompre les malheurs dont le péril vous presse, 11 est beau que Persée épouse la princesse, L'État à cet hymen se doit intéresser; Mais, pour Démétrius, il n'y faut point penser. Loin d'accepter la gloire oii pour moi l'on s'apprête. Je viens, seigneur, je viens vous apporter ma tête. Dans le peu que je suis, c'est le moins que je doi A l'insolent refus des bontés de mon roi.
PHILIPPE
De quel trouble nouveau reçois-je la menace? De ce fils téméraire explique-moi l'audace; Se voudrait-il dédire, et dégager sa foi. Par le refus forcé qu'il exige de toi ?
DIDAS.
Non, seigneur, et c'est là ce qui me rend coupable. Le prince à vos désirs s'est montré favorable ; Et sur ce grand hymen dont vous m'aviez flatté. Je l'ai vu de mes vœux enhardir la fierté ; Mais son sang dont, par là, la splendeur se ravale, Ne soufl*re point du mien l'union inégale ; Et, quoique votre aveu semble l'autoriser, Je me rends criminel si j'ose en abuser. C'est ce qu'avec respect, pour vous le faire entendre, J'ai cru devoir tâcher de lui faire comprendre; Mais, malgré tous messoins, mon zèle et mon respect N'ont eu rien que soudain il n'ait trouvé suspect; Et sur un vain soupçon dont son âme est blessée. Me croyant contre lui du parti de Persée, Plus d'accord, plus d'hymen, loin d'en soufl'rir les Ma perte désormais est l'objet de ses vœux, [nœuds, Quoi que tente, seigneur, sou aveugle colèi'e, J'aurai tout mérité si j'ai su vous déplaire, Et si mon sang au vôtre indigne de s'unir Est un crime qu'en moi vous trouviez à punir.
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PHILIPPE
Quoi, c'est peu que l'appui de toute ma puissance Pour suppléer l'éclat qui manque à ta naissance, Et ma faveur pour toi n'oiïre rien dont l'efTort Suffise à réparer l'injustice du sort?
DIDAS.
Trop, seigneur, mais enfin, sij'ose\ousledire, La gloire des grandeurs n'est pas celle où j'aspire; Et mes désirs jamais ne prendront pour objet Que l'honneur éclatant de vivre bon sujet.
PHILIPPE
Dans ce nouveau degré de gloire et de puissance, DeVardeur de ton zèle ai-je moins d'assurance. Et ta foi...
DIDAS.
Je serai toujours ferme, soumis, Mais je crains l'apparence, et j'ai des ennemis.
PHILIPPE
Que peut-on contre toi, si, quoi qu'on puisse faire, Toujours sur tes avis...
DIDAS.
Souffrez-moi de me taire.
Seigneur, et ne voyez que ma témérité Quand je refuse un bien que j'ai peu mérité.
PHILIPPE
Non, non, explique-toi.
DIDAS.
Que puis-je vous apprendre Que ce qu'un bruit commun vousapu faire cnten- Seigneur,jusquesici,pourne vous aigrirpas, [dre? J'ai de Démétrius caché les attentats.
Par mes soins redoublés veillant sur sa conduite. Je me suis contenté d'en prévenir la suite; Et s'il souffre l'hymen que lui prescrit son roi, C'est qu'il cherche une voie à s'assurer de moi ; Car enfi n, ce n'est pas sans raison qu'on soupçonne Que son ambition en veut à la couronne. Ses brigues dont par moi l'effet s'est vu détruit. De l'orgueil de ses vœux ne m*ont que trop instruit. Le sénat avec lui toujours d'intelligence Par un appui secret en soutient l'arrogance; Et pour voir jusqu'ici Rome donner la loi, Quintius a juré de le couronner roi* Peut-être que déjà, malgré ma vigilance. Le péril de l'orage est plus près qu'on ne pense, Kt que ceux où je mets notre plus ferme appui. Gagnés par son adresse, oseront tout pour lui. Si devenu mon gendre, il attente, il s'oublie. Qu'est-ce que l'imposture aussitôt ne publie, Et qui ne croira point que d'un si noir forfait. Pour voir régner mon sang, j'aurai pressé l'effet? Non, non, pour ce refus s'il faut donner ma tête. J'y consens, ordonnez; la voilà toute prêle; J'aurai la joie au moins de voir, par là, ma foi Jusqu'au dernier soupir vous répondre de moi.
PHILIPPE
Dieux! Quand votre courroux contre moi se déploie, N'a-t-il pour me punir que cette seule voie; Et si Koine en secret me fait des ennemis.
Les verrai-je toujours à craindre dansoufllsl Didas,*ton trop de zèle a trahi ta prudence. Il fallait de ce fils gagner la confiance, Et tirer de l'hymen que j'avais arrêté Le droit de voir son crime avec plus de clarté. Si sa lâche fureur par toi n'eût pu s'éteindre, [dre, Du moins j'aurais connu ce qu'il m'eût fallu crain- Aulieuquemessoupçons.qu'envainj'aicrubaiiDir, Ayant à craindre tont, n*ont rien à prévenir. Mais pardonnez, madame, à l'ennui qui me presse. J'abuse des bontés d'une illustre princesse; Et ce n'est pas ici qu'il faut voir quel secours Peut forcer le péril qui menace mes jours.
ÉRIXÉNB.
La part que m'y fait prendre une auguste alliance...
SCÈNE IV
PHILIPPE, ÉRIXÈNE, DIDAS, ONOMASTE, PHÉNICE, SUITE.
ONOMASTE.
Seigneur, vos envoyés demandent audience, Ils arrivent de Rome.
PHILIPPE
Allons les écouter, Nous pourrons savoir d'eux ce qu'il faut redooiff. Cependant trouvez bon qu'un heureux hyméDée M'assurant dès demain...
ÉRIXËNB.
Ma parole est donnée, Seigneur, et s'il vous peut rendre le sort plusdoiu Disposez de ma main, j'attends l'ordre de vous.
SCÈNE V ÉRIXÈNE, PHÊNlCE
ÉRIXÈNE.
Je triomphe, Phénice, et ma vengeance est sùrt D'un infidèle amant je puis braver Tinjure, Sans jouir de son crime, il me verra régner.
PHÉNICE
Le ciel pour le punir ne veut rien épargner; Mais enfin, je voudrais qu'à dédaigner saflami La seule ambition eût pu forcer votre âme, Et que ce grand hymen qui rend Persée heurei Par l'ardeur d'être reine attirât tous vos vœux.
ÉRIXÈNE.
Quoi, si pour cet hymen je me fais violence, Est-ceunbien si communqu'une pleine vengean Que quoiqu'à mon amour elle doive coûter, Tu penses que jamais il pût trop l'acheter? Non, non, quelques malheurs dont ce projet ro'aj Il me suffit de voir Démétrius coupable. (I Ce seul objet m'arrête ; et, dans son peu de foi, Tout ce qui le punit a des charmes pour moi. Si pour une vengeance où la gloire autorise, On court même à des mau\qu'aucun art ncdéuui
PERSÉE ET DÉMÉTRIUS, ACTE III, SCÈNE VI
Juge (le sa douceur, quand on fait présumer Que ce qui nous Tassure a de quoi nous charmer. Demélrius, par là, verra croître sa peine, J'oserai m'applaudir d'un vain litre de reine, Et porterai si haut Téciat de ce revers. Qu'il ne poun*a savoir qu a regret je le perds.
PHÉNICE
Cette douceurpourvousdoitavoirbien descharmes; Mais, si j'ose expliquer mes secrètes alarmes. Cet hymen qui du roi vous soumet les États, Hesembleun peu bien prompt pour ne vous gêner Vous haïssez Pensée; et, comme de la haine [pas. Vers un penchant plus doux le temps seul nous ra-
[mène, Cesl hasarder beaucoup de ne prendre qu'un jour Pour vous accoutumer à souffrir son amour.
ÉRIXÊNB.
loi, par rindigue crainte où ton zèle te jette, ! (k)QseQtir à laisser ma vengeance imparfaite 1 I Cecœar dont tu yeux voir le repos affermi, ÉUil d'intelligence avec mon ennemi, hrde fausses clartés dont je suis éblouie, Vourme le faire aimer c'est lui qui m'a trahie; [1 sous un choix funeste accablant mon amour, ki«x pour m'en venger le trahir à mon tour, lifirt qu'il soit puni d'avoir su mal connaître ^aimant Démétrius il brûlait pour un traître, fiaedun dehors trompeur l'injurieux éclat...
PHÉXICE.
Ce grand triomphe est beau, mais craignez le com- Démétrius paraît. [bat,
ÉRIXÈNE, DÉMÉTRRJS, PHÉNICE.
DÉMÉTRIUS
Que m'apprend-on, madame?
On vous fait de Persée autoriser la flamme; Et, si je puis sans crime en croire un bruit confus, Dès demain son bonheur doit vaincre vos refus.
ÉRIXÈNE.
J'admire que ce bruit ait de quoi vous surprendre Dans le peu d'intérêt que vous y devez prendre. 1 Da gendre de Didas les desseins mal cachés...
DÉMÉTRIUS
Ah! Madame, est-ce vous qui me le reprochez. Et le déguisement dont j'ai puni ce traître. Peut-il abuser ceux qui me doivent connaître? Réduit à m'en servir contre un destin jaloux. Ce qui l'est pour le roi ne peut l'être pour vous. Cependant, quand ma foi croit être en assurance, Didas... Ce nom fatal faittrembler ma constance. Mon cœur s'en épouvante, et son espoir flottant N'ose l'abandonner à tout ce qu'il entend.
ÉRIXÈNE.
figoore ce qu'il craint, mais je puis vous apprendre Qu'il chercheàse flatterdanscequ'il doitentendre, S'il doute que le mien ne ressente pour vous
Ce que l'indifférence eut jamais de plus doux. Dans cet heureux état qui me rend à moi-môme, Persée avec son cœur m'offre le diadème; Et nul exemple encor n'a paru m'enseigner A n'être point sensible à l'ardeur de régner.
DÉMÉTRIUS
Cachez mieux à mon cœur le mal qu'il appréhende, J'entends peut-être plus qu'on ne veut qu'il entende. Et vous vois, malprré moi, dans ce funeste jour Mendier un prétexte à trahir mon amour. Si quelque dur éclat marquait votre colère. Je croirais que ma feinte aurait pu vous déplaire. Et qu'une injuste erreur vous aurait fait penser Que jusques à Didas je voudrais m'abaisser; Mais l'air indifférent dont ma perte est conclue Marque une âme à l'oubli dès longtemps résolue; Et je vois en secret la vôtre s'applaudir D'avoir trouvé par où s'y pouvoir enhardir. Des grandes passions c'est le cours ordinaire. Que le cœur qui les change en prend une contraire; Et quand ces vœux trahis exigent ce retour. S'il nesentpoint de haine, il n'eut jamaisd'amour. Ne rejetez donc point sur ma fausse inconstance Celle où l'ambition pousse votre vengeance. Quelque crime qu'en moi vous ayez présumé, Je serais innocent si vous m'aviez aimé.
ÉRIXÈNE.
Ces grandes passions qu'en suit une contraire. N'entrent pointdaisuneâmcau-dessusdu vulgaire. Qui maîtressedes vœux qu'il lui plaît de former. De la seule vertu prend les ordres d'aimer. Du tumulte des sens l'impérieuse amorce Pour troubler sa raison n'a point assez de force ; Et toujours à ses lois jalouse d'obéir, Ce qui la fit aimer ne la fait point haïr. Tant que vos vœux ont eu ce précieux suffrage. Je ne le cèle point, j'en ai chéri l'hommage. L'inconstance sur eux commence de régner, Je ne m'en souviens plus que pour les dédaigner; Et je me sens une âme et trop haute et trop vaine Pour croire que l'outrage ait mérité ma haine.
DÉMÉTRIUS
Queloutrage,grandsdieux!EtquandcontreDidas...
ÉRIXÉXE.
Je le tiens si léger qu'il ne m'ébranle pas ; Puis-je à vos feux naissants rendre plus de justice? Vous aimerez ailleurs sans que je vous haïsse. Et donnant votre cœur ne serez point gêné D'en voir au moindre ennui le mien abandonné.
DÉMÉTHIUS.
Non, non, si j'ai failli, ma timide espérance
Préfère votre haine h votre indifférence;
Et la foudre, et l'orage auront moins de rigueur
Que le calme odieux qui règne en votre cœur.
Maisquelcrimeai-jefaitquand j'ai craint pour vous
Le piège dangereux que me tondait un frère? [plaire
Mandé sur un hymen par Didas concerté.
Si je résiste au roi, je dois être arrêté.
Et...
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ERIXÈNB.
C'est l'avoir servi plus qu'on ne saurait croire, Que de celte injustice avoir sauvé sa gloire, Et consenti plutôt à souiller votre foi. Que de lui voir rien faire indigne d'un grand roi.
Si son ordre d'abord ne m'a point vu rebelle. Blâmez un malheureux plutôt qu'un infidèle. Contre cet ordre, hélas! bien loin d'y déférer. Partout de mes amis je viens de m'assurer. C'est pour gagner ce temps que d'un roi, que d'un J'ai, par un faux aveu, suspendu la colère ; [père, J'en voyais l'éclat prêt, et feignant d'obéir...
ÉRIXÉNE.
Ah! Qui sait bien aimer ne feint point de trahir. L'horreur que dans son âme imprime l'inconstance Lui fait du plus noir crime en traiter l'apparence; Et l'amant qui s'en peut déguiser le forfait, Cherche à se voir contraint de trahir en effet.
DÉMÉTRIUS
Quelque dur que me soit un reproche semblable, Puisque vous m'accusez, je veux être coupable; Mais,simoninnocenceapourvous quelque appas. Pour me justifier, faites parler Didas.
Qu'il dise de quel air ma juste impatience De ses vœux arrogants a traité l'insolence. Et quels ordres exprès il a reçus de moi Contre le fier espoir dont le flatte le roi.
ÉRIXÈNB.
Ces ordres, ces mépris doiventpeu me surprendre, Quand sa fidélité vous dédaigne pour gendre, Et que vous n'avez pu me croire un cœur si bas Que j'estimasse encor le rebut de Didas. Pour cacher son refus avez-vous pu moins faire?
DÉMÉTRIUS
Quoi, Didas...
ÉRlXÉNB.
Malgré vous Didas n'a pu se taire; Mais, quoique son rapport mérite assez de foi, Je veux sur ce refusqu'il ait trompé le roi. Si le vôtre a puni l'audace qui l'entratne, Du remords des ingrats vous avez craint la gêne; Et la honte attachée à des vœux inconstants Ne vous a pu souffrir de me trahir longtemps; Mais quand du plus beau feu l'on s'est montré capa- Qui trahit un moment reste toujours coupable ; [ble, Et ce moment qu'il donne à l'infidélité. Par le plus vif remords n'est jamais racheté.
DÉMÉTRIUS
Continuez, madame, et, sur cette maxime. De votre ambition faites-moi la victime ; Quoi quevousm'imputiez,réclatd'un trône offert Fait seul, auprès de vous, le crime qui me perd. C'est lui qui , pourprétexte, offre à votre vengeance L'irréparable affront d'un moment d'inconstance. Et tâche, en noircissant et mon zèle et ma foi. D'autoriser en vous ce qu'il punit en moi. Je ne demande plus par quel charme séduite Avec tant de chaleur vous m'ordonniez la fuite.
Prêle à m'ôter la vie en m'ôtant votre cœur, Mes reproches pour vous avaient trop de rigueur, Ce dur éloignement que pressait votre craiDle, D'un amant outragé vous épargnait la plainte; Mais n'en redoutez point le vif ressentiment, Abandonné, trahi, je suis toujours amant. Toujours ma passion aussi noble que pure A toutcequi vousplaîtsait m'offrir sans murmure; Et, quand ma triste mort a de quoi vous flatter, I/ordre est de ma princesse, il faut le respecter.
ÉRIXÉNE.
Si sur un trône offert votre lâche inconstance Se veut croire permis d'en rejeter l'ofTense, A la favoriser je prends tant d'intérêt. Que je lui veux laisser une erreur qui luiplalL Adieu.
DÉMÉTRIUS. I
Quoi, me quitter? Hé, de grâce, madaiw, Daignez ouïr... Hélas! rien ne touche soi âme; | Et l'affreuse disgrâce oh le ciel me fait choir, | Pour en finir l'horreur, n'a que mon désespoir.
SCÈNE I ÉRDCÈNE, DÉMÉTRIUS, PHÉNICE
ÉRlXÉNB.
Quoi, jusqu'à m'arréter, étendre votre audace?
DÉMÉTRIUS
Madame, accordez-moi cette dernière grâce; Et si, sur le rapport qu'un imposteur a fait, Votre ressentiment juge de mon forfait, Songez qu'à pénétrer l'offense est si facile...
ÉRIXÉNE.
C'est faire à l'adoucir un effort inutile : Je vous l'ai déjà dit, je la néglige au point D'en voir toute l'injure, et ne m'en plaindre point La honte de mes vœux par ce calme effacée, Les abandonne entiers à l'hymen de Persée; Et sa foi que pour vous ils osaient dédaigner, M'assure, dès demain, la gloire de régner.
DÉMÉTRIUS
Enfin elle vous charme, et, dans le coup funeste Qui me doit arracher le seul bien qui me reste. Ce bien devient si faible à flatter mon amonr, Qu'il ne lui permet plus que l'espoir d'un seul jon Demain il m'est ôté, demain votre injustice M'abandonne à l'horreur du plus affreux supplie Et vous vous répondez d'assez de dureté Pour jouir sans remords de cette cruauté? Ah! Madame, est-ce ainsi que vous faites connaît Que la raison éteint le feu qu'elle fit naître.
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Et ce ccBor contre moi de vengeance animé, Me perd-il sans regret si vous m*avez aimé?
ÉRIXÈNE.
Quand j'afiTranchis ce cœur de sa fâche tendresse, Que ne puis-je avec vous douter de ma faiblesse, Ou, du moins, étouffer Todieux souvenir Duo amour que ma gloire aimait à soutenir ! Je ne rougirais point d'avoir été trop prompte A céder au penchant qui m'en cachait la honte, Il de n'avoir pu fuir l'indigne trahison ' Que mes sens subornés faisaient à ma raison. Cereproche est le seul qui me tienne alarmée, Si ma flamme s'éteint, elle fut allumée; ■£t,pour voir tout mon cœur de regret consumé, Cest assez de songer qu'il ait jamais aimé.
DÉMÊTRIUS.
lé bien, éteignez-la^ cette innocente flamme, loQt l'ardeur si longtemps sembla charmer votre le toute sa tendresse étouffez les appas, [âme, ïrdez-moi sans regret, mais ne vous perdez pas; H reculant l'hymen dont la gloire avancée b rigueurs de mon sort fait triompher Persée, lessez de lui promettre en un moment si doux, te qui peut-être encor ne sera pas à vous. likoeur pour aimer se fait une habitude fie «qu'en son estime il sent d'inquiétude, ^qae suite de temps qu'il faille à la former, (en faut beaucoup moins que pour cesser d*aimer. iD a beau sur ce cœur user de tyrannie, flamme tout d'un coup ne peut être bannie ; iKeffort violent qu'on fait pour l'amortir, lisse durer le mal qu'on croit ne plus sentir. le cette guérison le temps seul est le maître; ï si vos sens aigris vous le font mal connaître, h^yez-en un amant dont les tristes avis, but ingrat qu'on le croit, peuvent être suivis. ÎDosentez à vous voir entre les bras d'un autre, l&is faites .son bonheur sans renoncer au vôtre, liai donnant ce cœur dont je m'étais flatté eyez sûre du moins de me l'avoir ôté.
lendez-vous toutà vous avant qu'il vous obtienne.
ÉRIXÈNE.
qui touche votre âme étonne peu la mienne ; i»dieuxen prendront soin.
^ DÉUBTRIUS.
I Par toutce que pour vous
kempire de mon cœur eut jamais de plus doux, ■hr ce profond respect, par ce parfait hommage...
I ÉRIXBNEi
pince, c'est perdre temps qu'en parler davantage, fÂ quelque espoir encor s'obslînc à vous flatter, Toici Persée, oyez s'il vous en doit rester.
SCÈNE II ÉRIXÉNE, PERSÉE, DÉMÉTRlUS, PHÉNICE
BRIXÊNB, à Pertée, Seigneur, quoiqu'il soit vrai qu'une secrète flamme
Ait pour Démétrius sollicité mon âme,
Je vous estime trop pour oser présumer
Que sa vue ait ici de quoi vous alarmer.
La parole des grands est toujours un sûr gage ;
Et, s'il faut devant lui que la mienne s'engage.
J'autorise vos vœux à l'assurer pour moi.
Que demain je suis prête à vous donner ma foi.
SCÈNE III PERSÉE, DÉMÉTRIUS
DÉMÉTRIUS
Ah ! Ne l'acceptez point cette foi qui m'est due. Elle est encore à moi, je ne l'ai point rendue, Et, quoi qu'un fier courroux lui fasse imaginer. Elle vous promet plus qu'elle ne peut donner. Seigneur, elle se trompe, et vous trompe après elle.
PERSÉE
Je n'attendais pas moins qu'un avis si fidèle; Mais sa sincérité vous donne trop de jour A finir une erreur qui plaît à mon amour. Si sa foi, ce haut prix où le vôtre s'oppose. Est tellement à vous qu'en vain elle en dispose, Comme c'est le seul bien où je veuille aspirer, Du moins, jusqu'à demain, laissez-moi l'espérer. Le terme est assez court, et sûr, quoi que je tente. De voir mes vœux trompés confondre mon attente. Par pitié, jusque-là, vous pouvez me soufl*rir La douceur d'un espoir qu'ils aiment à nourrir.
DÉMÉTRIUS
Bravez un malheureux, et pour aigrir ma rage, Faites que la princesse ait part à cet outrage; Mais enfin, cet hymen qui fait votre bonheur. En vous donnant sa foi, vous donne-t-il son cœur? Ce cœur, le prix du mien, ce cœur dont j'ai pour gage Toutce qui d'un beau feu peut rendre témoignage. Hélas! ce même cœur, quoi qu'ose son courroux. Par tant de droits à moi, pourra-t-il être à vous?
De tels soins touchent peu les têtes couronnées. Le seul bien des États règle leurs hyménées ; Et, sans voir quelle part l'amour y peut avoir, Il suffit qu'un grand cœur sait toujours son devoir. Ainsi j'envierai peu le bien que je vous laisse. Quand ce devoir pour moi pressera la princesse. Content de cet appui, sans en être alarmé. Je verrai qu'en secret vous vous croyiez aimé ; Et tandis que demain, au défaut de sa flamme. Sa foi m'assurera l'empire de son âme.
J'abandonne sans peine à vos désirs jaloux La douceur de penser que son cœur soit à vous.
DÉMÉTRIUS
lié bien, dédaignez-en la charmante conquête; Mais quand un coup affreux menace notre tête, Si la pitié partout a des droits assurés, Prenez-en d'un amant que vous désespérez. D'un amant qui se perd dans l'ennui qui le prc'^se.
PERSÉE ET DÉMÉTRIUS, ACTE IV, SCÈNE V
Seigneur, au nom des dieux, laissez-moi ma prin-
[cesse, De quelque aimable objet cherchez ailleurs la foi, Il en est temps pour vous, il n'en est plus pour moi. Dans le fatal revers dont je vois la menace, Jugez jusqu'où s*élend l'horreur de ma disgrâce, Puisque pour tout refuge en de si rudes coups, Elle peut me réduire à n'espérer qu'en vous, En vous de qui la haine à ma perte animée, Du plus âpre courroux tient votre âme enflammée, En vous dont le refus est tout prêt de combler Le mortel désespoir qui me doit accabler. Je le sais, je le vois, mon cœur en sent l'outrage, II s'en émeut de honte, il en frémit de rage; Et toutefois ce cœur qui ne saurait céder, Sûr de n'obtenir rien, s'obstine à demander.
PRBSÉE.
Pendant votre triomphe on a vu ma constance Faire un si long essai d'aimer sans espérance. Qu'il vous sera moins dur de voir qu'à votre tour Une vertu si rare exerce votre amour; Mais pour le dérober au charme qui l'abuse. S'il ne faut qu'obtenir l'aveu qu'on vous refuse, J'emploierai versDidas...
DRMÉTRIUS.
Ahl C'est trop m'outrager.
Je vois ce que sur lui le ciel m'offre à venger. Ce ministre insolent animant votre rage Par sa lâche imposture en achève l'ouvrage; C'est lui dont l'artifice à mon amour fatal, Va du bien qu'on me vole enrichir mon rival; Mais je jure les dieux qu'avant ce coup funeste Mon bras...
PERSÉE
Voici le roi, vous lui direz le reste.
SCÈNE lY PHILIPPE, PERSÉE, DÉMÉTRIUS, DIDAS
PHILIPPE
Quoi, toujours quereller? Quelle nouvelle aigreur De vos divisions réveille la fureur?
Est-ce là cette paix?
PERSÉE
Seigneur, je me retire, Contre Déméirius je n'ai rien à vous dire ; Et suspect, si ma plainte implore votre appui, Il ne m'est plus permis de rien craindre de lui. Je vous dois ce respect, et saurai vous le rendre.
SCÈNE y
PHILIPPE, DÉMÉTRIUS, DIDAS.
DÉMÉTRIUS
Non, non, je n'ai parlé que pour me faire entendre: Et quoi que son faux zèle aime à vous déguiser. S'il ne m'accuse pas, je me veux accuser.
Abîmé dans la rage où son bonheur me jette, Je n'ai plus d'intérêt à la tenir secrète, Il est temps qu'elle éclate, et que mon désespoir Me venge aux yeux de tous de mon lâche devoir. C'est lui qui m'a perdu, lui qui m'a su contraindre D'affecter par respect la bassesse de feindre. Auprès de ma princesse on s'en sert contre moi, On me vole son cœur, on me vole sa foi; Du traître que je vois l'outrageante imposture De mes propres refus tourne sur moi l'injure; Mais ses vœux de ma perte ont beau s'être applau- Je l'ai dit à Persée, et je vous le redis : [dis, Ou le public aveu de sa coupable adresse, Justifiant ma foi, me rendra ma princesse, Ou de mes tristes jours par lui précipités. Son sang, son lâche sang...
PHILIPPE
Insolent, arrêtez.
L'abus où pour un fils aime à tomber un père. Dérobe en vain le vôtre à ma juste colère, Si, plus ma patience en suspend les effets, Plus je vous autorise à de nouveaux forfaits. Leur charme vous emporte, et jusqu'à la menace Vous laissez à mes yeux échapper votre audace; Mais, puisque ni devoir, ni respect écoulé...
Pour l'écouter encore il m'en a trop coûté, )'ai craint votre colère, et me forçais à feiodre; Mais qui vit sans espoir n'a plus lieu de lacraiwirf. Vprès avoir perdu ce qui fut tout mon bien, Périsse l'univers, je ne craindrai plus rien. Ma princesse rendait ma gloire sans seconde. Son cœur me tenait lieu de l'empire du monde, FA sa seule conquête offrait à mes désirs De quoi remplir l'orgueil de mes plus fiers soupir* (Cependant, sur ma vaine et fausse obéissance, Didas de ce refus établit l'insolence.
Il feint qu'il me dédaigne, et de sa trahison le pourrais balancer à me faire raison? Il saura, l'imposteur...
PHILIPPE
Ah ! C'est trop me contraindre Vous l'osez menacer, je vous le ferai craindre, V moi, gardes.
DIDAS.
Seigneur, où vous emportez-vooa Tout mon sang ne vaut pas l'éclat de cecourrooi Le prince est votre fils, et ce vif caractère Qu'en secretla nature imprime au cœur d'un père.
PHILIPPE
Vh ! De quelques forts traits qu'il soit au mienlrae
Par sa coupable audace il est trop effacé;
îc ne vois plus de fils oh la noirceur du crime..
DÉMÉTRIUS
Oui, le mien contre moi vous rend tout légitime, l'arrache votre gloire à l'indigne projet !)'iinir un sang auguste au sang Je plus abject De ce mélange impur la honte repoussée. L'aiïranchit de l'affront où vous l'auriez forcée;
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Et rompre un lâche hymen qui la devait ternir, C'est faire un attentat qu'on ne peut trop punir. Si pourtant, pour sauver l'honneur du diadème, Je puis vous conseiller ici contre moi-même. Malgré votre courroux, j'oserai vous porter . ,' A perdre le dessein de me faire arrêter. 1 Peut-être que le peuple indigné qu'on m'opprime, iToudra s'autoriser à juger de mon crime; fElde peur qu'avec vous il n'en fût pas d'accord, ■ Bvaut mieux qu'en secret vous résolviez ma mort. •Ifais, si vous achevez un hymen qui me tue, |f&ites qu elle soit prompte aussi bien qu'imprévue^
(''Aatrement, de nouveau j'en jure tous les dieux, la rage immolera ce perfide à vos yeux, Et saura par sa perte, à moins qu'on me prévienne, liai ravir la douceur de jouir de la mienne. [toilà de mon amour ce que veut l'intérêt, Prononcez là-dessus, j'attendrai votre arrêt.
SCÈNE VI
PHILIPPE, DIDAS.
pmuppB.
Où, ^ prononcerai malgré tout le murmure rfiv'eamon âme étonnée excite la nature; J^^oisque Ton m'y force, il doit m'être permis
renoncer aux noms et de père et de fils. ieiix, a-t-on jamais vu pousser si loin l'audace? Ifc ma seule clémence il peut espérer grâce; Ison coupable orgueil, bien loin de s'abaisser, ^He encor sa fureur jusques à menacer.
DIDAS.
ei gneur^puisquemamort est toutcequ'il souhaite, Ine mérite pas que l'on s'en inquiète; Ij'ea vois naître en vous des transports superflus, burru que vous n'ayez rien à craindre de plus.
PHILIPPE
n à craindre déplus? Et sans que je m'étonne se sacrifiera l'appui de ma couronne?
s je ^eux qu'en ta mort l'État ne perde rien,
tant ton péril, oublierai-je le mien?
qae Rome a de part dans ces noires pratiques nt, par nos envoyés, j'ai découvert les ligues, qae sur ces projets Quintius lui répond...
DIDAS.
re vrai, seigneur, tout cela me confond; comme Quintius, appuyant son audace, ndonneà ses vœux que le trône deThracc, peur de lui déplaire, et d'aigrir le sénat, son ambition pourra borner l'éclat.
PHILIPPE
fant donc voir toujours que ce sénat me brave, an milieu de ma cour il me traite en esclave, que son fier orgueil, dont j'ai trop pris la loi, souffre par pitié le vain titre de roi ? est un joug dont la guerre a droit de me défendre; Jj porte tous mes vœux, maispuis-jeTentreprendro ^anl que ce lâche fils séduit par les Romains,
Pour les en mieux instruire épiera mes desseins? Non, non, puisqu'à me craindre on nepeutlerédui- 11 faut le mettre enfin hors d'état de me nuire; [re. Il faut que l'arrêtant...
DIDAS.
Seigneur, le pouvez-vous, Sans voir soudain pour lui le peuple contre nous? Par ce qu'il vient dédire il en a l'assurance; Et, comme il vous faudra forcer son insolence. Gardez qu'en l'essayant vous ne hasardiez tout. Si vous l'entreprenez sans en venir à bout. Qui combat sa fureur, l'irrite s'il lui cède.
PHILIPPE
Dieux! Mon mal est-il tel qu'il n'ait plus de remède ?
DIDAS.
Il en reste un, seigneur, mais si dur, si fatal. Qu'il vous serait encor plus affreux que le mal; Moi-même j'en frémis quand je me le propose.
PHILIPPE
Ah ! Pour vivre sans maître il n'est rien que je n'ose. C'est trop voir les Romains pousser les rois à bout. Fais-m'en braver l'empire, et je consens à tout.
DIDAS.
Ce noble et juste orgueil n'ofl*re qu'un choix à faire : Pour être roi, seigneur, il faut n'être plus père. La saine politique a pour seul fondement L'inébranlable ardeur de régner sûrement; Et qui craint dans un mal une suite funeste. Purge le mauvais sang qui corrompait le reste. Un fils à la nature a beau servir d'objet, Siiêt qu'il est coupable, il n'est plus que sujet ; Et quand contre l'État Démétrius conspire, Sa mort seule... Mais quoi I Votre cœur en soupire I Je vous l'avais bien dit, le remède est afi'reux.
PHILIPPE
Soufi're cette faiblesse en un roi malheureux. D'abord, pour braver Rome, un mouvement sévère M'a fait voir, comme à toi, cette mort nécessaire; Mais de tant de rigueur tous mes sens indignés, Étoufi'ant malgré moi...
DIDAS.
Servez donc, et craignez.
Pour conserver un fils, il faut souffrir un maître.
PHILIPPE
TomT)e plutôt ce trône où le ciel m'a fait naître. Ce n'est plus ton péril que j'aime à repousser, C'est l'affront d'obéir que je veux effacer. Que me viens-tu donc dire, indiscrète nature? Pour un indigne fils fais cesser ton murmure; Pourquoi nourrir des droits qu'il ne respecte pas? C'en est fait, j'ai donné l'arrêt de son trépas; Je me rends, il mourra, sa perte est résolue.
DIDAS.
Tout autre, dès longtemps, l'aurait déjà conclue ; Mais, comme votre cœur est moins dur que le sien, Avant qu'en donner l'ordre, examinez -vous bien. Quipeutcraindreun remords s'apprête un sortbien Et,quelquedureauxroisquesoitlaservitude,[rude; C'est à vous à juger s'il peut m'être permis
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D*eD préférer la honte à la perte d'un fils.
PHILIPPE
Non, non, il faut réguer, et que Tingrat périsse, Je dois au nom de roi ce triste sacrifice, La nature y consent, songeons à le hâter; Mais nous avons toujours le peuple à redouter.
DIDAS.
Pour forcer sa prison, s'il peut tout entreprendre, Quand il saura sa mort vous le verrez se rendre, Étouffer un éclat qui serait sans soutien. Où l'on manque de chef la révolte n'est rien. Mais, si de sa fureur vous craignez les menaces, Il ne faut qu'en secret nous assurer des places. Tenir nos amis prêts, les répandre en tous lieux. Que pourront entreprendre alors les factieux? Étonnés par sa chute, oseront-ils paraître?
PHILIPPE
De ce peuple insolent va donc te rendre mattre, Et t'étant assuré de la ville et du fort, Viens résoudre avec moi l'ordre de cette mort. Le poison surprenant ce fils trop téméraire, Avecque moins d'éclat saura nous en défaire; Mais le temps presse, va.
DIDAS.
C'est vouloir être roi, Seigneur, mais...
PHILIPPE
Ya,tedis-je,etnecrainsriendemoi.
SCÈNE VII PHILIPPE, $euf
Enfin, sénat superbe, il faut te satisfaire, C'est peu pour ta fierté qu'un hommage ordinaire. Et mon cœur pour remplir tes vœux ambitieux, Consent à te traiter comme il traite les dieux ; Il tient de tes autels le culte légitime. Mon fils fut ton esclave, il en fait ta victime; Et ce noir sacrifice à ton orgueil ofi'ert. Va faire voir à tous de quel zèle il te sert. Mais où va contre lui la fureur qui me guide? Est-ce en le commettant qu'on venge un parricide, Et si les droits du sang ne peuvent l'ébranler, Parce qu'il les trahit, dois-je les violer? Ah! Roi né pour servir, tu frémis, tu t'étonnes? Veux-tu rougir toujours des fers que tu te donnes. Et, pour un peu de sang qu'il t'en pourra coûter. As-tu le cœur si bas qu'il tremble à les quitter? Non, non, c'est trop gémir, bravons la tyrannie.
SCÈNE VIII PHIUPPE, ANTIGONUS
ANTI60NU8
Seigneur, l'ordre est donné pour la cérémonie; Le grand prêtre demain en superbe appareil...
PHILIPPE, utm écouter Anligmm, Ce serait perdre temps qu'assembler mon consei, Qu'il y consente ou non, la guerre est résolue,
ANTIGONUS
Seigneur.
PHILIPPE
J'ai trop souffert sa puissance «bMlo^ 11 est temps qu'elle cède, et que ce fier séntt Perde i'ihjuste espoir que lui donne ua iognt Par mes secrets trahis son orgueil se redouble; Mais...
ANTIGONUS
Il n'achève point. Seigneur, d'où naît ce trot Vous semblez inquiet, et vos sens interdits... [bM
PRIUPPB.
Peuvent-ils l'être moins? J'ai condamné mon file Et l'arrêt de sa mort...
ANTIGONUS
Seigneur, est-il croyiWcl
PHIUPPB.
Ah ! Ne l'excuse point, il n*est que trop conpaUe Et tant de noirs complots dont j'aimais à douter; Ne sont plus des soupçons qu'on puisse rejeter. Dans Rome où tout conspire à nourrir son audan Va de nos envoyés savoir ce qui se passe; Et s*ii t'en faut encore un témoin plus cettiiB, Écoute Quintius, et reconnais sa main.
« Rome à vous voir régner se trouve inténstt, Pour le trêne de Thrace espérez son appoi; Mais elle hait le crime encor plus que Persée, Et vous n'en devez rien attendre contre loi.
QUINTIUS
Doute encor des forfaits decctrallrej Démens jusqu'à tes yeux qui te les font connaîtra N'en crois point Quintius.
ANTIGONUS
J'y vois tant de far^ Que le plus dur supplice en punit mal l'hont* Mais, si le nom de fils n'a rien qu'il considère, Pouvez-vous oublier que vous êtes son père^ Et la nature...
PHILIPPE
Hélas! Tout coupable qu'il est, C'est moi bien plus que lui que perdra son arri Déjà sa triste mort à mille maux m'expose, Je souffre de l'effet, je souffre de la cause, Je vois par ses forfaits ma gloire se ternir; Leur peine me fait peur, mais il les faut puoir
ANTIGONUS
Il est juste, seigneur, et dans un si grand crii Pour en rompre l'effet, sa mort est légitime; Mais, pour les prévenir, n'est-il rien de plnsdoa
PRIUPPB.
Le faisant arrêter, tout sera contre nous. Prétendre par l'exil punir son arrogance, Au plus funeste éclat c'est porter sa tcngctnw Quelque ordre qu'il en ait, Toudra-t-il obéirf
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ANTIOONUS.
loif si TOUS consentez que j'ose vous trahir. .Instruisaot du péril où sa vie est réduilef epois par un billet le forcer à la fuite, Ime feigoaut suspect si j'ose lui parler, ai montrer le poison tout prêt à Timmoler. iendra-t-il l'éclat menacé de la foudre?
PHILIPPE
tûs le trouble où je suis, je ne sais que résoudre, irtout sous même horreur tremblent mes vœux •dis rien à Didas, et ne me quitte plus, [confus;
SCÈNE I ÉRDCÈNE, PHÉNICE
PHÉIfICB.
tnilSans qu'à la pitié vous ayez pu vous rendre, ho&iTez de nouveau refusé de l'entendre, Bje^n» tout à coup chanceler ce courroux...
ÊRIXÂNE.
iM^f nn peu de relâche à mon esprit jaloux ; tomes feux mal éteints ma raison peu maîtresse H peut-être à ses yeux opposé ma faiblesse, •plaintes, ses soupirs auraient pu m'émouvoir ; 4 pour fuir ce péril, j'ai dû ne le plus voir: fils, si de ce dehors la trompeuse apparence h courroux qui m'anime étale Tarrogance, â Oerfé qui me livre à ces transports ardents, llpeat-elle affranchir des troubles du dedans? pîme pour un grand cœur il n'est rien de si rude Ifcfnn beau feu lâchement payé d'ingratitude, Ikbord, sans voir l'abîme où nous portons nos pas, hit ce qui nous en venge est pour nous plein d'ap-
[pas; tecette vive ardeur dont nous goûtons l'amorce, «point d'exécuter perd beaucoup de sa force, amour parle, et le cœur, malgré tout son dépit, fcsent toujours forcé d'écouter ce qu'il dit; hiqu'à mes yeux du prince il dérobe le crime, Iveis de son orgueil quelle fut la maxime, M'en vain de sa foi j'oserais me flatter, llkias pour sa fille eût voulu l'accepter, ■fioire à l'en punir est trop intéressée, pcfaot, je le dois, mais j'épouse Persée; Lgoelque trahison dont il se soit noirci, m m*en venger sur moi que le punir ainsi.
PHÉNICE
[ai prévu ce remords; mais,de quoi qu'il vous flatte, Hle d'aller au temple est-il temps qu'il éclate? bs ce temple déjà pour tout le monde ouvert, 5 irrand prêtre...
éRIXlhfE.
Ah I C'est là que ma raison se perd.
Si je ne touchais pas à l'heure infortunée Où se doit achever ce funeste hyménée, J'en croirais de nouveau l'impatient courroux Qui porta ma vengeance à choisir un époux. Pour punir mon ingrat du choix qu'il me préfère, De nouveau je voudrais me promettre à son frère, Par cet affreux hymen combler son désespoir. Au moins, Phénice, au moins je croirais le vouloir. Maisquandle coup approche, et qu'il faut, sansre-
[mise, Donner aux yeux de tous la foi que j'ai promise. Dans l'horreur qui s'oppose à ce don de ma foi, Je ne répondrais pas de l'obtenir de moi. Si ton zèle jamais parut pour ta princesse, Sauve-la du péril de montrer sa faiblesse. Prends pitié de sa gloire, et, sans trop m'en gager. Tire-moi de Tablme où j'ai su me plonger. Cherche Démétrius, si ma rigueur le pique, Fais si bien qu'avec toi son désespoir s'explique ; S'il menace, il suffit pour ne rien achever Tant qu'on ait prévenu ce qui peut arriver. Quelque retardement paraîtra nécessaire, Et j'aurai tout gagné pourvu que4'on diffère.
PHÉNICE
Mais, madame, songez...
ÉRIXÂNE.
Je voisAntigonus, Va, tu me donnerais des avis superflus.
SCÈNE II ÉRKÈNE, ANTIGONUS
ÉRIXèNB.
Que venez-vous m'apprendre?
ANTIGONUS
Une étrange nouvelle; Les dieux de l'innocence embrassent la querelle ; Déjà par un sanglant et déplorable arrêt, Contre Démétrius le poison était prêt...
éaixÉNE.
Quoi, de tant de rigueur le roi serait capable?
ANTIGONUS
J'ai détourné ce coup, quoiqu'il le crût coupable; Et d'un si triste sort je l'ai fait consentir Que par un faux billet je pourrais l'avertir ; C'est ce que j'ai su faire, et, par ce stratagème. Le roi forçait le prince à se bannir soi-même, Et chercher dans la fuite un secours assuré Contre le noir poison qu'il se croit préparé.
l^RIXÈNE.
Ah ! Ne présumez pas que cet avis suffise.
Le prince craindra peu cette lâche entreprise;
Et, sans songer à fuir...
ANTIGONUS
Le ciel vient d'y pourvoir, Apprenez ce qu'en vain il nous a fait savoir. Ayant vu que le roi dans toute sa colère Pour ce fils malheureux se montrait encor père,
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J*ai su si bien agir que je Tai disposé A revoir les témoins qui l'avaient accusé. Amenés en secret, et pressés de répondre, Leur surprise a suffi d'abord pour les confondre; Et sur quelque scrupule heureusement offert, Menacés de la gêne, ils ont tout découvert, Que Persée en partant avait su les instruire De ce qu'à leur retour ils diraient pour lui nuire. Que Quintius en vain le chargeait d'un forfait, Que la lettre était fausse, et son seing contrefait. Et qu'avec les Romains ces bruits d'intelligence, Du prince injustement accablaient l'innocence.
ÉRIXÈNE.
Dieux! Et que dit Persée?
ANTIGONOS.
Il n'a rien encor su ; Mais enfin son espoir se va trouver déçu. Puisque le roi m'envoie avertir le grand prêtre. Qu'en vain pour votre hymen...
ÉBIXÈNE.
Moi, l'épouse d'un traître!
Si ma main pour ses vœux est un espoir si doux...
ANTIGONUS
Souffrez que je vous quitte, il s'avance vers nous.
SCÈNE III PERSÉE, ÉRIXÈNE
PERsée.
Après tant de soupirs, tant de rudes alarmes, Enfin voici ce jour pour moi si plein de charmes, Où, pour prix de ma flamme obtenant votre foi, Je vais me voir ensemble heureux amant et roi. Attendant qu'en ces lieux j'obtienne une couronne, Il m'estdouxquel'amourpar vos mains me la donne. C'est ce que votre hymen va faire aux yeux de tous, Pour son auguste pompe on n'attend plus que vous. Allons, allons, madame, et de l'heur que j'espère...
ÉRIXÈNE.
Seigneur, l'ordre du roi m'est ici nécessaire, C'est par lui que pour vous mon cœur s'est engagé. Et, puisqu'il tarde tant, il peut être changé.
PBRSÉK. [dre,
Si ce seul changement pour ma flamme est à crain- A ce scrupule en vain vous voulez vous contraindre. Le roi pour cet hymen s'intéresse à tel point...
éRIXÉNB.
Allez l'en consulter, et ne m'en croyez point. Non qu'enfin, affectant un scrupule frivole Je cherche à m'affranchir de lui tenir parole, Mais je lui ferais tort si j'avais quelque effroi Qu'il en pressât l'effet que pour le fils d'un roi. J'ai promis pour un prince et grand et magnanime, Jaloux de la vertu, plein d'horreur pour le crime, Digne de voir par moi ses hommages reçus. Je ne m'en dédis point, jugez-vous là-dessus.
PERSÉE
Ah ! si d'un pur amour les pressants témoignages
Vous faisaient de mon cœur estimer les hommi^ Vous ne douteriez point si je puis mériter Que vous vous abaissiez jusqu'à les accepter. Vous trouveriez en moi ce prince magnanime, Jaloux de la vertu, plein d'horreur pourlecrinj Et cesseriez de dire, en outrageant ma foi, I Que vous n'avez promis que pour le fils d'un rj| Ne vous déguisez plus, et, malgré vos prome^^ Laissez, laissez agir vos premières tendresses. Quandje touche au moment qui me doit rendre ha Démétrius vaut bien un remords généreux. [re« D'un cœur que l'on rejette il est beau qu'une rell Au refus de Didas daigne flatter la peine, Que d'un parjure amant l'indigne trahison..,
ÉRIXÈNE.
Je n'ai pas oublié que je m'en dois raison, Maislaplus vive ardeur presse en vain ma TeDg«( Quand on le punit trop on lui rend l'innocence; {^ Et de Didas sur moi quoi qu'ait pu le rapport, Tout me devient suspect sitôt qu'on veut si nMi
PERSÉE
Sa mort? Qui vous fait prendre unefrayeursi^iii
ÉRIXÈNE.
Les crimes dont le charge une implacable hai« iNon qu'on en puisse trop punir l'indignité; S'il a su les commettre, il a tout mérité; Mais, puisque vous voulez qu'avec vous je n'a? On les croit un effet de votre politique; il* Et dans vos envoyés si votre espoir futœ», Ils vous ont mal tenu ce qu'ils vous ont pronw
PERSÉE
Quoi, si ce qu'ils ont dit à sesdesseinspealn^ Us parlent par mon ordre, et j'ai su lessédui
ÉRIXÈNE.
Vous le saurez du roi, je parle seulement De ce qu'un bruit confus m'apprend obscuréaK Mais sur ce doute, enfin, je crois devoir aitew A partager ce trône où vous pouvez prélenA Et j'aime mieux plus tard avoir droit d'} mo»l| Que me mettre en péril de le trop acheter.
PERSES
Ah ! Ce serait trop peu que borner votre hti* A différer l'effet d'un accord qui vousgôoe. Sur l'exemple d'un traître il vous sera plusdfl Devons montrer pourmoicequ'onl'a vu pour^
Ne considérez point sur ce grand hyroénée j Ni mes vœux acceptés, ni votre foi donnée, S'il osa vous trahir en faveur de Didas, Vous l'avez trop aimé pour ne Timiter pas. J'avais dû le prévoir ; et, lorsque l'on me qo Mon espoir trop crédule a l'affront qu'il mér Donnez à mon rival la douceur d'en jouir, Vous le pouvez aimer, vous pouvez me haïr; Mais avant que ma foi sur sa flamme conM Emporte avec le cœur la main qu'on me refj Pour lui ravir un bien qu'il m'ose disputer. J'irai jusqu'aux forfaits qu'on me veut imp" Puisque l'on me soupçonne, il faut par de
I SCÈNE IV
j PHILIPPE, PERSÉE, ÉRIXÈNE, surrE.
PERSfiE.
Seigneur, apprenez-moi s'il ne m'est plus permis e me flatter d'un bien que vous m'avez promis, semble que le sort toujours prêt à me nuire to voulu m'élever que pour mieux me détruire.
gloire fait ma honte; et, contraint de céder, lus oQ m'a vu d'espoir, et moins j'en puis garder.
PHILIPPE
îcet injuste espoir si l'on m'a vu complice, grat, le ciel se plaît à me rendre justice; L, dès le premier pas, sa bonté nous fait voir ien la soif du trône a sur toi de pouvoir. fkynen qui te l'assure est un faible avantage, iflt qa'un père importun avec toi le partage. à perte d'un fils tu voulais m'en gager, ►bt en prendre sur moi le droit de le venger. soccèsa trompé tes damnables maximes; i sauvé, malgré moi, ma gloire de tes crimes; si le sang d'un frère a pour loi tant d'appas, te faut pour répandre emprunter d'autres bras. i50Dgez plus, madame, à couronner un lâche. vois pour vous, enfin, quelle en serait la tache ; garant de l'hymen où j'osais vous porter, TOUS rends un aveu qu'il n'a pu mériter.
PERSÉE
(quelque dur revers que le sort me menace, me demande point d'où me vient ma disgrâce. ! sont ces mômes traits toujours empoisonnés l'en vain, jusques ici, ma plainte a détournés; I mépris dont, enfin, elle fut hier suivie, la rage d'un frère abandonna ma vie;
(quand j'en expliquai les secrets attentats, fut les approuver que ne les punir pas. n'en murmure point, et dois voir, sans surprise, l'à me persécuter votre aveu l'autorise ;
que je sache au moins quel indigne rapport tai hymen souhaité vous fait rompre l'accord.
PHILIPPE
lis-moi servir ta haine, et joins à cette injure i»ut ce qui peut au crime endurcir la nature. èmeos ces envoyés qui, subornés par toi, tant de fureur noircirent hier sa foi.
r-tu que l'imposture aujourd'hui découverte voir qu'ils suivaient tes ordres pour sa perte ? qu'instruits par ta rage, ils viennent déclarci lels jaloux mouvements te l'avaient fait jurer? ''cuX'fu que Quintius sur un faux caractère...
PERSÉE. '
Que Terreurqui nousflatte aisémentnous est chère I Pour ce fils contre moi noirci de lâchetés, Laissez-vous éblouir à de fausses clartés. Cédez à ce penchant dont l'indigne imposture Toujours en sa faveur suborna la nature; Mais vous en fierez-vous à des âmes sans foi. Qui d'abord contre lui, sont enfin contre moi? C'est par là qu'à ma mort leur trahison aspire, Ils ne m'ont accusé qu'afin de s'en dédire. Et rejeter sur moi le plus noir attentat Qui de votre courroux pût mériter l'éclat. Je vous le disais hier, plus d'espoir d'innocence. Vos peuples sont pour lui, Rome prend sa défense. Le sang môme conspire à le favoriser.
Et, pour me voir coupable, il n'a qu'à m'accuser. Mais, au moins, pour avoir des preuves plus certai- Livrez les imposteurs aux plus cruelles peines, [ncs. Dans leurs derniers remords cherchez des vérités...
PHILIPPE
Va, n'en demande point de plus vives clartés. Loin de les souhaiter dans un destin si rude. J'aime à laisser ton crime en quelque incertitude; El, quoi que leur rapport me montre à prévenir. J'en veux douter exprès pour n'oser t'en punir. Mais, comme je vois trop que rien n'est plus capa- D'arracherl'innocentauxfureursdu coupable, [ble Il faut rompre un péril qui, jusqu'ici douteux, Pourrait se rendre enfin, funeste à tous les deux. Vous le pouvez, madame, et dissiper la crainte Dont Persée aujourd'hui faill'appui de sa plainte D'une sourde pratique il prendra peu d'effroi. Si de Démélrius vous daignez faire un roi. De quelque ambition qu'il ait l'âme saisie, Il le verra chez vous régner sans jalousie^ Et cessera de croire un soupçon odieux Quand il n'aura plus rien qui lui blesse les yeux. Je vous rends vos Étals, vous leurdevez unmaitre ; Et si le triste état où vous me voyez être, Pour un fils malheureux...
F.RIXÈNK.
Seigneur, permettez-moi De remonter au trône avant que faire un roi. Plus de gloire y suivra l'heureux choix de ma flam- Et si Démétrius... [me ;
PERSÉE
Ah ! C'en est trop, madame.
Quelque pressant respect qui cherche à m'arrêter, Vous forcez, malgré moi, ma rage d'éclater. En vain mon désespoir voudrait encor se taire. Seigneur, n'épargnez rien pour élever mon frère, Donnez-lui votre sceptre et le couronnez roi, Vous ne lui donnez rien qui soit encore à moi ; Et, quelque injuste rang que vous lui fassiez pren- Au trône, vous vivant, je n'ai rien à prétendre, [dre, (Vest assez que le ciel m'y réserve mes droits; Mais, pour placer ses vœux, faites un autre choix, Pour lui contre ma flamme en vain on s'intéresse, Il m'a vu recevoir la foi de la princesse ;
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Et les ordres cruels qui Yen veulent flatter, M'arracheront le jour avant que me l'ôter.
ÉRIXÈNE.
Votre orgueil démon choix s'est pu faire l'arbitre, Tant qu'on ne m'a laissé de reine que le titre; Mais, enfin, on me rend le pouvoir souverain ; Et, quand il me plaira disposer de ma main...
PHILIPPE
Disposez-en, madame, et puisque son audace Par ses emportements veut hâter sa disgrâce, Il faut qu'aux yeux de tous ses forfaits étalés, Découvrent mieux quels droits sa rage a violés. Qu'on amène son frère, afin qu'en sa présence...
PERSEE.
Oui, seigneur, achevez d'assouvir sa vengeance ; Sans rien examiner, puisque ma mort lui plaît, A son impatience accordez-en l'arrêt.
Aussi bien, ce haut prix qu'on destine à sa flamme, Sans verser tout mon sang...
PHILIPPE, PERSÉE, ÉRIXÈNE, PHÉNICE, SUITE
PUÉNICE.
Ah, seigneur! Ah, madame!
ÉRIXÈNE.
De quel présage, hélas, est pour moi ce transport! Parle, Démétrius...
PHÉNICE
Plaignez son triste sort, Démétrius n'est plus.
ÉRIXÈNE.
Il est mort?
PHILIPPE, à Persée,
Ah, perfide ?
PERSÉE
Je suis coupable encor de ce noir parricide ?
PHILIPPE
Sur quel autre que toi d'un soupçon si pressant...
PHÉNICE
Seigneur, il a parlé, Persée est innocent.
PERSÉE
Enfin le ciel s'explique; et, lorsque tout m'accable. Malgré vous sa justice entraîne le coupable. Au moins, si l'on dédaigne et ma main et ma foi. Je n*ai plus de rival qui triomphe de moi. C'est un charme secret dont la douceur me flatte ; Et, lorsque par sa mort mon innocence éclate, Je me retire exprès, de peur de vous blesser Par la joie où mon cœur a peine à renoncer. Je la sens, malgré moi, qui vient y prendre place; Et c*est assez, seigneur, que le respect me chasse.
SCÈNE VI PHILIPPE, ÉRIXÉNK, PHÉNICE, suite
PHILIPPE
Va, ris des vœux d'un père interdit et confus.
Phénice, il est donc vrai que mon fils ne Vilplost
PHÉNICE
Oui, seigneur, et du sort les plus dures menac^ N'ont fait suivre jamais de pareilles disgrâces. J'étais dans le jardin, quand une prompte horreu Par un objet afl'reux s'empare de mon cœur. Du prince tout sanglant le spectacle funeste Me fait craindre un forfait que mon àme détesit Je m'écrie, et tremblant à le voir aux abois, A peine ai-je parlé qu'il reconnaît ma^oix. Il soupire, et faisant effort sur sa faiblesse: « J'exécute, a-t-il dit, l'ordre de ma princesse, Et la mets en pouvoir de donner une foi ] Qui n'aurait pu, sans crime, être à d'autre qu'à mot C'est le moi ns que j e dusse au beau feu qui m aDiin Que rendre par ma mort son hymen légitime. ] Je l'aimais chèrement, mais malgré tant d'amoai Qui n'en est point aimé n'est plus digne du jooï Du moins, en le quittant, j'ai la douceur de croir Que si l'envie encore ose attaquer ma gloire, Elle repoussera ces bruits injurieux Qui n'ont fait voir en moi qu'un prince ambitietn Averti du poison qu'un père me prépare, J'évitais par la fuite un ordre si barbare; Et si pour les grandeurs mon cœur eût soupir?, J'avais chez les Romains un asile assuré; Mais j'aurais de mon feu cru trahir la kuém Si j'eusse refusé ma vie à ma princesse. Comme pour elle seule on m'a vu la chérir. Quand elle veut ma mort il m'est doux demoarîi Assure-l'en, Phénice, et que jamais une âme... Son cœur pousse à ces mots un soupir toutdefltf Ses regardssurles miens s'arrôtenttristemcnt, m U nomme la princesse, et meurt en la nominal
PHILIPPE
Hé bien, es-tu content, malheureux politique? Le ciel , selon tes vœux, pour ta grandeurs'expliqs^ Et si Rome aspirait à te faire la loi. Aux dépens de ton sang, enfln, te voilà roi. Satisfais tout l'orgueil de ce fier caractère, Tu ne le peux remplir qu'en cessant d'être [^ Un fils te reste encore, ose, achève, et ne craint Ni la foudre des dieux, ni celle des Romains. C'est lui dont les soupçons pressant ta défiaai Ont fait servir ta crainte à sa lâche vengeance. Le sang contre le sang à la fin t'a séduit, Et cette mort funeste en est l'indigne fruit. Fuyez, fuyez, madame, un père abominable; On partage un forfait à souffrir le coupable. Rentrez dans votre Thrace où les dieux ennem Pour régner avec vous ont refusé mon fils. Ce fils que de ma rage ils ont fait la victime, Ce fils...
KRIXKNB. [criï
C'est trop, seigneur, vous chargerdou L'accablement stupide où mes sens sont forcés De la main qui le perd vous éclaircitasRv. Je l'aimais, et Didas me donnant lieu de croin Qu'un choix et bas et lâche avait souillé sa ^\oi\
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laloQse aotant que fière aux dépens de mon feu, le Vai Toula puoir d*un trop honteux aveu. jsmort en estrefTet; et, quand j'en sens Taileinte, fatlendez point qu'ici je m'arrête à la plainte. k sais ce qu'on doit faire en de pareils malheurs. Pour le san g d'un héros c'est trop peu que des pleurs. §a gloire tant de fois indignement blessée, Demande à ma vengeance et Didas et Persée. La Thrace ne m'est rien ; qu'ils périssent tous deux, soit que j'y rentre ou non, j'ai tout ce que je veux. S Totre âme à leur perte a peine à se résoudre. Les dieux à ce défaut me prêteront leur foudre, fcn Tais presser l'éclat, et vous laisse ordonner Da sceptre qu'en naissant ils m'avaient su donner.
PHILIPPE, seul,
Ui! Pour une vengeance et si juste et si chère, Cet peu du sang du fils, versez celui du père, iest prêt, et déjà le remords...
SCÈNE VII PHILIPPE, ANTIGONUS, suite
ANTIGONUS
Ah, seigneur!
Wvft peuple mutiné redoutez la fureur;
Il sait la mort du prince, et tant de violence Suit la rage où le porte une aveugle vengeance, Qu'ayant trouvé Didas qui rentrait au palais, On l'en a vu sur lui pousser les premiers traits; Mais c'est peu que d'abord il l'ait pris pour victime. De Persée à hauts cris il déteste le crime, La menace est mêlée à d'insolents discours, Et s'il s'osait montrer, je craindrai s pour ses jours.
PHILIPPE
Qu'il périsse, aussi bien de sa jalouse haine 11 faut que tôt ou tard il ressente la peine. C'est elle dont l'ardeur pour régner sûrement, M'en a fait partager l'indigne aveuglement. Le ciel l'a pu souffrir; mais, s'il lui rend justice, Ce qui causa son crime en fera le supplice; Et ces mêmes Romains qui l'ont tant fait trembler. Sous le poids de leurs fers le sauront accabler. La honte du triomphe à son orgueil est due. Mais, à quoi mes ennuis, arrêtez-vous ma vue ? Démétrius attend les honneurs du tombeau, Il a cessé de vivre, et je suis son bourreau. A ce penser affreux ma constance me laisse. Prêtez, Antigonus, quelque aide à ma faiblesse; Et qu'on me mène ailleurs, après un tel malheur, Sous mes tristes remords expirer de douleur.
FIN DB PBRSÉB BT DéMETRIUS.
ANTIOCHUS
ÏRAGI-COMÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS
PERSONNAGES
ACTEURS
SÉLEUGUS, roi de Syrie montflkurt.
STRATONIGE, fille de Déraétrius. roi do
Macédoine m»* d'ennrbiult.
ANTIOCHUS, fils de Séleucus flobidor.
ARSINOÉ , nièce de Séleucus m"» des ûbillets.
PERSONNAGES acteur.
TIGRANE, favori de Séleucus iiDTitocHL
PIIÉNICE, confidente de Stratonicc. . . m"«îoisso5.
BARSINE , confidente d'Arsinoé m"« bbécocii.
Suite.
La scène est dans la capitale de Byrie,
SCÈNE I ANTIOCHUS, TIGRANE
ANTIOCHUS
Eq vaiQ à cet appât vous voulez que je cède, C'est redoubler mon mal que m'offrir ce remède, El le croire reffetd'un chagrin bien léger, Si par l'éclat d'un trône on peut le soulager. Quoiqu'aux plus vertueux la couronne soit chère, J'aime à la voir briller sur la tôle d'un père ; Et l'orgueil de mes vœux ne s'est jamais porté Jusqu'à ce grand partage où penche sa bonté. De quel front accepter les droits du diadème. Si je n'ai pas appris à régner sur moi-môme? Et par quelle âpre soif du vain titre de roi. Prendre un empire ailleurs que je n'ai pas sur moi ? Non, non, l'avidité de cette indépendance Ne m'en a point encor laissé voir l'espérance; Et, quoiqu'elle fût juste au rang où je suis né, Je puis vivre content sans ôtre couronné.
TIGRANE
Seigneur, chacun connaît avec quel avantage Une entière vertu règle voire courage; Et trop de grands effets l'exposent à nos yeux, Pour laisser croire en vous un prince ambitieux : Mais le roi, que poursuit l'impatiente envie De rendre ce grand jour le plus beau de sa vie. Languira dans ses vœux, si, pour les voir remplis, Épousant Stratonice, il ne couronne un fils. L'excès de son amour pour celle belle reine Veut tout ce qu'a d'éclat la grandeur souveraine^ El croit mal seconder la gloire de son choix, S'il ne la place au trône au milieu de deux rois. Souffrez donc que, par là, d'un auguste hyménée
Nous voyions avec pompe éclater la journée, Etque, de tant d'apprêts qui marquentsagraDdeM Votre couronnement augmente la spleodeor,
ANTIOCHUS
L'éclat qui le suivrait n'a rien qui m'éblouisse. Je sais que Séleucus adore Stratonice, |; Qu'il ne vit que pour elle, et que jamais l*is4 Ne prit tant d'intérôlaux pompes d'un grand joië Mais, lorsqu'il lui consacre une ardeur toute» Sa bonté pour un fils vers elle est une injure, | Puisque, par ce partage, il la prive des droits î D'étendre jusqu'à moi la gloire de ses lois. 1 Ainsi, mon cher Tigrane, à quoi qu'il se prcpil| Il faut que mon refus pour elle se déclare, Et mette un prompt obstacle à l'injuste projet Qui, pour me couronner, lui dérobe ud sujet
TIGRANE
Seigneur, quand sous vos lois il met la Pbéoicie, Séleucus règne encor sur toute la Syrie, Et croit que plus d'éclat suit le don de sa foi. S'il lui soumet en vous les hommages d'un roi; Mais, si de ce refus vous vous trouvez capable, C'est l'effet du chagrin dont l'excès vous accable Déjà depuis longtemps une morne langueur Étale dans vos yeux l'ennui de votre coeur; Rien n'en saurait forcer l'abattement funeste, La seule solitude est le bien qui vous reste; Et tout ce que jamais la cour eut de plusdoui, Semble n'être que gêne et supplice pour vous. Chacun surpris de voir ce changement extrême ^
ANTIOCHUS
Hélas I Tigrane, hélas ! j'en suis surpris moi-mêni« Et de ce noir chagrin les accès languissants Accablent ma raison, et confondent mes sens. En vain tout mon courage à leur trouble s'oppose Plus j'en ressens l'effet, moins j'en trouve la cause El pour la découvrir rien ne s'offre à mes ycui. Que l'astreiqui nous force, ou lecourrousdesdieui
ANTIOCHUS, ACTE I, SCÈNE IL
TIGBAIfB.
Quoi, d'uû astre eonemi la dure violence...
ANTIOCHUS
jOoi, Tigrane, aujourd'hui croyez-eo mon silence. Si quelque ennui secret me faisait soupirer, Fourrais-je si longtemps vous le voir ignorer, Tous, de qui l'amitié me fut toujours si chère, ^'ii n'est rien que la mienne ait encor pu vous iTous, à qui TÉtat par vos soins conservé, [taire, loitaYec moi le jour que vous m'avez sauvé?
TIGBANR.
Cest trop vous souvenir d'un si noble service, QaaiKi par vous la princesseà ma flamme esl prorùmais,etmaraisoncondamnantmesdésirs,[pice:
ta respect trop sévère étouffait mes soupirs. fièce de Séleucus, et fille de son frère, Lerug d'Arsinoé les forçait à se taire. V(Kis avez auprès d'elle autorisé mes vœux, Tiré le doux aveu qui doit me rendre heureux; 'Et les plus grands exploits que mon zèle imagine, jloDt au-dessous du prix que le roi me destine, lais, seigneur, si j osais, dans un état si doux, Wsque je vous dois tout, me plaindre un peu de
[vous, kfinis qu'en secret cette humeu r sombre et noire, Seyant mon bonheur met obstacle à ma gloire, fujour grand et fameux les superbes apprêts iMt pour le reculer des prétextes secrets ; Ilia pompe qui manque à l'hymen d'une reine, jCestd'uQ mal inconnu la guérison certaine. Uroi qu'alarme en vous un sort trop rigoureux, S vous n'êtes content refuse d'être heureux; II, comme un même jour également propice Boil^m'approchantdu tr6ne,y placer Stratonice, les vœux les plus pressants en vain l'osent hâter, Oaaûd votre inquiétude y semble résister.
ANTIOCHUS
Eï c'est aussi parla que mon âme abattue Seli\re tout entière au chagrin qui me tue. i^en souffre dautant plus que le bonheur du roi Dépend de l'hymen seul qu'il diffère pour moi. Poisqu'eofin jusque-là sa bonté Tinquiète, Hyei-le pour lui faire agréer ma retraite. I Ptal-étre un mois ou deux, dans un autre séjour, le rendront Je repos que je perds à la cour. ^ pompe membarrasse, et mon inquiétude ^w calmer ses transports veut de la solitude, ''tsl un bien que vos soins me peuvent obtenir.
TIGRANE
«^ijseigneur, de la cour cherchera vous bannir?
ANT10CHU8
C« volontaire exil que mon chagrin m'impose, A droit seul de calmer la peine qu'il me cause : •^ tout m'importune, et le trouble où je suis, [nuis; J'aûsle bonheur d'au trui trouve un surcroît d'en- J« men hais, mais mon cœur, quelques soins que
[j'emploie, "«pousse malgré moi tous les sujets de joie, '^uguis, je soupire, et je ne sais pourquoi.
Tigrane, encore un coup, allez trouver le roi ; Et d'une fête auguste où seul je mets obstacle, Par mon éloignement pressez l'heureux spectacle.
TIGRANE
Mais, seigneur, ce dessein...
ANTIOCHUS
Rien ne peut l'ébranler; C'est me servir, enfin, que d'oser lui parler. D'un roi qui vous chérit craignez- vous la colère ?
TIGRANE
Mes vœux les plus ardents n'aspirent qu'à vous Et votre seul désir servant de règle au mien, [plaire; Je parlerai, seigneur, mais je n'obtiendrai rien.
SCÈNE II
ANTIOCHUS, i^ul.
Suis le juste projet où l'honneur te convie, Sors de ces tristes lieux, ou plutôt de la vie. Ingrat Ântiochus, et du moins, par ta mort. Tâche de racheter la honte de ton sort : Aussi bien, cet exil où ton chagrin aspire, De les sens révoltés te rendra-l-il l'empire? Y crois-tu de ta flamme écouter moins l'ardeur? Et, pour changer de lieu, changeras-tu de cœur? Non, non, ce cœur en vain croit vaincre sa faiblesse, Son destin est d'aimer, il aimera sans cesse ; Et, quoique ta raison offre à le secourir, 11 chérit trop son mal pour en vouloir guérir. Ah ! Lâche, à quel orgueil ta passion t'entraîne ! Porter insolemment tes vœux jusqu'à la reine, Adorer Stratonice, et violer la foi Qu'un fils doit à son père, un sujet à son roi I La sienne étant déjà l'heureux prix de sa flamme, Par ce gage reçu n'est-elle pas sa femme? Et, pour bannir un feu que tu nourris en vain. Faut-il attendre, hélas ! qu'elle ait donné sa main? Songe, songe à Thorreur de ce secret murmure Qu'à tes vœux insensés oppose la nature, Et vois de ton amour les transports odieux Blesser également les hommes et les dieux. Par ce fatal portrait dont la perte t'accable. Ces dieux semblent t'offrir un secours favorable : Il nourrissait ta flamme, il en flattait l'ardeur. Ce qui charmait tes yeux se gravait dans ton cœur ; Et, lorsqu'à mille soins ce portrait te convie, Tu perds, en le perdant, le seul bien de ta vie. Mais, las, en d'autres mains que sert qu'il soit passé» Si de ce triste cœur il n'est pas effacé? J'y vois, j'y vois toujours une adorable reine Augmenter mon amour, et redoubler ma peine : J'observe avec plaisir ces merveilleux accords Des charmes de l'esprit, et des grâces du corps ; Et, sans cesse, y trouvant mille sujets d'estime, Cette mèn^ raison qui m'en faisait un crime, Contrainte de céder à des traits si puissants, Se range contre moi du parti de mes sens. Aimons donc, puisqu'enûn c'estun mal nécessairei
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Mais aimons seulement pour souffrir et nous taire ; Et cherchons dans Texil qui seul est mon recours, La un de cet amour par celle de mes jours : Là, mon dernier soupir poussé pour Stratonice, D*un feu si criminel bornera Finjustice; Et mon secret caché justifiant ma foi, Me rendra... Mais, 6 dieux! c'est elle que je voi. Dans quel trouble me jette une si chère vue ! Ma raison se confond, mon âme en est émue. Fuyons, ce seul moyen m'épargne le souci...
SCÈNE III STRATOiNICE, ANTIOGHUS, PHÉNICE
8TRAT0NICB.
Quoi, prince, c'est donc moi qui vous chasse d'ici?
ANTIOGHUS.
Si vous fuir blesse en vous l'honneur du diadème. On peut le pardonner à qui se fuit soi-même. Jugez si de mes maux je puis venir à bout, Je tâche de me perdre, et me trouve partout.
STRATONICB.
Si vous trouver partout est pour vous un supplice, Prince, résolvez- vous à vous rendre justice; Et, quoi que pour vos sens le chagrin ait d'appas, Vous vous consolerez de ne vous perdre pas.
ANTIOGHUS.
C'est par où ma raison redouble ses alarmes. L'habitude au chagrin y fait trouver des charmes ; Et j'appréhende bien de ne guérir jamais D'un mal où, malgré moi, je sens que je me plais.
STRATONICB.
Si vous vous y plaisez, vous êtes moins à plaindre Que ceux à qui pour vous sa rigueur donne à crain- II leur ôte un repos qu'il vous laisse acquérir, [dre;
ANTIOGHUS.
Hélas ! Est-ce être heureux que se plaireà souffrir? Un mal n'est-il plus mal s'il flatte en apparence, El, pour nous être cher, perd-il sa violence? Non, non, ses traits pour nous sont d'autant plus
[perçants.
Que, pour surprendre l'âme, il abuse les sens. Qu'à peine il nous fait prendre un chagrin volon-
[taire.
Qu'un astre impérieux nous le rend nécessaire. Et force un cœur séduit par cette trahison, Au refus du secours que prête la raison.
STRATONICB.
Du mal pour qui le cœur à la raisou s'oppose, Le charme est dans Teffet beaucoup moins qu'en
[la cause ; Et pour voir quel remède on y peut appliquer, Qui la connaît si bien la devrait expliquer.
ANTIOGHUS.
Triste, confus, rêveur, si ce mal peut me plaire. C'est sans savoir pourquoi la peine m'en est chère; Et quand un pareil trouble embarrasse l'esprit, Qui sait mal ce qu'il sent, sait bien peu ce qu'il dit.
STRATONICB.
Le roi trop vivement partage votre peine, Pour ne pas faire effort...
ANTIOGHUS.
C'est là ce qui me géoe.
Son déplaisir m'accable ; et, comme un noirdestin Par l'éclat de la cour redouble mon chagrin, Je crois pour quelque temps qu'il lui sera moios De souffrir ma retraite en quelque solitude, [rude, Voilà ce qu'aujourd'hui je lui fais demander; Pour tirer son aveu daignez me seconder. Madame, et par vos soins...
STRATONICE
Quoi, prince, dois-je croire Qu'en secret ce chagrin porte envie à ma gloire, Et que dans votre cœur un mouvement jaloai. Lorsqu'on m'appelle au trône...
ANTIOGHUS.
Ah ! Que me dites-vous t Qu'à l'ardeur de mes vœux le juste ciel réponde, Et vous êtes soudain la mal tresse du monde: Si le sceptre en est beau, quoi que vous présumiez, Qu'il le mette en mes mains, je le mets à vos pieds. Dans ce degré pompeux, loin que l'éclal m'en géoe, Je ne veux qu'adorer, voir, et servir ma reine, Elle seule en est digne; et pour mieux relever- Mais, dieux I
STRATONICB.
Vous avez lieu de ne pas achever, Elle trouble survouspeutprendre quelque empire» Quand la civilité vous engage à trop dire.
ANTIOGHUS.
Pourquoi de ce reproche affecter la rigueur? Ma bouche ne dit rien sans l'aveu de mon cœur; El ce brillant amas de vertus et de charmes... Madame, de mon mal le roi prend trop d'alarmeu Proposez ma retraite, et, de grâce, obtenez...
STRATONICB.
Prince, je monte au trêne, et vous m'abandoooezt Fuir d'en être témoin, est-ce chérir ma gloire?
ANTIOGHUS.
A.hl Si vousconnaissieztoutcequ'ilenfautcroire.,. Adieu, madame, adieu; dans le trouble où jesoisj Penser, fuir et me taire, est tout ce que je pi
SCÈNE IV STRATONICE, PHÉNICE
PHBNIGB.
Ou j'ai peu de lumière, ou le prince, madame, Cherche à cacher un mal dont la source esldinslH Tandis qu'il vous parlait, ses timides regards, [ S'ils rencontraient vos yeux, erraient de toi^
[put Languissant,inlerdit,plein d'un désordre extrêai Si j'osais m'expliquer, je dirais qu'il vous aime, Et que par tant d'appas s'élant laissé charmer.-
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STRATONIGE.
Ouoî, Phénice, tu crois qu'il me pourrait aimer?
PHÉNICB.
Je crains de dire trop ; mais, s'il faut ne rien taire, Jecrois qu'il le pourrait, et ne vous pas déplaire. De l'air dont tous parlez, c'est sans trop de cour-
STBATONICE. [rOUX...
Phéuice, qu'as-tu dit?
PHÉNICE
Mais, que me dites-vous?
STRATONIGE.
Qoe te peut dire une âme étoDuée, abattue, Qai, dans ce qu'elle doit, voit tout ce qui la tue, B qui, de son devoir redoublant les efforts, Plutôt que le trahir souffrira mille morts ? Oui, Séleucus, Phénice, aura ce qu'il espère, h reçu nia foi dans la cour de mon père, hr là je suis sa femme ; et mon malheur en vain il trembler ma constance à lui donner ma main. nd le bien de l'État conclut cet hyménée, >Qrquoi dès lors, hélas ! me fut-elle donnée I it-il, pour la pompe, en voir le jour remis? ikine laisser le temps de connaître son fils? .tandis que Séleucus de retour en Syrie, Iba^ aux apprêts d'un sort qui va m'ôter la vie, fbpriâce Antiochus chez mon père, à son tour, ïk japerbe appareil vient charmer notre cour.
£odani qu'en ces lieux il doive me conduire, repos à le voir commence à se détruire; kir galant, Tàme noble, un courage élevé. Rit ce qui marque enfln un héros achevé. H coarses, aux tournois, pour lui toute la gloire, b adresse partout sait traîner la victoire; tje sens, malgré moi» que sans cesse vainqueur, I emportant le prix, il emporte mon cœur.
PHENICB.
Iitiochus, sans doute, a tout ce qui doit plaire, lus déjà Totre main était due à son père ; llorsque Totre cœur se sentit enflammer...
STRATONIGE.
lâas I Sait-onqu'on aime en commençant d'aimer, kramour qui d*un coeur cherche à se rendre maître, ku qu'on peut résister se laisse-t-il connaître? kn, non, et mon malheur aujourd'hui me l'ap-
[prend, en se déguisant que l'amour nous surprend : Qt qu'aucun soupçon découvre sa naissance,
TAme qu'il attaque il prend intelligence; de son feu secret l'industrieux pouvoir oieri des partisans qui l'y font recevoir. tendre et doux penchant l'appât impercepdispose d'abord à se rendre sensible; [tible peu d'émotion qui marque ce qu'elle est, rend en vain suspect un trouble qui lui plaît; mérite parfait les images pressantes I peignent aussitôt ces douceurs innocentes; des sens éblouis parce charme trompeur, vertu qu'elle admire autorise Terreur; oomr qu'en ont séduit les flatteuses amorces,
Pour se vaincre en tout temps se répond de ses for- Sur l'offre du secours que lui fait la raison, [ces ; Il laisse agir sans crainte un si subtil poison, Il en aime l'appât, il le goûte, il lui cède. C'est assez qu'au besoin il en sait le remède ; Et, quand le mal accru presse d'y recourir. L'habitude est formée, on n'en peut plus guérir. C'est ainsi que d'abord mon imprudence extrême Me laissa consentir à me trahir moi-même ; Voyant Antiochus, je ne sais quoi de grand Exigea de mon cœur le tribut qu'il lui rend. Ce cœur trop plein pour lui d'une estime empressée, N'en crut ni mon devoir ni ma gloire blessée; J'admirais sans scrupule un prince si parfait. Je voulais estimer, et j'aimais en effet; El mon cœur de mes sens négligeant l'artifice. Pensait fuir une erreur dont il était complice.
PHÉNICE
Mais de ce triste amour quel peut être l'espoir?
STRATONICE
Phénice, encore un coup, je ferai mon devoir. Et, quoiqu'Antiochus trouve trop à me plaire. Ma main suivra ma foi, je suis toute à son père ; Mais, enfin, je voudrais pouvoir croire aujouni'hui Qu'il ressentit pour moi ce que je sens pour lui ; Que le même penchant dont la force m'entraîne, Par mon funeste hymen lui donnât même gêne ; Que tremblant d'un devoir où je ne puis manquer. Il voulût me le dire, et n'osât s'expliquer; Que sa fière douleur, par le respect contrainte, A ses confus soupirs abandonnât sa plainte, Et l'élouffât d'un air qui dans ces durs combats Me laissât deviner*ce qu'il ne dirait pas.
SCÈNE V SÉLEUCUS, STRATONICE, PHÉNICE. suite
SÉLEUCUS
Madame, tout est prêt, et la Syrie en peine De rendre promptement son hommage à sa reine. N'attend plusque demain pour voir, selon ses vœux, Et Stratonice au trône, et Séleucus heureux. Un seul trouble s'oppose au comble de ma joie. Toujours à ses chagrins je vois le prince en proie; Et ne pouvant les vaincre, il tâche obstinément A m'arracher l'aveu de son éloignement [me J'ai sans doute à rougir, dans l'amour qui m'enflam* Que d'autres intérêts puissent trop sur mon âme, Mais peut-être ce fils a-t-il des qualités A rendre son malheur digne de vos bontés. J'implore leur secours, empêchez qu'il nous quitte* Si j'ai trop de tendresse, il a quelque mérite; Et je vous devrai tout, si, rompant son dessein^ Vous obtenez qu'au trône il vous prête la main.
STRATONICE
Quel que soit voire amour, il me ferait injure^ Seigneur, s'il étouffait la voix de la nature^ Et vous avait séduit jusqu'à vous détacher
ANTIOCHUS, ACTE II, SCÈNE I
Des soins où vous oblige un ibtérôt si cher. Jamais dans un destin à nos vœux si contraire, Pour un fils plus illustre on n'a vu craindre un père; Mais en vain nos souhaits hâtent la guérison Des inquiets transports qui troublent sa raison. Pour vous cacher le trouble où sonmalheur le jette, Il m'emploie à vous faire agréer sa retraite; Et l'éclat des apprêts qu'étale votre cour. Blesse autant son chagrin qu'il flatte votre amour.
SKLEUCUS.
Qu'espérer donc, madame, et quel dieu favorable Lui rendra le repos dont la perte m'accable? Comme sur ses pareils l'ambition peut tout, Par là, de ses ennuis j'ai cru venir à bout. Quand ma main vous appelle au trône de Syrie, J'aime à lui voir remplir celui de Phénicie, Et pense que sur lui, dans un chagrin si noir, La douceur de régner aura quelque pouvoir; Mais, bien loin qu'à ce charme il se montre sensible, Tigrane m'en rapporte un refus invincible. Et ne découvre rien qui puisse m'éclaircir D'un mal que tous nos soins ne peuvent adoucir.
STRATONICK.
C'est par là que j'en vois la suite plus à craindre. Quoique souffre le prince, on ne peut que le plain-
[dre ; Et Famour paternel vous fait en vain chercher Par où guérir un mal qu'il se platt à cacher. J'ai déjà fait effort pour vaincre son silence, Mais je l'ai vu s'aigrir par cette violence ; Et craignant d'oser trop...
SÉLBUGUS.
Ah l Tout vous est permis.
Et vous seule avez droit de me rendre mon fils. Vos soinsy peuvent tout, employez-les, de grâce, A détourner le sort dont l'horreur nous menace ; Et pour lire en son cœur, malgré son noir destin, Contraignez-vous encore à flatter son chagrin. Quand vous le presserez, peut-être aura-t-il peine A ne pas expliquer le trouble qui le gêne. Surtout, arrachez-lui ce dessein de partir, Madame, c'est à quoi je ne puis consentir. Pendant que vos bontés en rompront l'injustice. J'irai presser le ciel de nous être propice, Et, par des vœux soumis désarmant son courroux, Lui demander pour lui ce que j'attends de vous.
SCÈNE I ARSINOÉ, BARSINE
BARSINB.
Quoi, lorsque sa langueur va jusques à l'extrême. Le trouble qui la suit fait connaître qu'il aime?
ARSINOé.
Oui, Barsine ; et le prince a beau se déguiser, L'amour seul à ce trouble a droit de l'exposer; Dans son cœur, malgré lui, mes soupçons me y
BARSINE. plit
C'est peut-être pour vous qu'Antiochus soupire; Et par là, quoi qu'il cache, il vous serait aisé De connaître le mal que vous auriez causé.
ARSINOÉ
Tu crois qu'il m'aimerait, lui, dont rardenlsuffrip A des vœux de Tigrane autorisé l'hommage, Me l'a fait agréer, et, sur Taveu du roi, Assure à son amour et mon cœur et ma foi.
BARSINB.
Peu voudraient d'un rival favoriser la flamme; Mais, madame, il n'est rien que n'ose une gnol Et Tigrane à son prince ayant sauvé le jour, [ini Tout me devient suspect quand il sert sonamoi Pour triompher du sien, le forcer au silence, L'amitié s'est pu joindre à la reconnaissance; Et, quoiqu'il se contraigne à soupirer tout bas, L'excès de son chagrin ne le trahit-il pas? Peut-il mieux expliquer qu'il cède ce qu'il aime?
ARSINOÉ
C'est ce cruel eiïort qui l'arrache à lui-même; Mais, lorsqu'il se soumet à cette affreuse loi, La reine en ce qu'il soufTre a plus de partqoeiii
BARSINB.
Stratonicc?
ARSINOÉ
Elle-même.
BARSINB.
Et vous le pouvez croire Dans le peu d'intérêt qu'il montre poursagloitt Quand chacun, à l'envi, s'y fait voir empressé. Du plus faible devoir il se croit dispensé, Jamais il ne lui parle; et, la fuyant sans cesse.
ARSINOÉ. 1
S'il la fuit, ce n'est pas son chagrin qui Venpitl Il fuit, il craint des yeux trop savants à chanrt Et craindre un bel objet, Barsine, c'est l'aiitfï»
BARSINB.
Quoi, c'est là de sa flamme une preuve certain
ARSINOÉ
Non ; mais enfin j'en crois ce portrait de la rd Qui, trouvé sur mes pas, me laisse peu dooler D'un feu que son respect empêche d'éclater : Depuis que le hasard m'en fait dépositaire, Sa perte est un malheur dont on aime à setd Et, pour le recouvrer, tout autre qu'un amri N'ayant rien à cacher, s'en plaindrait hautenri (Elle tire une boUe de portrait qu*eÙe montre à B^f^ Vois de nouveau, Barsine, avec quel avantage Ce qui doit l'enfermer étale son ouvrage; Admire tout autour quels pompeux ornementa Lui fournit, à l'envi, l'éclat des diamants! Tant de profusion, comme elle est peu commi Marque en qui la peut faire une haute forluoe Et la boite est d'un prix qui ne fait que trop ^
ANTIOCHUS. ACTE II, SCÈNE lU.
Qu'un prince à renrichir a montré son pouvoir. Outre que je la trouve en ce lieu solitaire Où Ton voit chaque jour Antiochus se plaire, Sous ces arbres touffus dont Tagréable frais, Pour qui cherche à rêver, a de si doux attraits. Crois-moi, de mes soupçonsla preuve est convain- BARsiNK. [cante.
S'ils ne vous trompent poi nt, la disgrâce est touchan- Car c'en est une enfin, sous qui trembler d'eflFroi [te, D'être rival ensemble, et d'un père, et d'un roi, Mais d'un roi qui d'ailleurs adore Stratoni ce.
ARSINOB.
Il faut que cet amour aujourd'hui s*ëclalrcisse : Cette botte y peut tout, et, pour m'en assurer, Aux yeux d'Antiochus je n'ai qu'à m'en parer. De son trouble à la voir penses-tu qu'il soit mattre ?
BARSINB.
Le feu qu'il tient caché parla se peut connaître. lais n'oubliez-vous point ce que vous avez fait, Que par vous cette boite a changé de portrait? ■ Pour celui de la reine elle enferme le vôtre.
ARSINOÉ
Cest exprès que Je mien tient la place de l'autre.
kmm qu'un tel échange aidât à m'éclaircir,
ïinin par cet essai j'y croirais réussir.
Le prince aurait sur soi peut-être assez d'empire
/bwnerien laisser voir de ce qu'il n'ose dire,
fi,$ur quelque prétexte, il pourrait trouver jour
A reprendre un portrait si cher à son amour;
Aq lieu que par la botte ayant un sûr indice
fioe je garde en mes mains celui de Stratonice,
L'ardeur de retirer ce dépôt précieux,
Loi fera découvrir ce qu'il cache le mieux;
Oa,s*ilpeut me laisser en quelque incertitude,
Dq moins je jouirai de son inquiétude,
0 parlera par elle ; et quand... Mais je le voi ;
Pour le contraindre moins, Barsine, éloigne-toi.
SCÈNE II ANTIOCHUS, ARSINOÉ
ARSINOi.
Seipeur, est-il possible, et pourra-t-on le croire, fine Tous-mème ayez mis obstacle à votre gloire, £tqoe, lorsque le roi cherche à vous couronner, îolre aveu pour un trône ait peine à se donner? L'éclat d'un nouveau rang, qui d'une pompe insi- ANTIOCHUS. Igne...
k bonté l'a surpris quand il m'en a cru digne ; liis mon zèle à ses soins aurait mal répondu, i^ j'avais accepté ce qui ne m'est pas dû. I ^ suis Dé son sujet, et fais gloire de l'être.
ARSUfOK.
Dites que de vos sens le chagrin est le maître, ^ qoe tout votre cœur s'en laissant accabler, ^qui doit l'adoucir sert à le redoubler.
ANTIOCHUS. [se
Dwt frai qu'il m'emporte, et qu'en vain mon adres- S'elTorce de bannir, ou cacher ma faiblesse ;
Malgré moi je lui cède, et son subtil poison D'une vapeur maligne infecte ma raison ; Sans cesse elle s'abtme, et son trouble... De grâce, Faites...
ABSINOâ.
Hé bien, seigneur, que faut-il que je fasse? Vous ne dites plus rien, et tout à coup vos yeux...
ANTIOCHUS
J'examine un travail et riche et curieux. Et trouve en cette boite un chef-d'œuvre si rare. Qu'il semble en l'admirant que mon esprit s'égare ; La façon est nouvelle, et j'en estime l'art.
ARSINOé.
Toute riche qu'elle est, je la tiens du hasard.
ANTIOCHUS
Quoi, madame, en vos mains le hasard l'a remise?
ARSINOé.
Ouï, seigneur, et c'est là ce qui fait ma surprise. Que qui, pour l'enrichir n'a rien fait épargner, Puisse en souffrir la perle, et n'en rien témoigner.
J'admire comme vous qu'on la tienne secrète : Mais, madame, attendant qu'on sache qui l'a faite. Souffrez que j'en jouisse, et tâche à profiter De ce qu'en ce modèle on peut faire imiter. Pour un travail charmant dont la garde m'est chère, Un ouvrage pai^eil me serait nécessaire; Et je ne saurais mieux en régler le projet...
ARSINOé.
J'eslimais ce dépôt, et j'en avais sujet;
Mais je vous l'abandonne, et ne veux pour partage
Que reprendre un portrait...
ANTIOCHUS
Ah ! C'est me faire outrage, En me le confiant, ne craignez rien pour lui, Et souffrez que sa vue amuse mon ennui, La peinture eut toujours de quoi me satisfaire.
ARSINOÂ.
Si j'en crois ce qu'on dit, celle-ci doitvous pUire; Et comme enfin, seigneur, vous vous y connaissez, Dites-moi d'un coup d'oeil ce que vous en pensez. Les traits en sont hardis, et la main...
ANTIOCHUS, Vemitéehant d! ouvrir la Mte,
Non, madame.
Déjà la rêverie occupe trop mon âme; Et du moins, devant vous, c'est à moi d'éviter Tout ce que je prévois qui pourrait l'augmenter. Du peintre, en ce portrait, examinant l'adresse, J'oublierais malgré moi...
ARSINOé.
Seigneur, je vous le laisse, Quoique sur ce travail j'aie à vous consulter, La reine qui paratt m'oblige à vous quitter.
ANTIOCHUS, ACTE II, SCÈNE III
Consent-il au destin dont la rigueur me chasse, El que, loin de la cour, je tâche à retrouver La douceur du repos dont je me sens priver?
STRATONICE
Seigneur, pour vous le rendre, espérez tout d'un Il n'est rien qu'à son fils sa tendresse préfère; [père. Mais c'est trop vous flatter de croire qu'aisément Il donne son aveu pour votre éloignement. Ce dessein l'épouvante, en parler c'est un crime.
ANTIOCHUS
Il faut donc qu'en mes maux sans cesse je m'abîme, Que sans cesse une trisle et mortelle langueur...
STRATONICE
Tout le monde avec vous partage sa rigueur : Mais, quand à vos désirs la solitude est chère, N'est-ii rien à la cour d'assez beau pour vous plaire? N'y voyez-vous partout qu'objets à dédaigner?
Ail I Ce n'est pas par là qu'il m'en faut éloigner. S'il est rien dont l'appât ou me flatte, ou m'attire, C'est là que je le vois, c'est là que je l'admire; Et l'univers entier n'a rien d'un si haut prix. Qui vaille les douceurs dont je m'y sens surpris ; Mais, dans le trouble obscur de mon âme abattue. Mon bonheur fait mon mal, ce qui me plaît me tue ; El mon chagrin funeste a l'art d'empoisonner Tous les biens que le ciel cherche à m'abandonner.
STRATONICE
Quoi, toujours ce chagrin sans m'en dire la cause? J'avais cru que sur vous je pouvais quelque chose. Mais...
ANTIOCHUS
Si dans ce pouvoir vous trouvez quelque appas. Il ne va que trop loin, ne vous en plaignez pas.
STRATONICE
Vous me cachez vos maux et je pourrais vous croire?
ANTIOCHUS
Mais, madame, songez qu'il y va de ma. gloire?
Et que je la trahis si j'ose découvrir
Ce qu'en vain ma raison a tâché de guérir.
STRATONICB.
Quoi que pour un grand cœur la raison ait d'amor- Où la passion règne, elle reste sans forces ; [ces, Et, surtout, ses conseils font peu d'impression Quand le mal natt damour, ou vient d'ambition.
ANTIOCHUS
Ah! Pour l'ambition, j'en crains peu la surprise. Plus je suis près du trône, et plus je le méprise; Et, lorsqu'on vous y place, il me serait moins doux D'aller donner des lois que d'en prendre de vous.
STRATONICE
Cet illustre mépris sied bien aux grands courages. Mais chaque passion excite ses orages; Et tel qu'un plus haut rang ne peut inquiéter, Aux troubles de l'amour a peine à résister.
ANTIOCHUS
Hélas!
STRATONICB.
Vous soupirez!
ANTIOCHUS
Il est vrai, je soupire, Et dis peut-être plus que je n'ai cru vous dire: Mais, si j'explique trop ce qu'en vain je combats, Songez que c'est à vous à ne m'ealendre pas.
STRATONICE
Quoi, prince, il se peut donc que l'amour...
ANTIOCHUS
Ah ! madame, Vous avez arraché ce secret de mon âme; Et quand rien, sur ce point, ne pouvait m'ébraoler Vous blâmiez mon silence, il a fallu parler. Mais ne prétendez point, pour finir mon marljTe, Que j'accepte l'oubli que vous m'allez prescrire, Et que ma passion puisse prendre la loi Du pouvoir absolu que vous avez sur moi. Avec toute l'ardeur dont un cœur est capable, J'aime ce que jamais on vit de plus aimable, Et trouverai toujours un sort bien moins amer A mourir en aimant, qu'à vivre sans aimer.
STRATONICE. [dre,
Quoi quede mesconseils votre amoursemblccrtiû» J'en crois le feu trop beau pour le vouloir éteindre; Mais je ne comprends point quel bizarre pouvoir, Le forçant au silence, arme son désespoir, [go^ Outre qu'en vain , sans cesse, on veut qu'il seconlaJi Vous n'êtes pasd'unrangqu'aisémenlondédaigMîi Ou si rien en aimant ne vous peut secourir, J Du moins on plaint un mal qu'on ne saurait guérir.
ANTIOCHUS
Non, non, à mon destin le ciel veut que je cède: Madame, il faut mourir, mon mal est sans remède. Ce n'est pas qu'en effet la douceur d'être plaint Ne soulageât les maux dont mon cœur est atteint; Mais^pour flatter le trouble où leur rigueur m'ei» Il faudrait être plaint de celle qui les cause: [pose, Et, dans l'obstacle affreux qui s'offre à respecter, C'est être criminel que de le souhaiter.
STRATONICE
J'ignore quel obstacle elle vous montre à craindre; Mais, pour vous soulager, s'il ne faut que vous plain- Quelque austère vertu qui la force d'agir, [<!«» C'est un bien qu'elle peut accorder sans rougir. Pour moi, si sur mon cœur, quand elle a tout le Je puis... [fôtre,
ANTIOCHUS
Vous y pouvez sans doute plus qu'une autre; Et si je me souffrais l'espoir d'un bien si doux, Mon amour ne voudrait l'attendre que de vous: Mais sitôt que j'aurais... Je sais trop quema'flam-
STRATONICE. [OlC...
Hé bien, prince, achevez.
N'en parlons plus, madame, J'oubliais un devoir que mon respect soutient, Je m'allais égarer, mais ma raison revient; Et tant qu'un coup fatal borne enfin ma misère, Je vois qu'il faut languir, soupirer, et me taire.
ANTIOCHUS, ACTE II, SCÈNE IV
STRÂTONICE.
PourTOUâenpouYoircroire,iIfautqu'auparavant...
ANTIOCHUS
Madame, au nom des dieux, n'allez pas plus avant. Tint que j'aime en secret, j'aime avec innocence, Mais enfin je la perds si j'en fais confidence; Et c'est peut-être assez, dans un sort si cruel, De Tivre malheureux, sans mourir criminel.
STRATONICE
Après ce que sur vous je dois avoir d'empire, Prince, c'est m'outrager que s'en vouloir dédire. Et soupçonner qu'un zèle aussi faux qu'indiscret...
ANTIOCHUS
Madame, encore un coup, laissez-moi mon secret. Yoas-méme qui voulez qu'un libre aveu l'exprime, Sil échappe à mon cœur, vous m'en ferez un crime; El sans foirpar quel ordre il l'ose révéler, Tous me demanderez qui m'aura fuit parler. 5e TOUS exposez point pour vouloir trop connoître... STBATONicE. [trc ;
Tosmalheurs sont au point de ne pouvoir s'accrol- Et quand je n'agirais qu'afin de vous trahir...
ANTIOCHUS
Iiâo TOUS le voulez, il faut vous obéir; tej'atteste les dieux, si je romps le silence, {KiDtre ordre à mon feu fait cette violence, 0([oe jusqu'au tombeau, sans cette dure loi, Ce serait un secret entre mon cœur et moi. hisqu'il faut expliquer pour qui ce cœur soupire, ToQS-même dites-vous ce que je ne puis dire? Ce portrait trop aimable, et trop propre à charmer, Tous montrera l'objet que je n'ose nommer. (1/ Ali donne le portrait qu*il a reçu (fàrsinoé,) STRATONICE.
Cet excès de respect marque une âme incapable...
ANTIOCHUS
Bé bien, qn'ordonnez-vous d'un amant déplorable?
.Uout son désespoir faut-il l'abandonner,
Oq le plaindre d'un sort qu'il n'a pu détourner?
feisTotrc teint se change, et ce front qui s'altère...
C'en est fait, je le vois, j'ai dû, j'ai dû me taire ;
Et l'amour dont je suis l'indispensable loi,
Qoand j'en nomme l'objet, est un crime pour moi.
STRATONICE
^otre choix me surprend ; et, quelque haut mérite Ooecet amour se peigne en l'objet qui Fexcite...
ANTIOCHUS
^1 si par le mérite il pouvait s'excuser, (loi n'approuverait pas ce qu'il me fait oser? ^l'orgueil de mes vœux ne faites point de grâce, lais épargnez l'objet qui les force à l'audace. «mais rien de si beau ne parut sous les cieux, Jamais rien de si vif ne sut charmer nos yeux, I^ladifinité c'est l'image visible, Po«r ne l'adorer pas il faut être insensible; % quand ce libre aveu presse votre courroux, J^inalbeur est pour moi, mais le crime est de vous. Quoique près d'expirer sous l'horreur du silence, ^î^nouludc mon feu cacher la violence.
J*ai voulu déguisera quels charmes soumis.. •
STRATONICE
Pourquoi ce long silence à qui tout est permis? Je dois à ce portrait l'aveu de votre flamme; Et sur ce qu'il m'apprend...
ANTIOCHUS
Rendez-le-moi, madame, Mon amour le demande; et, dans son désespoir...
STRATONICE
Ce n'est pas de ma main qu'il doit le recevoir.
ANTIOCHUS
Quoi, me le refuser? 0 rigueur imprévue ! Hé bien, privez mes yeux d'une si chère vue, Vous n'empêcherez pointque gravé dans mon cœur, Du beau feu qui m'embrase il n'augmente l'ardeur. C'est là que, malgré vous, j'adorerai sans cesse Les traits d'une charmante et divine princesse; Qu'un hommage secret lui soumettant ma foi...
STRATONICE
Prince, adieu, c'en est trop.
Madame, écoutez-moi.
Si je ne puis forcer mon amour à se taire. J'ai du sang à répandre, il peut vous satisfaire, Je vous l'offre; et mon mal deviendra plus léger...
STRATONICE
Tigrane qui parait saura le soulager; [dire.
Comme il peut tout pour vous, vous lui pouvez tout
SCÈNE IV ANTIOCHUS, TIGRANE
TIGRANE
Pour adoucir les maux dont votre cœur soupire, Seigneur, se pourrait-il que mon zèle etmes soins. ..
ANTIOCHUS
Mon chagrin, pour réver,ne veut pointdetémoins; Accordez ce relâche à mon âme abattue.
TIGRANE
Quoi, vous me déguisez la douleur qui vous tue? Et l'amitié, seigneur, vous y fait consentir ?
ANTIOCHUS
Je vous l'ai déjà dit, Tigrane, il faut partir. C'est tout ce que je sais.
TIGRANE
Je n'ose vous promettre Que le roi sur ce point veuille rien vous permettre : D'un congé si funeste il condamne l'espoir. Et plein d'impatience il demande à vous voir. Mais, si je m'en rapporte à ce qu'a dit la reine, l\ semble que je puis soulager votre peine. Et qu'à me l'expliquer vous faisant quelque effort...
Voyons le roi, Tigrane, et laissons faire au sort.
SCÈNE I SÉLEUCUS, ANTIOCHUS, suite
SÉLEUCUS
Prince, n'espérez point que jamais je consente A ce cruel départ qui flatte votre attente. S'il faut de vos ennuis partager le tourment, J'en préfère la peine à votre éloignement. De votre vue, au moins, laissez-nous l'avantage : Mais enfin se peut-il que rien ne vous soulage. Et qu'un roi qui peut tout, et fait cent rois jaloux, Avec ce plein pouvoir ne puisse rien pour vous?
ANTIOCHUS
Seigneur, je me condamne, et n'ai rien à vous dire, A l'exil qui m'est dû c'est par là que j'aspire; Je rougis de troubler par mon fatal chagrin Le triomphe éclatant de votre heureux destin; Et pour vous épargner la gêne où vous expose...
SELEUCUS
Vous me l'épargneriez à m'en dire la cause.
SÉLEUCUS, STRATONiCE, ANTIOCHUS, PHÉNICE,
SUITE
SELEUCUS
Qu'avez-vous fait pour moi? Vous avez vu mon fils. Madame, et de vos soins je me suis tout promis : Dans le trouble où l'engage u n destin trop contraire, A-t-il pu vous cacher ce qu'il aime à nous taire ?
ANTIOCHUS
S'il était quelque soin qui le pût adoucir. Les bontés de la reine auraient dû réussir ; [ble, Mais, dans mes sens confus, seigneur, tel est cetrou- Que plus on le combat, plus je sens qu'il redouble ; Et, malgré moi, sans cesse interdit, étonne...
STRATONICE
A d'étemels ennuis il se croit destiné; Mais, quel que soit le mal à qui sa raison cède. Peut-être est-il aisé d'en trouver le remède? Et Ton n'ignore pas où l'on doit recourir. Quand on n'a dans un cœur que l'amour à guérir.
SéLEUCUS.
Quoi, mon fils aimerait?
ANTIOCHUS
Qu'avez-vous dit, madame?
STRATONICE
Oui, seigneur, son chagrin est l'effet de sa flamme ; Son cœur de son secret obstinément jaloux...
ANTIOCHUS
Ah! madame, est-ce là ce que j'ai cru de vous?
SÉLEUCUS
N'en rougis point, mon fils; si l'aveu t'en fait honte,
) Vois qu'il n'est point de cœur que l'amour ne sut- Et, pour autoriser celui qui t'a surpris, [monte; Songe que ton père aime avec des cheveux gris. Quelques brûlants transports où cette ardeur t'en- Pui8-jelecondamnerquandj'adorelareiDe,[tralne, Et préfère, en l'aimant, la gloire de ses fers A celle de me voir maître de l'univers? Aime donc, puisqu'enfin aimer n'est pas un crime, Mais aime pour te rendre un secours légitime: Quelque cœur que l'amour te force d'attaquer, Pour voir finir tes maux tu n'as qu'à t'expliquer.
ANTIOCHUS
Seigneur, trop de bonté pour moi vous intéresse: J'aime, en vain je voudrais vous cacher ma faiblesse: On vous en a trop dit, mais enfin, c'est du temps Que dépend dans mes mauxle secours que j'atteoà; Vaincre ma passion en est le seul remède.
SÉLEUCUS
A tant d'aveuglement se peut-il qu'elle cède, Que dans ce qu'autorise un absolu pouvoir, Tu n'oses lui souff'rir la douceur de l'espoir? Vois dans toute l'Asie : a-t-elle aucune reine Qui dédaignât l'honneur d'avoir causé ta peine? Ou, s'il te plaît d'aimer dans un destin plus bas, Pour l'élever à toi choisis qui tu voudras, Ma tendresse y consent, et tu n'as rien à taire.
ANTIOCHUS
Je me vaincrai, seigneur, c'est tout ce qu'il faulÉwt
SÉLEUCUS
Hâtez la guérison d'un amant trop discret, Madame, vous savez le reste du secret.
STRATONICE
Oui, seigneur, et je puis...
ANTIOCHUS
Ne dites rien, madame, Vous n'avez que trop fait d'avoir trahi ma flamme; Bornez là des malheurs qu'on ne peut réparer, Et lajssez-moi mourir sans me désespérer.
STRATONICE
Souffrirque sous l'amour un si grand princcexpireî Ce portrait vous dira ce qu'il n'ose vous dire. Seigneur, voyez pour qui son cœur est préTCoa. ANTIOCHUS, pendant que Sileueus regarde le ptrtwi. Enfin, l'on sait mon crime, et tout vous est codou; L'astre qui m'en a fait un destin nécessaire, Dérobe à mon respect la gloire de me taire; Et, pour comble d'horreur dans un mal si pressanl, 11 ne m*est plus permis de mourir innocent : C'était par là pourtant que je flattais ma peine, Et, si j'ai découvert mon secret à la reine. J'avais quelque sujet de croire qu'à son tour Elle voudrait m'aider à cacher mon amour. L'aveu qu elle en a fait demande mon supplice, Ordonnez-le, seigneur, et vous faites justice; Déjà ce que pour vous j'y prenais d'intérêt. Par l'exil que je presse avait fait mon arrêt.
SÉLEUCUS
0 vertu sans exemple I 0 cœur trop magnanime I Ne parle point, mon fils, ni d'exil ni de criuie;
ANTIOCHUS, ACTE III, SCÈNE IV
Qaoi qa'oppose à ta flamme un scrupuleux devoir, Ccsl trop, c'esttroplongrtempslui défendre Tespoir : le réponds du succès, aime sans plus rien craindre.
ANTIOCHUS
Qaepour moi jusque-là vous vouliez vous contrainih ! Plalôl qu'abuser de vos rares bontés, [dre ! hissent croître ces maux que j'ai trop mérités,
baissent...
SI^^LBUCUS.
Je sais à quoi ton grand cœur te convie, h dois tout à Tigrane, il t'a sauvé la vie; bis le trouble où t'abtme un long et dur ennui, )ioi qo'ilait fait pour toi, te rend quitte vers lui : h D as que trop payé ce fidèle service.
ANTIOCHUS. [blisse :
licraiDspeu qu'en mon cœur jamais rien TafTaità pourquoi m'avertir de ce que je lui doi? Igraoe...
SÉLBUCUS.
Le voici, laisse parler ton roi.
SCÈNE III
SÉLEIICUS, ANTIOCHUS, STRATONICE, TIGRANE, PHÉNICE, suite.
SÉLBUCUS, à Tigrane, Bnr arracher ton prince au tourment qui l'accable, foQ grand et rare efTort sens-tu ton cœur capable?
TI6RANB.
Al prix de tout mon sang j'aspire à le montrer.
fc^car...
SÉLBUCUS.
Dans ses ennuis on vient de pénétrer, I eo eachait la cause avec un soin extrême, lais tout est éclaircî, te le dirai -je? 11 aime; Bson feo qu'au silence il a toujours contraint, i causé tous les maux dont tu le vois atteint. ^ue d'Arsinoé dépend son seul remède, Ifaatqn'à son amour ton amitié la cède, El qu'on heureux hymen commence dès demain À loi rendre un repos qu'il attend de sa main.
ANTIOCHUS
loi, seigneur? La princesse ! Ab, dieux ? Qu'à l'hy- Tigraoe... [menée
I SÉLBUCUS.
I Son malheur tient ton âme étonnée,
P cnins de lui ravir ce qui platt à ses yeux ; «is enfin à l'État tes jours sont précieux. J*«4ae atteinte qu'il sente à ce grand coup de Vconserver ta vieil saura s'y résoudre, [foudre, '^féponds de son zèle et connais trop sa foi.
TIGRANE
'ouslc pouvez, seigneur, je dois tout à mon roi.
ANTIOCHUS
"Qs'a|)Q8e,Tigrane,et c'est en vain qu'on pense...
SÉLBUCUS.
Assez et trop longtemps tu t'es fait violence, Lî'!^ enfin éclater un amour trop discret;
Va voir Arsinoé, je te rends son portrait;
Duo gage si charmant la garde est toujours chère.
ANTIOCHUS, regardant te portrait.
Confus, hors de moi-même, et contraint de me SÉLBUCUS. [taire...
Dans l'excès du bonheur les sens sont interdits. Enfin je n'ai plus rien à craindre pour mon fils. Madame» cest à vous que j'en dois l'avantage, Mais ne dédaignez pas d'achever votre ouvrage; Et, puisqu'à la princesse il faut tout déclarer, Par un premier avis, venez l'y préparer.
ANTIOCHUS
Madame, se peut-il...
STRATONICB.
Oui, perdez vos alarmes, Vosvœuxpourlaprincesseaurontassez de charmes, Et si, pour la toucher, quelque soin m'est permis, Je vous y servirai comme je l'ai promis.
SCÈNE IV ANTIOCHUS, TIGRANE
TIGRANE
Je ne demande plus d'où partait le silence Qui de votre secret m'ôtait la connaissance. Seigneur, il est donc vrai qu'un revers trop fatal M'apprêtait la douleur de vous voir mon rival, De voir tout ce qu'on craint dans un malheur exporter sur mon amour... [tréme,
ANTIOCHUS
Quoi, Tigrane, et vous-même Vous croyez que mon cœur pour la princesse at-
TioRANB. [teint...
Ah! Ce n'est pas de quoi ma passion se plaint. Arsinoé, sans doute, a tous les avantages Dont l'éclat puisse plaire aux plus nobles courages; Et, comme rien n'échappe à qui peut tout charmer, Puisque vous la voyiez, vous avez dû l'aimer. Je me plains seulement que l'aveu de ma flamme Ne m'ait pas attiré le secret de votre âme; Mon respect joint alors à ce que je vous doi, Eût été pour me vaincre une assez forte loi. Danscescommencements,quelqueardeur qui nous
[presse.
Des sens encor soumis la raison est maîtresse; Et contraint en naissant d'en étouffer l'appas, Si le cœur en soupire, il soupire tout bas; Mais, avant qu'éclater, vous m'avez laissé prendre Toutl'espoirqu'unbeaufeu puisse jamaisattendre; Vous avez consenti que ce cœur amoureux [reux: Touchât le doux moment quim'allait rendre heu- Demain l'hymen devait couronner ma victoire» Demain je devais être au faîte de la gloire. Et par l'affreux revers d'un trop funeste sort. Le jour de mon triomphe est celui de ma mort.
ANTIOCHUS
Non, non, quoi qu'il arrive, aimez en assurance,
ANTIOCHUS, ACTE III, SCÈNE V
Les maux dont vous tremblez ne sont qu'en appa-
[rençe :
C*est de mon seul repos que le sort est jaloux ; Tîgrane, croyez-m'en, la princesse est à vous.
TI6RANB.
Est-elle à moi, seigneur, et le puis-je prétendre Quand c'est me l'arracher que me la vouloir rendre. Et que votre vertu, par cet illustre effort, M'expliquant mon devoir, fait l'arrêt de ma mort? Au péril de vos jours chercher à vous contraindre. C'est combattre mon feu, c'est cherchera l'éteindre, Et sur moi d'autant plus porter de rudes coups. Qu'il ne m'est pas permis de me plaindre de vous. Encor si vous disiez qu'à l'espoir qu'on me vole Vous vouliez que pour vous ma passion s'immole, Et qu'un ordre absolu me forçât d'étouffer Un feu dont votre cœur n'aurait pu triompher, Je vous demanderais si vous auriez dû croire Que j'oblinsse plutôt cette triste victoire. Et si, pour renoncer à l'espoir le plus doux, [vous. J'aurais ou plus de force, ou moins d'amour que Je vous demanderais par quelle grandeur d'âme Je pourrais plus sur moi que vous sur votre flamme. Et pourquoi jusqu'au jour où j'attends tout mon
[bien, On m'aurait tout promis pour ne me donner rien. Mais, plus vous me cédez, moins ce bien me de-
[meure ; Quand vous voulez mourir, l'houDeur veut que je
[meure.
Et meure au désespoir d'être encor vers le roi Coupable des ennuis que vous sentez pour moi.
ANTIOCHUS. [dre;
Ils sont grands, je l'avoue, et j'ai lieu de m'en plain- Mais s'il m'était permis de nemepoint contraindre, Et de vous faire voir à quels rudes combats...
TIGRANE
Parlez, parlez, seigneur, ne vous contraignez pas : Dites que la princesse agrée en vain ma flamme. Qu'elle a tout votre cœur, qu'elle a toute votre âme, Qu'avant que la céder vous verrez tout périr ; Je mourrai de l'entendre, et je cherche à mourir.
ANTIOCHUS
Quoi, vous me réduirez à vous dire sans cesse Que je ne prétends rien au cœur de la princesse. Que loin que mon espoir combatte votre feu, Je suis prêt...
TIGRANE
Ah ! Seigneur, pourquoi ce désaveu?
N'avez-vous pas au roi déclaré quel empire...
ANTIOCHUS
J'ai parlé sans savoir ce que j'ai voulu dire, Ou plutôt, dans les maux dont je suis attaqué, On a cru mon silence, il s'est mal expliqué.
TIGRANE
Et ce portrait, seigneur?
ANTIOCHUS
En vain on me l'oppose :
S'il semble avoir trop dit, n'en cherchez point U
[fâose.
Mon cœur dont ce mystère augmente rembarra Ne vous peut éclaircir ce qu'il ne conçoit pas.
TIGRANE
Je le conçois, seigneur, mon désespoir vous gên«; Vous m'en montrez l'exemple, il faut céder sansp» S'applaudir en donnant ce qu'on a depluscher, [os Et démentir l'amour qu'on ne peut s'arracher. Hé bien, quoique sur nous son pouvoir soit eiti^ Si vous y renoncez, j'y renonce de même, [i De quoi que la princesse ait paru me flatter, Nous engager son cœur, c'est ne me rien ôter. Si j'eus longtemps l'espoir que le roi voosassaii Je le pris sans amour, je le perds sans monnu« Sa main pour mon bonheur n'avait rien d'impoi
[tant En est-ce assez, seigneur, et vivrez-vous content?
ANTIOCHUS
Pour l'espérer jamais ma disgrâce est trop forte.
SCÈNE V ANTIOCHUS, ARSINOÉ, TIGRANE, BARSINE
ANTIOCHUS
Madame, retenez un amant qui s'emporte, Sa mort sera l'effet d'un ordre qu'il reçoit, Son désespoir le presse, et c'est lui qu'il en aà
ARSINOE.
Quoique de Séleucus le ciel m'ait fait dépendf% Tigrane sait de moi ce qu'il a droit d'attendre Mais, comme enfin cet ordre a droit de l'étonné De grâce, apprenez-moi ce qui l'a fait donner. Qu'avez-vousditfSeigneur, dont son âme abattoe. TIGRANE. [ta
Qu'il meurt d'amour pour vouf», que cet amour Et que, pressé d'ennui, la langueur qui le suit Est l'effet de l'état où vous l'avez réduit.
ARSINOé, à Aniioehut.
Sous quelque dur soupçon que Tigrane langops Je me connais, seigneur, et je vous rends jnstici Ce qui le fait trembler étonne peu ma fol. Mais, encore une fois, qu'avez-vous dit an roi? Lui deviens-je suspecte, et m'avez-vous nomméi
ANTIOCHUS
Non, madame, et sa flamme en vain s'est alarma Le nom d'Arsinoé ne m'est point échappé; Et si le roi se trompe, il veut être trompé.
TIGRANK.
Hélas ! Pour exprimer tout l'amour qui l'inspira Montrer votre portrait n'est-ce pas assez dire; Et, sur l'heureux dépôt d'un gage si charmaDt, Peut-il moins avouer que le titre d'amant?
ARSINOB.
M'a-t-ondit vrai, seigneur, qu'expliquant votrejN Vous avez laissé voir mon portrait à la reine, fi Et souffert que le roi...
ANTIOCHUS, ACTE IV, SCÈNE I
AirriocHos.
Madame, vous savez lue pJaigoant les ennuis qui me sont réservés, fous-méme...
ARSINOB.
I Hé bien, seigneur?
I TIGRANB.
I Que cherchez-vous, madame?
^ trouble n'est-îl pas le témoin de sa flamme? Ins faut-il un témoin plus fort, plus assuré; ItTigraue a-t-il tort s'il meurt désespéré?
AlfTIOCHUS.
{I transports iront loin si vous lui laissez suivre
Euste désespoir où ce portrait le livre, vrai qu'on Ta va; mais, sans trop s'alarmer, attende...
ARSINOB.
Je vois ce qu'il faut présumer, Ipénètreà la fin sons quel secret empire...
ANTIOCHUS
ft! Madame, surtout, gardez-vous de rien dire, hplotât du silence où je dois m'obstiner, fiffiex-tous, malgré moi, d'oser rien deviner; Uiladoncir mes maux, ce serait les accroître.
TIGRANB.
Nraeles guérir pas, ils se font trop connoître, 8^011 amour contraint le dur accablement, las qu'on devine rien, parle assez clairement.
ANTIOCHUS
Neroir, 6 respect dont la loi trop sévère, Nu<ijeTeuxm'expliquer,me condamnée me taire! kie^oasdis plus rien, mais, pour m'en consoler, b effets parleront ai je n'ose parler.
SCÈNE VI ARSINOÉ, TIGRANE, BARSINE
TIGRANB.
bdime, c'est donc là...
ARsmoé.
Vous n'êtes pas à plaindre isUDt que votre amour vous engage à le craindre. helque ordre dont l'éclat menace votre espoir, ^affit que c'est moi qui dois le recevoir.
I TIGRANB.
Iilre l'ordre du roi, que peut votre constance?
i ARSINOé.
nf lui, par son aveu ma flamme a pris naissance, Bpine; et c'est assez pour m'acquérir les droits, pippoyer hautement la gloire de son choix.
TIGRANB.
AsoiTTc ce projet, quand le prince vous aime, SoDgez-fous que déjà sa langueur est extrême, ijo'onen voit chaque jour redoubler les accès, (Ittonireinble de sa suite?
ARSINOé.
Attendez le succès. \
TIGRANB.
Il y va de sa vie ; et, quand le péril presse. Vous voulez...
ARSINOé.
Sa vertu bannira sa faiblesse.
Ou, s'il essaie en vain de contraindre ses vœux, Le roi n'a qu'à vouloir, et le prince est heureux.
TIGRANB.
Et neie veut*il pas quand son ordre m'arrache...
ARSINOB.
Votre heur est toujours sûr, quelque ombre qui le Ne vous alarmez point. [cache,
TIGRANB.
Quoi, garder quelque espoir, Quand pour le rendre heureux le roi n'a qu'àvou-
ARSiNoé. [loir?
Je vous le dis encor, malgré votre surprise, La guérison du prince au roi seul est remise; Mais il est dangereux, en de tels embarras. D'oser trop expliquer ce qu'on ne comprend pas.
TIGRANB. [dre :
C'est sans m'expliquer rien que je puis vous enten- Qu'a mon malheur d'obscur pour ne le point com- Ne vois-je pas... [prendre?
ARSINOB.
Adieu. Gardez toujours ma foi, Je vous en dirai plus quand j'aurai vu le roi.
SCÈNE I
STRATONICE
Flatteuse illusion que j'ai trop osé croire. Doux abus de mon cœur par mes désirs trompé. Cessez, pour me punir, d'opposer à ma gloire Le pouvoir que sur lui vous avez usurpé. D'un vrai mérite en vain j'eus peineà me défendre i En vain je Técoutai sur la foi de l'amour; S*il triompha par là de ce cœur faible et tendre. Le nobleet juste orgueil qui cherche à me le rendre, En doit triompher à son tour.
Oui, pour en arracher celle estime enflammée Dont mon devoir trop tard se sentit alarmer, n suffit de l'affront de n'être point aimée, A qui sur cet espoir s'était permis d'aimer. Vois donc avec mépris tout ce qu'eut d'estimable Ce prince qui sur toi prenait trop de pouvoir ; Mais, d'un pareil effort est-on sitôt capable. Et, pour cesser d'aimer ce que l'on trouve aimable. Hélas ! n'a-t-on qu*à le vouloir?
Je sais que le dépit qu'un autre objet l'emporte Semble jusqu'à la haine attirer tous nos soins.
ANTIOCHUS, ACTE IV, SCÈNE II
Qu'à nos yeux la plus rude à peine est assez forte; Mais, pour vouloir haïr, on n*en aime pas moins. L'ardeur de se venger, par là, de ce qu'on aime, Hausse le prix d'un cœur vainement attaqué; Et sentir dans ce trouble une colère extrême. C'est moins le dédaigner que venger sur soi-même La honte de l'avoir manqué.
Ainsi, ne prétends point avoir éteint ta flamme Par ce brûlant courroux qui te défend d'aimer; Le vif ressentiment qui l'étoufTe en ton âme. Ne fait que l'assoupir pour mieux se rallumer. La seule indifférence est la marque certaine D'un cœur que la raison ou soulage, ou guérit; Et, loin que les transports de colère et de haine De ce cœur indigné puissent calmer la peine. C'est de quoi l'amour se nourrit.
Cependant, quand l'hymen étonne ta constance, Que ta lâche vertu frémit de ton devoir, T'oseras-tu vanter de cette indifférence Qui fait seule acquérir ce que tu crois vouloir? T'apprend-elle à céder à l'oubli nécessaire De tant de vœux secrets que tu te crus permis; Et dans l'instant fatal qu'un destin trop sévère T'avertit que demain tu dois ton cœur au père. Peux-tu ne point songer au fils ?
Dures extrémités, où l'âme partagée...
SCÈNE II STRATONICE, PHÉNICE
PHÉNICE
Madame, savez-vous que vous êtes vengée? En vain Antiochus se flattait d'être heureux, La flère Arsinoé n'en peut souffrir les vœux ; Et, si le roi prétend user de sa puissance, Elle sait comme il faut signaler sa constance; C'est assez qu'à Tigrane elle ait donné sa foi. Voilà ce qui se dit.
STRATONICE
Et que résout le roi?
PHÉNICE
Pour vaincre ses refus on croit qu'il l'ait mandée ; Mais, dans le pur amour dont elle est possédée. Les ordres violents qu'elle va recevoir N'en feront dans son cœur qu'affermir le pouvoir.
TRAT0NICK
Qu'importe du succès à mon àme alarmée? Pour refuser d'aimer n'est-elle point aimée? Et, quoique sa fierté brave l'ordre du roi, En vois-je moins ailleurs ce que je crus à moi ?
PHÉNICE
L'amour d'Antiochus n'a pu trop vous surprendre; Mais, comme à son hymen vous ne pouviez préten-
C'est du moins quelque charme à votre esprit j&^ De le voir dans ses vœux aussi trompé que^m
STRATONICE
Que tu pénètres mal l'ennuilqui me surmonte Si le prince est trompé, Phénice, il l'est sans hoole Et n'a point à rougir de s'être répondu Du succès qu'à sa flamme il croyait être dû. n savait qu'à Tigrane Arsinoé fidèle Verrait avec chagrin qu'il soupirât pour elle; Et poursuivant un cœur pour un autre eoflamiBi Il aimait assuré de n'être point aimé.
Mais qui n'aurait point cru qu'une secrète flami M'avait abandonné l'empire de son àme?
De ses yeux interdits la confuse langueur Semblait de son destin m'expliquer la rigneor; A ses souhaits pour moi rien ne pouvait suffire Il parlait, s'égarait, et craignait de trop dire. S'il allait quelquefois jusques àm'admirer, Se taisant tout à coup je l'oyais soupirer; Et de son feu secret j'avais pour assurance Ses regards, ses soupirs, sa crainte et son sikD0 Cependant j'ai trop cru ce silence trompeur, Ah ! Si tu connaissais tout ce que souffre un csii Quand au gré de ses vœux se flattant d'être aine On croit ouïr son nom et qu'une autre estios PHÉNICK. [aéL
C'estsansdouteunchagrînqu'onnepeutcoitffé Mais de quoi peutse plaindre un amoursasscs^ Que perd-on en perdant ce qu'on n'a pa prèle
STRATONICB. [^
La gloire d'avoir pris ce qu'on avait cru prcedi Et de pouvoir du moins ne se point reprocher Qu'on ne méritait pas ce qu'on a su toucher. Outre quedansle rang où le ciel m'afait naître, Je rougissais d'un feu que je sentais s'accroître; Et, pour en consoler ma sévère fierté.
Je voulais m'excuser sur la fatalité. Voir le même ascendant par une égale amorce, Forcer Antiochus de même qu'il me force, Et pouvoir imputer mes vœux trop enflammés Au penchant invincible où nous étions formés. Mais, lorsqu'à mon destin le sien est si cootrair Il semble que sa flamme ait été volontaire, Et que mon cœur exprès, pour mendier Icsidï Se soit permis des vœux dont je n'attendabri* Peut-être, hélas! peut-êtreà m'cxpliquertroppn De ces vœuxindiscrets j'ai découvert la houle, [j J'ai pu lui donner lieu de s'en apercevoir, De voir toute mon âme, et c'est mon désespoii
PHéNIGE,
Sur ce scrupule en vain votre fierté s'alarme, Il aime Arsinoé, cet amour seul le cbarmc: Son cœur à cette idée entièrement rendu. Quoi que vous ayez dit, n'aura rien entendu; Et loin de voirpourlui que votre àme enflaounée.
STRATONICB.
Ah I Pour le remarquer que ne m'a-t-il aimée ? Et quand à s'enhardir mon feu lui donnait j<*
ANTIOCHUS, ACTE IV, SCÈNE IV
Qae ne l'ai-je pu voir éclairé par l'amour? |rvpeD5onspIus,Phénice,ou croyons qu'il s'obstine I braver l'ascendant qui pour moi le domine, Kt que pour l'en punir les dieux l'ont fait pencher 6à d'autres vœux reçus l'empêchent de toucher, bis, sans doute, frappé d'une mortelle atteinte, Ggrane que je vois vient m'adresser sa plainte i (aodis que sa douleur se soulage avec moi. Va savoir, s'il se peut, les sentiments du roi.
SCÈNE III STRATONICE, TIGRANE
STRATONICB.
b revers trop cruel traverse votre flamme bar pouvoir m'étonner du trouble de votre âme; bis, du moins, c'est beaucoup que, malgré sa ri-
[gueur, Vqd triomphe secret vous goûtiez la douceur, fappreods que de vos feux la princesse charmée, phiUaoité d'aimer autant qu'elle est aimée, ;ftqaesarsa constance on ne saurait gagner |ltt immoler la gloire à celle de régner.
f TIGRANB.
AUae, le destin m'est d'autant plus contraire, .|bk moment qu'il m'accable il consent que j'es- Hpardefaux appas éblouissant ma foi, [père ;
le force d'appuyer ce qu'il fait contre moi. ■tiochus renonce à m'ôter ce que j'aime, pArsinoé pour moi la constance est extrême ; p, quoiqu'on fasse enfin, si je les crois tous deux^ Heu oe peut mettre obstacle au succès de mes feux. ItQ prince cependant le déplaisir augmente, 5oQ chagrin est plus noir, sa langueur plustratnanb, si de sa vertu j'ose me prévaloir, [te ;
Sa mort presque certaine étouffe mon espoir : ^gez si mes ennuis en ont moins d'amertume.
STRATONICB.
Peot-étre il n'aime pas autant qu'on le présume ; ^, paisqu'â son bonheur il cherche à résister,
Oq peut croire...
TIORANB.
Âh! madame, il n'en faut point douter:
U princesse le charme, il l'adore, et son âme ■hat à peine suffire à l'excès de sa flamme,
tiais UD plus beau feu ne régna sur un cœur; s un faible service en arrête l'ardeur : Jne peut oublier qu'un sort digne d'envie ïafait sauver ses jours au péril de ma vie ; ^ par reconnaissance il s'obstine à son tour ; Adonner aujourd'hui la sienne à mon amour.
STRATONICB.
Je Yoisce qui vous gêne, une amitié si pure Vous force à refuser ce qu'elle vous assure ; Mais au moins votre amour, dans ce revers fatal, ^^ point à redouter le bonheur d'un rival, ^isqa'à vous préférer la princesse constante, Saura trop...
TIGRANB.
C'est par là que mon malheur s'augmente. On m'apprend que le roi de tant d'amour surpris, M'impute pour son choix ce qu'elle a de mépris. Et que si jusqu'au bout il la trouve obstinée A refuser l'honneur de ce grand hyménée. Comme il m'en croit la cause,ii veut que dès demain Moi-même je choisisse à qui donner ma main. La princesse, par là, de sa foi dégagée, N'aura plus dans ses vœux à rester partagée; Et voyant mon devoir porterma flamme ailleurs, Cédera sans scrupule à des destins meilleurs. S'il est vrai qu'on m'apprête un si cruel supplice. J'implore vos bontés contre tant d'injustice. Par pitié de mes maux détournez-en l'effet, Il suffit de l'effort que mon devoir s'est fait. Pourquoi presser l'éclat d'un désespoir funeste? Ma douleur le commence, elle répond du reste. Et n'aura pas besoin, pour terminer mes jours, De souffrir que mon bras lui prête du secours.
STRATONICE
Si le prince...
TIGRANB.
A ses yeux il faut cacher mon trouble, Et, puisque mon malheur par sa vertu redouble, Je vous laisse empêcher qu'une vaine pitié N'immole dans son cœur l'amour à l'amitié.
SCÈNE IV STRATONICE, ANTIOCHUS
STRATONICE
Prince, enfin il est temps que ce chagrin s'efface, Tigrane sans murmure accepte sa disgrâce; Et pour finir vos maux renonçant à l'espoir...
ANTIOCHUS
Pour les finir, hélas I en a-t-il le pouvoir ? Non, uon,ces tristes mauxdontmaflammeestsuivie N'auront jamais de fin qu'en celle de ma vie; Et pour quitter ces lieux je me vois dispensé D'attendre le congé que vous avez pressé. Demain le roi vous place au trêne de Syrie, J'en serai le témoin, mon devoir m'y convie; Mais ma fuite suivra la pompe de son choix. Et je vous parle ici pour la dernière fois.
STRATONICB.
L'hymen d'Arsinoé...
ANTIOCHUS
Je le vois bien, madame.
Vous consentez pour elle au beau feu qui m'enflam- Mais l'excuseriez-vous si, de ce feu charmé, [me ; J'avouais que c'est vous qui l'avez allumé ?
STRATONICE
Moi, prince?
ANTIOCHUS
U n'est plus temps, madame, de vous taire Qu'Arsinoé n'a rien de ce qui peut me plaire. Ne me demandez point quel fatal contretemps
ANTIOCHUS, ACTE IV, SCÈNE IV
M'a fait lui donner part aux ennuis que je sens ; Comme un malheur toujours esllasourced'un autre, Vous donnant son portrait j*ai cru montrer levôtre ; Et sur le faux rapport de vos yeux abusés, On Taccusedes maux que vous m'avez causés.
STRATONICE
Et vous ne craignez point d'exciter ma colère?
▲NTIOCUUS.
Qu'elle éclate, madame, elle m'est nécessaire; Et, quoique mes ennuisdoivent trancher mes jours, Pour en hâter l'efTet il leur faut du secours. Dure nécessité de mon malheur extrême 1 J'aspire à la douleur d'irriter ce que j'aime ; Et, pour mourir plus tôt, forcé de me trahir, J'ai besoin de chercher à me faire haïr: Par là mon désespoir pressant sa violence...
STRATONICB.
Ce transport va trop loin et dit plus qu'il ne pense ; Mais je dois excuser ce triste excès d'ennuis Qui vous fait, malgré vous, oublier qui je suis.
ANTIOCHUS
N'excusez pointmon crime, il n'a rien que j'ignore. C'est vous qui me charmez, vousque mon cœur ado-
[re; Et ce cœur qu'à vous voir un promptamour surprit, En vous l'osant jurer sait trop bien ce qu'il dit.
STRATONICE
Si c'est sans votre aveu qu'il s'en est rendu maître. Vous devriez au moins l'empêcher de paraître, Et ne me pas réduire à songer à punir Quand la pitié de moi voudrait tout obtenir.
ANTIOCHUS
Pour moi, dans mes malheurs la vêtre serait vaine. D'autres cherchent l'amour, je cherche votrehaine, Pour prix des plusbeaux feux àqui l'on peutcéder, Après ce que je souffre, est-ce trop demander ?
STRATONIGE.
Quoi que votre douleur de cette haine espère, Ne la méritez point si vous me voulez plaire ; Et, me cachant l'amour qui tient vos sens séduits. Laissez-moi la douceur de plaindre vos ennuis.
ANTIOCHUS
Plaindre d'un malheureux la disgrâce inhumaine, C'est montrer quelque pente à soulager sa peine ; Et pour flatter la mienne au point qu'elle se voit. Si c'est moins qu'il ne faut, c'est plus qu'on ne lui
STRATONICB. [doit.
Si le ciel à mon choix... Mais qu'est-il nécessaire...
N'achevez point sitôt.
STRATONICE
C'est à moi de me taire; La pitié dont pour vous mon cœur se sent saisir...
ANTIOCHUS
Mais enfin, si le ciel vous eût laissé choisir?
STRATONIGE.
Que VOUS êtes cruel I Ah I
ANTIOCaUSé
Votre cœur soupire i
STRATONIGE.
Ce soupir échappé...
ANTIOCHUS
Parlez, que veut-il dire?
M'apprend-il que mes vœux des vôtres secondés
STRATONICE
Que me demandez-vous, puisque vous l'enleDde
ANTIOCHUS
Quoi, votre hymen me livre au plus cruel supplie Sans que de mes malheurs votre cœur soitcomplic Et, si votre choix seul avait réglé vos vœux, J'aurais pu par mes soins mériter d'être heurea:
STRATONICB.
Prince, n'abusez point d'un sentimenttroptcndr Qui m'a fait dire plus qu'on ne devait entendre Et, sans quelques soupirs, n'a pu me laisser voi Ce qu'il m'en doit coûter pour suivre mon devoir Il pourra tout sur moi, mais, en l'osant prometire J'avouerai qu'en secret je tremble à m'y souraettn Et que Tordre à mon cœur aurait été plusdooi, Si le ciel m'eût souffert d'en disposer pour voos C'est alors qu'on m'eût vue en recevant le vôlre,
ANTIOCHUS
Ahl Madame, il en a disposé pour un autre; Et de quoi que pour moi vous vous sentiez presser, Votre main est promise, il n'y faut point penser,
STRATONICB.
Je suis due à l'État, il me fait sa victime.
ANTIOCHUS
C'est à moi cependant à payer pour ce crioie, A soupirer sans cesse, et languir consumé De l'ennui de pouvoir, et n'oser être aimé. Pour en cacher l'excès, blàmerez-vous ma faite?
STRATONICB.
Non, prince; et dans l'état où monàmeestréduiU^ J'y consens d'autant plus, que sa triste rigueur Sauvera ma vertu des troubles demoacoBur. La pitié de vos maux dès l'abord y fit nattre Un chagrin inquiet que je n'osais connaître; Mais si le charme en plut à mes sens alannô, Il se rend plus sensible à voir que vous m'aintei. Malgré moi je succombe à ce qu'il a d'amorce, J'aime l'appât flatteur dont le pouvoir m'y force; Et quand je vous estime, un sentiment confus M'engage à soupirer de n'oser rien de plus. Allez, prince, et daignez m'épargner unevoe Qui me fait oublier à qui ma main est due; Non qu'enfin ma raison en ait moins de pouvoir, Mais j 'écoute, et c'est trop pour qui sait son devoir.
De vos bontés pour moi ce dernier témoignage Pour ce crue] devoir est sans doute un outrage; Mais enfin, par ma mort s'il se peut réparer, Consolez-vous, madame^ il n'a guère i dorer.
STRATONICB.
Si votre éloignement s'est rendu nécessaire, Songez que votre vie a lieu de m'être chère, Et que l'honneur toujours permettant d'estimer...
ANTIOCHUS, ACTE IV, SCÈNE V
ANTIOCHUS
^! madame, hélas! je vivrais pour aimer I Wrriez-vous à ce prix consentir à ma vie?
STRATOMICS.
irez pour n*aimer plus, c'est moi qui vous en prie;
I si ce triste effort passe votre pouvoir,
fince, vivez du moins pour ne le plus vouloir.
ANTIOCHUS
hsi.quelques ennuis, que j*aie encore à craindre, iusD'aurez qu'à vouloir pour cesserdem'en plaindre cœur aussitôt se rendant tout à soi... [dre ;
STRATOMIGB.
BDce, adieu; plus j'écoute, etmoinsjeme connoi.
ANTIOCHUS
Ibieo, il faut survivre à cet adieu funeste, kut voir votre hymen, j'ordonnerai du reste; kis, au moins, si l'honneur, après ce triste jour; tm plus vous souffrir de plaindre mon amour, fendant que ma mort en efface le crime, Idime, assurez-moi de toute votre estime ; fc la promettez-vous?
8TBAT0NIGE.
Oui, je vous la promets.
h3a,el, s'il se peut, ne me voyez jamais.
ANTIOCHUS
Jl/Sif'est pour janiais que le ciel nous sépare, ftài&e, soutenez ma raison qui s'égare, Sqii'iifl moment encore... Elle fuit, et je voi...
SCÈNE V ANTIOCHUS, ARSINOÉ
ARSINOÊ.
«Ifoeur,leroime mande,et vous savez pourquoi : mat que je lui parle, il est bon que je sache ^que de vos secrets vous voulez qu'on lui cache. ^rai par votre ordre, et viens le recevoir.
ANTIOCHUS
W-jcàdire, ou plutôt qu*avez-vous à savoir? ittdezTigrane heureux, vous l'aimez, il vous aime.
ABSINOK.
fesaisceque je dois à son amour extrême, his, quand le roi prétend disposer de ma main, N-ceàmoi de braver le pouvoir souverain? m refus vaincra-t*il, et puis-je, quoi que j*ose, plenir un espoir où le vôtre s'oppose?
I ANTIOCHUS
w,ie m'oppose au feu dont vous êtes charmée?
ARSINOÉ
poi,n'avez-vous pas dit au roi que vous m'aimez, wepour moi votre cœur secrètement soupire?
ANTIOCHUS
Ih! Madame, pourquoi me l'avez-vous fait dire? Mre portrait, hélas I
ARSINOÉ
Seigneur, il me suffit.
Je vois ce que, sans vous, je m'étais déjà dit. Vous brûlez pour la rei ne, et l'amour. . .
ANTIOCHUS
Oui, madame, Vous avez, malgré moi, pénétré dans mon âme ; Et ce qu'obstinément j'aurais toujours caché. De ce cœur amoureux vous l'avez arraché. J'adore Stralonice, et l'ardeur qui me presse M'est un ordre absolu de l'adorer sans cesse; Cependant, par l'erreur de ce portrait changé, A vivre sous vos lois on me croit engagé. Tigrane me condamne, et telle est ma contrainte, Qu'il faut par mon silence autoriser sa plainte. C'est à vous, qui causez le trouble où je me voi, A rompre l'injustice où s'emporte le roi, A montrer pour Tigrane un cœur assez fidèle...
ARSINOÉ
Je sais vos intérêts, vous connaîtrez mon zèle. Quelque excès qu'à son feu le roi semble souffrir. Son âge...
Ah! Gardez-vous de lui rien découvrir.
Pour mettre auprès devons mon crime en évidence, Le destin, par surprise, a trahi mon silence; Mais, si vous m*accusez, il n'est rien que ma foi, Pour se justifier, ne tente contre moi. Pour démentir l'ardeur de mon âme embrasée. J'avouerai que c'est vous qui me l'aurez causée, Et que l'honneur me force à mourir de langueur, Pour ne pas à Tigrane arracher votre cœur.
ARSINOÉ
Mais que dirai-je au roi qui veut que j'obéisse ?
ANTIOCHUS
Obtenons que demain son hymen s'accomplisse. Tandis qu'un peu de temps, malgré vos premiers Disposera votre âme à couronner mes vœux, [feux. Regardant ce délai comme un bonheur suprême. Promettez tout alors, je promettrai de même. Et, l'hymen achevé, quoi que veuille le roi. Je vous rends à Tigrane en mé rendant à moi. Mais ne refusez point, pour soulager ma peine. De remettre en mes mains le portrait de la reine. Sa vue adoucira...
ARSINOÉ
J'ai sujet d'en douter.
Mais ce n'est point à moi, seigneur, à résister : Ce portrait est à vous, je saurai vous le rendre. Cependant, pour savoir quel conseil je dois pren* Je vais où Ton m'appelle, et voir ce que le roi, [dre. Pour guérir vos ennuis^ peut attendre de moi.
SCÈNE I SÉLEUCUS, ARSINOÉ
SÉLEOCUS.
Princesse, enfin c'est trop vous en vouloîrdéfendre, n est temps de céder, il est temps de vous rendre, Le beau feu dont pour vous mon fils est consumé, Ne le rend pas peut-être indigne d'être aimé. Ne dites point qu'ailleurs votre main est promise, Pour le bien de l'État l'inconstance est permise ; Et Tigrane à sou prince immolant son espoir, Par ce trait de vertu vous en fait un devoir.
ARSINOÉ
Tigrane de votre ordre a beau voir l'injustice, Vous parlez, commandez, il faut qu'il obéisse; Mais^ seigneur, notre sexe a souvent le malheur D'embrasser la révolte avec plus de chaleur. Comme au rang que j e tiens c*est une peine extrême De pouvoir se résoudre à prononcer qu'on aime. Quelques charmes d'ailleurs qui flattent nos sou- Qui Ta dit une fois ne s'en dédit jamais. [haits. Par d'invincibles nœuds, par de secrètes flammes. Sans nous, sans notre aveu le ciel unit nos âmes; Et sur l'heureux rapport qui fait ce doux lien, Tigrane est votre choix, j'y puis régler le mien.
SÉLEOCUS.
Il le fut, je l'avoue, et j'avais lieu de croire Que votre hymen pour lui n'était point trop de gloi • La sienne qu'élevaient mille fameux exploits, [re, Pour grand que fût ce prix, autorisait mon choix; Maisplutôt que céder, quandiui-niémeilvouscède: Verrez-vous tout périr sans secours, sans remède ; Et mon trône pour vous est-il d'un si bas prix. Qu'il ne mérite pas que vous sauviez mon fils?
ARSINOÉ
S'il est quelque remède où le mal semble extrême, Youslecherchezen moi quand il l'a dans lui-même; Et que de ses ennuis il voit la guérison, S'il ose consentir à croire sa raison.
SÉLEUCUS
C'est en vain qu'il Pécoute, en vain qu'il la veut Plutôt que n'aimer plus il cessera de vivre, [suivre, Pourétoufl'ersaflamme,il n'est rien qu'il n'ait fait, La langueur qui le tue en est le triste effet; Tout à l'heure en mes bras pâmé, plein de faiblesse, Chacun l'a vu céder à l'en nui qui le presse ; On craint tout pour sa vie, et contre votre roi...
ARSINOÉ
Mais, pour donner mon cœur, ce cœur est-il à moi ?
SÉLEUCUS
Si votre amour se plaint d'un efl'ort si funeste. Accordez votre main, le ciel fera le reste. Et le temps au devoir prendra soin de fournir
La force du penchant qui n'a pu vous unir. D'un prince infortuné prévenez la disgrâce, Il y va de ses jours^ son destin les menace, Sauvez-le, sauvez-moi. Pour l'obtenir de vous Faudra-t-îl qu'on me voie embrasser vos genool
ARSINOÉ
Ce serait trop, seigneur, et ce haut caractère...
SÉLEUCUS
Si c'est trop pour un roi, c'est trop peu poaranpèn Qui d'un fils aux abois plaignant le triste sort, Abandonnerait tout pour empêcher sa mort J'en vois le coup certain dans ces dures cootraioti Dont votre ingrat refus redouble les atteintes. Ce n'est qu'abattement dans ses sens désolés, Et, s'il périt enfin, c'est vous qui rimmolez.
ARSINOÉ
Cet amour qu'à nos yeux il tâche de contraindd Mérite la pitié qui vous porte à vous plaindre; Mais par quel droit, seigneur, m'exposer Mjom
[dlH
A l'horreur d'un tourment dont vous tremblez poi
pd Même sort esta craindre où règne même flanine, Ce qui perce son cœur doit déchirer mon âme; Et, dans l'ardeur d'un feu qui n'ose attendre net S'il languit sans repos, qui répondra du mml J'aime, et quand cet amour par votre ordre a 3^ Je n'ai pointa rougir de le laisser paraître, liii^^ Tigrane a des vertus dont le secret pouvoiî | Par mes vœux les plus doux prévenait mon km Mon cœur sur un appui si fort, si légitime, Se livra, sans scrupule, à toute son estime; j Et ces je ne sais quoi dont je aie vis charmer, [m Sont des nœuds que vous-même eûtes soin defd Pour me promettre ailleurs puls-je en rompre i SÉLEUCUS. [chatM
L'eflbrt est grand sans doute, et j'en conçois] Maislorsqu'Antiochusàlamortse résout, ',peii| L'État soufl're en sa perte, et vous lui devex toi
ARSINOÉ
L^amour qu'on a flatté jusqu'à lui tout prometti| Aux maximes d'État a peine à se soumettre; J Et, pour sauver un fils, quoique tout semble dod Je n*en veuxpoint, seigneur, d'autre juge que vos Stratonioe vous charme, et vous sentez pour eQl Tout ce qu'un rare objet attend d'un cœurfid^ Dans cet excès d'amour prêt à la posséder. Si le prince l'aimait, la pourrîez-vous céder; 1 Je réponds de me vaincre, assurez-m'en l'exem»
SÉLEUCUS
Jamais douleur n'aurait de matière plus ampte J'oserai l'avouer; mais le ciel m'est témoin Que pour sauver mon fils j'irais encor plus loi^ Je ne réserverais sceptre ni diadème.
ARSINOÉ
C'est promettre en grand cœur, le fericz-vous
SÉLEUCUS. [mén
Me punissent les dieux, s'il m'en fallait presser,
L'exemple vous est sûr? Qui vous fait balancer
ANTIOCHUS, ACTE V, SCÈNE III
Songez qu*UD fils si cher,sansquije ne puis vivre...
▲RSINOB.
Sireiemple est certain vous n'avez qu'aie suivre. Voire tendresse, en vain, me l'offre pour époux, Leprinceaimela reine, et tout dépend de vous.
SÉLBUCUS.
fl l'aime...
ARsinoé. [peine.
Hé quoi, seigneur, vous promettez sans El, quand il faut agir, l'engagement vous gêne?
SÉLBUCUS.
Totre amour prend le change, et croit m'inquiéter; lâîs surl'aveu du prince on n'a point à douter, £lde votre portrait l'éclatant témoignage Fiit Irop voir qui des deux attire son hommage.
ARSIMOÊ.
leportrait me convainc d'avoir touché son cœur, lais, quand VOUS le voudrez, vous sortirez d'erreur; fielout ce que je dis j'ai la preuve certaine.
SÉLBUCUS.
Jhoi, dans sa passion a-t-il nommé la reine?
ARSINOÉ
ItoQ, et trop de respect captive ses souhaits, loor craindre qu'il s'échappe à la nommer jamais, î» secret étouffé n'en fera rien connaître, le )e tairai de même, et vous en êtes maître, foi vous seulement à penser, à bien voir ft<iae de cet amour il vous platt de savoir. fcfOQs laisse en résoudre, et, pourplus d'assurance floe le prince pour moi n'a rien de ce qu'on pense, finoiqae sur ses ennuis on veuille m'imputer, fabaDdonne ma main s'il la veut accepter, kofflettez-la, seigneur, c'est sans trahir Tigrane floacet effort pour vous mon devoir me condamne, ^is, si l'offre en déplaît à son esprit confus, fiardez-vous de douter d'où partent ses refus.
SCÈNE II SÉLEUCUS, *euL
Abl Pour ne point douter de son indigne flamme, ï suffit du désordre où se ploqge mon âme, Bla tremblante horreur sous qui mon cœur gémit, Sws qn'on m'explique rien, ne m'en a que trop dit. .Jébien, roi malheureux, qu'un excès de tendresse fcos le sort de ton fils en aveugle intéresse, ;l4 cause de ses maux te rendait inquiet, yk la voulais savoir, te voilà satisfait. " feu pareil au lien l'attache à Stratonice, ton bonheur fait sa mort, lésion fait ton supplice; ^ quoique sa vertu triomphe du désir, B meurt, si tu ne meurs, c'est à toi de choisir. Qooi, le flatteur appât de ce feu téméraire Lai peut-il donner droit d'être rival d'un père? û voyant à quel point on m'avait su charmer, R'a-l-il pas dû, l'ingrat, se défendre d'aimer ? I^ ses vœux par respect arrêter l'injustice? ^» si son devoir cède, il cède à Stratonice;
Et, quelque effort qu'il fît pour se faire écouter; Qui la voit et l'admire, a-t-il à consulter? Non, non, il faut qu'il aime, et si tu tiens à crime Qu'un fils n'ait point borné cet amour à l'estime. Songe à tant de beautés dont les charmes pressants Pour t'enflammer sur l'heure éblouirent tes sens. Songe à ce noble amas de vertus et de grâces Qui sut de tes vieux ans fondre soudain les glaces. Ce fils pour adorer ce qui surprit ta foi. N'avait-il pas un cœur et des yeux comme toi? Mais pourquoi rappeler dans mon âme insensée Le pénétrant appas des traits qui l'ont blessée: Pour soutenir tes vœux par les siens traversés, Crains-tu, lâche, crains- tu de n'aimer pas assez? Songe, songe plutôt que sous le poids de l'âge L'amour ne peut offrir qu'un ridicule hommage, Et que, sous le silence, un fils prêt d'expirer T'apprend à la raison comme il faut déférer. 0 combat, dont le trouble oppose dans mou âme L'objet de ma tendresse à celui de ma flamme 1 De mon cœur l'un et l'autre attire tous les vœux, Et, sans être à pas un, il est à tous les deux. S'il ose consentir que l'amour s'en assure, C'est un triomphe amer dont tremble la nature. Et quand vers la nature il a quelque retour. C'est un triomphe affreux qui fait trembler l'amour. Mais d'où vient qu'à l'espoir cet amour se refuse? Arsinoé peut-être ou s'abuse, ou t'abuse. Éclaircis-toi d'un mal qu'elle aime à découvrir; Mais, quand tu l'auras su, le voudras-tu guérir? Dure nécessité d'une âme combattue!
Je veux croire ma gloire, et ma gloire me tue. Et mon cœur que toujours trop de tendresse émeut, Voulant tout ce qu'il doit, n'ose voir ce qu'il veut. Pour conserver mon fils il faut perdre la reine. Il faut... Mais le voici que son chagrin amène. Dieux, qui voyez le trouble où je suis abîmé, Ne se pourrait-il point qu'il n'eût jamais aimé?
SCÈNE III SÉLEUCUS, ANTIOCHUS
SÉLBUCUS.
Prince, êtez-moi d'un doute, il ne faut plus rien Si ce que l'on m'a ditest un rapport sincère, [taire. Vous nous trahirez tous à cacher plus longtemps...
ANTIOCHUS
Seigneur...
SÉLEUCUS
J'en ai reçu des avis importants.
Et vous seul pouvez tout pour me tirer de peine. J'apprends qu'au vif éclat des beautés de la reine... Ne me déguisez rien; que dit-on à la cour Des pompes que pour elle apprête mon amour?
ANTIOCHUS
Seigneur, qu'en peut-on dire ? On vous aime etressÉLBUcus. [pecte.
L'aveugle déférence à ma gloire est suspecte, Elle forme un scrupule, et me fait présumer
ANTIOCHUS, ACTE V, SCÈNE III
Qu'avec des cheveux gris, ilm*est honteux d'aimer. A moi -même en secret mes vieuxans me font peine, Quand j'ose soupirer pour une jeune reine. J'aime à fuir le murmure, et c'est sur vos avis...
ANTIOCHUS
Seigneur, oubliez- vous...
SËLEUCUS.
Non , non, parlez, mon fils.
Je ne demande point que vous flattiez ma flamme ; Ouvrez-moi votre cœur, je vous off're mon âme ; Je puis avoir trop cru ce doux empressement Qui m'a fait accepter la qualité d'amant. Mais, si l'âge où je suis répugne à l'hyménée. Quels qu'en soient les apprêts, ma main n'est pas
[donnée, Et je veux qu'aujourd'hui vous résolviez pour moi S'il faut que j'abandonne, ou retire ma foi.
ANTIOCHUS
Comme de ma raison le désordre est extrême. Vous prendrez mieux, seigneur, ce conseil de vous- Ou plutôt l'amour seul a droit de décider [même. Ce scrupule de gloire où je vous vois céder, [âme. C'est lui qu'il en faut croire, il connaît seul votre Mais, après tout l'éclat qu'a cherché votre flamme, Croirai-je qu'un moment puisse avoir refroidi Ce feu dont votre cœur s'est toujours applaudi ? Croirai-je qu'à vos yeux la reine moins aimable...
SÉLEUCUS
Douter si Stratonice est toujours adorable I Elle pour qui le ciel, par de rares efforts. Semble avoir épuisé les plus riches trésors I Elle à qui tous les cœurs, gagnés sans résistance... Mais n'examine point enfin ce que j'en pense. Et crois ton père prêt à reprendre sa foi. S'il faut ce sacrifice à la gloire d'un roi.
ANTIOCHUS
Non, non, aimez, seigneur, je vois trop quel empire A sur vous cet amour qu'il vous plaît d'en dédire. En tout âge il est bon de brûler de ses feux ; Vivez pour Stratonice, et rendez-vous heureux. Aussi bien,dans l'accord qu'il vous faudrait enfrein- Démétriusson père auraitdroitde seplaindre, [dre, Et la guerre aussitôt...
SÂLEUCUS.
Afin de l'empêcher 11 faudrait...
ANTIOCHUS
Quoi, l'afl'ront s'en pourrait-il cacher. Et manquer de parole où l'on voit que la sienne...
SELEUCUS
Votre main suppléerait au défaut de la mienne? Et sans rompre l'accord...
ANTIOCHUS
Que dites-vous, seigneur?
SÉLBUCUS.
Je saisquel coup, mon fils,c'est portersurton cœur, Un changement si dur l'arrache à la princesse;
J'ai promis, seigneur, de vaincre ma faiblesse
SÉLBUCUS,
Non, si tu souffres trop par ce nouveau projet, Je consens que ton feu ne change point d'objet, Et, pour t'en épargner le funeste supplice. Je suis prêt, s'il le faut, d'épouser Stratooice. J'ai même à t'annoncer le bonheur le plus grand Comme Tigrane cède, Arsinoé se rend, Pour couronner tes vœux sa main est toute prête
ANTIOCHUS
Tigrane a de son cœur mérité la conquête; Et lui voler sa main quand il garde sa foi, C'est le désespérer sans rien faire pour moi.
SéLEUCUS.
Quoi, lorsque sur tes sens l'amour prend taDtd'eat ANTIOCHUS. [pire,.
J'ai dit sur cet amour ce que j'avais à dire, [rem Quelque éclat qu'il ait fait, laissons Tigraoehes Le temps sera pour moi, c'est tout ce que je veux
SÉLBUCUS.
Je sais qu'il peut beaucoup ; mais quitte l'artifice, Et m'apprends...
ANTIOCHUS
Quoi, seigneur?
SÉLEUCUS
Aimes-tu StratoDtœf
Si j'aime Stratonice! Ah, dieux! Qu'ai-je eoteadat Mon hommage, sans doute, à Stratonice est dû, Je la dois révérer, Stratonice est ma reine; Mais que vers Stratonice un fol amour m'entraioe, Que Stratonice ait pu m'éblouir, m'enflamuier!
SÉLEUCUS
Tu la nommes souvent pour ne la point aimer.
ANTIOCHUS
Hélas ! Pour écouter un feu si téméraire, Oublierais-je, seigneur, que vous êtes mon père? Ah! Plutôt mille morts...
SÉLEUCUS
Va, c'en est trop, mon fiISt Je découvre l'abtme où ton respect t'a mis. Tu m'immoles ta vie, et j'aime à te la rendre. Quelques charmes d'abord avaient su me surpreo- Mais, puisque ton amour peut dégager ma foi, [dre, Sans que j'en souffre rien Stratonice esta toi. Aime-la, j'y renonce, et me souviens à peine Que mon hymen conclu te la donnait pour reine D'un cœur aussi content que le sort m'en estdoui, Je verrai l'heureux jour qui t'en rendra TépouL J'ai déjà, sans effort, banni de ma mémoire...
ANTIOCHUS
Gardez, seigneur, gardez d'oser trop vousen croire
Quoi que votre bonté s'offre à sacrifiert
Oublier tout sitôt, c'est ne rien oublier. Maispourquoim'en promettre une preuvesivaioei
Vous le savez, seigneur, je n'aime point la reine. Épousez-la, de grâce; et, si ce n'est assez- Mais, odieux!
SELEUCUS, STRATONICE, ANTIOCHUS, TIGRANE, PHÉMCE, SUITE
STRATONICB.
fèj^ear, Tigrane a cru devoir encor par moi foas donner aujourd'hui des preuves de sa foi; % malgré les ennuis dont la rigueur le presse, I vient vous assurer que si de la princesse fos souhaits, dès Tabord ne peuvent obtenir...
SELBUCUS.
D zèle m'est connu, qu'on la fasse venir.
TIGRANE
ûgnear...
SÉLBUCUS.
Lorsqu'à Tigrane on voit tout si contraire, ae, vous pouvez ordonner qu*il espère.
Ilftimi^ae d'Arsinoé le prince soit charmé, I saura Toublier s'il est ailleurs aimé; ; il faut qu'il le soit d'un objet adorable, objet en mérite à soi seul comparable ; l cet objet si rare, et préférable à tous, I faut m'expliquer mieux, ne peut être que vous.
STRATONICE
Bgneur, dans ma surprise agréez mon silence. û cédé sans murmure aux lois de ma naissance,
elle je vous dois et ma main et ma foi, iTiine est à vous déjà, l'autre est encore à moi ; , si mon byménée est pour vous une gène, tpois...
SÉLBUCUS.
Dans mes États vous devez être reine; ^ je ne manque à rien si mon fils couronné
assure le rang qui vous est destiné.
»n amour s*en émeut, mais je vois qu'à mon âge lijrmen où j'aspirais est pour vous un outrage; i d^aîlleurs il y va d'étouffer tant d'ennuis...
STRATONICB.
devoir a toujours réglé ce que je puis; leur, après cela je n'ai rien à vous dire.
ANTIOCHUS
que veut le roi gardez-vous de souscrire, Kr moi de sa tendresse il croit trop les appas, ime» il vous adore.
SELBUCUS*
Et ne l'aimes-tu pas?-
• ANTIOCHUS
l^ner la reine? 0 ciel 1
SELEUCUS
Hé bien, il t'en faut croire.
f^f si de son bymen tu rejettes la gloire, [toi ^ qu^eUe-méme au moins puisse apprendre de
Que ses charmes sont peu pour surprendre ta foi, Qu'un mépris...
ANTIOCHUS
Moi, j'aurais du mépris pour la reine!
Serait-il pour ce crime une assez rude peine? Jamais tant de beautés n'eurent droit de charmer; Mais, seigneur, je ne dois ni ne la veux aimer, J'en atteste les dieux ; et, si de ma faiblesse Votre àme...
SELEUCUS
Accepte donc la main de la princesse.
Je la laisse à ton choix.
SCÈNE V
SELEUCUS, STRATONÏCE, ANTIOCHUS, ARSÏNOÉ, TIGRANE, PHÉNICE, BARSINE, suite.
ARSINOÉ
Elle est à lui, seigneur.
S'il peut, pour l'accepter, faire suivre le cœur; Mais la reine...
ANTIOCHUS
Ah ! madame, et vous-même osez dire...
Mais, SjBigneur, vous voyez à quoi sa flamme aspire ; Pour épargner Tigrane elle veut m'imputer...
SéLEUCUS.
Il est temps de résoudre, et non de consulter. Puisqu'elle offre sa main, c'est à toi de la prendre. Je n'en crois que ce gage.
Hé bien, il me faut rendre.
Céder à mon destin. Donnez, princesse, hélas 1 Seigneur, c'est de Tigrane assurer le trépas. Des jours qu'il m'a sauvés est-ce la récompense?
ARSINOé, donnant au roi le portrait de Stratonice, Ce portrait confondra son obstiné silence : L'ayant trouvé, seigneur, sans qu'il en ait su rien. Pour lire dans son cœur j'ai supposé le mien; On m'impute par là ce qu'il sent pour la reine.
SELEUCUS
Connais-tu ce portrait?
ANTIOCHUS
Ordonnez de ma peine, Il faut punir le crime où l'amour m'a fait choir. C'est tout ce que je puis et connaître et savoir.
SÉLBUCUS. [me,
Non, mon fils, contre toi ne crains rien de ma flam- La reine, je l'avoue^ avait touché mon àme ; Mais, après les efforts que s'est fait ton amour, Il est beau que du mien je triomphe à mon tour. Je t'en fais possesseur, et roi de Phénicie.
ANTIOCHUS
Que tout votre heur s'immole à celui de ma vie? Non, non, plutôt, seigneur, abandonnez un fils ; Je vaincrai ma faiblesse, et je vous Tai promis.
SÉLBUCUS.
Cesse d'en vouloir croire un respect qui me tue.
ANTIOCHUS, ACTE V, SCÈNE V
Tu doiscraiDdretaflainme,etIamieDneest vaincue. Je vous Fa vais bien dit, que pour sauver ses jours, Je n*attendais plus rien que de votre secours : Madame, à son espoir vous rendrez-vous contraire?
STIUTONICB.
Ma réponse, seigneur, dépend du roi mon père; Ses seules volontés ont droit de m'engager.
SÉLBUCUS.
A donner son aveu nous saurons Tobliger.
ANTIOCHUS
Seigneur, encore un coup...
SBLBUCUS.
Obéis sans réplique, C'est tout ce que je veux que ton devoir m'expliqut
ANTIOCHUS
0 bonté sans égale ! 0 vertu, dont ]*éclat, Loin de punir un fils, récompense un ingrat! Madame...
SéLBUCUS.
Après l'ennui des plus rudes alarmes, Tigrane de Fespoir goûtera mieux les charmes, S'y rendra tout entier, attendant Theureuxjour Qui remplissant ses vœux, couronne votre amour.
FIN D'ANTIOCHOS.
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GLËONE, confidente de Laodice.
ALGINE, confidente d'Axiane.
THÉODOT.
La Boène est dans la capitale de Gappadooe.
SCÈNE I AXIANE, ALGINE
AUANE.
Quoi, le sénat députe, et, sans daigner attendre Qu'ici Tambassadeur ail le temps de se rendre, La reine sur ce choix ne consultant que soi, Veut à la Cappadoce enfin donner un roi?
ALCINB.
Vous en étonnez-vous quand Rome s'intéresse A l'époux qu'elle doit choisir pour la princesse? Déjà, depuis longtemps, le peuple à haute voix Afin d'avoir un roi presse pour ce grand choix ; Et comme Aquilius que ce projet amène, ArrÎTant tout à coup peut surprendre la reine,
Ër prévenir son ordre, elle veut aujourd'hui sdoonerseuleunmattre,ets*eD faire un appui. -^vuse de réclat dont la couronne brille, Elle a peine, sans doute, à la rendre à sa fille ; Mais au moins cet époux que son choix seul résout, Ne tieudra rien de Rome, et va lui devoir tout.
AXIANB.
Mais Rome se plaindra de ce choix fait sans elle.
^ )e feu roi mourut armé pour sa querelle, i>a moins dans sa mort même il en reçut le prix lorsque Rome agrandit Tempire de ses fils, £lqu'à la Cappadoce on vit par elle unie UCilicie entière, et la Lycaonie.
ALGINE.
Que ne sont-ils vivants ces fils infortunés. Par qui tous ces États vous étaient destinés! L'hymen qui vous eût jointe à l'aîné de ces princes. Vous aurait fait régner sur toutes ces provinces. Et vos Ciliciens, par ce nœud glorieux. Eussent vu leur princesse au rang de ses aïeux.
AXUNB.
Le ciel, dont contre moi les rigueurs éclatèrent, M'ôta la Cilicie où mes aïeux régnèrent, Et par l'ordre de Rome envoyée en ces lieux. J'y pouvais espérer un destin glorieux.
Du moins Rome, en donnant mes États à la reine. Sembla me réserver au rang de souveraine. Et, pour les voir aux siens plus sûrement unis. Me destina pour femme à l'atné de ses fils ; Mais ils ne vivent plus, et quoique l'on se flatte Que le ciel a sauvé le jeune Ariarate, Arsinoé sa sœur a droit seule aujourd'hui De posséder le rang que j'attendais de lui.
ALCINB.
Aux vœux d'Arsinoé quoi que ce rang promette, Ariarate encor la peut laisser sujette.
Le plus riant espoir nous trompe assez souvent; Que sait-on si ce frère enfin n'est point vivant? Si Ton en croit la reine, il est prêt à paraître.
AXLINB.
Sais-tu d'où vient le bruit qui le force à renaître? La reine que le trûne a toujours su charmer. Fait à regret le roi qu'elle est prête à nommer ; Et des jours de son fils la frivole assurance Tenait toujours l'hymen de sa fille en balance. Qui de son frère encore attendait le retour, Si le peuple ennuyé ne pressait ce grand jour;
LAODICE, ACTE I, SCÈNE II
Il croit ce prince mort, et veut avoir un maître.
ALCINE
Ah I s*il était vivant, et qu'il se fît connaître, Le trône sûr pour vous...
AXIANE
Il a de quoi toucher ; Mais peut-être à ce prix il me coûterait cher.
A[.aNK.
Quoi, vous refuseriez l'hymen d'Ariarate ?
AXIANB.
Il peut seul m'afîranchir d'une fortune ingrate; Maîspournouséblouir quoiqu'un trôoeaitd'appas, Peut-on être content quand le cœur ne Test pas?
ALCINE
0 Dieux I Se pourrait-il que pour toucher le vôtre, L'amour...
AXIANE
II peut sur moi ce qu'il peutsurun autre, Etcequ'onmetd'obstacleauxtraitsqu'ilpeutsentir, Augmente quelquefois ce qu'on pense amortir.
ALCINE
Cet aveu me surprend, mais à qui puis-jc croire Que l'amour ait voulu destiner tant de gloire? Nos princes qui pourraient aspirer jusqu'à vous. De leur ambition font leurs vœux les plus doux; La main d'Arsinoé donne le diadème ; Et, dans l'avidité de la grandeur suprême. Chacun pour son hymen qui les fera régner. Brigue la voix d'Oronte, et tâche à le gagner. Ce fameux inconnu peut beaucoup sur la reine.
AXIANE
Son mérite est bien rare.
ALCINE
n obtient tout sans peine; Et ce faîte d'honneurs où Ton voit aujourd'hui...
AXIANE
Ils sont grands; mais crois-tu qu'on puisse trop pour
ALCINE. [lui?
Je sais bien qu'à l'État il est si nécessaire, Qu'afin de l'arrêter on ne peut assez faire. Depuis plus de deux ans que la faveur des dieux Nous l'ayant envoyé le retient en ces lieux, De nos fiers ennemis l'insolence étouffée A ses moindres exploits a servi de trophée; Et ce que leur audace ou médite ou produit, Par ses sages conseils est aussitôt détruit; Mais ces rares effets de valeur, de prudence, Lui donnent de la gloire, et non de la naissance ; Et le rang inégal où le ciel l'a formé. Ne l'empêche pas moins d'espérer d'être aimé.
AXIANE
n se peut qu'en son cœur cet espoir n'ose naître; Mais, Alcine, pourquoi ne pourrait-il pas l'être? L'amour de la raison est-il toujours l'effet, Et n'aime-t-on jamais sans savoir ce qu'on fait?
ALGINB.
Je croirais que son rang trop différent du vôtre...
AXIANE
Et n'ai-je pas un cœur et des yeux comme une autre;
Et quand d'un vrai mérite on fait briller l'appas, Est-il en mon pouvoir de ne l'estimer pas?
ALCINE
L'estime est innocente, et fut toujours permise, Mais l'amour...
AXIANE
Songe-t-on quel'amonrse déguise?
Et dans la liberté de voir et d'estimer, Lorsqu'on aime en effet, s'aperçoit-on d'aimer? D'un doux je ne sais quoi la plus flatteuse amorce N'est d'abord qu'un tribut où la vertu nous force; L'éclat dont elle brille aux yeux de cent témoins, D'un cœur qui la connaît ne peut attendre moins. L'àme a beau s'en trouver inquiète, interdite, La raison y consent, c'est l'effet du mérite; Et l'on ne veut pas voir que malgré son secours, Ce mérite plaît tant qu'on y pense toujours. C'est par là qu'ébloui d'une vertu parfaite, Mon cœur en succombant s'est caché sa défaite, Et qu'à mes sens surpris osant trop déférer, Il a pris de l'amour, et n'a cru qu'admirer. Tout ce que des héros l'histoire nous raconte, Tout ce qu'ils ont de grand, je l'ai vu dans Oronte, L'État qui chancelait sans l'appui de son bras, Doit son entier triomphe à ses derniers combats, Au trône par lui seul la reine est affermie; Et s'il eût en naissant la fortune ennemie, Quoiqu'on veuille par là ravaler ses exploits, C'est être plus que roi que maintenir les roi§.
ALCINE
Je le veux croire ainsi. Mais Oronte, madame, Est-il assez heureux pour lire dans votre âme? En sait-il le secret?
AXUNE.
Je tâche à lui cacher Ce qu'en vain de mon cœur je voudrais arracher; Je m'observe sans cesse en tout ce qu'il m'inspire, Mais l'amour dit beaucoup lorsqu'il croit ne riei
[dire, Et quelque soin qu'on prenne à bien dissimuler, Si la bouche se tait, les yeux savent parler. Aussi je l'avouerai, cet heureux téméraire Semble se tenir sur de ne me point déplaire; Je le vois quelquefois d'un regard tout mourant Solliciter l'aveu des devoirs qu'il me rend. Son amour que fait taire un respect lyrannique, Emprunte le secours d'un soupir qui l'eiplique- Et j'ai connu souvent qu'il s'était répondu Que s'il m'avait parlé, je l'avais entendu. Juge, Alcine...
ALCINB.
Voyez que Kamour vous l'amène
LAODICE, ACTE I, SCÈNE IL
Des Tœox de ses sujets se faisant une loi, On la loit qui s*apprète à nous donner un roi. Aa défaut de son fils, dont on plaiut la disgrâce, Sa fille Arsinoé prend aujourd'hui sa place, El l'époux que pour elle a résolu son choix, MoDtaot par elle au trône, y va donner des lois. Qoelle douceur pour moi si, dans cette journée. Au lieu d'Arsinoé tous étiez couronnée ! Quand Rome disposa de vos États conquis, La reioe pour époux vous destina son fils, ^daos la Cappadoce on vous vit élevée hur la gloire où ce choix vous avait réservée. Hût aa ciel qu'il parût ce fils, et qu'il fût prêt...
AXIANB.
Oroote en mon destin prend toujours intérêt, fine peut, sacs douleur, voir ma gloire obscurcie hr le sort qui m'a fait perdre la Cilicie. Comme elle est le partage où régnaient mes aïeux, ftorais voulu sans doute y régner après eux ; lais paisqu*enfin le ciel autrement en dispose, I6taDtla Cappadoce, il m'ôte pou de chose, £LdQ moins, ne devant ni mon cœur, ni ma foi, & je vis sans éclat, je puis vivre pour moi.
ARIARATB.
(^donner votre cœur au prince Ariarate, Smii-ce un sort pour vous...
AXUNB.
La liberté me flatte ; £t ce cœur trop altier appelle un attentat Tootce qui le soumet à des raisons d'État.
ARIARATB.
fadmireà ces raisons la fierté qu'il oppose; Hais si j'osais, madame, en pénétrer la cause...
AXIANE
Et qoe me diriez- vous?
ARIARATB.
Ce qu'il nous tient caché, Ooe, saos doute, en secret quelque autre l'a touché, El qu'ainsi...
AXIANE
Ce soupçon va trop loin pour ma gloire. Mais enfin quel sujet auriez-vous de le croire ? D'aacuDs vœux, d'aucuns soins m'a-t-on vu faire
ARIARATB. [CaS?
Madame, au nom des dieux, ne me le cachez pas, 1 tosi fort intérêt me presse de l'apprendre...
I AXUNB.
! ^OQs?Etquel intérêt auriez-vous lieu d'y prendre?
ARIARATB.
Madame...
i AXUNB.
1 Expliquez- VOUS, je vous ai tout permis.
' ARURATE.
Vous savez le crédit où la faveur m'a mis, ^e pais ce que je veux sur l'esprit de la reine ; w quand le choix d'un roi Initient l'âme incertaine, ^mmanlqui vous aimez, vous n'auriez pointl'en- ^craindrequecechoixpûts'arrêtersurlui, [nui * eu saurais à vos vœux épargner le supplice.
AXIANE
Je lui ferais peut-être un peu moins d'injustice, Et croirais que ma gloire aurait à s'indigner. Si mon cœur lui coûtait la douceur de régner. Mais ma crainte par là trouve peu de matière. Et, pour vous en donner la marque tout entière, Si quelque vrai mérite avait à me charmer. Ce serait par vos yeux que je voudrais aimer ; Ce que vous choisiriez aurait droit de me plaire.
ARIARATB.
Et vous pourriez, madame, en croire un téméraire, Qui pour faire un heureux, quel que soit votre rang, Chercheraitplus l'amour que la splendeur du sang? A quel prompt désaveu vous verrais-je réduite?
AXIANE
Ayant choisi par vous, j'en craindrais peu la suite ; Et qui pour la vertu s'est toujours expliqué...
ARURATE.
Que sert cet avantage où le reste a manqué ? Si je vous proposais quelqu'un dont la naissance Avec le sang des rois eût trop de différence. Quelqu'un dont ce malheur ternit les qualités?
AXIANE
Ces défauts aux destins doivent être imputés, Un héros n'est garant que d'un mérite extrême, Que d'un...
ARIARATB.
Et si j'osais vous parler pour moi-même. Vous jurer que jamais une si vive ardeur Avec tant de respect ne s'empara d'un cœur, Que le mien tout à vous par un pur sacrifice... Mais de ma folle audace ordonnez le supplice, Dans son emportement je m'égare et me perds. Est-ce à moi de porter de si glorieux fers ? Est-ce à moi de prétendre où mon orgueil aspire? Parlez, madame.
AXIANE
Adieu.
ARIARATB.
Quoi I sans me vouloir dire...
AXUNB.
Épargnez ce qu'ici je me dois de fierté, C'est vous avoir trop dit que d'avoir écouté.
ARURATE.
C'estl)eaucoup,ilestvrai,maissicepurhommage...
AXUNB.
A quoi bon me presser d'en dire davantage? Les devoirsd'un beau sang vous sont assez connus. Vous savez qui je suis, jugez-vous là-dessus.
ARURATE.
Ce que vous m'opposez n'est pas ce qui me gène, Soutenez ce beau sang, je le verrai sans peine. Dites-moi seulement si mon feu vous déplaît, Si votre cœur touché...
AXUNB.
Je ne sais ce qu'il est.
Mais je sens qu'il se trouble à vouloir vous entendre. Et que, quoi quel'amour vous forçât d'entreprendre
SCÈNE III ARIARATE, PHRADATE
PHRADÂTB.
Voudrez-vous Favouer? La princesse Axiane Cherche à rompre par vous un choix qu'elle condam- L'hymen d'Arsinoé la doit inquiéter. [ne,
ARIARATB.
L'espoir d'une couronne est fâcheux à quitter, Mais Axiane est ferme» etloinde lui voir craindre...
PHRADATB.
Que je la trouve heureuse, et que je suisà plaindrel Quoique d'Arsinoé tous les vœux soient pour moi. J'ai des rivaux, Oronte, et j'en tremble d'effroi. Car vous ne doutez point que leur jalouse envie M'6tant Arsinoé, ne me coûte la vie.
Vous pouvez seul contre eux soutenir mon espoir, Vous avez sur la reine un absolu pouvoir, [âme. Et cent fois, quand le trouble est entré dans mon Vous m'avez répondu du succès de ma flamme ; Enfin, mon cher Oronte, il est temps de parler.
ARURATE.
Je vous dois trop, seigneur, pour vouloir reculer; Ce service est le moins où l'honneur me convie. Sans vous dans un combat j'aurais perdu la vie ; Et cent fois vos bontés s'inléressant pour moi, Ont daigné m'affermir au rang où je me voi. Ainsi, pour votre amour ne soyez point en peine. Aimez Arsinoé,je réponds de la reine, Etvous pouvez vous croire au comble de vos vœux. S'il estvrai que samain vous puisse rendreheureux.
PHRADATE.
A l'honneur de cechoix beaucoup osent prétendre. Mais mon amour, surtout, me fait craindre Anaxan- Ce glorieux rival ne manque point d'appui; (dre. Et de ses partisans...
ARIARATK.
Ne craignez rien de lui.
L'aveugle ambition dont la fierté l'entraîne. Lui laisse peu de part aux bontés de la reine ; Elle cherche un esprit souple, docile, accort. Qui pour régner toujours lui serve de support. Et qui du sang pompeux dont on la voit arbitre, Lui laissant le pouvoir se contente du titre.
PHRADATE.
Je l'abandonne entier à l'ardeur de ses vœux, Le cœur d'Arsinoé c'est tout ce que je veux ; Et pourvu que sa main...
ARIARATE.
Quoi, seigneur, sa personne Adescharmes pour vousplusforts que sa couronne?
PHRADATE.
Oui, j'atteste les dieux que sans ambition,
Elle seule a causé toute ma passion.
Que sans trAne à mes yeux également aimable...
ARIARATE.
Toujours d'un pur amour je vous ai cru capable, Vous en aviez besoin ; et, pour m'expliquer mieui, Ariarate est prêt de paraître en ces lieux.
PHRADATE.
Ariarate?
ARIARATE.
Hé quoi, son retour vous fait peine?
PHRADATE.
Non, mais je connais mal le dessein de la reine; Pourquoi feindre aujourd'hui le choix d'un antre
ARIARATE. [foI?
Le secret de son fils n'est connu que de moi, Elle-même l'ignore ; et, pour ne vous rien taire, A vous qui m'honorez d'une amitié sincère, Aquilius qu'exprès Rome envoie en ces lieax, Vient rétablir ce prince au rang de ses aïeux.
PHRADATE.
Aucun n'ignore ici que dès son plus bas âge, Du vivant du feu roi, Rome l'eut en otage; Mais à peine du jour le roi fut-il privé. Que Rome se plaignit qu'il lui fut enlevé; Et, si nous en croyons ce qu'elle fit paraître, Ce crime eut des auteurs que l'on ne put connaître.
ARIARATE.
Çélas 1 ils n'ont enfin été que trop connus. Dispensez-moi, seigneur, de parler là-dessus, Et pour finir plus tôt un discours qui me géae, Songez aux bruits fâcheux qu'on sema de la TÔot De cinq fils, tous enfants, restés en son poofoir, La mort souilla son nom du crime le plus noir, Le poison l'en défit, au moins contre sa gloire Chacun le publia comme on le voulut croire; Mais si Ton eut ici des soupçons incertains. Le crime fut bientôt évident aux Romains. Comme la peur de rendre un jour le diadème, En elle avait armé le sang contre soi-même, Le jeune Ariarate en otage chez eux Mettait un dur obstacle aux succès de ses v(bui. Pour l'enlever de Rome elle choisit Orcame, Qui surpris de sa rage, et plein d'horreur dans l'ânift Feignant de la servir, vint apprendre au sénat L'ordre de ce funeste et dernier attentat. Rome engagée alors dans une rude guerre, Suspend pour quelque temps l'éclat deson tonnent
Et croit qu'un seul témoin ne Faulorise pas A détruire une reine et prendre ses États. Mais, pour n'exposer plus le prince à tant de ra^i Elle feint qu'on lui vient d'enlever son otage, Tandis qu'en l'élevant ailleurs sous un faux no« Du sort qui le conserve elle ôte le soupçon. Orcame cependant vient retrouver la reine, De ce fils malheureux lui fait la mort certaine; Et la sienne qui suit, la laisse en liberté De jouir de son crime avec impunité.
Pour régner toujours seule en dépit de Tenvie, Du prince Ariarate elle opposait la vie; Et feignant de douter de la mort de ce fils» De son doute affecté le trône était le prix.
LAODICE, ACTE I, SCÈNE IV
lais enfin, il est temps de rompre le silence, [se; /ambassadeur de Rome est pi us près qu'on ne pen- % dès aujourd'hui même, on doit rendre éclairci, ?ar un premier avis, ce qui l'amène ici.
PHBADATB.
kh! Souffrez que pour moi tout le secret éclate, je que vous m'apprenez me montre Ariarate, Msque sous un faux nom il nous abuse tous, k vos rares vertus je le dois croire en vous, kir ma fidélité prenez toute assurance.
ARIAHATB.
[hii, prince, il fa u t vous faire entière confidence ; Ris d'une indigne mère...
PHBADATB.
Ah, seigneur!
ARURATE.
Ces respects, SiToo nous observait, pourraient être suspects; lest bon qu'aujourd'hui ce zèle se surmonte; ittendant le Romain, traitez-moi comme Oronte; Ui seul de mon secret a droit de disposer.
PHBADATB.
lus quoi, depuis deux ans, seigneur, vous dégui- ARURATB. [ser?
Boaet donné ce temps à ma juste prière, i^one laisser fléchir la haine de ma mère, fifoirsi je pourrais lui faire concevoir Qo'eDTaind'un fils au trène elle a craint le pouvoir, Qaebien loin qu'à ce rang l'ambition m'appelle, lêmeeQ don nan t des lois je veux en prendre d'elle. hi réussi, ce semble, elle m'aime, ou, du moins, Nur l'appui de son sceptre elle estime mes soins, fiidailleurs la douceur d'avoir pu sans couronne Attacher Axiane à ma seule personne, Eq voir mes vœux reçus sans qu'un feu si discret, hw les faire agréer, ait trahi mon secret, laimeàletaire exprès jusqu'à ce qu'elle apprenne fio'Ariarate vit, et vient la faire reine, B que j'aie éprouvé si, dans ce doux appas, OroDie abandonné ne la touchera pas.
Ce sera lors...
PHRADATB.
Seigneur, j'aperçois Anaxandre.
ARIARATB.
Uissez-moi pénétrer ce qu'il ose prétendi*e, ^projets n'ont plus lieu d'alarmer votre amour.
SCÈNE IV ARIARAÏE, ANAXANDRE
ANAXANDRB.
Kiradate prend grand soin de vous faire sa cour; ^je De doute point qu'il n'ait quelque avantage ^r quiconque voudra briguer votre sufl'rage. La secrète amitié qu'on remarque entre vous...
ARURATË.
S«igQear, celte amitié...
ANAXANDRB.
Je ne suis point jaloux.
Parlez-moi seulement avec pleine franchise. Vous savez mon espoir, la place est-elle prise? Proposez-vous Phradate ? En faites-vous un roi ?
ARIARATB.
Je ne sais si ce choix peut dépendre de moi ; Mais si l'espoir du trône est un bien qui vous flatte, Soyez sûr que jamais vous n'y verrez Phradate.
ANAXANDRE.
Si vous me dites vrai, je puis tout espérer. Chacun en ma faveur aime à se déclarer; Et,quoi qu'à mes rivaux nous voyions entreprendre. Si vous n'êtes pour eux, ils n'ont rien à prétendre; Mais, comme c'est par vous que je veux être roi, Le trêne, si j'y monte, est plus à vous qu'à moi. Prenez-en ma parole; et, pour plus d'assurance, J'y joins déjà les nœuds d'une étroite alliance. De l'hymen de ma sœur...
ARURATB.
Ah ! seigneur, voyez-vous Ce que le ciel a mis de distance entre nous?
ANAXANDRE.
Si d'un sang plus obscur le ciel vousa fait naître. Ce n'est pas un défaut pour qui sait vous connaître; L'éclat de cet hymen n'est que le moindre prix...
ABURATE.
D'un tel excès d'honneur je me montre surpris. Comme vous en secret l'ambition me flatte; Mais qu'opposerez- vous au prince Ariarate ? U est vivant, dit-on, et vient de ses aïeux...
ANAXANDRE.
Montonsautrône,Oronte,etlaissonsfaireaux dieux.
ARURATE.
Quoi, vous refuseriez de rendre la couronne?
ANAXANDRE.
Nous en saurons les droits si l'hymen me la donne. Alors, comme de tout le temps sait décider, Nous verrons s'il faudra la rendre ou la garder.
ARIARATB.
Du sang d'Ariarate on chérit la mémoire;
Et pour lui contre vous je crains qu'on ne fît gloire.. .
ANAXANDRE.
Fût-il ici l'appui d'un million de bras,
Avec le sceptre en main je ne le craindrais pas.
ARURATB.
Mais s'il vous opposait les plus augustes marques Que mit jamais le ciel sur le front des monarques, Pourriez-vous sans remords sur son trône usurpé...
ANAXANDRE.
Du foudre sans remords je m'y verrais frappé; Fût-il tout prêt à choir, il est bon de l'attendre; Mais c'est perdre du temps et l'on peut nousenten- Allez trouver la reine, et recevez ma foi [dre ;
Que le trône est à vous si son choix est pour moi.
SCÈNE I LAODICE, CLÉONE
CLÉONR.
Madame, on est surpris que dès aujourd'hui môme, Vous vouliez partager la puissance suprême. Et pour Arsinoé faire choix d'un époux Avant que Rome ait pu conférer avec vous. Aquilius ne vient que pour cette hyménée.
LAODICE
Et Cléone elle-même en peut être étonnée. Elle à qui ma conduite a dû trop enseigner Qu'iln'estpourmoiqu'unchoix,oupérirourégner?
En vain j'ai fait longtemps revivre Ariarate, D'un peuple audacieux l'impatience éclate, Et l'hymen de ma fille offrant un doux espoir. Nos princes ont de Rome employé le pouvoir, [dre ; C'est par elle à choisir qu'ils ont cru me contrain- Mais je n'attendrai pas ce que j'aurais à craindre. Si par Aquilius l'un d'eux devenu roi Se pouvait voir en droit de régner malgré moi. Si j'ai fait part du trône, au moins je serai sûre, En y plaçant un roi d'y voir ma créature. Et de rester toujours pour qui veut m'asservir. Maîtresse du pouvoir qu'on cherche à me ravir.
CLBONB.
Ce roi nommé parvousdoitn'aimer qu'à vousplaire; Mais pourgagner la fille, il oubliera la mère; Et quand Arsinoé l'aura pris pour époux, Je doute qui pourra le plus d'elle ou de vous. Il n'est rien qu'à l'amour le temps ne sacrifie.
LAODICE
Et pouvant le prévoir tu crois que je m'y fie. Et souffre qu'aujourd'hui, par le don de sa main. Ma fille ait la douceur de faire un souverain ?
CLÉONB.
Pour qui donc cet époux qui doit monter au trêne Vous promettez ce choix?
LAODICE
Pour qui? Pour moi, Cléone.
CLEONE.
Pour vous, madame I Et Rome y voudra consentir?
LAODICE
Quoi donc, à son orgueil il faut m'assujettir ; Et quand des droits du trône on me doit voir instrui- Cette reine des rois réglera ma conduite? [te, Qu'elle en murmure ou non, je saurai faire un roi, Qui, dédaignant ses lois, n'en prenne que de moi. Et content de l'éclat dont un si grand nom brille. Me sauve de Taffront d'obéir à ma fille. Le prétexte est plausible, on croit mon fils vivant ; Et sur l'heureuse erreur de ce bruit décevant, [tre ; Jefeindraiquemamainnedonne au peuple un mal-
Qu'attendant qu'en ces lieux ce fils daigne paraître, Et vienne enfin de moi reprendre les États Que l'époux de sa sœur ne lui remettrait pas.
CLÉONE
Quoi qu'attende Phradate, ou qu'Anaxandre espère, Je ne demande plus quel choix vous allez faire. Tant d'hon neurs sur Oron te à pleines mains versés, Sans vous l'oûir nommer, me l'apprennent assei. Son zèle exact et pur, sa valeur, sa prudence...
LAODICE
Dis qu'il est étranger, sans appui de naissance, Et que, par politique, il me faut faire un roi Dont le sort, au besoin, dépende tout de moi. Que je puisse, à mon choix, conserver ou déiroire, Perdreaumoindreprojetqu'il ferait pour menuire, Qui soit soumis, qui craigne et reste sans secours Si jamais il me plaît ordonner de ses jours. Mais, après cet orgueil, après ce que t'explique De mon ambition la fière politique, T'oserai-je, à ma honte, avouer que l'amonr Dispose presque seul du choix de ce grand jour!
CLÉONE
Vous, de l'amour, madame?
LAODICE
Étonne-t'en, Cléone, Toi qui sais que jamais je n'aimai que le tr^oe, Et qu'une insatiable et vaste ambition Me faisait dédaigner toute autre passion. Pour en remplir l'ardeur, je traitai de faiblesse Ce que peut la nature inspirer de tendresse; Et, quoiqu'elle en gémit, dans la mort de cinq fils, Le charme de régner fut tout ce que je vis. Le sixième qu'à Rome on gardait en otage, A mes jaloux désirs faisait encore ombrage. De peur qu'un jour du trône il osât me priver, Sans pitié, saus remords, je le fis enlever, Et voulus que sa mort parût être incertaine, Pour suspendre les droits qui font ma ftllcreioe, Et contre son hymen me laisser tout permis, Sous couleur de garder la couronne à ce fils. Dans les brûlants transports dontrinquiète flamise Vers le trône toujours pousse toute mon âme, J'ai peine à concevoir par quel abaissement Dans un roi que je fais j'aime à voir un amant J'y trouve de la honte, et ma fierté s'en fâche; Je me traite en secret et de faible et de lâche, Et cependant mon cœur ne se peut arracher Aux flatteuses douceurs qui l'ont trop su toucher. Je vois sans cesse Oronte actif, ardent, fidèle, Par cent soins empressés me signaler son zèlct Au seul bien de me plaire attacher tous ses vœux, Se soumettre en aveugle à tout ce que je veux; Je m'en sens attendrie, et, par sa déférence, De mon cœur avec lui telle est l'intelligence. Que je me défierais de moi-même aujourd'hui, S'il me fallait choisir entre le trône et lui. Ce sentiment est lâche, indigne, bas, infime, Je m'en hais : mais j'ai beau le bannir de mon âme Il semble que des dieux la dure volonté
LAODICE, ACTE H, SCÈNE II
l'en ait Dût, pour ma honle, une nécessité, {oe l'amour qui m^embrase, indigne d'une reine, ;oit de mon trop d'orgueil l'inévitable peine, a qu'exprès Jeur courroux ait voulu m'enflammer iYk^ où, quoi qu'on puisse, on doit rougir d'aites prétextes d'État en couvriront la honte, [mer. t saurai la cacher aux yeux même d'Oroote ; his il faut qu'avec toi je soulage mon cœur 1d poids trop accablant d'une si vive ardeur, |M toate ma fierté t'ayant été connue, ^ m'aides à chercher ce qu'elle est devenue, Hme plaigne du moins...
CLBONB.
Madame.
LAODICE
Écoute-moi, BtoIs si je réponds à ce que je me doi.
SCÈNE II LAODICE, ARIARATE, CLÉONE
LAODICE
I!uit faire un grand choix,Oronte,et mon adresse im^ pour ma iille un hymen que l'on presse, ftsÉplus qu'opposer aux superbes projets {k forment coutre moi des princes mes sujets, l'espoir de la couronne à sa naissance acquise, feo succès éclatant flatte leur entreprise ; ttouspoavantprétendreàl'honneur démon choix, les de Rome, en secret, ont fait briguer la voix. Ifoilins entr'eux vient résoudre d'un maître; broQ voit quelle honte au rang où j'ai su nattre, i pour moi, dans ce choix qu'exprès je veux hais ordres du sénat étaient à respecter. [ter, b's, quoiqu'il ne soit pas indigne d'une reine fc refuser le joug de la grandeur romaine, Us dieux me sont témoins qu'un intérêt plus cher fcit naître ici l'orgueil qu'on me peut reprocher, ftqoe dans cet orgueil à mon rang nécessaire, M ce que je regarde est un devoir de mère, Joi toujours pour mon flJs m'engage à conserver b sceptre dont je vois qu'on cherche à le priver. test ce que je veux faire avec celte tendresse Une demande le sang, que la nature presse ; ^ comme de son trône on voit en vous l'appui, p«st de vous jusqu'au bout que j'attends tout pour
[lui.
lest vivant, sans doute, et le ciel qui m'inspire K promet la douceur de lui rendre l'empire, S toujours, d'un vrai zèle Oronte prévenu, ^ot demeurer pour moi ce que je l'ai connu.
ARURATE.
^me, pardonnez si mon chagrin s'exprime Qoand je vous vois douter du zèle qui m'anime. ^ plus doux vœux, sans doute, auront été rem- ^ je puis voir régner le prince votre fils ; [plis, ^»5 pour vos intérêts tel est ce zèle extrême, Qq« malgré le respect qu'on doit au diadème,
Si ce fils sur le trêne oubliant son devoir.
Abusait contre vous du souverain pouvoir.
S'il ne vous laissait pas tous les droits que vous
Le privilège heureux de porter la couronne, [donne
Il me verrait moi-même armé pour le chasser
De ce trône où vous seule auriez su le placer.
Jugez après cela si je veux toujours être
Ce que jusques ici vous m'avez su connaître,
Et si j'ai mérité que peu sûre de moi,
A de nouveaux serments vous obligiez ma foi.
LAODICE
Je n'attendais pas moins de ce noble courage Qu'à soutenir l'État mon intérêt engage. Aussi, quand il me faut sur des droits incertains Mettre en dépôt le trône en de fidèles mains. Voyant combien d'orgueil nos pri nces font paraître, Je crains tout si par moi l'un d'eux en de vient maître; Et dans l'ambition qui les aveugle tous. Je n'ose pour ce choix m'assurer que sur vous. Ce n'est pas que ma fille à mes ordres défère Jusqu'à vouloiren sœur ce que je cherche en mère; De l'éclat de son sang la jalouse fierté, Contre moi, contre vous, tient son cœur révolté, Votre hymen lui fait honte; et, dès que je la pres-
ARIARATR. [SC...
Vouloir jusques à moi qu'Arsinoé s'abaisse! Non, non, quelques dédîains qu'elle fasse éclater, Mon sort trop inégal me les fait mériter; Elle se rend justice, et si la faisant reine, Par l'intérêt d'un fils sa grandeur vous fait peine. Il est d'autres moyens de ne point hasarder Le trône qu'à ce fils il vous plaît de garder.
LAODICE
Il en est, et j'en sais, sans que je la contraigne. Qui sauront empêcher qu'un jour on ne la craigne, Et vous affranchiront de la nécessité D'être jamais en butte à son trop de fierté. Vous savez quel éclat les princes ont fait naître, Le peuple agit par eux, il me demande un maître ; Et le peuple obtiendra ce qu'il attend de moi. Si ma main vous acquiert la qualité de roi. Ce dessein vous surprend, et quinze ans de veuvage M'éloignant des soupçons d'un second mariage. Il paraîtra nouveau qu'au rang où je me vois. D'un époux tout à coup, une reine ait fait choix; Mais, fût-ce en démentir l'orgueilleux caractère. Ma principale gloire est d'être bonne mère, Et j'en croirai Téclat au plus haut point monté. Si je mets pour mon fils le trône en sûreté. Comme de toutes parts l'ambition menace. C'est l'assurer pour lui que vous y donner place. Et lui choisir en vous sous ce grand nom de roi. Un tuteur qui pour lui va s'unir avec moi. Qui, plein d'un même esprit qui mepousse et m'ins- Aura le même zèle à gouverner l'empire, [pire. Et sera, comme moi, toujours prêt à céder Ce que, sans doute, un autre essaierait de garder.
ARIARATE.
Ah! Pour tant de bontés, c'est trop peu qu'une vie
LAODICE, ACTE II, SCÈNE IV
Qu'aujourd'hui de nouveau ma foi vous sacrifie; Et tout mon saog pour vous répandu mille fois Ne pourrait m'acquitter de ce que je vous dois. Après m'avoir déjà, par un effort d'estime, Élevé dans un rang glorieux et sublime. Quoi qu'oppose le peuple, ou pense le sénat, Du trône à mon destin vouloir joindre l'éclat, Et par tout ce qu'aux rois il donne d'avantage. Dans votre créature achevez votre ouvrage. Madame, s'il se peut, pénétrez dans mon cœur Ce qu'un zèle soumis y renferme d'ardeur, Voyez-y ce qu'il faut enfin que vous explique...
Le mien prend quelque part à cette politique ; Et j'aime les raisons qui semblent me forcer A l'hymen où pour vous je me veux abaisser. Le peuple qui par vous depuis longtemps respire. Vous verra, sans regret, possesseur de l'empire; Et si Rome s'en plaint, il lui sera permis D'attaquer un héros protecteur de mon fils.
ARURATB.
Ah! Puisque de ce fils l'intérêt seul vous presse De ne pas confier le trône à la princesse, U ne faut plus cacher...
LAODICE
Oui, ce serait en vain Que je voudrais encor déguiser mon dessein, Comme il est résolu je consens qu'il éclate.
SCÈNE III
LAODICE, ARJARATE, ANAXANDRE, CLÉONE.
LAODICE, à Anaxandre.
Prince, j'entends toujours parler d'Ariarate, On dit qu'il va paraître, et ce bruit est trop fort Pour me croire permis de régler votre sort. Entre de grands rivaux qu'un doux espoir engage A soumettre à ma fille un noble et pur hommage. Ce fils que les deslins vous réservent pour roi, Le diadème au front choisira mieux que moi. Le peuple cependant chaque jour fait connaître Qu'attendantqu'il se montreil veut un second mat- Qui commande, exécute, et puisse avec éclat [tre, M'aider à soutenir le grand poids de l'État. Aux dépens de ma main il faut le satisfaire; Et je crois que mon choix aura droit de lui plaire, Quand il saura qu'Oronte élevé jusqu'à moi...
ANAXANDRE.
Quoi, c'est par votre hymen que nousaurons un roi. Madame, et sur un bruit qu'eiprès on a fait naître, U nous faut recevoir un inconnu pour maître?
LAODICE
Prince, n'abusez point d'un excès de bonté Qui m'oblige à souffrir votre témérité; Je sais ce que je dois à l'Etat, à ma gloire.
ANAXANDRE.
Oronte! Et le sénat voudra-t-il vous en croire, Lui, qui pour vos sujets dont il soutient les vœux,
Demande un digne maître, et non pasunheureuï? Souffrira- t-il qu'un trône, où depuis tant d'année La naissance est l'appui des tètes couronnées, Où la splendeur du sang...
LAODICE
C'est trop, n'achcTez pis, Oronte est inconnu, son sang peut être bas, Je le saiscomme vous,mais, quoi qu'il enpuisseèlref Malgré vous, malgré Rome, il sera votre maître; Et si quelque insolent murmure de mon choix, Je suis reine, et le sceptre est la foudre des rois»
SCÈNE IV ARIARATE, ANAXANDRE
ANAXANDRE.
Dans l'espoir dont je vois que la reine ?ousflalte| Vous pouviez être sûr du destin de Phradale, Et m'ôter tout sujet de rien craindre de lui, Quand j'ai cru pour régner qu'il aurait votre appoL
ARIARATB.
L'honneur qu'elle me fait passe le sort d'Oroote, Il va jusqu'à l'excès, mais j'en rendrai bon compte: Ses desseins par ce choix ne seront point tnhii
ANAXANDRE.
Ainsi, vous garderez la couronne à son fils?
ARURATB.
J'y ferai mes efforts, et peut-être en ma place Quelque autre la rendrait de plus mauvaise grice; Mais enfin, comme en tout j'aime à garder ma foi Qu'on montre Ariarate, Oronte n'est plus roi.
ANAXANDRE.
Vous pensez déjà l'être, et dévorant dans Tàme Les restes précieux du règne d'une femme, Vous consentez, sans peine, au généreux effort De rétablir ce ûls dont vous savez la mort
ARIARATB.
Si le ciel pour régner de quelques droits me flali Je n'entreprendrai point sur ceux d'Ariarate : Le temps éclaircira s'il est vivant ou non.
ANAXANDRE.
C'est ainsi qu'un héros doit se faire un grand dob Aussi bien de quelque œil que le sénat vous voit Votre hymen préviendra les ordres qu'il envoie; Et je le crois trop juste, après de si beaux nœud Pour ne pas consentir à vous laisser heureux. Sans trouble de sa part votre gloire est certaioe Mais enfin, vous serez le mari de la reine, Tandis qu'à l'un de nous daignant donner sa ffl Sa fille Arsinoé saura choisir un roi.
ARIARATB.
Je sais combien pour vous son hymen ade cbanne Il vous promet beaucoup, mais j'en prends peu à*\
parme Et vous plains si du trône y croyant voir les droit Vous n'avez rien pour vous de plus fort que sç
ANAXANDRB. l^^
Quoi, déjà souverain jusqu'à disposer d'elle?
SCÈNE V ARIARATE, ANAXANDRE, THÉODOT
THÉODOT.
Ui! Seigneur, savez-Tous une grande nouvelle?
ANAXANDRE.
XsTile.
THéODOT.
Aquilius est tout près d'arriver, l Irois milles d1ci chacun le va trouver; ftk peuple montrant sa joie et sa surprise...
ANAXANDRE.
léos croyez-vous encore Arsinoé soumise, lapiear, et le sénat sera-t-il sans pouvoir?
ARIARATE.
Iifoilios arrive, il faut le recevoir.
THEODOT.
b n'est pas pour lui seul que tant de joie éclate, I Tient accompagné du prince Ariarate, irtmène avec lui.
ANAXANDRE.
Quoi, ce prince est vivant?
THÉODOT.
fcw prend plus ce bruit pour un bruit décevant, l!Éfj^che,on lui parle, etlui-mème il ordonne...
ARURATB.
Cestpirlai seul enfin qu'Arsinoé se donne, l^enez-la, seigneur.
ANAXANDRE.
Et c*est aussi par lui fc'on voit un téméraire être enfin sans appui. ilei remplir ce trône où vous attend la reine.
ARIARATE.
ie ne sais qui de nous s*en met le plus en peine.
ANAXANDRE.
avant qae vous connaître un ami lâche et feiut, kquelqae ambition j'avais le cœur atteint, fc prince avec chagrin j'eusse reçu Tobstacle; ^is votre orgueil puni m'est un si doux spectacle, Imassure un plaisir si charmant à goûter, ^qai peut en jouir n'a rien à regretter, pitlez-vous des douceurs que promet la couronne ; btre sort sera beau, quoi que le ciel ordonne; Ida moins un moment, Phradate que je voi >t adorer en vous le fantôme d'un roi.
SCÈNE VI ARIARATE, PHRADATE
PHRADATE.
Seigneur, d'où natt ce bruit qui tout à coup éclate ? Muilius, dit-on, amène Ariarate, Û se montre, on le voit.
ARURATB.
N'en soyez point surpris, ^ un avis secret j'ai déjà tout appris. ^û imposteur qu'anime une coupable audace,
De ma première enfance ayant su la disgrâce. Et n'oyant plus parler de mon enlèvement, A pris enfin mon nom, et l'a pris hautement. Comme fils du feu roi, que de longues misères Firent vivre incertain du vrai rang de ses pères, Pour trouver les moyens d'en terminer le cours. Il est venu de Rome implorer le secours. Rome qui de mon sort eut toujours connaissance, A feint de s'abuser sur sa fausse naissance, Et ne l'envoie ici qu'afin de l'y punir Du mensonge insolent qu'il ose soutenir. J'en tire au moins ce fruit, que s'il est quelque traî- Aux périls de ce fourbe il se fera connaître, flre, Quoiqu'après les bontés que ma mère a pour moi. Mes secrets ennemis me causent peu d'effroi.
PHRADATE.
Vous la croyez vaincue?
ARIARATE.
Oui, la nature est forte ; Et telle est pour son fils la chaleur qui l'emporte, Que de peur que du sceptre on osât abuser. Elle se contraignait à vouloir m'épouser. Jugez, me connaissant, ce que j'en dois attendre. Cependant ayez soin d'observer Anaxandre, Et j'irai découvrir, quand il s'agit d'un roi. Quels secrets sentiments Axiane a pour moi.
SCÈNE I AXUNE, ARIARATE
AXTANE.
Je veux bien l'avouer, que malgré votre flamme Je m'étais attendue à cette grandeur d'âme, Et n'avais point douté qu'un si dur changement Ne laissât triompher le héros de l'amant. Mais je l'avoue aussi, ce que le ciel m'envoie N'obligeait pas Oronte à montrer tant de joie; Et perdant ce qu'il aime, un cœur bien amoureux Eût pu se dispenser d'être si généreux.
ARURATE.
Dans les bras d'un rival voir passer ce qu'on aime, Est sans doute un malheur plus grand que la mort Je lésais; mais malgré ce désespoir jaloux, [même. En vous osant aimer je ne puis voir que vous. Ai nsi , quand ma princesse acq uiert le nom de reine. Je n'examine point si ma perte est certaine; Ce haut rang où l'élève un destin éclatant. M'offre tout ce qu'il faut pour me rendre content. Cet objet seul me frappe ; et, dans la chère idée Dont par votre heureux sort j'ai l'âme possédée. Un aimable transport me fait imaginer
LAODICE, ACTE Ilf, SCÈNE U.
Que c'est moi, c'est ma main qui va vous couronner^ Que si votre malheur par le trône s'eiïace, Malgré les envieux c'est moi qui vous y place. Condamnez-vous ma joie, et dans ce doux appas...
AXUNE.
Oui, cruel, puisqu'enfln tu ne m'y places pas. Je ne t'en ai déjà que trop dit pour ma gloire, Achève de jouir de toute ta victoire, Et vois une princesse aux dépens de sa foi^ Murmurer d'un bonheur qui ne vient pas de toi. Lorsqu'à te couronner la reine a paru prête, Qu'il fallait me résoudre à te voir sa conquête, J'ai voulu, j'ai tâché de vaincre mes désirs. Mais ce n'a pas été sans pousser des soupirs. Contre tes intérêts mon cœur pressait ma flamme, Je souhaitais ta gloire, et j 'en tremblais dans l'âme. Qui te rend dans mon sort le cœur moins abattu? Est-ce défaut d'amour, est-ce excès de vertu ? L'un et l'autre de toi m'est un parfait outrage; Et si d'un pur amour tu m'as offert l'hommage. Devrais-tu me réduire à soupirer tout bas De voir qu'en me perdant tu ne soupires pas?
ARURATB.
Ah I Si ce pur amour qu'en moi vous fîtes naître N'a pu jusques ici se faire assez connaître, Paroù pourrais-je mieux vous en prouver l'ardeur. Que par la pleine joie où nage tout mon cœur? Vous régnez, et mon sort s'attachant tout au vôtre, Ce triomphe pour moi l'emporte sur tout autre. Pour en jouir sans trouble et dans sa pureté. Tournez ainsi que moi les yeux de ce côté. Ne voyez que la gloire où le ciel vous appelle. Ne voyez que ce trône...
AXIANE
Et le puis-je, infidèle?
Carqui d'un trôneseulveutqu'un cœur soitcharmé, Ou trahit ce qu'il aime, ou n'a jamais aimé. Ah, que je m'abusais quand j'ai cru que la reine Par l'offre de sa main, te causait quelque peine I Tu régnais, et l'éclat d'un sort si glorieux Pour les tourner vers moi ne te laissait plus d'yeux. Tu te livrais entier aux charmes d'un empire Dont ton amour vaincu...
ARIARATE.
Que vous entends-je dire?
Moi, j'eusse consenti sous l'espoir de régner, A perdre...
AXIANB.
Et quel motif te l'eût fait dédaigner ?
ARURATE.
L^amour, ce pur amour dont tout l'excès éclate Lorsqu'Oronte vous cède aux vœux d'Ariarate. Peut-il vous arracher à l'hymen d'un grand roi?
AXUNE.
Non, ce n'est point parla que je me plains de toi. Je te l'ai déjà dit, il est beau que ton âme. Immole à ma grandeur tout l'espoir de ta flamme; Mais serait-ce une honte indigne d'un grand cœur D'en laisser échapper au moins quelque douleur?
Ne saurais-tu souffrir, ingrat, qu'une princesse Pour prix de son amour te coûte une faiblesse, Ou crois-tu qu'à rougir il fallut t'apprêter, Si quand tu perds mon cœur tu l'osais regretter? Ah I Contre ton amour, contre son arrogance Que n'ai-je fait agir l'orgueil de ma naissance; Et pourquoi me laissais-je arracher un aveu Qui m'a fait tant de peine et te touche si peu?
ARURATE.
Il fait tout mon bonheur, il fait toute ma joie; Mais, quand du ciel, sur vous la faveur se déploi Serait-ce vous aimer que mêler mes regrets Aux pompes d'un destin qui remplit vos souhait]
AXUNE.
Qui remplit mes souhaits?
ARURATE.
C'estdequoijemeflatli Avant que d'en douter voyez Ariarate; Et si, le connaissant, vous avez quelque ennui Que Rome vous engage à régner avec lui, Si, lui donnant la main, ma princesse est capaiil De regretter ailleurs quelque chose d'aimable, L'excès de ma douleur alors lui fera voir Jusqu'où peut ce dégoût porter mon désespoir. Alors ce désespoir lui montrera sans cesse Si je crains que son cœur me coûte une fall^ Et si de son bonheur j'ai pu me réjouir Qu'assuré qu'elle-même aimerait d'en jooir.
AXUNE.
Va, tu seras content; et, puisque c'est te plaire, Sans regret, sans murmure, il faut te satisfaire. Je m'abandonne au tr6ne, et ne vois plus eu toi Que ce qui te pouvait rendre indigne de moi. Crois déjà que régnant avec Ariarate, Il n'est plus rien ailleurs qui m'attire ou me flatte Et que sa main m'attire un bonheur si parfait. Que j'aurais fait ce choix si Rome ne l'eût fait. Aussi bien, quand j'aurais à soupirer sans cesse, Il suffit qu'une fois j'ai fait une bassesse, Je t'empêcherais bien d'espérer la douceur De t'applaudir jamais des peines de mon cœar: Tu me verrais égale, et tranquille, et constante, Montrer dans mes ennuis l'âme la plus conlenti^ En démentir l'atteinte, et ne rien témoigner Qui parût m'aCTaiblir la douceur de régner.
ARURATE.
S'il m'est permis d« croire à ce que j'en présume, Cette douceur toujours sera sans amertume; Et pour ne taire plus ce qui doit éclater, Sachez.. 4
AXIANB.
La reine vient, et c'est trop l'écouter.
LAODICE, ACTE III, SCÈNE III
fiousfaitToirque toujours il prend soi a desmoaar* Qe fils si souhaité, ce fils doat mon amour [ques : hr UD secret instinct assurait le retour, 1 paraît, et comblant tous nos peuples de joie, iimalo vous ouvre au trône une brillante voie, ^r TOUS le conserver, que n*ai-je pris de soins? fosyeuxdepuis longtemps m'en sont d'heureux té-
[moins, ilbymeo de ma fille ils m'ont vu mettre obstacle, tor attendre toujours le temps de ce miracle; 1 quand aux vœux du peuple il me fallait céder, is dieux à mon espoir ont daigné l'accorder.
AXIANB.
tce miracle est grand, il était dû sans doute m âoins que jusqu'ici ce doux espoir vous coûte, hdame; je dois trop à vos rares bontés, tar ne partager pas tout ce que vous sentez. hs le retour d'un fils que le ciel vous renvoie, Ir ifos seuls intérêts j'aurais eu pleine joie; Xpoor remplir mon cœur des transports les plus Wsme souffrez en lui d'espérer un époux, [doux, lit de gloire est un bien dont le ciel m'autorise lue niontrer charmée aussi bien que surprise ; luease si pour dot ma main rendait soumis Urote de la terre à cet illustre fils.
LAODICB.
iBrzQx ont pu le rendre à ma juste tendresse, ftîesontjoints aux miens, et c'est assez, princesse. ToQ retour qui fait seul le bonheur de ces lieux, le songeons aujourd'hui qu'à rendre grâce aux
[dieux.
hToas attend au temple, où, par des sacrifices, kevous acquitterez vers ces dieux si propices, ^b que j'aurai soin que pour marquer sa foi, kacDD sorte avec pompe au-devant de son roi.
AXUNB.
hdame, j'obéis, et mon obéissance
Iriera mieux que moi de tout ce que je pense ;
•TOUS la jure entière, et vous l'éprouverez.
LAODICE
KoD me laisse ici seule. Oronte, demeurez.
SCÈNE III LAODICE, ARIARATE
. ABURATE.
Iklame, j'attendais à vous faire paraître
►«lie joie en mon cœur la vôtre avait fait naître,
In^Dantque le ciel propice à vos souhaits...
^ils semblent remplis, moins ils sont satisfaits, ^Dle;el puisqu'enfin il faut ne vous rien taire, (^ souhaité mon fils, mon fils me désespère, ^»on fatal retour tous mes soins sont trahis.
ABURATE. [fils,
ftttoi, vous en plaindre, vous qui n'aimiez que ce Qui lui gardiez le sceptre,et qui du nom de mère...
LAODICE
Oui, mère pour un fils à qui je serais chère. Qui viendrait sans secours le prendre de mes mains ; Mais je ne puis soufi'rir l'esclave des Romains. Soumis à ces tyrans que bravaient nos ancêtres^ Il Tient nous asservir sous l'orgueil de ses maîtres. Nous faire part des fers qu'il s'abaisse à traîner. Et j'aurais quelque joie à le voir couronner? [dre. Non, non,respoirdu trône en vain l'a pu surpren- Point d'ordre du sénat s'il y voulait prétendre, Point de force étrangère à me faire obéir.
ABURATE.
Le sang dans votre cœur se laisse donc trahir? Si le sénat députe, est-ce l'avoir pour maître Que prendre son aveu pour se faire connaître? Sans lui, sans les Romains qui l'ont nourri chezeux, Le destin de ce fils serait-il pas douteux ? Pourriez- vous sur sa foi le croire Ariarate ?
LAODICE
Je sais qu'il faut par eux que sa naissance éclate ; Mais enfin, avec lui si Rome était d'accord, A quoi bon si longtemps m'avoir caché son sort? [tre Quaud, députant versmoi. Ton m'a tant fait connal- Qu'elle voulait m'aider à faire choix d'un maître, Par quel rare motif ne m'a-t-on pas appris Que son ambassadeur me ramenait mon fils? Avec tant de mystère Aquilius s'avance.
Qu'on le voit arriver môme avant qu'on y pense. Comme si tout à coup surpris de voir son roi, Le peuple devait mieux s'animer contre moi. C'est là, c'est là que tend toute leur politique. Dans ces précautions je la vois qui s'explique, Et cherche à m'arracher par des moyens si bas Ce qu'ils ont présumé que je ne rendrais pas. Par l'hymen de ma fille où l'on me crut forcée, Ils ont voulu d'abord pénétrer ma pensée ; Et le choix que de vous ils sauront que j'ai fait, A leurs jaloux soupçons tiendra lieu de forfait; Ils voudront vous punir d'en avoir été digne, Mais que le peuple s'arme, ou que Rome s'indigue, Pour vous perdre à son choix ou me faire la loi, Ce fils n'est pas encore assuré d'être roi.
ABURATE.
Je veux bien avec vous blâmer la politique Dont par trop de secret le mystère vous pique : Ariarate a dû faire un plus prompt éclat; Mais songez ce que c'est qu'Irriter le sénat. Vous l'ayant renvoyé, pensez-vous qu'il endure Qu'au destin de ce fils vous osiez faire injure? Il armera sans doute, et tout autre que vous Craindrait un grand pouvoir dans un juste cour- LAODiCE. [roux.
Si l'État veut un roi, s'il a besoin d'un homme. Vous faisant mon époui, quecraindrai-je deRomc ? Armé de ce grand titre et d'époux et de roi, Manquerez-vous de cœur à combattre pour moi? Vous trouverai-je moins cet invincible Oronte, Que nos plus fiers voisins n'ont connu qu'à leur hon- El l'orage que veut éviter votre soin, [te;
LAODICE, ACTE III, SCÈNE III
Est-il plus dangereux pour venirde plus loin ?
ARIARATE.
J*aurai le même cœur; mais, à quoi qu'il ro*anime, Que peut-on espérer contre un roi légitime? Qui saura, malgré vous, malgré tous nos projets. Gagner, en se montrant, le cœur de ses sujets?
LAODICE
Hé bien, si vous craignez qu'à sa vue on ne cède, C'est un mal où peut-être il est quelque remède.
ARIARATE.
En est-il quand déjà son nom seul en ces lieux...
LAODICK.
Vous ne m'entendez pas, il faut m'expliquermieux. La rigueur me fait peine, et, depuis que je règne. Si pour ma sûreté je souffre qu'on me craigne. Contre mille ennemis de ma grandeur jaloux. J'ai toujours essayé les moyens les plus doux. Aussi lente à punir que prompte à faire grâce, Il m'a suffi cent fois d'en désarmer l'audace. Tant j 'ai conçu d'horreur, dès mes plUs jeu nés ans. Pour la sévérité qu'exercent les tyrans. Mais, il faut l'avouer, s'agissant de l'empire, Comme c'est à lui seul que tout mon cœur aspire. Si pour le conserver il faut armer mon bras. Un peu de sang versé ne m'épouvante pas. Quoi, vous ferait-il peur? Vous pâlissez, ce semble?
ARIARATE.
Oui, madame, il est vrai, je pâlis et je tremble; Et quand le sang d'un fils est l'unique moyen...
LAODICE
Il faut donc voir répandre et le vêtre et le mien? Ce choix seul est à faire, il s'agit de résoudre; C'est à nous, ou d'attendre, ou de lancer la foudre, Elle est inévitable à quiconque de nous N'osera, par scrupule, en prévenir les coups. Si mon fils ne périt, notre perte est certaine.
ARIARATE.
Vous suivez les transports où le soupçon vous mène; Mais de quoi ne peut pas le sang venir à bout? Croyez- vous que ce fils...
LAODICE
II faut vous dire tout; Aussi bien avec vous, dont l'âme est un peu tendre. Qui s'explique à demi ne se fait pas entendre, Sachant mes intérêts, vous jugerez de moi. J'eus six fils qu'en mourant me laissa le feu roi. Par divers accidents des six les cinq moururent. Peut-être avez-vous su quels fâcheux bruits couru-
[rent.
J'en dédaignai l'outrage, et crus de tels malheurs. Puisque j'étais au trône, indignes de mes pleurs. Dans le charme secret d'un si brillant partage. Pour me l'assurer mieux je mis tout en usage ; Ariarate à Home en otage élevé.
Pouvait me le ravir s'il n'était enlevé, J'en donnai l'ordre exprès, sa mort fut résolue; Mais je vois que les dieux ne l'avaient pas conclue. Qu'un lâche m'a trahie, etquedemon projet
Ariarate et Home ont su tout le secret. C'est à vous là-dessus à voir ce que peut faire Un fils trop convaincu de l'orgueil de sa mère. Si j'immolai sa vie à l'ardeur de régner, Pour régnera son tour voudra-t-il m'épargncrî C'est mon sang, et ce sang du trône est tropavi^ Pour trembler à l'aspect d'un simple parricide; Et bientôt, si par moi ce fils n'était détruit, Sur mes propres leçons on l'y verrait ioslruil. Il faut, il faut le perdre, et je m'y vois réduite, Avec Aquilius on dit qu'il est sans suite, Vous ne pouvez avoir d'ennemis que les mieos, Et qui veut s'en défaire en trouve les moyens.
ARIARATE.
Ah! Pour rompre un projet à ses jours sifuD^ Souffrez qu'il s'abandonne à l'espoir qui lai reste Et que, pour vous fléchir, ce prince infortuné Vous oppose par moi le sang dont il est né. Croyez, en m'écoutant, que c'est lui qui vous prie, Qu'en regardant sa mère il la cherche attendrie, Et qu'enfin à vos pieds il vous dit par ma foii, « Accordez-moi la vie une seconde fois, Je vous suis odieux. Mais, quoi ?Qui vous anime! Être né votre fils n'est pas uq si grand crime. Daignez lui faire grâce en faveur d'un respect Que jamais rien de moi ne vous rendra suspect, Prenez-en pour garant la foi sincère et pure Qu'à la face du ciel ma tendresse vous jorv, Cette foi que jamais les plus durs changeme^K.*
LAODICE
Lorsqu'il s'agit du trône, on se fie aux senneotsl Ne vousy trompez point, quand il se ponrraitfaire Qu'à ce fils comme à vous le crime pûtdéplaire, Qu'une vertu pareille eût pour lui même appas. Dans ce qu'il sait de moi, je ne m'y fierais pas. Je dis plus. Quand j'aurais une entière assurai» Qu'il dût laisser toujours le trône en ma puissasa Toujours comme sujet me soumettre sou sort, J'aurais la même ardeur à poursuivre sa mort Pour en tenir l'arrêt et juste et légitime, 11 suffirait de voir qu'il fait grâce à mon crime, Et que je périrais si, par un noble effroi, Il ne refusait d'être aussi méchant que moi. Ainsi, je ne puis voir cette mort assez prompte, Ne fût-ce que pour voir un témoin demahonle, C'est par là que son sort est toujours combatto, Je dois craindre son crime, ou haïr sa vertu, Et chercher dans son sang la sûreté du nôtret Pour me sauver de l'un, ou me punir de l'autre. Enfin, plus de réplique, il faut vous déclarer Et choisir qui des deux vous voulez préférer. Si du sang à verser vous émeut, vous fait peine, J'en sais qui sans scrupuleen croiront nnereii Et qui pour un seul crime exigé de leur foi, Ne dédaigneront pas de régner avec moi. Mais avant qu'emprunter d'autres brasquc ievWi Songez bien que souvent un crime en presse un» Et que vous ayant dit à quoi je me i^os, [^ Le trône seul peut être un asile pour vous.
I SCÈNE IV
LAODICE, ARIARATE, CLÉONE.
CLéOlfB.
Madame.
LAODICE
Écoutez. jori «prte qwt la reine lui a parlé tout bas,) ARURATB.
Hé, de grâce, ce zèle pour vous tant de fois employé...
LAODICE
laTone, il fut grand, mais je l'ai bien payé. À qa*ait pu m'opposer une envie importune, iK>i votre destin a bravé la fortune, »è%Mit à coup vous possédez un rang ktJ'accorda jamais qu'au plus illustre sang. isprème pouvoir depuis deux ans arbitre, vous voit de roi manquer que le seul titre, l'offre, et pour prix, ingrat, de mes bienfaits, •Toulez m'arracherdu tréneoùje vous mets ; B voulez qu'aux Romainsje serve de victime ?
ARIARATE.
? Dîtes que je veux vous épargner un crime, 'voir le noir projet par le sang combattu.
LAODICE
dans le besoin gardez votre vertu ; récompenserai de même qu'on m'oblige.
SCÈNE V
LAODICE, ARIARATE, CLÉONE.
LAODICE, à Cléone,
LAODICE
Ah I Qéone, ce fils dont j'ai cru me défaire, Ce fils dont je feignais d'attendre le retour... Dieux 1
CLÉONE
Un si prompt revei*schange bien ce grand jour. Mais il semble d'ailleurs que quelque autre disgrâce Se joigne à la rigueur du sort qui vous menace. Dans le moment qu'Oron te est sorti d'avec vous, J'ai cru vous voir contraindre un violent courroux. Avant qu'il vous quittât vous m'avez fait entendre Qu'il fallait que sur l'heure on trouvât Anaxandre, Comme si pouvant seul adoucir votre ennui...
LAODICE
Viens, suis-moi, (u sauras ce que je veux de lui.
lllnen?
CLEONE.
L'ordre est donné.
ARLkRATE.
Madame...
LAODICE
Allez, vous dis-je, connais voire cœur, vous le mien, il suffit.
LAODICE, CLÉONE
LAODICE
En vain tu me fais voir que le peuple est à craindre. Le projet est hardi, mais j'ai dû m'y cootraindre, Étoufi'er la nature, et ne balancer pas A couronner par là mes premiers attentats. Qui s'est pu dans le trône afi'ermir par le crime. S'il tremble à l'achever, mérite qu'on l'opprime; Et quand mille forfaits le rendraient odieux. Le dernier qui l'absout est toujours glorieux. Si je ne veux périr, sa mort est nécessaire.
CLBONB.
Pour votre sûreté je vois ce qu'il faut faire. Ce fils, dès son jeune âge instruit de vos desseins. Suivra, pour s'en sauver, les conseils des Romains; Et dans ce qu'ils auront de juste défiance, Vos jours seuls immolés feront son assurance; C'est ce que vous avez, sans doute, à prévenir. Anaxandre promet, mais pourra-t-il tenir? En jurant cette mort voyez ce qu'il hasarde. Le prince autour de lui doit avoir quelque garde. C'est un faible secours que vous ne craignez pas : Mais verra-t-on le coup sans connaître le bras? Un complice arrêté, que devient Anaxandre?
LAODICE
Ai-je dans son destin quelque intérêt â prendre?
Le coup fait, qu'il périsse, il m'importe fort peu.
Je ferai de son crime un entier désaveu.
Et croirai n'avoir plus â craindre un sort contraire.
Si d'un ambitieux Rome veut me défaire.
Ce n'est pas qu'il n'ait pris toutes ses sûretés,
Si ceux dont il se sert se voyaient arrêtés,
n m'a fait consentir qu'ils nommassent Oronte.
CLEONE.
Quoi, pour ce malheureux une haine si prompte,
LAODICE, ACTE IV, SCÈNE III
Madame? Et voire amour a pu sil6t céder?
LAODICE
A qui nous prêle un crime ou doit tout accorder.
Anaxandre le hait, et m'aurait mal servie
Si je ii*avais pas feint d'abandonner sa vie.
Et de vouloir sur lui rejeter Taltentat
Qui, malgré son refus, est prêt de faire éclat.
Mais enfin, quoiqu'Oronte ail mérité ma haine,
Contre lui dans mon cœurelle est faible, elle est vai-
Ce refus d'un forfait dont il me fait le prix, [ne;
Après ce qu'il me doit joint l'injure au mépris;
Et, par un sentiment qu'en vain je désavoue,
Contre mes intérêts moi-môme je l'en loue.
Étrange aveu d'un cœur sous le crime abattu,
De se sentir contraint d'estimer la vertu 1
Oui, telle que je suis, aux forfaits enchaînée
Par le dur ascendant que prend la destinée.
Je me vois, malgré moi, forcée à respecter
Ce qu'un fatal penchant me défend d'imiter.
Plus Oronte du crime a rejeté l'amorce,
Plus mon amour pour lui semble avoir pris de force;
Son refus m'a trahie, et, loin de l'en haïr.
Je l'aurais moins aimé s'il eût pu m'obéir.
Ma flamme s'est accrue à voir croître sa gloire ;
Et, s'il a pu tantêt me réduire à le croire,
Si j'embrasse un forfait par lui seul combattu,
C*est aûn qu'il me serve à payer sa vertu.
J'en fais le prixdu trône,où, de quoi qu'on m'accuse,
Je lui veux acheter la place qu'il refuse,
Y voir briller sa gloire, et faire, en ce grand jour,
Servir l'ambition de prétexte à l'amour;
C'est par là seulement que ma honte s'efface.
SCÈNE II LAODICE, AXIANE, CLÉONE
AXUNE.
Ah ! madame, apprenez une étrange disgrâce; On ne la sait encor que sur un bruit confus ; Mais, si l'on m'a dit vrai, le prince ne vit plus.
LAODICB.
(Bas û Ciéone.) Quoi,mon fils ? Tout va bien , Cléone. Hélas, pri nces- AxiANE. [se I
Ce bruit change en soupirs la commune allégresse. Chacun de ce malheur également surpris, Fait parlent jusqu'à nous retentir de longs cris; On gémit, on se plaint, et le peuple en furie Demande au ciel raison de cette barbarie, Il jure de venger un sang si précieux.
LAODICE
0 trop sensible efl*et du vif courroux des dieux! Après un si long règne et d'ennuis et d'alarmes, Estce là ce bonheurdontilsm'offraientles charmes? Ce fils sur qui leur haine a voulu s'assouvir. Ne me l'onl-ils rendu que pour me le ravir? Mais enfin, s'il est mort, connatt-on le perfide Qui s'est osé souiller d'un si noir parricide?
Comme il lui faut du sang, les pleurs sont superfluv
AXIANR.
Ariarate est mort, on ne dit rien de plus : On parle seulement de désordre, d'insulte Qu'a causé pour les rangs un imprévu lumullc, Mais sans que rien s'explique; et si Fod peut dos-
[1er.
SCÈNE III LAODICE, AXIANE, PHRADATE, CLÉONE
LAODICE
Que m'apprend-on, Phradate,et qu'ai-jeàredoultf
PHRADATE.
L'aveugle emportement que semble avoir fait nalU Dans un grand peuple ému la perte de son maitre; Son désespoir éclate, et dans ses cris confus...
LAODICE
Hélas! Il est donc vrai que mon fils ne vitpias, Et qu'à mes vœux le ciel n'a paru favorable [bh Que pour mieux redoubler le malheur qui m'acd J'avais eu trop de joie, et tous mes sens saisis Goûtaient trop le triomphe où j'attendais ce âls; Il faut que de sa mort sa gloire soit mm.
PHRADATE.
C'est ce triomphe seul qui lui coûte la vie. Par votre ordre, madame, on a fait son ponToir Pour le mettre en état de l'aller recevoir. Le peuple, sous ses chefs en superbe équipife, Brûlait de s'acquitter de ce premier hommafe. En sortant de la ville avec l'empressement Qu'inspire à des sujets un si grand changemeoL A peine avions-nous fait mille pas dans laplalK Que nous voyons de loin briller l'aigle romaine, Qui vers nous, à pas lents, paraissant s'avancer, Donne à nos escadrons le temps de se placer. On s'arrête ; et tandis qu'on veut se rendre malU De l'ardeur qu'à le voir nos soldats fonlparaltn Ariarate arrive, et se livre en nos mains, Suivi d'Aquilius et d*un gros de Romains. i D'une foi toute pure il a d'abord pour gages ,ffl Nos pi us profonds respects,nos plus soumishomai Il soufl're avec plaisir qu'on le puisse approcher, Et nos devoirs rendus on commence à marcber C'est là qu'entre deux chefs un intérêt de gloire Fait naître un difl*érend qu'on aura peine àcroir Tous deux proche du prince, et le voulant garder, Disputent un honneur qu'aucun ne veut céder; Et dans l'aveugle ardeur de cette préférencet Tandis qu'avec Oronte Aquilius s'avance, Tel est l'emportement qui soutient leurs dessein Qu'aprèsquelque menace ilsen viennent aux main D'un parti contre l'autre on voit la troupe émue, Malgré nous on se mêle, on se bat, on se lue; Quand d'un funeste coup jusqu'au prince écbapf Dans ce fatal désordre il est d'abord frappét Il tombe, et, sans avoir la force de rien dire. A peine a-t-il poussé deux soupirs qu'il eipir«- Celte mort de frayeur saisit les combattant*»
LAODIGE, ACTE IV, SCÈiNE V.
On arrête les chefs et lœ plus importants;
Et Toulant qu'à vos yeux l'attentat s'éclaircisse,
iqoilios ici vient demander justice.
LAODICE
DTaura tout entière^ et je lui ferai voir tliorreur que j'ai d'un crime et si lâche et si noir. > tomuite imprévu cache quelque mystère, tome a pour l'éclaircir le pouvoir d'une mère ; IjaDt nourri mon ûls elle est au même rang, Be est aux mêmes droits où je suis par le saug, Kflie intérêt Teogage à se faire justice ; Ide quelque façon qu'un monarque périsse, It-ce par un malheur qu'on n'eût su prévenir, % crime du hasard est un crime à punir.
(i ÀJÛane,) ^cesse, à ma douleur prêtez encor la vôtre ; %armieux venger ce fils, pressons l'une par l'autre. lîoas eût mise au trône ; et pour en démentir RoJQstice du sort qui n'y peut consentir, i^me de ses dons souffre que je dispose, fclreespoir n'aura rien où mon chagrin s'oppose, (Mea» son aveu, je vous rends vos États.
AXIANB.
Iiiaoïe, vos hontes ne me surprennent pas; lêsje me croirais l'àme aussi lâche qu'ingrate, l/iéliais sitôt la mort d'Ariarate.
Ksfezla, punissez un perfide assassin, file sénat après réglera mon destin.
SCÈNE IV
UODICE, AXIANE, ANAXANDRE, PHRADATE, CLÉONE.
LAODICB.
Ibien, mon fils est mort, Anaxandre?
ANAXANDRE.
Ouijmadame, ^sles bras des Romains il vient de rendre l'àme; • gloire a fait sa perte, et jamais on n'a vu l^ers plus surprenant, ni coup plus imprévu.
LAODICB.
kcecoupdu hasard je perce le mystère.
Wà ce que me coûte un peuple téméraire, ^i me voulant contraindre à faire choix d'un roi, Itte à l'ambition des armes contre moi. pdouleur entre vous ne désigne personne, te mon fils n'étant plus, ma fille a la couronne; Ile don de sa main qui fait tant de jaloux, fcrqui peut y prétendre a des charmes bien doux. fcs ce coupable espoir mon fils vivrait encore.
PHRADATE.
ift soupçon peut avoir des raisons que j'ignore; tûs, comme enfin par là mon honneur est noirci, « me rends prisonnier tant qu'il soit éclairci. ITmnocenceà l'épreuve aisément s'abandonne.
ANAXANDBB. [UO ;
lladame, il estfàcbeux de voir qu'on noussoupçon-
Mais si l'espoir du trône a pu nous engager A résoudre une mort que vous devez venger, Que croira-t-on d'Oronle, à qui dans ce jour même Votre hymen résolu donnait le diadème?
Je ne Taccuse point, mais on est étonné Que venant pour le prince il l'ait abandonné, Qu'avec Aquilius s'avançant vers la ville Il ait rendu pour lui son secours inutile. Et semble, tout exprès, s'être mis hors d'état D'apporter quelque obstacle à ce lâche attentat. On se plaint, et beaucoup le traitent de coupable.
AXIANE
De tant de perfidie Oronte est incapable,
Sa vertu, sou grand cœur, tout parle assez pour lui.
ANAXANDRE.
Je sais que sa vertu lui doit servir d'appui. Qu'un vrai héros est ferme, et jamais ne s'oublie; Mais Aquilius sait ce que l'on en publie ; Et dans l'horreur du crime où va la trahison, Peut-il se dispenser d'en demander raison ?
LAODICE
D'Oronte pour l'État le zèle inébranlable Repousse les soupçons qui le peignent coupable; Pour les pouvoir souffrir sa gloire a trop d'éclat.
ANAXANDRE.
Madame, Aquilius parle au nom du sénat; Et quand d'Ariarate il doit lui rendre compte, S'il demandait qu'à Rome on envoyât Oronte, Pour l'oser affranchir d'un ordre si pressant, Pensez-vous qu*il suffit de le croire innocent?
AXIANE
Le voici qui parait, souffrez que je vous quitte. Un sensible intérêt à punir vous invite, Madame ; et je craindrais dans un sort si cruel, D'avoir de mauvais yeux à voir le criminel.
SCÈNE V
LAODICE, AHIARATE, ANAXANDRE, PHRA- DATE, CLÉONE.
LAODICE. [cUSe,
Viens, Oronte, et réponds, c'est en vain qu'on t'ex- Sur un bruit qui s'épand Anaxandre t'accuse ; Est-ce à toi que le crime a si bien réussi ?
ARIARATB.
Madame, Aquilius est à vingt pas d'ici.
Il a su l'attentat, et, s'il m'en croit complice ;
J'ai du sang à verser, vous lui ferez justice.
LAODICE
Dans le superbe espoir que je t'avais donné,
C'est être criminel que d'être soupçonné.
On murmure,on seplaint,qu'as-tu pour tedéfendre?
ARLàRATE. [drO.
Peut-être est-ce un peu trop que d'en croire Anaxan*
ANAXANDRE.
J'ai dit ce qu'on publie, et n'ai point prétendu Appuyer un soupçon qui ne vous est pas dû ; Mais il a beau s'armer contre votre in nocencoi
ROMAINS
LAODICE. [charmes
Seigneur, qui l'aurait cru, qu'un jour si plein de Dût être un jour pour moi de soupirs et de larmes, Et que venant ici pour finir mes malheurs, La gloire devons voir me pût coûter des pleurs? Pour tout remerctment à votre république. Faut-il que ma douleur avec elle s'explique, Et que de ses bienfaits je lui marque le prix Par le trouble où me met la perte de mon fils? Vous nous le rameniez instruit par de grands mat- A marcher sur les pas de ses dignes ancêtres, [très Et par le dur revers du plus funeste sort, Le moment de sa gloire est celui de sa mort : A ce cruel objet ma raison qui me quitte. Cède aux égarements de mon âme interdite, Et se perd quand je trouve à venger à la fois Et rinjure de Rome et le sang de nos rois.
AQUILIUS.
Madame, je vous plains, et de votre infortune La fatale rigueur semble si peu commune, Quil est bien malaisé qu'avecque moins d'éclat. Votre fermeté cède au coup qui vous abat. Il est rude sans doute ; et quand sa violence Laisse votre âme entière ouverte à la vengeance, Si c'est vous soulager que de vous dire ici Que j'en veux avec vous partager le souci, Ne vous inquiétez que du choix des supplices. Pour savoir le coupable il suffit des complices. Mes soins à le trouver ne sauraient être vains, El vous pouvez déjà le croire entre vos mains.
LAODICE
C'est par là seulement qu'aux ennuis où je cède. Après la mort d'un fils, j'attends quelque remède. Pour satisfaire Rome et remplir cet espoir. Prenez ici, seigneur, un absolu pouvoir. Je sais que d'injustice et d'erreur incapable. Vous saurez séparer l'innocent du coupable, Et que ceux que Tenvie aime à persécuter, Sur un premier soupçon n'ont rien à redouter. Peut-être ma douleur, dans son impatience^ Aurait moins de lumière, et plus de violence; C'est vous qu'elle en veut croire, ordonnez, punis- AQuiLius. [sez.
L'outrage est grand pour Rome, et vous le connais- Mais do quelque rigueur qu'il arme sa colère, [sez; Madame, elle est encor plus juste que sévère; Et, s'il m'en faut partout soutenir l'intérêt. Quand j'ose condamner je réponds de l'arrêt ;
Mais aussi je ne puis qu'au péril de ma tète Voirsansprécautionqu'un grand troubles'apprék; Et je serais suspect moi-même d'attentat, Si j'avais négligé d'en prévenir l'État. J'ai de pressants soupçons qui ne peuvent {Miraltre Qu'on n'ait mis en lieu sûr ceuxqui les ont fait diI- Dans leur juste défense ils seront écoutés ; [tre, Mais je ne parle point s'ils ne sont arrêtés; C'est au nom du sénat que je vous le demande.
ANAXANDRE.
11 n'est rien que sous vous l'innocence appréheode, Madame ; et si d'Oronte on s'obstine à douter...
LAODICE
Où l'ordre est du sénat il faut l'exécuter. Parlez, de qui, seigneur,voulez-vou8qu*ons'assurd
AQUIUUS,
D'Anaxandre. 1
ANAXANDRE. 1
De moi I
AQUILIUS.
Si c'est vous faire iDJare| Le sang des criminels saura le réparer.
ANAXANDRE.
Madame...
LAODICE
Il n'est pas temps, prince,d'enmQnnQreri Qu'on le conduise au fort
ANAXANDRE.
Quoî,jusqu'àrinjus^ Rome n'a qu'à vouloir, il faut qu'on obéisse?
AQUILIUS.
Rome en est incapable ; et quand vous l'offenset.
Théodot, suivez l'ordre, et vous, obéissez.
ANAXANDRE.
Que sans égard au rang...
LAODICE
Obéissez, vous dis-j^ Vous-même vous savez à quoi Rome m'oblige, Contre vous, contre tous, je dois lui déférer, Si le soupçon est faux, on saura l'avérer. Allez, qu'on m'en réponde.
ANAXANDRE.
n faut céder, rnadam Mais pour vous consoler, vous connaissez mon in> Et ne souffrirez pas que l'on me pousse à bout
AQUILIUS.
Suivez, Lucilian, et prenez garde à tout
LAODICE, ACTE V, SCÈNE I
1 rsppreodra sans doute, avec beaucoup de joie ; lais ii est temps qu'ici la vôtre se déploie, tique la mort d'uD lâche, indigne de vos pleurs, iesse d'être comptée au nombre des malheurs.
LAOOICB.
lœ dites-vous, seigneur ?
AQUILIUS.
Que toujours équitable eciel i Tatteatat n'a livré qu'un coupable, lu dérobant le nom du prince votre fils, Liafoarbe déjà croyait le trône acquis.
ome vous renvoyait pour en punir Taudace.
LAODICE
en'étâit pas mon fils ! Ah, seigneur! Mais de grâce, Isortd'Ariarate en sera-t-il plus doux?
te-jccroire qu'il vive, et me Tamenez-vous?
AQUIUOS.
ttstTiTant, madame, et le bruit de sa perte it une illusion heureusement offerte, nt Rome intéressée à vous garder ce fils, IV ne Teiposer pas, se crut l'abus permis. fcen prit toujours soin, et prête à vous le rendre liqoeddle aujourd'hui vous le pouvez attendre, fc a voulu d'abord prévenir en ces lieux k^ëe soupçonnait de quelques factieux.
%ma voyez reffet, et leur rage peut-être fcrsfi fourbe avortée aura peine à renaître, tead le prince averti qu'on en veut à ses jours, Dâ sa précaution trouvera du secours.
Mi donc, il se pourra qu'enfin je le revoie ! bdate, allez au peuple annoncer cette joie.
(Phradaie tort,) Ile tirant d'erreur calmez son désespoir; «is, seigneur, hâtez-vous de me le faire voir; ttlreprise manquée, il n'a plus rien à craindre.
AQUIUUS.
I juste empressement a peine à se contraindre, Ite le verrez bientôt paraître avec éclat; fendant apprenez l'équité du sénat, i fait régner ce fils que le ciel vous redonne, ae peut consentir à vous voir sans couronne, tqoe ce changement vous réduise aujourd'hui redonner des lois que sous l'aveu d*autrui. Nzsans dépendance, et toujours souveraine, fclycaoniens vous recevront pour reine ; pme ils sont sa conquête, il en peut disposer.
LAODICE
fttis qu'en vain mon fils s'y voudrait opposer; 1^ Lycaonie est jointe à cet empire, «l ie prix d'un malheur dont encor je soupire, f bonheur des Romains me coûta mon époux, fe souffrez que ce fils en résolve pour nous. tt*chée à son sort, et moins reine que mère, f cherche sa grandeur, elle seule m'est chère; nli me souffre avec lui, qu'il veuille m'éloigner, tt^œui sont satisfaits si je le vois régner, ^triomphe est le seul où ma tendresse aspire. ^^tAi dans ces lieux prenez un plein empire.
Venez pourvoir à tout, et, selon vos souhaits. Ordonner de la ville ainsi que du palais.
ARIA RATE
Quoi, malgré tant d'efforts pour calmer sa furie. On n'a pu l'empêcher de s'immoler sa vie?
PHRADATE.
Seigneur, on a tâché d'éviter ce malheur. Mais le peuple animé de rage et de douleur, [drc. Dans son emportement ne cherchantqu'où se pren- Quoi qu'ait faitThéodot, s'est saisi d'Anaxandre; Et sans vouloir souffrir qu'on le menât au fort, « Du prince Ariarate il faut venger la mort, » A-t-ii dit; et soudain, comme sûr de son crime, Sans rien examiner, il l'a pris pour victime. Anaxandre mourant fait ouTr à hauts cris Que la reine elle seule a fait périr son fils; Et de ce peuple ému l'impatiente rage Eût pu jusque sur elle achever son ouvrage, Si d.'un faux attentat le bruit partout semé. En le tirant d'erreur, ne l'eût pas désarmé. A voir par ses transports quel doux espoir le flatte. Sachant qu'il n'a pleuré qu'un feint Ariarate, Il semble qu'il connaît déjà pour son repos Que le ciel va pour roi lui donner un héros, Qu'il n'est bonheur sous vous qu'il n'ait sujet d'at- ARiARATË. [tendre.
Ainsi j'ai causé seul le malheur d'Anaxandre Que par Aquilius j'avais fait arrêter Pour rompre seulement ce qu'il eût pu tenter; Mais, si d'un ennemi sa mort m'a su défaire. Que n'ai-je point toujours à craindre de ma mère? Tousses vœux n'ont pour but que de me voir périr.
PHRADATE.
Le ciel jusques au bout saura vous secourir. Il s'est trop déclaré contre son injustice. Cependant de sa haine admirez l'artifice. Tout ce que pour un fils sauvé des factieux On peut montrer de joie, éclate dans ses yeux. Avec Aquilius elle règle, elle ordonne Qui doit d'Ariarate escorter la personne, Quelle sera sa garde, et par où prévenir Les suites d'un forfait qu'elle cherche à punir. Aucun trouble échappé ne la montre gênée. De tout ce qu'a produit cette grande journée. Ses vœux sont exaucés, le ciel lui rend son fils.
ARIARATE.
C'est trop souffrir l'abtme ou sa haine m'a mis. Si mes soumissions ne servent qu'à l'accrottre, Étonnons cette haine en me faisant connoîlre, Et voyons si ce fils par son orgueil trahi,
SCÈNE II LAODICE, ARIARATE
LAODICE
Vous remportez, Oronte, et mon fiJs est sauvé : Contre les fiers projets de ma jalouse envie Déjà le ciel deux fois a défendu sa vie, Deux fois de ma fureur il a rompu les coups, Mais il n'eût pu jamais en triompher sans vous. C'est vous qui sur mon cœur plus fort que le ciel Y savez modérer l'ardeur du diadème, [même. Et contraindre lorgueil qu'a trop enflé mon rang A croire la nature, et respecter le sang. C'en est fait, cet orgueil n'a plus rien qui m'anime, A force de vertu vous m'arrachez au crime; Malgré tant de serments de ne rien épargner, Ariarate est sûr de vivre et de régner; Mon ambition cède, il n'a plus rien à craindre.
ARIARATE.
Je brûle de vous croire, et cherche à m'y contrain- Mais pardonnez, madame, à mon cœur interdit [dre; Un scrupule forcé que mon respect dédit. C'est en vain que je veux empêcher qu'il n'éclate. Vous m'avez demandé le sang d'Ariarate; Et si, malgré les dieuxqui s'en montrent l'appui, La même ardeur encor vous armait contre lui, Me découvririez-vous cette funeste envie, A moi, dont le refus vous a si mal servie. Et qui tâchant à rompre un dessein trop cruel. Peut-être auprès de vous me suis fait criminel? Ainsi par où juger qu'un repentir sincère. Faisant vaincre le sang, lui rend enfin sa mère? Quel garant aura-t-il d'un si grand changement?
LAODICE
Le ciel qui le protège, et mon éloignement.
Je suis juste, et vois trop à quelle défiance
Le doit de mes projets porter la connaissance,
Pour exiger de lui que s'assurant sur moi
Il souffrît ma présence, et régnât sans effroi.
J'ai conspiré sa perle, et, pour m'en voir punie.
Je m'impose l'exil de la Lycaonie.
C'est là que le sénat m'autorise à régner.
J'y consens, et déjà suis prêle à m'éloigner; [re.
Mais dans ce qu'il me laisse et d'honneur et de gloi-
Mon cœur de vos vertus ne perd pas la mémoire ;
Et si ce cœur au trône ose encor se donner,
C'est moins pour en jouir que pour vous couronner.
Oui, vous ayant flatté d'un pompeux hyménée,
Je ne révoque point ma parole donnée;
A vous voir mon époux mes vœux sont limités.
ARURATE.
Je sais ce que je dois à vos rares bontés ;
Mais quand il vous a plu de me laisser prétendre
Auxpompesd'unhymenqui vous faisait descendre,
Craignant tout des Romains dans ce pressant be-
Vous cherchiez un appui dont les dieux ontprâ De cet abaissement ils vous ont dégagée. [m\
LAODICE
S'ils ont changé mon sort, ils ne m'ont pas changée, Et ce fils si longtemps par ma haine opprimé, Serait encor ha! si vous n'étiez aimé.
ARURATE.
Si je n'étais aimé?
LAODICK.
J'ai voulu vous le taire Tant qu'un prétexte heureux m'a permis de le fai« Et que ce qu'un beau feu pour vous m'a fait oser, Sous des raisons d'État pouvait se déguiser; Mais par votre vertu ma flamme encore accrue Ne peut plus se contraindre à tant de retenue; Et c'est peu que mon fils trouve grâce en ce jom Si je ne vous apprends qu'il la doit à l'amour. C'estlui, qui pour vousseulme contraignant de ?1 Me dérobe le sang que j'aimais à poursuiyre, 'jin Et qui, malgré l'orgueil de mes désirs jaloux, j M'ête à l'ambition pour me donner à vous, [moute^ C'est lui, c'est cet amour dont l'ardeur me sar Mais quoi ! Vous vous troublez? Expliqucz-vou»
D*où viennent ces regards tremblants, mal assures Celte froide surprise?
ARIARATE.
Hélas!
LAODICE
Vous soupirez?
ARIARATE.
Il est vrai, je soupire ; et plût au ciel, madime, Que je pusse cacher ce qui trouble mon 4me, Les maux que je prévois ne seraient pas le prii Du funeste secret que vous m'avez appris. Le mien va vous réduire où m'a réduit Ic^ôtrî, J'ai soupiré de l'un, vous tremblerez de l'aulrt Et plus de votre amour vous aurez cru rerrea Plus la haine pour moi vous donnera d'horrew
LAODICE
Vous aimez donc ailleurs, et l'hymen d'une rei Ne vaut pas que pour elle on brise une autre di La constance en amour est digne d'un héros, [i
ARURATE.
Mes vœux n'ont réussi que trop pour mon rep Quel dur revers, madame, et qui l'aurait pu croii Pour être aimé de vous j'ai cherché delà gloire, Et je me vois réduit à la nécessité De me plaindre d'un bien que j'ai tant souhait Haïssez un ingrat, perdez un téméraire.
J'ai trop tu ce qu'enfin il ne faut plus tous tai Mais quand d'amour pour moi votre cœurests Comment vous avouer que je suis votre fils? [P
LAODICE
Vous mon fils?
ARIARATB.
Si pour vous la nature muette
LAODICE, ACTE V, SCÈNE III
^ose de mon destin se faire Finterprèle, fi'épargnez point mon sang, ce sang trop odieux, Qui peut-être en coulant vous Texpliquera mieux. ^Cest (à qa'ayec plaisir vous trouverez, sans doute, Ifô tristes vérités que votre âme redoute, lour combler les malheurs de ce funeste jour, latisfaites la haine au défaut de Tamour ; |me sera plus doux...
^ LAODICB.
N'eu soyez point en peine, ftla satisferai cette invincible haine, ^os soupirs sont contre elle un impuissant appas; pL^ si TOUS rétonnez, vous ne l'ébranlez pas. |qoî, par de faux devoirs vous m'aurez su réduire fc Paveu de Torgueil qui voulait vous détruire, tous aurez dans mon cœur pénétré mes forfaits, ï vos vœux triomphants en seront les effets? [»n, il faut qu'entre nous cette haine en décide, le oCTre le défi du plus prompt parricide ; i du moins, si les dieux ont trompé mon amour, vous en coûtera l'innocence, ou le jour. &ur vous conserver l'une, il vous faut perdre l'auîvcnir ma victime, ou me faire la vôtre, [tre,
Evoas résoudre enfin, quoi qui puisse avenir, t férir par mon crime, ou de le prévenir. ARIÂHÂTE.
I Tain ce vif transport s'empare de votre âme ; 0601 qu'il puisse arriver, vous régnerez, madame. mes vœux n'avaient eu qu'un trône pour objet, n'aurais pas deux ans paru comme sujet, n'aurais pas deux ans par un respect sincère, lé de mériter les bontés de ma mère ; armes à la main, sans craindre son courroux, 'aurais osé paraître...
LAODICB.
* Ah I Que ne l'osiez-vous ?
alors ma haine libre aurait à force ouverte ièié rentier plaisir de jurer votre perte, tmon coeur, qui sans trouble aurait pu l'écouter, irût pas eu contre vous de faible à redouter.
, en vous déguisant, vous m'avez su contrainchérir l'ennemi que j'avais seul à craindre; [dre M flatteuses vertus, par des charmes trop doux, Lt pris intelligence avecque mon courroux; dans ce qu'en mon cœur elles offrent d'amorce, laad il veut vous haïr, il n'en a pas la force, \ tout ce qu'il résout vous Posez détourner. !Ce crime est trop grand pour vous lepardon- Dq en fants immolés par mes trames secrètes, [ner. e laissent encor moins coupable que vous n'êtes.
mille et mille soins rendus jusqu'à ce jour N» m'avez pour mon fils fait naître de l'amour. Nia avez allumé dans le sein d*une mère le ardeur à la fois et détestable et chère, Idont j'ai d'autant plus à craindre les effets, pelle cherche à m'ôter le fruit de mes forfaits. He a beau le prétendre, il faut que j*en jouisse, me je fasse du sang ce dernier sacrifice, ^ que l'ambition que j'allais étouffer.
Reprenne tout l'orgueil qui l'en fit triompher. Dût en gémir cent fois la nature détruite, J*ai trop bien commencé pour trembler de la suite, Pour craindre lâchement de m'immoler vos jours.
ARIARATE.
Hé bien, prenez ce fer s'il vous faut du secours. Puisque ma mort pour vous peut être undouxspec-
[tacle, Hâtez-vous d'en jouir, je n'y mets point d'obstacle. Frappez, percez ce cœur dont les derniers soupirs Furent toujours l'objet de vos plus chers désirs. Effacez dans mon sang ce tendre caractère...
LAODICB.
Laissez-moi donc, ingrat, le pouvoir de le faire; Et quand à vous haïr tout semble m*animer. Arrachez-moi du cœur ce qui vous fait aimer. Otez-moi cette ardeur qui, quoique je l'abhorre. Me fait voir dans mon fils un amant que j'adore. Et qui, bravant l'orgueil qui voudrait son trépas. Sait corrompre ma haine et retenir mon bras. En vain ma dureté de votre vie ordonne, La nature vous l'ôte, et l'amour vous la donne; Et quand l'une du jour consent â vous priver. L'autre vient me séduire afin de vous sauver. Dure malignité du penchant qui m'entraîne ! Les crimes ont toujours accompagné ma haine; Et tel en est pour moi le triste enchaînement, Que, cessant de haïr, j'en fais un en aimant. D'un violent amour la fureur indomptable Me laisse pour mon fils brûler d'un feu coupable, Et mon fils n'est sauvé que par l'indigne ardeur Que mon aveuglement alluma dans mon cœur. Les dieux l'ont résolu, ma résistance est vaine ; Vivez, Ariarate, et faites une reine.
Tandis que je me rends â la nécessité De chercher mon repos et votre sûreté.
ARIARATE.
Où la trouverez-vous pour un fils qui vous aime. Qu'en daignant partager la puissance suprême? Soyez par vos conseils l'appui de ses États ; Et régnant avec lui...
LAODICE
Ne VOUS y fiez pas.
Quoi que j'eusse promis, l'ambition peut-être Étoufferait l'amour qui s'en est rendu maître; Et dans les bras d'autrui ce qu'on aima le mieux. Devient bientôt pour nous un objet odieux. Contre un péril si grand assurons notre vie, Par son ambassadeur le sénat m'y convie. Il m'en ouvre la voie, et j'y saurai pourvoir.
ARIARATE.
Les prières d'un fils auront quelque pouvoir; Et si le temps fait tout, il m'est permis de croire...
LAODICE, ACT^ V, SCÈNE VI
Les dieux en prirent soi a lorsqu'un heureux accord Au destin de mon ÛIs attacha votre sort ; Et leur bonté pour vous achève de paraître Quand dans Fillustre Oronte ils nous le font con- Recevant de ma main ce héros pour époux, [naître. Vous ne douterez point s'il est digne de vous. Je vous laisse avec lui partager cette joie, Il vous en dira plus.
SCÈNE IV AXIANE, AKIARATE, ALCINE
AXIÂNE.
Que faut-il que je croie?
Après les plus beaux vœux à mon rang immolés. Se pourrait-il qu'Oronte... Ahl De grâce, parlez. Quoi que de votre sort la reine ait pu m'apprendre, Je crains que mon amour n'ait voulu trop entendre, Que d'une erreur flatteuse il n'ait trop cru Tappas*
ARIARATB.
Non, croyez cet amour, il ne vous trompe pas. Je suis Ariarate; et si de ma naissance Je vous ai dérobé toujours la connaissance, J'ai voulu par mes soins mériter d'être aimé» Sans que le trône eûf'part au feu qui m'a charmé. D'ailleurs, je m'assurais de l'esprit de la reine.
AXIANE
D'un peuple ému contre elle on doit craindre la
Il s'assemble, il menace, et crieà haute voix [haine.
Que d'une parricide il abhorre les lois.
Que lorsque sa fureur contre son sang éclate,
Ne l'en oser punir, c'est perdre Ariarate.
La suite est dangereuse, et dans un pareil sort...
ARIARATE.
Le peuple a su déjà venger ma fausse mort; Et ce hardi tumulte où sa crainte l'engage De sa fidélité me donne un nouveau gage. Mais il faut le calmer, et c'est ce que je puis.
SCÈNE V ARLVRATE, AQUILIUS, A)UANE, ALCINE
ARIARATE.
Seigneur, il n'est plus temps de cacher qui je suis. La reine et la princesse ont appris ma naissance.
AQUILIUS.
Tout se perdait, seigneur, par un trop long silence. J'ai rencontré la reine, et je viens devant tous De lui redire encor ce qu'elle a su de vous; Mais ce n'est point assez, il faut par votre vue
Apaiser promptement la populace émue, Qui, grossissant toujours dans la cour du palij^ D'elle contre son fils craint de nouveaux forriit Ce peuple à haute voix la nomme parricide; Et peut-être il suivrait la fureur qui le guide, Si pour le retenir, et calmer son effroi. Nous différions encore à lui montrer son roi. Hàtons-nous, le temps presse, et tout parait à cnii AXIANE, à Ariarate. [dr
Allez, seigneur, ce feu ne peut trop tAts'éteiodu On y ferait, sans vous, des efforts superflus.
ARIARATE.
J'y cours^ mais...
SCÈNE VI
ARIARATE, AQUILIUS, AXIANE, PHRM)ATE, ALQNE.
PHRADATE.
Ah ! seigneur, la reine ne Tjt pla^
ARIARATE.
Ociell
AQUILIUS.
Quoi, des mu tins l'aveugle et prompte aadacf..
PHRADATK.
Non, seigneur, apprenez quelle est cette di#^ Ayant su que le peuple au palais amassé, Pour voir son nouveau maître avait déjà pressé^ Sur l'appui d'un balcon obstinée à paraître, La reine aux factieux se fait d'abord connaître, Et sa vue aussitôt animant leur fureur, Tous pour elle à la fois ont marqué de l'horrem Joignant insolemment l'injure à la menace, Du plus sanglant reproche ils armaient Icuraudio Quand d'un ton, qui de loin pouvait être entend» « Va, » dit-elle, « sans toi je sais ce qui m'est di Peuple lâche, et de qui les timides maximes Tout fait jusques ici dissimuler mes crimes, Sans moi, qui contre moi te veux prêter monbn Tu tremblerais toujours, et ne punirais pas. » Là, tirant un poignard dont elle était saisie, Avant qu'on l'ait pu voir elle a tombé sans vie, Un seul coup, malgré nous, a terminé son sort
ARIARATE.
0 fils trop malheureux ! 0 déplorable mort!
AQ0ILIU8.
Le ciel est équitable, et le fait bien connaître. Mais le peuple, seigneur, soupire après son matt Forcez votre douleur, et, pour prix de sa foi, Allons lui faire voir et sa reine et son roi.;
FIN D K L A O D l C B.
LE
BARON D'ALBIKRAC
COMÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS
PERSONNAGES
LA TANTE
ANGELIQUE, amante d*Oronte.
ORONTR , amant d'Angélique.
LÉANDRE, ami d'Oronte.
ACTEURS
PERSONNAGES
LISETTE, servante de la Tante.
LA MONTAGNE, valet de Léandre. . .
PHILIPIN, valet d'Oronte, CASGARET, laquais de la Tante.
ACTEURS
La aoèna est à Paris.
SCÈNE I
ANGÉLIQUE, PHILIPIN.
ANGELIQUE, tenant une lettre.
Si j'en crois ce billet, Oronte est fort siacère, U met tout son bonheur à me voir, à me plaire; lais ce fat là toujours le style des amants.
PHIUPIN.
Madame, il meurt pour vous. Vous savez si je mens, ie suis valet d'honneur; et, quoi qu'il pût écrire. S'il û'était fou d'amour, voudrais-je vous le dire? D peDse à vous sans cesse, et s'il avait centcœurs...
AN6BUQUB.
Quand il peut me parler il me dit des douceurs, Mais son sexe partout doit ce tribut au nôtre.
PHIUPIN. [autre ;
MoQ maître, croyez-moi, n*est point fait comme un À moins qu'on ne lui plaise, et plaise tout de bon. Jamais sur la fleurette il ne règle son ton.
ANGBUQUB.
iamaisT Et quelquefois il en conte à ma tante.
PHIUPIN.
Ceât là de son amour la preuve convaincante. D n'est pas de ces gens si fort abandonnés, Qail doive être réduit aux attraits surannés ; £t si par votre tante, aussi vieille que folle, D se laisse arracher quelque douce parole, ^*y pourrait-il résoudre à moins que de savoir Qu'on n'obtient que par là le plaisir de vous voir? Mais que doit-il attendre enfin, que lui dirai-je?
ANGELIQUE
Que j'ai lu son biHet.
PHILIPIN.
Le rare privilège !
N'aurons-nous rien de plus?
ANGÉLIQUE
Quoi, tu n'es pas content?
PHILIPIN.
La plus indifférente en ferait bien autant. Ce n'est que savoir lire.
ANGÉLIQUE
Un jour viendra peut-être...
PHIUPIN.
Un peut-être n'est pointée que cherche mon maître.
SCÈNE III PHILIPIN, LISETTE
C'est bien dit. Ah, les sots, Qui, sans rien attraper, avec un soin extrême. Sont un an à poursuivre un chétif je vous aime? Prétend-elle toujours ainsi se défier?
LISETTE
Faute d'expérience elle se fait prier ; Elle est novice encor, mais enfin laisse faire : Mes soins en si bon train ont déjà mis l'affaire, Qu'en la pressant un peu, si ton maître est discret. Je lui répondrais bien d'un rendez-vous secret : Lui peignant bien sa flamme il l'obtiendra sans PHILIPIN. [doute.
Mais on ne lui dit rien que la tante n'écoute ; Et montrer pour la nièce un cœur d'amour blessé, Ce serait le secret d'être bientôt chassé. 0 le fâcheux dragon qu'une tante éternelle !
LISETTE
Ajoute qui prétend être encor jeune et belle, Et qui, laissant au coffre un peu plus de trente ans. Veut jusque dans l'hiver ramener le printemps. A chaque occasion parlant de son peu d'âge. Son radoucissement tire un piteux hommage, Qui lent à s'avancer...
PHILIPIN.
Pour de si vieux appas, Dis-moi, quelle douceur pourrait doubler le pas? A soixante et dix ans! L'agréable mignonnel
LISETTE
Dis soixante.
PHILIPIN.
Hé bien, soit, la différence est bonne. Comment diable à cet âge ose-t-on vivre encor !
Sais-tu pas qu'une femme en tout temps prend PHILIPIN. [l'essor?
Je le sais; mais du moins on n'a point la figure D'une Ostrogote faite en dépit de nature; Et l'on doit s'habiller, sans tant de sots atours, A l'usage des gens que l'on voit tous les jours. De son deuil mitigé la mode est fort nouvelle.
LISETTE
Elle croit du commun se distinguer par elle, En être plus galante et plus propre à charmer.
PHILIPIN.
Elle a le diable au corps, croire se faire aimer I
Ne voir pas quand quelqu'un près d'elle s'hama-
LISETTE. [Dise...
Qu'on lui diseun mottendre,elleest soudain éprise, Croit tout, prend feu sur tout, et c'est làson destin; Aussi, sans le doux style, on n'est point son coosio: On n'a chez elle accès qu'en lui contant flenreltes, Qu'en feignant un amour...
PHILIPIN. I
Un amour à lunettes, j Si bien que sans douceurs et le tendre soupir, Ce dragon surveillant ne se peut assoupir?
LISETTE
C'en est la seule voie.
PHILIPIN.
Ah, beauté bisaïeule!
Si j'osais pour douceur te bien paumer la gueule, Que je prendrais plaisir...
Tu te mets en courroui?
PHaiPiN.
Mais quand avec la nièce avoir ce rendez-vous? Où l'en presser?
USETTE.
Léandre est ami de ton maître, On l'aime ici déjà plus qu'on ne fait paraître; Qu'il amuse la tante, et l'endorme si bien Qu'Oronte avec la nièce ait un libre entretien.
PHILIPIN.
Oui, mais tu ne dis pas que ce Léandre enn^ D'avoir déjà dix fois joué ce personnage? Il est saoul de la tante, et n'en veut plus tàter.
LISETTE
Voyez que c'est bien là de quoi se rebuter, [Iresl La pauvre nièce et moi nous en souffrons bien d'au- Et peut-être il n'est point d'ennuis pareils aux d6- Ma foi, c'est charité que de nous secourir. [1res.
PHILIPIN.
Mais avant qu'attraper il faut longtemps courir; Et de l'air dont elle est par la tante gardée...
LISETTE
Le désir d'un mari l'a si fort possédée. Que, comme elle en veut un quoi qu'il puisse coûter, La nièce n'est jamais en pouvoir d'écouter. Depuis neuf ou dix mois que dure le veuvage, La vieille requinquée a l'amoureuse rage, Dans le premier venu croit voir un protestant, S'en faitconter parforce, et s'offreau mèmeinstaDl; Ainsi, point dequartiertantqu'elleaiteusoncomp- Mais, dis-moi, cetépouxquepromettaitOronte, [le- Ce baron d'Albikrac est longtemps à venir.
Quelque obstacle maudit l'aura pu retenir. Nous le saurons bientôt; un certain La Montagne Cheznous, quand j'en sortais, arrivaitde Bretagne, Il en rapportera ce que tu veux savoh*.
LISETTE
A vanter ce baron, j'ai bien fait mon devoir. Sur ce que j'en ai dit notre tante charmée, Par lettres aussitôt, de lui s'est informée.
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PHIUPIN.
Tant pis. Qu*a-t-elle su? Car, enflD, il n*a rien.
USETTB.
Qall était de naissance avec fort peu de bien, Mais eDJoué, folâtre, et toujours prêt à rire.
PHIUPIN.
Plus encor mille fois qu*on ne le saurait dire. Mais d'où diable as-tu feint que tu savais son nom ?
USBTTB.
fai dit que j'avais vu ce monsieur le baron, Qoi,p!ein d'amour pour elle, et pressé d'un voyage, Devait à son retour parler de mariage.
Qu'il n'avait point voulu la voir pour un moment. On croit ce qu'on souhaite assez facilement.
PHIUPIN.
Ah! baron, qu'à présent tu serais nécessaire!
USBTTB. [affaire,
Qoll veuille d'elle ou non, ce n'est point notre I^anra qu'en temps et lieu, l'entretenant d'amour, A celui de ton maître il donne quelque jour.
PHILIPIN.
Mais, à propos d'amour, m'aimes-tu?
LISETTE
Le beau doute !
PHILIPIN.
Tifia'en as assuré bien des fois; mais écoute, il me le faut jurer plus aulhentiquement.
LISETTE
i%ilipin se défie ?
PHILIPIN.
k parler franchement.
Je te trouve égrillarde autant qu'on le peut être; Et Dotre La Montagne est un dangereux traître QqI toujours goguenard, prend, en goguenardant, Ceqo'oQ dit qu'on n'obtient jamais en demandant. Comme nouveau venu tu voudras qu'il t'en conte?
LISETTE
Badio.
J'ai de l'honneur, et l'autre a bu sa honte; Plos effronté qu'un page en vain on le retient.
LISETTE
Tais-loi, ne vois-tu pas que notre tante vient?
LA TANTE. [VOUS
Que n'est-il vrai! Mais non, ils ont besoin de nous; Et venus à Paris pour quelque grande affaire. Je les dois regarder comme amis de mon frère. Tir sais ce que pour eux d'Angleterre il m'écrit. Qu'en leur faveur je tâche à trouver du crédit, Et que les obliger, c'est l'obliger lui-même.
LISETTE
Mais ne croyez-vous pas que l'un des deux vous
LA TANTE. [aimo?
J'aurais lieu de le croire; et Léandre du moins Semble, pour me gagner, ne manquer point de
[soins :
Mais enfin, je crains tant qu'il ne soit pas honnête, Qu'à me remarier je me montre si prête...
LISETTE
Le veuvage est un don qu'on m'a toujours appris Que le ciel ne départ qu'à ses plus favoris; Et si dans ce qu'on sait par mai n te et mainte épreuve. Vous pouviez transporter votre office de veuve, Au lieu de le garder toujours en enrageant, U vous serait aisé d'en trouver de l'argent. Malgré des blonds cheveux la mode avantageuse. Un bandeau sied au front mieux qu'une paresseuse* Mais, madame, chacun sait ses nécessités.
LA TANTE
u est vrai, le veuvage a ses commodités. Mais, s'il en est à qui le mariage coûte, D'autres n'y trouvent pas...
LISETTE
Vous le savez sans doute.
Pendant plus de trente ans vous avez eu loisir D'apprendre ce qu'il a qui touche le désir ; Le défuntvousaimait,etchacun sait bien comme....
LA TANTE
Au mal de jaloux près, je le trouvais bon homme; Mais il était si vieux...
LISETTE
J'entends; pour réconfort.
Vous en voulez un jeune?
LA TANTE
Hé, Lisette, ai-je tort?
LISETTE
Non pas; et la jeunesse est d'un si grand usage, Qu'ayant à prendre maître, il le faut du bel âge;
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Mais la difficulté, c'est que votre barbon A bien usé le vôtre.
LA TANTE
Hé, moQ Dieu, le voit-on?
Mes ans aux yeux de tous sont-ils si manifestes?
Avec un peu d'emprunt vous avez de beaux restes; Et certain charme en vous saute encor tant aux
[yeux, Qu'il en est, à vingt ans, qui ne valent pas mieux. Mais, entre vous et moi, qui connais vos affaires. Vous en avez au moins trente surnuméraires, Cest quelque chose.
LA TANTE
Ainsi tu me tiens hors d'état De plus faire divorce avec le célibat?
LISETTE
Non, un mari pour vous est un point nécessaire.
LA TANTE
Les gens ont, sans cela, tant de peine à se taire. Que pour 6ter tout lieu de médire de nous...
LISETTE
Hé, si Tune s'en plaint, Tautre le trouve doux. Dans la fleur de nos aus, où tout aime à nous rire, C'est gloire que de nous on s'attache à médire ; Et j'en sais qu'on verrait pester au dernier point. Si de leurs soupirants on ne médisait point. Les belles, à l'envi, tirent de ce murmure. Du c6té du mérite, un favorable augure; C'en est aussi la marque; et, sans expliquer rien, Si Ton a leurs faveurs, on les achète bien : Mais dans l'&ge où pour nous manque la complai- Malheur à qui ne fait taire la médisance, [sance. Grand opprobre, madame.
LA TANTE
Il est rude en tout temps*
LISETTE
Et beaucoup plus encor quand on a nombre d'ans. Croyez-moi, sur ce point la médisance est vraie. Étant vieille. Ton n'a que les amants qu'on paie; Et je laisse à juger, la belle passion Qui s'allume ou s'éteint selon la pension?
LA TANTE
Ah, Lisette!
LISETTE
Excusez, je parle avec franchise*
LA TANTE
En est-il...
LISETTE
Non, témoin notre vieille marquise.
Qui, ne pouvant trouver de galant tout entier. Se contente, dit-on, qu'on serve par quartier. Pour quatre pensions il faut bonne finance.
LA TANTE
Et puis, n'ai-je pas lieu de fuir la médisance?
LISETTE
Oui, sans doute, et de vous on en dirait autant. Mais, en fait de mari, ne barguignez point tant; Le vouloir jeune et riche...
LA TANTE
Hé, pour le bicD, Lisette; Tu sais que ce n'est pas...
LISETTE
L'affaire vaut donc faite, Le baron d'Albikrac sera votre vrai fait.
S'i) a si bonne mine...
USETTE.
Ah, madame!
LA TANTE
En effet, J'y puis songer.
LISETTE
Surtout, suivez ma tablature; Gardez toujours la bourse, et donnez à mesure. Quand on a, comme vous, force écus bien comptés, On peut faire à propos ses libéralités : n est d'heureux moments où l'on trouve son comp-
LA TANTE. [tf.
Si j'osais m'amuser de Léandre ou d'Oronte, J'aurais bientôt choisi.
LISETTE
Le respect les retient, Peut-être ils parleront si notre baron vient. Souvent la jalousie est ce qui nous enflamme.
LA TANTE
Mais il semble qu'Oronte et ma nièce...
LISETTE
Midime.
LA TANTE
Tout de bon, à l'oreille il aime à lui parler.
Croyez qu'il ne lui dit que des contes en Tair. Elle est si jeune encor...
LA TANTE
Défions-nous de Tige, Il en est, dès douze ans, que la fleurette engage; Et le cœur...
LISETTE
Il est vrai, c'est un oiseau si fin Qu'il faut, pour l'attraper, venir de bon matin. Mais, quant à votre nièce, à moins d'en vouloirrire. On ne peut...
LA TANTE
La voici, voyez ce qui l'attire; n faut que je l'éloigné.
LISETTE
Ah ! gardez-vous-en bien :
Vous savez que Léandre aime votre entretien; Et s'il peut avec elle embarrasser Oronte, Je crois qu'auprès de vous il trouvera son compte.
LA TANTE
Gela se pourrait bien ; mais s*il fallait aussi Que ma nièce...
LISETTE
N'ayez pour elle aucun sooci.
SCÈNE VI LA TANTE, ANGÉUQUE, LISETTE
ANGEUQUE.
Voospl&tt-il qae quelqu'an aille pour ces tablei- MaUnte? [tes,
LA TAMTE.
NoD, tantôt.
ANGÉUQUE*
Je crois qu'elles sont faîtes.
LA TANTE
ffîmporte, ce matin vos yeux sont mal ouverts.
ANGBUQUB.
Comment?
LA TANTE
Votre coiffure est toute de travers.
lonDieul cela fait peur*
ANGÉUQUE.
Je me coiffe à ma mode, la tante.
LA TANTE
En attendant qu'on vous la raccommode, Cuhez-la tout au moios d'une coiffe.
ANGÉUQUE.
Et pourquoi?
ii-jt à plaire à quelqu'un ?
LA TANTE
C'est qu'il me platt à moi.
USITTE, allant prendre tme coiffe sur la table. Arec Tos cheveux blonds, en coquette fieffée, ToDS ?OQs imaginez être fort bien coiffée. Sien n'est plus ridicule, et madame a raison, Mettez.
ANGELIQUE
Mettre une coiffe en gardant la maison?
LA TANTE
Qoe de raisonnements ! Approchez.
ANGÉUQUE, bas.
Je déteste.
LISETTE
Voilà proprement l'air d'une fille modeste. MdsLéandre...
U TANTE, ANGÉLIQUE, LÉANDRE, ORONTE, LISETTE
LÉANDRE
Voyez si Ton se plaît chez vous, Madame.
ORONTE
C'est un bien dont chacun est jaloux.
Vous le dites, je sais ce qu'il faut que j'en croie.
LÉANDRE, à Angélique, Vous cacher de la sorte! Ah! Souffrez qu'on vous Est-ce pour inspirer des désirs plus ardents? [voie.
LA TANTE
Laissez : elle se plaint d'un si grand mal aux dents, Qu'elle souffrirait trop...
ANGÉLIQUE
Il se passe, ma tante.
LÉANDRE
Otez donc.
ANGÉUQUE, à la tante, L'ôterai-je I
LA TANTE
Otez. L'imperli Dente!
Vous prenez donc plaisir à montrer votre nez? J'en suis fort aise.
LISETTE, à la tante.
Ainsi les esprits sont tournés :
Plus on défend...
ORONTE, à la tante.
Madame, on poursuit mon affaire; Votre crédit bieutôt me sera nécessaire. J'ose en espérer tout.
LA TANTE
Il me sera bien doux D'avoir occasion de m'employer pour vous : Mon frère m'en écrit d'une assez bonne sorte Pour n'y rien négliger; et d'ailleurs, mais n'im- L'effet vous montrera si j e sers mes amis, [porte,
LÉANDRE, à la tante.
Ce titre est glorieux, vous me l'avez promis.
LA TANTE
Vous y prétendez donc?
{Pendant que la tante parle tout haut à Léandre^ Oronte entretient la nièce tout bas, et Lisette est au milieu, gui tâche d'empêcher la tante de les observer.)
LÉANDRE
Beaucoup plus que personne.
LA TANTE
Si je ne suis pas belle, au moins suis-jeassez bonne; Et c'est toujours de quoi réparer ce défaut.
LÉANDRE
Défaut, madame?
LA TANTE
On sait un peu ce que l'on vaut; Et, sans ce grand éclat d'une beauté brillaote, Quelquefois une femme a l'heur d'être touchante, n est mille agréments...
LÉANDRE
C'est ce qu'on voit en vous.
Et l'assemblage en est si charmant et si doux. Que j'admire souvent en vous voyant paraître...
Vous avez assez l'air de vous y bien connaître.
LÉANDRE
Par ce que je vous dis, du moins vous l'éprouvez*
LA TANTE, faisant signe de l'œil à Angélique» Angélique.
ANGÉLIQUE
Ma tante.
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ORONTB^ à Angélique^ feignant de continuer haut la conversaiion*
EnÛQ donc vous trouvez Ma garniture belle?
ANGÉLIQUE
Oui, belle, et des plus belles.
LISETTE, bas à la tante.
J'écoute : il ne lui dit que pures bagatelles, Et vous laisse, par là, Léandre à gouverner.
LA TANTE, â Léandre, Quel âge croyez-vous qu'on me puisse donner?
LÉANDRE
Vous n'êtes qu'une fille, et sans votre veuvage. Je vous croirais trop jeune encor pour le ménage. Vingtetunansauplus.
LISETTE, ba$.
Où les va-t-il chercher?
LA TANTE
Non, j'en puis avoir trente, et n'en veux point ca-
LÊANDRE. [cher.
Quoi, trente! Et dans cet âge un brillant de jeu-
LA TANTE. [ueSSC...
J'ai pourtant eu souvent grand sujet de tristesse : Du vivant du bonhomme, ah 1 grands dieux, quels C'étaient de tristes jours. [ennuis!
LISETTE, bas.
Et de plus tristes nuits.
LÉANDRE
Qu'un vieillard ait eu l'heur d'obtenir... J'en soula TANTE. [pire.
Quej'ai versé de pleurs !
LÉANDRE
Au moins, dansce martyre, Grâce à sa prompte mort, peu de temps s'écoula?
LA TANTE
Quinze ans s'y sont passés.
LISETTE, bas.
Et quinze par delà.
LÉANDRE. [larmes.
Quel supplice! Et vos yeux, après quinze ans de Ont trouvé le secret de conserver leurs charmes? Que de jaloux débats vont causer vos attraits !
LA TANTE. [haits;
L'hymen n'a pas grand lieu de toucher mes sou- Et quitte des ennuis dont j'ai trop fait l'épreuve, J'aime assez le repos qui suit l'état de veuve. Je vis tranquille, heureuse.
LÉANDRE
Et vous faites fort bien.
C'est en cela...
LA TANTE
Pourtant je n'ai juré de rien; Et selon...
LÉANDRE, l'interrompant d^nn air chagrin.
D'ordinaire, où sont vos promenades?
LA TANTE
Où l'on veut.
LÉANDRE
A Saint-Cloud? Lescharmantescascadesl
Vous allez fort souvent dans ces aimables lieux?
LA TANTE
Pas trop.
LÉANDRE
Dites le vrai, Vincennes vous plaît mieot
On ne se divertit dans toutes ces parties, Que selon qu'elles sont bien ou mal assorties; Le goût dépend des lieux beaucoup moins qaedfê Quand ils spnt bien choisis... [gens;
LÉANDRE
C'estcommejerenlends.
LA TANTE
Si bien que vous croiriez qu'une haine si forte, Contre le mariage en aveugle m'emporte; Que sûre qu'on m'aimât, j'eusse assez de rigueur Pour voir un vrai mérite, et défendre mon cœur?
LÉANDRE
Qu'il en faudrait, madame, et qu'il est difficile Que vous ne rendiez pas ce mérite inutile! En est-il qui ne cède, en voyant éclater...
LA TANTE
Mon Dieu, ne perdez point le temps à me flatter, Je n'aime point l'encens.
LÉANDRE
Puisque c'est vous déplaire, Je le quitte, madame, et change de matière. Croyez-vous qu'à la cour Arîste ait du créa?
LA TANTE
Vous n'expliquez pas bien ce que je vous ai dit. Si j'ai quelque mérite, il n'est pas raisonnable Deprétendrequ'àpeineil s'en trouve un semblable; Et quelqu'un que je sais vaut tout ce que je nui.
LISETTE, bas.
Bon cela.
Ce quelqu'un n'a donc point de défauiât
LA TANTE
Vous le connaissez bien.
LÉANDRE
Moi, madame?
LA TANTE
Vous-même.
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LA TÂNTB.
Qa*a-t-elleàme conter?
U8BTTE.
Cest peot-étre un galant qa'elle vent emprunter.
LA TANTE
Qq'oq la reçoive ailleurs. L'incommode personne! Abl
LÉANDRE, bai en regardant ta tante.
Si tu m'y retiens, va, je te le pardonne. Pfêtesoil delà vieille!
LÀ TANTE, à Angélique.
Allez l'entretenir; Je vous suis.
(i Oronle et Léandre,) Demeurez, je m'en vais revenir.
ORONTB.
Quelle est cette marquise?
LA TANTE
Une sempiternelle Oai passe soixante ans, et fait encor la belle; Qk aime la fleurette, et la moindre douceur Loi fait ouvrir l'oreille, et chatouille son cœur. Cest uo original.
LISETTE, baft
L'impertinence extrême, fie /are son portrait, et se railler soi-même !
ORONTE
ËkToos fournit bien de quoi vous divertir?
LA TANTE
El qui ne rirait pas de l'entendre mentir,
Sae pour elle en secret plus d'un chevalier brûle,
Ose monsieur le marquis s'en meurt?
LÉANDRE
La ridicule!
LA TANTE
ieFaorais avec nous mise de l'entretieu, lais TOUS n en auriez pas été quitte pour rien. Et DOQs n'eussions point vu la fin de sa visite. Adiea pour un moment, souffrez que je vous qui tte, k saurai m'en défaire, et perdrai peu de temps.
SCÈNE IX
LÉANDRE, ORONTE, USETTE.
LBANORB, ù Oronte.
Wles ici le sot, pour moi, si je l'attends...
ORONTE
Ami, songez, de grâce...
Il n'est ami qui tienne; Pour couvrir votre jeu, cherchez qui l'entretienne, ^li paré de mon mieux les plus dangereux coups, ^is tirer à la rame est un métier plus doux. Ao moindre jour offert d'union conjugale, ûleen fait setil à seul un fort joli régale; ^en ai tremble deux fois, et j'ai cru que tout net i'allais, pour l'épouser, être pris au collet»
LISETTE
C'est l'unique moyen de l'éblouir.
LÉANDRE
N'importe.
ORONTE
M'abandonneriez-vous au besoin de la sorte? 11 y va de ma vie; et si vous faites cas...
LÉANDRE
Vivez; mais, s'il vous platt, que je ne meure pas. Encore un tête-à-tête, et le moins qui m'arrive. C'est de perdre l'esprit.
USETTE.
La défaite est naïve.' Mais notre nièce enfin?
ORONTE
Qu'elle est aimable! Ah, dieux!
USETTE.
Son entretien est-il aussi doux que ses yeux?
ORONTE
Qu'il est rempli d*appas! J'en suis charmé, Lisette.
Vous a-t-elle promis audience secrète ?
ORONTE
Oui. Si sa tante ailleurs se laissant engager, T'assure les moyens de me la ménager.
Tout dépend de tes soins.
USETTE.
Ou plutôt de Léandre, Qu'il prenne un rendez-vous...
LÉANDRE
Bonsoir.
ORONTE
Vous en défendre, Ami, quand il y va de tout l'heur de mes jours?
LÉANDRE
Faut-il combattre ici des lions et des ours, Forcer quelque château, m'opposer seul à trente? A cela je suis prêt; mais, ma foi, pour la tante...
LISETTE
Ah, si votre Breton était prêt d'arriver 1
ORONTE. [ver.
L'argent comptant le charme, il viendra nous trou- Et craignant qu'on ne songe à presser les affaires, Il m'envoie un pouvoir passé devant notaire; Mais de plus de dix jours il ne saurait partir.
LISETTE
Et Léandre pour rien ne voudra consentir...
Non ; mais, à mon défaut employez La Montagne; Qu'il fasse quelques jours le baron de Bretagne, On ne le connaît point.
LISETTE
A-t-il un peu d'esprit?
ORONTE. [dit»
Que trop, quoiqu'il boufifonne, il sait bien ce qu'il Le voici qu'à propos Philipin nous amène*
SCÈNE X
LÉANDRE, ORONTE, LA MONTAGNE, LISETTE, PfflLIPIN.
LÉANDRB, à La Montagne.
As-tu VU le marquis ?
LA MONTAGNE
J'ai bien eu de la peine.
LBANORE.
Viendra-t-il ?
Oui, monsieur, OÙ VOUS lui marquez.
LEANDRE
Bon.
Mais ici cependant il nous manque un baron. Peux-tu le devenir?
LA MONTAGNE
Moi, baron? Et de reste,
ORONTE
Tu connais Albikrac ?
LA MONTAGNE
C'est un gaillard, la peste!
ORONTE
II faut passer pour lui.
LA MONTAGNE
Je suis votre homme, allez, Vous me verrez baron, et des plus signalés.
LISETTE
Donc, sans plus balancer, dès cette après-dtnée, Qu'il s*en vienne nous faire un début d'hyménée, La tante Tattendra dans son appartement. Et nous nous servirons de cet heureux moment.
ORONTE
Mais pour voir en secret ton aimable maîtresse ?
LISETTE
Vous avez belle peur que je manque d'adresse. Que Philipin au guet ait soin de se montrer. Je viendrai l'avertir quand vous pourrez entrer.
ORONTE
Adieu donc, nous allons en baron de campagne Travestir décemment monsieur de La Montagne, Si la tante se plaint de ne nous trouver plus. Dis que...
USETTE.
Vous me donnez des avis superflus, Suffit que du baron j'aurai reçu message. Au moins faites-lui bien jouer son personnage.
LA MONTAGNE
Va, je sais mon métier, n'en sois point en souci. As-tu plus de quinze ans?
LISETTE
Environ, dieu merci.
ORONTE, A La Montagne, Sors vite; s'il fallait qu'on te vit avec elle. Tu perdrais tout
LA MONTAGNE
Adieu, tendre et jeune pucelle.
Jusqu'au revoir.
PHILIPIN.
Lisette, ah I
LISETTE
Tu gémis?
Quel diantre de tofil
PHILIPIN.
Que je crains La Montague baron I
SCÈNE I ANGÉUQUE, LISETTE
LISETTE
Philipin m'attendait par ordre de son maître, Ici dans un moment vous l'allez voir paraître, L'avis lui sera doux.
«ANGÉUQUE.
Lisette, en vérité, Ce que tu me fais faire est bien précipité. Permettre qu'en secret un galant m'entreUeiue/
LISETTE
Voulez-vous que je coure empêcher qu'il ne m-
ANGÉLIQUE. ^Uel
Non ; mais n'est-ce point trop...
USETTE.
Voilà bien des façoDsl Hé, mon dieu, hardiment prenez de mes leçoos, Vous m'en remercierez quelque jour.
ANGBUQUB.
Mais, Uselle, J'accorde une faveur peut-être en indiscrète; Et si de moi par elle Oronte veut juger...
USBTTB.
Quoi, la tante aurait droit de nous faire enrag»* Et vous craindrez...
ANGéUQUB.
Je crains d'affaiblir soa estime.
LISETTE
Un entretien secret n*est pas un si grand cnme; Etd'unjougtrop pressant pour fuir lesdursapprétSi Il n'y faut pas toujours regarder de si près. Pour moi, de tous les maux où l'on s'impatiente» Je n'en crois poi nt d'affreux comme le mal de taotet Il suffoque, et jamais un moment de repos.
ANGÉUQUE.
Toutes n'agissent pas du même air.
LISETTE
En deux mots, La vôtre est une Turque, une Arabe, et le diable N'en fournirait qu'à peine encore une semblable, Elle ne peut souffrir que vous leviez les yeux; Il faut qu'on soit pour elle obligeant, gracieoxt
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Qa*on loué à tout moment les beautés qu^elle i AKoéLiQUE. [achète.
Mais sif nous soupçonnant d*une intrigue secrète, EUe nous découvrait, tout serait lors perdu.
LISETTE
Elle attend ce baron si longtemps attendu. \)e miroir en miroir se façonnant la bouche, ■ Elle ôte, et puis remet dix fois la même mouche ; ;D&ns ce soin d'agrément songera-t-elle à vous?
( ANGBUQUB.
Ainsi, c'est tout de bon qu'il lui vient un époux. Est-il assez bien fait pour lui plaire ?
LISETTE
Peut-être En al-je un peu plus ditqu*on n'en verra paraître. Mais sur sa bonne mine il faut nous récrier. Dans la démangeaison de se remarier.
Oie nous en croira.
ANGBUQUE.
Mais, Tafifaire étant faite.
Comme alors elle aura tout ce qu'elle souhaite, ■ Ce rendez-vous secret à quoi bon l'accorder? I Oronte ouvertement pourra me demander.
ï LISETTE.
\ 0»; mais d'où pouvez-vous tirer un sûr indice ' Qi^pour ses durs appas le baron s'attendrisse?
Qv 11 veuille d'elle après qu'il en aura goûté? ; Servons-nous de ce temps pour plus de sûreté, ' Par quelques entretienséprouvez-vous l'un l'autre, fVojez si son humeur se rapporte à la vôtre, iSi toujours elle aura pour vous mêmes appas. JLà, l'aimez-vous un peu?
AMOBLIQOE*
Je ne m'y connais pas, .Mais tantôt près d'entrer, le voyant dans la rue, |Be ma chambre ici-bas je suis vite accourue; I Slj'eusse eu grand dépit qu'on m'eût voulu chasser.
USBTTB.
. {CoDtinuex, ceci n'est point mal commencer.
' j ANGELIQUE.' [visîtC,
,,.|tarailleursy quand on le nomme, ou qu'il nous rend sftain je ne sais quoi fait que mon cœur palpite, dme à le regarder, et, soupirant tout bas, des troubles d'esprit que je ne comprends pas. t qu'il est parti je rêve. Quand on aime, là comme on est, Lisette?
LISETTE
Tout de même.
ur en peu de temps vous en a bien appris, Oronle...
ANGÉLIQUE
U vient. Dieux!
LISETTE
Reprenez vos esprits.
ANGÉLIQUE
ff)Qe lui pourrai-je dire, et...
LISETTE
/ S'il ne faut rien taire,
-f \otti faites l'innocente, et vous ne l'êtes guère.
SCÈNE III ANGÉLIQUE, ORONTE
ORONTE
Enfin mon Jieureux sort, après tant de contraintes. De mes tristes langueurs soulage les atteintes; Et, sans être gêné par des regards jaloux. Je puis vous dire ici ce que je sens pour vous. Mais que sert que ma bouche à l'expliquer s'emploie? Pourvous marquermaflamme il suffit demajoie; Et quand l'occasion rend le temps précieux, Il faut dans ce moment laisser parler les yeux. C'est là que sans réserve, en voyant ce qu'on aime, Tout le secret du cœur se produit de lui-même ; Et qui prend part au feu qui le fait éclater. N'a besoin que de voir, et non pas d'écouter.
ANGELIQUE. [dre
J'ai trop peu de clartés pour pouvoir biencompren- Cc que de vos secrets je dois vouloir apprendre ; Mais je sais qu'un motif que je crois généreux, M'oblige à souhaiter que vous soyez heureux. Qu'à vous combler de gloire à l'envi tout conspire.
ORONTE
Ce souhait est beaucoup, mais, si j'ose le dire, Dans ce que vos appas ont pour moi d'engageant, S'il n'est que généreux, il n'est point obligeant. A moins qu'il soit l'efi'et d'une estime empressée. D'un tendre mouvement où vous soyez forcée, D'une inquiète ardeur...
ANGELIQUE
Ah, que vous me gênez!
J*ai bien peur de savoir ce que vous m'apprenez, Ne l'examinons point; et, quoi qu'il en puisse être...
ORONTE
Craignez-vous de m'aimer?
ANGÉLIQUE
Je le fais mal paraître, Mais au moins je devrais, malgré vos vœux soumis, Craindre de vous aimer plus qu'il ne m'est permis. ORONTE. [me,
Hélas! Le pouvez-vous quand ma flamme estextrê- Et que l'amour n'a pointd'autre prix que lui-même. Non, quoique vous fassiez pour vaincre le souci...
ANGÉLIQUE
N'est-ce point déjà trop que vous souffrir ici? J'en rougis; et s'il faut que ma tante soupçonne...
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OROXTE.
A ce scrupule en vain votre esprit s'abandonne, Lisette y met bon ordre, pt seconde mon feu, Il s'agit seulement d'obtenir votre aveu, Me raccorderez- vous?
ANGÉLIQUE
Ce qu'ici je hasarde Ne vous répond que trop de ce qui me regarde ; Mais songez que les lois d'un rigoureux devoir Me forcent d'une tante à craindre le pouvoir, Que mon père en mourant me mit sous sa conduite. Que par quelque intérêt elle m'aime à sa suite. Et qu'avant que pour moi vous puissiez rien oser, 11 faut qu'elle ait trouvé qui la veuille épouser. U s'offre, m'a-t-on dit, un baron d'importance. Si l'affaire se fait...
ORONTE
Vivons en espérance.
Quelque obstacle qui tienne un esprit alarmé. Pour vaincre tout, madame, il suffit d'être aimé.
ANGÉLIQUE
J'aurais peut-être dû m'en tenir à l'estime ; Mais, puisque vous brûlez d'un feu si légitime, Que depuis si longtemps que vous le contraignez, L'amour est tel en vous que vous me le peignez, Je ne m'en défends plus.
LA TANTE, ANGÉLIQUE, ORONTE
LA TANTE, oprês avoir écoulé tes trois derniers vers, La peinture est jolie.
Le rouge vous sied bien, vous êtes embellie, L'appétit au besoin vous viendrait en parlant. Vraiment, j'en suis d'avis, il vous faut un galant.
ANGÉLIQUE
Moi, matante?
Voyez la petite effrontée.
Je ne vous ai donc pas tout à l'heure écoutée, Quand sur ce bel amour qui le faisait agir...
ORONTE
Madame.
LA TANTE
Allez, monsieur, vous devriez rougir, Et, du moins, ce n'est pas à d'honnêtes familles Qu'on se doit adresser pour corrompre des filles.
ORONTE
L'hymen étant le but qui m'a fait la prier D'entendre...
LA TANTE
H n'est ici personne à marier.
Parler d'amour chez moi ! Vous êtes fort mignonne.
ANGÉLIQUE
Ne croyez pas...
LA TANTE
Comptez, je vous la garde bonne; Et si...
ANGELIQUE, à Oronie,
Venez encore emprunter mon secours, J'ai bien affaire, moi, de vos sottes amours.
LA TANTE
Quoi? Que veut-elle dire?
ANGÉLIQUE
Hé bien, il me faut ttire, Cela ne servirait qu'à vous mettre en colère; Mais si jamais il vient me demander appui...
LA TANTE
Comment? Est-ce qu'il veut que vousparliezpourluit
ORONTE, bas à Angélique, Qu'allez- VOUS dire?
ANGÉLIQUE, haut.
Tout, et devant tout le monde; VoyeZjil faut pour vous, monsieur, que l'on me groo- Je vousl'avais bien dit, renvoyant vosamours, [de. Que ma tante voulait rester veuve toujours, Elle en a fait bon vœu.
LA TANTE
C'est mon dessein, sans doate; Et qui parle d'amour, Dieu sait si je l'écoute; Je n'en veux point.
ORONTE
Madame, il n'y faut plus peo^er.
Et puisque je connais que c'est vous offenser...
LA TANTE
Laissez, par le récit que je veux qu'elle fuse, J'aurai lieu déjuger s'il faut vous faire grâce. Ce doit être sa peine après ce qu'elle a fait.
ORONTE^ à la tamte.
Vous haïssez la cause, épargnez-vous l'effet
ANGÉLIQUE
Oyez donc.
ORONTE, bas à Angélique.
L'embarras où vous nous allez mettre!
ANGÉLIQUE
Maisquand vousaurez su ce qu'il m'a fait promettre; Contre moi, tout d'un coup, je crains bien de voai ORdNTB, ù la tante. [voir...
Ah I Ne l'apprenez point.
LA TANTE
Non, je veux tout savoir.
Pourquoi seule avec lui?
ANGÉLIQUE
C'est qu'il m'a rencontrée, Et qu'il entrait ici comme j'y suis entrée. Il venait...
ORONTE, bas à AngéliqHe, Sans donner de plus forte raison, Dites que je venais pour voler la maison ; Je l'avouerais plutôt que...
LA TANTE
Qu'est-ce qu'il vous conlcj
ANGÉLIQUE
Qu'à vous expliquer tout il va mourir de honte; Mais en vain il prétend que j'ose rien cacher.
ORONTE, bas.
Je suis pris.
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tci^
ANGÉLIQUE
Enfin doQC il i^enait vous chercher, El m*ayant aperçue il m*a fait la peinture De je De sais quels maux que pour vous il endure. Que depuis quil vous voit il languit nuit et jour, El que si je n'avais pitié de son amour... A ce nom j*ai crié furieuse, en colère, Ainsi que vous m'avez appris qu'il fallait faire, li m'a toujours pressée, et moi, j'ai toujours dit Que, sans doute, il fallait qu'il eût perdu l'esprit; Que vous oser parler pour lui, ni pour personne. Celait... Il vous dira si pour vous je raisonne. Il m'a dit que sachant votre tempérament, H ne TOUS fallait pas presser ouvertement, [tendre Mais qu'au moins on pouvait, de loin, vous faire en- Que vous étiez encor dans un âge assez tendre. Qu'aussi fraîches que vous peu se feraient prier Pour choisir un brave homme, et se remarier. Et que, selon l'humeur où je vous verrais être. Je servirais sa flamme, et la ferais connaître. Alors, je l'avouerai, c'est en quoi j'ai manqué. Sensible à l'air touchant dont il s'est expliqué, rai promis, sans penser pourtant fai re un grand cri- Qaepuisque son amour était si légitime, [me,
OtHm'en peignait le feu si plein d'ardeur...
LÀ TANTE
Rentrez.
LA TANTE, ORONTE
OHONTK.
la présence vous choque, et je vais...
LA TANTE
Demeurez.
ORONTE
kadaoïey le regret d'avoir pu vous déplaire...
LA TANTE
aurais quelque sujet d'être assez en colère.
ORONTE
;lotts l'avez, je l'avoue; aussi je vous promets One de mol, sur ce point, vous n'en aurez jamais. |)esaJs trop pour l'amour jusqu'où va votre haine.
JJi TANTE.
ur le moins jusqu'ici je l'ai vaincu sans peine.
ORONTE
font le monde en convient; et c'est être indiscret avoir à votre nièce expliqué mou secret. lais que ne fait-on pointquand un mal est extrême ?
LA TANTE
pourquoi ne vous pas adresser à moi-même?
ORONTE
A vousHnéme, madame? Hélas I Et de quel air? / Kon, je mourrais plutôt que de vous en parler. ■ Mais si vous faites grâce à Tardeur de mon zèle.
Souffrez que quelquefois j'en soupire avec elle.
C'est toul ceque je veux pour prix d'un si beau feu.
LA TANTE
Il me parait trop beau pour obtenir si peu. Pour prix de votre amour, si saflarameestconstante» Il vaut mieux que j'en sois la seule confidente. A ma nièce, surtout, n'en témoignez plus rien. Dans un si jeune esprit un secret n'est pas bien.
ORONTE. [dre
Quoi,pour me soulager vous pourriez vous contrai n- A soufi'rir ce qu'ailleurs on vous voit le pluscrain- Vous que l'amour ofi'ense, et dopt l'aversion [dre. Vient de paraître encor pour cette passion. Vous, qui loin d'excuser l'innocente peinture Dont...
LA TANTE
Il faut quelquefois garder quelque mesure. Et devant une fille il est bon de blâmer Ce qui lui peut apprendre à se laisser aimer. Ce sont tendres esprits, qui, sans leçon ni maître, Ne savent que trop têtd'où ce penchant peut naître; Et pour rendre l'amour à leur goût moins charmant. On leur en fait un monstre, et l'on pense autrement. Ce n'est pas qu'il ne soit des douceurs au veuvage Qui valent quelquefois celles du mariage. Vivre comme on l'entend, ne répondre qu'à soi...
ORONTE^
Ah ! N'appréhendez point de.les perdre pour moi. Vous me donnez l'exemple, et je dois, sans m'en
[plaindre.
Quand vous vous contraignez, apprendre à me con-
[traindre.
Sur moi-même à mon tour prendre assez de pou-
LA TANTE. [voir...
Je ne dis pas cela pour me faire valoir, Au contraire je veux...
SCÈNE VI LA TANTE, ANGÉLIQUE, ORONTE
ANGÉLIQUE
Voici qu'on vous apporte Des petits tableaux.
ORONTE, bat.
Bon.
ANGÉLIQUE
L'homme attend à la porte.
Le ferai-je entrer?
LA TANTE
Non, qu'il revienne. Est-ce fait?
L'étourdie! Est-il temps...
ORONTE
C'est pour un cabinet!
Voyons-les.
ANGÉUQUE.
U en a des plus jolis du monde.
LA TANTE
Quelle stupide ! Encor?
(À Oronte),
L'espoir où je me fonde,
SCÈNE VII LA TANTE, ORONTE
LA TANTE
Sans trop de vanité, je pourrais me flatter Qu'il n'a tenu qu'à moi jusqu'ici d'écouter. Cent fois, le défunt mort, on m'a persécutée. Officiers, gens de cour, mais rien ne m'a tentée. J'ai même depuis peu reçu de tous côtés Pour un certain baron mille importunités. On m'en veut, malgré moi,donnerla connaissance.
ORONTE
Quel est-il?
Un baron de fort haute naissance, Albikrac. C'est un nom assez connu de tous. Il vous donne à rêver, en êtes-vous jaloux?
ORONTE
Pour m'oublier ainsi je sais trop me connaître.
LA TANTE
Du moins, vous n'aurez pas longtemps sujet de Une visite ou deux, puisque je l'ai promis ? [l'être. Après, ne craignez rien, nous vivrons bons amis.
ORONTE
Vous priver de sa vue, et que rien m'autorise...
SCÈNE VIII LA TANTE, ANGÉUQUE, ORONTE
ANGELIQUE
Ah, ma tante! Voici ce beau point de Venise. LA TANTE, à Angélique,
A-t-on jamais...
ANGÉLIQUE
Vos yeux en vont être éblouis.
ORONTE, /aÎMf II temblant d'admirer le mouchoir. Ah, madame 1
ANGÉLIQUE
On l'aura peut-être à vingt louis.
Voyez ce long branchage, etces fleurs qui se jettent.
ORONTE
On surfait de moitié quand les hommes achètent. On m*en fit un quarante encore hier au matin. Qui n'est pas...
ANGÉLIQUE
Le tissu n'en peut être plus fin.
LA TANTE
Il est assez passable; allez, qu'on me le garde, Nous le verrons tantôt.
ORONTE, d'iPi air chagrin.
Dieux I
ANGÉUQUE.
Plus je le regarde, Plus je l'aime. Voyez de l'un à l'autre bout, L'ouvrage saute aux yeux, il est égal partout.
LA TANTE
Ne finirez-vous point? Que veutencor Lisette?
SCÈNE IX LA TANTE, ANGÉLIQUE, ORONTE, USETfE
LISETTE
Le baron d'Albikrac...
ORONTE, ha$.
Enfin ma tàcbe est Taite, Respirons.
USETTE.
Ab, madame ! il n'est rien plusgalaot.
ORONTE
Ces ihessieurs les barons font valoir le (aient, Ce sont gens du bel air.
LA TANTE
Vous avez de l'ombnp.
ORONTE
Madame.
LA TANTE
Il ne faut pas m'en dire davantage, J'y pourvoirai. Qu'il entre, il faut le recevoir.
(i Angélique,) Demeurez. Vous, Lisette, ayez soin du mouchoir.
(Bai ù Oronte,) Nous laisser seul à seul, surprendre en confidence, Serait, sans aucun fruit, choquer la bienséance.
ORONTE
Madame.
LA TANTE
Sans cela, j'aurais su prendre soin De n'avoir pas ma nièce avec nous pour témoia; Du moins, tenez-vous sûr quand je le pourrai faire, Que vous n'aurez jamais ce chagrin.
ORONTE
Pour vous plaire Je l'essuierai sans peine et consens que par li^
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Aux belles comme vous, tient toujours lieu d'ou- Haisîl oe vous en fait aucu n, et, tout de bon , [trage, Vous chercher à deux fois auprès d'une poupon. Auprès de cette nièce, à peine encore au monde, (Test une gloire en vous qui n*a point de seconde. On m'en avait bien dit, et j'en trouve encor plus.
ANGÉUQUE.
Qoe dirai-je, ma tante ?
LA MONTAGNE
A d'autres ces abus.
Ma tante!
LA TANTB.
Je la suis.
LA MONTAGNE
Et celle-ci la nièce?
LA TANTE
Ble s'est déclarée.
Oui, pour me faire pièce, Gomme provincial vous voulez me sonder, lais ce n'est pas à moi qu'on en baille à garder.
LA TANTE
On De TOUS trompe point.
LA MONTAGNE
Quoi , vous seriez la tante ?
LA TANTE
l»-mème.
LA MONTAGNE
Je ne sais si le diable me tente, Mais je sais qu'il me fait vouloir que cela fût. Ab.qoel plaisir alors de s'aimer but à but! Car ne pouvant causer qu'un mal de cœur extrême, Tel qu'on l'aurait pour vous, vous l'auriez tout de Maldecœurenanaourest un drôle de mal. [même ; Mais qui de notre tante est donc l'original? Saûs railler, est-ce vous ?
LA TANTE
Je ne suis point surprise De TOQS voir affecter exprès cette méprise ; Voas êtes obligeant, et me voulez flatter.
LA MONTAGNE
NoQ, ma foi, j'enrageais d'avoir lieu de douter; Et déjà je songeais à trouver quelque adresse lN>or planter là la tante et donner sur la nièce.
LA TANTE
Manièce estrelle si...
Chacune vaut son prix, Mais enfin*
ANGÉLIQUE, baâ à Litette, Est-il fou de s'être ainsi mépris?
LISETTE
Lebeaa jeune seigneur! Qu'il est bien fait!
LA MONTAGNE
Ma mère ^ pris aussi, dit-on, grand plaisir à me faire, El je m'en suis senti, car certain air gaillard Que j'ai d'elle hérité, me rend tout égrillard, le vous divertirai, belle tante. Ah, ma nièce!
Il faut céder, la tante est la même jeunesse. Certai ns traits enfantins, doux, mignons, délicats. ..
LA TANTE
Ne me louez point tant.
LA MONTAGNE
Je ne vous louerais pas.
Vous que je vois briller comme fleur printanière? Dieu me sauve, il n'est point... Montrez-vous par
derrière, Vous êtes encor mieux, et si propre à charmer, Qu'il ne faut point vous voir afln de vous aimer. Le port beau , l'ai r poupi n . J'en tîe n s, et sans remède. Quelle taille!
LA TANTB.
Il en est qui l'ont un peu plus laide*
Comment diable ! Et de plus de cinquante carats.
LISETTE
Qu*il a d'esprit, madame !
LA MONTAGNE
Ah ! L'on n'en doute pas.
LA TANTE, à Oronte.
Vous êtes tout rêveur,
LA MONTAGNE
J'eusse eu peine à m*en taire Si vous ne l'eussiez dit. Rêve-t-il d'ordinaire? C'est un mal de chagrin dont je crains les accès.
LA TANTE
Il est à pardonner quand on a des procès.
LA MONTAGNE
Monsieur en a ? Tant pis. Monsieur est de province.
ORONTE
Auvergnat.
LA MONTAGNE
On prétend votre noblesse mince.
Et vous venez ici la réhabiliter?
ORONTE
Je crains peu que l'on songe à m'en inquiéter.
LA MONTAGNB.
J'en connais, soi-disant, issus de haute race. Nobles comme le roi, qu'on remet dans la crasse. Parmi de vieux papiers abandonnés aux rats. Us ont beau la plupart dénicher des contrats, Leur gentilhommerie étant toute en paroles, j Ne se trouve de poids qu'à celui des pistolcs. A nous autres barons qu'on voit hors du commun. On n'a pas dit un mot, moins à moi qu'à pas un. Aussi, partout le bruit de ma noblesse craque. Mon père était Kerling, et ma mère Albikraque, Deux familles, pensez, d'éclat et de renom. Qu'on s'informe, on verra si quelqu'un dira non.
LA TANTE, bas à Oronte, Vous n'avez pas sujet...
LA MONTAGNE
Je vous trouve inquiète, Est-ce que vous craignez de me sembler mal faite? Ma foi, quand tout exprès, pour me rôtir d'amour, L'ouvrier qui vous fit vous aurait faite au tour, Qu'il aurait compassé, pour me rendre tout vôtre
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Chaque connexité d'un membre avecque Tautre, Vous ne me plairiez pas davantage! et déjà J'enrage d'être au point dont mon père enragea; Car on tient que deux jours après son mariage II s'en mordit les doigts.
ANGELIQUE
Lisette, il n*est pas sage.
C'est un homme enjoué. Qu'il est divertissant ! LA TANTE, û La. Montagne qui lui avait parlé bas. Rien ne nous presse encor.
LA MONTAGNE
Je suis un peu pressant, Mais à voir moins d*appas qui ferait moins la presse ! El puis, quand on va droit, sans entendre finesse. Et que l'un, à peu près, est de l'autre le fait, On dit que le plus tôt vaut le mieux.
LISETTE
En effet.
LA TANTE
On y doit un peu plus songer que vous ne faites.
LA MONTAGNE
Gai comme je le suis, vous, dans l'âge où vous êtes, Selon que je me sens fortement dans vos lacs, Nous aurons quantité de petits Albikracs, Ma tante.
LA TANTE
Pour le moins épargnez une fille, Vous la faites rougir.
LA MONTAGNE
Elle en est plus gentille.
Quant à moi, j'aime à voir ce vermillon subit Dont, en baissant les yeux, la friponne sourit; Il faut les faire à tout. Mais, mon aimable tante, Voyons votre maison, sa propreté m'enchante ; Et si j'en puis juger par cet appartement...
LA TANTE
Vous n'y trouverez pas ce que...
Sans compliment, Agréez que je sois votre écuyer.
LISETTE
Madame A dans son cabinet ce qui peut ravir l'âme; Il vous faut, toutau moins, deux heures pour le voir.
LA TANTE
Quelque autre jour.
LA MONTAGNE
Ah, non!
LA TANTE, bas à Oroute,
Je suis au désespoir.
Ne vouschagrinez point, moucher, je vous en prie. Si je donne la main...
LISETTE, ouvrant une porte.
Par cette galerie.
LA TANTE
Suivez-nous.
ORONTB, à Angélique.
En suivant, éloignons-nous un peu.
LISETTE, à Oronte.
Profitez du moment, on vous donne beaa jeu.
SCÈNE I LÉANDRE, LISETTE
LÉANDRB.
Nos amantsàleurs feux vonttrouverpeud'obstacles, Notre nouveau baron fait pour eux des miracles; Et de ce cabinet qu'il appelle enchanté, Je suis exprès sorti pour rire en liberté. La tante a beau vouloir faire un pas vers Oronte, Il a, pour l'arrêter, toujours un nouveau conte; Et sur chaque tableau la faisant harangaer, Il la force à l'ouïr, ensuite extravaguer. Ainsi pour nos amants point de tante importune.
LISETTE
Ce n'est pas là pour elle une grande infortune. S'il la prive d'Oronte, au moins, d'une douceor, De moment en moment il lui flatte le cœor; Mais quand elle vous tient à l'écart l'un ou l'intre, 11 n'est point de plaisir qui soit égal au vôtre. Vous passez votre temps à ravir.
LEANDRE
Justement, Oronte en a talé.
LISETTE
Très copieusement.
Jamais on ne souffrit de si longue torture.
LÉANDRE
Il m'a dit en deux mots toute son aventure.
LISETTE
Quand dans le cabinet il vous a parlé bas, J'^i bien cru qu'avec vous il ne s'en taisait pas.
LéANDRB.
Tu fais le guet pour eux, et les laisse surprendre?
Quand le malheur en veut, on a beau s'en défendre. Oronte étant entré, j'ai couru promplemenl Pour rejoindre la tante en son appartement; Mais par sa défiance elle a trompé la nôtre, J'ai pris un escalier, elle venait par l'autre.
LEANDRE
Oronte cependant tombe en de bonnes mains.
LISETTE
Qu'il s'en tire s'il peut.
LEANDRE
C'est comme tu le plains.
USBTTE.
Si tant de charité pour lui vous inquiète. Faites le tour d'ami, son affaire vaut faite, La tante vous adore, et vous préférera.
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LiàNDRB.
Qle m'aime.
LISETTE
Hier encor son cœur en soupira; Et dans ce que de vous sans cesse elle me conte, Toas remportez en tout de bien loin sur Oronte ; Jamais homme à ses yenx ne parut plus parrait. Vous rêvez.
LÉANDRE
Je cherchais quel grand crime j*ai fait; Poar se trouver aimé d'une vieille, et lui plaire, II faut avoir du moins assassiné son père. Si la tante avec moi s'expliquait sur ce ton, Je la divertirais de la bonne façon.
SCÈNE II ANGÉUQUE, LÉANDRE, ORONTE, USETTE
LSAIfDRE.
VoDS vous êtes enfin échappés.
ORONTE
La peinture !«s prêle ce bonheur fort grand, pourvu qu'il lûnoDsieur le baron nous le fait espérer, [dure; //parait n'être pas encor las d'admirer; DixoD douze portraits qu'il voit l'un après l'autre, Ftisant son entretien, ont assuré le nôtre ; DssoDt tous de la tante, et vous pouvez juger Si le bien qu*il en dit a de quoi l'engager. Les louant trait pour trait il lui chatouille l'âme; Q)e peut à son gré favoriser sa flamme, Noos l'en avons laissée en pleine liberté.
ANGELIQUE
fen serai querellée.
LISETTE
Et moi, de mon côté, lais D'importé.
n est vrai qu'il lui doit être rude QqW lui donne sitôt sujet d'inquiétude.
Poisqu'Oronte est pour elle un amant déclaré, Cest mal faire sa cour que s'être retiré Qle eo murmurera.
ANGÉLIQUE
I Je le vois fort à craindre.
ORONTE
lloDmalheurestfortgrand,maisje n'ose m'en plain- II me vient d'une part qui m'est trop à chérir, [drc, Pour craindre d'essuyer ce qu'il faudra souffrir.
ANGÉLIQUE
Qne faire, où la rencontre était si surprenante?
LÉANDRE
SoQteûir qu'il voulait cajoler la servante,
Et qu'accourue au bruit vous lui faisiez leçon.
ANGÉLIQUE
Mais je ne querellais en aucune façon, Et même elle m'avait en entrant écoutée.
LÉANDRE
Qu'il soit donc chevalier de la dame enchantée. Car c'est enchantement qu'aimer à soixante ans.
ORONTE
Vous me raillez?Chacun, peut-être, aura son temps; Que sait-on?
LISETTE, à Oronte, Pour le moins il a cet avantage.
Que si pour notre tante il sucrait le breuvage, Ma foi, vous tireriez votre poudre aux moineaux; n vous supplanterait.
LÉANDRE
Voyez ce que je vaux.
Mon étoile est heureuse, et c'en est une marque.
ORONTE
C'est une rude mer que celle où je m'embarque. Mais je ne compte à rien tout ce que je prévoi. Pourvu que cette belle ait du penchant pour moi. Qu'elle daigne à mon feu permettre l'espérance.
ANGÉLIQUE
J'y vois beaucoup d'ardeur; s'il a de la constance, D'une âa:e généreuse il peut tout espérer.
ORONTE
C'est de quoi cet ami pourrait vous assurer. C'est un autre moi-même, il voit tonte mon âme. Pour plus de sûreté d'une éternelle flamme. Souffrez que devant lui je vous donne ma foi. Qu'il en soit le garant.
LISETTE, à Angélique,
Donnez.
ANGÉLIQUE, donnant la main à Oronte, Je la reçoi; Et pourvu que toujours et sincère et constante Elle soutienne en vous...
LÉANDRE
Prenez garde, la tante...
ANGÉLIQUE
Ah, dieux!
Ne craignez rien, et me laissez* parler. SCÈNE III
LA TANTE dans le fond du théâtre, ANGÉLIQUE, LÉANDRE, ORONTE, LISETTE.
ORONTE
Avant qu'un an ou deux se puissent écouler, Vous aurez une grande et longue maladie.
ANGÉLIQUE
Quel présage !
ORONTE
S'il faut encor que je le die, Cet angle qui se ferme à traits presque tirés. Est la mort d'un parent dont vous hériterez.
ANGÉLIQUE
Bon cela.
ORONTE
De ce bien vous ne jouirez guère.
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Car cette ligne jointe à ce triangulaire.
Est pour vous, tAt après, la marque d'un couvent.
ANGÉLIQUR.
Ma tante pour le moins m'en parle fort souvent; Je le croirais, selon que j'aime peu le monde.
LÉANDRE
Pensez-vous qu'au couvent cette ligne réponde?
ORONTE
Celle-ci qui s'étend le dénote encor mieux.
LA TANTE
Que lui prédisiez-vous ici de curieux?
Du destin qui l'attend veut-elle être éclaircie?
ORONTE
J'ai pris jadis leçon sur la chiromancie, Et je la débitais, sans doute, en écolier.
LA TANTE
Mais que lui trouvez-vous de plus particulier?
ORONTE
Qu'elle court grand hasard d'être religieuse. Je vois de certains traits...
LA TANTE
Qu'elle serait heureuse!
Si j'étais à son âge, il est sûr...
LISETTE
Écoutez.
On a dans le couvent la paix de tous côtés, Au lieu que dans le monde, inquiète, jalouse, Souventprendreun époux, c'estla mort qu'on épou-
ANGELIQUE. [sC.
Il en est donc beaucoup qui cherchent à mourir?
LA TANTE
Depuis quand sur l'hymen savez-vous discourir?
Vous m'apprendrez bientôt comme il faut qu*on le
LÉANDRE. [nomme.
Ce monsieur leharon paraît bien honnête homme.
LA TANTE
Toujours quelque enjouement à son discours est
LÉANDRE. [joint.
Son humeur me plaft fort.
LA TANTE
Il ne se contraint point.
Il dit tout ce qu'il pense.
ORONTE
Il vous a tôt quittée?
LA TANTE
Je croîs que de tableaux il a l'àme enchantée, Il ne s'en peut saouler.
LÉANDRE
Il est encor là-haut?
Je vais l'y retrouver.
LÉANDRE
Ah! Sans doute, il le faut.
LA TANTE
Seulement un quart d'heure allez tenir ma place.
{Bai û Ofonte,) Pour causer avec vous voyez que je les chasse.
(Haut à Léandre,) Je VOUS irai rejoindre.
ORONTE
Ah ! Madame, songez...
LÉANDRE
Mais le baron dira que vous le négligez.
LA TANTE
La franchise n'aura jamais rien qui le blesse.
(Bat à Oronle.) Dites à votre ami qu'il emmène ma nièce.
LÉANDRE, bat à Oronte, Vous avez de4'esprit, tirez-vous d'embarras. Pour moi...
ORONTE
De grâce, ami, nem'abandoDDezpas.
LÉANDRE
Je me rendrais suspect à m'en vouloir défendre. Il faut...
LA TANTE, à Angélique, Faites pour moi compagnie à Léandre.
ANGÉLIQUE
Si l'on peut le savoir, qu'est-ce qu'on en dira? Aller seule avec lui 1
LA TANTE
Lisette vous suivra.
Vous êtes scrupuleuse.
ORONTE
Ah, détestable tante!
SCÈNE IV LA TANTE, ORONTE
LA TANTE
Je crois que vous devez avoir l'âme contente, Du moins, pour vous marquer une tendre amilié, Je fais assez pour vous.
ORONTE
C'est trop do la moitié.
Que dira le baron? Que croira votre nièce?
LA TANTE
La bonne créature est simple et sans fioesse; Pour l'autre, le ménage offre assez d'embarras; Pour m'avoir donné lieu de faire ce faux pas, J'ai supposé quelque ordre oublié par mégarde, Et prié le baron de n'y prendre point garde, Que je ne le quittais que pour un seul moment; Il est libre, et veut bien voir agir librement Et puis, quand cette faute irait jusqu'à l'extrène, Onsepardonnetout,manquant pour cequ'onai»
Madame.
LA TANTE
Tout de bon, s'il faut ouvrir mon cœur Dans votre procédé je vois tant de candeur, Tant d'honnêteté, jointe à l'ardeur la plus sage Que pour quelque repos que m'offre le veang« Je ne me croirais pas être digne du jour, Si je désespérais plus longtemps votre amoor.
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hrda donc ce chagrin que votre front déploie, /ous voulez m'épouser, j'y consens avec joie, iotre peine, par là, trouve une heureuse fin.
OBONTB.
ladame, à tant de gloire élever mon destin ! lais que dis-je, insensé! c'est bien malmeconnatroasêtes généreuse, et je dois aussi Tètre. [Ire; be baron d'Albikrac charmé de vos appas, foDS mettra dans un rang où je ne vous mets pas; FoQsen puis-je, sans crime, envier l'avantage?
LA TANTE
le vous Fai déjà dit, vous avez de l'ombrage ; bis pour vous en guérir, il nous faut sans façon Ure épouser ma nièce à monsieur le baron, te quoi seplaindra-t-il? Elle est jeune, assez belle.
ORONTB.
Cen'estpointmal pensé; mais répondez-vous d'elle? Voas lui faites sans cesse un monstre de l'amour ; B je crains...
LA TANTE
Agissons chacun à notre tour.
firez-la quelquefois à l'écart, et lui dites Qoe le baron me choque avecque ses visites, Eiqae s'il lui plaisait, vous pourriez m'obliger
1 souffrir que pour elle il voulût s'engager.
leinoriserai toutes vos confidences.
ORONTE
Cest agréablement flatter mes espérances, ^D épargnerai rien afin de la toucher; Miis il ne faudra pas d'abord l'effaroucher. Comme sans intérêt, je lui ferai connaître Qa'nnc fille se perd à vouloir toujours l'être. Le temps fera le reste; et, prenant toujours soin...
LA TANTE
Boonez-vous tout le temps dont vous aurez besoin; Prenez la plus commode et la plus sûre voie, Voos ne m'en verrez point retarder votre joie ; k TOUS aime, et, pour prix d'un zèle si discret, k TOUS puis aisément épouser en secret.
ORONTB, bas,
M'épouser en secret I Me voilà bien, courage.
LA TANTE
Ce soir nous signerons, demain le mariage. Chez moi je suis maîtresse, et l'hymen contracté, Lisette étant pour nous, tout est en sûreté. Qnoi, vous en soupirez ?
ORONTE
Ah, douceurs imparfaites!
Que ne me parliez-vous tantôt comme vous faites ? ioD amour n'eût alors fait scrupule de rien, Kt Léandre jamais ne m'eût parlé du sien.
LA TANTE
Uandre m'aimerait ?
ORONTI.
D'une amour éperdue.
LA TANTE
Cet aveu me surprend.
ORONTE
Ah ! Madame, il me tue.
LA TANTE
Depuisquandsavez-vous que j'ai touché son cœur?
ORONTB.
Trop tard pour mon repos, trop têt pour mon mal- Tantôt àl'impourvu vous savez que Léandre [heur. Dans votre cabinet nous est venu surprendre. Là, voyant le baron plein d'un secret dépit, « Est-ce là quelque amant pour madame, » a-t-il dit? Ayantapprisla chose, «Ah! malheureux, je Taime, » A- t-il continué, « cent fois plus que moi-même; Et si mon triste espoir n'est par vous affermi, Oronte, c'en est fait, vous n'avez plus d'ami. Je vous cachais toujours cette ardeur violente. Mais plus j'approche d'elle, etplus elle s'augmente ; Où je ne la vois point je ne fais que languir. » A ces mots, je n'ai pu retenir un soupir, Nim'empêcher dédire en faveur de ma flamme, Que vous saviez déjà le secret de mon àme. « Vous m'avez prévenu ? Soyez amant heureux, » M'a-t-il dit : « c'est à moi décédera vos feux. Quels qu'en soient les ennuis,vous n'avez rien à
[craindre, Je mourrais mille fois plutôt que de m'en plaindre, Plutôt que d'avouer ce que je souffre. » Alors, Faisant sur sa douleur de violents efforts, n a couru vers vous, et parlé de peinture.
LA TANTE
Vouscraignezpluspourlui peut-être qu'il n'endure. Je saurai son secret.
ORONTB.
Il voudra le cacher.
Je le connais, en vain vous croirez l'arracher. Tandis qu'il languira d'ennuis, d'inquiétude, A démentir sa peine il mettra son élude; Feignant d'être content...
LA TANTE
Nous croirons qu'il le soit.
ORONTB.
Le puis-je avec honneur, madame, il en mourrait. Comme on ne m'a jamais imputé de bassesse...
LA TANTE
Soit pour vous, soit pour lui, voyez toujours ma A l'hymen du baron ; mais le voici. [nièce,
ORONTE, bas.
Je tiens.
Si Léandre...
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ORONTB.
Dans ce lieu par hasard, j'ai rencoatré madame Qui parlait pour affaire à quelqu'un desesgens.
LA MONTAGNE
Diable, que vous savez bien prendre votre temps? Ces tristes songe-creux valent pis que les autres. NMmporte, vous avez vos desseins, nous les nôtres ; Et chacun a les siens en son particulier. Courage, rira bien qui rira le dernier.
LA TANTE, à La Montagne, En désespérez-vous?
{Basa Lisette), Si tu savais, Lisette...
rai toujours bon espoir, et connais ma planète. Sans rien dire pourtant, je vois ce que je voi, Mais, patience.
LA TANTE
Enfin, vous vous plaignez de moi.
LA MONTAGNE
Hé, non pas tout à fait, mais il faut laisser faire. Tout vient avec le temps.
LA TANTE, bas à Lisette,
Vois Léandre se taire ; Qu'il est chagrin !
LA MONTAGNE
Toujours quelque mot en passant A votre confidente.
LA TANTE
Il est fort innocent.
LA MONTAGNE
Au diable qui s'y fie. Entre vous autres belles, Mille cœurs friponnes passent pour bagatelles; Et de vos yeux malins, si j'en crois le fracas, La multiplicité ne vous en déplatt pas. Sur monsieur l'Auvergnat vous faites fond mais
LA TANTE. [bastO !
C'est à tort que...
LA MOMTAGNE.
Vosyeuxontje ne sais quel faste, Un certain aigre-doux si savoureux pour moi, Que je pâme d'amour sitôt que je vous voi. Quand nous marierons-nous, ma reine? sur mon Je n'en puis plus. [âme,
LA TANTE
Il faut modérer votre flamme.
LA MONTAGNE
Sans cesse, auprès de vous, le cœur me fait tic tac. Tàlez.
LA TANTE
Ah!
LA MONTAGNE
Vous craignez ce diable d'Auvergnat?
LA TANTE
Mais s'il vous entendait ?
Je m'en ris.
î.A MONTAGNE.
Hé bien, ai-je à lui plaire?
ANGÉLIQUE, à Oronte qui F avait entretenue tm bu.
Non, monsieur, il n'est pas nécessain
LA TANTE, à Angélique,
Qu'est-ce qu'il vous propose?
ORONTE
Unseultourdejardii Mais elle en fait scrupule.
LA MONTAGNE
Ah! C'est joaer au fin.
LA TANTE, à Angélique,
Vous y pouvez aller.
LA MONTAGNE
Je découvre la pièce.
Ce qu'il sent pour la tante, il le dit à la nièce, ' Et ne pouvant ici parler comme il l'enteDd, La confidence marche.
LA TANTE
Il est persécutant.
Quoi, toujours soupçonner?
LA MONTAGNE
Bon pied, bon œil, matante, Je ne saurais avoir l'âme t^op surveillante; Et comme, sans dessein, il ne peut s'éloigner, Au jardin, tout exprès, je vais l'accompagner, S'il raisonne, du moins je saurai qu'il raisonne,
ORONTK.
Je ne l'entretiendrai que de votre personne, De ce que vous valez.
LA MONTAGNE
Sans vanité, je croi Qu'il est quelques barons plus mal taillés qne moi. Ce port, cette action? Ah, ma tante très chère, Si vous connaissiez bien tout ce queje sais faire- Mais ils sortent, ma foi, je veux suivre leors pas. LA TANTE, à Litette,
Allez avec ma nièce, et ne la quittez pas.
LA TANTE, LÉANDRE
LA TANTE, voyant que Léandre veut sortir, Léandre, me laisser pour une promenade?
LEANDRE
J'admirais du baron la plaisante boutade, Et voulais voir la fin de tout ce différend.
LA TANTE
Vous êtes bien secret.
LEANDRE
Moi!
LA TANTE
Cela vous surprend?
LEANDRE
J'écoute le reproche, et n'en sais point la cause.
LA TANTE
Hé, j'en avais déjà soupçonné quelque chose, Mais mon sexe...
LEANDRE
De quoi me voulez-vous parler?
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LA TANTE
Un homme quand il veut sait bien dissimuler I Vous 06 m*aimez donc pas?
LÉANDRB.
Moi, madame?
LA TANTB.
Vous-même.
LBAKDRB.
S, sans en rien savoir, il se peut que Ton aime...
LA TANTE
loe TOUS êtes injuste I On me Tavaît bien dit fa'à feindre on n*eut jamais tant d'adresse et d*es- LÉANDRK. , [prit,
lais qni donc vous a fait ce rapport de ma flamme?
LA TANTK.
telui qui comme vous voit au fond de votre âme, ktre ami.
[ LliANDRB.
I Quoi, ces feux, ces amours prétendus,
pous les savez, d'Oronte?
Oui, de lui ; mais bien plus, Im'a dit qu'ayant su combien je lui suis chère, » prétendiez pour lui renoncer à me plaire, plutôt cent fois d'un désespoir jaloux...
LÉANDRE. '
ne. Dieu me damne, il se moque de vous, ro'j pensai jamais.
LA TANTE
Vous le voulez bien dire, aïs...
LÉANDRE
• Où donc en pourrait être le mot pour rire? ■ dis ce qu'il faut croire.
r LA TANTB.
• Â quoi bon affecter ft nier un amour dont je ne puis douter?
LEANDRE
Ibos le devez pourtant.
f LA TANTE.
I C'est vous trahir vous-même.
m ^ous obstinez point...
LKANDRE.
Enfin donc je vous aime?
LA TANTE
Dind d'Oronte aujourd'hui je n'aurais pas appris ibien d'amour pour moi vous vous sentez épris,
&U8 m'en avez tant dit ce matin même encore, i tant vu dans vos yeux que votre cœur m'adore,
Qe le mien de vos feux jamais ne doutera.
LÉANDRE
fai dit, vous avez vu tout ce qu'il vous plaira, lais je ne vous aimai cependant de ma vie.
LA TANTE
Vous ne m'aimez pas?
LÉANDRE
Non, et n'en ai point d'envie.
LA TANTE
le terme est un peu fier, et même injurieux ;
Mais j'en sais le motif et vous en aime mieux. Qui peut à son ami sacrifier sa flamme. S'il était marié, chérirait bien sa femme. Peut-on assez louer cet effort de vertu?
LÉANDRE
Mais je vous parle net.
LA TANTE
Vous vous êtes trop tu.
C'est d'où vient tout le mal , mais j'y vois du remède. Sans trop en murmurer, ce cher ami vous cède; Et même, s'il vous faut dire tout aujourd'hui, J'ai du penchant pourvous beaucoup plus que pour
LEANDRE. [lui.
Est-ce en dépit des gens que selon son envie...
Non , mais en dépit d'eux on prend soi n de leur vie ; Et soufTrir votre mort pouvant vous secourir...
LÉANDRE
Hé, faites-moi l'honneur de me laisser mourir.
LA TANTE
Si quelques jours encor votre amour se veut^re, Différons, j'y consens; mais, vous aurez beau faire, 11 faudra, malgré vous, enfin le déclarer.
LÉANDRE, bai.
Si quelque adroit détour ne m'aide à m'en tirer, Elle m'accablera. Madame, quand Oronte De mon amour pour vous vous a fait le beau conte, Ne lui parliez-vous point d'épouser?
LA TANTE
Dès demain.
S'il l'eôt pu consentir.
LÉANDRE
Vous l'offriez en vain.
Je ne m'étonne plus s'il a joué d'adresse.
LA TANTE
Serait-il marié?
LÉANDRE
Non pas, mais...
LA TANTE
Hé bien, qu'est-ce?
LÉANDRE
Ce serait le trahir que vous en dire plus.
De grâce.
LÉANDRE
Je ne puis m'expliquer là-dessus; Il romprait avec moi, s'il avait pu l'apprendre.
LA TANTE
Je n'en parlerai point.
LÉANDRE
Je crains trop...
LA TANTE
Non, Léandre, Croyez-moi.
LÉANDRE
Vous vouliez récompenser son feu?
La chose est impossible, il est votre neveu.
LA TANTE
Mon...
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LRANDRB.
Il m'a fait cent fois jurer de vous le taire.
LA TANTE
Quoi, vous dites...
LéANDRE.
Qu*Oronte est fils de votre frère, Qui, laissant ce pays pour l'ÀDgleterre, aima La comtesse d'Uspek quk son tour il charma. De leurs amours secrets ce fruit serra la chatae; Mais au moins songez bien...
LA TANTE
N'en soyez point en peine.
Allons les retrouver. Mais si vous m*aimiez?
LÉANDRB.
Non, Madame, vous savez que j'agis sans façon.
SCÈNE I ORONTE, LISETTE
ORONTE
Puisqu'il faut essuyer encor cette corvée,
Sois témoin de quel air ma flamme est éprouvée :
Ne quitte point, Lisette, et demeure avec nous.
LISETTE
Vous ne vous sentez pas d'un si cher rendez-vous? Vos yeux brillent de joie.
Elle est étincelante.
Mais n'as-tu point appris ce que me veut la tante?
USBTTE.
Non ; je sais seulement qu'elle m'a dit tout bas Qu*à vous prendre à quartier je ne manquasse pas, Qu'avec vous du jardin ici je me rendisse.
ORONTE
De ses jaloux soupçons il faut fuir la malice : Le refus d'y venir pourrait les éveiller.
LISETTE
Ma foi, nous n'avons pas trop sujet de railler. Dans la rage d'amour où son penchant l'engage. Quoi que pour l'éblouir vous mettiez en usage, Elle vous va serrer le bouton de bien près.
ORONTE
Mais, ayant fait Léandre épris de ses attraits, Cette amorce jetée au moins saura suspendre...
USETTB.
C'est vous être fort mal adressé qu'à Léandre; Ce jeu déjà lui semble un ennuyeux parti.
ORONTE
Je ne sais pas encor comme il en est sorti : Seulement tout riant, sans marques de querelle.
Il est venu nous joindre au jardin avec elle, Et m'a dit en passant que je l'avais joué.
LISETTE
Croyez qu'il vous aura tout franc désavoué.
Qu'importe? J'aurai droit de soutenir saos cesse, Qu'il immole à mon feu la douleur qui le presi Et qu'ainsi je serais et sans cœur et sans foi, Si je faisais pour lui moins qu'il ne fait poar m Mais la voici.
SCENE II LA TANTE, ORONTE, LISETTE
IJl TANTE.
Jugez si ma joie est la vôtre, Quand je fausse pour vous compagnie à tout aotn Du jardin, tout exprès, j'ai su me dérober.
ORONTE
Aussi Lisette sait.,
Moi?
LA TANTE
Que vous savez fourber.
ORONTE
LA TANTE
Ne craignez rien d'elle, elle est maconideole.
ORONTE
Léandre aura nié l'ennui qui le fourmeote?
A quoi bon avec moi faire trop le discret? De tout votre artifice il m'a dit le secret Un obstacle importuu dont votre amour s'étoDoe Vous faisait m'abuser, et je vous le pardonne, Pourvu que l'amitié dont le nœud vous unit, Ne s'aigrisse de rien de tout ce qu'il m'a dit.
ORONTE
Madame, je ne sais ce qu'il vous a pu dire, Mais je sais sûrement que pour vous il soopirçt Et qu'il mourrait plutôt que vous l'avoir appris.
LA TANTE
On fait l'amour à Londre aussi bien qu'à Paris.
ORONTE
Qu'il s'y fasse, qu'aura cet amour qui me touche!
LA TANTE. [bOUCbe
Je ne veux qu'un seul mot pour vous fermer II La comtesse d'Uspek... Vous êtes interdit?
ORONTE, àas, Léandre m'a joué. Qu'est-ce qu'il aura dit? N'étant instruit de rien, je ne sais que répondre.
LA TANTE
Hé bien, sais-je la carte, et ce qu'on fait à Londrei
ORONTE
Madame...
LA TANTE
Elle était belle?
ORONTE
11 ne m'est pas permis..-
LE BARON D'ALBIKRAC, ACTE IV, SCÈNE IV
LA TANTK.
tariez, cela sied bien dans la bouche d*uD fUs.
OBONTB, btt$ à Hutte.
ÏM fils!
LISETTE, Aailf.
Quoi, jusqu*ici nous avoir fait finesse, loDsiear, que vous étiez le fils d*une comtesse ! padame, il est donc vrai ?
LA TANTE
Tu vois qu'il en rougit.
L) frère en fut épris aussitôt qu'il la vit, Rge da reste.
' LISETTE
Oronte est fils de votre frère ?
LA TANTE
I Pair dont il m'avait écrit pour son affaire, i» pouTiis deviner qu'il lui touchait de près : bis ce qui le fait taire, et cause ses regrets, fei qu'étant mon neveu, quelque amour qui l'enrunpossibilité se trouve au mariage. [gage,
ORONTE, bat.
Utoorest d'habile homme, il le faut appuyer.
[Haut.)
Ittqae vous savez tout, je n'ai rien à nier : Hqious cacher mon sort, j'avais feint que Léan-
LA TANTE. [drC...
^fesais; mais d'aimer doit-on pas se défendre, INd on voit que le sang nous en fait une loi?
ORONTE
kias! Combien de fois aime-t-on malgré soi? Nûdje m*en aperçus, si vous saviez, madame, Ifi efforts que je fis pour éteindre ma flamme; luâtoQjoorsmonpenchantplusfortquemaraison, kinessens contre moi soutint la trahison, fcfttdemon malheur par l'expresse défense k vous oser jamais découvrir ma naissance, bopère, par serinent, en avait pris ma foi.
LA TANTE
Ce m'est quelque chagrin qu'il se cache de moi : fais, comme jusqu'à vous il ne faut pas qu'il passe, kuDt aimer son fils, venez que je l'embrasse, Ia leodresse du sang eut toujours droit d'agir.
SCÈNE III U TANTE, ANGÉUQUE, ORONTE, USETTE
ANGÉLIQUE
fcoi, ma tante, embrasser un homme sans rougir, ^ qui condamniez tant toute ardeur indécente!
LISETTE
J^« le bel oison qui remontre à sa tante. *ous nous épiez donc?
ANGÉUQUE.
J'entrais sans y penser.
LISETTE
«ûaad 00 a des neveux on peut les embrasser.
ANGÉLIQUE
^ttle est le neveu de ma tante?
LISETTE
Oui, sans doute.
LA TANTE
La seule ardeur du sang est celle que j'écoute. C'est le fils de mon frère, il m'en a fait l'aveu.
ANGÉLIQUE
Il est donc mon cousin, s'il est votre neveu. Et je dois comme vous l'embrasser.
ORONTE, Vembrastant,
Ma cousine.
LA TANTE
Vous l'embrassez bien fort.
ANGÉLIQUE
C'est que je m'imagine Qu'il faut, quand on le voit, régaler un cousin.
LA TANTE
Vous vous êtes bientôt ennuyée au jardin?
ANGÉLIQUE. [mOS,
Comme on médit de tout dans le siècle où nous som- J'ai crai n t qu'on ne m'y vit moi seule avec deux hom- Pratiquer vos leçons est mon plus grand souci, [mes.
LA TANTK.
Allez dans votre chambre, et nous laissez ici ; Mon neveu m'entretient d'une affaire importante.
ANGELIQUE
Adieu donc, mon cousin.
ORONTE
Adieu, belle parente.
LISETTE, ba$ à Angélique.
Le cousinage n'est...
ANGÉLIQUE
Léandre m'a tout dit.
SCÈNE IV LA TANTE, ORONTE, LISETTE
LA TANTE
Sans mentir, vous jouez à lui gâter l'esprit. C'est pour le renverser. La flatter d'être belle !
ORONTE
Est-ce qu'elle s'émeut pour une bagatelle?
LA TANTE
Elle a déjà pour soi des soins si complaisants...
ORONTE
Ah, qu'une ûlle est sotte à Tàge de quinze ans 1
Elle en a près de vingt; et que, quoi que je fasse, Vous voyez ce que c'est.
ORONTE
Vingt?
LISETTE, ba$.
Qu'elle a bonne grâce D'en donner à sa nièce, et de s'en dérober 1
LA TANTE
Otez-moi d'un scrupule où je viens de tomber. D'où vient qu'en lui parlant tantôt de votre flamme, Vous vouliez qu'elle sût le secret de mon âme, Puisque vous étiez sûr que, quoi qu'on fit pour vous,
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Le saog rendait Thymen impossible entre nous?
ORONTE
Lorsque Famour est fort, hélas I peut-il se taire? Ah! Pourquoi suis-je né le fils de votre frère? Qu'il m*en coûte à la fois de gloire et de bonheur!
LA TANTE
Vous vous en faites donc un sensible malheur?
Tel qu'il passe du ciel tout ce que peut la haine.
LA TANTE
C'est trop, je ne vous puis plus longtemps voir en Consolez-vous. « peine,
ORONTE
De quoi?
LA TANTE
Ce frère prétendu...
ORONTE, bat.
Je tremble.
LA TANTE
Il ne m'est rien.
ORONTE, à Lisette»
Ah! Me voici perdu.
LISETTE, à la tante.
Votre frère l'Anglais n'est pas votre vrai frère?
LA TANTE
Non. Quand l'hymen joignitetsonpère et mamère. Nous étions déjà nés chacun d'un premier lit. Dès l'enfance, par là, l'amitié nous unit; Les noms de frère et sœur l'ont depuis confirmée.
ORONTE
Lisette.
LISETTE, bat à Oronte, M'en voilà pour vous toute alarmée.
Vous l'échapperez belle en parant celui-ci.
Donc pour la parenté n'ayez aucun souci. Lisette ira ce soir nous chercher un notaire. Et demain en secret... Mais, quoi, c'est vous déplaire?
Le chagrin qui vous prend me le fait assez voir.
ORONTE
Que ne vous montre-t-il où va mon désespoir? Vous y seriez sensible, et forcée à me plaindre.
LA TANTE
Sachons donc le motif qui m'y pourrait contraindre; Pour le fils de mon frère il n'est point d'embarras...
ORONTE
Ne parlons plus d'un nom qui ne m'appartient pas : Pour me faire son fils c'est trop user d'adresse. Jamais il n'eut d'intrigue avec une comtesse; Léandre ne l'a feint que pour vous déguiser Qu'Oronle, quoiqu'araanl, ne vous peut épouser.
LA TANTE
Qui l'en empêcherait?
ORONTE
Le malheur qui m'accable.
LA TANTE
C'est ne rien dire.
ORONTE
Hélas! que je suis misérable!
ORONTE
Contre un téméraire armez votre coorroo]
SCÈNE V LA TANTE, ORONTE, PHIUPIN, USETTL
PHILIPIN.
Monsieur, votre avocat vient d'envoyer chez Tout Il dit qu*on se prépare à vider votre affaire.
ORONTE
Laisse-moi, son succès ne m'inquiète gaère, J'ai bien d'autres soucis.
LA TANTE. I
Dites donc ce que c'est. |
ORONTE
Je sais qu'en mon destin vous prenez intérêt, Mais, de grâce, épargnez àlennui qui me pressa Ce qu'à taire toujours ma gloire s intéresse; Il suffit que le ciel de mon bonheur jaloux, Ne veut pas consentir que je sois votre époai.
LA TANTE
Non, non, c'est trop vouloir m'éblouirde wws** Sur les ordres du ciel ne cherchez point d'acosai Et sans tant de détours, pour fuir ce mauvais H Avouez franchement que vous ne m'aimex pas. ^
ORONTB.
Je ne vous aime pas! Que dites-vous, madame? Philipin vous dira ce qu'il sait de ma flamme, Combien m'a-tril ouï, tant de nuit que de jour, Me plaindre en vous nommant, etsoupirerd'amour 11 a voulu cent fois en avertir Lisette.
PHILIPIN.
Votre nom prononcé, notre nuit était faite: Mille doux souvenirs, pour le mieux embraser, Lui peignaient...
LA TANTK«
Pourquoi donc ne me pas épousa
ORONTE
Par un sort si cruel qu'à peine j'en respire.
LA TANTE
Mais enfin, quel est-il?
OBONTB.
Je ne puis vous le dire.
LA TANTS.
Vous ne le pouvez?
ORONTE
Non.
LA TANTE
Ce sont là ces beaui feu:
De grâce...
ORONTE, bat à PkUipm.
Ah ! Philipin, secours-moi si tu peu Suppose, invente, mens.
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PHIUPIN, à Oronte,
Moi, monsieur, que dirai-je?
LA TANTE
bien que le silence est votre privilège? TOUS faut bonnement croire sur votre foi.
ORORTB.
idame,
LA TANTB.
Adieu, monsieur, vous vous moquez de moi. » secrets sont à vous, et je vous en tiens quitte ; lis je vous prie aussi, plus aucune visite.
ORONTB.
if dieux!
LA TANTB.
Jamais de vous je n en veux recevoir.
ORONTE
poil TOUS me priveriez pour loujoui*s de vous voir? luit donc que je meure, est-ce là votre envie?
Ift, je veux seulement...
ORONTE
Il y va de ma vie.
LA TANTB.
[«5 ouvrant avec moi, vous ne hasardez rien. k\m aime.
ORONTE
II est vrai, je le connais trop bien, bis il m'est si honteux que vous sachiez TafTaire.
LA TANTB.
iHileoi ou non, enfin, ce choix seul est à faire; l&atme dire tout, ou ne me voir jamais.
ORONTE
kriez donc à Léaadre, il sait tous mes secrets : il se tait, s'il craiut trop pour un ami qu'il aime, t pourrai ro'enhardir à m'expliquer moi-même, btt chercherai la voie, et sors pour y rêver. PHILIPIN, bat.
ft fourbe est commencée, il la faut achever.
SCÈNE VI U TANTE, PHILIPLN, LISETTE
LA TANTB.
W-on rien vu d'égal au procédé d'Oronte ?
PHIUPIN*
Wquefois on a peine à surmonter la honte.
LA TANTB.
liiî Philipin, dis-nous...
Léandre sait le tout.
LISBTTB.
^nses-tu qu'aisément nous en venions à bout? ■ïs s entendent l'un Taulre...
PHILIPIN.
Et si je vais trop dire, ft^nd mon dos pâtira, vous n'en ferez que rire.
LA TANTB.
'*) je preads tout sur moi.
LISETTE
Mais enfin, tu sais bien Que ton maître consent qu'on ne nous cache rien.
PHILIPIN.
Il est vrai, vous saurez en tout cas me défendre.
LA TANTB.
Ne crains rien.
PHILIPIN.
Oyez donc ce qu'il vous plaît d'apprendre. Un voyage Breton fait très mal à propos, Aujourd'hui de mon maître est le trouble-repos. Pour joindre un ennemi qui tirait en arrière. Il s'y fit appeler monsieur de la Rapière, Et sous ce nom d'emprunt sut si bien se cacher, Qu'en six jours il trouva ce qu'il venait chercher. Il vit son ennemi, le força de se battre. Reçut un coup d'épée, et le perça de quatre ; Et, craignant les prévêts, il fuit, et, sans façon, Alla chercher asile au château d'un baron : Le baron, et ce fut le malheur de mon maître.
LA TANTE
On l'appelle?
PHIUPIN.
Et par où le pourriez-vous connaître?
Au fond de la Bretagne avez- vous des agents ?
LA TANTE
La naissance en tous lieux fait connaître les gens.
PHILIPIN. [mes...
D'Albikrac. On le tient un des plus galants hom-
LA TANTB.
Lisette.
LISETTE, à PhUipin,
Parle bas; ce baron que tu nommes...
PHILIPIN.
Eh bien ?
LISETTE
Avec Léandre il est dans le jardin.
PHILIPIN.
Ah ! C'est fait de mon maître, et j'en crains bien la
LA TANTE. [fin.
Tu connais à quel point son intérêt m'engage. Achève.
Le baron faisait alors voyage.
Une sœur qu'il avait le reçut au château, Fit panser sa blessure, et puis, c'est là le beau. En se communiquant tous deux, ils s'enflammèrent, Se virent en secret, en secret se parlèrent: L'occasion riait, le diable s'en mêla.
Mon maître fit le fou, la dame pullula, La voilà grosse enfin de qui que ce pût être.
LA TANTB.
Quoil ne nous dis-tu pas que ce fut de ton maître?
PHILIPIN.
Je crois qu'à sa grossesse il peut n'avoir pas nui, Mais la belle était douce à bien d'autres qu'à lui ; Et sur quelques soupçons ayant fait sentinelle, Il entrevit de nuit un galant avec elle; Alors, ne voulant plus en entendre parler.
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Jusqaes en Angleterre il alla prendre Tair. D'autre part, le baron, dont l'âme est assez flère, Jura d'exterminer le pauvre la Rapière; Et sachant au retour ce qui s'était passé, Voilà contre son nom un procès commencé : Ainsi qu'un vagabond sans feu, ni lieu» ni race, La Rapière est pendu soudain par contumace. Jugez si, quand de tout il nous faut défier, Mon maître en cet état s'oserait marier.
LA TANTB.
Je le blâmais d'abord d'abuser une fille Dont la gloire intéresse une illustre famille, Mais qui peut écouter deux galants tour à tour, Mérite la disgrâce où la plonge l'amour. L'honneur sur un seul choix fixe les feux pudiques.
PHILIPIN.
On se moque aujourd'hui de ces honneurs uniques; Et chacun, comme il peut, vivant sur le commun. C'est n'avoir pointd'amantque de n'en avoir qu'un. Mais, madame, cela ne fait point notre afîaire.
LA TANTE
11 faudrait par amis...
PHILIPIN.
L'a-t-on pas voulu faire?
Autant de temps perdu. Ce diable de baron, Quoi qu'on puisse alléguer, ne change point de ton, Toujours parle de pendre et rien à l'amiable.
LA TANTE
Le voici, je veux voir s'il est si peu traitable.
PHILIPIN.
Ahl Madame, gardez de lui rien déclarer. Que mon maître avec vous n'en ait pu conférer.
LA TANTB.
Va, n'appréhende point que je lui puisse nuire.
PHILIPIN, bat.
Il s'en va tout gâter, comment l'oser instruire?
LA TANTE, LA MONTAGNE, LISETTE, PHILIPIN
LA TANTE
Qu'estdevenuLéandre?il n'est point avec vous.
LA MONTAGNE
Il entretient tout bas votre futur époux. D'intention, s'entend ; car, quoiqu'il se figure, La consommation n'est pas encor trop sûre. Jamais on a tenu contre les Albikracs.
LA TANTE
Je le crois.
LA MONTAGNE
Pas trop fou qui suit mes almanachs.
LA TANTE
Ils doivent être bons; mais, avant que d'en prendre. Baron, quand vous aimez, avez-vous le cœur ten-
LA MONTAGNE. [drO?
Comment tendre ?
LA TANTE
11 m'en faut une preuve aujourd'hui.
PHILIPIN, basa La Montagne ^ tam foire tembkaa itin parler,
La Rapière pendu, ta sœur grosse de lui.
LA TANTE
Hé quoi, vous hésitez?
Non, ma poupioe veuve, Ordonnez, j'ai pour vous un cœur à toute épreun
LA TANTE
Un certain la Rapière...
LA MONTAGNE
n fut un peu peDdu Pour avoir...
LISETTE, t interrompant.
C'est le moins qui lui pût être dû.
Affronter un baron !
LA TANTE
Sans doute, il est coupable.
LA MONTAGNE
Aussi je vous le fis brancher comme un beaodiablel Vous l'eussiez vu...
LISETTE
Ce fut devant votre château Que vous fîtes dresser sa figure en tableau? Si jamais il est pris, vous lui ferez grand'cfaère.
PHIUPIN, bat.
Pour peu qu'il parle encore, adieu tout le ojfstère.
LA MONTAGNE, bat.
Que diable a-t-il fait croire, et que dit celle-o1
PHILIPIN, ù la tante.
Voir que vous sachiez tout, lui donne du soud.
LA TANTE, à La Montagne, D*un afi'ront si cruel le souvenir vous ikbe, Mais les fautes d'autrui ne sont pas...
LA MONTAGNE
Ah,lclidJC La douleur dont m'accable un si dur souvenir- Ami pour un moment, daigne me soutenir, Je n'en puis plus.
(// fait temblant de te trouver mtU, et t*app*it w ^ /t>tft qui lui conte tout ù f oreille,) LA TANTB.
Lisette, il faudrait...
LA MONTAGNE
Non, madafl Ce n'est rien.
USBTTB, à la tante.
Ces malheurs abattent bien uoeâ»
Plus la naissance est haute, et plus on les resseï
LA TANTE
Qu'une fille est partout un meuble embarrassai
LISETTE
Si j'étais que de vous, et que j'eusse une nièci, Je saurais m'en défaire aussitôt.
LA TANTE
Rien ne pres( Voyons auparavant quel sera mon destin.
LISETTE
Oronte a su toucher votre cœur; maiseofio
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Le baron, sans réserve, aspirant à vous plaire, le prendrais ]e plus sûr. .
LA MONTAGNE, ifot à Philipin.
J'entends, laisse-moi faire.
PHIUPIN, bas ù La Montagne.
[Hs qu'il sera pendu tout au moins.
LA MONTAONE, Ù iù tante.
Pardonnez Le désordre où mes sens se sont abandonnés: ta douleur m'a d'abord suffoqué la parole.
LA TANTE
Laccidenl est de ceux dont rien ne nous console ;
Slj'aTOue...
LA MONTAGNE
11 est vrai, je sais qu'il serait mieux Due de honte et d'ennui j'en mourusseà vos yeux ; bismasœur,don t le sexe estmoi ns Torique le nôtre, à fait une folie, et j'en ferais une autre. Tmns donc, s'il vous plaît, nonobstant son délit, (Test son affaire.
LA TANTE
Il faut vous en guérir l'esprit, !l, pour faire flnir les ennuis qu'il vous cause, Avecque la Rapière accommoder la chose.
Ihijaccommoderais? Vous ne songez donc pas (^de tous cas vilains, c'est le plus vilain cas? Coaunent, dans un château dont l'antiquité brille, Veoir de guet-apens débouter une ûlle.
Duper sa prud'homie à force de douceurs. De ma sœur qu'elle était, la faire de nos sœurs. Cl, quand il en est soûl, lui tourner le derrière? Âh! Vous serez pendu, monsieur de la Rapière.
LA TANTE
ie sais qu'il est coupable, et je l'ai dit d'abord, lais il est des moments où l'amour est bien fort; Et pour un peu d'empire usurpé sur son âme, U malheureux qu'il est sera...
LA MONTAGNE
Pendu, madame.
Alasœur d'un baron apprendre à provigner I
LA TANTE
Qooi, ne pouvoir souffrir qu'on tâche à vous gagner, Et contre un gentilhomme avoir l'âme si fière?
LA MONTAGNE
Oui, pendu, lui, vous dis-je : et sa gentilhommière. Ne tient-il qu'à venir affronter des barons? Pwâon cou, sans ressource...
LA TANTE
Hé bien, nous le verrons.
If aimez-vous?
LA MONTAGNE
Les transports dont mon âme est suivie, î^evous font que trop voir...
Donnez-moi donc sa vie, Sans cela, point de foi.
LA MONTAGNE
Qui diable, en demi-jour.
Vous est déjà pour lui venu faire la cour? Vous en a-t-on appris le pays, la naissance?
LA TANTE
Signons sa grâce, après entière confidence.
LA MONTAGNE
Signons puisqu'il le faut, mais à condition Que vous ne ferez point languir ma passion. Et que, dès aujourd'hui, par bon contrat en forme. J'aurai droit de vous dire, attendez-moi sous l'orme : Sans cela point d'accord.
LA TANTE
Vous prendre pour époux Ne serait pas, sans doute, assez faire pour vous. Ma nièce est jeune etriche, allez, je vousladonne.
LA MONTAGNE
Et moi, je vous la rends; vous me la baillez bonne. Je hais ces yeux fripons dont la malignité Est, dit-on, fort sujette à la fragilité. Par la moindre douceur leur friandise émue Laisse égarer soudain leurs regards vers la nue; Et pour peu qu'un galant prenne la balle au bond...
LA TANTE
Ma nièce ne vit pas comme les autres font.
J'ai pris soin de l'instruire, et je répondrai d'elle.
D'accordy mais...
LA TANTE
Elle est riche, et de plus...
LA MONTAGNE
Bagatelle.
C'est à vous que j'en veux.
LA TANTE
Mes beaux ans sont passés.
J'enlaidis tous les jours.
^ LA MONTAGNE
Plaisez-moi, c'est assez.
LA TANTE
Vous ne voulez pas voir que j'avance dans l'âge, Que je n'ai plus...
LA MONTAGNE
Tant mieux, vous en serez plus sage.
LA TANTE
On m'a parlé de vous, je ne le puis nier ;
Mais sitôt que je songe à me remarier.
Les soins que le défunt prit toujours de me plaire,
Ce que, pour m'attendrir, il s'efforçait de faire.
Tout cela me ramène un souvenir si doux.
Qu'à faire choix d'un autre en vain je me résous.
Je ne suis plus moi-même aussitôt qu'il me frappe.
LA MONTAGNE
Vous l'avez bien trouvé,c'est par là qu'on m'attrape.
LA TANTE
Que Lisette...
LA MONTAGNE
Employez et le vert et le sec.
Pour me faire passer la plume par le bec. Nous verrons qui de nous y trouvera son compte.
LA TANTE
Quoi donc...
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LA MONTAONK.
Vous milonoez le Uciturne OroDle; Et si jamais Thymen le met entre vos bras, Vous prendrez patience, et n*en pleurerez pas.
LA TANTS.
Maissi jenesens point pour vous graqde tendresse?
Uk IIONTAONB.
Si je n*en sens non plus pour votre sotte nièce?
LA TANTH.
Qu'a-t-elle de si sot pour vous en dégoûter?
LA MONTAGNE
Et qu*ai-je de si laid pour me tant rebuter?
LA TANTK«
Vingt miileéous pour elle ont entré dans la masse.
LA UONTAGNB.
Mille barons et plus sont sortis de ma race.
LA TANT&
Mon bien, en Tépousanl, vous est sûr quelque jour.
LA MONTAQNS.
Vous devenez baronne en payant mon amour.
LA TANTE
Mais quand ce ne serait que cet hymen m'importe.
LA MONTAONB.
Serviteur.
LA TANTE
A la fin la colère m'emporte.
Ah, le vilain magot qui refuse les gensl
LA MONTAGNE
Ah, la laide guenon qui jase à soixante ansl
Quoi ,j oindre impudemment le mensonge à l'inj ure? Soixante ansl
LA MONTAGNE
Oui, soixante, à fort bonne mesure, Et je le maintiendrai devant votre mignon, Je le connais.
USETTS.
Voyez le joli compagnon Qui nous donne des ans; elle n'en a pas trente.
LA MONTAGNE
Le blondinage a Tart de m'escroquer la tante ; Et chacun pour soi-même agîssantcommeilpeul, Je laisse heureux Oronte à qui seul on en veut. Pour vous garder à lui vous m'avez fait la pièce De vouloir sottement m'endosser de la nièce. L'afi'i'ont pour un baron est un outrage indu, Mais la Rapière aussi, net, il sera pendu. Adieu, tante.
SCÈNE VIII LA TANTE, LISETTE
USBTTE.
Il s'en va bien outré*
LA TANTE
Mais, Lisette, Par où sortir du trouble où son refus mo jette?
USBTTE.
Moi, je ne vous dis rien.
Qu'Oronte est malheureaiî
LISETTE
Vous courez grand hasard de les perdre toasdeni Craignant d'être surpris, et que quelque lumière Ne découvre au baron qu'Oronte est la Rapière, Il va gagner pays.
LA TANTE
Pour fuir ce dur ennui, Lisette, allons de tout conférer avec lui.
SCÈNE I ANGÉLIQUE, ORONTE, PHIUPIN
ANGÉLIQUE
Quoi, par un faux baron avoir dupé ma taflte? La pièce est un peu forte.
ORONTE
Elle était importute; Et, sans son entremise, il s'offrait peu de jour A vous pouvoir montrer Texcès de mon amour. C'est lui qui m*a tiré de l'embarras extrême Où vous m'aviez réduit en feignant que je raloe; Et Philipin eût vu sa fourbe sans effet, S'il n'eût pas confirmé le conte qu'il a fait La Montagne est adroit, et jouera bien son rôle.
ANGÉLIQUE
Le bon est que de tout Lisette la console, i:t ne lui laisse voir rien d'égal au dessein De vous sauver la vie en lui donnant lamaio. Elle a si bien tourné son âme irrésolue, Que par elle ou par moi votre affaire est conclue; On a fait revenir le baron tout exprès.
PHILIPIN.
Ils sont à disputer encor sur nouveaux în\s» J'écouUis toutà l'heure, et d'une ardeur semblable L'unBommaitlaRapière,etjuraitcommcun(liible;
Et l'autre soutenait que, quoiqu'il fût baron, Sa nièce valait bien qu'il signât le pardon. Léandre feint entr'eux d'avoir Tàme incertaine.
ORONTE
Il travaille pour nous, n'en soyons point en peine»
ANGÉLIQUE
Mais pouvez-vous penser, quand ma tanteappren- Qu'un baron supposé... t^
ORONTE
Le vrai baron viendra.
Je vous ai déjà dit qu'arrêté pour affaire. Il n'avait su partir comme il le croyait faire^^ Et que par un pouvoir que j'avais d'aujf "*
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IJ me donne plein droit de tout signer pour lui. Le Yoici, dans vos mains il sera l'assurance De rbymen dont on a flatté son espérance; Le baron d*Albikrac se trouvant des mieux faits, Vaura pas grande peine à faire notre paix : Il lui faut jusque-là cacher le stratagème,
ANGÉLIQUE
Mais, quand il Taura vue, étes-vous sûr qu'il Taime?
OaONTB.
Qu'importe? Elle est fort riche, et lui fort endetté, Cestson bien qu'il épouse, et non pas sa beauté; Pourvu qu'il trouve l'un, il l'acquitte de l'autre.
PHILIPUf.
Que j'aie aussi mon compte en vous donnant le faime Lisette. [vôtre.
I ANOiUQUg.
Va, nous songerons à toi.
PBIUPIN.
Après tout, votre amour ne tenait rien sans moi. Avouez que pour vous la Rapière a fait rage,
I ANGÉLIQUE
featends, tu n'en es pas à ton apprentissage.
OBONTE.
Unom de la Rapière et la sœur du baron, ^ à son bel esprit, sont traits d'invention; I/Rste est eirectif, et regarde l'afifaire ^de tous vos «xnis l'appui m'est nécessaire, l^QD Breton laissé mort redoutant les parents, Au château du baron aussitôt je me rends; Unuit, par son conseil, je quitte la Bretagne, Jnsqa'à Londre, en secret, lui-même il m'accompa-
u,lui devant beaucoup, il m'est doux aujourd'hui De trouver quelque voie à m'acquitter vers lui. iirson grand bien la tante est pour lui des plus Et sur ee qu'il m'écrit... [belles,
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USETTE.
Voici bien des nouvelles; i^ae^vous de constance, et faites l'esprit fort, On u vous prononcer la sentence de mort : Le baron, pour cela, se fait tenir à quatre, De ses emportements il ne veut rien rabattre, il U taote ne peut y mettre le holà, Qu'en mettant dans vos bras la belle que voilà. %ez ai vous pourrez souffrir ce coup de foudre.
PflILtPIN.
^a quérir un docteur afin de l'y résoudre, TuTois comme il en a l'esprit tout consterné.
USETTE.
Ptturen amener un l'ordre est déjà donné ; ^^*3caret est couru d*abord chez le notaire.
ORONTE
ta croirai-je vos yeux?
AKGVLIQUE.
Us ne peuvent se taire, Et vous marquent assez ce que mon cœur ressent.
USETTE.
Au lieu d'une douceur, vous vous en direz cent; Mais bouche close ici, renfermez votre joie, J'ai peur que notre tante avec lui ne nous voie, Elle est prêle à venir, et le moindre soupçon Nous ferait avorter la fourbe du baron. Rentrez.
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ORONTE
La perdre 1 Ah, douleur qui me tue I
LISETTE
Tâchez d'en avoir l'âme un peu moins abattue. Si Ton trompe vos feux, c'est pour vous secourir.
ORONTE
Ah, qu'il vaudrait bien mieux qu'on me laissât pé- Tu dis que cet hymen lui tient lieu de supplice, [rir! Qu'elle fait en tremblant ce triste sacrifice. Qu'au baron à regret elle donne la main?
LA TANTE
Plaignez-moi; mon malheur, Oronle, est trop ccr- Vous le savez,pour moi l'hymen est une peine, [tain ; Par pitié de vos feux j'étoufifais cette haine; Et, pour vous garantir d'un infâme trépas, Il me faut épouser ce que je n'aime pas. Me livrer au baron.
ORONTE
Au baron ! Ah, madame !
LA TANTE
Que de douceurs, hélas, va perdre votre flamme I Lamienne, chaque jour, si l'hymen nous eût joints. Eût charmé votre cœur par mille tendres soins. Je vous aurais chéri, témoigné...
ORONTE
Quelle rage I
PHIUPIN, bai,
La bonne âme 1
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LA TANTE
Ahl Pourquoi n'étiez- vous pas plus sage? Pourla sœur du baron, quoi qu'elleeûldecharmant, Fallail-ii de vos feux croire l'emportement? S'y trop abandonner, n'en prévoir pas la suite?
Personne ne veillait dessus noire conduite, Hors une vieille tante à tous moments au lit. Rien ne mettait obstacle au feu qui nous surprit ; La belle d'un coup d'œil forçait tout à se rendre. Je n'étais pas de marbre, elle avait le cœur tendre, Cent faveurs m'assuraient d'un amour mutuel. Madame, était-ce à moi de faire le cruel ? Sans ce galant surpris elle m'était si chère, Qu'afln de l'épouser j'eusse attendu son frère. Mais plutôt...
LA TANTE
Par argent si nous tâchions...
ORONTE
Abus ; J'ai fait offrir, six fois, jusqu'à dix mille écus; Mais à moins d'épouser...
LA TANTE
Il faut donc me résoudre A devenir sa femme aQn de vous absoudre; Un veuvage éternel me serait bien plus doux.
ORONTE
Hé bien, demeurez veuve.
LA TANTE
Et que devicndrez-vous?
Le baron a juré votre ruine entière.
Ah ! que si vous pouviez n'être point la Rapière 1
PUILIPIN.
Sa rapière a fait rage, il en a pris le nom, Voilà qqe c'est d'occire.
Évitant le baron, Que craindrais-je? Candie est un poste honorable, J'irai contre le Turc...
PHILIPIN.
J'irai contre le diable?
Le Turc, madame!
LA TANTE
Non, si le ciel ne veut pas Qu'u n doux et chaste nœud me mette en tre vos bras. Du moins, pour m'empôcher de vivre infortunée. Attachez-vous à moi par un autre hyménée. Ma nièce...
LISETTE
Elle est pour lui toujours à dédaigner; C'est pis qu'un hérétique, on n'y peut rien gagner. Hors vous, rien ne lui plaît.
LA TANTE
Mais on la trouve aimable.
ORONTE
Madame, si l'on veut, elle est incomparable ; Mais je mourrais d'ennui si j'étais son époux. Chacun voit par ses yeux.
PHIEIPm, û Litelte,
Comme il le baille doai; I/entendil?
LA TANTE
Cependant, quoi que nous puissions fairt, Le baron, sans cela, refuse votre affaire. Point d'accommodement.
Et par quel intérêt?
LA TANTE
Il croit que votre hymen est tout ce qui me plaît, Que je me garde à vous, et, pour son assurance, Il vous veut voir tous deux mariés par avance.
ORONTE
Et ne vous peut-il pas épouser dès demain?
LA TANTE
Non, une grande afiTaire en suspend le dessein, Il faut qu'auparavant il retourne en Bretagne.
ORONTE
Et moi, je me dispose à faire une campagne : Ce que je souffrirais par l'hymen, chaque jour, Rend la guerre pour moi préférable à l'amour, J'y vais prendre parti.
PHIUPIN.
C'est af] n qu'on vous toe:
11 a la rage au cœur de vous avoir perdue, Madame, ayez pitié du matlre et du valet.
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LA MONTAGNE
Nous nous sommes lassés de garder le mulet Pour pouvoir si longtemps nous laisser en attente, 11 faut que vous ayez l'âme bien incoDstante. Est-ce fait? Quanta moi, direct faire n'est qa'ao.
Vous avez grande hâte.
LA MONTAGNE
Oui, j*en suis importun; Mais c'est mon naturel d'être prompt à tout faire. Signerons-nous? C'est là ma pi us pressante affaire.
LA TANTE
Vous aurez le bonheur que votre amour attend.
LA MONTAGNE. [t*Dl.
Nous n'avons point parlé combien d'argent comp* Il m'en faut quelque peu, ne fût-ce que pour fair« Un train digne du rang de défunte ma mère. Je suis dans nos quartiers le premier des barons.
LEANDRE
Le notaire venu, nous le stipulerons; Madame est raisonnable.
LA MONTAGNE
11 le faudra superbe.
{A Orotite,) Vous pensiez sous le pied mepouvoircouperrh^rbe,
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Bloodia,mais,s*il vousplatt, rengainez vos amours.
OUONTE.
Oui, je l'aimais, etTaimerai toujours; EUquandvousme l'ôtez, plein d'une fière audace, Ce trait de raillerie est de méchante grâce. Si pour vous, contre moi, ses propres intérêts...
LA MONTAGNE
Quoi, diable, en un besoin il ferait le mauvais? Allez, je vous accepte avec joie infinie. Pour très digne neveu de notre baron nie Je vous donne la nièce, et vous fais son époux.
ORONTË.
]?M)n pas, quand il faudrait...
LA MONTAGNE
I Commentrentendez-vous,
Matante?
ORONTB.
Mais comment Tenlendez-vous vous-même ?
Ke TOUS su fût-il pas de m'ôter ce que j'aime? !raul-il...
LA MONTAGNE
Criez, pestez autant qu'il vous plaira, bvez-vous de ceci ce qui résultera?
UBapJère... Autant vaut.
LA TANTE, à Oronte,
Mon cher monsieur.
Madame.
LA MONTAGNE
On me le doit livrer.
LA TANTE
Que je touche votre âme.
Sauvez un malheureux dont je prends l'intérêt.
ORONTE
'iutanl que je le puis, je veux ce qui vous plait; ilais vous perdre, etpenser qu'une autre me fût chè- ; LÉANDRE. [re...
iadame vous en prie, il faut la satisfaire.
\ ORONTE
Mais sa nièce jamais ne voudra...
LA TANTE
Veuille ou non, Tea réponds.
ORONTE
Elle espère épouser le baron ; \a rang qu'il tient la charme, elle en est entêtée; hren ayant tantôt, par votre ordre, flattée...
" I LA MONTAGNE
I lorsque par les parents un hymen est réglé, I Je voudrais devant moi qu'une fille eût soufflé, r Comme je vous... Holà, qu'on appelle Angélique. /four nièce de par vous me sera-t-elle unique? Pour moi, j'ai quantité de jeunes baronneaux Que je vous vais donner pour neveuxtoutnouveaux, Sans le petit Rapière, il n'entre point en compte
Êçousez-Ia, de grâce, et me laissez Oronte.
Épargnez-lui l'ennui de me voir dans vos bras; Il m'aime tant.
LAw MONTAGNE.
Et moi, ne vous aimé-je pas?
LA TANTE
Je ne sais.
LA MONTAGNE
Quoi, dix fois on m'a, pour la Rapière, Avec dix mille écus, fait très humble prière. Je le dépends gratis, dès que vous m'en priez. Et, malgré tout cela, vous vous en défiez?
LA TANTE
Mais vous dites que j'ai...
L^. MONTAGNE
C'est que je goguenarde.
LA TANTE
Vous me trouvez si laide?
LA MONTAGNE
Y faut-il prendre garde?
LA TANTE
L'afl'ront me tient au cœur.
LA MO.MAGNB.
Et moi fort à l'esprit. Avez-vous oublié ce que vous m'avez dit?
LA TANTE
Tl faut qu'u n galant homme endure tout des feipmes; Et se venger du sexe est des petites âmes.
LA MONTAGNE
Quoi, vous aurez le droit de m'appeler magot? Il sera des guenons, et je ne dirai mot? Je suis pis qu'un démon contre qui m'injurie, Je ris quand ou veut rire, et j'entends raillerie ; Et, pour vous faire voir qu'on me le peut payer. Sitôt qu'il vous plaira nous entre-tutoyer. Sans rancune et sans fiel, volontiers, va, mignon- Je serai ton magot, tu seras ma guenone; [ne. Nous choisirons ainsi cent jolis petits noms.
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LA MONTAGNE
La belle, il faut vouloir ce que nous ordonnons, Cest sans aucun appel ; eu fille obéissante Oyez ce qu'avec nous a résolu la tante.
LA TA NT 15
On vous donne un époux, monsieur prend ce souci.
LA MONTAGNE
Faites la révérence, et diles grand merci. Bouchonne; dès demain vous aurez l'avantage De savoir quelle joie on trouve au mariage ; ' Pour réveiller les sens rien n'est plus souverain.
ANGÉLIQUE
Oronte, dès tantôt, m'a dit votre dessein : J'avais pour le couvent l'intention fort bonne.
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Mais pour m*ouTr nommer madame la baronne, Me voir grand équipage...
LA. MONTÀGiCe.
Ah! Friand petit nez, De votre chef ainsi vous vous embaronnez? En fait de ce qui flatte, et doit donner à rire, La chatte a le goût bon, et ne prend pas le pire.
ANGELIQUE
Nem*aviez-vou8 pas dit que vous vouliez...
LA MONTAGNE
Tout doux, Un baron tel que moi n*est pas viande pour vous; Un mets si délicat n*esl que pour une tante.
ANGÉLIQUE
Ma tante, sans mari, vit heureuse et contente; Et plutôt qu'à rhymon on la pût disposer. Elle ferait...
U faut vous entendre jaser.
Où va-t-elle?
ANGELIQUE
Je sors de peur do vous déplaire.
LA MONTAGNE
Vous ne vous sauriez donc marier et vous taire? Venez, voilà le beau qu'on vous a destiné.
ANGBUQUK.
Oronte!
LA MONTAGNE
Il est dispos, allègre, bien tourné.
ANGÉLIQUE
N'importe.
LA TANTE
Vous voulez, je pense, èlre priée ?
ANGÉLIQUE
Je suis trop Jeune encor pour être mariée.
USETTE.
Voyez, elle en mourrait.
LA MONTAGNE
Que d'importuns débats I Finissons en deux mots. Veut-on ? Ne veut-on pas?
OHONTB.
Mais en quoi mon hymen importe-t-il au vôtre, Pour vouloir que...
C'est là me prendre pour un aun me faut faire un tour en Bretagne, et tandis [tre. Vous auriez tout loisir de vous être ébaudis. Moi parti, la Rapière absous, la chère tante Vous prenant pour mari, croirait vivre contente; U n'est contrat signé qui m'en pût garantir.
ORONTE
Hé bien, mariez-vous avant que de partir.
Un jour plus, un jour moins ne vous importe guères;
Et...
LA MONTAGNE
Mon futur neveu, chacun sait ses affaires. Donnez la main.
ANGÉUQUE.
Moi?
LA MONTAGNE
Vile, et sans plus ralsonoef.
LA TANTE
î.a sotte !
LISETTE
Donnez-la, puisqu'il la faut donner, Vous fâchez voire tante.
ANGÉLIQUE
Elle en parle à son lise.
Quand on a des barons...
Vous plaît-il qu'il vousplaise?
ANGÉLIQUE
Il faut bien obéir, mais Je ne réponds pts Qu'à vaincre mon dégoût jamais Oronle...
LA MONTAGNE
Hélas!
On s'accoutume à tout Demain donc, sansremisef Dans les bras d'un époux l'épouse sera mise, Gela fait, je déloge, et pars en sûreté.
ORONTE
Mais madame en a-t-ellé autant de son côté? Si pour vous de sa foi mon hymen est le gage, Il lui faut contre vous un pareil avantage, Qu'après votre intérêt vous assuriez le sieû.
LA MONTAGNE
Dépendre la Hapiôre est donc compté poorrieo! Sansrhonneurdema8œur,quinevautpasgnnd' Cesontdix mille écusdontmatantedispose; [chose, Et, pour vous faire voir que j'agis franchement, J'y veux bien ajouter encor ce diamant. Il n'est pas des plus laids.
LISETTE
Madame, comme ilbrillel
LBANDRB.
n est de prix.
LA MONTAGNE
C'est presque un titre de famille, Des seigneurs d'Âlbikracs il vient de père en ^ L'an est gravé dessous, mil deux cent trente-six, Sil'onne m'en croit pas,enrompant..
LA TANTE
Non, de grâce; On ne peut mieux prouver une ancienne nce.
LA MONTAGNE
Nous la montrerons telle, et vous ramèneroos, Pour nous voir marier, quinze ou trente barow* Si la noblesse a droit de chatouiller votre âme, Je vous en garantis satisfaite.
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bon, illotis tous Bigneh Ma sœar, en rapprenant, voudra se mutiner ; Mais elle a fait la faute, il faut qu'elle la boivoi
LBANDRE.
A soD propre repos il n'est rien qu'on ne doive^ Goôtez-Ie sans chagrin.
PHILIPIN.
Par la permission De très haut, très puissant monseigneur le baron, Que j'épouse Lisette.
lA montagne»
Elle n'est pae âovice, Tu choisis bien.
PHILIPIN.
Monsieur, je la crois de service ; C'est bien mon fait par là.
LA MONTAGNE
T'aime- t-elle?
PHILIPIN.
A peu près.
LA MONtAGfr».
Viens signer avec nous, tu danseras après.
9m Dtl BAttON D*AL6IKRA0.
LA MORT D'ANNIBAL
TRAGÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS
PERSONNAGES
PRUSIAS , roi de Bithynie.
ATTALE , saccesseor d'Eumène, cru mort, au royaume
de Pergame.
ANNIBAL
FLAMINIUS, ambassadeur romain.
PERSONNAGES
NIGOMÈDE, fils de Prusias.
ÉLISE, mie d'Annibal.
ALCINE, confidente d'ÉUse.
PROGULE , tribun romain.
ARAXE , capitaine des gardes de Prusias.
La soène Mt dans la capitale de la Bithynie.
SCÈNE I PRUSIAS, ATTALE, ARAXE
ATTALE
Seigneur, ne croyez pas qu'un trône m'éblouisse Jusqu'à rendre mon cœur capable d'injustice, Et me faire oublier quel excès de bonté Vous fit prendre intérêt à ma captivité. Prisonnier d'Annibal qui triomphait d'Eumène, Je vous vis adoucir et mes fers et ma peine, Et vouloir que chez vous on respectât en moi Le sang infortuné de ce malheureux roi. Aujourd'hui que sa mort m'assure sa couronne. Je croirais faire outrage au ciel qui me la donne. Si dans ce nouveau rang j'avais rien de plus doux Que chercher les moyens de m'acquitter vers vous. Quoiqu'Eumène...
PRUSUS.
Seigneur, ne parlons plus d'Eu- Il eût nourri pour nous une éternellehaine ; [mène, Et malgré vous l'honneur vous eût fait une loi De suivre le destin et d'un frère et d'un roi. En vain, brisant vos fers, je pensai le contraindre A redouter les maux que je voyais à craindre; Son orgueil ne lui put endurer d'autre accord, Que de promettre aux dieux ma défaite ou sa mort. Cette mort que pour nous ils crurent nécessaire. Ne m'a plus laissé voir d'ennemi dans son frère ; Et la paix vous semblant le parti le plus doux, Je suis ici venu la jurer avec vous.
Rome a choisi ce lieu commun à l'un et l'autre. Il borne mon État comme il borne le vôtre;
Et c'est là qu'avec joie on m'a vu vous céder Ce que Flaminius n'eût osé demander.
Quoi que m'ait pu sur vous acquérir la victoire, Je ne m'en suis voulu réserver que la gloire: Pergame est tout à vous, et je vous ai reodo Ce qu'à droit de conquête on sait qui m'éUildù.
ATTALE
Ce rare et grand effort d'une vertu sublime, De l'univers entier vous assure l'estime; [fias, Mais, seigneur, tant de biens sont pour moi super- Si, vous devant beaucoup, je n'obtiens encor plos. Quand voulant entre nous voir la guerre finie, Vous brisâtes mes fers dans votre Bithynie, Déjà, depuis longtemps, charmé dans cette coor, J'étais moins prisonnier de guerre que d'amour. Deux beaux yeux en secret captivaient ma franchise, J'avais, j*avais trop vu l'incomparable Élise.
PRUSUS.
U fille d'Annibal?
ATTAl.E.
Oui, je l'aime, seigneur.
L'absence ni le temps n'ont pu changer mon cœur; Et si de votre appui j'ose flatter mon âme. Je puis me tenir sûr du succès de ma flamme. Le fameux Annibal reçu dans vos États, Si vous êtes pour moi, ne vous dédira pas. Contre ses ennemis vous lui prêtez retraite; Et dans l'incertitude où ce besoin le jette. Deux rois pourront tenir son destin afl^enni. S'il en a l'un pour gendre, et l'autre pour ami.
PRUSIAS
La vertu d'Annibal parait si peu commune. Que, sans doute, il est beau d'embrasser sa fortune i:t vous ne sauriez mieux vous en faire l'appui, Qu'en cherchant par l'hymen à vous unir à lui. Mais,quandvous m'employezàvousy rendreoflice
Ouvrez les yeux, seigneur, et me faites justice.
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A seconder vos feux si je m'étais porté,
Que croirait Annibal de ma sincérité ?
>'e jugerait-il pas que déjà je me Jasse
De lui prêter la main pour aide en sa disgrâce ;
El que ce grand bymen que j'oserais presser,
Ne serait qu'un prétexte afin de le chasser ?
Xaigré ses envieux et la haine de Rome,
rai promis, j'ai donné retraite à ce grand homme;
Eldois trop aux serments qu'il a reçus de moi,
Pour rien faire jamais qui démente ma foi.
ATT A LE
iossi ne suis-je pas assez vain pour prétendre ioAnnibal dût me suivre en m'acceptant pour gcnlioQleotde posséder un objet plein d'appas, [dre. fcle verrai, seigneur, vivre dans vos États. Ainsi, le retenant, vous pouvez sans scrupule...
PRUSIAS
Seigoeor, il ne faut point que je vous dissimule. te doute qu'Annibal m'imputât à mépris, S je parlais pour vous plutôt que pour mon fils. lous savez près de lui quel rang ce fils possède, Qoe tout jeune qu'il est...
ATTALE
Ahl Seigneur, jelui cède, (a^ qu'Élise à mes yeux fasse briller d'appas, Si le prince y prétend...
PRUSIAS
Non, il n'y pense pas ; lais il faut éviter en cherchant mon suffrage, Cequipourraitvousnuire, ou donner de l'ombrage, lessouhai ts son t;pourvous,n'attendez rien déplus; Vos vœux sans mon appui peuvent être reçus : CoDtre vous pour un fils bien loin que je m'emploie, Failcs-les agréer, j'en aurai de la joie ; liis laissez-moi me taire où vos feux parleront.
ATTALE
Seigneur, vous apprendrez le succès qu'ils auront.
SCÈNE II PRUSIAS, ARAXE
ARAXE
Iclrompé-je, seigneur, dans ce que je présume? Atlile craint qu'un jour la guerre se rallume ; > de peur qu'Annibal n'ose vous secourir, fc épousant sa fille, il veut se l'acquérir.
PRUSUS.
^Ignore les motifs du dessein qu'il m'explique, to enfin, soit amour, Araxe, ou politique, îet hymen... Dieux!
ARAXE
D'où vient...
PRUSIAS
Qu'il doit m'ôtre fatal!
ARAXE
^^ous, seigneur?
PRUSIAS
Tu vois qu'il nous ôte Annibal.
ARAXE
Pouvez-vous regretter qu'il chasse ailleursun hom- Dont la retraite ici vous rend suspecta Rome? [me
PRUSUS.
Mais il faudra qu'Ëlise...
ARAXE
Hé bien, quel intérêt...
PRUSIAS
Quoi, d'Élise...
ARAXE
Seigneur, je crois qu'elle vous plait?
PRUSUS.
A moi? Qui te l'a dit?
ARAXE
Je l'apprends de vous-même.
Ce trouble...
PRUSUS.
Il me trahit, je l'avoue ; oui, je l'aime, Et par mille combats rendus jusqu'à ce jour. J'ai tâché vainement d'étouffer mon amour. Les intérêts d'un fils joints à ceux de mon âge, Ont beau sur cette ardeur refroidir mon courage. Élise a tous mes vœux. Élise a tout mon cœur. Et pour moi, sans Élise, il n'est point de bonheur.
ARAXE
Mais, en vous déclarant, doutez-vous qu'avec joie Annibal...
Non, je sais ce qu'il faut que j'en croie, Mon hymen d'Annibal remplirait tous les vœux. Je n'ai qu'à dire un mot, et je me rends heureux. Mais puis-je consentir à ce que veut ma flamme, SansqueRome aussitôt s'en indigne et m'en blâme? Je me brouille avec elle, et les malheurs d'autrui M'apprenant ce que c'est que perdre son appui, Je dois le ménager; c'est par là que, sans cesse, A déguiser mon cœur j'applique mon adresse. Annibal ne pourrait savoir ma passion.
Qu'il ne s'en prévalût pour son aversion. L'abaissement de Rome étant ce qu'il souhaite, 11 formerait contre elle une ligue secrète, Et m'en faisant l'auteur, me mettrait hors d'état De ne me pas montrer enoiemi du sénat. Tu vois que dans la paix jurée avec Attale, Déjà son amitié m'a presque été fatale. Rome à ce grand accord témoignant s'attacher, Exprès pour choquer Rome il voulait l'empêcher. D'ailleurs, Flaminius ouvertement s'explique. Qui protège Annibal, blesse la république. Et son éloignement qu'il presse chaque jour. Suspend mon espérance, et confond mon amour. J'oppose pour refus ma parole donnée ; Et pour éblouir Rome à le perdre obstinée, J'affecte des froideurs dont le déguisement Cache à Flaminius l'intérêt d'un amant.
Cependant Annibal qui surprend ma conduite. De mes longues froideurs peut redouter la suite. Et, cédant aux soupçons dont je le vois gêné. Accepter dans Attale un gendre couronné.
LA MORT D*ANNIBAL, ACTE I, SCÈNE lit.
Je crois voir à ses feux déjà que tout succède, A moins que de ce mal mon fils soit le retnède. Confident d'Annibal, s'il craint tout de ma foi, Par de nouveaux serments il peut... Mais je le voi.
SCÈNE III PRLSIAS, NICOMÈDE, ARAXE
PRUSUS.
Prince, Aûnibal, sans doute, aura quelques alarmes De voir qu'Attaleet moi nous mettions bas les armes, Et que la paix jurée assure à nos Etats Un calme qui pour vous doit être sans appas. 8esleçondvoU8charmaient,et,sousunsigrandmat- Votre jeune valeur se plaisait à paraître. [li*e, Rome en a pris ombrage, et l'accord arrêté Est devenu pour nous une nécessité.
A n*y déférer pas je rompais avec elle. Je lui faisais d*Attale embrasser là querelle, Et Téclat d'un refus potir nous trop hasardeux. Au lieu d'un ennemi, lious en attirait deux.
NIGOMÈDfi.
Quelque bouillante ardeur que la guerre m'inspire, Vous préférez la paix, c'est à moi d'y souscrire; Mais permettez, seigneur, que contrôles Romains J'oppose vos bontés aux malheurs que je crains. Je sais que d'Annibal ils cherchent la ruine. Que toujoufs mêttie haine en leurs cœurs s'enracine , L'adroit Flaminius a beau dissimuler.
Il ne vient...
PRUSIÀS.
C'est sur quoi je voulais vous parler.
Depuis que dans ces lieux Flaminius m'obserVe, J'ai dû pour Annibal montrer quelque réserve. Et tâcher de guérir par cet amusement Les soupçons qu'on a pris de mon attachement. Mais, comme les froideurs qu'il estbon que j'affecte Pourraient, avec le temps, rendre ma foi suspecte, Prévene^i Ahnibâl, et lui jut'ez pour moi Tout ce qu'a de sacré la parole d'un roi. Que le Romain parti, je dois trop à ma gloire Pour...
IVICOtféDB.
Il est un moyen de lui faire tout croire. Si vous l'autorisez.;.
PRUSIAS
Quel que Soit ce moyen.
Offrez, promettez tout, je ne réserve rien.
NicoMène.
Après ce doux aveu, seigneur, j'ose vous dire Quemon cœur, en secret, depuis longlempâsoupire, Et que par un pouvoir à mon repos fatal. Élise...
PRUSIAS
Vous aimez la fille d'Annibal?
NICOMÊDE.
Oui, seigneur, je l'adore, et ne puis plus vous taire Que la fille siir mol peut autant que le père.
Si la vertu de l'un tient tout mon cœur cbamé, Pour la beauté de l'autre il est tout enflammé; Et dans la passion où ce cœur s'abandonne...
PRUSIAS
N'avez-vous découvert cet amour à personne ?
5IC0MÊDË.
11 est connu d*Ëlise,à qui j'ai cru devoir...
Vous en êtes aimé?
NlCOMÉDE.
Je n'ai pu le savoir, Mais, sans doute, son choix suivra celui d'un père
PRUSUS.
Je pardonne à votre âge un aveu téméraire, Prince, vous êtes jeune, et votre aveuglement Presse plus ma pitié que mon ressentiment. Ouvrez, ouvrez les yeux, et pour un fol caprice, Voyez-nous sur le bord d'un affreux précipice. Sachant l'indigne feu dont vous osez brûler, Élise peut nous perdre, elle n'a qu'à parler. De quel œil le sénat verra-t-il l'insolence Qui vous fait d'Annibal rechercher ralliance, Et quels nœuds votre amour s'est-il jugé permis Avec le plus mortel de tous ses ennemisi Cessez de vous flatter, nous dépendons de Rome, Annibal vaut beaucoup, mais ce n'est qu'un seo/
\hmm:
Et dans ce qu'à mon sceptre il faut chercher tfiççai, L'amitié des Romains peut pour nous plus que kl, C'est elle qui soutient les trônes qui chancelleul; Et, sans cette amitié que mes soins renouTellenl, Nous nous verrions réduits à courber sous le poids Sous qui déjà, partout, gémissent tant de rois; Profitons de l'exemple, et craignons leur disgrâce.
NICOMÈOB.
Les exemples, seigneur, n'ont rien qui m'embar- Chacun a sa conduite, et tel peut succomber [rassc, Où tout autre, après lui, craindra peu de tomber. Non que par cet hymen qui ôemble vous déplaire, Je cherche à vous ôter une amitié si chère ; [mains, Bien loin qu'il ait de quoi faire ombrage aux Ro- Pourraient-ils mettre Élise en de plus sûrcsmains? Il n'est rien que pour eux votre foi ne prévienne, Ils trouveront en elle un garant de la mienne; Et dans le fils d'un roi qui les veut respecter, Le gendre d'Annibal n'est point à redouter. Que si de ce projet Rome se rend l'arbitre, Seigneur, vous êtes roi, soutenez ce grand titre, Et, sans vous éblouir de devoirs apparents, Négligez des amis qui se font vos tyrans. Rejetez une indigne et basse dépendance. Cent princes opprimés prendront votre défense, Toute l'Asie aspire à voir briser ses fers, Tirez-la d'esclavage, et vengez l'univers.
PRUSIAS
Voilà les sentiments que l'amour vous inspire. Élise vous apprend ce que vous m'osez dire. Et ce parfait rapport de haine et d'intérêt, A pour toucher son cœur le charme qui lnipi«'
LA MORT D'ANNIBAL, ACTE I, SCÈNE V
Si déjà son pouvoir est si gt*and sur votre âme, Jusqu'où n*ira-t-il point avec le nom de femme? pour plaire à ses beaui yeux dont vous êtes épris, Borne vous paraîtra digne de vos mépris; Tous armerez contre elle, et jusqu'en Italie, Vous Irex de vos feux étaler la folie, fy consens, perdez-vous, et, sans plus tn*écouter, Courez prendre les fers que vous voulez porter. Cent rois ont avant vous estimé cette gloire, II» vous pressent d'oser, il est beau de leà croire, El de chercher, comme eux, par d'illustres desseînô, A servir de triomphe aux armes des Romains.
IfICOHâDK.
Du moins, seigneur, du moins, j'aurai cetavantàgc, Qu'ils ne pourront jamais soumettre mon courage ; Et si l'indignité de quelque dur revers le réduit quelque Jour à la honte des fers. Je n'imiterai point l'abaissement extrême (ai va les mendier jusque dans Home même.
PRUSIAS
El moi je saurai bien, si vous vous emportez, Arrêter la fureur de vos témérités; Kon que dans un disCours dont la fierté métrage, k n'excuse et l'amour et la chaleur de l'âge, le temps éteindra l'une, et saura modérer [rer; Torgueil d'un mouvement trop bouillant pour du- Mais, si dans votre cœur vos soins n'étouiîënt l*au- Je suis père du peuple avant qu'être le vôtre; [tre, Et les nœuds les plus doux n'ont rien qu'avec éclat Kâ justice n'immole au repos de l'État. Pensez-y mûrement,^ allez.
NICOMénE. '
Je nie retire. [dire, Mais irontez t)on, seigneur, que j*ose encôr Vous Que si pour plaire à Rome il faut trabir son rang, £Ue peut de bonne heure ordonner de mon sang.
BCÈNE IV PRUSIAS, ARAXE
PRUSIAS
Qui jamais en aimant plus que moi fut à plaindre? In riiral m'alarmait, j'en trouve deux à craindre; Ct d*un fatal hymen les nœuds mal assortis iTont rien dont le péril puisse alarmer mon fils. Les maux que jeluipeihs, s'il obtientcequ'ilaime, lie soDt point... Mais, bêlas! m'étonnent-ils moi-
[même?
fat beau jeter les yeux sur ce que j*en préVol, En les ouvrant pour lui, je les ferme pour fnot; Ct Toulant l'arracher à l'abtme qu'il s'ouvre, le cherche à ne point tolr Ce que je lui découvre. Quel conseil prendre, Arate, en ces extrémités?
ABAIB.
La raison le dira si vous l'en consultez. L* amitié des Romains faisant votre assurance, H vous faut d'Annibàl éviter l'alliance. Seigneur, servez Atlale, et secondez ses feiix.
^RtJSIÀS.
Quoi, je pourrais souffrir qu'Attale fût beureux? Je sais que quelques soins que l'amour me suggère, Mon fils, ainsi qu'Attale,aura plus de quoi plaire. . Toux deux jeunes, tous deux bouillants dans leurs
[desseind.
Et tous deux, s'il le faut, ennemis des Romains. Mais n'importe, essayons à bien cotinaître Élise; Et sachant qui des deux son amour favorise. Attaquons ce rival, et cherchons du t^epos A détruire...
ÀRÂXfe.
Seigneur, elle vieût à propos.
SCÈNE V PRUSIAS, ÉUSE, ARAXE, ALONE
PRUSIASi
Quoi, madame, toujours cet aii" inôlancoliqueT
ÉLISB*
Quelle joie en mes jent voulez-vous quis'eitpiiquë» Seigneur, lorsque partout les destins conjurés A nous persécuter se montrent préparés?
Si nous trouvons chez vous, par un doux avanfagei De quoi nous consoler de l'exil de Carthage, Les Romains, aussitôt, de ce bonheur jaloux^ S opposent aux bontés que fous avec pour nous» Avecque sa fortuUe errante et vagabobdei Un seul homme fait peur à ces maîtres du monde; Avons voir notre appui» leur trouble estsans égah
Madame» je ne sais ce qu'en juge AnUibal ; Mais si j'ai le malheur qu'après mille assurances Rome le fasse entrer en quelques défiances» Du moins est-il le seul qui, soupçonnant ma foi, N'ait pas les sentiments qu'il doit avoir de moi. Sur le titre d'ami chacun me rend justice; Et même on craint si peu que rien nous désunisse, Que pour vous obtenir, vos amants aujourd'hui Implorent mon suffrage et briguent mon appui*
ÈusEt [ble
Que parlez-vous d'amant, seigneur? Est-il croya* Qu'en l'état où je suis on pût me croire aimablei Et sur mon triste sort fermer assez les yeux, Pour s*unir au rebut des hommes et des dieux! Non, non, il faut me fuir, il n'est revers ni peine Qu'en tous lieux avec moi ma disgrâce ne traîne; Et me Vouloir aimer, serait, sans aucun fruit, U\tet sa destinée au malheur qui me suit. Aussi mon cœur n'est pas un bien où l*on aspîre*, Et si me regardant quelquefois on soUpîre, La pitié que mes maux s'attirent chaque jour, Laisse dans ces soupirs peU de part à l'amour.
PRUSIAS. [dre.
Et ce sont ces malheurs qui Vous rendent à ctaîn- Pour être tout à vous il ne faut que Vous plaindre, Et voir dans vos beaux yeux cette douce langueuf Qui surprend, émeut, touche et pénétre le cdeuf .
LA MORT D'ANNIBAL, ACTE H, SCÈNE I
Âttale qui se platt à vous rendre les armes,
De ces beaux yeux peut-être aurait bravé les char-
Si pour ce grand triomphe en secret emporté, [mes,
Ils se fussent servi de toute leur fierté;
Mais radoucissement qu'y mêlent vos disgrâces,
Fait briller...
éLISB.
Des douceurs sont pour lésâmes basses.
Seigneur, et mon orgueil s'en accommode mal ; De grâce, traitez mieux la fille d'Annibal. Mes yeux ont démenti la fierté de mou âme, S'ils la font soupçonner de quelque lâche flamme ; Âttale sort d'un sang qui peut prétendre à moi. Mais il fut dans vos fers avant que|d'êtrc roi; Et Téclat de ce trône où je le vois qui monte. N'a pas encore assez effacé cette honte.
PRUSIÂS.
Ah, que cette fierté paraît digne de vous! J'en conçois pour mon fils un augure bien doux; Pour vos charmants appas, vous savez qu'il soupire. Ses respects ont cent fois pris soin de vous le dire, Il n'aime qu'à vous plaire; à des feux si soumis. Madame, expliquez- vous; quel espoir est permis?
KLISK.
Quoi, vous croyez qu'Élise ait l'âme assez ingrate Pour pouvoir consentir que cet amour la flatte. Et que pour prix des soins qu'en eut votre pitié, Son hymen des Romains vous coûte l'amilié? Si déjà sur l'appui que trouve ici mon père. Nous voyons dans leur plainte éclater leur colère. Que n'essuieriez-vous point de leurs chagrins jaloux Si des aœuds plus étroits nous unissaient à vous? Fuyez, fuyez les maux qui suivent nos personnes. Ces dignes conquérants sont maîtres des cou-
[ronnes ; Et, quoi que vous nt croire un dépit généreux. Pour régner sûrement, il faut régner par eux.
PRUSIAS
De ma fidélité Rome a trop d'assurance Pour me laisser longtemps craindre sa défiance ; Et, sur cette union, quel qu'en soit le danger. S'il nous faut son aveu, je puis le ménager. Pourvu que de mon fils vous approuviez la flamme; Que ses vœux...
ÉLISE
Connaissez, seigneur, toute mon âme.
Le prince a des vertus qu'on ne peut égaler; Mais, quelque feu pour lui dont je puisse brûler. Je le dédaignerais si d'une ardeur ouverte Des Romains que j'abhorre il ne jurait la perte; De ma haine pour eux mon amour prend la loi. Et c'est la seule dot que j'apporte avec moi. Ainsi, point de mari capable de me plaire. Qui ne venge Cartilage, et l'exil de mon père. L'univers affranchi de ces cruels tyrans Est tout ce qui me flatte ; à ce prix je me rends. Adieu, seigneur.
SCÈNE VI PRUSUS, ARAXE
PRUSIAS
Hé bien, quelle preuve plus claire Que mon fils est aimé, que c'est lui qu'on préfère? La haine que pour Rome ils montrent touràlour, Fait voir dans ce rapport celui de leur amour; Ce n'est point un soupçon, j'en vois la certitude, Afl'ranchissons mon cœur de cette inquiétude; Et, puisque cet obstacle à mes vœux est fatal, Pour n'avoir rien à craindre, éloignons ce rival. L'ambassadeur de Rome ici me favorise, 11 faut lui découvrir que mon fils aime Élise; Et demain, avec lui, sans en faire d'éclat, Sous prétexte d'honneur l'envoyer au sénat.
ARAXB.
Mais si vous regardez son amour comme un crime, Comment rendre, seigneur, le vôtre légitime? Rome vous verra-t-elle impunément jouir...
PRUSIAS
Mon zèle aura paru, c'est de quoi Téblouir. Peut-être qu'elle-même, obligée à se rendre, Redoutant Annibal, me voudra voir son geodre; Et s'assurer par moi de l'inquiète ardeur, Qui l'a toujours rendu jaloux de sa grandeur.
ARAXE
Mais d'une et d'autre part votre espérance esUii- Élise veut, seigneur, qu'on épouse sa haine; ,oe, Et que...
PRUSIAS
Lorsqu'il s'agit de voir nos vœux contents, Promettons tout, Araxe, et laissons faire au lempSi
SCÈNE I ÉLISE, ALCINE
ÉLISE
Le prince doit partir I Ne t'es-tu point trompa .
ALCINE
J'ai douté de ce bruit d'abord qu'il m'a frappée; Mais dans toute la cour, madame, il fait éclat. Prusias sur la paix le députe au sénat, Et lui rend cet honneur de vouloir par sa bouc» Expliquer à quel point ce grand accord le loucM Flamiuius l'emmène, ils partent dès demain.
BLISB.
Et le prince y consent?
ALaNB.
Son refus serait vain.
Où l'ordre est absolu, que peut sa résistance?
A LOIN E
J'ai peu Tari de connattre un cœur comme le sien, lais pourquoi...
BUSE
C'est assez, je ne demande rien.
Ma curiosité, sans doute, est indiscrète.
ALCINB.
Ao moins vous en aviez quelque raison secrète?
le ne sais; mais enfin ce que j*aime à savoir, Cest que mon triste cœur n*en devrait pas avoir.
ALCINB.
Xe dissimulez point, le prince a su vous plaire.
ÉLISE
loi, Taimer?
ALCINB.
Sa vertu vous doit être assez chère.
ÉUSE.
lest Trai qu'il sait joindre à l'éclat de son rang toutes les qualités que demande un l>eau sang; }imaîs plus de mérite avec tant d'avantage )e sut de tous les cœurs s'acquérir le suffrage ; loHDéme je me sens forcée à l'estimer, fâ<teire sa vertu, mais ce n'est pas l'aimer.
ALCINB.
Arec tant de chaleur louer ce qu'on estime, Marne, croyez-moi, c'est l'amour qui s'exprime.
ÉLISE
ftioi, tu crois que je l'aime, et que pour faire cas...
AIXINE.
lus vous-même avec moi ne le croyez-vous pas?
ÉLISE
b veux bien t'avouer que son départ m'afflige, ke l'ordre qu'on lui donne à soupirer m'oblige ; pis, sans doute, mon cœur dans cet éloignement bupire pour un père, et non pour un amant. b prince hors d'ici, Prusias n'est point homme (résister longtemps aux poursuites de Rome; Be hait Annibal, et je crains que le roi tait pas la fermeté de nous garder sa foi. bn fils était pour nous un appui nécessaire.
ALCINE
Éo croirai ce motif s'il s'agit de vous plaire. I prince peut ici vous manquer au besoin,
> on ne prévoit pas les malheurs de si loin ; l\orsque tant d'ardeur fait que l'on s'intéresse...
ÉLISE
i le port6 à vouloir jouir de ma faiblesse? ï force point mon cœur à se trop déclarer ; M'il aime en secret, laisse-moi l'ignorer, bici le prince. Ah, dieux!
' ALCIKE.
Redoutez- vous sa vue?
ÉLISE
et sens que, tout à^oup ,mon âme s'est émue; Élis ce trouble inconnu par moi jusqu'à ce jour, m donne à sa disgrâce, et non pas à l'amour.
SCÈNE II NICOMÉDE, ÉLISE, ALCINE
ÉLISE
Vous VOUS éloignez, prince?
NICOMÉDE.
On m'y force, madame ; Mais dans ce déplaisir, ce qui flatte mon âme. C'est que Flaminius, s'éioignant avec moi. N'aura plus contre vous d'empire sur le roi. Son départ, en ces lieux, assure voire asile.
RELISE
Rome pour nous troubler trouvera tout facile; Elle a d'autres agents, dont le secret pouvoir De votre éloignement saura se prévaloir. Quoi qu'ils veuillent oser, nous serons sansdéfense.
NICOMÉDE.
Madame, attendez tout de mon impatience;
Par un retour si prorapt, s'il vous faut mon secours.
ÉLISE
Ah! Prince, vous parti, vous l'êtes pour toujours. Ne vous offensez point de ce triste présage, Rome, pour Annibal, vous demande en otage. Et vous n'en reviendrez qu'après que nos tyrans De sa ruine entière auront de sûrs garants.
KICOMÈOB.
Quoi, le roi soufTrirait..
ÉLISE
J'oserai plus vous dire.
A vous voir éloigner le roi lui-même aspire; Et cet ordre soudain qui nous prive de vous. N'est que l'indigne effet d'un mouvement jaloux. Je n'en saurais douter, prince, j'ai su lui plaire. Ses regards enflammés ne me le peuvent taire ; Ma vue est le seul bien dont il cherche à jouir. Et souvent j'entends plus que je ne veux ouïr.
MIGOMÉDE.
Pardonnez mon désordre à ma surprise extrême. Quoi, madame, il se peut que Prusias vous aime. Que l'ordre de partir...
Si vous obéissez.
Prince, voyez, de grâce, à qui vous me laissez.
NICOMÉDE.
Si j'osais le bien voir, je craindrais de trop dire. Adieu, madame.
ÉLISE
Hélas I
NICOMÉDE.
Quoi, votre cœur soupire?
A quoi dois-je imputer ce tendre mouvement? Quand je trouve un ri val, l'obtiens-je comme amant? Parlez.
ÉLISE
Que vous dirai-je?
NICOMÉDE.
Expliquez-vous, de grâce.
LA MORT D'ANNIBAL, ACTE II. SCÈNE IV
EUSB,
Un soupirdit beaucoup quandlecœurs'embarrasse; Et qui peut Tarracber, après mille combats, Le mériterait peu s'il ne rentendait pas.
NICOMBOB.
0 trop charmant aveu de U plus belle flamme, Dont ait pu jusqu'ici brûler une grande âme! Que le ciel m'abandonne à son plus vif courroux, J'en craindrai peu les traits étant aimé de yous. Mon exil me plaira, si dans la Bîthynie Il vous fait des Romains braver la tyrannie. Heureux cent et cent fois de voir ma liberté Servir d'un digne prix pour votre sûreté. Avec la même ardeur qu'elle vous est offerte, Je voudrais de mon sang racheter votre perte; Et, par ce sacrifice, apprendre assez à tous Que peut-être mon cœur était digne de vou3.
ÉLISB.
Quoi, si ce pur amour fait toute votre gloire, Il faut m'abandonner pour me le faire croire!
KICOMÉDE.
Quoi, pour votre repos je pourrais lâchement Refuser de souscrire à mon éloignement?
De nos jaloux destins tel est Tordre barbare, Que l'amour qui nous joint lui-même nous sépare. En vaiH pour nous unir nous ferions nos efforts, Vous ne restez ici que parce que j'en sors; Et le coup que fuit l'un devant tomber surFautre, Mon exil évité serait l'arrêt du vôtre. Cédons, cédons, madame, à d'injustes projets.
BUSE
Ainsi vous me quittez peut-être pour jamais?
NieOMiDB.
Le ciel adoucira cette rigueur extrême.
iUSB.
Que faire cependant?
mCOMÉDB.
Songer que je vous aime; Et si le roi vous presse, accepter de sa foi Ce que je ne veux pas que vous perdiez pour moi
ÉUSB.
Ah I Prince, songez-vous jusqu'où va cet outrage? Et quand mon intérêt à l'exil vous engage. Les maux que vous croyez qu'il me fasse éviter. Approchent-ils de ceux qu'il m'offre à redouter? Donc j 'aiderais moi-même au desti n qui vous brave, J'aurais le nom de reine» et vous celui d'esclave, Et les fers que dans Rome on vous ferait traîner, Me vaudraient la douceur de me voir couronner?
NICOMÈOB*
Et quel repos pour moi prétendre en Bithynîe, Si, faute d'en partir, je vous en vois bannie. Et de nouveau réduite au funeste revers D'aller de cour en cour, et de passer les mers? En souffrirai-je moins, quand la main qui m'oppri- De l'orgueil des Romains vous fera la victime, [me. Et que vous deviendrez, sous leurs indignes lois, Et le jouet des vents, et le mépris des rois? Pour m'épargner l'horreur d'un si cruel supplice,
Madame, au nom des dieux, souffrez que j'obéisse, Et que jusque dans Rome affrontant vos tyraoi, J'aille vous arracher à vos destins errants. J'y porterai des fers en y portant les vêlre», Maisce cœur tout à vous n'en recevra pointd'tatres; Et j'y conserverai l'entière liberté, Que du sang dont je sors exige la fierté. Quelque mat Ire des rois dont le sénat se Domnc... Mais Annibal...
SCÈNE III
ANNIBAL, NICOMÉDE, ËLISE, ALCINE.
AKNIBAI., I
J'apprends que vous allez i Romiy Prince.
Rompez, seigneur, cet injuste projet, De sa haine, par vous, les Romains sont l'objet Laisseriez-vous ainsi détruire votre OQvrafet '
ANNIBAL
J'ai d'assurés moyens de rompre ce voyage, ' Ne vous alarmez point.
I^LISB.
Ah! Je le jugeait bien, Que si...
ANNIBAL, d ÉUêe,
Laissez-Qous seuls, et n'apprêheiuianeL
SCÈNE IV ANNIBAL, NICOMÊDB
NIGOMàUB.
Seigneur, n'enviez point à ma reconoaiiuBoe < La gloire d'un départ qui fait votre assurance; I Et souffrez qu'en aveugle obéissant au roi, j Je cherche à m'acquitter de ce que je voasdaL A moins oser pour vous je ferais mal coBDaitRJ L'heureux fruit des leçons de moB illustre ntitril Et que c'est sous lui seul que Ton peut à soo cbafe Apprendre les vertus les plus dignes des rois.
ANNIBAL
Si mes faibles avis ont eu l'heur de vous ^^ Ce me doit être, prince, une gloire trop cbèrB, Pour pouvoir consentir que mes fiers eaneiBis Me déiH)bent l'effet que je m'en suis promis. Vous n'irez point à Rome,
NIOOMBDB.
Ah ! seigneur, prenez gtfdfij
ANNIBAL
Ne vous alarmez point de ce qui me regarde, Je sais par où je puis tourner l'esprit du roi, J'en réponds*
NIGOMBOB.
Mais, seigneur...
ANNIBAL
De grâce, écoel
LA MORT DANNIBAL, ACTE II, SCÈNE IV
'esstoDjoars poarvous, prince, mne tendresse ex-
[tréme ; lîouseoDsidértnt comme un autre moi-môme, e croirais démentir un zèle si parfait, i je TOUS déguisais le dessein que j'ai fait. loDcœur Yoas est connu, vous savez qu'il n'aspire toàhraier des Romains le fastueux empire, iqail n'est point d'effort qu'il ne se soit permis OQrlui pouvoir partout faire des ennemis, m'ai pis cherché loin, leurs dures violences Bpiaistnt à choquer les plus vastes puissances ; nex de potentats ont voulu rejeter Mievi joog des fers qu'on les force à porter. kis, quoique de ce joug l'indignité les gène, lorcoorage trop mol secondant mal leur haine, kd TU ces fiers tyrans impuissamment haïs, Hompher jusqu'ici de mes desseins trahis. ir une défiance et basse et trop couverte, iHochos lai-mème ayant causé sa perte, y choisi cette cour, et je m'étais flatté ff trouver moins d'ombrage et plus de fermeté. iiccueil de Prusias, ses offres, mes services, IbB foK attachement m'étaient de sûrs indices. a pies hardis projets m'enflaient déjà le cceur, UiieTois,toutà coup, qu'un Romain lui fait peur. (Mil peut plusluî seul que trente rois ensemble, Uieulnom du sénat il s'intimide, il tremble, 'bit plus; et« craignant l'eiTet de mes desseins^ Rrm'empècher d'oser, il vous livre aux Romains. rloce,[apprend8 par là ce qu'il faut que je fasse, t trouve une autre main quand la sienne se lasse ; Ue me reçoit, prêt à s'unir à moi, tts craindre mes tyrans, il me donne sa foi, ipouse ma fille, et c'en est là le gage, insi vous n'aurez plus à leur servir d'otage; tnoQ départ, roropaut un ordre rigoureux, BQs laissera paisible, et Prusias heureux.
NICOSIÂOB.
Ns perdre est un malheur que mérite mon père ; ^savez-vous, seigneur, ce que vous allez faire? mineurs par cet hymen s'il se doit achever, iiOQs m'assassinez en me voulant sauver. ki pourquoi si longtemps ma trop timide flamme Bst-elle par respect renfermée en mon âme? Wsquoiî Mille devoirs, mille soins empressés, kl soupirs, mes langueurs vous en ont dit assez. ttbien m'avez-vous vu pour la charmante Élise...
ANMIBAL.
Ut pHoce, il ne faut point que je vous le déguise, kl connu votre amour; et, comme il m'a fait voir kemabaine pour Rome a sur vous plein pouvoir, i>^nDé des sentiments que vous prenez contre elle, ^ voudrais par mon sang reconnaître le zèle ; *is, quoi que pour vos feux il puisse m'inspirer, ^ n» connaissez trop pour en rien espérer.
MlGOMàDE.
^eurien espérer ! Ah, seigneur, par quel crime
H« pu mériter de perdre votre estime ?
'Ï'MH que vos souhaits puissent être attachés,
N'avez-»vous pas en moi tout co que vous cherchez? Trouveres*vous ailleurs une àme plus fidèle? Plu8derespectpourvous,p]usd'ardeur,plusdezèle; Cl, si de votre haine il faut prendre la loi. Détester vos tyrans, qui les hait plus que moi?
ANNffiAL.
Je dois vous l'avouer; j'ai beau chercher une àme Que du solide honneur l'intérêt seul enflamme; Ce n'est qu'abaissement dans tout ce que je vois. Et, quandje vous compareavecnosplus grands rois. Dans le faible honteux qu'ils laissent tous paraître, Je ne vois que vous seul qui méritez de l'être. Mais pour moi ce mérite est un bien imparfait; C'est peu qu'en être digne, il faut l'être en effet. Vous dépendez d'un père ombrageux, politique. Jeune encor, déflant, qui craint la république. Vous avez le cceur grand, résolu, ferme, chaud. Prompt, hardi ; cependant c'est un roi qu'il me faut, Un puissant allié, qui, brûlant de me suivre. Se serve des moments qui mo restent à vivre; Je n'en ai point à perdre, et^ dans l'âge où je suis, C'est à moi de presser la fin de mes ennuis. Perdre un jour sans chercher à remplir ma ven- Ce serait avec Rome être d'intelligence; [geance. Je dois à sa ruine un éternel effort, Et rien ne me pourrait consoler de ma mort, Si j'avais négligé de tout mettre en usage Pour lui faire sentir ce qu'a souffert Carthage. J'aime votre personne, et le ciel m'est témoin Que peut-être amitié n'alla jamais plus loin; Mais, quoique je l'éprouve aussi tendre que forte, Je ne puis vous cacher que ma haine remporte, Et que l'une à mon cœur ne peut faire oublier Ce qu'aux transports de l'autre il doit sacrifier. Je vous aime depuis que j'ai su vous connaître; Mais jehais les Romains avant même de naître. A peine au jour encor j'avais ouvert les yeux. Que j'en jurai la perte en présence des dieux. A ces nobles serments j'ai, sans réserve aucune, Immolé biens, honneurs, repos, gloire, fortune ; J'ai vu, sans démentir ce que j'avais promis. Et ma patrie ingrate, et les dieux ennemis. Jugez si l'amitié pourrait, sans infamie, Triompher d'une haine à ce point affermie. Et faire négliger à ses transports mourants L'heureuse occasion d'abaisser mes tyrans.
NiGOMÈDK. [peine.
Hé, plût aux dieux, seigneur, que pour flatter ma Vous connussiez l'amour aussi bien que la haine. Ou que vous jugeassiez de cette passion Par les brûlants transports de votre aversion ! Vous verriez une force égale en l'une et l'autre. Que mon cœur n'est pas moins enflammé que le vê- Et que les tendres feux qu'il renferme au dedans, [tre, Pour être un peu plus doux, n'en sont pas moins ar-
[dents.
Vous verriez que ce cœur ne vit que pour Élise, Qu'il immole à ses pieds repos, gloire, franchise; Et... Pardonnez, seigneur, à ce transport jaloux.
LA MORT DANNIBAL, ACTE II, SCÈNE V
J'ai pensé dire encor, tout ce qu'il sent pour vous. NoD, DOD, quelques rigueurs dont vous payiez mon Ne craignez rien de moi, je vous serai fidèle, [zèle, Et périrai plutôt que de rendre suspect Ce ({u'au grand Annibal j'ai juré de respect. Trop heureux, si mourant pour ne lui pas déplaire, J'apprends qu'il daigne plaindre un feu qu'il déses- Etvoir,dansce moment, d'unregard de pitié, [père, Ce que pour moi l'amour immole à l'amitié.
ANNIBAL
Ah! prince, c'en est trop, cachez-moi tant de zèle. Ma haine, à vous ouïr, déjà presque chancelle; Et jamais les Romains, pour fléchir mon courroux. N'eurent un partisan plus à craindre que vous.
NICOMEOE.
Votre haine pour eux ne peut être assez fière, Je ne l'attaque point, gardez-la tout entière; Mais si vous ne cherchez à me priver du jour, Suspendez-en l'effet en faveur de l'amour. Flaminius nous quitte, et Prusias peut-être N'attend que son départ pour se faire connaître. Pour vous laisser de Rome aff'ranchir son État.
ANNIBAL
Et c'est dans ce dessein qu'il vous livre au sénal? Je veux bien lui parler; et d'un honteux voyage Par mes soins, s'il se peut, vous épargner l'outrage ; Je puis remettre Attale, et n'engager ma foi Qu'après que Prusias... Laissez-nous, je le voi.
SCÈNE V PRUSIAS, ANNIBAL, ARAXE
PRUSUS.
Hé bien, seigneur, enfin me rendrez-vous justice? Ai-je fait aux Romains un honteux sacrifice, Et leur Flaminius que j'éloigne de nous, Vous répond-il assez que mon cœur est à vous ? Vous restez dans ma cour, et je vous tiens parole.
ANNIBAL
Je vois qu'il s'est flatlé d'une attente frivole, Et vous dois d'autant plus, seigneur, qu'en vain par Rome a tout employé pour m'éter votre appui, [lui Résister un moment à cette souveraine, C'est se mettre au hasard de mériter sa haine; Et l'horreur du péril où vous courez pour moi, Avait de quoi, sans doute, ébranler votre foi. Mais quand pour Annibal vous montrez tant de zèle, Faisant beaucoup pour lui, faites-vous moins pour
[elle?
Vainqueur de toutes parts, il ne faut qu'un Romain Pour vous faire tomber les armes de la main. Un seul mot, plus puissant que foudres ni tempêtes, Vous arrache aussitôt le fruit de vos conquêtes. Dans vos plus sûrs progrès vous arrête le bras. Agrandit vos voisins, resserre vos États, Et vous fait renoncer, au gré de ses caprices, A tout ce que pour vous avaient pu mes services. Ainsi, par un effort digne d'un sang royal.
En dépit des Romains vous gardez Annibal; Et par une faiblesse indigne d'un grand homm En dépit d'Annibal vous cédez tout à Rome. Fixez, fixez, seigneur, cette douteuse foi, Déclarez-vous entier ou pour elle ou pour moL Accorder Annibal avec la république.
Passe tous les ressorts de votre politique; Jamais de tant d'amis vous ne viendrez à boot, Et c'est n'en faire point que d'en chercher partM Vous me tenez parole, et vous en faites gloire, [n Seigneur, parlons sans feindre, ai-je lieu delecroi Quand vous tremblez de rompre avec mes enoeni Qu'est devenu l'orgueil que vous m'aviez prooii Est-ce afin de régner avec indépendance QuevousmettezdemainleprinceenleurpuissaDtt Ou par quelque dessein dont nous verrons TédÉ Va-t-il comme espion amuser le sénat?
Jugez par là, seigneur, si mon zèle est extréma. Jechercheàdétournervosmalheurssormoi-iDéaN Et, pour vous soutenir contre vos ennemis. Me garder tout à vous, je vous livre mon fils.
ANNIBAL
Et pourquoi vous soumettre à l'afi'ront volontain De recevoir la loi quand vous la pouviei faire; Toute l'Asie émue, et presque sous vos lois, Craignait en vous déjà le plus grand desesnis. Après Eumène mort, et son débris funeste^ Cent mille bras armés vous promettaieotle reste; Et ce qui flatterait un cœur entreprenant, Vous aviez Annibal pour votre lieutenant. C'était, c'était alors que l'honneur, que la gloire Quoi qu'il vous fît oser, vous portaient aie croire Ces serments qu'il reçut contre l'orgueil romtii Il fallait les tenir les armes à la main. Où pourrez-vous jamais, pour venger vosoulragei Recouvrer à la fois de pareils avantages?
PRUSIAS
Ils étaient grands, sans doute, avec un tel secoia Maispour espérer vaincre on ne vainc ptstoujoun Souvent l'occasion y fait plus que le nombre. Les plus grands corps, seigneur, produisent le pl« Et si faisant la paix j'ai rendu des États, [d'ombu Voyez si j'avais lieu de ne le faire pas. Je voyais en Syrie, en Macédoine, en Grèw, | Les peuples abattus, tremblants, pleins de faiblesse Philippe était défait, Antiochus détruit, Et partout les Romains triomphaient à grandbrol De tant d'heureux succès leurs légions trop fierté Cherchaient à leurs exploits de nouvelles matièrei Et, si j'eusse trop haut porté le nom de roi, Toutes se ramassant allaient fondre sur moi. Seul à tant d'ennemis ne pouvant faire tète, Par une fausse paix j'écarte la tempête; Pour trouver les Romains à vaincre plus aisés, J'attends par quelque guerre à les voir divises. Cependant du sénat, dont je crains la puissan^ Lui commetUnt mon fils, j'acquiers la confiancej Pour voir Attale à moi, je le rends mon égal,
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Fais des amis partouti et retiens Annibal.
ANNIBAL
Ces projets déguisés dont votre âme est charmée, MarqucDl une prudence et rare et consommée ; Mais pardonnez, seigneur, si je ne puis cacher Qu'en vous coûtant un fils, il vous coûte trop cher. L'enyoyer au sénat, c'est lui donner un gage Da plus injurieux et plus dur esclavage ; CestTous assujettir à tout ce que de vous D plaira d'ordonner à ses soupçons jaloux; (Test Tooloir, sans que rien le rende nécessaire, Ce que tout détrôné Philippe eut peine à faire. Mo, seigneur, enfin, c'est me lier les mains, M'ôtcr rentier pouvoir d'attaquer les Romains, Oq leur donner sur vous par où vengersans peine. Tous les maux que sur eux doit répandre ma haine. El je consentirais à rester à ce prix? î(0D,non, je vous dois trop pour perdre votre fils; lais aussi trop d'ardeur à ma vengeance est due Pour souffrir qu'aucun temps en borne l'étendue. Je satisfais à tout en m'éloignant d'ici, Cestpar là que je puis vous tirer de souci. loQ départ laissera le prince en assurance, Il haine en liberté, Rome sans défiance. lûi!i souffrez. Seigneur...
Vouloir quitter un roi flfli ne réserve rien pour vous prouver sa foi, (ai TOUS fait partager la puissance suprême. Respecter dans sa cour à l'égal de lui-même; Et pour votre repos...
ANIYIBAL.
C'est me connaître mal.
Oooi, parler de repos pour moi, pour Annibal? lostruil de ses travaux, avez-vous lieu de croire ftii s'exiler soi-même il aurait mis sa gloire, Pour Tenir en ces lieux, démentant sa fierté, Languir dans une ingrate et lâche oisiveté ? i l'ardeur du repos eût touché mon envie, Saurais vécu, seigneur, au sein de ma patrie, fi joui des honneurs dont le traité de paix liissait parmi les miens le choix à mes souhaits, tais Rome, pour avoir triomphé de Carthage, IV'aTait pas d' Annibal surmonté le courage. l'Afrique n'osant plus lui faire d'ennemis, •wr Tattaquer d'ailleurs il se croit tout permis; "ison pays n'a point de douceur qui l'entraîne, ue pour les Romains il n'y voit plus de haine, i ses sentiments, réglez-vous là-dessus, î prince doit partir, les ordres sont reçus, fcies-les révoquer, ou, sans vous en plus dire, Cbez Attale demain, seigneur, je me retire, ^attends votre réponse, et vous laisse y rêver.
SCÈNE VI PRUSIAS, ARAXE
PR08IAS.
A quoi le ciel encor me veut-il réserver?
Pour garder Annibal en faveur de ma flamme, J'ose exiler mon fils, j'en accepte le blàme; Et contre mon attente un intérêt fatal, Si j'éloigne ce fils, fait partir Annibal. Voyons Flaniinius, l'infortune est égale. J'ai parlé contre un fils, parlons-lui contre Attale; Et ménageons si bien l'éclat de son courroux, Qu'Annibal soit réduit à n'espérer qu*en nous»
SCÈNE I ATTALE, ÉLISE, ALCINE
ATTALB.
Qu'obtiendra mon respect? Vous le voyez, madame. Je viens mettre à vos pieds mon espoir etma flamme. Si l'une a su borner mon espoir le plus doux. Je ne puis consentir à l'autre malgré vous; Et du plus heureux sort je fuirais l'assurance S'il coûtait à vos vœux la moindre violence. Ainsi, quoi qu' Annibal m'ait permis d'espérer...
ELISE
Vous l'avez déjà vu, faites-le déclarer, Seigneur, ses ordres seuls règlent ma destinée; Et sur les intérêts de ce grand hyménée, Pourvu que les désirs vers vous puissent pencher, Ma joie ou mon chagrin vous doivent peu toucher. Voyez bien seulement, avant que d'y prétendre, Si vous vous connaissez digne d'être son gendre. Il n'est rien de plus fier que le sang d'Annibal, S'il monte sur le trône, il obéira mal ; Et vos maîtres du monde à qui les rois défèrent, S'ils pensent l'asservir, n'ont pas ce qu'ils espèrent. Là, suivant de mon sort l'orgueilleux ascendant, Ils me verront porter un cœur indépendant, Un cœur résolu, ferme, et capable peut-être De haïr un époux s'il endurait un maître. Ne vous exposez point à l'afl'ront de me voir Maintenir malgré vous le suprême pouvoir ; Et si vous vous sentez et l'àme et le courage Par de basses frayeurs tournés à l'esclavage. Renoncez à des vœux qui pourraient vous trahir Jusqu'à vous dérober la honte d'obéir.
ATTALB.
Que Rome à sa fierté jamais m'assujettisse. Que mon cœur se ravale à s'en faire complice. Et qu'assis sur ce trône où j'aspire à vous voir. Je m'y laisse éblouir d'un titre sans pouvoir I Madame, jugez mieux de l'ardeur qui m'enflamme, L'orgueil d'un si beau feu répond d'une belle àme; Et l'honneur de prétendre à vos divins appas. Dans qui vous ose aimer ne souffre rien de bas. Ainsi ne craignez point qu'aucune dépendance
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Me fasse démentir les droits de ma naissance; De l'éclat de mon rang ce cœur vraiment jaloux, S'il doit prendre des lois, n'en prendra que de vous, Sur lui, sur ses désirs, il vous fait souveraine, C'est un roi fier, hautain, dont vous êtes la reine; Mais, lorsqu'à votre empire il se rend si soumis, De grâce, quel espoir lui laissez-vous permis? Croira-t-il qu'une ardeur et si tendre et si forte Touche assez vos désirs...
ÉLISE
Seigneur, que vous importe?
Si jamais vous avez le nom de mon époux. Je connais mon devoir, et c'est assez pour vous. Sans égard à l'amour, de pareils hyménées Ne font que décider des grandes destinées; Et quand on voit par où bien remplir ce qu'on est, Aimer ou n'aimer pas est un faible intérêt. Il faut se mettre au rang des âmes trop communes Pour laisser à l'amour balancer les fortunes; Et les charmes secrets qui suivent ses langueurs, Sont des abaissements indignes des grands cœurs. Le mienles connaît peu : qu'Annibal vous choisisse, Que de ma main pour vous il fasse un sacrifice, Ce cœur fera soudain vanité d'obéir.
Mais bien moins pour aimer qu'afin de mieux haïr. C'est le seul intérêt où ma gloire m'engage. Voir un roi craindre Rome irrite mon courage. Et répoux me plaira dont l'intrépidité M'offrira les moyens d'en braver la fierté.
ATTALE
Ah! Que plutôt sur moi le sort le plus funeste...
ÉLISB.
J'aperçois Annibal, vous lui direz le reste.
SCÈNE II ATTALE, ANNIBAL
ATTALE
Seigneur, de quel espoir puis-je enfin me flatter? Mon cœur vous est offert, venez-vous l'accepter, Et du grand Annibal ma flamme obtiendra-t-elle Qu'une heureuse union soit le prix de mon zèle?
ANNIBAL
Il doit m'être bien doux de voir que mon malheur A mes amis pour moi laisse tant de chaleur. D'un prince tel que vous l'alliance m'honore; Mais, de grâce, seigneur, consultez-vous encore. Le zèle qui parait souvent le plus parfait. Lorsque Rome a parlé, demeure sans effet ; Et si j'avais promis, je verrais avec peine Qu'à me tenir parole on sentit quelque gêne. Voyez Flaminius, sur ce qu'il vous dira, Peut-être en votre cœur l'amour s'allenlira. Le grand nom d'allié que le sénat vous donne...
Pour disposer de moi, prends-je loi de personne? Seigneur, j'en crois ma flamme, et neconsulteplus.
ANNIBAL
Vous vous expliquerez, voici Flaminius*
SCÈNE III FLAMINIUS, ANNIBAL, ATTALE
FLAMINIUS, à Àtlaie, [tre,
Seigneur, par le pouvoir qu'on m'a daigné commel- Jusque dans vos États j'aurais dû vous remettre; Mais je vous vois partir trop bien accompagné, Pour ne m'en croire pas le voyage épargné; Et, sur ce que j'apprends, j'aurais mauvaise grâce De vous offrir encore un secours qui vous lasse: On vous a mis au trêne, et cela vous suffit.
ATTALE
Je ne sais pas, seigneur, ce que l'on vousa dit; Mais ce que je vous dois m'assure trop de gloire, Pour soufTrir que jamais j'en perde la mémoire. Vous trouverez en moi toujours un zèle égal; Et, si dans mes Ëtats je reçois Annibal, Commej'agis partout d'un cœur franc et sincère, Ce n'est pas un secret que je cherche à vous faire.
FLAMINIUS
Dans le sein de la guerre ayant toujours Téca, Il vous apprendra l'art de n'être plus vaincu; Et, quelques ennemis qui pensent vous abattre, Pour triompher d'abord, vous n'aurez qu'àcombat-
ANNIBAL. liK.
S'il n'apprend pas de moi l'art de vaincre aiséoest, Il apprendra celui de fuir l'abaissement. Et de rester toujours, par un pouvoir suprême, Maître de son destin, malgré le destin même.
De si grandes leçons ont de quoi faire bruit, Le faste m'en plairait, mais j'en craindrais lefniit; Et, si j'ose le dire, Antiochus, peut-être. Se serait bien passé de vous avoir pour maître.
ANNIBAL
Pour peu qu'en mes leçons il se fût afi'ermi, Il vous eût mis en tête un fâcheux ennemi ; Mais son insufûsance à les mettre en usage, Vous a vendu sa gloire, et livré son courage.
FLAMINIUS
Leur pratique est en vous ce qu'il faut admirer, De royaume en royaume elle vous fait errer, Et chercher dans l'exil tout ce que l'on peut croire, Que doive un grand courage au souci de sa gloire.
ANNIBAL
Cet exil, qui déjà m*a fait voir tant d'États, Vous coûte quelques soins que vous ne dites pas; Et, pour tenir votre âme en tous lieux alarmée, C'est beaucoup d' Annibal, et même sans année»
FLAMINIUS
On doit craindre en effet le bonheur qui le suit
(à Atlaie), Mais, faites-moi raison, seigneur, d'un autre brait On dit que vous songez à faire Élise reine.
ANNIBAL, à Anale,
Que ma présence n'ait, seigneur, rien qui vous gène, Vous savez que...
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ATTALB, à Annibal, Seigneur, donoez-moi voire aveu Etrbjmea, dès demain, couronnera mon feu.
ANNIBâL, ù Flammias, [pOSe,
Voos Toyez que malgré les malheurs qu'on m'op- LTioDûcur d'être mon gendre est encor quelque FLAMiNius. [chose,
iilâleafail, sans doute, un choix bien glorieux; MaiSjS'ilm'en voulait croire, il y penserait mieux.
{A Anale.) Seigneur, souvenez-vous que si vous êtes mattre, Rome hait les ingrats et les fera connaître. Tous pouvez là-dessus écouter votre amour, Prenez, pour y songer, le reste de ce jour. Pour ne vous perdre pas ma bonté vous le donne.
ANNIBAL
Poormoi jlgnoreTart de contraindre personne; El,sansm*inquiéter de ce qu'il résoudra, le lui laisse à son choix tout le temps qu'il voudra. Au moins, suis-je assuré que par mon alliance Il craindra peu Taffront de trahir sa naissance, El que jamais l'exil d'un homme tel que moi !^aurarien dont l'éclat fasse rougir un roi.
FLAMINIUS
^a^ezle cœur haut, le bel orgueil y règne.
ANNIBAL
Assez pour empêcher qu'aucun roi ne vous crai- £l,si dePrusias mes conseils sont suivis, [gne ; Rome attendra longtemps qu'il vous livre son fils, lavoir trop s'abaisser sous votre tyrannie, £st tout ce qui me peut chasser de Bithynie.
ANJOBAL, PRUSIAS, FLAMINIUS, ATTALE, ARAXE
AKNIBAL, à Prusias.
P»riez, seigneur, enfin qu'avez-vous résolu? Votre Rome aura-t-elle un pouvoir absolu ? Obligez-vous le prince à faire le voyage?
PRUSIAS
Lipaix qu'elle nous donne à ce devoir m'engage; lofl fils d'un tel honneur a lieu d'être jaloux.
ANNIBAL
flme suffit.
(A Attale.) Demain je pars avecque vous, fcigoeur, délibérez, vous avez ma réponse.
SCÈNE V fLAMINIUS, PRUSIAS, ATTALE, ARAXE
FLAMINIUS
Cest donc ainsi qu'Attale à ses amis renoncCé
ATTALti.
fc connais mal, seigneur, par où j'ai mérité Cq reproche si dur à ma fidélités
L'ardeur qui la soutient le rend peu légitime. Je reçois Annibal, mais ce n'est pas un crime, Ou vers Rome par là, si je noircis ma foi, Croirez-vous Prusias moins coupable que moi ? D'Antiochus à peine il apprit la défaite, Qu'à ce même Annibal il accorda retraite. Le reçut tout fumant de ce fameux débris ; Cependant, ce qu'il fait blessa-t-il les esprits ? Vous parut-il suspect de pratiques secrètes ?
PRUSUS.
Je ne condamne rien au projet que vous faites ; Mais assez de couleurs pourraient le pallier. Sans chercher mon exemple à vous justifier. Antiochus défait, Annibal pouvait nuire.
Trouver quelque autre roi qui s'en laissât séduire; J'étais matlre en ma cour de son ressentiment. Ainsi je le reçus, mais sans attachement ; Et l'on me voit pour Rome une foi trop sincère, Pour douter des motifs de ce que j'osai faire.
ATTALE
Ce zèle si vanté, dont vous êtes jaloux. N'est pas moins fort en moi qu'il pourrait l'être en Et quand vers Annibal ma parole m'engage, [vous. Rome n'a pas plus lieu d'en prendre de ronibragc.
PRUSIAS
Son asile était sûr^ vous l'y pouviez laisser.
ATTALE
Vous voyez toutefois qu'il y veut renoncer, Et que dans votre foi le vif éclat qui brille. Ne saurait...
PRUSLA.S.
Mais enfin, vous épousez sa fille?
ATTALE
Je n'avais pas prévu que contre le sénat Disposer de mon cœur dût être un attentat. Pour Élise, il est vrai, l'amour me sollicite; Mais de quoi m'accuser lorsque je vous imite ?
PBUSLàS.
Quoi, l'on me voit prétendre au nom de son époux?
ATTALE
Non, seigneur, cesoupçon ne tombe point sur vous; L'hymen vous siéraitmal, etdansï'àge où vousêtes. Aux tendres passions peu d'âmes sont sujettes ; Mais lorsque d'Annibal vous vous fîtes l'appui, Vous vouliez seulement vous assurer de lui, Prévenir ce qu'ailleurs il pouvait entreprendre. Par un zèle aussi pur je veux être son gendre. Et l'empêcher de mettre en de mauvaises mains Un dépôt dont la garde est utile aux Romains.
FLAMINIUS
J'ai voulu vous laisser par ces raisons frivoles Étaler votre esprit, et perdre des paroles. Mais enfin, moi présent, et sans m'en consulter, On vous offre une main, vous osez l'accepter? Vous osez à mes yeux, enflé du rang suprême. Trancher du souverain, ordonner de vous-même; El, sans songer par qui Pergame est sous vos lois, Votre amour prétend faire une reine à son choix? C'est donc là le respect que vous portez à Rome?
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Ignorez-vous qu'un roi chez elle n'estqu'un homme,
Et que pour renverser les plus grands potentats,
Elle n*a, tout à coup, qu*à retirer le bras?
Ce trône chancelant qu'allait, sans résistance.
D'un voisin redoutable entraîner la puissance.
Vous Ta-t-elle remis, et rendu son égal,
Afin de couronner la fille d'Annibal?
Le titre d'allié dont elle vous honore.
Ne vaut pas se priver d'un objet qu'on adore ;
Et cet honneur n'a rien qui ne laisse terni
Le nom rare et pompeux de gendre d'un banni?
N'en croyez que l'amour, et, sans inquiétude,
Accordez tout contre elle à votre ingratitude.
Le temps vous apprendra s'il vous était permis.
De vous unir contre elle avec ses ennemis.
ATTALE
Touchant quelque hauteur qui semble me confon- Je laisse à Prusias le soin de vous répondre, [dre. Seigneur, ce qu'il dira serad'unplus grand poids. Il a part au mépris que vous faites des rois; Et, comme dès longtemps il sait ce que demande La majesté d'un rang qu'il est beau qu'il défende. Il saura contre vous soutenir mieux que moi, Et la splendeur du trône, et le titre de roi. Au regard d'Annibal, et de l'hymen d'Élise, Avouant mon amour j'ai montré ma franchise; Et, s'il doit m'attirer les foudres du sénat. Vous m'en donnez l'avis, j'en attendrai l'éclat: Voyez bien seulement si j'en paraîtrai digne.
FLAMINIUS, PRUSIAS, ARAXE
PRUSIAS
N'épargnez point mon zèle en ce péril insigne; Après deux ans d'asile Annibal qui me fuit. De ma fidélité me peut ravir le fruit. Vous troubler chez Atlale; et, de cette entreprise, J'empêcherais le coup en retenant Élise, Parlez, et dans ma cour je la fais arrêter.
FLAMINIUS
Votre amitié pour nous ne peut mieux éclater. Seigneur, et j'aurai soin que Rome soit instruite Du procédé d'Attale, et de votre conduite. Mais, vous défendrez-vous d'admirer avec moi. Jusqu'où l'orgueil du trône enfle ce jeune roi ? Pour l'empêcher d'aimer il n'est rien qui l'étonné.
PRUSIAS
On s'oublie aisément avec une couronne ; Il est jeune; et, l'amour qu'anime la fierté. Va plus loin quelquefois qu'on ne l'a projeté. Ainsi voyez, seigneur, ce que Rome hasarde A souffrir qu' Annibal...
FLAMINIUS
C'est à quoi je prends garde ; Hais aussi je ne puis voir, tout à coup, perdus Les services qu'Attale au sénat a rendus. Eumène comme lui toujours ardent, fidèle,
En cent occasions nous a marqué son zèle; Et Rome se plaindrait si, contre ses souhaits, Je rallumais la guerre où j'apportai la paix. C'est parla que d'un feu que suit un peu d'aodice, Attale a mérité que nous lui fassions grâce; Et que par trop d'aigreur nous ne l'exposions pas A prendre contre nous des sentiments iognts. Son amour satisfait, sans doute, il aura peine A vouloir faire tête à la grandeur romaine; Et, sur cet hyménée où je le vois porté, Sa foi nous répondra de sa sincérité.
PRUSUS.
Quoi, vous consentirez à lui donner Élise?
FLAMINIUS
C'est à quoi du sénat l'intérêt m'autorise. Ne pouvant éviter qu'elle prenne un époux, Si je refuse Attale, où le choisirons-nous? Par qui mieux que par lui pouvoir s'assurer d'elle?
PRUSIAS
Par moi, seigneur, par moi, dont vous savez lezèle, Et qui, tout au .sénat, ne puis voir sans rougir Que je parle, et qu'un autre ait la gloire d'agir.
FLAMINIUS
Que dites-vous, seigneur?
PRUSUS.
Q ue pour vous être nûk Je voulus qu'Annibal chez moi trouvât asile, Et qu'avec même ardeur, du même esprit poossé» J'achèverai pour vous ce que j'ai commencé. J'épouserai sa fille.
FLAMINIU8.
0, digne efl'ort du zèle, Qui ne cherchant que Rome, immole tout pour elle! Vous forcer à l'hymen 1 Vous m'en voyez surpris.
PRUSIAS
Je sers la république, et j'en reçois le prix.
Non, non, elle doit trop à vos rares services, Pour accepter de vous de pareils sacrifices. Quoi qu*Annibal impute à ses justes rigueurs, Elle se connaît mal à contraindre les cœurs.
PRUSUS.
Le mien ne promet rien que ma foi n'accompiis».
FLAMINIUS
Un hymen, sans amour, est un trop dur supplice.
PRUSUS.
Jamais je n'en aurai le moindre repentir; Et pourvu...
FLAMINIUS
Non, seigneur, je n'y puis consentir, Aux intérêts de Rome Attale peut suffire.
PRUSUS.
flébien, j'aime, seigneur, puisqu'il fautvousledire, Jouissez d'un aveu qu'il vous plaît d'arracher.
FIJOflNIUS.
Vous aimeriez Élise et l'auriez pu cacher?
PRUSUS.
Jugez par cet effort si je vous suis fidèle, [belle. En vain mes yeux cent fois m'ont dit qu'elle était
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Eo nin mon cœur surpris en a cru sa langueur, Tâi fait taire mes yeux, j'ai démenti mon cœur; Et ce m'était assez pour chercher à le faire, De songer qu'en aimant je pouvais vous déplaire. Mais enfîo, aujourd'hui que vous me faites voir Qae cet amour n*a rien qui blesse mon devoir, Et qae par un motif que Rome favorise, Je puis vous obliger, en épousant Élise, Je rappelle des feux dont les charmes trop doux ITavaient été bannis que par respect pour vous; Votre intérêt soutient l'ardeur qui me consume, Lai seul l'avait éteinte et lui seul la rallume. Accordez donc, seigneur, à mes brûlants souhaits, La gloire d'un hymen qui confirme la paix. Quelque flatteur appât que mon amour y voie. Montrer mon zèle à Rome est ma plus forte joie ; El j'altesle les dieux qu'en un si grand projet [jet. Tout mon cœur est pourelle, et n'a point d'autre ob-
FLAMINIUS
Après tant de vertus Rome serait ingrate Si vos feux n'obtenaient l'heureux prixqui les flatte. Qlevous l'abandonne; et quand, sans balancer. Elle fait plus pour vous que vous n'osiez penser. Oie a quelque sujet d'espérer qu'un beau zèle \m fera faire aussi quelque chose pour elle.
PRUSIAS
Lai devant tout, seigneur, qu'aurais-je à refuser?
PLAMINIUS.
Aiosi de votre main vous pouvez disposer.
Borne approuve l'ardeur dont votre âme est éprise,
LÎTrez-Dous Annibal, elle vous donne Élise.
PRUSUS.
Vous livrer Annibal I Ah! seigneur, voulez-vous Memetlre en butte aux dieux, m'attirer leur cour- Ceot serments d'une foi sacrée, inviolable, [roux? De tant de trahison me laissent-ils capable? Souffrent-ils que mon cœur, ébloui de ses feux. Ose,..
FLÀMINIUS.
Hé quoi, Prusias, vous êtes scrupuleux?
Apprenez, apprenez, pour solide maxime, Qae qui sert le sénat ne peut faire de crime'; Et que de mille horreurs un forfait revêtu, Oaaud il est fait pour lui, doit passer pour vertu, Qoe partout cette gloire est la seule qu'on prise.
PRUSUS.
Et par où cependant gagner le cœur d'Élise ? Meltre en votre pouvoir ce cpi'elle a de plus cher, Sera-ce le moyen ,|;seigneur, de la toucher? Obtiendrai-je par là que son amour s'explique ?
PLAMINIUS.
C'est ne voir guère loin pour un grand politique. Sans livrer Annibal laissez-nous l'enlever, Eaioyez après nous comme pour le sauver, Rate Élise ensuite, armez pour son offense, Etrecefcz sa main pour prix de sa vengeance.
PRUSIAS
^tresde tant de rois, soumis, obéissants, [sants? ^gncz-vous d'un vieillard les destins impuis-
FLAtflNIQS.
Quoi ! Nous vous laisserons au pouvoir d'une femme, Dontla haine, à son gré, saura tourner votre âme?
Si cet hymen vous porte à soupçonner ma foi, N'aurez-vous pas mon fils qui répondra de moi ? Vous en puis-je donner un gage plus sincère?
FLAMINIUS
Non, si c'était un fils que vous vissiez en père; Mais ce fils aime Élise, et vos transports jaloux Le livrent aux Romains moins pour eux que pour
[vous.
J'ai les yeux bien ouverts, et, sans vous en rien dire, Je vois depuis longtemps à quoi votre âme aspire. Ainsi, dans votre cour, gardez votre rival, Nous vous rendons le prince, il nous faut Annibal. Ce n'est qu'à ce prix seul que l'on obtient Élise.
PRUSIAS
Me souiller par l'horreur d'une telle entreprise?
FLAMINIUS
Ces scrupules sont beaux, mais craignez que pour Attale plus zélé n'en ait pas tant que vous; [nous Il aime, et vos refus obligeront sa flamme.
PRUSIAS
Attale, quoiqu'il aime, a trop de fierté d*âme ; Etbienloinquepourluilecrimeaitquelqueappas...
FLAMIMIDS.
Son esprit m'est connu, ne vous y fiez pas; Je ne vous ai que trop observés l'un et l'autre. Son pouvoir en ce lieu se trouve égal au vôtre. Pareil nombre l'escorte ; et, pour ce grand dessein. Je voulais votre bras, j'emprunterai sa main. Rome après, entre vous, fera la différence.
PRUSUS.
Adieu, seigneur, je vois Procule qui s'avance,
Consultez avec lui si mon zèle et ma foi
Ne peuvent mériter que l'on me traite en roi.
SCÈNE I FLAMINIUS, PROCULE
PROCULE
Après quelque chagrin, que faut-il que je croie. De voir sur votre front éclater tant de joie? Auriez-vous pu, seigneur, ébranler Prusias?
J'étais embarrassé, je ne le cèle pas.
Deux rois épris d'amour me paraissaient à craindre,
En7ainj'enmurmurais,enyainj'osaismeplaindre,
Sur Tun d'eux par Élise Annibal pouvant tout.
De sa foi contre nous eût pu venir à bout.
Une heureuse nouvelle a fait cesser ma peine.
J'ai su du Phrygien la fausse mort d'Eumène.
PROCULE
Eumènp vit encor ?
FLAMINIUS
Cette lettre est de lui ; Par elle contre Attale il cherche mon appui ; Et doutant que ce frère aisément abandonne Les flatteuses douceurs qui suivent la couronne. Avant que de paraître il m'exhorte à vouloir Essayer sur les chefs ce que j'ai de pouvoir. J'ai vu les plus zélés, qui ravis de connaître Qu'un sort inespéré leur rend leur premier maître, Quoi que puisse ordonner ce jeune et nouveau roi, M'ont promis en secret de n'obéir qu'à moi. Ainsi tous ses projets n*ont plus rien qui me gène.
PROCULE
Mais la mort de ce frère avait paru certaine?
FLAMINIUS
Sautant de bord en bord pour animer les siens. Dans un combat naval contre les Rhodiens, n reçut tant de coups, qu'à force de blessures. Son sang trouvant partout de larges ouvertures. Il tomba de faiblesse ; et, dans chaque parti. Par les flots, en tombant, on le crut englouti ; Cependant un vaisseau qu'écarta la tempête. Ravit aux Rhodiens cette illustre conquête ; Et son bonheur fut tel, que par un prompt secours, Sans le faire connaître, on prit soin de ses jours.
PROCULE
C'est ce qu'Attale ignore...
FLAMINIUS
Et ce qu'il faut lui taire Jusqu'au flatteur hymen que son amour espère. Permettre qu'Annibal remplisse cet espoir Ce sera lui donner un gendre sans pouvoir, Qui se verra sans trône, et dépendant d'Eumène Ne pourra soutenir qu'une impuissante haine. Annibal en nos mains serait à préférer,
Mais en vain jusqu'ici j'ai voulu l'espérer. Prusias est trop mol, et son inquiétude, Pour oser rien de ferme, a trop d'incertitude. Attale à ce défaut, d'Élise étant l'époux, Nous êtera...
PROCULE
Voyez qu'il s'avance vers vous.
SCÈNE II FLAMINIUS, ATTALE, PROCULE
FLAMINIUS
Sans doute vous aurez d'une âme plus tranquille Examiné quel choix vous est le plus utile; Rome vaut bien...
ATTALE
Seigneur, je connais mon dcToir, Et ce que j'ai pensé...
Je n'en veux rien saToir.
La fierté qui tantôt soutenait votre flamme, M'aparud'un cœur franc, digne d'une grande ime, Et fait voir d'autant mieux combien vous méritez L'honneur d'ôlre reçu parmi vos alliés.
Un nom si glorieux demande quelque grâce; Et, comme on ne saurait blâmer la belle indice, J'excuse votre amour, et veux vous épargner Ce qu'il vous coûterait d'efforts à me gagner. PourvousThymendÉlise est un bien plein dechar-
[mej, Vouscraignez mes refus,n'en prenez plusd'alarnie5, J'y consens, et vois trop qu'approuver vosdesseios, C'est mettre ce dépôt en de fidèles mains.
ATTALE
Cet heureux changement a de quoi me surpreodre. Seigneur, à mon amour vous daignez donc toos Confier Annibal et sa haine à ma foi? [rendre,
FL4MINIUS.
Rome sert qui l'honore, elle vous a fait roi, Et veut par cet hymen qu'elle rend légitime, Vous marquer mieux encor jusqu'où va son estime. Demeurez- lui fidèle, et n'oubliez jamais Qu'elle a toujours puni les ingrats qu'elle a faiU'
ATTALE
Seigneur, j'aime la gloire, et c'est assez vous dire
FLAMINIUS
Pressons cet hyménée où votre flamme aspire. Dans le rang que je tiens c'est peu d'y consenlir, J'en veux être témoin avant que de partir. Rome qui laissait vivre Annibal àCarthagc, Lui peut souffrir chez vous ce paisible avantage. Ayez soin pour demain d'en préparer Tédat, Etpourvous,etpourmoi,j'endoi9compteansêniL
Cependant Prusias vous montre assez de aèlc Pour mériter par vous d'en savoir la nouvelle; Vous pourrez avec lui, seigneur, vous déclarer.
SCÈNE III PRUSIAS, ATTALE, ARAXE
PRUSUS.
Simon abord vous nuit, je vais me retirer. Sitôt que je parais, Flaminius vous quitte.
ATTALB.
Yeaiez-vousà dessein de lui rendre visite? . Vous n'auriez qu'à le suivre, il peut la recevoir.
PRUSIAS
Je n'ai point de secret qui m'oblige à le voir. Mais si vous me souffrez un peu de confidence, Quel était le sujet de votre conférence?
ATTALE
Cd projet, grand, illustre, et des plus importants, Etque je vous dirai quand il en sera temps.
PRUSIAS
S'il est tel que vos feux permettent qu'on le croie, Vous pourriez, sans péril, m'avancer celte joie.
Qest vrai qu'aimantRome au point que vousraimez, Vousprendrez part à l'heur qui tient mes sens char- Flaminius d'abord m'a traité de rebelle; [mes. liis enfin, le voulant convaincre de mon zèle, ïù su si bien entrer dans tous ses intérêts, Oqc par l'hymen d'Élise il comble mes souhaits.
PRUSIAS
Flaminius consent...
ATTALE
Oui, que j'épouse Élise, Vous en voyez ma joie, en vain je la déguise. Mes jeux la font paraître.
PRUSUS.
Et pour un si grand bien Vous avez cru devoir ne lui refuser rien?
ATTALE
H n'est vers le sénat aucun refus sans crime. Quoiqu'il veuille exiger, il rend tout légitime; Et puis, pour un objet où brillent mille appas. Quand l'amour est pressant que ne ferait-on pas?
PRUSUS.
Quoi ! Céder à l'amour et s'en laisser surprendre, Jusqu'à...
ATTALE
Qne voulez-vous, seigneur, j'ai le cœur tendre. Et n'ai pas tant vécu qu'on doive présumer Que déjà je me fasse une bonté d'aimer.
PRUSUS.
A fuir ce que Ton aime, on montre du courage.
ATTALE
Ce genre de prudence est un effet de l'âge;
Et jeune, et plein d*amour, au point où je me voi,
Peut-être seriez-vous aussi faible que moi.
PRUSUS.
Etjenne, et plein d'amour, j'aurais soin de ma ATTALE. [gloire.
Vous êtes hors d'état de me le faire croire; ^)PQis-je de la mienne assurer mieux l'éclat.
Qu'en ne prétendant rien sans l'aveu du sénat?
PRUSUS. [compte.
C'est dont pourtant d'abord vous faisiez peu de
ATTALE
Selon l'occasion, on peut changer sans bonté.
PRUSIAS
J'en pénètre la cause et j'ai quelques clartés...
ATTALE. [portez,
Songez-vous bien, seigneur, que vous vous em- Et que d'au très que moi soupçonneraient peut-être Que votre cœur n'est pas tout ce qu'il veut parat- PRUsiAS. [tre.
Qui soupçonnerait-on qui pût répondre mal...
ATTALE
Voyez l'ambassadeur, j'entre chez Annibal.
PRUSIAS, ARAXE
PRUSUS.
Va, traître, et puisqu'enûn le crime peut te plaire,
Pour obtenir la fille assassine le père. [nuit.
Que je suis malheureux I Tout me perd, tout me
Si je forme un projet, mon rival le détruit ;
Et Rome, en un moment, par de lâches surprises,
Fait tourner contre moi toutes mes entreprises.
Impitoyable amour, que ne t'ai-je étouffé
Avant que de mon cœur ta flamme eût triomphé;
Je ne me verrais pas esclave d'une haine
Qui veut que je m*oppose à la fierté romaine;
Et tout à ma grandeur, sans plus rien épargner,
Aux dépens d'Annibal, j'apprendrais à régner.
Mais pourquoi foser croire, ô grandeur importune,
Serviles intérêts d'État et de fortune,
Qui, pour me conserver le vain titre de roi,
M'ôtez la liberté de disposer de moi?
Sans vous de l'amour seul j'écouterais la flamme.
Le trône n'aurait rien qui partageât mon âme ;
Au lieu que l'un et l'autre attirant tous mes vœux,
Sans céder à pas un, je cède à tous les deux.
0 désirs de grandeur, fiers mouvements de gloire.
Amour, Rome, Annibal, qui de vous dois-je croire?
Qui de vous dans mon cœur doit enfin l'emporter?
ARAXE
Sachant ce qui se passe, avez- vous à douter? Il faut perdre Annibal, cette seule entreprise Afl'ermit votre trône, et vous acquiert Élise; Par là vous gagnez tout.
PRUSUS.
Pe|Hlre Annibal I Hélas I
ARAXE
Etes-vous en état de ne le perdre pas? Décidant de ses jours, Attale...
PRUSUS.
Ah, le perfide I Mais le serai-je moins si ma flamme en décide?
ARAXE
De tels crimes au sort doivent être imputés.
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Il a donné Tarrêt, et vous l'exécutez.
Annibal est trahi ; puisqu'il faut qu'il périsse, Attirez-vous le fruit de ce grand sacrifice, Voyez Flaminius, et, sans plus différer, Quoi qu'Attale ait promis, faites-vous préférer.
PRUSIAS
Mais c'est flatter mon feu d'un espoir inutile. Si Ton voit que par moi...
ARAXB.
Le remède est facile.
Employez des Romains, et par eux seulement, Faites prendre Annibal dans son appartement. Le coup fait, plaignez-vous de cette violence, Rendez suspect Attale, et demandez vengeance. Enfin, quand le succès manquerait à vos feux, C*estbeaucoupd'empôcherqu'unrivalsoitheureux.
PRUSUS.
Tu dis vrai, je me rends, ma passion l'ordonne, Asesbrûlantstransportstoutmoncœurs'abandon- Dût ce que j'entreprends me devenir fatal, [ne ; Je ne puis endurer le bonheur d'un rival. C'en est fait, perdons tout dans ce besoin extrême, Attale par mon fils, Annibal par moi-même; Et comme à triompher voici notre grand jour. Perdons jusqu'à ce fils s'il nuit à mon amour. Le voici.
SCÈNE Y PRUSIAS, NICOMÈDE, ARAXE
PRUSIAS
Viens savoir, et venger tout ensemble.
Un crime dont encor l'horreur fait que je tremble. A Tamour d'un perfide on s'est enfin rendu, Flaminius triomphe, Annibal est vendu.
Pour prix d'une si lâche et honteuse entreprise, Attale qui le vend reçoit la main d'Ëlise.
NICOMÈDE
Attale I Hé bien, avant qu'on me livre aux Romains, Il faut mettre, seigneur. Élise entre vos mains.
PRUSIAS
A sauver Annibal l'honneur, tout nous convie, Adieu, je vais lui faire un rempart de ma vie. Cependant cherche Attale, ose, il est important; Et, si tu sais aimer, vois le prix qui t'attend.
SCÈNE VI ÉLISE, NICOMÈDE
ÉLISE
Que vous disaitleroi, prince, etd'où nattce trouble?
NICOMÈDE
Dans mon cœur à vous voir je le sens qui redouble ; Mais, madame, jugez s'il doit être pressant. Aux VŒUX de mon rival Flaminius consent, Attale vous obtient.
ÉUSB.
C'est ce qui vous étonne?
Pour tirer mon aveu la voie est assez bonne; Et Rome, à qui je porte un courage soumis, Peut répondre de moi quand elle aura promis.
NICOMÈDE
Mais on livre Annibal, et c'est ce qu'on voos cacbe.
BUSE
Mon père?
NICOMÈDE
n est le prix de l'aveu qu'on arrache. Ne craignez rien pourtant de cette trahison, Je vais trouver Attale, il m'en fera raison; Et s'il ose...
ÉLISE
Arrêtez, que prétendez-vous faire?
Cet avis m'est suspect, il part de votre père. Qui craignant deux rivaux, pour en venir à bout, Veut perdre l'un par l'autre, et désavouer tout.
NICOMÈDE
Ainsi donc il vous piaf t que, sans rien entreprendre, Je laisse à mon rival le temps de vous surprendre, Ou, si l'avis est faux, vous voulez que ma foi Cède à ses vœux un cœur qui semblait être à moi?
ÉLISE
Si l'avis n'est pas vrai, je veux que votre flamme Prenne pour seul objet la fierté de mon âme; Je vous aime, et l'aveu peut-être m'en sied mai; Mais enfin, je vous aime en fille d' Annibal. Sans ce faible honteux qui, quand on l'ose croire, Couronne la tendresse aux dépens de la gloire. Montrez-vous en pouvoir de braver le sénat, De votre hymen à tout je préfère l'éclat; Et je m'applaudirai de voir qu'ainsi, sans peine, Mon cœur puisse accorder mon amour et mahaine. Mais ne prétendez pas qu'un sentiments! donx Me dérobe à mon sort pour me garder à vous; Il est de haïr Rome, et, si je puis contre elle Obtenir qu'à ma haine Attale soit fidèle, Malgré ce qu'en mon cœur vos feux trouvent d'ap- Je ferai vanité de me donner à lui. [poi>
Yoilà de mon orgueil quelles sont les maximes.
NICOMÈDE
Ces sentiment sont grands, illustres, magnanimes; Mais, quoi que l'on promette à leur noble fierté, Quel cœur de votre haine aura la fermeté? Qui vous assurera qu'Attale soit sincère?
N'en soyez point en peine, il entretient mon père; Et, s'il obtient de lui ce que vous méritez, Ma main, en se donnant, prendra ses sûretés.
NICOMéDB.
En est-il dont la suite offre à votre disgrâce...
ÉUSE.
Ayez soin seulement de voir ce qui se passe. Et croyez que l'efi'ort où s'apprête ma foi, Quoi qu'il ait de fâcheux, sera digne de moi.
NICOMÀDE.
Hé bien, madame^ il faut dans ce péril extrême
LA MORT D'ANNIBAL, ACTE IV, SCÈNE VII
Oser tout, faire tout pour vous contre moi-même ; Rompre avec les Romains, leur ravir Annibal, El tout cela peut-être en faveur d'un rival. Au moins, souvenez-vous, si ma mort vous arrache, k l'indigne attentat qu'un perfide vous cache. Que qui cherche à mourir pour en rompre les coups, hwTtit, sans trop d'audace, oser vivre pour vous.
ÉLISE
Prince, mon cœur est juste, et sait ce qu'il doit faire, Adieaje vois Attale, il sort avec mon père, Iritez leur présence^ et prenez garde à tout, T^dis que j'apprendrai ce qu'Annibal résout.
SCÈNE VII ANNIBAL, AXIALE, ÉUSE
ANNIBAL
(est trop voir le destin confondre mon attente, lest temps de fixer votre fortune errante, la fille, et qu'un époux, parle don de sa foi, loQS dérobe aux malheurs que je traîne avec moi. I^as faut du repos, Attale vous rassure, fcsortquimepoursuitj'en craindrai moinsl'injurc, 0 croirai triompher de ses plus rudes coups, .^j'empêche par là qu'ils n'aillent jusqu'à vous.
ÉLISE
(JQ'ilsn'aillentjnsqu'àmoilS'il faut mourirou vivre, CestTotre exemple seul, seigneur, que je veux suiieqnici votre sort a réglé mon destin, [vre^ faiffrez que sans partage il en règle la fin. l'alliance des rois où chacun porte envie, Bè peut rien ajouter à l'éclat de ma vie; fifille d'Annibal, je ne vois point de rang Qui poisse m'élever au-dessus de mon saog. [rête, fenqu'où j'entends votre ordre il soit rien qui m'ar- S TOUS voulez ma main, seigneur, la voilà prête; lliis, quand je la soumets à ce qu'elle vous doit, hiez-Yotts à quel prix Attale la reçoit? flîons livre aux Romains.
ATTALB«
Ah! Madame, je jure fla'onmcfera...
BL1SB, à Attale,
Seigneur, ce peut être imposture; fcis, quand on vous accuse, à vous parlersans fard, l'apparence aux soupçons vousdonne grande part
ATTALB.
^i me tenir suspect, moi, qui...
éUSB.
Sachons, de grâce, l^où Tient que du Romain la colère se passe, ^ que de votre amour dans l'abord irrité, n montre tout à coup tant de facilité, ^qnel charme, un hymen qu'il a traité de crime, ««l-il en un moment devenir légitime, ^ tout à l'heure encor, que peut-on concevoir ^seeret entretien que vous venez d'avoir?
ATTALB.
Saisi d'étonnement, je n'ai que le silence Qui puisse contre vous prouver mon innocence ; Il en devrait bien être un témoin assuré, Si j'étais criminel, je viendrais préparé. Flaminius changé m'accorde ce que j'aime, Son aveu vous surprend, il me surprend moi-même; Et je pénètre mal par quels soins, dès demain, (1 me presse à ses yeux de vous donner la main. Mais ces fausses couleurs qui me peignent coupable, Sont de quelque ennemi le trait inévitable; Et, pour me donner lieu de soupçonner sa foi, Prusias s'est assez déclaré contre moi.
{AAnnîbal.) Il ne saurait souffrir que mon amour obtienne Quevousquittiez sa courpour venir danslamienne, Seigneur, et je crains bien que son chagrin jaloux. Feignant tout contre moi, n'ose tout contre vous. Non qu'on m'en ait rien dit, mais d'un crime sem-
[blable.
Voyez qui de nous deux serait le plus capable. Tandis qu'au vain orgueil de ses chers favoris Sa lâche politique ose immoler son fils, Malgré Flaminius, pour vous je me déclare. J'attends, sans m'ébranler, les foudres qu'il prépare, Et fais que Rome enfin, toute fière qu'elle est, Se soumet à ma fls^me, et veut ce qu'il me plaft. ANNIBAL. [prendre.
Oui, seigneur, c'est en vain qu'on voudrait me sur- Je fais un digne choix en vous prenant pour gendre; Et ces grands sentiments vous mettent au-dessus Des odieux soupçons que ma fille a conçus. Même de Prusias je crains peu la surprise, Il peut vouloir me perdre, en former l'entreprise. Dans ce lâche projet se montrer affermi; Mais le ciel me réserve un plus noble ennemi ; Il ne m'{i pas sauvé des tyrans que je brave Pour me laisser périr aux mains de leur esclave, EtsoufiTrir qu'un parjure, au mépris de sa foi, M'ose faire un destin si peu digue de moi. Il sait ce qu'il me doit; et, s'il avait pu croire Que Rome eût mérité l'éclat de tant de gloire, Il eût su de ma perte honorer les grands noms, Prendre les Fabius, choisir les Scipions, Moi seul je puis prétendre à cet honneur suprême. Et, pour perdre Annibal, il faut Annibal même.
ATTALB.
Ah, seigneur, qui pourrait avoir le cœur si bas...
BLISB, à Attale, Je veux bien n'accuser ni vous ni Prusias, Mais dans ce qu'on publie, il est de la prudence De ne pas s'exposer à trop de confiance.
ATTALB.
Dîtes, dites plutôt que mon espoir est vain. Que vous me soupçonnez pour m'ôter votre main, Et que des feux plus doux l'emportant sur ma flam- BLisB. [me...
Quoil vous croyez en moi tant de bassesse d'âme? Quand j'aurais de l'amour, il saurait m'obéir;
LA MORT D'ANNIBAL, ACTE V, SCÈNE I
Mais je Tat dit cent fois, je ne sais que haïr, L'art de toucher mon cœur, c'est de servir ma haine; Et, pour vous en donner une preuve certaine, Parlons, me voilà prête; allons dans vos Étals, Contre Torgueil de Rome armons cent mille bras, Et nous y faisant jour à force de batailles, Montrons-nous, s'il se peut, au pied de ses murail- Là, vous voyant conlre elle un ennemi cerlain, [les; Avec pompe, à ses yeux, je vous donne la main ; Et, pour vous et pour moi, par une gloire égale, Son sang sera le sceau de la foi conjugale : Mais que Flaminius, si j'accepte un époux, Se mêle insolemment de me donner à vous...
SCÈNE VIII ANNIBAL, ÉLISE, AXIALE, ALCINE
ALCiNE. [dre,
Ah, madame I Ah, seigneur! Songez à vous défen- Sans doute les Romains cherchent à vous surpren- De la cour du palais matlres en un moment, [dre. Us ont presque investi tout cet appartement. Jugez s'ils auraient peine à s'y faire passage.
ÉLISE
Hé bien, Attale, hé bien, mon soupçon vous outra- ATTALE. [ge?
Les Romains nous surprendre I
ÉLISE
Et pour ce coup fatal.
Tandis qu'on s'y prépare, on amuse Annibal.
Madame^ les effets me vont faire connaître; Je vois la trahison, je trouverai le traître : Vous verrez si mon cœur sous Rome est asservi. Heureusement, seigneur, ma garde m'a suivi : Dans cet appartement elle m'a fait escorte, Je vais l'encourager à nous prêter main forte ; Et j'atteste les dieux, qu'en ce pressant danger Je périrai moi-même, ou saurai vous venger.
SCÈNE IX ANNIBAL, ÉLISE, ALCINE
ÉLISE
Seigneur, vous fierez- vous à des serments frivoles.^
ANNIBAL
Le temps nous est trop cher pour le perdre en paro- Sans trop chercher l'auteur de celte trahison, [les. Il faut, malgré le sort, nous en faire raison. Par une belle audace étonnons les perfides, Allons au-devant d'eux, les traîtres sont timides; Et, pour épouvanter leur lâche général, Peut-être il ne faudra que montrer Annibal. Au moins, s'il faut périr en leur vendant ma vie, Faisons-les souvenir de Cannes, de Trébie. Vous, demeurez, ma fille, et retenez vos pleurs. C'est du sang qu'il nous faut en de pareils malheurs :
Vivez, et s'il vous peut être honteux de vivre, Vous aurez mon exemple, apprenez à le suivre.
ÉLISE
Pour vous quitter,seigneur,je8aistropmondeToir; L'exemple sera grand, je vais le recevoir.
ÉLISE, PRUSIAS, ARAXE
BLiSR. Peott
Quoi ! Je vous vois, seigneur; et bien que rinso- Dont on use envers nous vous demande vengeaoce, Votre honneur, votre foi sont des fantômes vains Lorsqu'il faut s'opposer au crime des RomaioB?
PRUSIAS
Pour détruire un projet à nos vœux si contraire. Je n'ai rien oublié de ce que j'ai pu faire. A peine l'ai-je appris, que ce rapport fatal M'a fait, tout indigné, courir vers Annibal : J'ai mis autour de lui ceux des miens dont le zèle M'a, pour le seconder, paru le plus fidèle; Mais voyant les Romains, malgré tous nosefforls, Contre lui, contre moi se rendre les plus forts, J'ai cru que pour répondre à la foi qui m'engage, Il fallait empêcher qu'on ne vous fit outrage. Voilà ce qui m'amène, et je viens vous offrir Tout ce que peut un roi qui veut vous secourir.
ÉLISE
Ce zèle est obligeant, généreux, magnanime.
PRUSUS.
Ah! Si vous connaissiez l'ardeur dont ilm'anii&e; Quels feuxdepuislongtempsdansmon cœurrenf»-
Vous ont fait.. [
ÉLISB.
Oui, seigneur, je sais que vous m'aioiei; Mais enfin il fallait, si vous me vouliez plaire. Ne m'en venir rien dire, et mourir pour mon père J'aurais suivi ses pas; et c'est de quoi rougir De plaindre son malheur quand je devrais agir. Mais en vain je déploie et promesse et prière, Dans cet appartement on me tient prisonnière, Mes efforts pour sortir ont été superflus. On m'arrête, et peut-être Annibal ne vit plus.
PBUSUS.
Si le ciel aujourd'hui me met dans l'impubsance D'empêcher une injuste et lâche violence, Au moins, madame, au moins de cette trahison Il ne tiendra qu'à vous que vous n'ayez raison. Venez dans mes États, et toute à votre haine Acceptez mon secours avec le nom de reine. Pour venger Annibal, il n'est rien qu'avec voas Contre ses assassins ne tente mon courroux,
LA MORT D'ANNIBAL, ACTE V, SCÈNE ni.
KieoqQ*à son sang versé ma passion n*îmmole.
ÉUSB.
MdoDC là comme un roi lui doit tenir parole?
SoQS voyez qu'on Taltaque, et fuyant le danger
Foos )e laissez périr afin de le venger?
àh! c'est m'en dire trop : vous l'avez livré, traître,
Ce nom de reine offert me le fait trop connaître.
Ih! si le prince au moins... Maisde quoi me flatter?
?os lâches partisans l'auront fait arrêter;
0 ne peut rien pour nous, et tout nous abandonne.
PRUSUS.
Quoi I du crime d'Attaleil faut qu'on me soupçonne; h quand ouvertement on voit que le Romain Pour prix de son forfait lui donne votre main,
CetAttale...
ÉUSB.
Du moins il fait ce qu'il doit faire; fiioime les siens à défendre mon père.
Se donne pour exemple^ et les enhardissant...
PRUSIAS, montramt Aitale, Tojei si c'est pour eux un exemple pressant.
SCÈNE II ÉUSE, PRUSIAS, ATTALE, ARAXE
ATTALE
Midame,craignonstout,c'estpeuqu'onvousirahis- De ses pièges sur moi Rome étend l'artifice ; [sc^ Et ma garde séduite, au lieu de m'écouter, le fermant le passage a voulu m'arrèter : Je me le suis ouvert malgré sa résistance, f ai rejoint Ânni bal, embrassé sa dérense; Mais j'ai bientôt connu que contre les Romains, Trahis de toutes parts, nos efforts étaient vains. Ceuiqui TenvironDaieD t, quoi qu'il en dût attendre, Lelivraient bien plutôt qu'ils ne l'osaient défendre; Ds m'ont mis hors d'état de le plus seconder; Et le voyant au nombre obligé de céder, CoQtre les noirs complots d'une jalouse envie Je suis ici venu vous apporter ma vie : Disposez-en, madame, et pour vous secourir, Senons-nous des moyens qui se pourront offrir, fose tout entreprendre, et puisque je vous aime...
BUSE
L'assurance est pour moi d'une douceur extrême. Venez, venez tous deux, nobles héros d'amour. Qui, tandis qu'on se bat, me faites votre cour: A couvert du péril où le soin de me plaire Vous a fait, sans scrupule, abandonner mon père, Satisfaites l'ardeur de vos tendres désirs, épargnez votre sang, et poussez des soupirs. Qu'ai-je affaire de vous, lâches, et de vos vies. Lorsque d'un cœur si bas vos offres sont suivies ? Pour m'arracher au sort, en braver le courroux, S'il ne faut que mourir, je mourrai bien sans vous.
ATTALK.
1^'un reproche si dur l'injustice m'étonne, [donne; ^abandonne, il est vrai, mais quand on m'aban-
Et je rendrai bientôt votre esprit éclaîrci, Si c'est pour m'épargner que je parais ici.
PRU8U8, à Anale,
Par les commencements on peut prévoir la suite : Vous trouvez, dites- vous, votre garde séduite ; Et le même intérêt qui retient vos soldats. Sur le point d'oser tout, retiendra votre bras.
ATTALB.
Gardez qu'à vos dépens vous le puissiez connaître ; Si la trahison plaît, on abhorre le traître; Et, pour goûter le fruit de vos desseins jaloux. Tout mon sang à verser est de l'emploi pour vous,
PRUSIAS
Noue verrons s'il sera difficile à répandre, Quand vous attaquerez ce que je viens défendre.
ATTALB.
Oui, le sang d'Annibal doit être défendu; Mais de ses défenseurs on sait qui l'a vendu.
Qu'importe qui de vous m'assure d'un vrai zèle. Quand Annibal vous voit l'un et l'autre infidèle? C'était autour de lui qu'il fallait étaler Ce beau feu qui pour moi s'offre à tout immoler. Celui qui des Romains eût garanti mon père, Se fût acquis le droit de prétendre à me plaire; Mais enfin, vous l'avez tous deux abandonné. Tous deux signé l'arrêt qu'un parjure a donné ; Et l'ardeur qu'à l'envi vous me faites paraître, Ne m'offre un défenseur qu'en me cachant un traître. Mais je veuv en tous deux croire une égale foi ; N'ayant pu rien pour lui ,que pourrez-vous pour moi? L'exemple d'Annibal, contre un si rude orage. N'a pu vous inspirer ni vertu, ni courage; Et, dans cette honteuse et timide langueur, Une fille en parlant vous donnera du cœur? Ah ! Je vois ce que c'est, bien d'autres le connaissent, I^sroisne sont plus rois où les Romains paraissent. Tremblez, princes, tremblez, l'honneur du sang Se maintenait encore à l'ombre d'Annibal. [royal Dépouillé qu'il était, il vous rendait terribles; Armés de son seul nom vous étiez invincibles ; El sa vie employée à votre sûreté.
Vous mettait à couvert de la captivité; Le destin des Romains n'attendait que sa perte, Pour voir la terre entière à l'esclavage offerte. De votre liberté lui seul était l'appui. Il la faisait revivre, elle meurt avec lui. Vains fantômes d'honneurs! Impuissantes idoles! Esclaves en effet, soyez rois en paroles, En vain du plein pouvoir vous deviendrez jaloux, S'il n'est plus d'Annibal, plus de trêne pour vous.
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Un lâche Va yod du ce qae Rome souhaite : Pour combler lou triomphe, et le voir sans égal, Viens-tu joindre mon sang à celui d*Annibal ?
FLAMINIUS
Modérez un transport dont j'aurais à me plaindre, Pour le sang d'Annibal vous n'avez rien à craindre; Entre les mains des miens à qui je l'ai remis, Pourvu qu'il vienne à Rome, il n'a plus d'ennemis. De sa haine outrageante il lui doit quelquecompte. Dans la paix de Carthage il trouva de la honte, S'en bannit pournousnuire,et, surce faux abus. Vint enfin contre nous armer Antiochus : Il s'en justiflera. Pour vous, dont le seul crime Est de croire un peu trop le sang qui vous anime, Vous n'avez point de Rome à craindre le courroux. Elle estjuste, et vousoffreuntraitementplus doux. Saisi de son pouvoir, j'aime à vous faire grâce. Recevez son appui sans orgueil, sans audace; Et, quelques biens par là qui vous soient accordés. Voyez toujours la main de qui vous dépendez.
ÉUSB.
Hé bien, mes défenseurs, me voici donc esclave. Sans rien faire pour moi, vous souffrez qu'on me Etmalgrévossermentsdenemepoinltrahir,[bravc; Votre maître a parlé, c'est à vous d'obéir? Où sont-ils cessermentsd'osertoutpourme plaire, Traître8,qui melivrez aussi bien quemonpère; Et, quand il faut montrer qu'un de vous ne l'est pas, Que devient votre cœur, que devient votre bras?
ATTALE
C'esttrop,c'esttropsouffrir qu'un perfide secache. Vous l'allez voir ce cœur qui vous a paru lâche. Et juger qui de nous, par son manque de foi. Méritait les soupçons qui sont tombés sur moi.
{A Flammiut») A quel titre, à quel droit vos jalouses envies Vous peuvent-elles rendre arbitre de nos vies, Et qui vous fait ainsi, selon votre intérêt, Disposer de nosjoui^ quand et comme il vous platt? Est-ce par l'amitié que le sénat me garde, Que vous avez pris soin de corrompre ma garde; Et les plus noirs forfaits, à vous seuls réservés, Deviennent-ils permis quand vous les approuvez? Quels droits sur ce beau sang quel'onvientdevous Celuiquivouslevendavait-ilàprétendre? [vendre, Ce que jamais sans vous il n'eût sacrifié, L*a-t-il pu par l'honneur d'être votre alh'é? Honneur injurieux! Captieuse alliance!
J'y renonce, et d'Élise entreprends la défense. Point d'autres lois pour moi que son ressentiment.
FLAMINIUS
Pour unroi dedeux jours, c'est parlerhautement.
ATTALE
La majesté des rois toujours brillante et pure. N'a ni vos volontés, ni le temps pour mesure; Et qui l'est un moment, doit contre vos souhaits Prendre assez de fierté pour n'obéir jamais.
FLAMINIUS
Je plains de cet orgueil l'aveuglement extrême.
Pour me connaître mieux connaissez-vous vons-ioê^ Etsurcequepourvousle trônead'éclataDl, [me Retournez à Pergame, Eumène vous attend.
Eumène I
FLAMINIUS
Oui, c'est par lui que le ciel y rappelle, Que vous avez trouvé votre garde infidèle; Quand nousle croyionsmort, la mer nousl'arcDdi, Et vous saurez de lui le respect qui m'est dû.
ATTALE
Faites, faites régner un fantôme à ma place, Je vous fais peur au trône, il faut que Ton m'en cbas- Je vous l'avais bien dit, et voilà de leurscoups; [se; Je suis trahi, madame, et trahi plus que vods; Mais pour vous et pour mbi je vais faire coonaltm Que je sais mieux punir que seconder un traître.
FLAMINIUS
Qu'on l'observe; et d'abord, s'il ose rico teoter, Donnez ordre, Procule, à le faire arrêter.
SCÈNE IV
ÉLISE, PRUSIAS, FLABflNIUS, ARÂIE.
ÉLISE, à Pnaiai, Seigneur, c'est donc à VOUS que de ce grandoQmge Doit enfin, sans débat, demeurer l'avantage, Et, grâce à vos bontés, tout Thonneur vous est dû, Et d Élise trahie, etd'Annibal vendu?
PRUSIAS. [OD père,
Quels quesoient les malheurs qui vousfonlplaiodfe Madame, je n'ai fait que ce que j*ai dû faire; Et vous n'avez pas lieu de me les reprocher, Lorsqu'à son mauvais sort je viens vous arracher. Pour fuir avec honneur celui qui vous menace, Prenez mon trône offert, je vous y donne place.
éUSE.
Votre trône?
FLAMINIUS
Oui, madame ; et, si vous balancez, J'oserai contre vous plus que vous ne pensez, J'arrêterai le cours de cette humeur altière.
éusB.
Parles-tu de mourir? La menace est légère. Pour qui porte en son cœur le pur sang d'Anoibâl Ce qui finit les maux ne saurait être un mal.
FLAMINIUS
Si vous bravez la mort, le triomphe peut-être...
ÉLISE
Il sera beau pour toi d*avoir séduit un traître; Et tes fourbes dont l'art nous a rois sous tes lois, Pour ennoblir ton nom sont de fameux exploits. Tu crois donc que par là mon courage se rendei Le triomphe est honteux, rinfamieeneslgrande; Mais, au moins si le ciel en ose être d'accord, Nous n'aurons à rougir que d'un crime du sort. L'affront d'y succomber me fera moins d'ifljoff
SCÈNE V ÉLISE, FLAMINIUS, PRUSIAS, ALCINE, ARAXE
ALGINB.
Midame, espérez tout, les dieux nous sont amis. Aa point que les Romains enlevaient votre père, Le prince...
ÉLISE
Hé bien?
ALCINB.
A fait tout ce quel'on peut faire, jfertd'nn nombre d'amis à la hâte amassés, fosque dans le palais il les a repoussés; [rattre, Et tons, tremblant d'effroi dès qu'ils l'ont vu panégligeant Annibal l'en ont laissé le maître.
PRUSIAS
ioD fils a l'insolence...
FLAMINIUS
Éclatez, Prusias, Itfitreprise est manquée, et je n'en doute pas. TwToyant l'âme faible, et jamais arrêtée, Jfadétiance exprès l'avait précipitée; Bjc ne voulais pas à votre esprit léger Laisser l'occasion ni le temps de changer. Le prince agit pour vous, son audace est la vôtre, Vous donnez d*une main, et retenez de l'autre; Mais Rome...
PRUSUS.
Hé bien, seigneur, aux dépens de mon ûls, Vofls me verrez tenir tout ce que j'ai promis. Bien loin d'en appuyer la criminelle audace, Sor lui, sur tous les siens je vais faire main basse; El ses jours immolés pourront vous faire voir S'y est, dans ce qu'il ose, armé de mon pouvoir.
SCÈNE VI ÉLISE , FLAMINIUS, ALCINE
ÉUSB.
^ursnis, Flaminius, et, pour te satisfaire, CoDlre le sang d'un ûls arme le bras du père. Tii vois par Annibal échappé de tes mains. Comme le ciel partout seconde tes desseins.
FLAMINIUS
U Tictoire pour vous n'est pas encore entière, Kl je vais donner ordre à vous revoir moins fière.
éUSB.
J« le conseillerais de ne l'éloigner pas. Ooe sais-lu si le prince est maître de son bras? Td peux avoir besoin que je t'obtienne grâce; ^» malgré l'attentat dont il punit l'audace, i« te dédaigne assez pour fuir l'abaissement î^abandonner ta vie à mon ressentiment.
FLAMINIUS
Rome de ces mépris saura vous tenir compte.
SCÈNE VII ÉLISE, ALCINE
ALCINE
Madame, à le braver n'êtes-vous point tropprompte?
Le prince périra plutôt que vous trahir;
Mais est-il en état de se faire obéir?
Prusias est le maître; et, comme il se déclare...
BLISB.
Va, va, je sais l'accueil que Home nous prépare, Et consens qu'elle songe à se faire valoir Quand je serai d'humeur de l'aller recevoir.
SCÈNE VIII
ANNIBAL, ÉUSE, NICOMÉDE, ALCINE.
ÉLISE, à Annibal, Ah, seigneur, c'est donc vous?
ANNIBAL
Oui, que le ciel ramène Pour vous faire encor mieux hériter de ma haine. De nos mauvais destins si vous venez à bout. Voici le bras, ma fille, à qui vous devez tout.
NICOMÈDB.
Seigneur, le ciel peut-il favoriser un traître?
ÉLISE
Mais ce traître à vos yeux nes'est pas faitconnaftre. Vous allez trembler, prince, au nom de Prusias.
NICOMÉOB.
Quoi, mon père...
ÉLISE
Oui, de lui viennent ces attentats, L'innocence d'Attale est assez avérée.
NICOMÉDE.
0 triomphe pour moi de trop peu de durée! [sang, N'importe, osons, seigneur; tant que j'aurai du J'appuierai votre haine et soutiendrai mon rang.
ANNIBAL
Elle doit à vos yeux être d'autant plus chère, Que l'on voit chaque jour que Rome dégénère. Pyrrhus armant contre elle un dangereux parti, D'un poison préparé fut par elle averti. Quelque animosité qu'elle se crût permise, Elle n'en voulut point triompher par surprise; Cependant aujourd'hui le crime est de ses droits, Et, pour perdre Annibal, elle corrompt les rois.
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ARAXE
n ne vit plus.
NICOMÉDB.
0 funeste journée I Mon père ne vit plus.
▲RAXB.
A peine a-t-il appris Ce que pour Annibal vous avez entrepris, Que saisi tout à coup d'une fureur extrême, Pour vous couper passage, il est sorti lui-même : Il n*a trouvé qu'Attale, avec qui les Romains Par un fatal rencontre étaient venus aux mains. Aux dépens de leur sang il se faisait connaître, Et, remarquant le roi, « Vois si je suis un traître, » A-t-il dit. A ces mots redoublant sa fierté, Au milieu des Romains il s'est précipité. C'est là que Prusias armé pour leur défense, A voulu s'opposer à cette violence; U les a secondés contre Attale, et d'abord Sans savoir par quel bras on Ta vu tomber mort. Pour venger cette perte aux Romains si fatale, Us s'animent Tun l'autre, enveloppent Attale, L'arrêtent, et craignant quelques malheurs nou- Flaminius, dit-on, regagne ses vaisseaux, [veaux,
NICOMÈDE
0 succès déplorable I 0 perte trop amèrel Romains, qui me coûtez la vertu de mon père. Vous m'en ferez raison; pour ce noble souci. Donnez Tordre, seigneur, vous êtes maître ici.
ANNIBAL, à Éliie,
C'est trop, il ne faut plus que votre amour se cache. Le prince vous mérite, il est enfin sans tache. Prenez-le pour époux, et, dans tous vos desseins, Ayez pour seul objet la perte des Romains.
Après un trop long faste un jour viendra peut-être Où ces tyrans du monde adoreront un maître; Et tremblant sous le joug qu'ils m'osaient destiatr, Se soumettront aux lois qu'ils n*ont pu me doQuer. Puissent-ils, attendant ce honteux esclafage, Tourner contre leur sein leur plus sanglante ngd Se déchirer l'un l'autre, et d'un acier Tatal Eux-mêmes s'immoler aux mânes d'Annibai.
Aux mânes d'Annibai I
ANNIBAL
Quoi, vous auriez pu croiii Une j'eusse pris si peu l'intérêt de ma gloire, Qu'aux mains de mes tyrans m'étant vu sans secoursij Je leur eusse laissé quelques droits surmesjounf Cet anneau m'a fourni de quoi ne les pas craindre^ Je meurs empoisonné.
NICOMÈOB. I
Dieux 1 I
ANNIBAL
Gardez de me plaindre^ Avecque trop d'éclat j'ai su remplir mon sort, Pour vous donner sujet de regretter ma mort Vivez pour haïr Rome; et, maîtres de vos vies, ( Si d'un jaloux destin elles sont poursuivies, Envisageant toujours sa rigueur sans effroi, Bravez la tyrannie, et mourez comme mol
ÉLISE
C'en est fait, il expire. Ah, seigneur!
NICOMÉDB.
Ah, madame!
Que d'ennuis à la fois s'emparent de mon imel Allons en Bithynle, et, pour nous soulager, Faisons-y tout servir au soin de nous venger. *
LE MARQUIS DE LORGNAG
LE CHEVALIER, frère du marquis, amant d'Olympe.
ORONTE, amant de Lucrèce.
ANSELME , père d'Olympe et tuteur de Lucrèce.
OLYMPE, mie d'Anselme.
PERSONNAGES
LUCRÈCE , nièce d'Anselme.
VIRGINE, suivante d'Olympe.
LISE , suivante de la comtesse d'Orgueil.
CARLIN , valet du marc[uis.
CASCARET
La Mène eet A Paris.
ACTE PREMIER
CARUN, USE-
(soi) te trouver encore et seole et sans maîtresse?
LISE
Titteods de jour en jour madame la comtesse, tu, depuis près d*un mois, absente de Paris, ibiûdoone à mes soins la garde du logis. 8b croit ne point tarder d'abord que Ton s'engage, lais insensiblement on prend goût au voyage ; •"OriéaDs on veut voir Saumur, Angers et Tours, b le retour ainsi se diffère toujours.
GIRLIN.
Tant mieux pour toi d'avoir liberté tout entière, fie prendre du bon temps, et te donner carrière. Ali» si pour moi le cœur t'en disait tant soit peu, fcUel
LISE
En faut-il douter?
CARLIN
Le mien est tout en feu ; ^depuis cette noce où tu me fis tant boire, ^me suis si bien mis ta largesse en mémoire, Qu'aussitôt que la soif commence à me presser, Pour en guérir plus tôt je voudrais t'embrasser.
LISE
Tout de bon?
CARLINé
Tout de bon, et s'il t'en faut plus dire
Écoute, en te voyant, de quel ton je soupire.
USE
Tu te sens donc pour moi d'amour bien travaillé?
CARLIN
Ma foi, je n'en dors point quand je suis éveillé; Et si ton cœur sensible à la friponnerie... Lise, ma chère Lise.
USE
Ah ! Point de brusquerie.
Et, que dirait Virgîne à qui tu t'es promis ?
CARUN.
Y doit-on regarder de si près entre amis?
USE
Tu n'es point scrupuleux.
CARLIN
Vois-tu? J'aime Virgîne ; Mais ce qui m'en dégoûte, elle est un peu trop fine. Et sait tant de détours, qu'à ce que j'en entends, Avec elle un mari passera mal son temps. Anselme aussi, voyant du trouble en sa famille, L'a depuis peu chassée en dépit de sa fille.
USE
Olympe en sa disgrâce a donc pris grande part?
CARLIN
Elle la garde encore à l'insu du vieillard ; Le temps rajuste tout.
LISE
Elle doit t*étre chère.
Veux-tu de mon amour savoir tout le mystère ? Je suis homme dintrigue, et, tel que tu mé vois, J'entreprends de servir deux maîtres à la fois. Ou plutôt près de l'un faisant le bon apôtre. Je tâche à le duper pour être utile à l'autrei
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USB.
Ton marquis de Lorgnac est le sot?
CARUN.
Justement.
Jamais on ne fut sot si méthodiquement. Gomme il est de naissance, et fort riche, il croit être L'homme le plus parfait qu'on ait encor vu naître; Et dans cette folie il est persuadé Qu'on meurt d'amour pour lui dès qu'on l'a regardé Aussi fait-il le beau, le plaisant, l'agréable. Vain, s'il en fut jamais, contrariant en diable, Grand parleur, curieux des affaires d'autrui.
LISE
Le chevalier, son frère, est-il fait comme lui?
CARLm.
Gomme lui? Dieu l'en garde, il est fort antipode, C'est un homme discret, civil, d'humeur commode. Poli, galant, qui fait les choses comme il faut, Et dont la gueuserie est l'unique défaut.
USB.
La tache est un peu forte.
CARLIN
Et d'autant plus qu'il aime.
Être gueux en amour est un malheur extrême; Mais aux beaux yeux d'Olympe il n*a pu résister, A Virgine par là j'eus ordre d'en conter. Pour gagner quelque accès auprès de sa maîtresse, Le chevalier voulut...
LISB.
Je comprends la finesse.
Olympe par Virgine a su sa passion?
CARUN.
Non pas, grâce à l'excès de sa discrétion. Depuis deux mois et plus que pour elle il soupire, Il s'est fait remarquer, mais sans vouloir rien dire. Moi-même, il m'a fallu faire le réservé; Cependant, tout d'un coup, le frère est arrivé, Ce diable de marquis, qui s'en va d'importance Faire sonner partout son manque de finance.
LI8B
Peut-il le décrier sans qu'il se fasse tort?
CARLIN
Tort ou non, il le hait, et voudrait le voir mort. Pour détourner ce coup j'ai joué d'artifice.
LISE
Comment?
Du chevalier j'ai quitté le service; Et cent sujets de plainte au besoin inventés, Ont été du marquis avec joie écoutés.
En moi par cette fourbe il a pris confiance ; Et, comme j'applaudis à son extravagance. Je suis chez lui le tout, je tranche, ordonne, agis.
USB.
Ainsi...
CARUN.
Prends garde à toi, voici notre marquis. Le cœur te bat-il point?
LISB.
Quelle rare figure!
CARUN.
Hé bien, suit-il la mode?
LISE
n comble la mesure.
Quel attirail de points, de rubans, d'affiquets!
LE MARQUIS, CARLIN, USE, GASGARET
LE MARQUIS, à Carlin^ montrant Lue, C'est de moi qu'on te parle?
CARUN.
Oui, monsieur.
LB MARQUIS
Bon. Laqoj A ce prochain détour que faisait cette belle?
CASCARKT.
Elle vous regardait, monsieur.
LE MARQUIS
Tant pis pour ellfi^
CARUN. ]
Elle s'en souviendra. ^
LE MARQUIS
Je le crois. Celle-ei, Qui de loin m'envisage, a l'œil bien radond.
CARLIN
Elle vient de la part de certaine comtesse...
LE MARQUIS
Diable, il faut l'écouter. Tu nommes ta maltresse?
USB.
La comtesse d'Orgueil.
LE MARQUIS
D'Orgueil ! Le nom est gnoi Vieille ou jeune?
LISB.
Elle n'a que vingt ans.
LE MARQUIS
Bien lui pre&i La jeunesse est mon Roùt, sans cela point de tendre. Avecque le mari quelle mesure à prendre, Est-il accommodant?
USB.
Elle est veuve.
LE MARQUIS
Tant mleoi Les veuves, la plupart, sont mets délicieux; Et de quinze à vingt ans il en est d'égrilUwIcs Qui donnent au défunt de terribles nazardes. Pour moi, j'en ai tant vu de toutes les façons, Qu'au besoin je pourrais en faire des leçons. Et fille et femme, et brune et blonde, j*ai beau faire, Tout m'en veut.
USB.
Qui pourrait n'aimer pas à vous plai«' Un marquis qu'on fait gloire en tous lieux d'w-
[mirer.
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LE MABQUIS.
récarte assez la foule afin de respirer,
Mais toujours, malgré moi, j'ai quelque soupirante.
La comtesse est jolie?
Elle est votre servante.
LE MARQUIS
C'est-à-dire, son cœur en tient déjà pour moi ?
USE
Bé, vous pouvez penser...
LE MARQUIS
J'en ai pitié, ma foi.
Vingt ans, veuve, et languir! Viens, conduis-moi
[chez-elie, U faat lavoir; au moins, tu me dis qu'elle estbelle ?
LISE
Sle a dans Orléans tout fait mourir d'amour; lais vous en jugerez, monsieur, à son retour.
LE MARQUIS
Elle D'est pas ici ?
CARLIN
Puisqu'il faut vous le dire, horTooloirfuir le mal quelquefois on l'empire. L'autre jour, en passant, la comtesse vous vit, W mine, votre air, enQn tout la surprit; fichez elle d abord l'amour faisant ravage, ^r guérir par l'absence elle a fait un voyage; lais de fièvre en chaud mal son cœur par là tombé. Est contraint avec vous de venir à jubé. Sa flamme impatiente en ces lieux la rappelle, Vous la verrez demain.
Je me souviendrai d'elle.
Seulement du retour prends soin de m'avertir.
USE
Vous Tiendrez donc?
LE MARQUIS
Oui, va.
{A Carlin),
Je puis m'en divertir; ElseloD... Mais je vois mon impertinent frère.
LISE, à Carlin.
Cesllàle chevalier?
CARLIN
Lui-même. Adieu, ma chère.
LISE
&t-il original qui vaille ton marquis?
SCÈNE III LE MARQUIS, LE CHEVALIER, CARLIN
LE CHEVALIER
Peut-être que je viens mal à propos?
LE MARQUIS
Tant pis.
Qui fous force à venir?
LE CHEVALIER
Vous voyant dans la rue,
Passerai-je tout droit sans que je vous salue?
Saluez-moi de loin, et ne médites mot.
LE CHEVALIER
Mais ceux qui me verront...
LE MARQUIS
Vous prendront pour un sot.
Que m'importe?
LE CHEVALIER
Toujours injure sur injure?
Vous êtes mon aine, je me tais, et j'endure.
LE BIAUQUIS.
Hé bien, n'endurez point, qu'est-ce que vous ferez? Vous me chanterez pouille, et vous retirerez, C'est là ce que je veux.
LE CHEVAUER.
Grâce à votre injustice, Me voir et me parler est pour vous un supplice, J'en suis trop convaincu.
LE MARQUIS
Ne l'ignorez donc pas.
J'en suis content.
LE CHEVALIER
Ma peine a pour vous des appas; Et plus vous connaissez que le malheur m'accable...
LE MARQUIS
Il est vrai, votre vie est gueuse et misérable ; Mais enfin, sans appui, sans ressource, sans bien. Vous devriez mourir, et vous n*en faites rien. Est-ce ma faute?
LB CHEVALIER
Au moins, si par le droit d'atnesse Vous avez de grands biens, j'ai la même noblesse.
LE MARQUIS
Vous êtes chevalier, mais quand il faut manger^ Votre chevalerie est un mets bien léger. Et souvent la mâchoire est fort mal occupée A qui n'a, comme vous, que la cape et l'épée.
LE CHEVAUER.
Et la cape et Tépée auront toujours de quoi Faire considérer des gens faits comme moi. Jouissez de vos droits, l'aînesse vous les donne, Je n'y demande rien.
LE MARQUIS
Vous me la baillez bonne.
Si dans votre chaumière il vous eût plu rester. Votre part de cadet vous eût fait subsister, Mais on ne va pas loin avec petite somme. Vous avez voulu faire ici le gentilhomme. Et n'ayant plus de quoi, vous voilà sur le point D'être franc parasite, ou de ne dîner point. Gueusez, servez, volez, ce n'est point mon affaire.
LE CHEVALIER
J'ai fait quelque dépense, et cru la devoir faire. Ma gloire étant la vôtre, il vous doit être doux...
LE MARQUIS
Mais Carlin que voici mourait de faim chez vous. Et s'il n'eût avec moi cherché ses avantages, C'était fait de sa vie ainsi que de ses gages.
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CARUN.
Sans monsieur le marquis J*étais sec, autant vaut.
LE MARQUIS
Oyez.
LE CHEVALIER
Mon peu de bien vous semble un grand défaut. Toujours sur ce reproche; et ne peut-il pas être...
LE MARQUIS
Mon nom vous fait honneur, on me Ta fait connaître, Il pourra vous servir à duper un bourgeois. L'alliance d'Anselme est, dit-on, votre choix, Vous muguelezsa fille, elle a de quoi vous plaire ; Et quand ce ne serait que les grands biens du père, Pour qui n'a point de pain à mettre sous les dents, C'est un trait de beauté des plus accommodants.
LE CHEVALIER
Puisque, malgré moi-même, onalu dans mon âme, Il est vrai, mon dessein est de prendre une femme, Et, comme Anselme est riche, et qu'il manque d'ap- Ma naissance m'a fait espérer tout de lui. [pui, La sienne, je l'avoue, est basse et fort commune.
LE MARQUIS
Ce n'était qu'un maraud, mais il a fait fortune ; Puisqu'il a du douzain, il est démaraudé. Sait-il votre amour?
LE CHEVALIER
Non, c'est un secret gardé.
Mais quand il l'apprendra, veuillez ne me pas nuire; Forcez-vous...
LE MARQUIS
Laissez-moi cette affaire à conduire.
Moi, parlant, moi, faisant la demande pour vous. Je crois qu'il recevra cet honneur à genoux. Un faquin qu'on a vu petit clerc de notaire, D'un cadet de marquis devenir le beau-père, S'allier des Lorgnac, peste!
LE CHEVALIER
M'offrir vos soins, Vous à qui je déplais!
LE MARQUIS
M'en déplaisez-vous moins?
Je vous décrierais bien, mais si je vous décrie, J'ai sur mon dos le fait de votre gueuserie. Au moins, quand du bourgeois vous aurez les écus. Vous battrez en retraite, et ne me verrez plus: Allez, tout de ce pas, je vais lui faire entendre Qu'il choisit un brave homme en vous prenant pour
[gendre.
S'il s'informe du bien, je suis prêt à mentir. Reposez-vous sur moi.
LE MARQUIS
Mais sans repartir.
J*agis de là. La fille est de vous fort éprise?
LE CHEVALIER
J'ignore encor pour moi quelle estime elle a prise, Mais vingt fois, dans sa rue, elle m'a remarqué.
LE MARQUIS
Voire amour autrement ne s'est point expliqué?
LE CHEVALIER
Le père étant poumons, il nous répondra d'elle. LE MARQUIS. [beik
Je vous entends, l'argent vous platt mieux que I Et pourvu qu'il vous soit bien et dûment compté, Peut vous chaud du reste.
LE CHEVALIER
Ah!
LE MARQUIS
Dites la vérité, Franchement aimez-vous? Car à moins que loi Tàter du mariage est la misère même ; [n'aiine Et je ne voudrais pas qu'une fille eût sajeU..
LE CHEVALIER
Non, Olympe est pour moi le plus charmant objet. Jamais rien de si beau ne s'offrit à ma vue; Et de tant de mérite on la trouve pourvue, Que sa seule conquête assurant mon repos, N'eût-elle aucune dot, je...
Voilà de mes sots.
Pour troisjoursdedouceurs trente ansdegueusene. Mais, si vous l'épousez, dites-moi, je vous prie, Cadet, prétendez-vous avoir beaucoup d'eoraols?
LE GHBVAUER.
Peut-on...
LE MARQUIS
Point de peut-on, car je vous le défeods. La cause est qu'il n*est point de famille nombreuse Qui , presque en moins de rien ne dégénère eo
[gueuse; Etquandl'oncleest marquis, et des plus appareols, Serviteur aux neveux qui sont dégénérants.
LE CHEVALIER
J'aurai soin que jamais aucune plainte à faire...
LE MARQUIS
Fort bien, et là-dessus je vais voir le beau-père. Carlin.
CARLIN
Monsieur.
(Le marquii parle bai à Carlin,) J'entends.
LE MARQUIS
Va, cours,le temps m'est cher, Si la marquise vient, qu'on me fasse chercher.
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El soupçonné l'amourque ses yeux m*oût faitpren- Mais, puisqu'à m'y servir, il est si disposé, [dre. Le succès pour mes vœux en sera plus aisé.
CARLIN
J'en doute ,11 n*eut jamais pour vous quede la hai ne .
LIS CHEVALIER
Oui,maismeYoirsansbien lui donnequelque peine; Et craignant d*en avoir un jour de rembarras, Si mon feu touche Olympe, il ne me nuira pas.
GARUN.
Il est homme pourtant à nous en donner d'une. Son cœur est plei n pour vous d*u ne vieille rancune ; Ainsi, j'aurais voulu qu'avant qu'il eût parlé. Votre amour à Virgine eût été révélé.
Contre ce qu'il eût dit, comme elle a de l'adresse, Elle aurait préparé l'esprit de sa maîtresse ; Mais vous m'avez fait taire, et tout était perdu Si j'eusse osé...
LE CHEVALIER
Je vois que j'ai trop attendu, Qu'il serai t bon qu'Olympe eût approuvé maflamme. Mais je ne savais pas qu'on dût lire en mon âme, Et que de mon secret, malgré moi, trop instruit. Le marquis...
CARLIN*
Pour ou contre il va faire grand bruit. Elle vieillard...
LE CHEVALIER
Tais-toi, je vois venir Oronte.
SCÈNE V
LE CHEVALIER, OROiNTE, CARLIN.
LE CHEVALIER
Enfin donc il n'est rien que l'amour ne surmonte, Lucrèce a pris sur vous un pouvoir absolu, Et pour elle à Thymen vous voilà résolu.
ORONTE
rai pesté jusqu'ici contre le mariage.
J'en tremble même encor lorsque je l'envisage, Cest un marché terrible, et qui doit étonner; Cependant au torrent je me laisse entraîner.
LE CHEVALIEB.
Le péril en est beau.
ORONTE
Telle est ma destinée.
LE CHEVAUBR.
L'ordre vous en est doux ; mais à quand l'hyménée ? Lucrèce vous aimant...
ORONTE
Anselme son tuteur Attend obstinément le retour de ma sœur; Parce qu*elle est comtesse, il s'est mis à la tête Qu'il faut, pour plus d'éclat, qu'elle honore la fête, Sjins cela point de noce.
LE CHEVALIER
Il aime à faire bruit.
ORONTE
A trois jours seulement le délai se réduit.
LE CHEVALIER
Vous croyez donc bientôt voir ici la comtesse ?
ORONTE
Peut-être dès demain; mais j'aperçois Lucrèce; De grâce, pardonnez aux transports d'un amant, Si je cours où m'«appelle un objet si charmant.
LE CHEVALIER
Sur tout autre devoir l'amour toujours l'emporte.
CARLIN, au chevalier.
Olympe est avec elle. ,
LE CHEVAUER.
Éloignons-nous, n'importe.
Je ne lui veux parler qu'après que j'aurai su Quel accueil du vieillard ma flamme aura reçu.
ORONTE, OLYMPE, LUCRÈCE
ORONTE, à Lucrèce, Quoi, sortir sans m'attendre ? Ah ! j'ai lieu de m'en LUCRÈCE. [plaindre.
Oui, car je viens de faire une visite à craindre ; Et ma cousine sait...
OLYMPE
Que dans tout l'entretien Vous avez écouté de grands diseurs de rien. Qu'il est d'impertinents I
ORONTE
Olympe est difficile.
OLYMPE
Quoi,d'abord qu'on vous voit recourir au douxstyle. Prodiguer la fleurette, et vous assassiner * De cent offres d'un cœur qu'on n'a plus à donner? Pour moi, je suis un peu délicate en mérite. Plus le vrai me sait plaire, et plus le faux m'irrite ; Et, comme j'aime en tout qu'on soit de bonne foi, Les soupirants d'office ont bientôt fait chez moi.
ORONTE
C'est l'usage du monde, et si toutes les belles Traitaient ainsi que vous l'encens de bagatelles, A quoi seraient i-éduits nos galants du bel air. Qui par là près de vous apprennent à parler? Pour faire un honnête homme il n'est point d'autre Le beau sexe aux muets fait trouver la parole ; [école, Et parce qu'à vous plaire ils prennent du souci. Tout ce qu ils ont de rude est soudain adouci.
OLYMPE
La douceur s'étend loin.
LUGRâCB.
Vous l'avez mendiée.
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OLYMPE
Moi, mariée ?
VIRGINE
Oui, VOUS. Quel malheur à souffrir !
M'en voici hors d'haleine à force d'accourir. Pour prix d'une nouvelle à mes désirs si chère, Daignez faire ma paix avecque votre père, Faudra-l-il que de lui je me cache toujours ?
Ne t'inquiète point, encor deux ou trois jours, Son chagrin passera, j'en réponds.
LUGUECE.
Mais, Virgine, Apprends-nous quel époux mon oncle lui destine?
VIRGlNE.
Un marquis si charmé, dit-il, de ses appas. Qu'il se f)endra demain s'il ne l'épouse pas. Le marquis de Lorgaac.
OLYMPE
Quoi, j'en serais aimée?
VlRGINE.
De votre cabinet où j'étais enfermée, Jfe viens d'entendre tout ; sur mon âme il dit d'or. Vos attraits sont pour lui le plus riche trésor. Le bonhomme se rend aux désirs qui le pressent, Et, de l'heure qu'il est, les articles se dressent.
OLYMPE
Sansi m'avoir consultée?
VIRGINE
Hé, pour se marier.
Est-il fille aujourd'hui qui se fasse prier ? Etpuis, quand il s'agit du'grand nom de marquise...
OLYMPE
Fortbien,chez moi pourtant Tespritseulestde mise; El de quelque haut raugque l'on me pût flatter. Un sotqui m'en voudrait n'aurait qu'à décompter.
OHONTE.
Je crains donc bien qu'ici le marquis ne décompte. Il donnelieusanscesseà quelque nouveau compte; Et, sur ce qu'on en dit, ce n'est pas son défaut Que d'avoir eu jamais plus d'esprit qu'il ne faut ; Il croit charmer partout, fait le beau, Tagréable.
LUCRECE
Que vous me faites peur I
ORONTB.
Brusque, dit-on , en diable.
OLYMPE
Voilà ce qu'il me faut.
VlRGUiB.
Moquez-vous du dit-on.
Voulez-vous un époux sage comme un Caton, Qui prétend, en vertu de sa grave figure, Qu'on marche par compas, et parle par mesure?
LUCRÈCE
Virgine al'humeur gaie, et pense que...
VlRGINE.
Ma foi, lUen d'autres là-dessus peuseraient comme moi. Pour devenir marquise il n'est esprit qui tienne,
Le litre en platt toujours, de quelque part qu'il
[vienne; Et d'ailleurs, quelquefois, s'il faut trancher le mol. Il est avantageux d'être femme d'un sot : Excuse, adresse, fourbe, il n'est rien qu'il ne croie, Quoi qu'on fasse, il ne voit que ce qu'on veut quil Et se laissant mener au besoin par le nez... [voie;
OLYMPE. [m,
C'est par où se prendraient des esprits mal tour- Mais quand la vertu seule a pouvoir sur une âme...
VlRGINE.
D'accord, c'est fort bien fait que d'être hoDoétefeoi' Mais Dieu veuille du trop préserver tous maris, [me.
LUCRÈCE
Laissons là cette folle, et venons au marquis. Le connaissez-vous?
OBONTE.
Non, mais je connais son frère, Qui, s'il était plus riche, aurait bien de quoi plaire, II a l'air si galant et si particulier, Qu'on ne peut...
OLYMPE
Vous voulez parler du chevalier?
ORONTE
De lui-même.
OLYMPE
A sa mine on connaît sa naissiiioe; Mais l'efTet répond mal souvent à l'apparence, L'air ne fait pas l'esprit et je douterais fort Que le sien fût de ceux...
OBONTE.
Ah ! c'est lui faire tort D'où vient qu'à ce soupçon votre cœur s'abandonnet
OLYMPE
C'est un secret qu'encor je n'ai dit à persoune. Depuis plus de deux mois en cherchant à me Toir, Ce brave chevalier a paru m'en vouloir. Au palais pour emplette, au temple, dans la me, Je le trouve partout, partout il me salue; Mais, quoi qu'il ait eu lieu cent fois de m'aborder. Il n'a jamais plus fait que de me regarder. Jugez si c'est à tort que je le crois stupide.
ORONTE
Un excès de respect l'a pu rendre timide; Et je vous plaindrais peu pour l'hymen arrêté, Si le marquis avait même stupidité.
OLYMPE. [dites,
Quoi qu'on ait fait sans moi, s'il est tel que tous La puissance d'un père a ses bornes prescrites; Et, par précaution, avant que m'engager. Lui parlant en secret, je prétends en juger.
LUCRÈCE
En secret? Et comment?
OLYMPE
Ce soir par ma fenélre.
VIRGINB.
Un premier entretien vous le fera connaître; Et si pour son début il n'a tous mots exquis, Madame, vous voulez refuser an marquis?
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Ma foi, si vous saviez combien...
OLYMPE
Laisse-moi faire, Et l'attends au moment qu'il quittera mon père. Le jour baisse déjà; sitôt qu'il sera nuit. Dis lui sous mon balcon qu'il se rende sans bruit.
LucnécB.
Mais si pour vous donner cette grande nouvelle, Lorsque nous rentrerons mon oncje vous appelle ; Et qu'à voir le marquis, dont sans doute il fait cas. . .
OLYMPE
J'aurai quelque migraine, et ne paraîtrai pas. Fais ce que je te dis, Virgine.
LUCRECE
Vous, Oronte, Rendez-moi du marquis un plus fidèle compte. Informez-vous partout en quelle estime il est.
ORONTE
n suffit, vous savez si j'y prends intérêt.
SCÈNE I LE MARQUIS, ANSELME
LE MARQUIS
N*allez pas plus avanl,beau-père,il fait trop sombre. Et quoique de la nuit mes yeux incaguentrombre, Chez vous de vos vieux ans le cours trop actuel Doit avoir affaibli le rayon visuel; [re
Et par làj'aurais peur qu'en marchant,quelquepier- Vous fît mal à propos donner du nez en terre. Seulement pour demain, quand je vous irai voir. Préparez votre fille à faire son devoir.
ANSELME
Dès mes plus jeunes ans un chevalier de Malte M'apprit que quand l'honneur qu'on daigne nous LE MARQUIS. [faire...
Halte, Votre caducité de trop loin se souvient ; Si je vous fais l'honneur le profit m'en revient.
ANSELME
Ou moins, je vous réponds d'une fille fort sage, Modeste, accorte, douce, à qui, dès son bas âge, Où J'esprit est toujours de fadaises rempli. Les quatrains de Pybrac ont donné le bon pli : Elle ]es savait tous, sur chacun bonne glose.
LE MARQUIS
Les quatrains de Pybrac ne font rien à la chose ; Et votre fille étant ce que je me la peins. Se se mariera pas pour dire des quatrains. Est-eJJe propre?
ANSRLME.
Autant qu'une fille peut l'être.
LE MARQUIS
Je vous eusse prié de la faire paraître; Mais j'ai craint, en suivant ma curiosité. Quelque souillon d'habit qui m'en eût dégoûté. J'aime rajustement.
ANSELME
La dépense est petite, Plus de cent mille écus dont elle seule hérite. Tant en maisons, efi'els, qu'en bon argent comp- LB MARQUIS. [tant...
Ma terre de Lorgnac en vaut deux fois autant : Qu'elle est belle ! Grands parcs pour vaches, bœufs,
[génisses.
Grandes foires aux bourgs, grandes, hautes jusli-
[ces, Grands moulins, sans compter de grands fossés
[pleins d'eau, Qu'on passe en pont-levis pour aller au château.
ANSELME
Quandjenevous verrais pour tout bien quela gloire D'être sorti de gens renommés dans l'histoire, Mon choix serait pour vous,el ne regardant qu'eux...
LE MARQUIS
Ah! Que tous les Lorgnacs ont été belliqueux!
ANSELME
La race en est célèbre, et d'abord qu'on la nomme...
LE MARQUIS
Beau-père, ainsi je crois que je suis gentilhomme. Hein?
ANSELME
De votre noblesse on n'est guère en souci.
LE MARQUIS
Vous avez pensé voir un amoureux transi, Moncadet,qui,sansmoi,plein d'une sotte flamnre, Vous aurait demandé votre fille pour femme.
Vous touchant de si près il m'aurait fait honneur; Et l'on tiendra toujours sa recherche à bonheur.
LE MARQUIS
Il est gueux, archigueux.
• ANSELME
Mais son sang est illustre, Et partout sa vertu lui donne tant de lustre, Que sur ce qu'on en dit...
LE MARQUIS
Monsieur-, on, est un sot.
Mon frère fait le doux, le bénin, le cagot, A l'ouïr, vous diriez qu'il n'est rien plus traitable, Cependant, entre nous, il ne vaut pas le diable; C'estunrieursouscape,ettouscesbeauxsemblants, S'ilsamorcent quelqu'un le mettent en draps blancs. Dit-on draps blancs, beau-père, ou blancs draps?
ANSELME
n n'importe.
LE MARQUIS
Non, à ce qu'il paraît aux gens de votre sorte ; Mais parmi le beau monde où l'on parle correct, L'arrangement des mots veut un soin circonspect. L'esprit est un grand fonds. Votre fille en a-t-elle?
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ANSELME
Chacun le croit.
LE MARQUIS
Est-il de rue, ou de ruelle?
ANSELME
Qu'appelez-vous, de rue?
LE MARQUIS
Un esprit trop bourgeois, Un esprit badinant, de ces filles sans poids, Qui, pour toute réponse à ce qu'on leur peut dire, N'ont qu'un « vous vous moquez, » et se mettent à ANSELME. [rire.
Ma fille, en discourant, pourra vous étonner, Sur quoi qu'on lui propose elle sait raisonner, Jamais de bagatelle, ou c'est la faire taire.
LE MARQUIS
Et vous l'auriez donnée à mon drille de frère! Quel dommage! A demain je verrai ce que c'est. Et de la noce ensuite on résoudra l'apprêt. Les clauses du contrat déjà sont arrêtées.
ANSELME
U suffit qu'entre nous elles soient concertées. Et qu'un dédit signé qui vous répond de moi. Quoi qui puisse arriver m'engage votre foi. Du reste, un peu de temps est assez nécessaire A qui tout à la fois a deux noces à faire.
Deux noces?
ANSELME
D'une nièce on m'a fait le tuteur.
Pour l'épouser, Oronte attend ici sa sœur. Demain elle y doit être.
LE MARQUIS
Il diffère pour elle?
ANSELME
On lui doit cet honneur.
LE MARQUIS
Et cette sœur s'appelle?
ANSELME
La comtesse d'Orgueil.
LE MARQUIS
La comtesse! Ma foi...
ANSELME
Quoi, vous la connaissez?
LE MARQUIS
Ah! Si je la connais?
C'est une jeune veuve, aimable, alerte, drue.
ANSELME
On le dit; car pour moi je ne l'ai jamais vue.
LE MARQUIS
Nous la gouvernerons. Elle est riche?
Et très fort Uq vieillard a tout fait pour elle avant sa mort. Comme sur ses vieux ans il l'avait épousée. Avec lui sa fortune à faire fut aisée. Son revenu, du moins, monte à dix mille écus.
LE MARQUIS
Dix mille écus de rente !
ANSELME
Et peut-être encor plus.
LE MARQUIS
On fait florès à moins. Peste, quelle commère!
ANSELME
Un duc aussi, dit-on, cherche fort à lui plaire.
LE MARQUIS
Un duc?
ANSELME
Oui, qui voudrait...
LE MARQUIS
Je crois qu'il voudrait,mais...
ANSELME
Elle en est peu touchée.
LE MARQUIS
u ne l'aura jamais.
Le temps...
LE MARQUIS
Hé, je sais trop où lui tient l'enclouure.
SCÈNE III LE MARQUIS, CARLIN
LE MARQUIS
Combien as-tu de poulets à me rendre?
CARLIN
La marquise chez vous a passé pour vous prendre, J'ai voulu l'arrêter, mais ne vous trouvant pas- « C'est donc comme il en fait ; fracas contre fracas,» M'a-t-elle dit: « Dis-lui que puisqu'il me dédaigne, L'abbé qui lui déplaît va commencer son règne; J'aurais pu me résoudre à ne l'écouter plus,
Ces diables d'abbés la plupart sont courus.
CARLIN
Hé, n'en médisons point, certains abbés novices Ne sont point à courir de méchants bénéfices. Les belles trouvent là de quoi se régaler, Bijoux, cadeaux, bombance, elles n'ont qu'à parier, L'argent ne coûte rien ; mais pour votre marquise, Que faire ?
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LE MARQUIS
Une douceur la rendra plus soumise.
CARLIN
Je le crois.
LE MARQUIS
Ce vieillard qui vient de me quitter, Tout chat-huant qu'il est m*a-t-il pu résister? Oà l'on me voit, tout cède.
CARLIN
H se résout à prendre, Sar votre bonne foi, le chevalier pour gendre.
LB MARQUIS
D m'a tout accordé.
CARLIN
Que vous êtes heureux iïavoirpu vous défaire à la fin de ce gueux I D Teût fallu nourrir, c'est toujours votre frère. Que diable auriez-vous fait?
LE MARQUIS
Ce que je prétends faire, Ne le pas secourir du moindre verre d'eau.
CARLIN
Olympe y suppléera.
LE MARQUIS
Tu l'entends. Quel cerveau !
/aarais parlé pour lui ? ^
CARLIN
Pour qui donc?
LE MARQUIS
Pour moi-même.
CARLIN
Ab, le traître ! Quoi donc, vous aimez ?
LE MARQUIS
Moi, si j'aime?
Point du tout ; mais mon frère ayant ce vilain mal. Pour le désespérer je me fais son rival.
Si TOUS lui souhaitez misère sur misère, Uîeutle conjuDgo, monsieur, laissez-le faire, Vesi-ce pas, quand lui-môme il vous en vient prier. L'accabler de tous maux, que de le marier ? Qu'on ait volé, brûlé, causé famine et peste. Mariez-moi les gens, ils sont punis de reste ; Mais la pitié vous prend, et tant de charité Pour ua frère cadet vous tient inquiété. Que résolu, sur l'heure, à vous mettre en ménage, li vous plaît d'enrager, de crainte qu il n'enrage.
LE MARQUIS
Pauvre ignorant ! Apprends un tour d'homme d'es- TaisuconlraindreAnselmeà signer un dédit, [prit. Qui de dix mille écus tient la somme assignée Sar celui de nous deux qui rompra l'hyménée.
CARLIN
Hieo que cela? Bon, bon, vous voilà garotté.
LE MARQUIS
Contre le chevalier c'est là ma sûreté.
Par ces dix mille écus où son seing le condamne,
Anselme pour sa fille est bridé comme un âne.
CARLIN
Vous connaît-elle?
LE MARQUIS
Non, l'entrevue à demain^ J'y dirai de bons mots si je me mets en train. Car je crois que je puis, sans peur d'engendrer noise, Pousser l'humeur gaillarde avec une bourgeoise.
CARUN.
Mais vous l'épouserez ?
Oui, si le cœur m'en dit.
CARUN.
Comment?
LE MARQUIS
Vivent, Carlin, vivent les gens d'esprit. Sans tenir jamais rien, je promettrai sans cesse, Tant qu'enfin la jaunisse entraîne la maîtresse; Et que le chevalier qui n'aura pas le sou. S'aille, de désespoir, faire casser le cou. Les Turcs le devaient bien échiner en Candie.
CARLIN. [die?
Ils ont tort ; mais pour lui, que voulez-vous qu'on C'est l'ordre, chacun vil le plus longtemps qu'il peut.
LE MARQUIS
Tais-toi, l'on vient à nous, jour et nuit on m*en C est quelque belle encor. [veut
CARLIN
Je vais la reconnaître.
SCÈNE IV LE MARQUIS, VIRGLNE, CARLIN
VIRGINE
Carlin.
CARLIN
Cest toi, Virgine !
Oui, qui cherche ton maître.
Vous puis-je dire un mot, monsieur?
LE MARQUIS
Quatre au lieu d'un.
La honte vous fait donc choisir le moment brun. Et vous venez dans l'ombre en fine tapinoise. Éprouver si mon coeur aisément s'apprivoise.
VIRGINB.
Du moins je vous apporte un avis important. Ce soir à sa fenêtre Olympe vous attend.
LE MARQUIS
Quoi, la fille d'Anselme?
VIRGINE
Elle-même.
LE MARQUIS
La chatte 1 L'honneur de m'épouser terriblement la flatte ; Dès ce soir seul à seul vouloir m'entretenlr I
VIRGINE
Vous voyez le balcon, y peut-elle venir? La nuit se fait obscure.
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LE MARQUIS
Obscure, ou non, qu'importe?
Cours assembler mes gens pour me servir d'escorle, Carlin, dans un moment, je te rejoins chez moi.
CAHLIN.
On vous demande seul.
LE MARQUIS
Quelque balaud, ma foi.
Tiens-moi prête, surtout, cette cotte de maille Qui me sert quand de nuit le cas veut qu'on cha- Quesait-on quelquefoisce qui peutarriver? [maille. Va vile.
SCÈNE V LE MARQUIS, VIRGINE
LE MARQUIS
Au rendez-vous je saurai me trouver.
VIRGINE
Ne vous éloignez point, monsieur, à la fenêtre Avec moi, tout à l'heure. Olympe v^ paraître.
LE MARQUIS
Tu la peux avertir, je reviens sur mes pas. St. Elle me connaît ?
VIRGINE
Qui ne vous connaît pas?
Un homme dont partout on parle avec éloge ?
LE MARQUIS
Il est vrai qu'il faudrait être pis quAllobroge. Je fais bruit, si jamais aucun marquis en fit.
VIRGINE
Vous êtes beau, galant, gracieux, plein d'esprit.
LE MARQUIS
Tu te connais en gens. Pour l'esprit, d'ordinaire, J'en cache la moitié dont je ne sais que faire; Sans cela, je mettrais tout le monde en défaut.
VIRGINE. [faut;
Olympe est donc, monsieur, tout comme il vous la Vous pouvez pratiquer le haut slyle avec elle. Lui parler sérieux, d'un ton grave,
LE MARQUIS
Es-tu belle?
Car dans l'obscurité je ne saurais savoir Comme ton nez est fait, s'il est ou blanc ou noir?
VIRGINE
Vous êtes curieux.
LE MARQUIS
Tu me parais friponne, Et comme en certains temps volontierson raisonne. Si je te connaissais digne de raisonner...
VIRGINE
J'entends marcher, adieu.
LE CHEVALIER
Je vous ai par hasard aperçu dans la rue, Je m'en allais chez vous.
Vous avez bonne vue.
Je ne vous voyais pas, moi.
LE GHEVAUER.
L'amour est pressant, Et me fait vous...
LE MARQUIS
Autant en un mot comme en ceot.
Vous venez demander l'eiïet de ma harangue? Jamais je ne me suis mieux servi de ma langue, Et j'ai si bien prêché, qu'à l'éclat de mon nom Le bonhomme ébloui n'a pu me dire non.
LE CHEVAUBR.
11 me donne sa fille?
LE MARQUIS
Elle sera Lorgnaque.
LE CHEVALIER
Quelle gloire!
LE MARQUIS
Pour vaincre il suffit que j'attaque.
LE CHEVALIER
Que ne vous dois je point!
LE MARQUIS
Mon Dieu, je le sais bieo.
LE CHEVALIER
Si mon sang...
Laissons là vos compliments de chien, Je n'en veux point.
LE CHEVALIER
n faut me taire, mais, sans doute...
LE MARQUIS
Éloignons-nous d'ici de peur qu'on nous écoute.
LE CHEVAUER.
Puisque mes feux d'Olympe ont mérité la maio, Je voudrais...
LE MARQUIS
Hé bien, quoi, jaser jusqu'à demain?
Venez, pour satisfaire à votre impatience, Jusqu'au prochain détour je vous donne audience.
LE CHEVALIER, bag.
Ne vois-je pas quelqu'un qui s'avance au balcon? Si c'est Olympe?
LE MARQUIS
Enfin, me suivez-vous, ou non.
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et Tamuse si bien par ce que je te dis,
Qoe je trouve ]e temps de parler au marquis.
LUCRÈCE
Tiarais à Técouler une joie excessive; Mais, pour tes intérêts, il faut que je m*en prive, Tel qu'il puisse être, au moins, j*en attends le por- OLYMPE. [trait.
Repose-t'en sur moi, tu l'auras trait pour trait.
SCÈNE VIII OLYMPE, VIRGINE
VIRGINB.
.Ven déplaise à quiconque a fait la médisance, Je maiotiensle marquis, un marquis d'importance. Si ce grand sérieux n'est pas dans ce qu'il dit, Cest qu'il a l'humeur gaie, et qu'il se divertit; Mais quand il veut, il parle, et des mieux.
Je souhaite Qu'il n'ait pas les défauts...
vraoïNE.
Charité qu'on lui prête.
Croyez-moi, le mal est qu'à trop l'examiner, Voos êtes prévenue, et voudrez raffiner?
OLYMPE
lais tu sais à quel point Oronte le méprise.
VIRGINE
C'est qu'il enragerait si vous étiez marquise, El qa'il ne saurait voir sans en être jaloux, [vous. Queo l'épousant, Lucrèce ait moins de rang que
SCÈNE IX LE CHEVAUER, OLYMPE, VIRGINE
LE CHEVALIER, bat,
h\ quitté mon brutal pour chercher ce que j*aime.
OLYMPE
N'entends-tu pas du bruit?
VIRGINE
J'écoute, c'est lui-même.
OLYMPE
SoQ retour est bien prompt.
VIRGINE
L'amour l'a fait voler.
Mes VŒUX étant reçus, je puis enfin parler. Eslnre vous, belle Olympe?
OLYMPE
Oui, parlez bas, de grâce.
LE CHEVALIER
l^Q père de ma flamme autorise l'audace ; El, fort de son aveu, je pourrais m'applaudir Sur le flatteur espoir qu'il lui plaît d'enhardir. J'ea prends, je vous l'avoue, assez de confiance i^ar oe balancer plus à rompre le silence; Mais cet aveu, madame, assure peu ma foi,
Voyant tout ce qui doit vous parler contre moi. Quoiqu'il semble à mes vœux donner pleine victoire, Vous demeurez toujours arbitre de ma gloire; Et l'espoir qu'il me souffre est pour moi sans douceur Si je n'ai mérité de toucher votre cœur. C'est lui qu'à cet espoir l'amour veut qu'il consente, Je ne suis point heureux si vous n'êtes contente; Et le moindre soupir à votre âme échappé. Me reproche un pouvoir lâchement usurpé. Aurais-je le malheur de vous en faire naître?
VfRGINE.
Madame, ce début? hem? m'y sais-je connaître?
OLYMPE
Voyons la suite, il peut l'avoir étudié. L'amour hait ce qu'il tient d'un secours mendié; Et tout autre peut-être eût tâché de me plaire Avant que d'employer l'autorité d'un père. N'importe, c'est beaucoup pour flatter voire espoir, Sa parole est donnée, et je sais mon devoir.
LE CHEVAUER.
Si je m'en prévalais vous pourriez vous en plaindre; Mais quoi qu'il m'ait promis, vous n'avez rien à crai n- Pressé de mon amour je ne l'ai fait parler [dre. Que pour être en pouvoir de vous plus immoler* Incertain autrement il agréerait ma flamme. Vous tiendriez vos feux renfermés dans votre âme ; Mais lorsque mon respect vous soumet son aveu, Je vous donne plein droit d'ordonner de mon feu. Sur lui, sur son espoir vous êtes souveraine; Ainsi, dites un mot, sa victoire est certaine, C'est de vous qu'il la veut, prêt à la refuser, Si vos désirs contraints s'y peuvent opposer.
OLYMPE
Ce n'est pas grand elTort que de se rendre maître D'un amour qui ne fait que commencer à naître,
LE CHEVALIER
Que commencer à naître? Ah ! Ne le croyez pas. Je brûle dès longtemps pour vos divins appas. Le respect, il est vrai, jusqu'ici m'a fait taire. Mais je n'en ai pas eu moins d ardeur devons plaire ; Et mes yeux ont trahi les ordres de mon cœur S'ils ne vous ont, cent fois, parlé de ma langueur. A vous chercher partout leur soin était extrême. Au temple, dans la rue» à votre balcon même ; Et les vôtres souvent, par un regard rendu. Ont semblé m'avertir que j'étais entendu.
OLYMPE
Une ardeur si discrète a mérité, sans doute,
De me trouver sensible aux soins qu'elle vous coûte;
Mais ma mémoire en vain vous cherche sur mes pas.
LE CHEVALIER
Vous ne m'avez point vu?
OLYMPE
Je ne m'en souviens pa^.
Je m'en étais flatté ; pour moi je vous ai vue, [vue, Mais cent fois, mais toujours de tant d'attraits pour- Que mes brûlants, transports s'augmentant chaque
[jour.
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A peine tout mon cœur suffit à mon amour. Tout ce qui de mes sens fit d'abord la surprise, N*eut rien que ma raison aujourd'hui n'autorise. Sans cesse, elle me dit qu'il Taut vous adorer. Qu'à l'heur de vous servir rien n'est à préférer. Madame, je me perds pour avoir trop à dire.
VIRGINB , bas ù Olympe.
Pouvez-vous écouter ces fadaises sans rire?
OLYMPB.
Tais-toi.
VIRGINE
Ce n'est qu'un sot, il ne sait ce qu'il dit. Il vous plait donc?
OLYMPE
Que trop.
VIROINB.
Il n'avait point d'esprit.
LE CHEVALIER. [croiro ?
Vous consultez ensemble. Hélas! qu'en dois-je
Parlez, résolvez-vous ou ma perte, ou ma gloire?
OLYMPE
Vous venez de me peindre un cœur bien enflammé ; Et quiconque aime ainsi mérite d'être aimé. Mais si d'un autre amour j'étais préoccupée?
LE CHEVALIER
De quel chagrin mon âme eût-elle été frappée ! [sirs J'en mourrais de douleur; mais, dans mes déplai- Vous ne me verriez point contraindre vos désirs. Je vous l'ai déjà dit, malgré l'aveu d'un père. Je renonce à l'espoir si je ne puis vous plaire. Un autre à votre bien pourrait être attaché. Mais ce n'est que de vous que j'ai le cœur touché; Et quand vous auriez eu le sort moins favorable. Vous seriez à mes yeux également aimable, Votre seule personne est tout ce que je voi.
OLYMPE
Ces nobles sentiments obtiennent tout de moi; Et rien ne saurait plus m'obiîger à vous taire. Que quand vous ne seriez que ce qu'est votre frère. Trahi de la fortune avec la même ardeur Je voudrais vous donner et ma main et mon cœur. Ni le rang de marquis, ni tous vos droits d'atnes-
LE CHEVALIER, bat. [SC...
Elle croit que je suis le marquis? Ah, dieux!
OLYMPE, bas.
Qu'est-ce? Nous vient-on écouter?
{Bas.:
LB CHEVALIER
Non, madame, achevez.
Voilà les derniers coups qu'il m'avait réservés, Je le vois trop, le lâche a parlé pour lui-même.
OLYMPE
Non, votre marquisat ne fait pas ce que j'aime; Et, pour gagner mes vœux sur le choix d'un époux, Vos soins n'avaient besoin seulement que de vous. LE CHEVALIER. [frère?
Donc, à ce que j'apprends, vous connaissez mon
OLYMPE
Quoi? votre chevalier? Il prétend à me plaire; Et je crois qu'il est bon de vous en avertir, Bien moins par vanité, que pour vous divertir.
LE CHEVALIER
Vous le voyez souvent?
OLYMPE
Plus que je ne souhaite.
Il me cherche en tous lieux dans sa flamme secrèle, Jour et nuit fait la ronde, et je m'étonoe bien Qu'il n'est déjà venu troubler notre entretien.
LE CHEVALIER
El ses empressements ne font que vous déplaire?
Je le dois épargner, puisqu'il est votre frère.
LE CHEVALIER
Non, vous m'obligerez de ne me point cacher D'où vient que tant de soins ne vous ont pu loucher. Le trouvez-vous mal fait?
OLYMPE
Sa personne est bien prise, Si j'en crois ses amis, dans le monde on le prise; Mais puisqu'il vous en faut dire la vérité, Il me parait avoir grande stupidité; Et comme enfin le cœur a ses secrets suffrages, Eût-il et votre bien et tous vos avantages, Si mon père pour lui disposait de ma foi, Mon devoir me serait une fort dure loi, J'irais jusqu'à l'éclat plutôt que m'y résoudre. Vous ne m'en dites rien ?
LE CHEVALIER, bas.
Ah! dieux, quel coup de foudre!
VIRGINE, à Olympe.
C'est qu'on fait quelque bruit, et qu'il écoute.
LE MARQUIS, OLYMPE, LE CHEVAUER, VIRGINE, CARLIN
LE MARQUIS, à Carlin.
Allons, Pour m'entendre jaser tiens-toi sur mes talons. Mille jolivetés qui dans l'esprit me viennent... Mon cocher, mon laquais?
CARLIN
Ils sont là.
Qu'ils s'y tiennent, OLTMPB, au chevalier»
Quelqu'un s'avance. Adieu, marquis, séparons- LE CHEVALIER, à Olympe. [noos.
C'est mon frère.
OLYMPE
Je crains l'insulte d'un jaloux; Je vous l'avais bien dit qu'il passait à toute heure.
LE MARQmS.
Qui va là?
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LE CHBVALIBB.
Moi.
LE MARQUIS
Oui?
CarlÎQ.
LE CHEVAUEE.
Moi.
LB MARQUIS
C'est mon frère, ou je meure,
CARLIN
Qu'il se retire.
LE MARQUIS
Et s'il fait le mutin?
OLYMPE
Ah, dieux!
LE CUBVAUER.
Ne craignez rien.
LB MARQUIS, au chevalier.
Jusqu'à demain matin, fcTeax être ici seul; qu'on déloge.
LE CHEVALIER
Quoi! traître, Ta prétends avec moi toujours parler en maître?
LE MARQUIS
ksgeas.
LB CHEVALIER
Tu m'as fourbe.
LE MARQUIS
Vite, mes gens, à moi, laia basse.
LE CHEVALIER
Quoi, main basse? Avance, et songe à toi. Ta recules, infâme!
OLYMPE
Où me vois-je réduite?
VIRGINE
loQsiear le chevalier prend galamment la fuite.
OLYMPE
Oael brutal! contre un frère ?
VIRGINE
Il se sauve en larron ; £t cependant le jour il fait le fanfaron, Aie \oir vous diriez que c*est la valeur même.
OLYMPE
Le nombre m'épouvante, et ma peine est extrême.
VIRGINE
Le marquis est adroit. Comme il l'a relancé ! Qi sont déjà bien loin.
OLYMPB.
S'il faut qu'il soit blessé !
VIRGINE
II se ménagera.
OLYMPE
Retirons-nous, Virgine.
Vous Yous inquiétez, n'en faites point la fine.
OLYMPE
Je crtins toujours pour lui.
VIRGINE
Vous l'aimez donc?
OLYMPE
Hélas!
Je ne craindrais pas tant si je ne l'aimais pas.
SCÈNE I LUCRÈCE, ORONTE
LUCRÈCE
Vous VOUS éloignez donc?
ORONTE
La peine m'est cruelle, Mais il faut obéir, l'ordre du roi m'appelle. Au moins, ce qui me rend ce malheur adouci, J'espère à mon retour trouver ma sœur ici, Et que tout sera prêt pour l'heureux hyménée Qui doit à votre sort unir ma destinée.
LUCRÈCE
Je crains un long séjour si l'ordre est important. ORONTE. [instant,
Je prends, pour moins tarder, la poste au même Etj'obtiensdanstroisjoursle bonheur quejepresse; Pourvu qu'en arrivant je trouve la comtesse, li'amilié qui nous joint la fera se hâter. Olympe cependant pourra se consulter, Je crains tout de l'époux qu'Anselme lui destine.
LUCRÈCE
J'ignore, en le voyant, ce que fera sa mine ; Mais l'ayant cette nuit longtemps entretenu, Elle veut que d'erreur chacun soit prévenu; Jamais, s'il l'en faut croire, on n'eut tant de mé- ORONTE. [rite.
Mais moi-même je viens de lui rendre visite. Votre oncle m'a mené lui faire compliment; 1 Et, puisque je l'ai vu, j'en parle savamment.
LUCRÈCE
Et que vous a-t-il dit?
ORONTE
Sottise sur sottise, Qu'un abbé lui fait pièce avec une marquise, Et que jamais ma sœur ne lui pardonnera. S'il néglige à la voir dès qu'elle arrivera.
LUCRÈCE
11 connaît la comtesse?
ORONTE
Il se le persuade.
Où l'aurait-il pu voir? Pure fanfaronnade I Le bonhomme lui-même en est scandalisé.
LUCRÈCB.
A cela près encore a-t-il l'esprit aisé ? [rire.
Rien moins, et l'on croirait qu'il cherche h hw
OLYMPE, LUCRÈCE, ORONTE
OLYMPE, à Oronte, Est-ce une vérité que l'on vient de me dire? Vous partez ?
ORONTB.
Oui, madame, et par Tordre du roi.
LUCRÈCE
Mais vous m*avez promis...
ORONTE
Je sais ce que je doi.
Mon cœur qui vous demeure, assure ma promesse ; Cependant, belle Olympe, ayezsoindeLucrèce. Tous les moments qu'ici je donne à mon amour. Ne font que différer d'autant plus mon retour. Ainsi puisqu'il le faut, je m'arrache à moi-même.
SCÈNE III LUCRÈCE, OLYMPE
OLYMPE
Le chagrin de Tabsence est cruel quand on aime^ Cousine, je te plains.
Il doit sitôt cesser, Que je n'aurai pas trop de loisir d*y penser. D'ailleurs, j'ai tant de part à prendre dans ta OLYMPE. [joie...
Tu m'aimes, et je sais ce qu'il faut que j'en croie. Mais que t'a dit Oronte? Il a vu le marquis.
LUCRÈCE
Que sert de te parler, si ton dessein est pris? Il te plaît, c'est assez.
OLYMPE
Mais, quoiqu'il m'ait su plaire, Si tu m'ouvrais les yeux...
LUCRÈCE
Vois-tu? Je suis sincère.
Et je te dirais plus que tu ne veux savoir.
OLYMPE
Quels défauts a-t-il vus?
LUCRÈCE
Tout ce qu'on en peut voir:
Une vanité sotte, un esprit ridicule.
OLYMPE
Ahl Pour l'esprit, permets que je sois incrédule. Je m'y connais un peu ; pour quelque vanité C'est un vice ordinaire aux gens de qualité; Et peut-être est-il bon, quoique le monde en cause. De croire quelquefois que Ion vaut quelque chose. Si le marquis se juge un peu d'orgueil permis. Avec moi, pour le moins, il n'est rien plus soumis. C'est un respect si grand, une ardeur si discrète, Que...
T'en voilà coiffée, il t'a dit la fleurette;
Mais ce qui meconfond, c'estde voirqn'unmomeDt Ait produit dans ton âme un si grand changemeiK. Je veux qu'il ne soit pas ce qu'on le prétend étit, Ce n'est que d'h ier au soir que tu le peux connaître, L'entretien dura peu, tu parlas sans le voir, Et déjà sur ton cœur l'amour a tout pouvoir?
OLYMPE
Voilà cequesurmoi fait l'esprit, c'est mon charme, Quoique fière, par lui ma fierté se désarme; Et pour être le prix d'un don si précieux, Mon cœur n'a pas besoin du conseil demesyeoL
LUCRÈCE
Sans ce raffinement, dis que ce qui t'a prise, C'est la douceur de voir que tu seras marquise; j Cousine, un si beau nom couvre bien desdéfaoiJ
OLYMPE. j
Ah ! Tu me connais mal.
LUCRÈCE
Je sais ce que tu vaux, I Le faste jusqu'ici ne t'a point éblouie; Mais le marquis peut bien...
OLYMPE
Tu t'en es réjouie, Soit; au moinscrois tes yeux plutôt qu'un faoïrap Je l'estime, il viendra, tu verras si j'ai tort, [port Ce n'est pas seulement son esprit que j'admire, Son courage l'égale, et Ton n'en peut trop dire. Si je te pouvais bien dépeindre de quel air Il repoussa son frère, et le Ot reculer...
OLYMPE, LUCRÈCE, VIRGINE
VIROINE, à Olympe, Madame, une visite où vous ne songiez guère.
LUCBÈce, à Virgine.
Ce n'est pas le marquis ?
VIRGINE
Non, c'est son brave frè?
OLYMPE
De quoi s'avise-t-il ?
LUCRÈCE
Quoi que l'on t'en ail dit, Tu t'es préoccupée, il doit manquer d'esprit.
OLYMPE
Sur un pareil défaut quand je lui ferais grâce, Ce qu'il fit hier au soir marque une àme si bas Qu'au moins, si je m'en tais, il sera maliisé Qu'il me trouve à l'estime un cœur bien di^
VIRGINE
De peur que le vieillard lui-même ne ^alncn^ Je vais vous écouter de la chambre prochaiDC Prenez l'occasion de faire enfin ma paix.
OLYMPE
J'emploierai le marquis, va, je le le promets.
SCENE V LE CBEVAUER, OLYBIPE, LUCRÈCE
LB CHBVALIBB.
Iidame, j*ai douté si ce serait vous plaire Jae venir prendre part au boubeurde mon frère ; ^suis né malbeureux, et vois, malgré mes soins, Due souvent j'importune où je l'ai cru le moins. lais l'honneur que sur moi Tait rejaillir sa flamme, Ueque trop de force a pénétré mon âme, pDor De m'avoir pas fait à la fin surmonter I* scrupuleux respect qui voulait m'arrôtcr. Ed'an pareil devoir l'empressement vous gêne, bmoiosdaigoez songer qu'un beauzèlem'amène, Il qu'il ne me fallait qu'avoir le sort plus doux, finir en rendre l'ardeur moins indigne de vous.
OLTMPB.
le dois trop aux bontés du marquis votre frère, ^Hirne pas estimer ce qu'il vous platt de faire, ItTouâ m'avez fait tort quand vous avez douté, S vous hasarderiez cette civilité.
lôoqueje la mérite, et que je dusse attendre ^vous puissiez songer sitôt à me la rendre ; Us j'ai quelque lumière, et, sans rien exiger, km ce que je dois à qui veut m'obliger.
LK CHEVALIER
Ah! Vous ne devez rien, et, quoi qu'on puisse faire, Oa eo est trop payé par l'honneur de vous plaire. Iais,hélas! Quels devoirs si pressants, si soumis Nrraient jamais laisser ce doux espoir permis? Tous plaire est une gloire au-dessus de toute autre, Tout mérite s'efface à voir briller le vôtre ; Cl le bonheur d'uu seul par ses flatteurs appas, Canse bien des soupirs que vous n'entendez pas.
LUCUàCE, bas ù Olympe, Esl-iUlopide?
OLYMPE
Non, j'en suis assez contente; Maisle marquis, c'est bien autre chose, il enchante.
{Au chevalier,) fêtais peu préparée à recevoir de vous ^ éloges conçus en des termes si doux; feles trouve un peu forts.
LE CHEVALIER
S*ils n'ont rien qui vous touche, Cestqu'ils perdent leur grâce en passant par ma
[bouche.
*^â l'absence où je suis tout prêt à recourir, Vous laissera de moi peu de chose à souffrir.
LUCRÈCE
Vous nous abandonnez?
LE CHEVALIER
Paris m'est trop contraire, I ^ ciel depuis longtemps m'y voit d'un œil sévère ; ^peut-élre qu'ailleurs j'aurai le sort plus doux.
OLYMPE
Quel malheur assez grand vous éloigne de nous?
LE CHEVALIER
Celui de trop aimer et de ne savoir plaire.
La dame est bien cruelle.
LE CHEVALIER
Ah , dieux, qu'elle m'est chère !
Quoique ses durs mépris me causent mille maux. Je n'ai pointa m'en plaindre, elle sait mes défauts; J'en dois subir la peine, en aimer la justice.
LUCRÈCE
n n'est point de rigueur que le temps ne fléchisse. Voyez, parlez, pressez, pourquoi vous rebuter?
LE CHEVALIER
Que je presse! Non, non, rien n'est plus à tenter. L'amour plus de cent fois m'a fait chercher sa vue, Je n'en ai parlé qu'une, et cette fois me tue ; Dans cette seule fois elle m'a fait savoir Tout ce qui porte une âme au plus vif désespoir; Dans cette seule fois elle m'a fait entendre...
OLYMPE
Cette façon d'agir ne me peut trop surprendre, Le cœur doit être libre à se IjBiisser charmer. Maison peut, sans mépris, se défendre d'aimer.
LUCRÈCE
Que je lui veux de mail
LE CHEVALIER
Ah ! Non, quoi qu'il m'arrive.
Qu'elle aittoutlebonheur dont sarigueur me prive, Par là mon désespoir peut être soulagé; Et, tout ce que j'en crains, c'est d'en être vengé.
Tant de respect gardé fait voir...
LE CHEVALIER
Adieu, madame.
A trop d'emportement j'abandonne ma flamme. Et, sans doute, j'ai tort de mêler mes chagrins Aux sensibles douceurs de vos heureux destins.
SCÈNE VI LUCRÈCE, OLYMPE
LUCRÈCE
Dis tant que tu voudras que ton marquis l'efface, Sa plainte m'a touchée.
OLYMPE
Il l'a faite avec grâce ; Et, sans ce qu'il fit hier qui témoigne un cœur bas, Son esprit, tel qu*il est, ne me déplairait pas.
LUCRÈCE
11 a voulu toujours épargner ce quil aime ; Et d'abord je croyais qu'il parlât de loi-même. Son œil était vers toi si tendrement tourné...
OLYMPE
Sur quelques soins rendus je l'aurais soupçonné ; Mais pour lui quel mépris ai-je laissé paraître?
LUCRÈCE
Cette nuit au marquis tu les as fait connaître.
SCÈNE VII OLYMPE, LUCRÈCE, CARLIN
LUCRÈCE
Approche.
OLYMPE
Que veux-tu?
CARLIN
C'estmonsieurle marquis, madame, qui m'envoie...
CARLIN
U est là.
LUCRÈCE, à Olympe,
Tes yeux brillent de joie.
OLYMPE
Qu'il entre.
CARLIN, bas.
Elles verront un rare original.
OLYMPE
Enfin tu vas juger si je m'y connais mal.
LUCRÈCE
Je me tais.
OLYMPE
Le voici.
LUCRÈCE
Quel excès de parure !
J'admire son épaisse et vaste chevelure.
OLYMPE
Que dis-tu de son air? l'a-t-il galant et doux?
LE MARQUIS, OLYMPE, LUCRÈCE, CARLIN
LE MARQUIS) à Olympe, C'est celle-ci? Bonjour. Comment vous portez-vous?
OLYMPE
Comme ayant eu longtemps toute l'inquiétude, Où d'un malheur qu'on craint plonge l'incertitude. Ce combat imprévu...
LE MARQUIS
Vous parlez d'hier au soir?
Ce n'est rien. En courant j*eus belle peur de choir.
J'en tenais tout du long faisant la culebute.
OLYMPE
De nuit les plus vaillants sont sujets à la choie.
LE MARQUIS
Comment aurais-je fait pour n'être point vailIaDlt Ce n'est que feu partout, j'ai le sang pétillant. Ta, ta, ta, quand je vois l'ennemi qui recule, Et haye après.
OLYMPE, bas.
D'où vient qu'il fait le ridicule?
Me veut-il éprouver?
LE MARQUIS
Je crois qu'en cet iostaot Vous avez à me voir le cœur bien palpitant. Que je tàte.
OLYMPE
Ah, grands dieux !
LE MARQUIS, montrant Lucrbee,
C'est là votre coQsio^
Pourquoi le demander?
LE MARQUIS
On le Toit à sa mine, Elle a le front ouvert, la bouche à raveoaol, Et visage jamais ne fut plus cousinaot.
LUCRÈCE, à Olympe.
C'est là ce grand esprit?
OLYMPE
Ne me dis rien, renrage.
Se peut-il faire...
LE MARQUIS
Encore un mot de cousinage.
Tout à l'heure en entrant j'ai trouvé deux blondiw Qui, pour me haranguer, se sont dits vos cousiioj Je leur ai de mes gens chez eux offert l'escorte, Baissé la tête ensuite, et fait fermer la porte.
LUCRÈCE
Ils méritaient de vous plus de civilité.
LE MARQUIS
Je hais ces compliments à droit de parenté. Centdevoirs,dansrabord,depeurqu'onseffiutine,
Grand accueil au cousin, et tout pour la coosine,
LUCRÈCE
Quoi, vous serez jaloux?
LE MARQUIS
Oui, si je deviens fou.
Jalouxl Je ne vois pas ni comment ni par où. ^ Diable, après qu'on m'a vu, regarde-t-on personne. Cet œil perçant, ce tour de visage? Ah, friponne. Je vous vois me lancer un regard tendre et dooi'
(À Olympe») Qui fait... Votre cousine est plus belle que ton»*
LUCRÈCE
Vous nous déconcertez. Cela se doit-il dire?
LE MARQUIS
Doive ou non, je m'en ris.
LUCRÉCR. . ^
Mais pourquoi vous en riit.
Puisqu'enfm vous l'aimez..*
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LE MARQUIS
C'est là la question.
L'amour me cause encor peu d'indigestion, El j'ai le cœur...
LUCRÈCE
Hier une flamme avouée?
11 faot m*en éclaircir, sans doute, on m*a jouée, Eles-vous le marquis?
LE MARQUIS
La buse !
OLYMPE
Répondez.
LE MARQUIS
Tous-même savez-YOus ce que vous demandez?
OLYMPE
Cousine, on me fait pièce.
LUCRECE
Elle serait bien forte.
LE MARQUIS
Si je suis le marquis? Oui, le diable m'emporte. Je le suis.
OLYMPE
Quoi, celui qu*en qualité d'époux...
LE MARQUIS
Ccifli qui cette nuit avait le rendez- vous. [blc. tfacl rendez-vous ! Jamais je n'eus frayeur sembla- MoQ cadet dégainant a fait d'abord le diable ; Et si je n'eusse pas promptement détalé, ieo avais tout au moins pour un bras avalé.
LUCRÈCE, à Olympe, C'est là comme lu dis qu'il a poussé son frère?
A la fin je commence à percer le mystère. Vous n'avez pu me voir?
LE MARQUIS
Il m'avait prévenu.
Mais dites, Tavez-vous longtemps entretenu? li vous en a bien dit; car enfin, il enrage D'avoir été dupé sur votre mariage.
Ayant auprès d'Anselme imploré voire appui, D croyait sottement que j'eusse agi pour lui; Même pour me pouvoir divertir de sa flamme, délavais assuré qu'il vous aurait pour femme, Qo'on approuvait ses feux. Vous l'aurez détrompé?
OLYMPE
De quel étonnement mon esprit est frappé I
LUCRÈCE, à Olympe, Oronte avait-il tort? Ton marquis...
OLYâJPB, à Lucrèce.
Je le quitte.
Celui-là dont j'ai tant élevé le mérite. Que j'ai cru le marquis, c'était le chevalier.
LE MARQUIS
Vous donnez toutes deux dans le particulier. Parlez haut; si l'amour à l'envi vous talonne. Vous m'avez vu, le mal n'a plus rien qui m'étonne, Quand avec le grand mol recevrez-vous ma foi, Rêveuse?
OLYMPE
Rien ne presse.
LE MARQUIS
Et je veux presser, moi.
Un amant prend toujours l'ordre d'une maîtresse.
LE MARQUIS
Bon pour les non marquis.
OLYMPE
Ah, ma chère Lucrèce !
Quel malheur est le mien?
LE MARQUIS
Lucrèce est un beau nom.
Est-ce par chasteté que vous l'avez pris? Non. Vous avez l'œil tourné...
LUCRÈCE
Que me voulez-vous dire?
LE MARQUIS
Qu'une Lucrèce en vous... Regardez-moi sans rire. Si, comme il est encor des Tarquins, par hasard Vous en trouviez quelqu'un, joueriez-vous du poi- LucRÈcE. [gnard ?
Je ne vous entends point.
LE MARQUIS
Vous avez lu l'histoire.
Coquine, vous riez.
OLYMPE
Qui l'eût jamais pu croire ?
LE MARQUIS, à Olympe.
Mais vous ne riez point, vous?
Moi, rire? Et de quoi?
LE MARQUIS
De la voir rire. Elle est grassette.
OLYMPE
Laissez-moi.
LE MARQUIS
Je veux...
OLYMPE
Ne veuillez rien.
LE MARQUIS
Ah, petite dodue I Pour un peu d'embonpoint vous faites l'entendue! S'il ne faut pour cela que faire voir du gras. Je m'en vais vous montrer...
LUCRÈCE
Ahl ne vous montrez pas.
Mon Dieu, le vilain homme!
OLYMPE
Où peut être mon père?
Il le faut appeler.
LE MARQUIS
Nous n'en avons que faire.
Ces bouquins du vieux temps ne sont propres à rien .
OLYMPE
Vous le traitez si mal...
Je le traite assez bien.
Si le nom de bouquin est un nom qui le choque,
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D'où vient qu'il vieillissait? C'est pour lui, je m'en LUCRÊCB. [moque.
Mais quand vous vieillirez...
LE MARQUIS
Pourquoi vieillir? Les ans Ne sont faits proprement que pour les sottes gens. Qu'on ait l'air tel que moi, galant, fin, le visage Soutenu d'un brillant... C'est toujours le bel âge. Voyez-moi bien, je suis des propres, s'il en est. Mon habit vous plalt-il?
OLYMPE
Rien de vous ne me plaît.
LE MABQUIS.
Rien de moi ne vous plaît? La laide, la mauvaise I
LUCRÈCE
L'injurier I
Je veux que mon habit lui plaise.
Il est bien entendu, chamarré haut et bas. Fort riche en points, pourquoi nelui plairait-il pas?
OLYMPE
Qu'il me donne la main?
LE MARQUIS
Vous 6 tant à mon frère.
J'étais fort résolu de n'en vouloir rien faire; Mais, puisque vous savez si peu me ménager. Je vous épouserai pour vous faire enrager.
OLYMPE
M'épouser?
LE MARQUIS
Dès demain.
LUCRâCB.
Oui, si...
LE MARQUIS
Point de réplique.
I4UCRÉCE.
Est-elle...
LE MARQUIS
Contre vous gardez que je me pique.
Je vous épouserais toutes deux.
LUCRECE
Bon cela.
LE MARQUIS, à Olympe, Oh, oh, ma reine, dohc vous en voulez par là. y eu vais danser de joie.
LE MARQUIS, ANSELME, OLYMPE, LUCRÈCE, CLARICE
LE MARQUIS
Ah I Vous voilà, beau-père.
Je crois qu'en votre temps vous étiez un bon frère. Peste, l'heureux grison ! Qu'il est ràblu 1
ANSELME
Mais vieux ; Et c'est...
LE MARQUIS
Courez- VOUS point quelquefois les bons lieox? Vous en avez la mine, et tout vieux que vous êtes..
ANSELME
De pareilles questions n'ont jamais été faites.
OLYMPE
Voilà les beaux discours et les termes choisis Dont nous régale ici monsieur votre marquis.
ANSELME
C'est qu'il est gai, ma ûlle.
LE MARQUIS
Et gai seul plus que trenle.
Je ne vois point ici paraître de suivante.
ANSELME
Ma ûlle en avait une, il l'a fallu chasser. Certains tours trop rusés...
Je veux la remplacer, Vous en choisir moi-même une drôle, follette, C'est contre le chagrin une douce recette; Et, comme votre fille a l'air trop sérieux. Ayant où m'égayer, je m'en porterai mieux.
ANSELME
Ma ûlle aura toujours si grandsoinde vouspliire ..
LE MARQUIS
Est-ce depuis longtemps que vous êtes sou père?
ANSELME
Que répondre à cela? Je l'ai toujours été.
LE MARQUIS
Toujours? Quoi, même avant votre nalifité? Le stupide I
ANSELMB.
J*entends depuis qu'elle est au moode.
LE MARQUIS
C'est aussi là-dessus que je veux qu'on réponde. Quel âge a-t-elle?
ANSELME. I
Elle a...
OLYMPE
Quarante ans à peu prè|
ANSELME
Elle raille.
Pourtant son teint n'est pas trop frais. Le lait de sa nourrice était-il bon?
LUCRÂCE.
Courage.
LE MARQ9I8
Par là l'humeur des gens...
ANSELME
N'en ayez point d'oaibra|
LE MARQUIS
Et sa mère, soit dit sans vous désobliger, Vous faisait-elle point quelquefois enrager? Un enfant tient de tout. Elle n'est pas la seul&4
OLYMPE, à Anselme.
De la mère il ira jusqu'à la bisaïeule; Et, si vous l'écoutez, vous courez grand hasard-
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LB MARQUIS, à Olympe.
De quoi vous mêlez-vous?
OLTMPB.
Je dois y prendre part, El ne pas endurer...
LB MARQUIS
Vous devriez vous taire, Voyez, elle fera la leçon à son père.
Eè) qu'on me la... SufÛt, j'y veux mettre la main. \CoQclnons pour la noce.
'. ANSBLMB.
Il est juste.
LB MARQUIS
A demaio.
ANSBLMB.
La comtesse d*Orgueil qu'on attend à toute heure ■églera...
LE MARQUIS
J*ai réglé; Tun rit quand Tautre pleure. Si votre fille est sotte, à sou dam.
OLYMPE, à Anselme,
Jusqu*ici
Par de vous plaire a fait mou unique souci; , si vous m'ordonniez d'accepter...
ANSBLMB.
J'ai de l'âge.
'Usez-vous.
LB MARQUIS
Bon. Voilà parler en homme sage.
OLYMPB.
patôt que me résoudre...
LE MARQUIS, à Anselme, ' A croire son dépit,
faurai dix mille écus portés par le dédit; fais comme il nefaut pas que d'un honnête père... Ibarquoi diable vous être avisé de la faire?
k ANSBLMB.
est un fruit de Thymen.
LE MARQUIS
. Je vous en déferai.
: pîe a la tète creuse, et j'y remédierai.
ib! tu m'épouseras, guenonne.
i OLYMPE, à Anselme,
' Si ma vie
;; trasest. .
I ANSELME
Encore un coup, taisez-vous.
^ LE MARQUIS, à Olympe.
^Je vous prie, rez-vous bientôt vos lamentables tons?
' LUCRÂCB.
,.jt ffe, mon oncle, souffrez...
^1 LE MARQUIS
y, i Voici l'autre. Sortons,
Sn-père, mon carrosse est là-bas, et je pense 1*00 peuty tout en roulant, se donner audience.
>aDt mieux qu'ici seul...
LE MARQUIS
Vous viendrez avec moi.
ANSELME
J'aurai soin de calmer...
LE MARQUIS
Vous y viendrez, ma foi.
Je ne m'étonne pas si la fille est têtue. Marchez.
ANSELME
Ahl
LE MARQUIS, le poussant.
Marchez donc, là, quel pas de tortue !
ANSELME
Sortirai-je avant vous?
LE MARQUIS
Oui. Le maudit vieillard!
Qu'il aime à contester! Les belles. Dieu vous gard.
SCÈNE XI OLYMPE, LUCRÈCE, VIRGINE
VIRGINE
Le bonhomme est sorti, je puis paraître enfin.
OLYMPE
Ah, Virgine !
VIRGINE
Ma foi, j'en suis loute interdite.
LUCRÈCE
Mais tu nous le vantais ; où donc est ce mérite ? Comment avais-tu pu lui trouver de l'esprit?
VIRGINE
Les fous semblent-ils fousquand on leur applaudit? J'avais bien hier connu, m'acquittant du message, Que son humeur était portée au badinage ; Mais devais-je le croire aussi blessé qu'il est?
LUCRèCB.
Cousine, cependant le chevalier te platt?
OLYMPE
Je l'avoue.
LUCRÊCB.
Et c'est toi dont le mépris trop rude Donne tant de matière à son inquiétude ?
OLYMPB.
J'eusse eu peine à lui croire un esprit aussi doux.
VIRGINB.
Carlin m'avait appris qu'il soupirait pour vous ; Mais, outre qu'il avait ordre de n'en rien dire. Sachant son peu de bien, je n'en faisais que rire.
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OLYMPE
L*esprit répare tout, il m'aime, c'est assez.
LUCRÈCE, ù Olympe, Atteodant que ses vœux puissent être exaucés. Tu peux lui faire dire eu secret qu'il espère; Mais les dix mille écus arrêteront ton père, Il faudra qu'il les paie, en trompant le marquis.
OLYMPE
Ah ! Pour m'en dégager, vingt mille au lieu de dix. Moi, l'épouser ?
LUCRÈCE
Encor si nous avions Oronte, Qu'il pût...
VlRGmE.
Il n'est donc plus à Paris, à ce compte?
LUCRÈCE
Non, il vient de partir.
VIRGINE
Attendant son retour.
Il me tombe en Tesprit un assez plaisant tour; Je cours chercher Carlin.
OLYMPE
Fais agir ton adresse.
VIRGINE
Ma frayeur est de voir arriver la comtesse, Elle gâterait tout.
LUCRÈCE
Qu'est-ce que tu prétends?
VIRGINE
Allons, vous le saurez quand il en sera temps.
SCÈNE I LUCRÈCE, LE CHEVALIER, LISE
LUCRÈCE
Êtes- vous satisfait?
LE CBEVAUBR.
Quelle aimable surprise I Quoi, madame, à l'espoir Olympe m'autorise? Mes vœux sont préférés à ceux de mon rival ?
LUCRÈCE
L'erreur du rendez- vous a causé tout le mal ; Et, la fourbe éclaircie, il ne faut plus vous taire Qu'autre que vous jamais n'aura droit de lui plaire. Le respect que pour elle a gardé votre amour, Méritait la douceur d'un si charmant retour. Tandisqu'à d*autres soins ce changement l'appelle, J'ai voulu vous donner cette heureuse nouvelle. Et vous mander ici pour prendre votre avis Sur le tour qu'on s'apprête à jouer au marquis. Lise de ce logis rend Virgine maîtresse.
LISE
Vous savez que j'attends madame la comtesse.
Il faut de l'arrivée essuyer le hasard.
LUCRÈCE
Mais, quand elle viendrait, ce ne serait que tari
LISE
En toutcason n'a point à craindre de surpnse; La porte de derrière ici nous favorise ; Vous n'auriez qu'à sortir.
LDGRBCE.
J'avais à t'assurer Que d'Olympe et de moi tu peux tout espérer, Et que son premier soin sera de reconoaltre Le zèle officieux que tu lui fais paraître. Voilà, ce qui, surtout, m'a fait venir ici.
LISE
Je voudrais que déjà la chose eût réussi. Le bon est que dès hier, par un pur badioage, Carlin à son marquis me fit faire message ; Ainsi tout ira bien.
LE CHEVALIER
Mais par où me flatter Qu'Anselme à son défaut daignera m'écouter? Les grands biens de mon frère auront touché soi LUCRÈCE. [âme
Ce n'est pas ce qui doit alarmer votre flamme, N'ayez point là-dessus l'esprit inquiété, Tout gendre lui plaira s'il est de qualité; Et l'estime d'ailleurs qu'il a pour vous conçue, De nos prétentions facilite l'issue.
L'obstacle le plus fort vient de dix mille écos; Il est grand, mais enfin nous ne le craindrons plos, Si Virgine pour vous poussant le stratagème, Peut forcer le marquis à rompre de lui-même. C'est de quoi divertir Oronte à son retour.
LE CHEVALIER
Vous aurez cette joie avant la fin du jour.
LUCRÈCE
Il ne part point ?
LE CHEVALIER
Chez vous vous le verrez se reodre.
Les ordres sont changés on vient de merappreo-
LISE. [^'
N'importe, il sera bon que la pièce ait effet Avant qu'il sache rien de ce qu'on aura fait Je craindrais son scrupule et sa délicatesse, A voir qu'on se servît du nom de la comte^e; Ainsi, jusqu'au succès, cachez-lui ce dessein.
LE CHEVAUER.
Mais pour jouer ce rôle...
Il est en bonne maio, Virgine a de l'esprit, croyez-moi. Que fait-elle? Virgine.
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)uel éclat !
LUCRÂCB.
Tu m^éblouis les yeux.
VIRtilNE.
Je ferai la comtesse des mieux.
LUCRECE
lecraios tafolle humeur, garde-toi bien de rire, fQ sais...
Tai vu le loup, madame, c est tout dire. )erairdoot je soutiens certains tendres souris, é brouillerais le timbre aux plus sages marquis. logez de celui-ci, sa conquête m'est due.
LUCRàCB.
bis s'il te reconnaît, j'oubliais qu'il t'a vue.
VIRGINE
I est Trai qu'avec lui j'eus hier quelque entretien ; ^is se voit-on de nuit? N'en appréhendez rien. Qu'au besoin seulement ma suivante m'observe.
fmt
LISE
VIRGINE
Je paierai bien ; mais j'entends qu'on meserve.
USB.
T^^je sais les respects dus à ta qualité.
VIRGINE
SoQTieus-toi du message entre nous concerté.
LISE, à Virgine.
intreembarras, qui peut mettre à bout ton adresse. Depuis hierqu'au marquis je nommai la comtesse, hr ce qu'il croit pour lui qu'elle brûle en secret, Til s'en était fait faire à peu près le portrait? Adieu ton étalage en prétendu mérite.
Bie est grande, fo rt blonde, et toi brune et petite, Quoiqu'elle ait l'air galant, tu l'as plus dégagé.
^ à quoi je réponds qu'il n'aura pas songé. hici Carlin.
SCÈNE V LISE, CARLIN
Il croit donc que par excès d'amour Pour lui seul la comtesse est ici de retour?
CARLIN
S'il le croit? A-t-on vu jamais de ridicule
Qu'il n'eût, entre autres dons, celui d'être crédule?
Pour le voir, il croira, si tu veux, qu'à grands frais
La reine de Congo vient ici tout exprès.
Vols dans ces nœuds confus quel amas de mérite.
SCÈNE VI LE MARQUIS, LISE, CARLIN
LE MARQUIS, à Lite.
Qu'endis-tu?Suis-je exact? J'ai promis, je m'ac- La comtesse ? [quitte.
USB.
Je vais l'avertir de ce pas.
Qu'elle en aura de joie!
LE MARQUIS
Ah! Je n'en doute pas.
J'ai quitté, sans mot dire, un trio de marquises Pour venir... Mais encore à diverses reprises; Car j'ai, de rue en rue, été forcé de voir Vingt carrosses à qui j'ai donné le bonsoir. Pour m'avoir, à l'envi, chacun faisait instance.
LISE
Vous en serez payé largement.
LE MARQUIS
Je le pense.
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LE MARQUIS
Grâce à ma destinée.
Je la tîenà déjà prise, et toute mltonnée; Elle m'a vu, suffit.
CARLIN
Faites bien le transi.
Les veuves d'ordinaire aiment le radouci; C'est par là qu'on les prend.
Pour peu qu'elle m'entende, A moins que d'ôtre bête, il faut qu'elle se rende.
CARLIN. [prompts.
Bête? Hé quoi? Son esprit fait la nique aux plus Il est toujours eu l'air, et ne va que par bonds; Vous en serez charmé.
LE MARQUIS
S'il a ces avantages, Nous pourrons, elle et moi, faire de grands voyages. Je vais haut quand je veux.
GÂRLIN.
La voici.
LE MARQUIS
L'air m'en plaît.
SCÈNE VIII LE MARQUIS, VIRGINE, USE, CARLIN, un page
VIRGINE
Rentrez, page.
LE MARQUIS, â Carlin, Du reste, il faut voir ce que c'est.
VIRGINE
Qu'aujourd'hui mon étoile est heureuse I
LE MARQUIS
Madame, Je m'étais fait de vous un portrait... Sur mon àme, C'était si bien votre air, qu'à la parole près. Mon imaginative avait pris tous vos traits. Un agrément de taille, et certain caractère... Dieu me damne, je croisque vous me pourrez plaire, il entre en votre corps petit, mais bien troussé, Je ne sais quoi de grand dont je me sens blessé; Et vos yeux ont, surtout, la physionomie...
VIRGINE
Leur clarté doit pourtant être bien endormie. Les veilles, la fatigue...
LE MARQUIS
Ah i Je suis enchanté.
Que des yeux, la fatigue endorme la clarté, Voilà ce qui s'appelle un tour beau, grand, facile.
VIRGINE
L'enflure de l'esprit parait dans le haut style.
LE MARQUIS, à Carlin, L'enflure I
VIRGINE
Qu'avec vous je ferai de profit I
LE MARQUIS
Ahl
VIRGINE
Vous ne dites rien qui ne soit si bien dit...
LE MARQUIS
Qu'on medonnedeux mois, etjevaisvousappreodre Ce qu'un autre, en dix ans, ne ferait pas compreo*
Mais quand vous le sauriez, autant de bieo perdo, On parle à des lourdauds, il faut être entendu. Dites un mot nerveux, vous trouverez des ânes...
VIRGINE
11 est, je l'avouerai, peu d'esprits diaphanes, De ces esprits à jour bien ouverts.
LE MARQUIS
C'est pitié!
Aussi, pour la plupart, j'en rabats de moilié. J'y trouve une épaisseur...
VIRGINE
Que vous êtes à plaindre!
LE MARQUIS
Si je le suis .'bien plus qu'on ne croit. Sansrienfein- De cent belles à qui je parais en conter, [dre Je ne sache que vous digne de m'écouter. Au lieu qu'en admirant les gensd'esprils s'écrieot, Je ne trouve partout que des sottes qui rient, Point de raisonnement.
VIRGINE
Pourquoi les voyez-Tousf
LE MARQUIS
Qui donc voir? Il faut bien hurler avec lesloops. On me cherche, on me court ; je suis bon, com- VIRGINE. [ment faire?
Vous souffrez bien, je pense, à force de trop plaire.
LE MARQUIS
Si je voulais tenir papier de tous les coeurs...
Qu'on vous fait chaque jour paraître de langueurs! Que d'amoureux transports qui s'échappent!
LE MARQUIS
Je meure, Je sui« sourd des soupirs que j'entends à toute heu-
VIRGINE. [^'
Il en est qui pour vous auraient pu s'enhardir; Mais, puisque l'on connaît que c'est vous assour- LE MARQUIS. [dir-
M'assourdir? Non pas vous.
VIRGINE
Ahl
LE MARQUIS
Ma belle comtesse, Soupirez à votre aise, et que rien ne vous presse- Diable, vous n'êtes pas à mettre à tous les jours. Carlin, son mal en moi prend déjà même cours. Mon cœur palpite.
CARLIN
Ailleurs, où trouver qui la viillc'
VIRGINE
A dissiper mon trouble en vain mon cœur travailiet L'assaut que sa langueur me livre à l'impourvu.* Ahl monsieur le marquis, pourquoi vousai-jc vo^
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LB MARQUIS
Ne VOUS repentez point, comtesse de mon âme. Si TOUS êtes en feu, je me sens tout en flamme, Et pour prix des soupirs que j*ai su vous tirer. Ecoutez, je commence à contre-soupirer.
Ah!
VIRGINB.
Monsieur le marquis, voulez- vous quejemeure?
LB MARQUIS. [l'hcure,
iNoD. Pourquoi tant souffrir? Guérissez-vous sur
El, saos mettre avec moi cent soupirs bout à bout.
Rognez, taillez, coupez, me voilà prêt à tout.
VIRGINE
La comtesse d'Orgueil serait assez heureuse, Pour mériter le choix...
LE MARQUIS
Oui, ma belle orgueilleuse, Mon cœur, de tous les cœurs l'inévitable écueil, Ne Tcut s'enorgueillir qu'auprès de votre orgueil.
VIRGINB.
Je pourrais vous avoir tout à moi sans partage?
LB MARQUIS
Tout.
VIRGINB.
11 ne faut donc point différer davantage. Tordre est donné chez moi de cacher mon retour, ftrarlémoin de notre heur ne prenons quel'amour, LbTmen peut, dèsdemain, nous unir runcU'autre. Ordonnez du contrat, tout mon bien est le vôtre.
LE MARQUIS, bas à Carlin, Carlin, si je conclus après le mot lâché. Tu diras que de moi je fais trop bon marché?
CARLIN
Saos les meubles elle a dix mille écus de rente. Vous pourriez trouver mieux.
LB MARQUIS
J'en trouverais cinquante.
Mais l'esprit?
CARLIN
C'est à vous, monsieur, à vous sonder.
LB MARQUIS
Les autres avec moi semblent goguenarder. Celle-ci parle juste, est accorte, et sait vivre.
(à Virgine,) Se promettre n'est rien, à moins qu'on ne se livre. Je m'y résous, demain, tout comme il vous plaira.
VIRGINB.
Mon cher marquis.
LB MARQUIS, à Carlin.
De joie elle se pâmera.
VIRGINB.
Qu'au brillant de mon astre on va porter envie!
LE MARQUIS
J'en sais qui crèveront.
VIRGINB.
Que j'en serai ravie I
LE MARQUIS
Gare aussi le poison, si l'on sait que mon choix...
VIRGINB, à Lise qui rentre sur ie théâtre après en être sortie un moment.
Qu'est-ce?
LISE
Monsieur le duc pour la dixième fois...
VIRGINB.
Qu'il vienne trente encor, je n'y suis pour per- LisB. [sonne.
On a suivi votre ordre.
LE MARQUIS
Il vous trouve mignonne, Ce duc?
VIRGINB.
Malgré l'ardeur de son empressement...
LE MARQUIS
Vous en voudrait-il point concubinalement?
VIRGINB.
Concubinalement!
LE MARQUIS
Sans courroux, ma comtesse.
Vous savez que nature est un peu larronnesse, Que partout elle pille, et qu'on voit de nos ans. Plus d'amours concubins qull n'en estdépousants.
VIBGINE.
Le duc est grand ami de mon frère.
LE MARQUIS
D'Oronte?
VIRGINB.
Quoi, VOUS le connaissez?
LB MARQUIS
Ah!
VIRGINE
Que j'en aide honte!
LE MARQUIS
A certaine Lucrèce...
VIRGINB.
Admirez le beau choix.
Un homme comme lui donner dans le bourgeois! Si j'eusse pu de vous me priver davantage. Il eût eu beau presser la fin de mon voyage, Son hymen pour six mois m'eût fait fuir de Paris. Cette Lucrèce est riche, et c'est ce qui l'a pris. Est-elle belle?
Non; c'est un nez... une bouche...
Des yeux... un teint... Enfin elle n'a rien qui tou- Vous la verrez. [che;
VIRGINE
Trop tôt; j'en meurs déjà de peur, Car enfin le bourgeois me fait si mal au cœur...
LE MARQUIS
Aussi fait-il à moi.
VIRGINE
Passe encor pour Lucrèce, Son bien répare assez le manque de noblesse ; Mais il est une Olympe...
LE MARQUIS
Hé bien?
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Lise?
VIRGINE
LISE
Que t*a-t-on dit,
Dans son quartier tout le monde s'en rit. Un campagnard fort riche et de bonne famille, Est si sot que d'Anselme il épouse la fille; Le voilà bien logé.
LB MARQUIS
Comment?
VIRGINE
Elle n'a rien.
LB MARQUIS
Ne dit-on pas qu'Anselme...
VIRGINE
Oui, qu'il a quelque bien, Mais il se fait honneur de celui de Lucrèce, Il en a la tutelle; et, comme avec adresse, Des grands deniers qu'il touche il éblouit lesyeux. Une dupe à trouver...
LE MARQUIS
On en trouve en tous lieux?
Ne nous vantons de rien. Carlin.
CARLIN
C'est votre afTaire.
VIRGINE
Cette Olympe a d'ailleurs la tache de sa mère, Qui tombant du haut mal...
LE MARQUIS
Du haut mal I J'en dis fi.
Cependant de superbe elle a le cœur bouffi;
Et, selon qu'on la trouve en son humeur verbeuse.
On la voit quelquefois faire la dédaigneuse.
VIRGINE
Je plains la pauvre dupe, il faudrait l'avertir, Ce mariage est trop...
LISE
Comment l'en garantir?
Le dédit est signé d'une fort grande somme.
CAR UN, bat au marquit.
Monsieur, voilà ce tour, disiez-vous, d'habile hom- La comtesse demain vous épouse en secret, [me. Mais les dix mille écus, Anselme a votre fait. Comment le retirer?
LE MARQUIS
Il faut pourtant le faire.
VIRGINE, à Lite,
Quel bruit fait-on là-bas?
LISE
Rentrez, c'est votre frère.
VIRGINE
Oronte?
CARLIN
Adieu la fourbe.
n monte promptement.
LB MARQUIS
Et quand il la verrait?
CARLIN
C'est pour voassenlemeQt Qu'elle rentre à Paris ; voulez-vous qu'il le sacb€?
LISE, au marquât.
Suivez vite.
LE MARQUIS
Il faut donc aussi que je me cache?
LISE
Entrez.
LE MARQUIS
Il n'est plus temps, il m'a vu, leToici.
SCÈNE IX ORONTE, LE MARQUIS, USE, CARUN
ORONTE
Ah 1 Monsieur le marquis, que faites-voos ici?
LE MARQUIS
Je venais m'informer si la belle comtesse...
ORONTE
Ainsi pour son retour même désir nous presse. Lise, aucun de ses gens n'est-il encor fena?
Non, monsieur.
ORONTB.
Un portier qui ne m'est pis coodi M'a fait façon là-bas quand je t'ai demandée.
LISE
Du duc et de ses gens je me trouve obsédée, Il vient ici sans cesse, et, pour m'en garantir, J'ai fait dire souvent que je viens de sortir.
LE MARQUIS
Ce duc n'a pas le goût dépravé ; la comtesse Fait bien enrager ceux qui n'aiment pas la presa C'est un œil attirant...
ORONTE
Le duc lui fait honneur.
LE MARQUIS
Lui fait honneur? Là, là.
LISE, à Oronte.
Quel est ce bon seigneœ Des contes qu'il me fait je suis toute surprise.
ORONTE
C'est un fou toujours prêt à dire une sottise.
LE MARQUIS
La comtesse partout remportera le prix.
Dans sa petite taille elle a l'air si bien pris...
Petite?
LISE, à Carlin.
n va tout perdre.
ORONTE
En est-il de plus grande
LE MARQUIS
Où diable a-t-il les yeux? S'il en est? Et par ht
ORONTE
Pous VOUS, étant géante, elle aurait plus d'ipp*
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LE MARQUIS
Géante!
ORONTE, à Lite,
n parle d'elle et ne la coonatt pas.
LE MARQUIS
ie oe la connais pas, dîtes-?ous? Par exemple, [pie, Ole a des cheveux bruns, le nez court, le front amies sourcils bien taillés, l'air fripon, rœil perçant, Le teint des plus unis, le regard languissant,
La gorge...
ORONTB.
Ce portrait est le plus beau du monde. Mais si je vous disais que la comtesse est blonde?
LE MARQUIS
£tsi je vous disais qu'il a Tœil de travers, Le visage de singe, et la mine à Tenvers, léqnipage etThabît d'un pauvre gentilhomme, tous ne me croiriez pas, mon très cher? C'est tout LISE, à Oronte. [comme.
Toulez-Tous disputer contre un fou?
ORONTE
Je le voi, lasŒur vous est du moins connue autant qu'à
LE MARQUIS. [moi.
Suj-je peindre?
ORONTE
On n'en peutmieux conserver l'idée, Iiis où lavez-vous vue?
LE MARQUIS
Où je l'ai regardée.
Oronte.
Encor, quelle rencontre...
le marquis.
Il n'importe comment, Ca frères curieux parlent si lentement.
Laissez-moi mes secrets, je vous laisse les vôtres.
fadmire...
LE MARQUIS
Admirez donc, vous en verrez bien d'autres.
SCÈNE X ANSELME, ORONTE, LE MARQUIS, LISE, CARLIN
ANSELME
U compagnie est belle.
ORONTE
Ah, monsieur!
LE MARQUIS, à Carlin,
Oùva-t-il?
Ce diable de beau-père a l'odorat subtil ? n noDs sent de bien loin.
ANSELME, à Oronte.
En passant par la rue, Le hasard sur vos gens m'a fait jeter la vue ; ^ c'est d'eux que j'ai su que vous étiez ici.
ORONTE
^ai reçu nouvel ordre.
ANSELME
Ils me l'ont dit aussi; Et, puisque vous restez, l'affaire qui nous presse Est de voir arriver madame la comtesse. Qu'en avez-vous appris?
ORONTE
Lise l'attend toujours, Mais à certaine amie elle écrit tous les jours, Et, pour m'en informer, j'allais passer chez elle.
ANSELME
Tandis que vous irez, sur quelque bagatelle, Pourrions-nous, sans témoins, parler mon gendre Je le trouve à propos. [et moi?
ORONTE
Lise, retire-toi.
Vous pouvez tout ici.
LE MARQUIS, à Carlin,
Le beau-père demeure.
LISE, ou marquii.
Monsieur, défaites-nous du vieillard.
LE MARQUIS
Tout à rheure.
Carlin, s'il va parler?
SCÈNE XI ANSELME, LE MARQUIS, CARLIN
ANSELME
Comme on ne peut trop t6t Apaiser les débats qui...
LE MARQUIS
Le reste à tantôt.
Serviteur.
ANSELME
Quatre mots.
En maison étrangère.
N'en eût-on qu'un à dire, il est bon de se taire.
ANSELME
Puisqu'on sait que pour vous ma fille...
LE MARQUIS
On ne sait rien.
Décampez.
ANSELME
A quoi bon me pousser?
LE MARQUIS
Je fais bien.
A quoi bon m'étourdir, vous ?
ANSELME
L'avis est utile.
LE MARQUIS
Je ne veux point d'avis.
ANSELME
Écoutez.
LE MARQUIS
L'imbécile !
Faire écouter les gens.
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ANSELME
N'enlrez point en courroux.
Si vous saviez, marquis...
LE MARQUIS
Tantôt j'irai chez vous.
Ne vous sufût-il pas?
ANSELME
Peut-être...
LE MARQUIS
Allez m'attend re.
ANSELME. [dre...
Vous étant de vous-même offert à moi pour gen-
LB MARQUIS
Tu ne te tairas point, vieux loup-garou?
ANSELME
Pourquoi?
Vous ne vous moquerez d'Olympe ni de moi. Je ne suis que bourgeois, mais...
LE MARQUIS
Qui te le conteste?
ANSELME
Chacun vaut ce qu'il vaut, je ne dis pas le reste. Adieu.
SCENE XIII LE MARQUIS, VIRGINE, LISE, CARLIN
VIRGINE
Ah I monsieur le marquis, je suis désespérée.
LE MARQUIS
Ma reine, un peu de cœur.
VIRGINE
Non, laissez-moi mourir.
LE MARQUIS
Ne vous pressez point tant, j'ai de quoi vous guérir.
Vous?
LE MARQUIS
Moi.
VIRGINE
De ce vieillard n'êtes-vous pasle gendre? Olympe... Ah, nom fatal, que me viens-tu d'appren- C'était donc vous. . . [dre ?
LE MARQUIS. J
En vain je l'ai dissimulé. | Je suis le campagnard dont on vous a parlé, i Et pourtant pas trop dupe. j
VIRGINE
Olympe a su vous plaire. .
Ah! I
LE MARQUIS. 1
Je n'ai fait le sot que pour berner mon frèrCf j Certain cadet qu'au monde on voit mince etléger,! Et qui, pour mes péchés, n'en veut point déloger. ' Charmé de cette Olympe, il crut qu'à ma requête - Ou tiendrait sa recherche un parti fort bcoDêie; Mais comme, i le bien prendre, il n'est boo qui Au diable si pourlui je voulus m'employer. [noyer, Loin de cela, craignantqu'il n'obtint ce qu'iiaiine, Je courus m'assurer du parti pour moi-même.
VIRGINE
C'est là mon désespoir qu'une bourgeoise...
LK MARQUIS
Non. En m'offrant au vieillard parlais-je tout de bon ?^
VIRGINE. 1
Mais le dédit signé...
LE MARQUIS
Quitte à l'aller reprendre, Deux mots, et trop heureux encor de mêle reodfe.
VIRGINE
Vous iriez chez Olympe? Ah ! Ne me quittez pas. Sil'ardeurdemaflammeapourvousquelquetppas,!
Pour ne troubler en rien l'heur de ma destinée, Avant que voir personne achevons l'hyménée; ' Après, s'il faut payer le dédit, j'ai du bien.
LISE. [rit'^\
A quoi qu'il puisse aller, pour tous deux ce n'est Mais, madame, en payant, voulez-vous que Toft Qu'un marquis d'un bourgeois soit la dupe? [dise
VIRGINE
Quoi, Use, Tu veux donc hasarder...
LE MARQUIS
Quehasarderez-vous?
VIRGINE
L'amour n'est guère fort quand il n'est point jaloni, Olympe, vous voyant, essayera de vous plaire.
LE MARQUIS
Je sais sa tache, il faut y rembarquer mon frère, Ma foi, je rirai bien si, pour don nuptial, Je le vois régalé d'un brouet du haut mai.
Mais ne peut-elle pas vous paraître si belle...
LE MARQUIS
Rien n'est plus laid.
VIRGINE
Enfin, vous me serei fidèle?
LE MARQUIS
Le dédit rendu nul, je suis à vous ce soir. J
Touchez, foi de marquis. :
SCÈNE I OLYMPE, VIRGINE
VIRGINE
Demeurez-en d'accord, madame, quand on aime On trouve grand plaisir à se gêner soi-même. Des rebuts du marquis, votre père en courroux Semble être encor de lui plus dégoûté que vous ; El ce qui doit surtout flatter votre espérance, Avec le chevalier il est en conférence. Cependant on dirait, à vos fréquents soupirs. Que tout se montre ici contraire à vos désirs.
OLYMPE
Quoique du chevalier les vœux puissent me plaire, Par où te réponds-tu qu'ils plairont à mon père? Que sur lui son mérite aura même pouvoir?
S'il ne l'agréait pas, l' aurait-il voulu voir?
OLYMPE
Je ne vais pas si vite en ce qui m'intéresse.
VIRGINB.
Ma foi, je me repens d'avoir été comtesse.
De n'avoir point laissé la chose au même point.
Vous De méritez pas...
OLYMPE
Ne me querelle point.
VIRGINE
Et le moyen? N'était que je vous considère
Pour avoir fait ma paix avecque votre père, Vous n'en seriez pas quitte.
OLYMPE
Au moins tu m'avoueras, Que de pareils soucis causent de l'embarras. Le bien pour les vieillards est une douce amorce, A consentir à tout, c'est par là qu'on les force. Le chevalier en manque.
VIRGINE
Et celui du marquis?
A ce frère déjà je le tiens tout acquis. Impérieux, fantasque, et plein d'extravagance, Qui voudrait l'épouser? Ce serait conscience; Et j'en détournerais... S'il me voulait pourtant. Je prendrais le parti d'un cœur assez content, Et ferais, ce me semble, avecque plus d'adresse, La marquise à beau jeu que la fausse comtesse, Puis à bon chat, bon rat, s'il voulait être sot. Peut-on pas contenter les gens sans dire mot?
OLYMPE
Tu seras toujours folle.
SCÈNE II OLYMPE, VIRGINE, CARLIN
VIRGINE
Hé bien, quelle nouvelle?
Le marquis?
CARLIN
Ton air fin lui brouille la cervelle; Du grand don d'être beau tout entêté qu'il est, Il voit rire toujours quand on lui dit qu1l platt. Ton sérieux le charme; et, ce soir, il se compte D'aller, en t'épousant, gagner le nom de comte. Son fait à retirer le met seul en souci.
OLYMPE
Doit-il venir bientôt?
CARLIX.
Je le croyais ici.
Il aura sur ses pas trouvé quelque marquise.
OLYMPE
Mais, par le chevalier s'il voit la place prise, N'aura-t-il point d'ombrage?
CARLIN
Il n'en est plus jaloux.
Et cela, grâce au bien que l'on a dit de vous. Madame la comtesse, outre la gueuserie.
Vous a donné d'un plat de sa matoiserie; Si vous ne le savez, vous tombez du haut mal.
OLYMPE
A se rendre crédule il n'a point son égal.
CARLIN
Ces prétendus défauts peuvent tant sur son âme, Qu'avecjoieàson frère il vous cède pour femme.
VIRGINE
Mais, dégagé d'ici, quand il voudra ce soir Aller chez la comtesse essayer son pouvoir.
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El qu'au lieu d'y trouver uu accueil amiable, Ou lui dira néant?
CARLIN
Ce sera bien le diable.
VIRGINE
Tu riras consoler.
CARLIN
Peste, il y ferait chaud.
Il n*est pas toutefois plus méchant qu'il ne faut, J'en viendrai bien à bout ; et pourvu que Virgine...
Tu prétends Tépouser, et je te la destine. Jamais, en me servant, on ne perd avec moi.
CARLIN, à Virgine, Ah, ma chère comtesse!
OLYMPE, LUCRÈCE, VIRGINE, CARLIN
LUCRÈCE, à Olympe,
Enfin, réjouis-toi.
Cousine, dans tes vœux tu n'as rien de contraire. L'esprit du chevalier plall si fort à ton père, Que pour ravoir pour gendre, au hasard du dédit. S'il fallait éclater, il n'est rien qu'il ne fit. Ainsi des deux côtés la parole est donnée. Et c'est de ton aveu que dépend l'hyménée. On t'attend pour cela.
YIRGINB, à Olympe.
Courez donc promptement.
LucRâce.
J'ai déjà répondu de ton consentement.
Mais enfin, pour la forme, il est bon qu'on te voie. Viens.
VIRGINE, à Olympe, [joie.
Vous craignez, je crois, d'en montrer de la
C'est bien fait, votre honneur par là serait noirci.
OLYMPE
Tu ne changeras point.
VIRGINE
Je vous attends ici. Allez, sur le grand oui faites bien la grimace.
SCÈNE IV CARLIN, VIRGINE
CARUN.
Tu n'oses donc encor...
VIRGINE
Je suis remise en grâce.
Et sans plus de façon je me montre au vieillard ; Maisje crains le marquis.
CARLIN
C'est une affaire à part.
VIRGINE
S'il m'avait ici vue en habit de suivante. Comme la fourbe alors deviendrait apparente,
Piqué de cet aflTront, dans son secret dépit, Penses-tu qu'il voulût renoncer au dédit?
CARLIN
11 tiendrait bon, sans doute, et ferait de la peine.
VIRGINE
Cependant n'ai-je pas de quoi faire la vainc? Mon rôle de tantôt ne se peut mieux jouer. Me suis-je démentie?
CARLIN
n le faut avouer.
Tes charmes rehaussés m'ont fort chatouillé l'âme; Mais avec ton talent de faire la grand'dame, Quand tu seras à moi, ne va pas t'aviser De devenir comtesse, ou de t'emmarquiser. [les Il est, sans chercher loin, certains marquis etcom- Qui,surla gaie intrigue, ont les démarches promp- Et je n'aimerais pas que, s' adressant à toi, [les; Ma race, de par eux, fût plus noble que moi.
VIRGINE
Le beau raisonnement!
CARLIN
Quand on craint ladisgrâcc.
Il est bon...
VIRGINE
Va là-bas savoir ce qui se passe; Et lorsque tu verras le marquis arriver... Mais...
LE MARQUIS, VIRGINE, CARLIN
LE MARQUIS, à un domettiqvu d'Amelme, Cours dire au vieillard qu'il me vienne trouver, Que je prétends ici m'expliquer tête-à-tète.
VIRGINE, à Carlin,
C'est lui , tout est perdu . Dieux 1
CARUN.
Ne fais pas la bêle...
Il se faut, comme on peut, tirer d'un mauvaispas.
LE MARQUIS
Melrompé-je, Carlin?
VIRGINE
Ne me découvrez pas.
Marquis.
C'est la comtesse. Ah, ma chère!
CARLIN, à Virgine.
Coorage.
LE MARQUIS
Vous trouver chez Anselme, et dans cet équipage?
VIRGINE
Je vous aime, et l'amour cause bien du souci. Carlin, dis-lui pourquoi je me déguise ainsi.
CARLIN. [sonimc,
Monsieur, c'est qu'elle a craint qu'Olympe... D*"^ Si vous connaissiez bien ce que l'amour... Madame, Vous direz mieux vous-même à monsieur le inar
VIRGINE. [qQ\s..>
Ne le juge-t-il pas? J'aurais fait encor pis,
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Si pour remédier au mal qui me tourmente n D'avait pas suffi de me faire suivante. Olympe en cherchait une, et j*ai, sans hésiter, Employé mon adresse à me faire accepter, [mes, Restant chez moi, sans vous, mon amour, en alar- Eût de votre bourgeoise appréhendé les charmes; Et pour peu de pitié que son malheur vous fit. Vous croyant son époux, j'aurais perdu Tesprit. Ici, présente à tout, je soutiendrai peut-être LesboDtésque déjà vous m'avez fait paraître, Voyant ce que je fais, vous me préférerez.
LE MARQUIS
J*ai de ravissement les sens tous égarés. Carlin, aî-je le don de charmer les mieux faites? Des comtesses pour moi se changer en soubrettes, Se résoudre à servir plutôt que hasarder Qu'un autre seul à seul puisse me regarder ? Je vaux trop. Dieu me sauve.
VIRGINB.
Ai-je rheur de vous plaire Par ce que vous voyez que Tamour m'a fait faire?
LE MARQUIS
n VOUS a fait choisir un emploi des plus bas. Mais enfin, c'est pour moi, vous ne le perdrez pas. viRGiNE. [honte...
Pourvu que vous rompiez, et qu'Olympe ait la
LE MARQCIS.
Laissez faire, à présent la bourgeoise a son compte ; Mais, pour la faire rire, et vous mettre en repos, Je prétends, devant vous, lui dire quatre mots, Elle les entendra.
VIRGINE
Surtout, sans plus altendre, Déchirons le dédit.
LE MARQUIS
Je sais par où m'y prendre; Mais, pour m*encourager...
Ah ! poîntd'emportement.
LE MARQUIS
Ma comtesse.
VIRGIICE.
Arrêtez.
LE MARQUIS
Un baiser seulement ; Je vous en tiendrai compte ; et...
SCÈNE VI ANSELME, LE MARQUIS, VIRGINE, CARLIN
ANSELME
La pièce estgalante, Vous fuyez la maîtresse, et courez la suivante ?
LE MARQUIS
Ten veux par là. Cassé, vieux et prêt à mourir, Vous earagez assez de ne pouvoir courir.
ANSELME
Continuez, le jeu commençait à vous plaire.
VIRGINE, d Amelme.
Ne croyez pas, monsieur...
ANSELME
Tais-toi.
Pourquoi se taire ?
Je veux qu'elle raisonne; et quand il me plaira, Malgré vous et vos dents elle raisonnera.
ANSELME
Vous prenez son parti d'un air...
LE MARQUIS
Je veux le prendre, Qu'en est-il?
VIRGINE, à Antelme.
Si monsieur...
ANSELME
Encore ? il faut t'entendre.
C'est depuis un moment qu'on t'a reçue ici, Et déjà... C'est assez, n'eu sois point en souci. Rentre.
LE MARQUIS
Pourquoi rentrer?
ANSELME
Rentre, te dis-je.
LE MARQUIS
Ventre :
Gardezdem'échaufTer, je ne veux pas qu'elle entre.
ANSELME
Quoi, toujours vos : je veux?
LE MARQUIS
Ma foi, j'en suis d'avis ; Qu'un pied plat comme vous glose sur un marquis.
Vous Têtes, et je sais ce qu'est votre famille. Mais d'où vient ce mépris quand vous aimez ma fille? Son hymen avec vous n'est-il pas résolu ? Vous le vouliez tantôt.
LE MARQUIS
Je veux l'avoir voulu, Bon pour lors, à présent, il me plaît de m'en rire.
ANSELME
Mais dans ma fille encor que trouvez-vous à dire? N'est-elle pas...
LE MARQUIS
Elle est tout ce qu'il vous plaira, Je n'en veux point
ANSELME
Demain cette humeur passera.
LE MARQUIS
Point. Comme il parle doux 1
ANSELME
L'affaire est donc conclue ?
LE MARQUIS
Oui, plaignez-vous, pestez.
ANSELME
La plainte est superflue.
Je dirai seulement, sans plus d'émotion. Que nous avions tous deux la même intention, El que je ne venais que pour vous faire entendre
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Que jamais, moi vivant, vous ne seriez mon gendre.
VIRGINIE, au marquis,
L*occasioD est belle, au dédit promptement.
LE MARQUIS
Je V0U3 sais fort bon gré d'enrager doucement. Sus, rendez-moi mon fait, voici le vôtre ; vile. Votre madame Olympe où fait-elle son gite? Il nous la faut ici, je la veux pour témoin...
ANSELME
Pour rester quitte à quitte, on n*en a pas besoin.
LE MARQUIS, à Virgine,
Non, ce vous semble, va, fais venir ta maîtresse.
Dépêche. Pardonnez, ma divine comtesse.
Pour duper le barbon, il faut vous tutoyer.
VIRGINE
Vous attendrez fort peu, je vais vous renvoyer.
SCÈNE VII LE MARQUIS, ANSELME, CARLLN
Ce coup inopiné vous rabattra la huppe. Franchement vous pensiez que je fusse une dupe. Et que m'étant laissé bonnement prendre au mot. Avec vous, tout de grand, j'allais faire le sot?
ANSELME
Quand vous m'auriez tenu...
LE MARQUIS
Je sais de vos nouvelles.
Diable ! quel mettre sire avecque ses tutelles 1 Sur ces cent mille écus dont on m'a cru leurrer, Dites, combien la nièce a-t-elle à retirer?
ANSELME
De quoi me parlez-vous?
LE MARQUIS
On m'a dit le mystère.
Pour la fille, elle a trop hérité de sa mère ; Tombe-t-elle souvent... Là, vous m'entendez bien?
t ANSELME.
Est-ce donc que ses yeux ne lui servent à rien, Tomber !
LE MARQUIS. [qUC,
Ce vilain mal, puisqu'il faut qu'on s'expli- En quel temps devient-il plusou moins domestique? Hein?
ANSELME
J'ignore à quoi tend ce galimatias.
CARLIN, au marquit.
Ne voulant point entendre, il ne répondra pas.
Voici sa géniture.
LE MARQUIS, ANSELME, OLYMPE, CARUN, VIRGINE
LE MARQUIS
Approchez, notre prude.
OLYMPE
Je vous ai dit tantôt quelque chose de rude. Vous en êtes choqué; mais, si vous étiez, prêt A recevoir l'excuse...
LE MARQUIS
Halte-là, s'il vous plaît Tantôt, faute d'avoir ouï de moi fleurettes, Vous avez fait la folle, et c'est ce que vous êtes; Mais quand vous auriez eu l'accueil bénin et doux, Vous parlant d'épouser, je me moquais de vous. Outre qu'à droite, à gauche, et devant et derrière, Votre race a l'honneur d'être fort roturière. Vous possédez encor très-personnellement Tout ce que la laideur peut avoir d'ornement. Vous êtes sotte, vieille, impertinenle, gueuse; Sans esprit, sans talent que celui de grondeuse; Et le diable qui loge avecque les hiboux, Voulant se marier, ne voudrait pas de vous.
{A Virgine, bat,) Ma comtesse.
VIRCINE, bas au marquis.
J'entends,
Vous ne pouviez mieux dire.
LE MARQUIS
Qu'elle m'en dise autant, je n'en ferai que rire. On me connaît.
OLYMPE
Autant! A vous le beau desbeaoïl
LE MARQUIS
Afin de m'adoucir vous direz mots nouveaux; Point de rapatriement, cela vaut fait, rupture.
VIRGINE, bas au marquis.
Vite.
LE MARQUIS
Pour déchirer, déployons l'écriture.
Allons, vieux roquentin, les armes à la maio.
VIRGINE, prenant le billet du marquis quelle déekire.
Donnez-moi, vous seriez d'ici jusqu'à demain.
LE MARQUIS
Bon, voilà ton dédit, bourgeois.
ANSELME, déchirant ton billet.
Et voilà comme Je fais état du tien, monsieur le gentilhomme.
LE MARQUIS
La colère vous prend, ne vous contraignez pas, Enragez à votre aise, et faites du fracas.
{A Olympe,) Fort bien, il vous fallait des marquis?
Jerivouc.
J'ai, touchant votre hymen, mérité qu'on me joue. Mais vous trouverez bon que fort modeslemeol Je vous fasse à mon tour un léger compliment. Et ne vous cache plus que si prendre uncfemmô Est un dessein fixé que vous ayez dans l'àme, Vous êtes obligé par beaucoup de raisons D'en aller chercher une aux Petites-Maisons. Vous avez le cerveau...
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LE MARQUIS
Tout doux, ma colombelle.
Je sais que je vous fais une injure morlelle, 1
Vous laisser eacor fille est un torldes plus grands, Mais 06 vous fâchez point, toulvienl avec le temps. De peur qu'à trop garder ce vieux nomquivouscho- Voire virginité vous presse et vous suffoque, [que, Demain je vous amène un galant aclievé. Joli, beau.
ANSELME
J'ai sans vous un gendre tout trouvé, Qu'on le fasse venir.
LE MARQUIS
Ah! Voyons donc ce gendre. Trois jours après l'hymen, c'est un homme à se pen- El la chère Lucrèce, elle n'est point ici? [dre. Je la cherchais des yeux.
OLYMPE
Vous met-elle en souci?
firgine, promptement.
LE MARQUIS
I Vous l'appeliez Virgine ?
j OLYMPE.
|PoQr monsieur le marquis avertis ma cousine. LE MARQUIS, arrêtant Virgine.
Ble l'avertira si je veux. Demeurez.
Vouà vous faites servir; ma foi, vous en aurez Des valets qui plus hauts que vous de trois étages, Quaad vous commanderez se mettront à vos gages !
ANSELME
0 est fort pour Virgine, et ne saurait soufTrir...
LE MARQUIS
Demain vous en pourrez tout au long discourir. Bouche close aujourd'hui, compère.
ANSELME
Elle est heureuse.
Et tandis que ma fille est sotte, vieille, gueuse. C'est pour elle un sujet d'orgueil...
LE MARQUIS
Voilà le point, Vous y louchez du doigt, et ne l'entendez point. Laissez faire à l'orgueil, il vous promet miracle.
UoDsieur le chevalier n'y mettra pas d'obstacle.
ANSELME, LE MARQUIS, LE CHEVALIER, OLYMPE, LUCRÈCE, VIRGINE, CARLIN
ANSELME, an chevalier, ^enez, on vous attend pour un ordre assez doux. Tai repris ma parole, et ma fille est à vous, l>OQnez-lui votre main.
LE CHEVALIER
L'aurais-je pu prétendre?
Quel heur!
LE MARQUIS
Ces! mon cadet, bonjour, monsieur le gendre.
Je suis ravi du choix; quand je la régalais De l'ofiTre d'un amant, c'est lui dont je parlais.
LE CHEVALIER
A l'obtenir pour moi vous avez eu grand zèle.
LE MARQUIS
Trop heureuxdel'avoirquand je ne veux plusd'elle. Te voilà bien, cadet, tiens-y-toi.
ANSELME
Je prétends Que tous trois nous aurons sujet d'être contents, Et qu'entre nous jamais ni discorde ni guerre...
LE MARQUIS, â Atiteime.
Et quand il la verra se débattre par terre, Faire des cris, hurler, rira-t-il bien?
De quoi?
LE MARQUIS
De quoi? Le fin renard I
ANSELME
C'est de l'hébreu pour moi.
LE MARQUIS
Ne craignez rien,je sais cequ'ilfautqu'on lui cache. Ils sont bien assortis, chacun d'eux a sa tache. Mon cadet est sans bien, je vous l'ai déjà dit. Mais...
ANSELME
Il aime la gloire; et cela me suffit.
Si quelque qualité peut en lui me déplaire. Puisqu'il faut parler franc, c'est qu'il est votre frère.
LE MARQUIS
S'il ne tient qu'à cela, pour vous rendre content, Je me défraternise, il en peut faire autant. Laisser du nom Lorgnac la noblesse en arrière, Et se faire appeler monsieur de l'Auselmière. La seigueurie est belle, et bien digne de vous,
{A Lucrèce,) Père Anselme. Le père et la fille sont fous. Qu'en dites-vous, ma belle? Il vous fautque je pense. Pour les pouvoir souffrir, grand fonds de patience ?
LUCRÈCE
Vous me croyez peut-être encor plus folle qu'eux?
LE MARQUIS
Vous croire folle? Ah ! non , c'est bien assez de deux; Et d'ailleurs j'ai pour vous...
J'en devine la cause.
On m'a dit que je dois vous être quelque chose. Que vous épouserez la comtesse.
LE MARQUIS
Comment?
Qui VOUS l'a dit?
LUCRÈCE
Qu'importe, à quand l'hymen?
LE MARQUIS
Vraiment, La comtesse ! C'est bien mon amour qu'elle brigue.
LUCRECE
Pourquoi non?
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LB MARQUIS
Demandez à notre vieux Rodrigue Si la plus misérable accepterait mon cœur.
ANSBLMIC.
Vous pensez-vous railler? Je plaindrais son malheur; Et, si j'en étais cru, quoique le bien nous tente, Virgine que voilà qui n*est qu'une suivante, Quand vous la voudriez...
LH Marquis.
Il est bon, sur ma foi, Virgine! le moyen qu'elle voulût de moi? Mon bel ange, parlez, que faut-il que j'en croie?
VIRGINE
Jugez-en.
SCÈXE X
ANSELME, LE MARQUIS, ORONTE, OLYMPE, LU- CRÈCE, LE CHEVALIER, VIRGINE, CARLIN.
ORONTB.
Je vous viens faire part de ma joie, Ma soeur est arrivée, enfin, selon mes vœux; Et demain je me vois en état d'être heureux.
VIRGINE, ou marquit»
Je me cache un moment afin de le surprendre.
ANSELME, à Oronie.
C'est d'ellepour l'hymen que le joursedoitprendre.
ORONTB, au chevalier.
Pour surcroît d'allégresse on m'a là-bas appris Ce que doit votre amour à monsieur le marquis. S'il daignait honorer ma sœur d'une visite. Elle est civile, douce, et connaît son mérite.
LB MARQUIS
Vous ne m'apprenez rien, n'en soyez point jaloux. Je l'ai vue, et savais son retour avant vous.
Vous l'avez vue ?
LB MARQUIS
Holà, qu'on appelle Virgine.
Que j'en vais voir ici qui feront grise minel
VIRGINE, rentrant.
On a besoin de moi, qu'est-ce?
LB MARQUIS, à Oronte,
Ne dites mot
ORONTB.
D'où vient que...
LE MARQUIS, à Oronle.
Nous verrons qui de nous est le sot.
Motus.
CARLIN, au chevalier.
Gare mon dos, ce n'est plus raillerie.
LE CHEVALIER
Va, ne crains rien.
VIRGINE
Tandis que chacun se marie, Si j'en faisais autant ?
ORONTE
Virgine a de l'esprit.
CARLL
Mon tout,
LE MARC (il Oronte,) Elle se divertit.
VIRGINE, au
Je n'ai pa Si pourtant vous pouviez v Je suis votre très humble e
LE MARQ
La suivante m'a plu, me pi
ANSELM
Quel est donc ce mystère?
LE MARQ
ORONTE, à s
Je m'y perds comme vous.
LB MARQUIS, t
La Virgine est sa sœur, ma
ORONT
Ma sœur?
ANSBL&
Qui nous rendra ^^ vuui ceci?
Depuis un an et plus Virgine sert ici. Après l'avoir chassée, on vient de la reprendre, Et c'est une comtesse I Y peut-on rien comprendre!
LE MARQUIS
Carlin.
GARUN.
Monsieur.
VIRGINE
Je puis débrouiller ce chaos.
Si l'on veut m'écouter, j'aurai fait en deux mots. Le marquis prétendant épouser ma maîtresse. J'ai, pour l'en dégoûter, contrefait la comtesse; Et par là lui faisant pour moi tout oublier. J'ai levé tout obstacle aux vœux du chevalier.
LE MARQUIS
M'avoir fourbe I
VIRGINE
J'ai tort, mais Carlin qui me gite...
Ah! Coquin, tu mourras.
CARLIN
Moi I Je n'ai point de hâte.
LE CHEVALIER
Ce valet est à moi, point de bruit s'il vous plalL
LE MARQUIS
D'un gibier de bourreau tu prends donc rinlérèl, Cadet maudit? Et toi rieuse ridicule,
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Épouse-le, j'en dois avaler la pilule; C'en est fait, je vois bien qu'en pensant l'attraper, Moi-même je me suis enfin laissé duper. Pour un fat comme lui qui n'avail pas la maille, Cent mille écus sont beaux, il en fera gogaîlie ; Mais puisse-t-il se voir plus marqué sur le front Que cent des mieux timbrés ensemble ne le sont, Que le nombre d'enfants, vous rendant misérables, Vous fasse chaque jour donner à tous les diables; Puissiez-Tous en seize ans en avoir trente-deux, Tous borgnes, tousbossus, tous tortus, tous boiteux, Sitôt qu'ils seront grands, que chacun d'eux vous A toi sur la cri nière,à toi sur la moustache ; [crache. Et pour Taché vement d*un malheur consommé, Qu'ils soient haïs partout comme je suis aimé.
ANSELME, ORONTE, OLYMPE, LUCRÈCE, LE CHEVALIER, VIRGINE. CARLIN
OBONTE.
Vous en voilà défaits.
VIRGINE
Et tout par mon adresse.
Quel présent fera-t-on à la fausse comtesse? Il m'en faut un de noce, et des plus beaux.
ANSELME
Suis-nous.
C*est moi qui dois payer, et je réponds pour tous.
FIN DE LA C0MTK8SB D^ORQUBIL.
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TRAGÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS
PERSONNAGES
ACTEURS
ŒNARUS , roi de Naxe.
THÉSÉE, fils d'iEgée, roi d'Athènes.
PIRITHOUS, flls d'Ixion, roi des Lapithos.
ARIANE, fille de Minos, roi de Crète Li CHAMPMESLi.
PERSONNAGES
PHÈDRE, sœur d'Ariane.
NÉRINE , confidente d'Ariane.
ARGAS , Naxien, confident d'Œnarus.
ACTECRS
La soène est dans l'Ile de Maxe.
SCÈNE I ŒNARUS, ARCAS
GBNARUS.
Je le confesse, Arcas, ma faiblesse redouble, Je De puis voir ici Pirithoûs sans trouble. Quelques maux où ma flamme ait dû me préparer, C'était toujours beaucoup que les voir différer. La princesse avait beau m*étaler sa constance, Son hymen reculé flattait mon espérance ; Et si Thésée avait et son cœur et sa foi, Contre elle, contre lui, le temps était pour moi. De ce faible secours Pirithoûs me prive; Par lui de mon malheur l'instant fatal arrive ; Cet ami si longtemps de Thésée attendu. Pour partager sa gloire en ces lieux s'est rendu. Il vient être témoin du bonheurde sa flamme; Ainsi, plus de remise, il faut m'arracher l'âme, Et me soumettre enfin au tourment sans égal. De voir tout ce que j'aime au pouvoir d'un rival.
Ariane vous charme, et sans doute elle est belle ; Mais, seigneur,quand l'amour vousa parlé pour elle Avez-vous ignoré que déjà d'autres feux La mettaient hors d'état de répondre à vos vœux? Sitôt que dans cette Ile où les vents la poussèrent. Aux yeux de votre cour ses beautés éclatèrent, Vous sûtes que Thésée avait par son secours Du labyrinthe en Crète évité les détours. Et que, pour reconnaître un amour si fidèle. Vainqueur du Minotaure, il fuyait avec elle. Quel espoir vous laissaient des nœuds si bien for- Ils étaient l'un de l'autre égalementcharmés, [mes? Chacun d'eux l'avouait; etvous-même en cette tle Contre le fier Minos leur promettant asile,
Vous les pressiez d'abord d'avancer l'heureui jour Qui devait par l'hymen couronner leur amour.
GBNARUS. [peioe,
Que n'ont-ils pu me croirel Ils m'auraient tu sids Consentir à ces nœuds dont l'image me gèae. Quoiqu'alors Ariane eût les mêmes appas, On résiste aisément quand on n'espère pas ; Etdumoinsjen'eusseeu, pour sauver ma fraocbisft Qu'à vaincre de mes sens la première surprise; Mais si mon triste cœur à 1 amour s'est rendu, Thésée en est la cause, et lui seul m'a perdu. Sans songer quels honneurs l'attendent daos Albèi Ici depuis trois mois illanguitdanssescbatQes[oe^ Et, quoi que dans Thymen il dût trouver d'appas^ Pirithoûs absent, il ne les goûtait pas. Pour en choisir le jour il a fallu l'attendre. C'est beaucoup d'amitié pour un amour si tendrej Ces délais démentaient un cœur bien euflammé; Et qui n'aurait pas cru qu'il n'aurait poiot aiméj Voilà sur quoi mon âme à l'espoir enhardie, S'est peut-être en secret un peu trop applaudie. Les plus charmants objets qui brillent dans ma cou^ Semblaient chercher Thésée, et briguer soû amour Il rendait quelques soins à Mégiste, à Cyane, Tout cela me flattait du cêté d'Ariane; Et j'allais quelquerois jusqu'à m'imaginer Qu'il dédaignait un bien qu'il n'osait me donner.
ARCAS
Dans l'étroite amitié qui, depuis tant d'années, De deux amis si chers unit les destinées. Il n'estpassurprenant, que, malgré de beauxfeui, Thésée ait refusé jusqu'ici d'être heureux. C'est de quoi mieux goûter le fruit de sa victoirei Qu'avoir Pirithoûs pour témoin de sa gloire. Mais, seigneur, Ariane a*t-elle eu son amant Blàmé pour un ami ce trop d'empressement? En avez-vous trouvé plus d'accès auprès d'elle?
OBNAROS.
C'est là ma peine, Arcas, Ariane est fidèle;
ri
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Mes languissants regards, mes inquiets soupirs N*oat que trop de ma flamme expliqué les désirs. Cétait peu, j'ai parlé, mais pour Theureux Thésée D'un feu si violent son âme est embrasée. Qu'elle a toujours depuis appliqué tous ses soins A fuir Toccasion de me voir sans témoins. Phèdre, sa sœur, qui sait les peines que j'endure. Soulage, en m'écoutant, ma funeste aventure; Et, comme il ne faut rien pour flatter un amant, : Je m'obstine par elle, et chéris mon tourment.
ARCAS
Avec un tel discours vous êtes moins à plaindre, j Mais Phèdre est sans amour et d'un mérite à crainî Vous la voyez souvent; et j'admire, seigneur, [dre,
IQue sa beauté n'ait rien qui touche votre cœur. OBNÂRUS.
Yoîspar là de l'amour le bizarre caprice. SPhèdre dans sa beauté n'a rien qui n'éblouisse ; Iles charmes de sa sœur sont à peine aussi doux, n'ai qu'à dire un mot pour en être l'époux;
adaal, quoiqu'aimable, et peut-être plus belle, la vois, je lui parle, .et ne seos rien pour elle, n, ce n'est ni par choix, ni par raison d'aimer, 'en yoyant ce qui plaît on se laisse enflammer, im aveugle penchant le charme imperceptible pe, saisit, entraine, etrend un cœur sensible ; ^ar une secrète et nécessaire loi, se livre à l'amour sans qu'on sache pourquoi. b réprouve au supplice où le ciel me condamoe, bot meparle pour Phèdre, et toutcontre Ariane ; I, qaoi que sur le choix ma raison ait de jour, Tune a ma seule estime, et l'autre mon amour.
ABCÂS.
ais d*an pareil amour n'étes-vous pas le maître? ui peut tout, ose tout.
OBNARUS.
Que me fais-tu connaître ?
rayant reçue ici, j'aurais la lâcheté t Violer les droits de l'hospitalité 1 [me 1
Dandje m'y résoudrais, quel espoir pour ma flam*
la tyrannisant toucherais-je son àme?
lésée est un héros fameux par tant d'exploits : ['auprès d'elle en mérite il efface les rois^ D cœur esttoutà lui, j'en connais la constance, nous ferions en vain agir la violence.
insî, par mon respect, au défaut d'être aimé, tons j usqu'au bout de m'en voir estimé, [sen t ; d'illustreseiïorts les grands cœurs se connaismalgré mon amour... Mais les princes parais-
[sent.
SCÈNE II (ENARUS, THÉSÉE, PIRITHOUS, ARCAS
GBNARUS.
m, Toici ce jour si longtemps attendu; rilboûs daos Naxeà Thésée est rendu; [ quand un heureux sort permet qu'il le revoie, lïi'est pas malaisé déjuger de sa joie;
Après un tel bonheur rien ne manque à sa foi.
PIRITHOUS.
Celte joie est encor plus sensible pour moi. Seigneur; et plus Thésée a pendant mon absence D'un destin rigoureux soufl*ertla violence. Plus c'est pour ma tendresse un aimable transport D'embrasser un ami, dont j'ai pleuré la mort. Qui l'eût cru, que du sort le choix illégitime, L'ayant au minotaure envoyé pour victime. Il dût, par un triomphe à jamais glorieux, Afl'ranchir son pays d'un tribut odieux? Sur le bruit qui rendait ces nouvelles certaines. L'espoir de son retour m'attira dans Athènes; Et, par un ordre exprès, ce fut là que je sus Qu'il attendait ici son cher Pirithoûs.
Soudain je vole à Naxe, où de sa renommée Mon àme à le revoir est d'autant plus charmée, Quetoutcomblé qu'il estdesfaveursd'un grand roi. Môme zèle toujours l'intéresse pour moi.
OSNARUS.
Que Thésée est heureux ! Tandis qu'il peut attendre Tous les biens que promet Tamitié la plus tendre. Du plus parfait amour les favorables nœuds N*ontrien qu'un bel objet n'abandonne à ses vœux.
THESEE,
Il ne fautpas juger surcequ'on voitparattre, [être, Seigneur, on n'est heureux qu'autant qu'on le croit Vous m'accablez de biens; et, quand je vous dois tant Ne pouvant m'acquilter je ne vis point content.
OBNARUS.
Ce que j'ai fait pour vous vaut peu que Ton y pense; Mais, si j'en attendais quelque reconnaissance, Prince, me dussiez-vous et la vie et l'honneur. Userait un moyen...
THÉSÉE
Quel? Achevez, seigneur, J'ofl're tout ; et déjà mon cœur cède à la joie, De penser...
OBNARUS.
Vous voulez en vain que je le croie; Cessez d'avoir pour moi des soins trop empressés, Il vous en coûterait plus que vous ne pensez.
THÉSÉE
Doutez-vous de mon zèle, et...
OBNARUS.
Non, je me condamne; Aimez Pirithoûs, possédez Ariane, Un ami si parfait... De si charmants appas... J'en dis trop, c'est à vous à ne m'entendre pas; Ma gloire le veut, prince, et je vous le demande.
SCÈNE III PIRITHOUS, THÉSÉE
PIRrTHOUS.
Je ne sais si le roi ne veut pas qu'on l'entende; Mais au nom d'Ariane un peu trop de chaleur Me faitcraindre pour vous le trouble de son cœur ;
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Soogez-y,s*il fallait qu'épris d'amour pourelle...
. THESEE.
Sa passion est forle et ne m'est pas nouvelle, Je la sus dès l'instant qu'il s'en laissa charmer ; Mais ce n'est pas un mal qui me doive alarmer.
PIRITHOUS.
Il est vrai qu'Ariane aurait lieu de se plaindre, Si, chéri sans réserve, elle vous voyait craindre. Je viens de lui parler, et je ne vis jamais Pour un illustre amant de plus ardents souhaits; C'est un amour pourvous si fort, si pur, si tendre. Que quoi que pour vous plaire il fallût entreprendre Son cœur de cette gloire uniquement charmé...
THÉSÉE
Hélas I Et que ne puis-je en être moins aimé? Je ne me verrais pas dans l'état déplorable Où me réduit sans cesse un amour qui m'accable, Un amour qui ne montre à mes sens désolés... Le puis-je dire?
PIRITHOUS.
0 dieux! Est-ce vous qui parlez?
Ariane en beauté partout si renommée.
Aimant avec excès ne serait point aimée? Vous seriez insensible à de si doux appas?
THÉSÉE
Ils ont de quoi toucher, je ne Tignore pas. Ma rai&on qui toujours s'intéresse pour elle, Me dil qu'elle est aimable,et mes yeux qu'elle est bel- L'amour sur leur rapport tâche de m'ébranler ; [le ; Mais quand le cœur se tait, l'amour a beau parler. Pour engager ce cœur ces amorces sont vaines. S'il ne court de lui-même au-devant de ses chaînes Et ne confond d*abord, par ses doux embarras, Tous les raisonnements d'aimer ou n'aimer pas.
PIRITHOOS.
Mais vous souvenez-vous que pour sauver Thésée La fidèle Ariane à tout s'est exposée?
Parla du labyrinthe heureusement tiré...
THÉSÉE
11 est vrai, tout sans elle était désespéré. Du succès attendu son adresse suivie, Malgré le sort jaloux m'a conservé la vie. Je la dois à ses soins; mais par quelle rigueur Vouloir que je la paie aux dépens de mou cœur? Ce n'est pas qu'en secretl'ardeur d'un si beau zèle Contre ma dureté n'ait combattu pour elle. Touché de son amour, confus de son éclat. Je me suis mille fois reproché d'être ingrat. Mille fois j'ai rougi de ce que j'ose faire, Mais mon ingratitude est un mal nécessaire; Et l'on s'efforce en vain par d'assidus combats A disposer d'un cœur qui ne se donne pas.
PIRITHOUS.
Voice mérite est grand, et peut l'avoir charmée ; Mais quand elle vous aime, elle se croit aimée; Ainsi- vos vœux d'abord auront flatté sa foi, Et vous aurez juré...
THÉSÉE
Qui n'eût fait comme moi?
Pour me suivre, Ariane abaodoDDait son père, Je lut devais la vie, elle avait de quoi plaire. Mon cœur sans passion me laissait présumer Qu'il prendrait à mon choix l'habitude d'aimé. Par là, ce qu'il donnait à la reconnaissaDce, Del'amour, auprès d'elle, eut l'entière apparence, Pour, payer ce qu'au sien je voyais être dû Mille devoirs... Hélas! C'est ce qui m'a perde. Je les rendais d'un air à me tromper moi-même, A croire que déjà ma flamme était extrême, Lorsqu'un trouble secret me fit apercevoir Que souvent pour aimer c'est peu que le vouloir. Phèdre à mes yeux surpris à toute heure exposée...
PIRITHOUS.
Quoi, la sœur d'Ariane a fait changer Thésée?
THBSBE.
Oui, je l'aime, et telle est cette brûlante ardeur, Qu'il n'est rien qui la puisse arracherde mon coeur. Sa beauté, pour qui seule en secret je soupire, M'a fait voir de l'amour j usqu*où s'étendrempire, Je l'ai connu par elle, et ne m'en sens charmé Que depuis que je l'aime, et que j'en suis aimé.
PmiTHOUS.
Elle vous aime?
THÉsés.
Autant que je le puis attendre Dans rintérêt du sang qu'une sœur lui fait prendre. Gomme depuis longtemps l'amitié qui les joiot Forme entre elles des nœuds que l'amourne rompt
[poiul, Elle a quelquefois peine à contraindre son âme, De laisser, sans scrupule, agir toute sa flamme, Et voudrait, pour montrer ce ^ u'elle sentpourmoi, Qu'Ariane eût cessé de prétendre à ma foi. Cependant, pour 6ter toute la défiance Qu'aurait donné le cours de notre intelligeoce, Naxe a peu de beautés pour qui des soins rendus Ne me semblent coûter quelques souph^ perdus; Cyane, iEglé, Mégiste ont part à cet hommage, Ariane le voit, et n'en prend point d'ombrage, Rien n'alarme son cœur, tant ce que je lui doi Contre ma trahison lui répond de ma foi.
PIRITHOUS.
Des devoirs partagés ont trop d'indifl*érence [ce. Pour vous faire aisément soupçonner d'inconstan- Maisquand depuis trois mois vous m'avez allendo, Ne vous déclarant point, qu'avez-vous prétendu?
THÉSÉE
Flatter l'espoir du roi, donner temps à sa flamme De pouvoir, malgré lui, tyranniser son àme, Gagner l'esprit de Phèdre, et me débarrasser D'un hymen dont peut-être on m'aurait pu presser.
PIRITHOUS.
Mais me voici dans Naxe, et quoi qu'on puisse faire, Votre infidélité ne saurait plus se taire. Quel prétexte aurez-vous encore à différer?
THÉSÉB.
Je me suis trop contraint, il faut me déclarer. Quoi que doive Ariane en ressentir de peine,
Oigitized by
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II faut lui découvrir que son hymen' me gêne; Et, pour punir mon crime et se venger de moi, La porter, s'il se peut, à faire choix du roi. Vous seul; cardequel front lui confesser moi-même Qu'ea moi c'est un ingrat, un parjure qu'elle aime? Non, TOUS lui peindrez mieux rembarras de mon
[cœur.
Pariez, mais gardez bien de lui nommer sa soeur. Savoir qu'une rivale ait mon àme charmée, La chercher, la trouver dans une sœur aimée, Ce serait un supplice, après mon chaogement, A faire tout oser à son ressentiment.
Ménagez sa douleur pour la rendre plus lente. Avouez-lui l'amour, mais cachez-lui l'amante. Sur qui que ses soupçons puissent ailleurs tomber, Phèdre à sa défiance est seule à dérober.
PIRITUOUS.
Je tairai ce qu'il faut; mais, comme je condamne Votre ingrate conduite au regard d'Ariane, Vattendez point de moi que, pour vous dégager. Je lui parie du feu qui vous porte à changer, Cest un aveu honteux qu'un autre lui peut faire. Cependant, mon secours vous étant nécessaire. Si sur l'hymen du roi je puis être écouté, rappuierai le projet dont je vous vois flatté. Hièdre irient, je vous laisse.
THÉSÉE
0 trop charmante vue I
SCÈNE IV THÉSÉE, PHÈDRE
THÉSÉB.
Hé bien, à quoi, madame, êtes-vous résolue? Je n'ai plus de prétexte à cacher mon secret. Ne verrez-vous jamais mon amour qu'à regret? Et quand Pirithoûs que je feignais d'attendre, Me contraint à l'éclat qu'il m'a fallu suspendre, M*aimerez-vous si peu, que pour le retarder, Vous me disiez encor que c'est trop hasarder ?
PHBDBB.
Vous pouvez là-dessus vous répondre vous-même, Prince, je vous l'ai dit, il est vrai, je vous aime; Et quand d'un cœur bien né la gloire est he secours, L'avoir dit une fois, c'est le dire toujours. Je n'examine point si je pouvais, sans blâme, Au feu qui m'a surprise abandonner mon àme ; Peut-être à m'en défendre aurais-je trouvé jour. Mais il entre souvent du destin dans l'amour; Et, dût-il m'en couler un éternel martyre. Le destin l'a voulu, c'est à moi d'y souscrire. J'aime donc, mais malgré l'appât flatteur et doux Des tendres sentiments qui me parlent pour vous. Je ne puis oublier qu'Ariane exilée S'est pour vos intérêts elle-même immolée, Qu'aucun amour jamais n'eut tant de fermeté, Qu'ayant tout fait pour vous elle a tout mérité; Et plus l'instant approche où cette infortunée,
Après un long espoir doit être abandonnée, Plus un secret remords trouve à me reprocher Que je lui vole un bien qui lui coûte si cher, [mage, Vous lui devez ce cœur dont vous m'off'rez l'hom- Vous lui devez la foi que votre amour m'engage. Vous lui devez ces vœux que déjà tant de fois...
THÉSÉB.
Ah I Ne me parlez plus de ce que je lui dois. Pour elle contre vous, qu'ai-je oublié de faire? Quels efl*orts I J'ai tâché de l'aimer pour vous plaire, C'est mon crime; et peut-être il m'en faudrait haïr, Mais vous m'en donniez l'ordre, il fallait obéir; 11 fallait me la peindre aimable, jeune et belle. Voir son pays.quitté, mes jours sauvés par elle. C'était de quoi sans doute assujettir mes vœux A n'aimer qu'à lui plaire, à m'en tenir heureux, Mais son mérite en vain semblait fixer ma flamme, Un tendre souvenir frappait soudain mon àme. Dès le moindre retour vers un charme si doux, Je cédais au penchant qui m'entraîne vers vous, Et sentais dissiper par cette ardeur nouvelle, Tous les projets d'amour que j'avais faits pour elle.
PHÈDRB.
J'aurais de ces combats afl*rànchi votre cœur;
Si j'eusse eu pour rivale une autre qu'une sœur ;
Mais trahir l'amitié dont on la voit sans cesse...
Non, Thésée,. elle m'aime avec trop de tendresse,
D'un supplice si rude il faut la garantir;
Sans doute elle en mourrait, je n'y puis consentir.
Rendez-lui votre amour, cet amour qui, sans elle.
Aurait peut-être dû me demeurer fidèle ;
Cet amour, qui toujours trop propre à me charmer.
N'ose...
THÉSBB.
Apprenez-moi donc à ne vous plus aimer, A briser ces liens où mon àme asservie A mis tout ce qui fait le bonheur de ma vie. Ces feux dont ma raison ne saurait triompher; Apprenez-moi comment on les peut étoufi'er, Comment on peut du cœur bannir la chère image... Mais à quel sentiment ma passion m'engage 1 Si la douceur d'aimer a pour vous quelque appas. Me pourriez- vous apprendre.à ne vous aimer pas?
PHÈDRE
Il en est un moyen que ma gloire envisage, Il faut de votre cœur arracher cette image. Ma vue étant pour vous un mal contagieux, Pour dégager ce cœur, commencez par les yeux. Fuyez de mes regards la trop flatteuse amorce; Plus vous les souffrirez, plus ils auront de force; Ce n'est qu'en s'éloignan t qu'on pare de tels coups; Si le triomphe est rude, il est digne de vous; Il est beau d'étouffer ce qui peut trop nous plaire. D'immoler à sa gloire...
THÉSÉB.
Et le pourrez-vous faire ?
Ces traits qu'en votre cœur mon amour a tracés, Quand vous me verrez moins, seront-ils effacés ? Oublierez-vous sitôt cet ardent sacrificeé*.
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PHèORE.
Cruel, pourquoi chercher à croître mon supplice? M'accable-t-il si peu, qu'il y faille ajouter Les plaintes d'un amour que je n'ose écouter? Puisque mon fier devoir le condamne à se taire, Laissez-moi me cacher que vous m'avez su plaire. Laissez-moi déguiser à mes chagrins jaloux, [vous. Qu'il n'estpointd'heurpourmoi,pointderepossans C'est trop, déjà mon cœur à ma gloire infidèle, De mes sens mutinés suit le parti rebelle, U se trouble, il s'emporte, et, dès que je vous voi, Ma tremblante vertu ne répond plus de moi.
THÉSÉE
Ah ! Puisqu'en ma faveur l'amour fait ce miracle, Oubliez qu'une sœur y voudra mettre obstacle. Pourquoi, pour l'épargner, trahir un si beau feu?
PHÈDRE
Mais sur quoi vous flatter d'obtenir son aveu ? Sachantquevousm'aimez...
THÉSÉE
C'estcequ'îlluifaut taire, Sa fuite de Minos allume la colère, Pour se mettre à couvert elle a besoin d'appui ; Le roi l'aime, faisons qu'elle s'attache à lui, Et qu'acceptant sa main au défaut de la mienne. Elle souffre en ces lieux qu'un trône la soutienne. Quand un nouvel amour par hymen établi M'aura par Thabitude attiré son oubli.
Qu'elle verra pour moi son mépris nécessaire, Nous pourrons de nos feux découvrir le mystère. Mais, prêt à la porter à ce grand changement. J'ai besoin de vous voir enhardir un amant. De voir que dans vos yeux, quand ce projet méfiât- En faveur de l'amour un peu de joie éclate; [te, Que contre vos frayeurs rassurant votre esprit, Elle efîace...
PHEDRE
Allez, prince, on vous aime, il suffit. Peut-être que sur moi la crainte a trop d'empire, Suivez ce qu'en secret votre cœur vous inspire; Et de quoi que le mien puisse encor s'alarmer, N'écoutez que l'amour si vous savez aimer.
SCÈNE I ARIANE, NÉRINE
NÉRINE
Le roi de ce refus eût eu lieu de se plaindre. Madame, vous devez un moment vous contraindre ; Et, quoi qu'en l'écoutant vous ne puissiez douter Que c'est son amour seul qu'il vous faut écouter. Votre hymendontenfinl'heureuxmoments'avance, Semble vous obliger à cette complaisance. U vous perd, et la plainte a de quoi soulager.
Je sais qu'avec le roi j'ai tout à ménager, J'aurais tort de l'aigrir. L'asile qu'il nous prête Contre la violence assure ma retraite.
D'ailleurs, tant de respect accompagne ses vœux, Quesouvent j'airegretqu'il ne puisse êtreheurcui. Mais quand d'un premier feu l'àme toute occapée Netrouve de douceurqu'aux traits qui l'ontfrappée, C'est un sujet d'ennui qui ne peut s'exprimer, Qu'un amant qu'on néglige, et qui parle d'aimer. Pour m'en rendre la peine à souffrir plus tisée, Tandis que le roi vient, parle-moi de Thésée; Peins-moi bien quel honneur je reçois de sa foi, Peins-moi bien tout Tamour dontil brûle pour moi, Offres-en à mes yeux la plus sensible image.
NÉRINE
Je croîs que de son cœur vous avez tout l'hommage; Mais au point que de lui je vois vossens charmés, C'est beaucoup s'il vous aime autant que voas l'ai- ARIANE. [mez.
Et puis-je trop l'aimer, quand tout brillantdegloire, Mille fameux exploits Toffrent à ma mémoire? De cent monstres par lui l'univers dégagé Se voit d'un mauvais sang heureusement purgé. Combien ainsi qu'Hercule a-t-il pris de victimes? Combien vengé de morts, combien puni de crimes? Procuste et Cercyon, la terreur des humains, N'ont-ils pas succombé sous ses vaillantes maina? Ce n'est pointle vanter que ce qu'on m'entend dire, Tout le monde le sait, tout le monde l'admire; Mais c'est peu, je voudrais que tout cequejeToi S*en entretint sans cesse, en parlât comme moi. J'aime Phèdre, tu sais combien elle m'est chère; Si quelque chose en elle a de quoi me déplaire, C'est de voir son esprit de froideur combattu, Négliger entre nous de louer sa vertu.
Quand je dis qu'il s'acquiert une gloire immortelle, Elle applaudit, m'approuve, et qui ferait moins
[qu'elle? Mais enfin, d'elle-même on ne l'entend jamais De ce charmant héros élever les hauts faits, Il faut en leur faveur expliquer son silence.
NÉRINE
Je ne m'étonne point de cette indifférence. N'ayant jamais aimé son cœur ne conçoit pas...
ARIANE
Ellle évite peut-être un cruel embarras, (pcose; L'amour n'a bien souvent qu'une douceur troœ- Mais vivre indifférente, est-ce une vie heureuse?
NÉRINE
Apprenez-le du roi, qui de vous trop charmé, Ne souffrirait pas tant, s'il n'avait point aimé.
SCÈNE II ŒNARUS, ARIANE, NÉRINE
GBNARU8.
Nevous offensez point, princesse iocomparable,
ARIANE, ACTE II, SCÈNE lU.
Si prêt à saccomber au malheur qui in*accable. Pour la dernière fois j*ai tâché d'obtenir La triste liberté de vous entretenir.
Je la demande entière; et, quoi que puisse dire Cefeaqai,malgrévous,prendsurmoitropd'empire, Vous pouvez, sans scrupule, en voir mon cœur at-
[teint.
Quand, pour prix de mes maux, je ne veux qu'être ARUNB. [plaint.
Je connais tout Tamour dont votre âme est éprise. Son excès m'a souvent causé de la surprise, El vous ne direz rien que mon cœur interdit Pour vous-même, avant vous, ne se soit déjà dit. TaDt d'ardeur méritait que ce cœur plus sensible A roffre de vos vœux ne fût pas inflexible. Que dun si noble hommage il se trouvât charmé; Mais, quand je vous ai vu, Thésée était aimé; Vous savez son mérite, et le prix qu'il me coûte ; Après cela, seigneur, parlez, je vous écoute.
OBNARUS.
Thésée a du mérite, et je l'ai dit cent fois. Votre amour eût eu peine à faire un plus beau choix, Partout sa gloire éclate, on l'estime, on l'honore, n TOUS aime, ou plutôt, madame, il vous adore; Vous le dire à toute heure est son soin le plus doux ; Et qui pourrait moins faire étant aimé de vous? Après cette justice à sa flamme rendue, La mienne par pitié sera-t-elle entendue? Je oe vous redis point que tous mes sens ravis Cédèrent à l'amour sitôt que je vous vis. Vous l'avez déjà su par l'aveu téméraire Que de ma passion j'osai d'abord vous faire. n fallut pour cesser de vous être suspect. Ne vous en parler plus, je l'ai fait par respect. Pour ne vous aigrir pas, d'un rigoureux silence Je me suis imposé la dure violence; Et s'il m'est échappé d'en soupirer tout bas, (rétai^)ien m'en punir, que ne m'écouterpas. Taotde rigueur n'a pu diminuer ma flamme, [d'âme. Pour vous voir sans pitié, je n'ai point changé J*ai souffert, j'ai langui d'amour tout consumé. Madame, et tout cela sans espoir d'être aimé. Par ?os seuls intérêts vous m'avez été chère. J'ai regardé l'amour sans chercher le salaire ; Et même en ce funeste et dernier entretien, Prôt peut-être à mourir, je ne demande rien. Rendez Thésée heureux, vousl'aimez, il vous aime; Mais songez, en plaignant mon infortune extrême, Que vos bienfaits n'ont point sollicité ma foi, Que vous n'avez rien fait, rien hasardé pour moi ; Enfin lorsque mon cœur dispose de ma vie, Cest sans vous la devoir qu'il vous la sacrifie. Pour prix du pur amour qui le fait soupirer, S'D était quelque grâce où je pusse aspirer. Je vous demanderais pour flatter mon martyre, Qu'aumoins, quand je vous perds, vous daignassiez
[me dire, Que sans ce premier feu pour vous si plein d'appas, J'aurais pu par mes soins ne vous déplaire pas.
Pour adoucir les maux où votre hymen m'expose Ce que j'ose exiger sans doute est peu de chose ; Mais un mot favorable, un sincère soupir, Est tout pour qui ne veut que l'entendre et mourir.
ÂRUNB.
Seigneur, tant de vertu dans votre amour éclate. Qu'il faut vous l'avouer, je ne suis point ingrate, Mon cœur se sent touché de ce que je vous doi, Et voudrait être à vous, s'il pouvait être à moi ; Mais il perdrait le prix dont vous le croyez être. Si l'infidélité vous en rendait le maître. Thésée y règne seul, et s'y trouve adoré ; Dès la première fois je vous l'ai déclaré. Dès la première fois.. .
OBNARUS.
C'en est assez, madame, Thésée a mérité que vous payiez sa flamme. Pour lui, Pirithoûs arrivé dans ma cour, Va presser votre hymen, choisissez-en le jour. S'il faut que je donne ordre à l'apprêt nécessaire. Parlez, il me suffit que ce sera vous plaire. J'exécuterai tout. Peut-être il serait mieux De vouloir épargner ce supplice à mes yeux. Que doit faire le coup, si l'image me tue? Mais je me priverais par là de votre vue. C'est ce qui peut surtout aigrir mon désespoir. Et j'aime mieux mourir que cesser de vous voir.
SCÈNE III ŒN\RUS, THÉSÉE, ARIANE, NÉRINE
OBNARUS. [taire
Prince, mon trouble parle, et, quand je voudrais Le supplice où m'expose un destin trop contraire. De mes yeux interdits la confuse langueur Trahirait malgré moi le secret de mon cœur. J'aime, et de cet amoui' dont j'adore les charmes, La princesse est l'objet, n'en prenez point d'alar- Au point de votre hymen vous en faire l'aveu, [mes. C'est vous montrer assez ce qu'est un si beau feu. De tous ses mouvements ma raison me rend maître, L'efi'ort est grand, sans doute, on en sou fl*re, et peut- Un rival tel que moi, par sa vertu trahi, [être Mérite d'être plaint, et non d'être haï. C'est tout ce qu'il prétend pour prix de sa victoire. Ce malheureux rival qui s'immole à sa gloire. Vos soupçons auraient pu faire outrage à ma foi. S'ils s'étaient avec vous expliqués avant moi; C'est en les prévenant, que je me justifie. Ne considérez point le malheur de ma vie. L'hymen, depuis longtemps, attire tous vos yeux, J'y consens, dés demai n, vous pouvez être heureux, Pirithoûs présent n'y laisse plus d'obstacle, Ma cour qui vous honore attend ce grand spectacle. Ordonnez-en la pompe; et, dans un sort si doux, Quoi que j'aie à souffrir ne regardez que vous. Adieu, madame.
SCÈNE IV THÉSÉE, ARIANE, NÉRINE
THÉSéB.
n faut Tavouer à sa gloire, Sa vertu va plus loin que je n'aurais pu croire. Au bonheur d'un rival lui-même consentir?
ARIANE
L'honneur à cet effort a dû l'assujettir. Qu'eût-il fait? Il sait trop que mon amour extrême, En s'attachantà vous, n'a cherché que vous-même, El qu'ayant tout quitté pour vous prouver ma foi, Mille trônes offerts ne pourraient rien sur moi.
THESES
Tantd'amour me confond, et plus je vois, madame, Que je dois...
ARIANE
Apprenez un projet de ma flamme.
Pour m'attacher à vous par de plus fermes nœuds. J'ai dans Pirithoûs trouvé ce que je veux. Vous l'aimez chèrement, il faut que l'hyménée De ma sœur avec lui joigne la destinée. Et que nous partagions ce que pour les grands cœurs L'amour et l'amitié fout naître de douceurs. Ma sœur a du mérite, elle est aimable et belle. Suit mes conseils en tout,et je vous réponds d'elle. Voyez Pirithoûs, et tâchez d'obtenir Que par elle avec nous il consente à s'unir.
THÉSÉE
L'offre de cet hymen rendra sa joie extrême ; Mais, madame, le roi... Vous savez qu'il vous aime. S'il faut...
Je vous entends, le roi trop combattu Peut laisser à l'amour séduire sa vertu ; Cet inquiet souci ne saurait me déplaire, Et pour le dissiper, je sais ce qu'il faut faire.
THÉSÉE
C'en est trop, mon cœur... Dieux !
ARUNE.
Que ce troublem'est doux!
Ce qu'il vous fait sentir, je me le dis pour vous. Je me dis...
THÉSÉE
Plût aux dieux ? Vous sauriez la contrainte.. .
ARIANE
Encore un coup, perdez cette jalouse crainte, J'en connais le remède; et, si l'on m'ose aimer, Vous n'aurez pas longtemps à vous en alarmer.
THÉSÉE
Minospeutvouspoursuivre;et, si de sa vengeance...
ARIANE
Et n'ai-je pas en vous une sûre défense?
THÉSÉE
Elle est sûre, il est vrai, mais..,
ARIANE
Achevez.
THÉSÉE
J'attends...
ARIANE
Ce désordre me gêne, et dure trop longtemps; Expliquez-vous enfin.
THÉSÉE
Je le veux, et ne l'ose; A mes propres souhaits moi-même je m'oppose; Je poursuis un aveu que je crains d'obtenir; U faut parler pourtant, c'est trop me retenir. Vous m'aimez, et peut-être une plus digne flamme N'a jamais eu de quoi toucher une grande âme, Toutmon sang aurait peine à m'acquitterversvoos, Et cependant le sort de ma gloire jaloux, Par une tyrannie à vos désirs funeste... Adieu. Pirithoûs vous peut dire le reste. Sans l'amour qui du roi vous soumet les États, Je vous conseillerais de ne l'apprendre pas.
SCÈNE V ARIANE, PIRITHOUS, NÉRÏNE
ARUNE.
Quel est ce grand secret, prince, et parquai mystère Vouloir me l'expliquer, et tout à coup se taire?
PIRITHOUS.
Ne me demandez rien, il sort tout interdit, Madame, et par son trouble il vous en a trop dit.
ARIANE. [DCS,
Je vous comprends tous deux, vous arrivez d'Alhè- Du sang dont je suis née on n'y veut point de reines, Et le peuple indigné refuse à ce héros D'admettre dans son lit la fille de Mines? Qu'après la mort d'iEgée, il soit tougoors le mène, Qu'il m'ête, s'il se peut, l'honneur du rang sup^me, Trône, sceptre, grandeurs, sontdesbienssuperflus; Thésée étant à moi, je ne veux rien de plus, Son amour paie assez ce que le mien me coûte, Le reste est peu de chose.
PIRITHOUS.
Il vous aime sansdoate; Et comment pourrait-il avoir le cœur si bas, Que tenir tout de vous, et ne vous aimer pas? Mais, madame, ce n'est que des âmes communes Que l'amour s'autorise à régler les fortunes; Qu'Athènes se déclare, ou pour, ou contre tons, Vous avez de Mi nos à craindre le courroux; Et l'hymen seul du roi peut, sans incertitade, Vous êter là-dessus tout lieu d'inquiétude. 11 vous aime, et de vous Naxe prenant la loi, Calmera...
ARIANE
Vous voulez que j'épouse le roi?
Certes l'avis est rare, et si j'ose vous croire, Un noble changement me va combler de gloire. Me connaissez-vous bien?
ARIANE, ACTE II, SCÈNE VH
PIRITHOUS.
Les moindres lâchetés Sont pour votre grand cœur des crimes détestés, Vous avez pour la gloire une ardeur sans pareille; Hais, madame, je. sais ce que je vous conseille ; Et, si TOUS me croyez, quels que soient mes avis. Vous vous trouverez bien de les avoir suivis.
Oaoi, moi, les suivre? Moi, qui voudrais pourThé- Aceot et cent périls voir ma vie exposée? [sée diewL l Quel étonnement serait au sien égal. S'il savait qu*un ami parlât pour son rival I SU savait qu'il voulût lui ravir ce qu'il aime!
pmrrHOus.
Yous le consulterez, n'en croyez que lui-même.
ARIANE
Oaoi? Si l'offre d'un trône avait pu m'éblouir. Je lui demanderais si je dois le trahir. Si je dois l'exposer au plus cruel martyre Qa*un amant...
piRrrnous.
Je n'ai dit que ce que j'ai dû dire.
Tous y penserez mieux, et peut-être qu'un jour Tous prendrez un peu moins le parti de Tamour. )diea, madame.
ARUNE.
n dit ce qu'il faut qu'il me dise 1 Demeurez, avec moi c'est en vain qu'on déguise. Vous en avez trop dit pour ne me pas tirer Dun doute dont mon cœur commence à soupirer; Ten tremble,el c*eslpour moi la plus sensible attein- Éclaircissez ce doute, et dissipez ma crainte, [te; Autrement je croirai qu'une nouvelle ardeur Rend Thésée infidèle, et me vole son cœur; Que pour un autre objet, sans souci de sa gloire...
PIRITHOUS.
Je me tais, c'est à vous à voir ce qu'il faut croire.
ARUNE.
Ce qu'il faut croire? Ah, dieux I Vous me désespérez. Je verrais à mes vœux d'autres vœux préférés? Thésée à me quitter... Mais quel soupçon j'écoute ! Non, non, Pirithoûs, on vous trompe sans doute, n m'aime; et s'il m'en faut séparer quelque jour, Je pleurerai sa mort, et non pas son amour.
PIRITHOUS.
Souvent ce qui nous platt par une erreur fatale...
ARIANE
Pariez plus clairement; ai-je quelque rivale? "Hièsée a-t-il changé? Viole-t-il sa foi?
PIRITHOUS.
Mou silence déjà s'est expliqué pour moi ;
Par là je vous dis tout. Vos ennuis me font peine;
Miîs quand leurseul remède est de vous faire reine, Abubliez point qu'à Naxe on veut vous couronner, [Test le meilleur conseil qu'on puisse vous donner. Ha présence commence à vous être importune, le me retire.
SCÈNE VI ARIANE, NÉRINE
ARIANE
As-tu conçu mon infortune?
n n'en faut point douter, je suis trahie. Hélas 1 Nérîne.
NéRINB.
Je vous plains.
ARIANE
Qui ne me plaindrait pas?
Tu le sais, tu l'as vu, j'ai tout fait pour Thésée, Seule à son mauvais sort je me suis opposée; Et quand je me dois tout promettre de sa foi, Thésée a de l'amour pour une autre que moi? Une autre passion dans son cœur a pu naître? J'ai mal ouï, Nérine, et cela ne peut être. Ce serait trahir tout, raison, gloire, équité, Thésée a trop de cœur pour tant de lâcheté. Pour croire qu'à ma mort son injustice aspire.
NÉRINE
Pirithoûs ne dit que ce qu'il lui faut dire; Et quand il a voulu l'attendre si longtemps. Ce n'était qu'un prétexte à ses feux inconstants. Il nourrissait dès lors l'ardeur qui le domine.
ARIANE
Ah! Que me fais-tu voir, trop cruelle Nérine? Sur le gouffre des maux qui me vont ahtmer. Pourquoi m'ouvrir les yeux quand je les veux fer- Hélas! 11 est donc vrai que mon âme abusée [mer? N'adorait qu'un ingrat en adorant Thésée? Dieux, contre un tel ennui soutenez ma raison. Elle cède à l'horreur de cette trahison ; Je la sens qui déjà... Mais quand elle s'égare, Pourquoi la regretter, cette raison barbare. Qui ne peut plus servir qu'à me faire mieux voir Le sujet de ma rage et de mon désespoir? Quoi, Nérine, pour prix de l'amour le plus tendre...
SCÈNE VII ARIANE, PHÈDRE, NÉRINE
ARIANE. [prendre?
Ah, ma sœur! Savez-vous ce qu'on vient dem'ap- Vous avez cru Thésée un héros tout parfait. Vous l'estimiez sans doute, et qui ne l'eût pas fait? N'attendez plus de foi, plus d'honneur, tout chan- Tout doit être suspect, Thésée est infidèle, [celle,
PHÈDRE
Quoi, Thésée?...
Oui, masœur, après ce qu'il medoit, Me quitter est le prix que ma flamme en reçoit, 11 me trahit. Au point que sa foi violée Doit avoir irrité mon âme désolée.
J'ai honte, en vous contant l'excès de mes malheurs, Que mon ressentiment s'exhale par mes pleurs.
ARUNE, ACTE III, SCÈNE I
Son sang devrait payer la douleur qui me presse. C'estlà,nia3Œur, c'est là, sans pitié, sans tendresse, Comme après un forfait si noir, si peu commun, On traite les ingrats, et Thésée en est un. Mais quoi qu*à ma vengeance un fier dépit suggère , Mon amour est encor plus fort que ma colère. Ma main tremble, et malgré son parjure odieux. Je vois toujours en lui ce que j*aime le mieux.
PHÈDRE
Un revers si cruel vous rend sans doute à plaindre; Et vous voyant souffrir ce qu'on n'a pas dû craindre, On conçoit aisément jusqu'où le désespoir...
ARIANE
Ah, qu'on est éloigné de le bien concevoir I Pour pénétrer l'horreur du tourment de mon âme, Il faudrait qu'on sentit même ardeur, même flamme. Qu'avec même tendresse on eût donné sa foi, Et personne jamais n'a tant aimé que moi. Se peut-il qu'un héros d'une vertu sublime Souille ainsi. . . Quelquefois le remords sui t le crime; Si le sien lui faisait sentir ces durs combats... Ma sœur, au nom des dieux ne m'abandonnez pas. Je sais que vous m'aimez et vous le devez faire. Vous m'avez dès l'enfance été toujours si chère. Que cette inébranlable et fidèle amitié Mérite bien de vous au moins quelque pitié. Allez trouver... Hélas! Dirai-je, mon parjure? Peignez-lui bien l'excès du tourment que j'endure, Prenez, pour l'arracher à son nouveau penchant, Ceque les plus grands maux offrent de plus tou- Dites-lui qu'àson feu j'immolerais ma vie, [chant. S'il pouvait vivre heureux après m'avoir trahie, D'un juste et long remords avancez-lui les coups; Enfin, ma sœur, enfin je n'espère qu'en vous. Le ciel m'inspira bien, quand par l'amour séduite, Je vous fis, malgré vous, accompagner ma fuite. II semble que dès lors, il me faisait prévoir Le funeste besoin que j'en devais avoir. Sans vous, à mes malheurs où chercher du remède?
PHEDRE
Je vais mander Thésée ; et si son cœur ne cède, Madame, en lui parlant vous devez présumer...
ARUME.
Hélas 1 Et plût au ciel que vous sussiez aimer. Que vous pussiez savoir par votre expérience Jusqu'où d'un fort amour s'étend la violence I Pour émouvoir l'ingrat, pour fléchir sa rigueur. Vous trouveriez bien mieuxle chemin de son cœur. Vous auriez plus d'adresse à lui faire l'image De mes confus transports de douleur et de rage ; Tous les traits en seraient plus vivement tracés. N'importe, essayez tout, parlez, priez, pressez. Au défaut de l'amour, puisqu'il n'a pu vous plaire, Votre amitié pour moi fera ce qu'il faut faire ; Allez ma sœur, courez empêcher mon trépas. Toi, viens, suis-moi, Nérine, et ne me quitte pas.
PmiTHOUS, PHÈDRE.
PIRITHOUS.
Ce serait perdre temps, il ne faut plus prétendre Que rien touche Thésée, et le force à se rendre. J'admire encor, madame, avec quelle vertu Vous avez de nouveau si longtemps combattu. Par son manque de foi contre vous-même année, Vous avez fait paraître une sœur opprimée, Vous avez essayé par un tendre retour De ramener son cœur vers son premier amoor; Et prière, et menace, et fierté de courage, Tout vient, pour le fléchir, d'être mis en usage; Mais sur ce changement qui semble vous gêner, L'ingratitude en vain vous le fait condamner, Vos yeux rendent pour lui ce crime nécessaire; Et s'il cède aux remords quelquefois pour vonspiii- Quoî que vous ait promis ce repentir confus, [re, Sitôt qu'il vous regarde, il ne s'en souvient plos.
PHÈDRE
Les dieux me sont témoins que de son injustice Je soufl're, malgré moi, qu'il me rende complice. Ce qu'il doit à ma sœur méritait que sa foi Se fit de l'aimer seule une sévère loi ; Et quand des longs ennuis où ce refus l'expose, Par ma facilité je me trouve la cause, n n'est peine, supplice, où pour l'en garantir, La pitié de ses maux ne me fît consentir. L'amour que j'ai pour lui me noircit peu ferscUe, Je l'ai pris sans songer à le rendre infidèle; Ou plutôt j'ai senti tout mon cœur s'enflammer, Avant que de savoir si je voulais aimer. Mais si ce feu trop prompt n'eut rien de volontaire, H dépendait de moi de parler ou me taire; J'ai parlé, c'est mon crime, et Thésée applaudi A l'infidélité par là s'est enhardi.
Ah, qu'on se défend mal auprès de ce qu'on aimel Ses regards m'expliquaient sa passion extrême, Les miens à la flatter s'échappaient malgré moi, N'était-ce pas assez pour corrompre sa foi? J'eus beau vouloir régler son âme trop charmée 11 fallut voir sa flamme et soufl'rir d'être aimée; J'en craignis le péril, il me sut éWouir. Que de faiblesse, il faut l'empêcher d'en jouir, Combattre incessamment son infidèle audace; Allez, Pirithoûs, revoyez-le, de grâce.
De peur qu'en mon amour il prenne trop d'appui Otez-lui tout espoir que je puisse être à lui ; J'ai déjà beaucoup dit, dites-lui plus encore.
PmiTHOUS.
Nous avancerions peu, madame, il vous adore; Et, quand pour l'étonner à force de refus, Vous vous obstineriez à ne l'écouter plus,
ARIANE, ACTE III, SCÈNE III
Son âme toate à vous n*en serait pas plus prête A saÎTre d'autres lois, et changer de conquête. Quoique le coup soit rude, achevons de frapper ; Pour servir Ariane, il faut la détromper, II faut lui faire voir qu*une flamme nouvelle AyiDt détruit l'amour que Thésée eut pour elle, Sa sûreté l'oblige à ne pas dédaigner La gloire d'un hymen qui la fera régner. Le roi l'aime et son trône est pour elle un asile.
PHKOaB.
Quoi, je la trahirais, elle, qui trop facile. Trop aveugle à m'aimer, se confie à ma foi, Pour toucher un amant qui la quitte pour moi? Et quand elle saurait que par mes faibles charmes. Pour lui percer le cœur, j'aurais prêté des armes, Je pourrais à ses yeux lâchement exposer Les criminels appas qui la font mépriser? Je pourrais soutenir le sensible reproche Qu'un trop juste courroux...
PUUTHOUS.
Voyez qu'elle s'approche.
Parlons^ son intérêt nous oblige à bannir Tout l'espoir que son feu tâche d'entretenir.
SCÈNE II ARIANE, PIRITHOUS, PHÈDRE, NËRINE
ARUNB.
Eh bien! ma sœur, Thésée est-il inexorable? VaTcz-vous pu surprendre un soupir favorable? Et quand au repentir on le porte à céder. Croit-il que mon amour ose trop demander?
PHEDRE
Madame, j'ai tout fait pour ébranler son âme, Tai peint son changement lâche, odieux, infâme; Pirithoûs lui-même est témoin des efTorts Par où j'ai cru pouvoir le contraindre au remords, n connaît et son crime et son ingratitude, n s'en hait, il en sent la peine la plus rude. Ses ennuis de vos maux égalent la rigueur, ' Mais l'amour en tyran dispose de son cœur ; Et le destin plus fort que sa reconnaissance, [ce. Malgré ce qu'il vous doit, l'entraîne âl'inconstan- ARiANE. [bat !
Quelle excuse ! Et pour moi, qu'il rend peu de com- D hait l'ingratitude, et se platt d'être ingrat. Puisqu'on sa dureté son lâche cœur demeure, Ma sœur, il ne sait pas qu'il faudra que j'en meure. Vous avez oublié de bien marquer l'horreur Dq fatal désespoir qui régne dans mon cœur. Vous avez oublié, pour bien peindre ma rage, D'assembler tous les maux dont on connaît l'image; Il y serait sensible, et ne pourrait souffrir Que qui sauva ses jours fût forcée de mourir.
PHÈDRE
Si TOUS saviez pour vous ce qu'a fait ma tendresse, Vous soupçonneriez moins...
ARIANE
J'ai tort, je le confesse ; Mais dans un mal sous qui la constance est à bout, On s'égare, on s'emporte, et l'on s'en prend â tout.
PIRITHOUS.
Madame, de ces maux à qui la raison cède, Le temps qui calme tout est l'unique remède. C'est par lui seul...*
ARUNE.
Les coups n'en sont guère importants, Quand on peut se résoudre à s'en remettre au
[temps* Thésée est insensible à l'ennui qui me touche. Il y consent, je veux l'apprendre de sa bouche. Je l'attendrai, ma sœur, qu'il vienne.
PIRITHOUS.
Je crains bien Que vous ne vous plaigniez de ce triste entretien. Voir un ingrat qu'on aime, et le voir inflexible. C'est de tous les ennuis l'ennui le plus sensible ; Vous en souffrirez trop, et pour peu de souci...
ARIANE
Allez, ma sœur, de grâce, et l'envoyez ici.
SCÈNE III ARUNE, PIRITHOUS, NÉRINE
Par ce que je vous dis, ne croyez pas, madame. Que je. veuille applaudir â sa nouvelle flamme. Sachant ce qu'il devait au généreux amour Qui vous fit tout oser pour lui sauver le jour. Je partageai dès lors l'heureuse destinée Qu'à ses vœux les plus doux offrait votre hyménée ; Et je venais ici, plein de ressentiment, Rendre grâce à l'amante, en embrassant l'amant. Jugez de ma surprise à le voir infidèle, [pelle, A voir que vers une autre une autre ardeur l'ap- Et qu'il ne m'attendait que pour vous annoncer L'injustice où l'amour se plaît à le forcer.
ARIANE
Et ne devais-je pas, quoi qu'il me fît entendre, Pénétrer les raisons qui vous faisaient attendre, El juger qu'en un cœur épris d'un feu constant. L'amour à l'amitié ne défère pas tant?
Ahl quand il est ardent, qu'aisément il s'abuse! 11 croit ce qu'il souhaite, et prend tout pour excuse. Si Thésée avait peu de ces empressements Qu'une sensible ardeur inspire aux vrais amants. Je croyais que son âme au-dessus du vulgaire Dédaignait de l'amour la conduite ordinaire. Et qu'en sa passion garder tant de repos, C'était suivre, en aimant, la route des héros. Je faisais plus ; j'allais jusqu'à voir sans alarmes Que des beautés de Naxe il estimât les charmes; Et ne pouvais penser qu'ayant reçu sa foi, Quelques vœux égarés pussent rien contre moi. Mais enfin, puisque rien pour lui n'est plus à taire,
ARIANE, ACTE III, SCÈNE IV
Quel est ce rare objet que son choix me préfère?
PIBITHOUS.
C'est ce que de sou cœur je ue puis arracher.
ARUNE.
Ma colère est suspecte, il faut me le cacher.
PIBITHOUS.
J'ignore ce qu'il craint, mais lorsqu'il vous outrage, Songez que d'un grand roi vous recevez Thommage, n vous offre son trône, et, malgré le destin, Votre malheur par là trouve une heureuse fin. Tout vous porte, madame, à ce grand hyménée, Pourriez-vous demeurer errante, abandonnée? Déjà la Crète cherche à se venger de vous, Et Mi nos...
ARIANE
J'en crains peu le plus ardent courroux, Qu'il s'arme contre moi, que j'en sois poursuivie, Sans ce que j'aime, hélas! que faire de la vie? Aux décrets de mon sort achevons d'obéir, Thésée avec le ciel conspire à me trahir. Rompre un si grand projet, ce serait lui déplaire; L'ingrat veut que je meure, il faut le satisfaire. Et lui laisser sentir, pour double châtiment, Le remords de ma perle, et de son changement.
PIRITHOUS.
Le voici qui paraît; n'épargnez rien, madame, Pour rentrer dans vos droits , pour regagner son
[âme; Et, si l'espoir en vain s'obstine à vous flatter. Songez ce qu'offre un trône à qui peut y monter.
ARIANE, THÉSÉE, NÉRINE
ARIANE
Approchez-vous, Thésée, et perdez cette crainte ; Pourquoi dans vos regards marquer tant de con-
[trainte, Et m'aborder ainsi quand rien ne vous confond, Le trouble dans les yeux, et la rougeur au front? Un héros tel que vous, à qui la gloire est chère. Quoi qu'il fasse, ne fait que ce qu'il voit à faire; Et si ce qu'on m'a dit a quelque vérité. Vous cessez de m'aimer, je l'aurai mérité. Le changement est grand, mais il est légitime, Je le crois. Seulement apprenez-moi mon crime, Et d'où vient qu'exposée à de si rudes coups, Ariane n'est plus ce qu'elle fut pour vous.
THéSBE.
Ah ! pourquoi le penser? Elle est toujours la même, Même zèle toujours suit mon respect extrême. Et le temps dans mon cœur n'affaiblira jamais Le pressant souvenir de ses rares bienfaits; M'en acquitter vers elle est ma plus forte envie. Oui, madame, ordonnez de mon sang, de ma vie, Si la fin vous en plaît, le sort me sera doux Par qui j'obtiendrai l'heur 'de la perdre pour vous.
ARIANE
Si quand je vous connus la fin eût pu m'en plaire, Le destin la voulait, je l'aurais laissé faire. Par moi, par mon amour, le labyrinthe ouvert Vous fit fuir le trépas à vos regards offert; Et quand à votre foi cet amour s'abandonne, [ne! Des serments de respect sont le prix qu'on loi doo- Par ce soin de vos jours qui m'a fait tout quitter, N'aspirais-je à rien plus qu'à me voir respecta! Un service pareil veut un autre salaire. C'est le cœur, le cœur seul qui peut y satisfaire, 11 a seul pour mes vœux ce qui peut les borner; C'est lui seul...
THéSÉB.
Je voudrais vous le pouvoir donner, Mais ce cœur, malgré moi , vit sous un autre empire, Je le sens à regret, je rougis à le dire; Et quand je plains vos feux par ma flamme décos, Je hais mon injustice, et ne puis rien de pins.
ARIANE
Tu ne peux rien de plus I Qu'aurais-tu fait,pAiiare, Si quand tu vins du monde éprouver l'aventore, Abandonnant ta vie à ta seule valeur.
Je me fusse arrêtée à plaindre ton malheur? Pour mériter ce cœur qui pouvait seul me plaire. Si j'ai peu fait pour toi, que fallait-il plus faire? Et que s'est-il offert que je pusse tenter, Qu'en ta faveur ma flamme ait craint d'exécuter? Pour te sauver le jour dont ta rigueur me prive, Ai-je pris à regret le nom de fugitive? La mer, les vents, l'exil ont-ils pu m'étonner? Te suivre, c'était plus que me voir couronner? Fatigues, peines,maux,j 'aimais tout parleurcaose. Dis-moi que non, ingrat, si ta lâcheté l'ose; Et, désavouant tout, éblouis-moi si bien. Que je puisse penser que tu ne me dois rien.
THÉSÉE
Comment désavouer ce que l'honneur me presse De voir, d'examiner, de me dire sans cesse? Si par mon changement je trompe votre cboii, C'est sans rien oublier de ce que je vous dois. Ainsi joignez au nom de traître et de paijure Tout l'éclat que produit la plus sanglante injure; Ce que vous me direz n'aura point la rigocur Des reproches secrets qui déchirent mon cœur. Mais pourquoi, m'accusant, en croître lesatteintes? Madame, croyez-moi, je ne vaux pas vos plaintes, L'oubli, l'indifférence, et vos plus fiers mépris, De mon manque de foi doivent être le prix. A monter sur le trône un grand roi vous invite, Vengez-vous,en]*aimant,d'un lâche qui vousquitte; Quoi qu'aujourd'hui pour moi l'inconstance ait de
[doni, Vousperdantpourjamais,jeperdraiplusquevous.
ARIANE
Quelle perte, grands dieux, quand elle est volonlii- Périsse tout, s'il faut cesser de t'être chère, [rel Qu'ai-je affaire du trêne et de la main d'un roi? De l'univers entier je ne voulais que toi.
ARIANE, ACTE HI, SCÈNE IV
Poor toi, pour m'attacher à ta seule personne, fai toot abandonné, repos, gloire, couronne ; Et quand ces mêmes biens ici me sont offerts. Que je puis en jouir, c'est toi seul que je perds. Poor voir leur impuissance à réparer ta perte. Je te suis, mène-moi dans quelque tle déserte, Où, renonçant à tout, je me laisse charmer De l'unique douceur de te voir, de Taimer. Là, possédant ton cœur, magloireest sans seconde. Ce cœur me sera plus que Tempire du monde. Point de ressentiment de ton crime passé. Ta n'as qu'à dire un mot, ce crime est effacé; Cen est fait, tu le vois, je n*ai plus de colère.
THBSÉE.
Co si beau feu m'accable, il devrait seul me plaire; Mais telle est de Tamour la tyrannique ardeur...
Vâjta me répondras des transports de mon cœur; Si ma flamme sur toi n'avait qu'un faible empire, S ta la dédaignais, il fallait me le dire, El ne pas m*engager par un trompeur espoir A te laisser sur moi prendre tant de pouvoir. (Test là, surtout, c'est là ce qui souille ta gloire ; Ta t'es plu , sans m'aimer, à me le faire croire ; Tes indignes serments sur mon crédule esprit...
THÉSÉE
Ooand je vous les ai faits, j'ai cru ce que j'ai dit. ie partais glorieux d'être votre conquête; Mais enfin dans ces lieux poussé par la tempête, fai trop vu ce qu'à voir me conviait l'amour, f ai trop...
ARIANE
Naxe te change? Ah, funeste séjour!
Dans Naxe, tu le sais, un roi grand, magnanime. Pour moi, dès qu'il me vit, prit une tendre estime, Ilsonmit à mes vœux et son trône et sa foi; Quoi qu'il ait pu m'ofTrir, ai-je fait comme toi? Si ta n'es point touché de ma douleur extrême. Rends-moi ton cœur, ingrat, par pitié de moi-même, le ne demande point quelle est cette beauté Qai semble te contraindre à l'infidélité ; Si ta crois quelque honte à la faire connaître. Ton secret est à toi; mais, qui qu'elle puisse être, Poor gagner son estime, et mériter ta foi, Pent-être elle n'a pas plus de charmes que moi. Elle n'a pas du moins cette ardeur toute pure. Qui m'a fait pour te suivre étouffer la nature ; Ces beaux feux, qui volant d'abord à ton secours. Pour te sauver la Yie ont exposé mes jours ; Et si de mon amour ce tendre sacrifice De ta légèreté ne rompt point l'injustice, Pour ce nouvel objet, ne lui devant pas tant. Par où présumes-tu pouvoir être constant? A peine ton hymen aura payé sa flamme, Qa'an violent remords viendra saisir ton àme. Ta ne pourras plus voir ton crime sans effroi ; El qui sait ce qu'alors tu sentiras pour moi? Qui sait par quel retour ton ardeur refroidie Te fera détester ta lâche perfidie?
Tu verras de mes feux les transports éclatants;
Tu les regretteras, il ne sera plus temps.
Ne précipite rien; quelque amour qui t'appelle,
Prends conseil dé ta gloire avant qu'être infidèle.
Vois Ariane en pleurs, Ariane autrefois
Toute aimable à tes yeux méritait bien ton choix;
Elle n'a pointchangé, d'où vientqueton cœur chan-
THÉSÉB. [ge?
Par un amour forcé qui sous ses lois me range. Je le crois comme vous ; le ciel est juste, un jour Vous me verrez puni de ce perfide amour; Mais à sa violence il faut que ma foi cède. Je vous l'ai déjà dit, c'est un mal sans remède.
ARIANE
Ah! C'est trop, puisque rien ne te saurait toucher, Parjure, oublie un feu qui dut t'être si cher ; Je ne demande plus que ta lâcheté cesse. Je rougis d'avoir pu m'en souffrir la bassesse. Tire-moi seulement d'un séjour odieux.
Où tout me désespère, où tout blesse mes yeux ; Et pour faciliter ta coupable entreprise. Remène-moi, barbare, aux lieux où tu m'as prise. La Crète, où pour toi seul je me suis fait haïr. Me plaira mieux que Naxe où tu m'oses trahir. '
THÂSÉE.
Vous remener en Crète! Oubliez-vous, madame. Ce qu'est pour vous un père, et quel courroux l'en-
(flamme?
Songez-vous quels ennuis vous y sont apprêtés?
Laisse-les-moi souÉTrir, je les ai mérités; Mais de ton faux amour les feintes concertées. Tes noires trahisons, les ai-je méritées? Et ce qu'en ta faveur il m'a plu d'immoler. Te rend-il cette foi que tu veux violer? Vaine et fausse pitié, quand ma mort peut te plaire! Tucrainspourmoilesmauxque j'ai voulu me faire. Ces maux qu'ont tant hâtés mes plus tendres sou-
[haits.
Et tu ne trembles point de ceux que tu me fais? N'espère pas pourtant éviter le supplice Que toujours après soi fait suivre l'injustice. Tu romps ce que l'amour forma déplus beauxnœuds. Tu m'arraches le cœur, j'en mourrai, tu le veux; Mais quitte des ennuis où m'enchatne la vie. Crois déjà, crois me voir, de ma douleur suivie. Dans le fond de ton âme armer, pour te punir. Ce qu'a de plus funeste un fatal souvenir. Et te dire d'un ton et d'un regard sévère, « J'ai tout fait, tout osé pour t'aimer, pour te plaire. J'ai trahi mon pays, et mon père et mon roi ; Cependant vois le prix, ingrat, que j'en reçoi. »
THÉSÉE
Ahl Si mon changement doit causer votre perte. Frappez, prenez ma vie, elle vous est offerte. Prévenez par ce coup le forfait odieux Qu'un amour trop aveugle...
ARUNE.
Ote-toi de mes yeux.
SCÈNE V ARIANE, NÉRINE
ARIANE
n sort, Nérine. Hélas I
NÉRINE
Qu'aurait fait sa présence.
Qu'accroître de vos maux la triste violence?
ARIANE
M'avoir ainsi quittée, et par tout me trahir?
NÉRINE
Vous Tavez commandé.
ARIANE
Devait-il obéir?
NÉRINE
Que vouliez-vous qu'il fit? Vous pressiez sa retrai- ARIANE. [te.
Qu'il sût, en s'emportant, ce queTamour souhaite, Et qu'à mon désespoir souffrant un libre cours. Il s'entendit chasser, et demeurât toujours. Quoique sa trahison et m'accable et me tue. Au moins j'aurais joui du plaisir de sa vue. Mais il ne sauraitplussouffrir la mienne.Ah.dienx ! As-tu vu quelle joie a paru dans ses yeux? Combien il est sorti satisfait de ma haiue : Que de mépris I
NÉRINE
Son crime auprès de vous le gêne, Madame; et, n'ayant point d'excuse à vous donner. S'il vous fuit, j'y vois peu de quoi vous étonner; Il s'épargne une peine à peu d'autres égale.
ARIANE
M'en voir trahie ! Il faut découvrir ma rivale. Examine avec moi. De toute cette cour Qui crois-tu la plus propre à donner de l'amour? Est-ce Mégiste, ^Eglé qui le rend infidèle? De tout ce qu'il y voit Gyane est la plus belle, 11 lui parle souvent; mais, pour m'ôter sa foi. Doit-elle être à ses yeux plus aimable que moi ? Vains et faibles appas qui m'aviez trop flattée, Voilà votre pouvoir, un lâche m'a quittée; Mais si d'un autre amour il se laisse éblouir. Peut-être il n'aura pas la douceur d'en jouir, 11 verra ce que c'est que de me percer l'âme ; Allons, Nérine, allons, je suis amante et femme ; Il veut ma mort, j'y cours ; mais avant que mourir. Je ne sais qui des deux aura plus à souffrir.
SCÈNE I ŒNARUS, PHÈDRE
OBNARUS. I
Un si grand changement ne peut trop me surpreih i J'en ai la certitude, et ne le puis comprendre. [dit|' Après ce pur amour dont il suivait la loi, Thésée à ce qu'il aime ose manquer de foi? Dans la rigueur du coup, je ne vois qu'avec craiDtt Ce qu'au cœur d'Ariane il doit porter d'atteinte, .; J'en tremble, et si tantôt lui peignant mon aniooi^ Je voulais être plaint, je la plains à son tour. Perdre un bien qui jamais ne permit d'espéraoce, N'est qu'un mal dont le temps calme la violence; Mais voir un bel espoir tout à coup avorter, Passe tous les malheurs qu'on ait à redouter. C'est du courroux du ciel la plus funeste preuve.
PHÂDRB.
Ariane, seigneur, en fait la triste épreuve; Et, si de ses ennuis vous n'arrêtez le cours, J'igoore, pour le rompre^ où chercher du secours. Son cœur est accablé d'une douleur mortelie.
OBKARDS.
Vous ne savez que trop l'amour que j'ai pooreliei Il veut, il offre tout; mais, hélas! je crains bien Que cet amour ne parle, et qu'il n'obtienne rien. Si Thésée a changé, j'en serai responsable, [mable; C'est dans ma cour qu'il trouve un autre objet ai- Et sans doute on voudra que je sois le garant De l'hommage inconnu que sa flamme lui reni
PHÈDRE
Je doute qu'Ariane, encor que méprisée, Veuille par votre hymen se venger de Thésée; Et si ce changement vous permet d'espérer, Il ne faut pas, seigneur, vous y trop assurer. Mais, quoi qu'elle résolve après la perfidie Qui doit tenir pour lui sa flamme refroidie. Qu'elle accepte vos vœux, ou refuse vos soins, La gloire vous oblige à ne l'aimer pas moins. Vous lui pouvez toujours servir d'appui fidèle, Et c'est ce que je viens vous demander pour elle. Si la Crète vous force à d'injustes combats, Au courroux de Minos ne l'abandonnez pas. Vous savez les périls où sa fuite l'expose.
OBNARUS.
Ah! Pour l'en garantir, il n'est rien que je n'ose, Madame, et vous verrez mon trône trébucher, Avant que je néglige un intérêt si cher. Plût aux dieux que ce soin la tînt seule inquièlel
PHàDRB.
Voyez dans quel ennui ce changement la jette* Son visage vous parle, et sa triste langueur Vous fait lire en ses yeux ce que souffre son cœor.
SCÈNE II OCNARUS, ARIANE, PHÈDRE, NÉRINE
OBNABUS.
ladame, je ne sais si l'ennui qui vous touche Doit m'oavrir, pour vous plaindre, ou me fermer
Pa bouche.
Après les sentiments que j'ai fait voir pour vous, Jedois,quoi qui vousblesse,en partager les coups, lais si j*ose assurer que jusqu'au fond de l'âme ie sens le changement qui trompe votre flamme, Qoe je le mets au rang des plus noirs attentats, Taime, il m'ôte un rival, vous ne me croirez pas. 0 est certain pourtant, et le ciel qui m'écoute feo sert le témoin, si votre cœur en doute, Qsesi de tout mon sang je pouvais racheter Ce que...
ARIANE
Cessez, seigneur, de me le protester.
Til dépendait de vous de me rendre Thésée, la gloire y trouverait votre âme disposée, }e le crois de ce cœur qui sut tout m'immoler, Anssi veux-je avec vous ne rien dissimuler, himti, seigneur, après mon infortune extrême; lie serait honteux de dire encor que j'aime. On'est pas que le cœur qu'un vrai mérite émeut. Cesse d'être sensible au moment qu'il le veut; Le mien fut à Thésée, et je l'en croyais digne, SesTertus à mes yeux étaient d'un prix insigne, Rien ne brillait en lui que de grand, de parfait, II feignait de m'aimer, je l'aimais en effet; Et comme d'une foi qui sert à me confondre. Ce qu'il doit à ma flamme eût lieu de me répondre. Malgré l'ingratitude ordinaire aux amants, [ments. D'antres que moi peut-être auraient cru ses série m'immolais entière à l'ardeur d'un pur zèle; Cet effort valait bien qu'il fût toujours fidèle. Sa perfidie enfin n'a plus rien de secret, D la fait éclater, je la vois à regret. Cest d'abord un ennui qui ronge, qui dévore, Ten ai déjà souffert^ j'en puis soufi'rir encore; Mais quand à n*aimer plus un grand cœur se ré- Le Youloir, c'est assez pour en venir à bout; [sont, Qnoi qu'un pareil triomphe ait de dur, de funeste. On s'arrache à soi-même, et le temps fait le reste. Toilà l'état, seigneur, où ma triste raison A mis enfin mon âme après sa trahison. Vons avez su tantôt, par un aveu sincère, Qne sans lui votre amour eût eu de quoi me plaire, Et que mon cœur touché du respect de vos feux, Sll ne m'eût pas aimée, eût accepté vos vœux. Puisqu'il me rend à moi, je vous tiendrai parole ; Mais, après ce qu'il faut que ma gloire s'immole. Étouffant un amour et si tendre et si doux, [vous, Je ne vous réponds pas d'en prendre autant pour Ce sont des traits de feu que le temps seul imprii'ai pour votre vertu la plus parfaite estime ; [me. Et pour être en état de remplir votre espoir.
Cette estime suffit à qui sait son devoir.
OBNARUS.
Ahl Pour la mériter, si le plus pur hommage...
ARUNB.
Seigneur, dispensez-moi d'en ouïr davantage. J'ai tous les sens encor de trouble embarrassés. Ma main dépend de vous, ce vous doit être assez; Mais pour vous la donner, j'avouerai ma faiblesse, J'aibesoinqu'uningratparsonhymen m'en presse; Tant que je le verrais en pouvoir d'être à moi. Je prétendrais en vain disposer de ma foi. Un feu bien allumé ne s'éteint qu'avec peine. Le parjure Thésée a mérité ma haine, [sir,
Mon cœur veut être à vous, et ne peut mieux choi- Mais s'il me voit, me parle, il peut s'en ressaisir. L'amour par le remords aisément se désarme, Il ne faut quelquefois qu'un soupir, qu'une larme; Et du plus fier courroux quoi qu'on se soit promis. On ne tient pas longtemps cpntreun amant soumis. Ce sont vos intérêts, que sans m'en vouloir croire, Thésée à ses désirs abandonne sa gloire; Dès que d'un autre objet je le verrai l'époux, Si vous m'aimez encor, seigneur, je suis à vous. Mon cœur de votre hymen se fait un heur suprême. Et c'est ce que je veux lui déclarer moi-même. Qu'on le fasse venir; allez, Nérine. Ainsi De mon cœur, de ma foi n'ayez aucun souci. Après ce que j'ai dit, vous en êtes le maître.
OBNARUS.
Ahl Madame, par où puis-je assez reconnaître...
Seigneur, un peu de trêve; en l'état où je suis. J'ai comblé votre espoir, c'est tout ce que je puis.
SCÈNE III ARIANE, PHÈDRE
PHÈDRE
Ce retour me surprend. Tantôt contre Thésée Du plus ardent courroux vous étiez embrasée, Et déjà la raison a calmé ce transport?
ARIANE
Que ferais-je, ma sœur? C'est un arrêt du sort.
Thésée a résolu d'achever son parjure,
n me veut voir souffrir, je me tais, et j'endure.
PHEDRE
Mais vous répondez-vous d'oublfer aisément Ce que sa passion eut pour vous de charmant? D'avoir à d'autres vœux un cœur si peu contraire, Que...
ARIANE
Je n'ai rien promis que je ne veuille faire; Qu'il s'engage à l'hymen, j'épouserai le roi.
PHÈDRE
Quoi I par votre aveu même il donnera sa foi ; Et lorsque son amour a tant reçu du vôtre. Vous le verrez sans peine entre les bras d'une autre?
ARIANE, ACTE IV, SCÈNE IlL
RUNE
Entre les bras d'une autre! Avant ce coup, ma sœur, J'aime, je suis trahie, on connaîtra mon cœur. Tant de périls bravés, tant d*amour, tant de zèle, M'auront fait mériter les soins d'un infidèle? A ma honte partout ma flamme aura fait bruit Et ma lâche rivale en cueillera le fruit? J'y donnerai bon ordre. Il faut, pour la connaître, ' Empêcher, s'il se peut, ma fureur de paraître. Moins l'amour outragé fait voir d'emportement. Plus, quand le coup approche, il frappe sûrement. C'est par là qu'affectant une douleur aisée. Je feins de consentir à l'hymen de Thésée; A savoir son secret j'intéresse le roi. Pour l'apprendre, ma sœur, travaillez avec moi: Car je ne doute pas qu'une amitié sincère Contre sa trahison n'arme votre colère.
Que vous ne ressentiez tout ce que sent mon cœur.
P^DRB.
Madame, vous savez...
ARIANE
Je vous connais, ma sœur.
Aussi c'est seulement en vous ouvrant mon âme. Que dans son désespoir je soulage ma flamme. Que de projets trahis! Sans cet indigne abus, J'arrêtais votre hymen avec Pirithoùs ; Et de mon amitié cette marque nouvelle Vous doit faire encor plus haïr mon infidèle. Sur le bruit qu'aura fait son changement d'amour, Sachez adroitement ce qu'on dit à la cour, Voyez iEglé, Mégiste, et parlez d'Ariane; Mais surtout, prenez soin d'entretenir Cyane. C'est elle qui d'abord a frappé mon esprit, Vous savez que l'amour aisément se trahit. Observez ses regards, son trouble, son silence.
PHÈDRE
J'yprendstropd'intérêtpourmanquerde prudence. Dans l'ardeur de venger tant de droits violés. C'est donc cette rivale à qui vous en voulez?
ARIANE
Pour porter sur l'ingrat un coup vraiment terrible. Il faut frapper par là, c'est son endroit sensible. Vous-même jugez-en. Elle me fait trahir. Par elle je perds tout, la puis-je assez haïr? Puis-je assez consentir à tout ce que la rage M'offre de plussanglant pour venger mon outrage? Rien après ce forfait ne me doit retenir, Ma sœur, il est de ceux qu'on ne peut trop punir. Si Thésée, oubliant un amour ordinaire.
M'avait manqué de foi dans la cour de mon père, Quoi que pût le dépit en secret m'ordonner, Cette infidélité serait à pardonner.
Ma rivale, dirais-je, a pu sans injustice D'un cœur qui fut à moi chérir le sacrifice; La douceur d'être aimée ayant touché le sien, Elle a dû préférer son intérêt au mien. Mais étrangère ici, pour l'avoir osé croire. J'ai sacrifié tout jusqu'au soin de ma gloire; Et pour ce qu'a quitté ma trop crédule foi,
Je n'avais que ce cœur que je croyais à moi; ' Je le perds, on me l'ête, il n'est rien que n'essaye La fureur qui m'anime, afin qu'on me le paye. \ J'en mettrai haut le prix, c'est à lui d'y penser.
PHEORK.
Ce revers est sensible, il faut le confesser. Mais quand vous connaîtrez celle qu'il vous préfère, Pour venger votre amour, que prétendez-vousfairt*
L'aller trouver, La voir, et de ma propre main, Lui mettre, lui plonger un poignard danslem Mais pour mieux adoucir les peines que j'enduit, Je veux porter le coup aux yeux de mon parjure, Et qu'en son cœur les miens pénétreut à loisir Ce qu'aura de mortel son afi'reux déplaisir. Alors ma passion trouvera de doux charmes A jouir de ses pleurs comme il faitdemeslanofê; Alors il me dira, si se voir lâchement Arracher ce qu'on aime est un léger tourment
PBàORB.
Mais, sans l'autoriser à vous êti^ infidèle. Cette rivale a pu le voir brûler pour elle; Elle a peine à ses vœux peut-être à consentir.
ARIANE
Point de pardon, ma sœur, il fallait m'avertir; Son silence fait voir qu'elle a part au parjare. Enfin, il faut du sang pour laver mon injure. De Thésée, il est vrai, je puis percer le cœur, Mais, si je m'y résous, vous n'avez plusdewur. Vous aurez beau vouloir que mon bras seretieoue, Tout perfide qu'il est, ma mort suivra lasieDue; Et sur mon propre sang Tardeur de nous unir. Me le fera venger aussitôt que punir.
Non^ non, un sort trop doux suivrait sa perfidie, Si mes ressentiments se bornaient à sa vie. Portons, portons plus loin l'ardeur de l'accabler, Et donnons, s'il se peut, aux ingrats à trembler. Vous figurez-vous bien son désespoir extrême, Quand dégouttante encor du sang de ce qu'il aime, Ma main offerte au roi dans ce fatal instant, Bravera jusqu'au bout le douleur qui Tattend? C'est en vain de son cœur qu'il croitm'avoir chassée; Je n'y suis pas peut-être encor toute effacée; Et ce sera de quoi mieux combler son ennui, Que de vivre à ses yeux pour un autre que lui.
PHÈDRE. [l'àme...
Mais pour aimer le roi , vous sentez-vous dans
ARUNB. [n»e-
Et le moyen, ma sœur, qu'un autre objelm'enfliœ- Jamais, soit qu'on se trompe, ou réussisse au choii, Les fortes passions ne touchent qu'une fois. Ainsi l'hymen du roi me tiendra lieu de peine; Mais je dois à mon cœur cette cruelle géoe, G'estluiqui m'a fait prendre un trop indigne amour, Il m'a trahie, il faut le trahir à mon tour. Oui, je le punirai de n'avoir pu connaître [Ik» Qu'en parlant pour Thésée, il parlait pour un tral- D'avoir... Mais le voici. Contraignons-nous si bieo, Que de mon artifice il ne soupçonne rien.
SCÈNE IV ARIANE, THÉSÉE, PHÈDRE, NÉRINE
ABIANE.
Eofifl à la raison rnoo courroux rend les armes, De ramour aisément on ne vainc pas les charmes ; Si c'était un effort qui dépendit de nous, je regretterais moins ce que je perds en vous. Il TOUS force à changer, il Taut que j'y consente. Âa moins c'est de vos soins une marque obligeante. Que par ces nouveaux feux ne pouvant être à moi, VoQS preniez intérêt à me donner au roi. Son t^ne est un appui qui flatte ma disgrâce. Mais ce n'est pas pour vous que j'y puis prendre Si l'iaBdélité ne vous peut étonner, [place,
feo Teux avoir l'exemple, et non pas le donner. C'est peu qu'aux yeux de tous vous brûliez pour une
[autre, Tool ceque peut ma main, c'est d'imiter la vêtre, Lorsque par votre hymen m'ayant rendu ma foi. Vous m'aurez mise en droit de disposer de moi. Pour me faire jouir des biens qu'on me prépare, Cest à vous de hâter le coup qui nous sépare, Yotre intérêt le veut encor plus que le mien.
THÉSÉE
Marne, je n*ai pas...
ARIANE
Ne me répliquez rien; Si ma perte est un mal dont votre cœur soupire, Vos remords trouveront le temps de me le dire ; Et cependant ma sœur qui peut vous écouter, Saura ce qu'il vous reste encore à consulter.
SCÈNE V PHÈDRE, THÉSÉE
THÉSÉE
Le ciel à mon amour serait-il favorable. Jusqu'à rendre sitêt Ariane exorable, Madame, quel bonheur qu'après tant de soupirs Je pusse sans contrainte expliquer mes désirs, Vous peindre en liberté ce que pour vous m'inspi- PHÉoRE. [re...
Renfermez-le,de grâce, et craignez d*en trop dire. Vous voyez que j'observe, avant que vous parler, Qu'aucuQ témoin ici ne se puisse couler. l^a grand calme à vos yeux commence de paraître. Tremblez, prince, tremblez, l'orage est prêt de nal- Toutceque vous pouvez vous figurer d'horreur [tre ; I|es violents projets de l'amour en fureur, N'est qu'un faible crayon de la secrète rage Qoi possède Ariane, et trouble son courage. L'aveu qu'à votre hymen elle semble donner. Vers le piège tendu cherche à vous entraîner. Cesl par là qu'elle croit découvrir sa rivale; El dans les vifs transports que sa vengeance étale, ^us le sang nous unit^ plus son ressentiment,
Quand je serai connue aura d'emportement. Rien ne m*en peut sauver, ma mort est assurée. Tout à l'heure avec moi sa haine l'a jurée. J'en ai peçu Tarrêt. Ainsi le fort amour Souvent, sans le savoir, mettant sa flamme au jour. Mon sang doit s'apprêter à laver son outrage. Vous Tavez voulu, prince, achevez votre ouvrage.
THÉSÉE
A quoi que son courroux puisse être disposé. Il est pour s'en défendre un moyen bien aisé. Ce calme qu'elle affecte afin de me surprendre, Ne me fait que trop voir ce que j'en dois attendre. La foudre gronde, il faut vous mettre hors d'état D'en ouïr la menace, et d'en craindre l'éclat. Fuyons d'ici, madame, et venez dans Athènes, Par un heureux hymen, voir la fiu de nos peines. J'ai mon vaisseau tout prêt. Dès cette même nuit. Nous pouvons de ces lieux disparaître sans bruit. Quand même pour vos jours nous n'aurions rien
[à craindre, Assez d'autres raisons nous y doivent contraindre. Ariane forcée à renoncer à moi.
N'aura plus de prétexte à refuser le roi. Pour son propre intérêt il faut s'éloigner d'elle.
PHÈDRE
Et qui me répondra que vous serez fidèle?
THÉSÉE
Ma foi, que ni le temps, ni le ciel en courroux...
PHÈDRE
Ma sœur l'avait reçue en fuyant avec 'vous.
THÉSÉE
L'emmener avec moi fut un coup nécessaire. Il fallait la sauver de la fureur d'un père ; Et la reconnaissance eut part seule aux serments Par qui mon cœur du sien paya les sentiments. Ce cœur violenté n'aimait qu'avec étude; Et quand il entrerait un peu d'ingratitude Dans ce manque de foi qui vous semble odieux, Pourquoi me reprocher un crime de vos yeux? L'habitude à les voir me fit de l'inconstance Une nécessité dont rien ne me dispense ; Et si j'ai trop flatté cette crédule sœur. Vous en êtes cotnplice aussi bien que mon cœur. Vous voyant auprès d'elle, et mon amour extrême Ne pouvant avec vous s'expliquer par vous-même, Ce que je lui disais d'engageant et de doux. Vous ne saviez que trop qu il s'adressait à vous. Je n'examinais point, en vous ouvrant mon âme, Si c'était d'Ariane entretenir la flamme. Je songeais seulement à vous marquer ma foi, Je me faisais entendre, et c'était tout pour moi.
PHEDRE. [larmes !
Dieux, qu'elle en soufl'rira! Que d'ennuis! que de Je sens naître en mon cœur les plus rudes alar- Il voit avec horreur ce qui doit arriver ; [mes. Cependant j'ai trop fait pour ne pas achever. Ces foudroyants regards, ces accablants reproches. Dont par son désespoir je vois les coups si proches, Pour moi, pour une sœur sont plus à redouter
ARIANE, ACTE V, SCÈNE IL
Que cette triste mort qu'elle croît m*apprêter. Elle a su votre amour, elle saura le reste. De ses pleurs, de ses cris, fuyons Téclat funeste. Je vois bien qu'il le faut, mais, las I
THÉSÉE
Vous soupirez?
PHÈDRE
Oui, prince, je veux trop ce que vous désirez. Elle se fie à moi, cette sœur, elle m'aime, C'est une ardeur sincère, une tendresse extrême, Jamais son amitié ne me refusa rien, PourTen récompenser je lui vole son bien. Je l'expose aux rigueurs du sort le plus sévère, Je la tue, et c'est vous qui me le faites faire. Pourquoi vous ai-je aimé ?
THÉSÉE
Vous en repentez-vous?
PHÈDRE
Je ne sais, pour mon cœuril n'est rien de plus doux*.
Mais vous le remarquez, ce cœur tremble, soupire,
Et perdant une sœur, si j'ose encor le dire.
Vous la laissez dans Naxeen proie à ses douleurs.
Votre légèreté me peut laisser ailleurs.
Qui voudra plaindre alors les ennuis de ma vie
Sur l'exemple éclatant d'Ariane trahie?
Je l'aurais bien voulu ; mais c'en est fait, partons.
* THÉSÉE
En vain...
PHÈDRE
Le temps se perd quand nous en consultons. Si vous blâmez la crainte où ce soupçon me livre. J'en répare l'outrage, en m'offrant à vous suivre. Puisqu'à ce grand effort ma flamme se résout. Donnez l'ordre qu'il faut, je serai prête à tout
SCÈNE I ARIANE, NÉRINE
NÉRINE
Un peu plus de pouvoir, madame, sur vous-même. A quoi sert ce transport, ce désespoir extrême ? Vous avez dans un trouble à nul autre pareil, ' Prévenu ce matin le lever du soleil.
Dans le palais errante, interdite, abattue, Vous avez laissé voir la douleur qui vous tue. Ce ne sont que soupirs, que larmes, que sanglots.
ARIANE
On me trahit, Nérine, où trouver du repos ? Quoi, ce parfait amour dont mon âme ravie Ne croyait voir la fin qu'en celle de ma vie, Ces feux, ces tendres feux pour moi trop allumés. Dans le cœur d'un ingrat sont déjà consumés? Thésée avec plaisir a pu les voir éteindre ; [dre, Mamortn'estqu'unmalheurquinevautpaslecrain-
Et ce parjure amant, qui se rît de ma foi, Quoiqu'il vive toujours, ne vivra plus pour moi? Que fait Pirilhoûs? Viendra-t-il ?
NÉRINE
Oui, madame, Je l'ai fait avertir.
ARUNE.
Quels combats dans mon âme!
NÉRINE
Pirilhoûs viendra ; mais ce transport jaloux Qu'attend-il de sa vue, et que lui direz-voosî
ARUNE.
Dans Texcès étonnant de mon cruel martyre, Hélas! Demandes-tu ce que je pourrai dire? Dût ma douleur sans cesse avoir le mèmecoors, Se plaint-on trop souvent de ce qu'on sent toujours? Tu dis donc qu'hier au soir chacun avecmurmore Parlait diversement de ma triste aventure? Que la jeune Çyane est celle que l'on croit Que Thésée...
NÉRINB.
On la nomme à cause qu'il la Toit.
Mais qu'en pouvoir juger? il voit Phèdre demème, Et cependant, madame, est-ce Phèdre qu'ilaime!
ARIANE
Que n*a-l-il pu l'aimer? Phèdre l'aurait coddu, Et par là mon malheur eût été prévenu. De sa flamme par elle aussitôt avertie, Dans sa première ardeur je l'aurais amortie. Par où vaincre d'ailleurs les rebuts de masœor!
NÉRINE
En vain il aurait cru pouvoir toucher son cœor, Je le sais ; mais enfin quand un amant sait plaire, Qui consent à l'oûir, peut aimer et se taire.
ARIANE
Je soupçonnerais Phèdre, elle de qui les pleurs Semblaient, en s'embarquant, présager nos mal- Avant que la résoudre à seconder ma fuite, [heurs? A quoi, pour la gagner, ne fus-je pas réduite? Combien de résistance et d'obstinés refus?
NÉRINE
Vous n'avez rien, madame, à craindre là-dessus; Je connais sa tendresse^ elle est pour voussiforte, Qu'elle mourrait plutôt...
ARIANE
Je veux la voir, n'importe.
Va, fais-lui promptement savoir que je l'attends, Dis-lui que le sommeil l'arrête trop longtemps, Que je sens ma douleur croître par son absence. Qu'elle est heureuse, hélas ! Dans son indifféreoee, Son repos n'est troublé d'aucun mortel souci. Pirithoûs paraît, fais-la venir ici*
ARIANE, ACTE V, SCÈNE IV
Le roi s'empresse-t-il à réparer ma perle? Et pour me laisser libre à payer son amour, De rhymen de Thésée a-t-oo choisi le jour?
Le roi sur ce projet eutretint hier Thésée, Mais il trouva son âme encor mal disposa. H est pour les ingrats de rigoureux instants, Thésée en fit répreuve, et demanda du temps.
ARIANE
Différer d'être heureux après son inconstance, Cest montrer en aimant bien peu d'impatience Et ce nouvel objet dont son cœur est épris, Vdoit pour son amour croire trop de mépris. Poar moi, je l'avouerai, sa trahison me fâche. Mais puisqu'on me quittant il lui plaltd'étre lâche. Si je dois être au roi, je voudrais que sa main Eût pu déjà fixer mon destin incertain; L'irrésolation m*embarrasse et me gêne.
PIRITHOUS.
Si Ton m'avait dit vrai, vous seriez hors de peine; Miis, madame, je puis être mal averti.
ARUNE.
El de quoi, prince?
PIRITHOUS.
On dit que Thésée est parti.
ht là vous seriez libre.
ARIANE
Ah ! Que viens-je d'entendre?
H est parti, dit-on?
piRrrHOus.
Ce bruit doit vous surprendre.
ARUNB.
0 est parti I Le ciel me trahirait toujours ! Mais DOD, que deviendraient ses nouvelles amours? Ferait-il cet outrage à l'objet qui Tenflamme? L'abandonnerai t-ii?
Je ne sais ; mais, madame, l^B Taisseau cette nuit s'est échappé du port.
ARIANE
Ce n'est pas lui, sans doute, on le soupçonne à tort. Peat-il être parti sans que le roi le sache ? Sans que Pirithoûs à qui rien ne se cache, [ner ? Sans qu'enfin... Mais de quoi me voudrais-je éton- Qoe ne peut-il pas faire? Il m'ose abandonner? Oublier un amour, qui toujours trop fidèle M'oblige encor pour lui...
SCÈNE III
ARIANE, PIRITHOUS, NÉRINE.
ARUNB, à Nérine.
Que fait ma sœur? Vient-elle?
Atcc quelle surprise elle va recevoir La nouvelle d'un coup qui confond mon espoir! ï^'un coup par qui ma haine à languir est forcée!
NERINE.
^"^dame, j'ai longtemps...
ARUNB.
Où Tas-tu donc laissée?
Parle.
NÉRINB.
De tous côtés j'ai couru vainement, On ne la trouve point dans son appartement.
ARUNB.
On ne la trouve point ! Quoi, si matin ! Je tremble. Tant de maux à mes yeux viennent s'offrir ensem* Que stupide, égarée, en ce trouble importun, [ble, De craindre d'en trop voir, je n'en regarde aucun. N'as-tu rien ouï dire?
NÉRINB.
On parle de Thésée, On veut que cette nuit voyant la fuite aisée..»
ARUNB.
0 nuit! 0 trahison dont la double noirceur Passe tout... Maispourquoi m'alarmer de ma sœur? Sa tendresse pour moi, l'intérêt de sa gloire. Sa vertu, tout enfin me défend de rien croire. Cependant contre moi quand tout prend son parti, Elle ne parait point, et Thésée est parti. Qu'on la cherche,c'est trop languir dans ce supplice, Je m'en sens accablée, il est temps qu'il finisse. Quoique mon cœur rejette un doute injurieux, n a besoin, ce cœur, du secours de mes yeux. La moindre inquiétude est trop tard apaisée.
SCÈNE IV ARIANE, PIRITHOUS, ARCAS, NÉRINE
ARCAS, àPirithoût.
Seigneur, je vous apporte un billet de Thésée.
ARUNB.
Donnez, je le verrai. Par qui l'a-t-on reçu? D'où l'a-t-on envoyé? Qu'a-t-on fait?Qu'a-t-on su? Il est parti, Nérine. Ah, trop funeste marque!
ARCAS
On vient de voir au port arriver une barque, C'est de là qu'est venu le billet que voici.
ARUNE.
Lisons, mon amour tremble à se voir éclairci.
THÉSÉE, à Piriihoûs,
« Pardonnez une fuite où l'amour me condamne,
Je pars sans vous en avertir.
Phèdre du même amour n'a pu se garantir. Elle fuit avec moi; ayez soin d'Ariane. » Prenez soin d'Ariane! Il viole sa foi, Me désespère, eC veut qu'on prenne soin de moi.
piRFTHous. [dre...
Madame,en vosmalbeurs,qui font peine à compren-
ARIANE
Laissez-moi Je ne veuxvous voir, ni vous entendre; C'est vous, Pirithoûs, doDt le funeste abord. Toujours fatal pour moi, précipite ma mort.
PIRITHOUS.
J'ignore...
SCÈNE V ARIANE, NÉRINE
ARIANE
Ah, Nérine I
KÉRINE
Madame, après cequejevoi.
Je Tavoue, il n'esl plus ni d*honneur, ni de foi. Sur les plus sainls devoirs riojustice remporte. Que de chagrins 1
ARIANE
Tu vois, ma douleur esl si forte.
Que succombanl aux maux qu'on me fail découvrir Je demeure insensible à force de souffrir. Enfin d'un fol espoir je suis désabusée; Pour moi, pour mon amour, il n*esl plus de Thésée, Le lemps au repentir aurail pu le forcer; Mais c'en esl fail, Nérine, il n'y faul plus penser. Hélas ! Qui l'aurail cru, quand son injuste flamme Par Tennui de le perdre accablail lanl mon àme. Qu'en ce terrible excès de peines, de douleurs. Je ne connusse encor que mes moindres malheurs? Une rivale au moins, pour soulager ma peine, M'oiïrail, en iaperdanl, de quoi plaireà ma haine. Je promellais son sangà mes bouillanls Iransporls, Mais je Irouve à briser les liens les plus forls ; El quand dans une sœur, après ce noir oulrage. Je découvre en Iremblanl la cause de ma rage, Ma rivale, el mon Iratlre, aidés démon erreur, Triomphenl parleur fuite, el bravenl ma fureur. Nérine, enlres-lu bien, lorsque le ciel m'accable, Dans toul ce qu'a mon sorl d'afl'reux, d'épouvanla- La rivale sur qui tombe celte fureur, [ble?
C'eslPhèdre, celte Phèdre à qui j'ouvrais mon cœur. Quand je lui faisais voir ma peine sans égale. Que j'en marquais l'horreur, c'élailà ma rivale La perfide, abusanl de ma tendre amitié, Montrait de ma disgrâce une fausse pitié; El jouissanl des maux que j'aimais à lui peindre. Elle enélailla cause, elfeignail de me plaindre. C'est là mon désespoir; pour avoir trop parlé, Je perds ce que déjà je tenais immolé. Je l'ai portée à fuir, el par mon imprudence Moi-môme je me suis dérobé ma vengeance. Dérobé ma vengeance! A quoi pensé-je? Ah, dieux 1 L'ingrate I On la verrai l Iriompher à mes yeux I C'esl Irop de palience en de si rudes peines. Allons, partons, Nérine, el volons vers Alhènes.
Mêlions un prompl obslacle à ce qu'on lui promet, Elle n'esl pas encore où son espoir la met; Sa morl, sa seule morl, mais une mort cruelle...
NERINE.
Calmez celte douleur, où vous emporte-l-elleY Madame, songez-vous que tous ces vains projets, Par l'éclal de vos cris, s'entendenl au palais!
ARIANE
Qu'importe que parloul mes plaintes soient ouïes? On connall, on a vu des amantes trahies, A d'autres quelquefois on a manqué de foi; Mais, Nérine, jamais il n'en fui comme moi. Par celle tendre ardeur donl j'ai chéri Thésée, Avais-je mérité de m'en voir méprisée?
De tout ce que j'ai fail considère le fruit. Quand je suis pour lui seul,c*esl moi seule qu'il fuit; Pour lui seul je dédaigne une couronne offerte; En séduisanl ma sœur, il conspire ma perte. De ma foi chaque jour ce sonl gages nouveaui, Je le comble de biens, il m'accable de maux; El par une rigueur jusqu'au boul poursuivie, Quand j'empêche sa morl» il m'arrache la vie. Après l'indigne éclal d'un procédé si noir, Je ne m'étonne plus qu'il craigne de me voir. La honte qu'il en a lui fail fuir ma rencontre, Mais enfin à mes yeux il faudra qu'il se montre. Nous verrons s'il liendra conlre ce qu'il me doit, Mes larmes parleronl ; c'en esl fail s'il les voit Ne les conlraignons plus, el par celte faiblesse De son cœur étonné surprenons la tendresse. Ayant à mon amour immolé ma raison, La peur d'en faire Irop sérail hors de saison. Plus d'égard à ma gloire ; approuvée, ou bliméCi J'aurai loulfail pour moi, si je demeure aimée. Mais à quel lâche espoir mon Irouble me réduit^ Si j'aime encor Thésée, oublié-je qu'il fuit? Peul-élre en ce moment aux pieds de ma rivale, Il ril des vains projets où mon cœur se ravale. Tous deux peul-ôlre... Ah, ciel I Nérine, empêcl»ei D'ouïrce que j'entends, de voir cequeje voi. H Leur Iriomphe me lue, el toute possédée De celle assassinante el Irop funeste idée, Quelques brasqueconlreeuxmahalne paisse anir
Je soufi're plus encor qu'elle ne peul punir.
SCÈNE VI CENARUS, AIUANE, PIRITHOUS» NÉRINE, ARCAS
OBNARUS.
Je ne viens poinl, madame, opposer à vos pIaiot« De faux raisonnements, ou d'injustes contraio^^ Jeviens vous protester que toul ce qu'en ma cour.-.
ARUIfB.
Je sais ce que je dois, seigneur, à voire amour. Je connais même à quoi ma parole m'engage, Mais...
OBNARUS.
A vos déplaisirs épargnons cette image*
ARIANE, ACTE V, SCÈNE VI
T008 répondriez mal d'un cœur...
ARIANE
Comment, hélas!
Répondrais-je de moi? Je ne me connais pas.
OBNARUS.
Si da secours du temps ma foi favorisée
Peut mériter qu'un jour vous oubliiez Thésée...
ARIANE
Si j'oublierai Thésée? Ah, dieux, mon lâche cœur Nourrirait pour Thésée une honteuse ardeur! Tbésée encor sur moi garderait quelque empire I Je dois haïr Thésée, et voudrais m'en dédire I Oui, Thésée à jamais sentira mon courroux; Et si c'est pour vos vœux quelque chose de doux, Jejure par les dieux, par ces dieux qui peut-être S'uniront avec moi pour me venger d'un traître. Que j'oublierai Thésée, et que, pourm'émouvoir, Remords, larmes, soupirs, manqueront de pouvoir.
PIRITROUS.
Madame, si j'osais...
ARUNE.
Non, parjure Thésée, Ne crois pas que jamais je puisse être apaisée, Ton amour y ferait des efforts superflus. Le plus grand de mes maux est de ne t aimer plus. lUis après ton forfait, ta noire perfidie, Pourvu qu'à te gêner le remords s'étudie. Qu'il te livre sans cesse à de secrets bourreaux, Cesl peu pour m'étonner que le plus grand des rai trop gémi, j'ai trop pleuré tes injustices, [maux.
Tu m'as bravée, il faut qu'à ton tour tu gémisses. Mais quelle est mon erreur?Dieux! Je menace en l'air, L'ingrat se donne ailleurs quand je crois lui parler, Il goûte la douceur de ses nouvelles chaînes. Si vousm'aimez, seigneur, suivons-ledans Athènes; Avant que ma rivale y puisse triompher, Partons, portons-y plus que la flamme et le fer. Que par vous la perfide entre mes mains livrée, Puisse voir ma fureur de son sang enivrée. Par ce terrible éclat signalez ce grand jour,! Et méritez ma main en vengeant mon amour.
OENARUS.
Consultons-en le temps, madame, et s'ilfaut faire...
ARUNE.
Le temps ! Mon désespoir souffre-t-il qu'on diffère? Puisque tout m'abandonne, il est pour mon secours Une plus sûre voie, et des moyens plus courts. Tu m'arrêtes, cruel?
{Elle ie jette tur VépéedePiritholu,)
NéawE.
Que faites-vous, madame?
ARIANE, à Nérine. [âme.
Soutiens-moi, je succonibe aux transports de mon Si dans mes déplaisirs tu veux me secourir. Ajoute à ma faiblesse, et me laisse mourir.
OENARUS.
Elle semble pâmer ; qu'on la secoure, vite. Sa douleur est un mal qu'un prompt remède irrite; Et c'en serait sans doute accroître les efforts, [ports. Qu'opposer quelque obstacle à ses premiers trans-
FIN D*ARIANB.
SCÈNE I ISABELLE, BÊATRIX
BÉATRIX
Ouï, VOUS dis-je, l'on vient d'assurer votre père, Qu*ici, depuis une heure, on a vu votre frère. Par les derniers vaisseaux arrivés de Cadix, De son prochain retour on avait eu l'avis. Peut-être est-il fâcheux qu'après douze ans d'abn vienne avecque vous partager la finance ; [sence Mais le ciel qui vous donne un époux à souhait, Répare assez le tort que ce frère vous fait. Les ducats... A propos, quand vous serez sa femme. N'allez pas, s'il vous plaît, faire la trop grandMame ; Je suis de la maison depuis plus de vingt ans, Je vous ai dirigée, et par là je prétends...
ISABELLE
Va, ta direction aura son plein salaire,
Ne crains rien, mais dis-moi, je reviens à ce frère.
Si don Lope est ici, pourquoi ne vient-il pas?
BÉATRIX
Peut-être il craint encor le bonhomme; en ce cas, Il cherche quelque ami par qui pouvoir apprendre. Après son fol hymen, l'accueil qu'il doit attendre. Enlever une fille, et sans nom et sans bien...
ISABELLE
Je n'avais que cinq ans, et me souviens fort bien Que mon père apprenant qu'il avait pris la fuite. En fit faire partout une exacte poursuite. C'était fait de don Lope, il n'était plus son ûls.
Aussi, pendant dix ans, n'en a-t-on rien appris;
Mais enfin, étant veuf, il a demandé grâce; Sa femme était son crime, elle est morte, il s'efface, Les lettres l'ont de loin assuré du pardon. Je crois le voir encore ; il avait l'air si bon, G'étaitun de ces gensqu'on nepeut voir, sans preo- Dès la première fois, je ne sais quoi de tendre, [dre, Son malheur fut d'aimer un peu trop fortement. Qu'est-ce donc ?Voiis voilà tout jcnesaiscommenlî
ISABELLE
Tu me fais réfléchir sur ce que je hasarde. C'est au bien seulement que mon père prend garde. L'époux qu'on me promet, peut n'être pas deceai Qui font parler d'abord leur mérite pour eux. Mon cœur n'ose m'en faire une aimable peinture; Et s'il faut expliquer ce que je m'en figure, Avec un tel excès la fortune lui rit, Qu'il me trompera fort, s'il est riche en esprit Le bien fait de grands sots.
BÉATRIX
C'est un prétexte honnête Pour porter, sans rougir, la qualité de bète. Mais n'appréhendez rien ; don César d'Avalos, Quoique riche, n'est point du nombre de ces sols. La preuve, par Enrique, en est assez facile. Ainsi que don César, Enrique est de SévilJe; Et le bien qui s'en dit par lui-même affermi, Est d'autant moins suspect, qu'il est son ennemi.
ISABELLE
Peut-être est-ce par là qu'il tâche de lai noire. Quelquefois on élève afin de mieux détruire; Rien n'est plus dangereux que de préoccuper.
El vous croyez qu^Enrique oserait vous tromper, Lui, qui depuis deux ans que dure son affaire, N'a d'amis à Madrid que ceux de votre père?
ISABELLE
Quand il faut dire oui, pour ne plus dire non,
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Crois-moi, ron n'y saurait trop faire de façon; La chose est pour mon compte.
BÉATRIX
Hé, puisque c'est la mode, Ne songez qu'aux écus, c'est là le plus commode. Ooand les maris en ont, de quoi s'inquiéter? S'ils veulent être sots, il faut les contenter; Est-il si difficile?
ISABELLE
Ainsi, sans nul scrupule, Le bien te ferait prendre un mari ridicule. Un de ces obstinés dont rien ne vient à bout?
BÉATRIZ.
Vivent les gens d'esprit, ils se tirent de tout. Mais quand pour don César la crainte vous arrête, Dites, n'auriez-vous point quelqu'autre chose en ISABELLE [tête?
Moi I qui pourrais-je avoir? Est-ce que Ton me voit. . .
BÉATRIX
Hé, mon Dieu, le mal vient plus vite qu'on ne croit. Que saitrOD ? Depuis peu je vous trouve inquiète, De votre cabinet vous aimez la retraite, Sans moi, chez Léonor, vous allez fort souvent.
ISABELLE
Cest ma cousine.
BEATRIX
Elle est une tête à l'évent; Et, pour vous parler franc, vous auriez bien la mine D'avoir fait un cousin en cherchant la cousine.
ISABELLE
Qaoi, tu présumerais que j'aurais pu...
BÉATRIX
Ma foi, Si vous me le cachez, défiez- vous de moi, Je vais pour le savoir, mettre tout en usage ; Et si j'apprends sans vous... Vous rougissez? Gou- C'est bon signe. Enfin donc vous aimez? [rage,
ISABELLE
Moi, non pas.
Mais...
BEATRIX
Quelqu'un est épris de vos jeunes appas?
ISABELLE
Hé?
Poursuivez.
ISABELLE
Au moins, garde-toi d'en rien dire.
BEATRIX
Je ne sais rien encor. Ce quelqu'un qui soupire Est bien fait?
ISABELLE
L'air, le port, la taille, tout en plaît, Galant, spirituel, mais je ne sais qui c'est.
BÉATRIX
VousTignorez?
ISABELLE
Apprends l'aventure bizarre Qnim'expose aux chagrins que Pamour me prépare :
Un de ces derniers soirs étant sortie exprès Pour aller où cliacun aime à prendre le frais, Je marchais à pas lents avecque ma cousine, Quand un je ne sais qui d'assez mauvaise mine. Troublant notre entretien par de sots compliments, Nous ête la douceur de ces heureux moments. Sa poursuite obstinée allant à l'insolence. Un cavalier survient qui prend notre défense. Il repousse l'insulte, et d'un air peu commun, Met la main à l'épée, et fait fuir Timportun. Juge à quoi ce service engage une belle âme. Ce cavalier m'aborde, et d'un œil tout de flamme S'attachant fortement à me considérer, Me fait roffre d'un cœur que je fais soupirer. Cent discours obligeants secondent cet hommage. Que d'esprit! On ne peut en montrer davantage; Mais, la nuit survenant, nous rompons l'entretien. Lui sans dire son nom, moi sans dire le mien. Le reste au lendemain à même heure, au lieu même, Il me répond d'un feu qui va jusqu'à l'extrême, Et devant Léonor veut m'engager sa foi. Que jamais, quoi qu'on fasse, il n'aimera que moi. Je l'ai vu quatre fois, toujours même assurance D'un amour sans égal, d'une entière constance; Mon cœur contre sa flamme a peine à s'obstiner, Et voudrait être à lui, s'il osait se donner.
BÉATRIX
Qu'au moi ndre mot d'amour la j eunesse est crédule ; Ce diseur de beaux mots sait dorer la pilule ; Et si vous en croyez son doucereux jargon, Votre fortune est faite avec lui?
ISABELLE
Tout de bon !
Par tant de qualités il mérite qu'on l'aime... U est fort riche.
BEATRIX
Bon, c'est la richesse même; Il vous l'a dit, pourquoi ne l'en croiriez-vous pas? Pour noble, on l'est d'abord qu'on fait le fier-à-bras. Ce fut là son début?
ISABELLE
Mais quel mal en peut nattre, Puisqu'apprenant mon nom il se fera connaître?
BÉATRIX
Tenez-vous-en, de grâce, à votre époux futur, Avec lui l'abondance est pour vous un coup sûr, C'est là qu'il faut donner, le reste est bagatelle.
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D. FERNAND
II ne le sera point, qu'il vienne promptement.
ISABELLE
Son maître, où je me trompe, aime le compliment.
6UZMAN.
Àhl madame, il n*a point son pareil pour en faire. C'est un esprit... Qu'il parle, on n'a plus qu'à se Il sera quatre jours à discourir sur rien. [taire,
D. FERNAND
C'est beaucoup que d'avoir le don de l'entretien.
GUZMAN
D'abord qu'on l'aperçoit, on accourt pour l'en- C'est l'humeur la plus drôle... [tendre ,
Oui?
GUZMAN
S'il est votre gendre, Je vous tiens tout du moins rajeuni de vingt ans.
D. FERNAND
Comment, s'il est mon gendre? Est-ce que...
GUZMAN
Je m'entends.
Il vient à ce dessein, mais comme enfin son père A tant et tant de biens qu'il n'en saurait que faire, Quoiqu'à Madrid encore on ne l'ait jamais vu. Ses amis ont écrit; il y sera couru.
Pour attraper les geus, il est de fines mouches.
D. FERNAND
Les belles de Madrid ne sont pas trop farouches, Mais enfin à cela le remède est aisé.
Si je trouve à l'hymen ton maître disposé, Pas plus tard que demain...
GUZMAN
C'est assez bien le prendre.
Le plus tôt vautle mieux, mon'maltre aie cœurten- Et quand on Tamadoue, il a peine à tenir, [dre,
D. FERNAND
Suffit qu'un prompt hymen puisse tout prévenir.
GUZMAN
Vous verrez là-dessus ce qui se devra faire.
(i Béatrix.) Mais je cours l'avertir qu'il peut entrer. Ma chère, Nous ferons connaissance au retour.
BÉATRIX, û Guiman,
On t'attend.
Va vite.
SCÈNE III D. FERNAND, ISABELLE, BÉATRIX
D. FERNAND
Le parti, ma fille, est important.
Quand don César viendra, pourluiparattreaimable, Prends un air enjoué, complaisant, agréable, Et l'attire si bien, que, l'hymen résolu, Par ses propres désirs, dès demain, soit conclu; Tu lui plairas sans doute.
ISABELLE
Et s*il ne peut me plaire?
D. FERNAND
II est unique, et c'est un Crésus que son père. Tu rouleras sur l'or en l'épousant.
ISABELLE
Tant mieux, L'or est une couleur qui réjouit les yeux; Mais le cœur?
BÉATRIX
De quel soin vous chargez-vous? En somme Il est riche, peut-il n'être pas honnête homme?
D. FERNAND
Béatrix a raison, l'argent est le bon mot, Et tout gueux, quel qu'il soit, ne peutêtre qu'unsot. Je me souviens du temps où dans notre jeune âge Je fis avec son père un assez long voyage. Nous étions l'un pour l'autre amis si complaisants, t Qu'aux Indes pour lui seul je m'arrêtai six ans; '• C'est là qu'a commencé sa première fortune. Il me jura dès lors que nous l'aurions commune, Elle s'est augmentée ; et, quoique rarement L'amitié tienne bon contre l'éloignement, Les lettres ont toujours, malgré vingt ansd'absen- Entretenu le cours de notre intelligence. [ce, Nous avons l'un de l'autre assuré le crédit. Je l'emploie à Séville, il m'emploie à Madrid, Et sur divers payements, par la première lettre, J'attends vingt mille écus qu'il cherche à me re- Son fils sera chargé de lettres pour cela, [mettre.
ISABELLE
J'appréhende si fort...
BÂATRIX.
Taisez-vous, le voilà.
SCÈNE IV
D. FERNAND, ISABELLE, D. PASCAL, BÉATOIX, GUZBIAN.
GUZMAN, bas à don Pascal.
Si don César arrive, adieu le personnage, Sous ce nom dérobé pressez le mariage.
Qu'on découvre la fourbe après qu'il sera fait, Volontiers les grands mots auront eu leur effet
0. PASCAL, bas à Guxman, Ne t'inquiète point, je jouerai bien mon rôle. Excusez si je suis un peu court de parole. Pour la première fois je me trouve à la cour, Où les mots recherchés se disent nuit et jour; Voir de plain-pied d'abord et beau-père et maîtres- Savoir qu'ils ont tous deux la même politesse, [se, C'est de quoi m'étonner; mais cela passera. Mon esprit mal en train se raccommodera ; Et bientôt pour vous faire une juste harangue, J'espère rattraper l'usage de ma langue* Pour la première fois, si je ne vous dis rien...
D. FBRNANO.
Vous en dites assez, et cela va fort bien. Embrassez-moi. Ma fille, allons, qu'on se démène, Saluez votre époux.
Google_
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D. PASCAL
A-t-elle la migraine?
Je lai vois certain air refrogné, sérieux.
ISABELLE
Qu'il est sot, Béatrix 1
BÉATRIX
S'il Test déjà, tant mieux, Cesl pour vous, au besoin, de la peine épargnée.
D. PASCAL
Beau-père, seriez-vous pour Thumeur refrognée? Elle n*est nullement de mon goût.
D. FERNAND
Ni du mien.
Allons, ma belle, allons, gaiement, tout ira bien.
Puisque vous me voyez, tâchez de mettre à Tombre
La nébulosité de ce visage sombre;
Riez, goguenardez, et vivons sans façon.
Quanta moi, je suis gai toujours comme un pinson.
Cent jovialités me font partout de mise;
Et si le mariage 6Uit la gaillardise.
Plutôt que ne pas rire, et danser, et sauter.
Je ferais vœu cent fois de m'encéli bâter.
Le mot est-il de cour? M*encélibater ! Peste,
Qu'il est long I
D. FERNAND
Les plus fins auraient par vous leur reste. Quel éveillé I
D. PASCAL
J'ai cru qu'il eût été trop plat De dire simplement : suivre le célibat. Taime le style haut. Enfin, à la bonne heure. Vous riez. Elle en est plus aimable, ou je meure. Guiman, vois-tu ces yeux de feu tout pétillants? Quand la friponne veut, qu'elle les a brillants 1
D. FBRNANO.
Elle est le vrai portrait de sa défunte mère.
D. PASCAL
J'oublie à vous donner les lettres de mon père.
D est bien tourmenté des gouttes?
D. PASCAL
Quelquefois.
D.. FERNAND
Nous nous sommes connus en six cent trente trois. Eusemble de Goa nous fîmes le voyage, Grand commerce depuis d'écriture.
ISABELLE
Ah I j'enrage.
Béatrix, épouser un ridicule, moi l
D. PASCAL
Lisez.
BÉATRIX
n aime à rire, est-ce là tant de quoi?
D. FERNAND, Ut,
A dan Femand de VargaSy à Madrid.
« Si j'étais moins sujet aux attaques de la goutte, je vous aurais mené mon fils moi-même, pour goû-
ter avec vous la joie que la noce vous donnera. C'est un fils qui m'est d'autant plus cher, qu'il est unique. Je l'ai toujours élevé dans la vue d'en faire votre gendre, et je suis ravi qu'en épousant votre fille, il vous fasse part des grands biens que j'ai commencé d'amasser avec vous. Je m'acquitte par là de ce que je dois à notre vieille amitié, et meurs d'impatience que vous me donniez des nouvelles du mariage. Comme mon fils n'est jamais sorti de Séville, ne vous étonnez point si vous ne le trouvez pas fait à l'usage de la cour. »
D. PASCAL
Avecque les leçons du révérend beau-père, Avant qu'il soit très peu, je prétends bien m'y faire. En province, on ne peut qu'être provincial.
D. FERNAND
Je suis content de vous.
D. PASCAL
Ah!
ISABELLE
Quel original I
D. FERNAND, continue à lire.
« Il VOUS parlera d'une aff'aire fâcheuse qui est de la dernière importance pour lui. Je vous prie de l'y servir, en cas qu'il en soit nécessaire, et de ne point faire difficulté de lui donner l'argent dont il pourra avoir besoin. »
C'est pour vous en tout temps une sûre ressource, Employez mon crédit, servez-vous de ma bourse*
D. PASCAL
Trop d'honneur; le beau-père est un homme obli- Qui..- [géant,
D. FERNAND
Vous ne manquerez ni d'ami, ni d'argent (// continue à lire,)
« vous porte des lettres de change pour la remise de vingt mille écus que vous m'avez fait toucher ici. Donnez-moi au plus tôt de vos nouvelles, et me croyez toujours,
« Votre meilleur ami ,
« D. Alonse d'Ayalos. »
Que de bonté !
D. PASCAL
Voici les lettres de remise.
D. FERNAND
Sus, mon gendre, usez-en avec pleine franchise. Quelle est donc cette afi'aire où je puis vous servir?
D. PASCAL
C'est qu'un jour... Voyez-vous, l'honneur qu'on
[veut ravir, Porte souvent si loin la chaleur qu'il inspire. Que m'étant arrivé...
D. FERNAND
Quoi?
GUZMAN
Que lui va-t-il dire?
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Il est des gens hargneux, qui, sur les moindres
D. FBRNAMD. [caS...
Expliquez-moi la chose.
D. PASCAL
Elle ne le vaut pas. [che, D'ailleurs, Theur de vous voir si fortement me tou- Que sur toute autre chose il me ferme la bouche. Ne parlons que de joie, et, jusqu'au conjungo^ Laissez-moi, s*il vous platt, m'en donner à gogo. Point d'autre affaire en jeu que celle de la noce.
(À Uabelle.) Je vous promets au reste un superbe carrosse, Avec six chevaux... là, de ces chevaux fringants... Pour des jupes, des points, des coiffes et des gants, A foison tout cela.
ISABELLE
Rien encor ne vous presse.
D. PASCAL
Non, dites-vous; et moi je presserai sans cesse, A moins que ce ne soit vous choquer, car mon cœur A déjà fait pour vous un si grand fond d'ardeur...
D. FERNAND
Pour pouvoir promptement écrire à votre père. Demain, à petit bruit, nous conclurons l'affaire. Vos emplettes après se feront à loisir.
D. PASCAL
Me marier demain I Vous me ferez plaisir. J'ai naturellement quelques impatiences, Qu'elle est belle!
Moi?
D. PASCAL
Plus cent fois que tu ne penses, Follette. Pardonnez, le style est familier; Mais quand le lendemain on doit se marier...
ISABELLE
Non pas sitôt.
D. PASCAL
Beau-père, on remet la partie.
Des six chevaux fringants veut-elle être nantie? Tout à l'heure, on en trouve à Madrid de tout faits. On m'a bien défendu de prendre garde aux frais; Mon père a tant de bien, que pour être aimé d'elle. Semer dix mille écus c'est une bagatelle. J'ai quelques diamants qui nous mèneront loin.
D. FERNAND
Vous pouvez disposer de ma bourse au besoin. Je vousl'ai déjà dit. Quant à l'hymen...
ISABELLE
Mon père, Vous voulez bien qu'au moins nous attendions mon D. PASCAL. [frère?
Quoi, ce frère indien, don Lope, qu'autrefois L'amour fit décamper? S'il ne vient de six mois? Le terme serait long.
ISABELLE
Pas tant qu'il dût détruire...
De tout, en arrivant, je me suis fait instraire. On vous fait de ce fils espérer le retour?
D. FERNAND
Nous le verrons sans doute avant la fin da jour. Il doit être à Madrid.
D. PASCAL
Don Lope?
D. FERNAND
Ainsi, mon gendre, Soyez sûr que demain, sans davantage attendre...
ISABELLE
Hé, mon père, daignez m'accorder quelques jours.
D. FERNAND
L'insensée !
D. PASCAL
Il me faut mettre sur mes atours, Et, pour me façonner, aller voir quelque belle. Béatrix de Guzman, j'ai des lettres pour elle. Ynès de Velasco, je la dois voir aussi.
D. FERNAND
Non, mon gendre, il est bon que vous restiex ici; La noce pour demain. Quand vous en serez quitte, Je prétends vous mener partout faire visite.
D. PASCAL
Volontiers, c'est le mieux d'être produit par ions.
Mon père.
D. FERNAND
Quoi, tu veux refuser cet époux?
Ynès et Béatrix, je n'ai rien à l'apprendre; S'il en voit l'une, adieu. Çà, qu'onsonge àmoogen- Qu'on aille donner ordre à son appartement, [dre; Ma fille, ayez-y l'œil vous-même promptement, Que tout soit propre.
ISABELLE, à Béatrix,
Hélas I Que je suis malbenreosel
BÉATRIX
Le plus grand des malheurs, c'estcelaid'étregaeO'
GUZMAN, à Béatrix, [se.
La Béatrix pour moi ne sent-elle encor rien?
BÉATRIX
Tout vient avec le temps, laisse faire.
GUZMAN
Fort bien.
DON CÉSAR D'AVALOS, ACTE H, SCÈNE I
Qaoi qa'Isabelle dise, elle sait comme moi L'boDDear qu'elle reçoit à vous donner sa foi; Mais souTent, par pudeur, une fille bien née Parle de reculer le jour de Thyménée ; La grimace sied bien à son sexe.
D. PASCAL
Demain Je me tiendrai donc prêt à lui donner la main. Si je It trouve encor d'humeur contrariante. Bonsoir et bonne nuit.
D. FBRNAND.
Elle en sera contente, Ten réponds. Cependant vous voulez acheter? Quelle somme faut-il que j'aille vous compter?
D. PASCAL
Je crois n'avoir besoin que de cinq cents pistoles,
D. FfiRNANO.
Âa moins ne faites pas de dépenses frivoles.
D. PASCAL
Hé, beau-père, il sera de l'argent après nous. J'irai faire tantôt emplette de bijoux, Je m'y connais, j'en veux régaler votre fille. Ces! l'ornement du sexe, il aime ce qui brille*
D. FBRNAND.
^eoez donc pour cela jusqu'en mon cabinet.
D. PASCAL
k TOUS suis, laissez-moi parler à ce valet, M quelque ordre à donner.
D. FBRNAND.
Coupez, taillez en maître, Voos pouvez tout.
SCÈNE VI D. PASCAL, GUZMAN
D. PASCAL
Guzman.
GUZICAN.
Cela ne peut mieux être.
Si le vrai don César dont vous volez le nom, N'arrive point sitôt, demain, c'est tout de bon, le vous tiens marié.
D, PASCAL
La rencontre est heureuse.
GUZMAN
Que ne répondiez- vous sur l'affaire fâcheuse Dont votre passeport fait mention?
D. PASCAL
Suffit Que je m'en suis tiré.
Tenez bon, tout vous rit.
Arriver à minuit dans une hôtellerie.
N'y trouver qu'une chambre, et grande gueuserie, Coucher, sans vous rien dire, où couche un cava- Loi, partir avant vous, et si fort s'oublier [lier, Qu'au lieu de sa valise il fait prendre la v6tre.
D. PASCAL
Il pouvait s'y tromper; qui fit l'une, a fait l'autre; Toi-même ne connus l'échange que le soir; Sans argent, nous cherchions le moyen d'en avoir, Le voilà tout trouvé.
GUZMAN
Mais si, comme il peut être.
Quelqu'un pour don Pascal allait vous reconnat- D. PASCAL. [tre?
Va, c'est si rarement que je viens à Madrid, Qu'à moins de don César, je tiens la pie au nid. Moyennant ce que j'ai trouvé dans la valise. Je passe ici pour lui ; don Fernand me courtise. Et craint tant que de moi je n'ose disposer, Qu'au besoin pour sa fille, il voudrait m'épouser.
GUZMAN
Je crois de votre humeur qu'il a pris de l'ombrage. Vous avez je ne sais quel diable de langage.
D. PASCAL
C'est par là que je plais, on me cherche partout.
GUZUAN.
Bon pour rire, mais quand un hymen se résout...
J'en ai pris l'habitude, et ne m'en puis défaire, n s'agit d'attraper les écus du beau-père. Si don César ici me vient prendre sans vert. Ce que j'aurai touché sera mis à couvert. J'aurai bientôt alors disparu. Va m'attendre Dans ce petit logis qu'exprès tu m'as fait prendre. La fourbe va trop bien pour ne pas l'achever ; Quand je serai garni, j'irai te retrouver.
SCÈNE I D. CÉSAR, CARLIN
D. CéSAR.
11 n'était point connu dans cette hôtellerie?
CARLIN
Non, j'ai su seulement du valet d'écurie. Qu'ayant jusques au jour dormi fort en repos, Il s'était fait montrer la route de Burgos. Je m'y rends au plus vite, et, dans cette entrepri- Me servant des billets trouvés dans sa valise, [se, Qui tous sont adressés à don Pascal Giron, Je m'informe avec soin si l'on connaît ce nom. Ma recherche n'est pas tout à fait inutile. J'apprends que don Pascal est natif de la ville. Et que depuis deux mois et plus qu'on ne l'a vu. Aucun n'a découvert ce qu'il est devenu.
D. CÉSAR. [dre.
Je n'en suis guère mieux, ne sachant où le pren- Jaipais si lourdement a-t-on pu se méprendre?
CAR UN
A moins que de l'ouvrir, dites-moi, comment diable L*aurais-je pu connaître? Elle est toute semblable. Voilà ce que nous vaut l'ardeur de voire amour. Vous nous faites partir une heure avant le jour. Sans savoir que la place avec vous était prise, J'entre dans voire chambre, et trouve une valise. Croyant que l'autre lit n'était point occupé, Je prends sans rien choisir; qui ne s'y fût trompé? Vous deviez m'avertir que vous aviez un hôle...
D. CÉSAR
Blâme mon imprudence, elle amoindril ta faute. La nuit s'avançait fort, lorsqu'on me vint prier De souffrir qu'en ma chambre on couche un cava- Je sais qu'elle est unique en celte hôtellerie; pier, Ma joie est d'obliger, et j'attends qu'on me prie. Pouvais-je au survenant refuser l'autre lit?
CARLIN
Ce voyageur nocturne a joué là d'esprit
Fait à trouver son compte au tour de passe-passe,
Sans doute, il a changé nos valises de place.
D. CéSAR*
Mais puisqu'il n'est parti que longtemps après CARLIN. [nous...
Hé, monsieur, il est tant de ces adroits filous. Qui toujours pour le monde observant des mesu- Tournent sur le hasard toutes leurs aventures, [res, Celui-ci, m'a-t-on dit, est un des plus rusés. Malaisé, si jamais il fut des malaisés. Il a mangé son fait, et, comme il ne subsiste Que par le don qu'il a de n'être pas fort triste, S'introduisant partout, partout faisant fracas, Quand il trouve à duper, il ne s'épargne pas.
D* CéSAR.
De tout ce que je perds par ce bizarre échange, Je ne regrette rien que mes lettres de change. A Séville d'abord j'ai mandé l'accident.
CARLIN
On vous y traitera de jeune, d'imprudent.
D. céSAR.
Il est vrai qu'il est peu de méprises semblables.
CARLIN
Mais au seul don Fernand ces lettres sont payables, A moins qu'il ne les signe, on n'en peut profiter ; L'avez- vous vu?
D. CÉSAR
Non.
CARLIN
C'est assez mal débuter.
Quoi, vous, l'époux futur de sa fille Isabelle, Vous n'allez pointchezlui?Laméthode est nouvelle, Vous veniez cependant tout échauffé d'amour.
D. CÉSAR
J'ai voulu, pour le voir, attendre ton retour.
Et qu'avez-vous donc fait depuis votre arrivée?
D. CÉSAR
J'ai rêvé.
CARLIN
La douceur est assez bien trouvée.
En auberge I Personne en ce lieu de repos Ne sait que vous soyez don César d'Avalos.
D. CÉSAR
La mort de don Fabrique à me cacherm'engige, Personne dans Madrid ne connaît mon visage; Et, quelque fort appui qu'on m'y doive prêter, Si j'avais dit mon nom, on pourrait m'arrèter. Avant que je l'avoue, il est bon que moD père Ait avec la partie accommodé l'affaire.
En tout cas, force amis doivent agir pour moi, S'il faut solliciter ma grâce auprès du roi.
CARLIN
Mais Enrîque est ici qui peut vous recoonattre, Vousêtesmal ensemble, ets'ilvousvoit paraître...
D. CÉSAR
Enrique a de l'honneur, je n'en dois craindre rieo, Quand il saurait l'affaire, il en userait bien, L'estime est entre nous plus grande que la baioe. J'avais cru ce matin ma précaution vaine; Un homme qui de près m'est venu regarder, > Surpris de ma rencontre, a voulu m'aborder. J'ai reculé pour être en état de défense, S'il prétendait user de quelque violence; Et ne comprenant rien à tout ce qu'il m'aà't, J'ai cessé d'écouter.
Rencontres de Madrid.
D. CÉSAR
Ah! Carlin, qu'il en est quelquefois d'agréables! Si tu savais...
CARLIN
Quoi?
D. CÉSAR
Mais...
CARLIN
Hé, de par tous les diables, Contez-moi sans prélude...
D. CÉSAR
Ah I J'en suis encbanlé.
C'est... Imagine-toi la plus rare beauté. Un teint, des yeux, la bouche... |
CARLIN
Et quelle est cette belle?
D. CÉSAR
Je ne sais.
GARUN.
N'oserait-on la regarder?
O. CÉSAR
ElleT Nous nous sommes parlé.
Faites-moi donc safoir. •
D. CÉSAR
Le jour de ton départ me promenant le soir J'aperçois un brutal qui chagrinait deux dame;
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Moi, l'eDDemi mortel des procédés infâmes, Je m'avance, et d*abord...
CARLIN
^entends, flamberge au vent.
D. CÉSAR
Tb l'as dit; mon brutal prend soudain le devant, Gagne an pied. Je m'approche, et vois en l'une Uq si brillant amas de grâces naturelles, [d'elles Qoe tout mon cœur charmé, dès ce premier mo-
[ment.
Malgré moi, prend pour elle un tendre engagement. Ble y répond d'un air attirant, mais modeste. U ouit an lendemain fait remettre le reste ; fous les soirs, je la vois sans qu'il me soit permis ke la suivre, autrement nous sommes ennemis. liosi je meurs d'amour, et j'ignore qui j'aime.
U Terrez-vous ce soir?
O. CÉSAR
Oui, toujours au lieu même.
CARLIN
(Test assez, laissez-moi, monsieur, la déterrer.
o. CÉSAR.
■e s'en fâcherait.
CARLIN
Quoi, toujours soupirer, tas coDuattre l'objet que votre amour oblige?
D. CÉSAR
ecraios trop...
CARLIN
Laissez-moi la déterrer, vous dis-je.
^t n'en ira que mieux. Revenons sur nos pas. litre épouse Isabelle, et don Fernand Vargas, quand les voir?
o. CÉSAR.
A quand? Plus pour moi d'Isabelle.
CARLIN
tsiTotre inconnue était quelque donzelle... ^ qui selon le cas fût d'accommodement?
o. CÉSAR.
11! Parle avec respect d'un objet si charmant, '<»( uoe modestie à surprendre, un visage illiODnôtelé règne.
Ah! D'abord. Elle est sage, 'tttlamème pudeur; mais, quel qu'en soit l'ap- Kâ sommes à Madrid, ne vous y fiez pas, [pas, ^lici, monsieur, de terribles sucrées.
o. CÉSAR.
es choses ne sont pas si longtemps ignorées, «se connaît enfin.
CARLIN
Cependant, entre nous, oas êtes sans argent, grand embarras pour vous. m ne vous eût manqué chez le futur beau-père, était un sûr recours; il faut donner pour plaire. ^ei présent ferez-vous à votre aimable ?
o, CÉSAR.
Moi?
Point d'autre que celui de mon cœur, de ma foi. Ce diamant offert, pour en être le gage. Lui tient lieu contre moi du plus sensible outrage; Ma téméraire audace a pensé tout gâter.
CARLIN
On recule souvent, dit-on, pour mieux sauter. Mais on vous rit de loin, n'est-ce point sa suivante?
D. CÉSAR
Non, elle n'a jamais qu'une jeûne parente. Qui déjà mariée accompagne ses pas.
CARLIN
G'estàvousqu'onen veut. Comme on vous lorgne!
D. CÉSAR, BÉATRIX, CARLIN
BÉATRIX
Hélas!
Monsieur, quoi, c'est donc vous que le ciel nous
[renvoie?
CARLIN
Peste, on vous court partout.
BÉATRIX
Vous revoir! Quelle joie!
Si j'osais...
CARLIN
Là, monsieur, bras dessus, bras dessous. Voyez qu'on vous les tend.
BÉATRIX
Douze ans entiers sans vous !
D. CÉSAR
Elle est folle. Carlin.
BÉATRIX
Je ne me sens point d'aise ; Monsieur.
CARLIN
Au lieu de lui, veux-tu que je te baise? Me voilà prêt.
BÉATRIX
Pourquoi faire tant le surpris ? Vous ne connaissez plus la pauvre Béatrix.
D. CÉSAR
Béatrix !
CARUN, à D. César.
Comme on sait que nous sommes novices, Pour nous donner leçons, d'abord des Béatrices. Ma chère, fait-il sûr te voir dans ton réduit? Nous sommes bonnes gens, qui n'aimons pas le BÉATRIX. [bruit.
Que dit cet insensé?
CARLIN
L'aventure est gaillarde.
BÉATRIX
Allons, il ne faut point qu'ici je vous retarde; Entrez, on vous attend, monsieur.
CARLIN
Que n'entrez-vous?
Le régal sera grand.
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Sans doute, et des plus doux.
As-tu quelque marquise à montrera mon maître?
BÉATRIX
Que veut-il dire?
CARUlf.
Enfin tu crois donc le connaître?
BÉATRIX
Si je le connais ? Moi, qui dans ses feux secrets. Sitôt qu'on l'accusait, prenais ses intérêts? Il n'est donc pas don Lope ?
CARLIN
11 faut ici se rendre, Monsieur don Lope, on sait pour qui l'on vous doit BÉATRIX. [prendre.
S'il m'en eût voulu croire, il se fût bien gardé D'épouser... Mais l'amour l'avait trop possédé^ Tout est bien comme il est, n'importe.
D. CÉSAR
Adieu, la belle.
Viens, Carlin.
BÉATRIX
Craignez- vous d'entrer? Plus de querelle. Le bonhomme est sans fiel, il vous pardonne tout.
D. CBSAR.
Va, tu rêves.
BÉATRIX
Son père en viendra mieux à bout.
Je m'en vais l'avertir.
CAR UN
C'est de quoi vous cacher, si par quelque pratique On poursuivait ici la mort de don Fabrique. Vous pourriez de don Lope alors prendre le nom. N'être plus don César.
D. CÉSAR
Et nous en croirait-on ?
Un mensonge aisément toujours se développe. Par où justifier que je serais don Lope? D'où? De quelle naissance?
CARLIN
On pouvait le savoir, Béatrix eût parlé.
D. CÉSAR
Que de joie à me voir 1
CARLIN
Pour moi ,j 'ai cru d'abord, comme icic'estlamode. Que cette Béatrix était d'humeur commode.
Et que pour vous leurrer par un air iDgénn, Elle feignait exprès de vous avoir coddu. C'est ainsi, m'a-t-on dit, lorsque les gens s'yfieot, Que celles du métier à Madrid négocient. Elles sentent de loin un provincial. Mais Je crois qu'on vous en veut encorsur noaTetaxfrtt.
D. CÉSAR
Quel est ce bon vieillard ?
SCÈNE IV D. FERNAND, D. CÉSAR, CARLIN
D. PBRNAND.
Ah, quel boDheor!
D. CÉSAR
Degriei Monsieur.
D. FERNAND
n se peut donc qu'enfin je voosembnsai
CARLIN
Voici bien le meilleur.
D. PBRNAND.
Vous n'êtes point chaogé.
D. CÉSAR
De votre accueil, monsieur, je me tiens obligé, Maisbien d'autresque mois'en laisseraient coofon*
[dro Ne vous connaissant pas, que pnis-je TonsrépoB
D. FERNAND. [dre*
Quoi, pour me retrouver avec des chcYenigris, Vous pourriez ne me plus reconnaître? Mon fils, Ouvrez les yeux.
CARUN, bat.
{Haut.) Son fils? Morbleu, la bonneaffaiitl
Faut-il tant barguigner à connaître son père! Répondez à nature.
D. FERNAND
Il est vrai, j'eus pour tous, Quand vous prttes la fuite, un peu tropdecoor-
(roar- Il m'en a bien coûté des larmes ; sans r^rocbe, J'en pleure encor.
CARLIN
Voilà pour fendre un c(Bnrdcrocfcft Ah, monsieur ! Votre fils m'avait toujonrsbienii Que vous étiez un père aussi tendre... D siA Le sang...
D. CESAR
Que vas-tu dire ?
CARLIN, bat à D. Cétar.
Acceplez-le pour père; Vous aimez, en aimant l'argent est nécessaire, Il vous en fournira.
D. FERNAND
Que n'ai-jc point souffert, Tant que de votre sort je n'ai rien découvert. Fûtes-vous dès l'abord aux Indes ?
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GABLnr.
Boa voyage, Dites oui.
D. CBSAR.
Non, monsieur J'ai respect pour votre âge, Koe puis consentir à vous tromper... Je viens...
CARLIN
^ioos avons vu, monsieur, de drôles d'Indiens.
D. FBRNAND.
Yo3 lettres de Goa me rendirent la vie.
Les Tojant, les lisant, que j'eus Tàme ravie !
le Toos avais cru mort.
CARLIN
Le voilà bien vivant.
O. FKRNAlfO.
lais, mon fils, dites-moi...
o. CÉSAR.
Sans aller plus avant, U nom de votre fils aurait de quoi me plaire,
Quoi, VOUS n'êtes pas le fils de votre père? Yods TOUS moquez.
D. CéSAR.
En vain on veut vous éblouir.
D. FBRNAND.
loi, je ne serais pas son père?
CARLIN
A vous ouïr, La chose est sûre, il est votre fils, on le nomme...
D. FBRNANO.
DonLope.
CARLIN
Oui, justement. Monsieur est honnête homme. Pourquoi de son accueil faire si peu de cas ? Si] n'était votre père, il ne le dirait pas.
(A D. Femand,) Je sais ce qui le tient, que rien ne vous tourmente.
D. FBRNAND.
D m'a trompé peut-être, et sa femme est vivante.
CARUN.
Sa femme...
D. CÉSAR
QueUe femme? As-tu perdu l'esprit?
CARLIN, à D. Femand, Ne vous étonnez pas de tout ce qu'il vous dit. Revenant de Goa, nous avons eu du pire. La tempête a longtemps battu notre navire. Mon mattre acru trois fois être englouti dans Teau ; Et la peur a si bien desséché son cerveau, Quetombantparla fièvreen certaine humeur noire, Il en est demeuré tout perclus de mémoire. %ages, villes, gens, rien ne s'imprime.
o. FERNANO.
Hélas!
CARLIN
Le plus souvent moi-même il ne me connaît pas. Parlez-lui de la mer, des choses qu'il a vues. S'il répond, vous diriez qu'il est tombé des nues. Point de réminiscence.
D. FERNANO.
A quoi l'homme est sujet!
Mon fils, consolez-vous.
CARLIN
C'est votre fils tout fait Dans Goa sa mémoire était alors entière. Il m'a dit mille fois que vous étiez son père, Un homme entretaillé, sec, le visage frais.
D. CESAR
As-tu donc entrepris de ne finir jamais?
D. FERNAND, D. CÉSAR, ISABELLE, BÉATRK, CARLIN
RÉATRIX, à Itabelie, en lui montrant D. César, Vous avais-je pas dit qu'il avait bonne mine?
ISARELLB.
Que vois-je?
D. FERNANO.
Viens, ma fille.
O. CÉSAR
Ah, Carlin!
CARLIN
Je devine; Monsieur, la sœur vous platt.
n. FERNAND.
Le moment est venu.
Tu vois enfin ce frère à tes yeux inconnu.
ISARELLE, à Béatris, C'est celui dont tantôt nous parlions.
RÉATRIX.
Quoi?
ISARELLB.
Lui-même.
D. CÉSAR
Carlin, c'est la beauté que je t'ai dit que j'aime. Que le destin m'est doux!
ISARELLB.
Que le sort m'est cruel 1
CARLIN
Vite, l'embrassement doit être mutuel.
Avancez. Voyez-vous comme nature opère.
Quoi, vous êtes ma sœur?
ISABELLE
Quoi, vous êtes mon frère?
D. FBRNAND.
La mémoire peut-être un jour lui reviendra.
CARLIN
Sans doute, avec le temps il se reconnaîtra. Débarquant à Cadix, c'était bien autre chose. Là, d'une potion il prit certaine dose, Qui dégageant le nez... Je crois qu'il serait bon De lui faire souvent humecter le poumon. Car on tient...
D. FERNAND
Nous ferons tout ce qu'il faudra faire.
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{A D. César.) Hé bien?
D. CBSAR.
Je D'osé encor vous appeler mon père, Taot le trouble stupide où vous m'avez surpris Me fait peu mériter le nom de voire fils. J*eusse écouté le sang, et cru son témoignage^ Sans la noire vapeur d'un importun nuage. Qui me cachant vos traits, m'a fait tenir suspect Ce que pour vous d'abord j'ai senti de respect. Cet oubli, malgré moi, de temps en temps m'arrive; Je me fais des objets une image tardive, Mais enfin cela passe, et mes égarements Me laissent à moi-même après quelques moments.
D. FERNAND
Comme cet accident provient de maladie.
Il sera bien fâcheux, si Ton n'y remédie. Plus qu'en tout autre lieu sur mille maux divers, Nous avons à Madrid des médecins experts. Nous les assemblerons.
O. CÉSAR
Hélas I chacun raisonne Selon...
CARLIN
Surtout, monsieur, la sueur vous est bonne, Car vous avez le sang humide, intempéré.
D. FBRNAND.
H a pour vous du zèle, et je lui sais bon gré.
CARLIN
Monsieur, il est bon maître, et l'on n'en trouve guè- BiATRix, à Isabelle. [re.
Vous soupirez?
ISABELLE
Hélas I faut-il qu'il soit mon frère!
Car ne me parle plus de don César.
o. FBRIVAND.
Enfin J'aurais tort si j'osais me plaindre du destin. H ne manque plus rien à ma joie. Etmon gendre?
o. CÉSAR.
Son gendre I
D. FERNAND
Il va, sans doute, être ravi d'apprendre...
DÉATRIX.
Pour faire un tour en ville, il ne fait que sortir.
D. FBRNÀNO.
Je crains qu'il ne visite, il fallait m'avertir. Par lettres la partie est peut-être liée.
o. CÉSAR.
Quoi, mon père, ma sœur est-elle mariée?
D. FERNAND
Non, et vous ne pouviez arriver plus à point.
D. CÉSAR
Ma sœur mérite bien que...
D. FERNAND
Ne la flattez point, Une fille à s'aimer n'est toujours que trop prête. Entrons, mon fils, je veux vous parler tête à tête. Depuis votre départ j'ai sur quoi m'ezpliquer.
D. CÉSAR, à Isabelle.
Ma sœur, au rendez-vous, il nous faudra minqucrJ
Que direz-vous de moi ? Ma honte en est eitrème.
D. CÉSAR
Aimez-moi seulement autant que je vous aime.
SCÈNE VI CARLIN, BÉATRIX
CABLm.
Écoute.
BÉATRIX
Qu'est-ce?
CARLIN
Enfin, ma chère Béttrix, Comment sommes-nous ?
BÉATRIX
Hé, comme tu sais.
CARLIN
Tu ris?
Mais, quand il faut s'aimer, l'étoile étaotfortpromp- D'abord que l'on se voit, on se sent. [te,
BÉATRIX
A ce coopta, Tu m'aimerais un peu?
CARLIN
Tout franc, cela nbica.
Le moyen que pour toi je ne sentisse rien? Mon maître en raisonnant sur ce qui te regarde, M'a parlé mille fois de ton humeur gaillarde, Tu ne haïssais pas qu'il t'en voulût conter.
BÉATRIX
Les jeunes gens toujours aiment à coqucter, Il faut bien avec eux entendre raillerie.
CARLIN
Que diable ferait-on sans la friponnerie? Il en faut bien. Je sais que tu lui plaisais tant, Que les soirs dans ta chambre. .. En tout honoeur BÉATRIX. [s'entend...
Oh, quoi qu'il m'eût offert, comme j'aime la gloire, A moins que de l'honneur...
CARLIN
Vraiment, il le faut croire, Pour avoir quelquefois la nuit des rendei-TOOS..
BÉATRIX
Mais la petite sœur était avecque nous.
CARUN.
Je le sais.
BÉATRIX
C'était plus qu'avoir la porte ouverte Dès l'âge de trois ans elle avait l'œil alerte.
CARLIN
Voyez un peu.
BÉATRIX
Jamais rien que de bienséant, Pour des paroles, passe ; autre chose, néant
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GARUN.
Ce que c'est que d'avoir de la conduite 1
BBATRIX.
Dame, Cestletout.
CARLIN
Mais, dis-moi, mon mattre avait pris femme, C'est par là que tout jeune il s'était décrié. Je n'ai jamais bien su comme il s'est marié.
BéATRlX.
Atec certaine fille il eut intelligence, Belle, mais mal en biens, de même qu'en naissance, Oq la nommait Jacinte. 11 la voyait souvent. Parlait de Tépouser, son père en eut le vent, D pesta, fulmina, lui défendit sa vue; Et voyant par le temps sa passion accrue, Poar la mettre où son fils ne la pût retrouver, O résolut enfin de la faire enlever.
lais ayant eu sur l'heure avis du stratagème, Le fils prévint le père, et Tenleva lui-même, El prenant ce qu'il put d'argent et de bijoux, P&r one prompre fuite évita son courroux, [dre, Pour courir après eux, quelque soin qu'on pût pren- Aotantde pas perdus, on n'en put rien apprendre. Tut que don Lope enfin, après plus de dix ans, laoda qu'il était veuf, et n'avait point d'enfants, (ta il s'était à Goa, par un peu d'industrie, Fait un*fonds assez grand pour y passer sa vie, . Et qu'il s'y résolvait, si son père irrité Gardait toujours pour lui même sévérité. De son éloignement voilà ce qui fut cause.
GARUN.
D m'avait à peu près conté la même chose, Mais ma foi, je doutais s'il fallait qu'on le crût.
RÂATRIX.
11 aimait bien sa femme?
CARLIN
Ahl
BÉATRIX
Quand elle mourut,
Qaelle angoisse!
CARLIN
Vois-tu, c'était de grosses larmes.
BBATRIX.
0 pouvait la pleurer, elle avait bien des charmes, Des yeux perçants, un air à n'en point revenir.
CARUN.
De grande taille.
BÉATRIX
Autant qu'il m*en peut souvenir, Elle était médiocre.
Il est vrai, mais bien prise, l^'air fait tout, c'est par l'air que la taille est de mise.
BBATRIX.
ElSganarelle?
GARUN.
Hé bien?
BBATRIX.
L'a-tron ramené?
CARLIN
Quoi?
Sganarelle?
BBATRIX.
Il était à ton mattre avant toi.
CARUN.
Ah ! J'entends ; il peut bien ne se pas laisser prendre. Sinon, pointde quartier, mon mattre lefaitpendre, n l'a volé.
BiATRIX.
Volé? Qui Taurait cru de lui?
CARUN.
Son procès est tout fait; qu'on l'attrape aujour- Demain pendu. [d'hui,
BBATRIX.
C'éUit la fidélité même.
Quand il était ici. Comme on change 1
Un teint blême Tel qu'il l'avait, est bien sujet à caution.
BBATRIX.
î ne l'avait pas tant.
CARLIN, â part.
Adieu, ma passion.
{A Béatrix,)
Ma Béatrix, mon tout, tu m'aimeras?
BÉATRIX
Peut-être.
CARLIN
J'enrage qu'il me faille aller joindre mon maître; Mais il m'étrillerait, si je tardais.
BBATRIX.
Entrons.
CARLIN
Mon cœur est tout à toi, sotte.
BÉATRIX
Nous le verrons.
SCÈNE I D. FERNAND, D. CÉSAR
D. PERNAND.
N'y pensons plus, mon fils, ces choses sont passées, Qu'entre nous à jamais elles soient effacées. Le brusque entêtement qui vous fit marier, Fut un coup de jeune homme, il le faut oublier, El songer seulement à bien goûter la joie [voie. Qu'après de longs chagrins le ciel par vous m'en* Je vous aime, agissez avec moi comme un fils A qui tout ce que j'ai de fortune est acquis.
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Je veux avant ma mort pourvoir à ma famille; Je ne suis déjà plus eu peine pour ma fille. Ce soir pour son hymen on doit tout arrêter.
D. CESAR
Mon père, il serait bon de ne se point hâter; Vous avez du bien...
D. FBRNAND.
Oui, mais non pas pour prétendre Celui que mon bonheur m'a fait trouver pour gen- II est riche au delà de tout ce qu'on en croit, [dre. Je sais depuis dix ans...
D. CéSAR.
Quelque riche qu'il soit, Si j'osais proposer un ami que j'estime, Le choix vous semblerait peut-être légitime. Quand il n'aurait de bien que ce que je connoi, Cela va loin. De taille il est fait comme moi ; Et si ma sœur savait tout ce qui s'en publie...
D. FKRNAND.
Qu'elle n'en sache rien, mon fils, je vous en prie. Son cœur a déjà pris je ne sais quels dégoûts Pour celui que mon choix lui donne pour époux ; Ils pourraients'augmenterenluî parlant d'unautre.
D. CÉSAR
Je dois soumettre ici mon sentiment au vêtre; Mais si le mariage est souvent sans douceur, Vous hasardez beaucoup en contraignant masœur ; Le désordre esta craindre où l'époux ne peut plaire.
D. PBRNAND.
Je sais ce qu'il lui faut, qu'elle me laisse faire. Si mon gendre n'est pas tout à fait sérieux, S'il a l'humeur trop gaie, il n'en vaudra que mieux. Les choses sontaupointqu'onnes'enpeutdéfendre. J'ai donné ma parole, et ne la puis reprendre. C'est sur quoi je voulais vous parler en secret; Vous avez l'esprit doux, insinuant, discret, Conrérez avec elle; et sur cet hyménée Dites-lui ce que doit une fille bien née^ Elle vous en croira.
O. CÉSAR
Reposez-vous sur moi, J'appuierai vos desseins autant que je le doi, Et n'épargnerai rien pour vous faire connaître, Qu'aimé par vous en fils, je mérite de l'être.
D. FBRNAND.
C'est là ce que mon cœur du vôtre s'est promis. Cependant il nous faut assembler nos amis. Ah, qu'en vous embrassant don Sanche aura de joie I Don Pèdre...
Il ne faut point encor que je les voie, A moins qu'on prenne soin de m'en entretenir; A peine de leurs noms puis-je me souvenir; Et je crois qu'il serait à propos pour ma gloire De cacher quelque temps ma perte de mémoire.
D. FERNANO.
Dix ans hors de Madrid passés sans revenir.
Ont pu les éloigner de votre souvenir;
Mais au moins je croiraisque les choses récentes...
D. CÉSAB.
J'ai peine à m'en tenir les images présentes.
D. FERNAND
Quoi, ce qui dans Goa depuis peu s'est passé, Ce que vous avez vu...
D. CiSAB.
C'est autant d'effacé.
Je sais confusément que Goa...
D. FBRNAND.
Belle ville.
Fort grande.
D. CÉSAR
Oui, spacieuse, en habitants fertile Où, qui veut s'employer, trouve aisément parti.
D. FBRNAND.
Je n'avais pas trente ans lorsque j'en suis sorti Vous remettez-vous point, vers le château de Ga^ D. CÉSAR. [de...
Ne me demandez rien de ce qui le regarde. Si le discours vous platt. Carlin, qui vient à nous, En pourra mieux que moi raisonner avec tods.
D. FERNAND, D. CÉSAR, CARLIN
D. CÉSAR, ba$ à Carlin.
Tiens ferme, s'il le faut, et...
CARLIN, bas à D. César,
J'ai bonne cerreDe.
D. FBRNAND.
A propos de Carlin, dites-moi, Sganarelle, Qu'est-il?
D. CÉSAR
Sganarelle ?
D. FBRNAND.
Oui, vous en faisiez cas.
Qu'en avez- vous fait?
D. CÉSAR
Moi ? je ne le connais pas.
CARUN, à D. FemaHd, Il ne le connaît pas I
D. CÉSAR
Non.
CARLIN, à D. Femand,
Monsieur, quel dommage, (il D. César), Quoi, ce diable d'escroc, ce renverse ménage, Qu'en partant de Madrid pour venir à Goa, Vous avez amené comme un bon valet?
o. CÉSAR.
Ah!
Je sais. Tu Tas connu. Carlin?
CARLIN
Il me le semble.
Nous vous avons servi cinq ou six mois ensemble.
D. FBRNAND.
Qu'est-il devenu?
CARLIN
Lui ? Vous pe le verrez plus.
BON CÉSAR D'AVALOS, ACTE UI, SCÈNE III
Le coqniQ à mon maître a volé mille écus.
O. PBRNAHD.
Lepeadard! Mille écus!
CARLIN
Oh, s'il est pris, je pense Qa iJ fera le pendard au bout d'une potence. Eo bon argent de mise et de poids tout autant,
lilieécus.
o. CÉSAR.
Je n'avais que cela de comptant.
D. PERNANO.
Laccident est fâcheux; quand à sa seule adresse Od doit le peu qu'on a, la moindre perte blesse. O TOUS sera resté quelques effets t
CARLIN
Vraiment.
loQ maître a fait son compte aux Indes grassement ; ToQs verrez apporter dans quelques jours... Lapes- En matière d'enfants, vous l'entendez de reste; [tel Voas avez fait un fils si bien spirituel, loQsieur, qu'un sot et lui ce sont deux.
o. FBRNAND.
Gomme tel.
à sa mine...
CARLIN
n est vrai, qu'à moins qu'on ne soit bête, DaaDd on a vu Goa, l'esprit...
o. FBRNAND.
On s'en entête, k ne l'ai pu quitter qu'avec peine.
o. CÉSAR.
Sans vous Ty serais demeuré, le séjour m'était doux, Je D y manquais de rien.
D. FBRNAND.
Pour vous mettre à votre aise. Et faire que Madrid après Goa vous plaise, Je Teox vous marier.
D. CÉSAR
Ce doit m'ètre une loi.
Que ce qu'il vous plaira de résoudre de moi. Disposez de ma main si jamais je la donne; le prétends que Tamourpar vous seul en ordonne, £tfais de votre aveu dépendre mon destin.
D. FBRNAND.
Ou trouve Elvire aimable, elle est fort riche.
D. CÉSAR
Enfin, Vooscontenteri vous plaire est tout ce qui m'impor-
D. FBRNAND. [tC.
IWs il faudra prouver que votre femme est morte^ N'en apportez-vous pas quelque attestation ?
CARUN, à D. Femand.
Ul'a; mais pardonnez à son affliction.
Vous avez réveillé la douleur dans son âme. La pauvre défunte I Ah, monsieur, la brave femme! Belle comme le jour, douce comme un agneau, ^nchement c'est dommage.
D. CÉSAR
Elle est dans le tombeau.
Hélas 1
CARLIN
Depuis deux ans la pleurer c'est sa gloire.
'd. FBRNAND.
Comment s'en souvient-il, il n'a pas de mémoire?
Ah ! Monsieur, une femme est un mal d'embarras^ Qui tient comme le diable, on ne s'en défait pas. 11, n'est d'oubli qui tienne, il faut que l'on y songe.
D. FBRNAND.
Tire-le, si tu peux, du chagrin qui le ronge, Je te laisse avec lui.
D. CÉSAR
Mon père, c'en est fait.
D'un tendre souvenir c'est le dernier effet ; N'en appréhendez rien.
D. FBRNAND.
Tâchez donc, je vous prie, D'obtenir qu*au plus tôt votre sœur se marie. Je vais vous l'envoyer.
D. CÉSAR
Soyez sur de mes soins.
C'est assez.
D. FBRNAND.
D. CÉSAR
Les effets en seront les témoins.
SCÈNE III D. CÉSAR, CARLIN
CARLIN
Ma foi, la pièce est drôle.
Et l'accident bizarre.
Des traits si ressemblants sont une chose rare. J'ai d'abord comme folle écouté Béatrix ; Mais, Carlin, ce vieillard me prendre pour son fils!
CARUN.
Profitons du bon temps que le hasard nous donne ; Si je ne suis trompé,monsleur, l'auberge est bonne, Pouvions-nous mieux choisir?
D. CÉSAR
Je m'en trouve fort bien.
CARLIN
Sans la sœur, avouez que je ne tenais rien, J'aurais eu beau prêcher.
D. CÉSAR
D est vrai que sans elle J'eusse eu peine à me rendre. Ah I Carlin, qu'elle est L'as-tu bien regardée, et ne vaut^elle pas [belle 1 Tous les soins...
CARLIN
J'auraisfailtoutcomme,eD pareil cas, Mais n'osant plus ici l'entretenir qu'en frère, Qu'en aurez- vous de joie?
DON CÉSAR D'AVALOS, ACTE UI, SCÈNE IV
D. CéSAR.
Hé, moD Dieu, laisse faire L'amour, sous quelque habit qu'il s'ose déguiser, A toujours certains temps dont il sait bien user. Le plus grand embarras où par là je puisse être, Consiste à voir des gens que je devrais connaître. C'est dont, sans grandepeine, on ne vient pas à bout
CARLIN
La mémoire malade est un remède à tout.
O. CESAR
La fuite de Madrid jointe à mon mariage. M'a fait jouer d'abord un mauvais personnage. Sans toi j'étais perdu.
CARLIN
Je viens par Béatrix De me faire conter l'aventure du ûls.
Ainsi je parle instruit; mais Béatrix est bonne, J'ai feint en vous pour elle une amitié friponne, Qu'ensemble, au temps jadis, dans vos transports
[ardents, Vous aviez rendez-vous. Elle a donné dedans. Et ce qu'elle m'a dit m'a fait voir qu'avec elle L'Indien certains soirs allait en sentinelle. Mais lorsque vous passez pour don Lopeen ces lieux, S'il allait revenir?
D. CéSAR.
Il n'en serait que mieux.
La ressemblance est telle entre nous, que peut-être J'aurai peine au besoin à me faire connaître. On peut de don César me disputer le nom, Mais au moins as-tu su celui du père?
CARLIN
Non.
D. CÉSAR
De la fille?
CARLIN
Aussi peu.
n. CÉSAR.
Ce point est nécessaire.
S'il fallait en parler par hasard, comment faire : Puisqu'avec Béatrix...
CARLIN
Au premier entretien, Je saurai l'un et l'autre, ils ne tiennent à rien. Mais voici cette sœur dont la beauté vous pique.
SCÈNE IV ISABELLE, D. CÉSAR, BÉATRIX, CARLIN
ISABELLE
Comment avecque vous faut-il que je m'explique. Mon frère? Je rougis lorsque je me souviens Et de ma complaisance, et de nos entretiens. Quelles plaintes de vous n*ai-je pas lieu de faire? Car vous saviez déjà que vous étiez mon frère. Et n'avez si longtemps caché votre retour. Que pour voir sur mon cœur ce que pourrait l'amour.
D. CÉSAR
Oui, ma sœur, il est vrai, je vous avais connue, J'appris qui vous étiez vous voyant dans la nie, Et sans savoir pourquoi je ne vous parlais pas, La curiosité me fit suivre vos pas.
C'est par là que d'abord avecque tant de zèle Contre un lâche importun je pris votre querelie; Je vous cachai mon nom, pour avoir la donceor De connaître à loisir le fond de votre cœur. Plus vous vous expliquiez sur la reconnaissance, Plus j'aimais à jouir de votre complaisance; Et pour pouvoir goûter plus longtemps avec toos Les charmes innocents d'un commerce si don, Croyant qu'un autre ciel, l'air de la mer, etFàgc, Auraient assez changé les traits de mon visage, Rencontrant par malheur Béatrix sur mes pas, J'ai feint d'en être cru ce que je n'étais pas; J'en avais déjà fait autant avec mon père, Vous êtes survenue, il a fallu me taire, Plus de feinte à poursuivre étant connu de voos.
BÉATRIX
Pouvoir à Béatrix soutenir... Entre nous. Monsieur, vous savez bien ce qu'il faut que j'en
CARLIN, ù D. César, [peDSe.
Là, deux pas en avant, renouez connaissance.
ISABBLLK.
Cependant la surprise est assez à blÂmer, On sait de quelle sorte un frère doit aimer; Et je ne conçois pas à quel dessein votre âme, [me. Tournant tout sur l'amour, m'a fai t voir tantdellam- Pourquoi par mille vœux avoir tenté ma foi?
D. CÉSAR
Pour savoir ce qu'il faut que j'attende de moi; Un Indien privé par une longue absence De ce que du beau monde acquiert l'expérience, Avant qu'il se hasarde à paraître au grand jour, Doit par de doux essais prendre l'air de la cour; Ainsi j'ai cru, ma sœur, que, sans vous faire injure, Je pouvais d'un beau feu vous tracer la peinture; Et ce que par le sang je sens pour vous d'ardeur, N'avait que trop de quoi faire parler mon coeur.
Ne me blâmez donc point, si m'y laissant surprendre, n peut m'être échappé quelque soupir trop tendre, Vous vous étiez pour moi déclaré hautement, Vous avez du mérite, et parliez en amant [me, C'est parla que dans Tàme un beau feu seconsonh U n frère qui se cache est fai t comme un au tre homme, Et pour se faire aimer, a d'autant plus d*appui, Que le sang en secret s'intéresse pour lui.
D. CÉSAR
Quoi, vous repentez- vous d'avoir été capable De suivre, en me voyant, un penchant favorable? D'avoir souffert mes soins ?
ISABELLE
Ne me demandez rien.
D. CESAR
Mérité-je si peu qu'on me veuille du bien? Soumis, passionné, suis-je indigne de plaire?
DON CÉSAR D'AVALOS, ACTE III, SCÈNE V
laÀBBLLB,
Da'âhje à tous dire, bélasi Quand vous êtes mon D. césAR. [frère?
Bé, da moins, dites-moi, si je ne Tétais pas, Due de mes vœux offerts vous pourriez faire cas; QoeTOtre cœur sensible aimerait à se rendre.
ISABBLLI.
?(ms n'avez là-dessus besoin de rien entendre ; Et TooMr à rbymeo pour jamais renoncer, CestM. Ten dis trop, pourquoi m*en osez-vous près- D. GK8AR. [ser?
}oe de gloire pour moi I
ISABBLLB.
Je sais qu'avec mon père.
En prenant ce dessein, je me fais une affaire* Dteutsans résister que je donne ma main.
D. CiSAR.
D Tient de me l'apprendre.
liABBLLB.
Il le prétend en vain.
De mes sens abusés j'ai cru la flatterie ; Bai d'hymen.
D. CÉSAR
Quoi, ma sœur, et si je vous en prie? Toodrez-vous de ma main refuser un époux?
ISABELLE
4e pourrais l'accepter, s'il était tel que vous.
D. CESAR
fici-Toos-en à moi, dont la tendresse extrême le fait vous regarder comme un autre moi-même. Don César de vos jours peut faire le repos,
fl est...
Don César? Quoi, don César d'Avalos, Dont le bien fait, dit-on, tant de bruit à Séville?
D. CESAR
Lni-méme.
ISABELLE
Vous prenez un soin fort inutile, ^unais homme ne fut jusques à maintenant, Et de moins de mérite, et plus impertinent; l^Q esprit bas, rampant, qui ne sent que la fange.
CARLIN
Monsieur, entendez-vous? Vers à votre louange.
D. CÉSAR
Od tous a prévenue avec un faux portrait^ Masœar, et don César...
ISABELLE
Non, il est trait pour trait Je ne m'abuse point*
D. CÉSAR
Quoi?
BÉATRIX
Vous ayant en tète»
Tontantre auprès de vous, monsieur, lui paraitbête; Mais don César n'est point si sot qu'elle vous dit, D a ce qui fait seul le mérite et l'esprit, ^ ducats à milliers.
Mais aussi la nature...
n. CÉSAR.
Encor, qui vous a fait cette belle peinture?
ISABELLE
Mes yeux.
D. CÉSAR
Vous me raillez, ma sœur.
ISABELLE
Mes propres yeux.
C'est la sottise même.
CARLIN
On ne peut dire mieux, Vous êtes en crédit, monsieur.
ISABELLE
Ainsi, mon frère»
Quoi que vous me disiez, quoi qu'ordonne mon n. CÉSAR. [père...
Et vous-même avez vu ce don César?
ISABELLE
Oui, moi.
Mais à ce que je dis ne donnez point de foi» N'en croyez que vous seul, le voici qui s'avance.
D. CÉSAR
Carlin, démêles-tu tout ceci?
Patience.
D. CÉSAR, ISABELLE, D. PASCAL, BÉATEUX, CARLIN
O. PASCAL
Ab! Mon cher, de Goa soyez bien revenu.
A certain air sournois je l'aurais reconnu,
Et juré mille fois, en voyant sa figure,
Que de son propre père il est Ja géniturc.
Vers le menton aussi je lui trouve de vous
Je ne saisquoi, non pas aussi beau ni si doux, [frère.
Mais assez approchant. Quoi qu'il en soit, beau-
Touchez là. Serez- vous jusqu'au soir à vous taire?
Vous ne me dites mot.
D. CÉSAR
De mon étonnement Ne faites pas, de grâce, un mauvais jugement. Après avoir passé loin d*ici tant d'années. Par un beurëux retour voir mes courses bornées, Arriver au moment qu'un homme tel que vous Estime assez ma sœur pour s'en faire l'époux, Un homme rare, en qui tout passe l'ordinaire. C'est pour...
D. PASCAL
Voiis dites bien, si vous ne parlez guère, Et ce ne sont point là selles à tous chevaux. Peste ! Les Indiens ne sont point des badauds, On a là le bon sens.
ISABELLE, ù D. César,
M'avait-on prévenue?
DON CÉSAR D'AVALOS, ACTE III, SCÈNE V
Le portrait est-il faux?
D. PASCAL
Pour votre bienvenue Je veux presser la noce, afin qu'en festoyant Nous fassions amitié.
ISABELLE, à D, Cétar.
Vous êtes clairvoyant Me conseillerîez-vous...
D. CÉSAR
Oui, ma sœur.
ISABELLE
Quoi, mon frère?
O. CÉSAR
Épousez don César, vous ne sauriez mieux faire.
o. PASCAL.
Le brave homme I
Pas mieux?
D. PASCAL
Non-da, je le maintiens.
On devient de bon goût parmi les Indiens, D se connaît en gens.
D. CÉSAR
C'est de quoi je me pique.
D. PASCAL
Votre sœur Isabelle est un peu lunatique.
D. CÉSAR, à Carlin.
Isabelle! Vois-tu qu'il est de mon destin Que j'aime une Isabelle I
ISABELLE
Ah, mon frère 1
D. CÉSAR
Carlin, Qu'elle est charmante !
ISABELLE
Il faut l'avouer, j'eusseeu peine A croire en vous pour moi ce sentiment de haine; Car sur ce triste hymen me parler d'obéir. L'appuyer contre moi, c'est plus que me haïr.
D. PASCAL
Ah! Vous en faites donc ainsi la dégoûtée? Sans le beau-frère, allez, vous seriez rejetée. Et j'irais de ce pas, où me faisant honneur. Je suis sûr que le oui se dirait de grand cœur.
Vous y pouvez aller; car je vous certifie Que si c'est sur vos biens que votre amour se fie. Je n'en fais aucun cas, et crois valoir assez. Pour ne pas m'abaisser autant que vous pensez.
D. PASCAL
Vous vous abaisseriez en m'épousant?
ISABELLE
Sans doute.
D. PASCAL
Gardez que je n'éclate, et qu'il ne vous en coûte.
D. CÉSAR
Ah, ma sœur!
ISABELLE
Qu'il éclate autant qu'il lui plaira;
Je perdrai sans regret ce qu'il m'en coûtera.
BÉATRIX
Hé, madame.
D. PASCAL
Oui?
BÉATRIX
Monsieur.
Suffit, qu'elle y revienne; Ma famille vaut mieux mille fois que la sieDoe; Et si nous supputions, sans tout prendre en un Us, Le quart d'un Avalos vaudrait quinze Vargas; Soit dit sans offenser le Vargas, mon beau-père.
D. CÉSAR, à Carlin,
Vargas?
CARLIN, aD. Cétar, Si nous étions au logis du beau-père?
o. CÉSAR.
Il n'en faut point douter. Carlin.
D. PASCAL
Dès maintenant, J'en vais faire ma plainte au vieux père Fernani
o. CÉSAR, à Carlin.
Entends-tu?
GARLm.
Quel matois! Voyez-vous la surprise?
D. CÉSAR, ù Carlin,
Sais-tu que je le crois notre homme à la valise?
CARLIN
Cela pourrait bien être.
D. CÉSAR
Il faut m'en éclaircir.
Ne fâchez point ma sœur, je saurai l'adoucir; Qua^d j'aurai dit trois mots, elle seratraitabic.
Quoi, vous-même vouloir me rendre misérable? Ahl Qu'aux Indes encor n'ètes-vous retenu? Du moins...
D. PASCAL
Il a bien fait d'en être revenu.
Ma foi, j'en suis d'avis,qu'à Goa, pour vous plaire, Le reste de ses jours on vous confine an frère.
D. CÉSAR
C'est donc avec chagrin que vous me revoyez, Ma sœur?
ISABELLE
J'en ai bien lieu.
D. CÉSAR
Pas tant que vous crojeL Vos intérêts me sont mieux connus qu'à vous4nêii»c Je suis pour don César, je l'avoue, il vous aime, Votre bonheur dépend de lui donner la main.
D. PASCAL, à Isabelle.
Avisez, car à moins que ce ne soit demain, | Serviteur.
ISABELLE
J'aime assez un amant qui menace
BÉATRIX
Madame.
DON CÉSAR DAVALOS, ACTE III, SCÈNE VU
D. CJUaB.
Rendez-Yous, ma sœur, de bonne grâce.
Prenez pour don César des sentiments plus doux; Aussi bien je suis sûr qu*il sera votre époux.
ISABELLE
Loi? Vous en êtes sûr?
D. CBSAB.
Oui, je VOUS le répète.
Votre hymen est conclu, mon père le souhaite, Et, quoi qu*à son amour vous puissiez opposer, Vous tiendrez à bonheur enfin de Tépouser, hû ai la certitude.
ISABELLE
El moi, je vous déclare, Â quoi que don César contre moi se prépare. Que la chose avec lui n'ira pas plus avant. Et que, s'il faut parler, j'entre dans un couvent. Avec vous là-dessus qu'il prenne ses mesures; Viens.
BéATRIX.
Qui vous a donné ces belles tablatures? Monsieur, ne croyez pas...
ISABELLE
Viens, tedis-je, suis-moi.
SCÈNE VI D. CËSAR, D. PASCAL, CARLIN
U petite lionne ! Elle jase, ma foi.
D. C&SAR
Ne TOUS étonnez point d'une telle réponse. Au reste, vous saurez que j'ai vu don Alonse, i'ai passé par Séville, où je fus averti Que depuis quatre jours vous en étiez parti. l'appris là votre hymen.
D. PASCAL
Vous avez vu mon père?
Don Alonse? A Séville?
D. CÉSAR
Oui.
D. PASCAL, bat.
La maudite affaire!
D. CESAR
D me parla, je crois, mais en termes confus, Sur des lettres de change.
O. PASCAL
Oui, pour vingt mille écus.
Aux mains de don Fernand ces lettres sont remises.
D. CÉSAR
Urlin.
CARLIN, bat.
Nous VOUS tenons, escroqueur de valises.
Mon père est homme... Allez, je lui ferai savoir Que pour moi le beau-père a bien fait son devoir. Cependant je crains fort...
o. CESAR.
Vous n'avez rien à craindre, Que ma sœur parle, crie, elle aura beau se plain- Je me ris du couvent. [dre,
D. PASCAL
Si nous pouvions demain, n faudrait que sans bruit...
o. CÉSAR.
Mon père a ce dessein ; Et je vais d'autant plus presser le mariage. Qu'à me rendre à Burgos certain devoir m'engage.
D. PASCAL
Quel?
D. CÉSAR
C'est pour y chercher un don Pascal Giron ; Si je le trouve...
D. PASCAL
Hé bien?
o. CÉSAR.
Le connaissez-vous?
D. PASCAL
Non.
U a fait d'un ami certaine raillerie.
Au talent de hâbler il joint l'effronterie.
Dit-on, et je lui veux montrer aux yeux de tous...
D. PASCAL
Cela mérite-t-il de vous mettre en courroux?
D. CÉSAR
Si l'on n'en disait mot, il n'aurait qu'à poursuivre, A de pareils hâbleurs, il faut apprendre à vivre; C'est un extravagant, un fat.
o. PASCAL.
Sans compliment, Je vous quitte, et vais voir le beau-père un moment.
SCÈNE VII D. CÉSAR, CARLIN
D. CÉSAR
Qu'en dis-tu?
CARLIN
Vous avez bien rabattu sa joie.
Reste à vous découvrir...
o. CÉSAR.
J'en chercherai la voie; Mais sans tant me hâter, peut-être il serait bon, Comme ici don Pascal fait connaître mon nom, D'attendre sous celui que le hasard me prête, Qu'avec nos obstinés mon affaire soit faite. Si les parents du mort s'avisaient d'éclater. Ce serait don Pascal qu'on viendrait arrêter.
Quand on le coffrerait, la prise serait belle, 11 le mérite bien; mais, monsieur, Isabelle, La pourrez-vous laisser si longtemps en erreur?
D. CÉSAR. [cœur.
Plus ses dédains sont forts, mieux je lis dans son
SCÈNE I D. FERNAND, ENRIQUE
BKRIQUE.
Voilà ce qu'on m'écrit.
D. PBRNAND.
Vous m'étonnez, Eorique ; Et quel rang parmi nous tenait ce don Fabriqué? Ceux que le sang oblige à venger cette mort, Sont-ce gens à ne point vouloir parler d'accord? Mon gendre a-t-il affaire à puissante partie?
BNRIQUB.
Non pas, sans doute, assez pour lui coûter la vie Outre que l'action, à la prendre en rigueur. Telle qu'on me la mande, est d'Un homme de cœur; Mais c'est toujours un mort, et tout mort embarras-
D. FERNAND. [se.
n faut agir en cour, nous obtiendrons sa grâce.
BNRIQUB.
Si l'affaire est tombée en accommodement, Nous en aurons bientôt plus d'éclaircissement. Au moins, à voir le jour dont ma lettre est datée, C'est de beaucoup trop tard qu'elle m*est apportée. Comme avant cette mort don Alonse avait dit Que son fils se viendrait marier à Madrid, Et qu'on nous croit toujours ennemis, on veut croi- Qu'agissant contre lui, je dois en faire gloire, [re Et que s*il est chez vous, comme on n'en peut dou- Je prêterai la main à le faire arrêter; [ter.
Mais la division n'empêche point Testime, Et quand ma haine encor serait plus légitime. Le nom de votre gendre, et ce que je vous doi. Contre ses ennemis lui répondraient de mof.
D. PBRNAND.
Cette mort qu'il m'a tue est sans doute l'affaire Que me recommandait la lettre de son père, Vous en donner l'avis, c'était bien s'adresser; Mais, Enrique, avec moi c'est peu de commencer! Vous protégez mon gendre, après ce bon office. Souffrez avecque lui que je vous réunisse, Je ne saurais vous voir plus longtemps ennemis.
BNRIQUB.
Ordonnez, je sols prêt, et tout vous est permis;
Mais comme don César est plus fier qu'il ne sem-
[ble, Ne vous commettez point à nous trouver ensemble, Que vous n'ayez pris soin vous-même de savoir, S'il pourra, sans aigreur, consentir à me voir, [le. Me montrant tout à coup, j'ai peurqu'il De8'eInpo^ Cependant empêchez quelques jours qu'il ncsorte, Il s'est trop fait connaître en arrivant chez vous, La nouvelle en Ci3t sue, il a force jaloux. On l'épie, et pour lui la prison est à craindre.
o. FBRNAND.
Je doute qu'il soit homme à se vouloircontraindre. Du reste, de Goa, mon fils est de retour.
BNRIQUB.
Don Lope est à Madrid?
D. FBBNAND.
Oui, de ce même jour, Absent depuis douze ans, le ciel me le renvoie.
BNRIQUB.
Croyez qu'avecque vous j'en partage la joie. Quand don César et moi nous serons renais, 11 faudra que je vienne embrasser ce cher fils.
D. PBRNAHD.
Je vous le mènerai, c'est à quoi je m'engage.
BNRIQUB.
Et l'aimable Isabelle? A quand le mariage?
o. FERNAND.
Don César n'a point eu le don de la charmer, Quoi que j'en puisse dire, elle a peine à l'aimer; Et si je veux pour eUe écouter ma tendresse, Je dois suspendre au moins l'hymen dont il m Entre nous je ne sais si l'air provincial [press^ Donne à certaines gens un trait original; Mais dans sa gaie humeur ce don César s'onblie, Et le bon sens toujours n'est pas de la partie. Au portrait dont pour lui vous m'avez préveoD, D faut vous l'avouer, je ne l'ai point connn. Je lui croyais l'esprit poli, galant, docile.
BNRIQUB.
Depuis plus de deux ans que j'ai quitté Séfille, J'ignore ce qu'il est; mais quand j'en suis partit C'était de mille dons un esprit assorti, Je ne sais quoi d'aisé, du brillant, du solide.
D. FERNAND
n est brusque, et de tout en souverain décide. Si l'hymen, dès demain, ne remplit ses désin Il ne sait ce que c'est que pousser des soupirs, 11 est riche, et partout peut choisir une fenune.
BNRIQUB.
Ah ! don César n'a point cette bassesse d'âme. Il est civil, honnête, et dans ce que j'en sai...
SCÈNE III D. FERNAND, D. PASCAL
D. FBRNAND.
De peur de yous choquer, vous voyez qu'il me quit-
O. PASCAL. [te.
D pouvait jusqu'au soir prolonger sa visite; (Test à quoi nul de nous n'eût voulu s'opposer. Yous autres vieux grisons, vous aimez à jaser, Yous ue finissez point.
D. PBBIIANO.
U est prudent et sage, Û pour ne pas aigrir les choses davantage, O a voulu savoir avant que vous parler...
D. PASCAL
A moi? Qu'avons-nous donc ensemble à démêler?
D. FBRNAND.
Rien; il m'a tout conté, c'est une bagatelle.
D. PASCAL
La lune a-t-elle point disloqué sa cervelle?
D. FBRIfAND.
n n'en faut point parler avec tant de mépris, Enrique a du mérite, et chacun vaut son prix.
D. PASCAL
Eûrique soit; Enrique est pour moi peu de chose.
D. rKRNAND.
Vos différends n'ont point une assez juste cause, D flot, pour vivre amis, mettre tout sous le pied.
D. PASCAL
Vous avez, conmie lui, le timbre estropié, Beau-père.
D. FBRNAND.
Vous pourriez parler mieux, ce me semble.
Que diable aussi veut-on que nous ayons ensemble? Je ne Tai jamais vu.
D. FBRNAND.
Jamais vu!
D. PASCAL
Non, jamais.
D. FBRNAND.
Vous n*avez point tous deux sur certains intérêts. Lorsqu'un jour son avis fut si contraire au vôtre, Qa'il fallût...
D. PASCAL
Non, vous dis-je; il me prend pour un autre.
D. FBRNAND.
Et dans ce même instant que vous êtes venu, Pour don César encore il vous a reconnu.
D. PASCAL
D'Avalos?
D. FBRNAND.
D'Avalos. Il est né dans Séville, A du bien, des amis, connaît toute la ville ; U ne s'y passe rien qui par lui ne soit su.
D. PASCAL, bas,
Serais-je don César sans m'en être aperçu? N'importe, avouons tout.
D. FBRNAND.
Çà, plus d'aigreur, mon gendre, Enrique veut la paix, c'est trop vous en défendre. L*accord vous déplaisant, pour en fuir l'embarras, Vous auriez bien voulu ne le connaître pas; De grâce, oubliez tout, vous avez l'âme bonne; S'il a dit quelque chose...
D. PASCAL
Hé bien, je lui pardonne, Mais à condition que je ne le verrai Qu'après que de l'hymen j'aurai fait plein essai.
D. FBRNAND.
Il ne mérite point ce reste de colère, D ma montré pour vous une estime sincère ; El, tout à rheure encor, il vient de m'avertir De ce que l'on hasarde à vous laisser sortir.
D. PASCAL
Parce que je puis mettre une femme à son aise. Il craint qu'on ne m'engage ailleurs? ne vous dé^ Je veux aller courir, voir, me faire prier ; [plaise ; Si Ton craint de me perdre on peut me marier. Je suis, jusqu'à demain, de l'épouse future Le très futur époux ; passé cela, j'en jure, Je porte le mouchoir où le cœur m'en dira.
D. FBRNAND.
Vous serez satisfait, ma fille obéira.
Tantôt qu'elle a voulu jaser avec son frère, U l'a bientôt réduite au parti de se taire; Voyant que pour l'hymen elle n'allait pas droit. Il vous l'a chapitrée.
D. PASCAL
U agit comme il doit.
D. FBRNAND. [tPC,
Mais craignez tout pour vous, si l'on vous voit paral- Chez moi pour don César on a su vous connaître Et pour vous arrêter on est au guet.
D. PASCAL
Conunent?
M'arrêter? Et pourquoi?
D. FBRNAND.
Le beau déguisement.
Aquoibonvoi!iscacher,quandlachoseestpublique? Quoi qu'il en ait coûté la vie à don Fabrique, On sait qu'en le tuant...
D. PASCAL
Halte-là, s'il vous platt.
Moi, j'ai tué?
DON CÉSAR D'AVALOS, ACTE IV, SCÈNE V
D. FBRNAND.
L'honneur...
D. PASCAL
Je ne sais ce que c'est.
Suis-je un tueur de gens?
D. ySRNAND.
On palliera l'afTaire.
C'est d'elle assurément que m'écrit votre père, Quand il veut qu'on vous trouve au besoin du sup- D. PASCAL, bat, [port.
Tirons-nous de la lettre avouant cette mort.
{Baut.) Sur tous cas chagrinants j'ai recours au silence; Mais puisqu'enfin du fait vous avez connaissance...
D. FBRNAND.
Oui, je sais que l'honneur qui vous a fait agir. Vous doit sur cette mort empêcher de rougir. Comment arriva-t-elle?
D. PASCAL
Ah, l'importun beau-père !
Payons d'effronterie.
D. FBRNAND.
En me contant l'affaire, Enrique ne m'a point expliqué comme quoi...
D. PASCAL
Ce détail est de lui plus séant que de moi ; Puisqu'il a commencé, qu'il vous dise le reste.
D. FBRNAMD.
Sur les cas de bravoure on doit être modeste. Je le sais, mais non pas s'en taire entièrement. Fut-ce duel, rencontre?
D. PASCAL
Environ.
D. FBRNAND.
Mais comment?
Sur le pré? Dans la rue?
D. PASCAL
EnÛn, vaille que vaille, Le mort mourut, et moi j'eus le champ de bataille. C'est un mort bien complet, qu'un mort de ma façon.
D. FERNAND
n faut...
SCÈNE IV D. FERNAND, D. PASCAL, ISABELLE, BÉATRD
D. PASCAL
Ah ! Vous voilà, mon aimable dondon.
Çà, qu'un peu moins de brun sur votre front se voie. Le chagrin ne vaut rien, tournez-vous à la joie; Je vous donne l'exemple.
ISARBLLB.
En puis-je profiter, Quand Enrique me dit qu'on vous doit arrêter? Qui jamais aurait cru ce qu'il vient dem'apprendre, Mon père? Don César...
D. FBRNAND.
11 m'a tout fait entendre,
Cela n'est rien, ma fille, et, malgré les jalooi...
I8ABBLLB.
Quand un homme est tué, ce n'est rien, dites-Tous?
D. FBRNAND.
Épargnant don Fabrique, il eût passé pour lâche; U a dû le tuer.
Je vous l'ai... Qu'on me ûche, Par la mort... Avez-vous des ennemis secrets? Parlez, j'estramaçonne, et je vous en défais.
ISABBLLB.
Si de vous seulement vous vouliez me défaire...
D. PASCAL
De moi?
D. FERNAND
L'impertinente!
D. PASCAL
A vous le dé, beaa*père, Vous pouvez bien user du pouvoir paternel ; Autrement, et j'en fais un serment solenoel, Si vous ne la rendez, avant que le jour passe, D'humeur à souhaiter d'amplifier ma race. Je prends parti.
D. FBRNAND.
De quoi vous chagriner? Demiio Vous la trouverez prête à vous donner la miii.
Moi?
D. FBRNAND.
Vous.
ISABBLLB.
L'aveuglement pour moi serait honnête.
L'épouser, et qu'ensuite on lui coupe la tète.
Couper la tétel Diable, elle y va d'un plein Mot
ISABBLLB.
Qu'il se tire d'affaire ; ensuite, s'il le faut, Je m*expliquerai net sur ce qui le regarde.
D. PASCAL
Beau-père,encore un coup, si vous n'y prcneiginle, Rien de fait entre nous. D faut vous donner tempi De pouvoir seul à seul lui rendre le bon sens; Et cependant j'irai...
D. FERNAND
Ne sortez point, de grâce.
S'il fallait..
D. PASCAL
Que pour moi rien ne vous eDDbamss& Je vais vous envoyer le beau-frère, avec lai Vous pouvez en résoudre encor tout aujourd'hui. Cela fait, je déloge.
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En matière d'époux vous allez à grands frais; Si ]*on veut qu'il vous plaise il faut le faire exprès, Allez, pour vous punir, si je n'étais bon père, Vous voulez perdre tout, je vous laisserais faire. Ne Toir pas qu'un parti si riche, si puissant..
ISABELLE
Le bien pour l'hyménée est un motif pressant ; Mais à quoi voulez-vous, mon père, qu'il m'engage. S'il n'est accompagné de quelqu'autre avantage?
D. TERNAND.
Quand on vous a nommé don César pour époux, Qu'on l'a laissé venir, que ne l'empèchiez-vous? D fallait m'opposer alors votre scrupule.
ISABELLE
Pouvais-je deviner qu'il était ridicule?
Qoe son discours rempli de termes affectés.. •
D. PERNAND.
Taisez-vous, il vaut mieux que vous ne méritez. C'est si votre morale en devient la maîtresse. Dans votre cerveau seul que loge la sagesse; Et quand sur cet hymen nous sommes si pressants. Votre frère, ni moi n'avons pas le bon sens.
ISABELLE
A parler franchement, j'admire que mon frère Sur le choix d'un tel gendre à vos souhaits défère.
D. FERNAND
D a torty et son goût devrait choquer le mien. Est-ce vous, Béatrix, qui l'instruisez si bien ? Qui remplissez son cœur de ces belles idées?
BÉATRIX
Encortoutmaintenantnousnoussommesgrondées; D ne tient pas à moi qu'elle n'ait le bon pli. le trouve don César un époux accompli.
C'est le bien que j'en dis qui fait notre querelle; Je ne puis... Mais que vois-je ?
D. FBRNAND.
Ah ! Voici SganareUe.
SCÈNE VI
D. FERNAND, ISABELLE, BÉATRIX, SGANA- RELLE, avec nn kabit de deuil.
D. FBRNAND.
Bonjour.
80ANARBLLS, pleurant.
Bonjour, monsieur. Qui se fût attendu...
D. FERNAND
Pourquoi tant sangloter?
BÉATRIX, bas.
C'est autant dépendu; Où vas-tu, malheureux?
SGANARBLLB.
Ladouleurqui me presse...
Ah, monsieur!
D. FBRNAND.
Apprends-nous quelle est cette tristesse, D'où te vient ce grand deuil?
SOANARELLB.
Monsieur, si je l'ai pris C'est à mon grand... Bonjour, ma pauvre Béatrix.
BÉATRIX
Dieu te gard.
SOANARELLE, montrant Isabelle.
Estrce là la petite Barbète, [traite?
Qui n'était qu*un bouchon quand nous fîmes re-
BÉATRIX
Elle-même.
SGANARBLLB.
En douze ans comme une fille vient !
Je l'ai bien fait sauter.
BBATRIX.
Est-ce qu'il t'en souvient ?
SGANARBLLB.
La voilà belle et grande.
BÉATRIX
Assez.
SGANARBLLB.
Mon pauvre maître En partant de Goa, brûlait de la connaître ; Mais sa mort...
D. FBRNAND.
Tu viens donc m'annoncer son trépas? Il est mort?
SGANARBLLB.
Si bien mort qu'il n'en reviendra pas.
D. FBRNAND.
Et l'as-tu VU mourir ?
SGANARBLLB.
Oui, la mort de sa femme L'a si bien tourmenté, qu'il en a rendu l'àme.
D. FERNAND
Où donc est arrivé ce funeste accident?
SGANARBLLB.
A Cadix, chez Gomez votre correspondant.
En cinq jours. Il m'est dû la moitié de mes gages.
D. FERNAND
Coquin.
SGANARBLLB.
Comment, coquin?
D. FBRNAND.
Hé!
SGANARBLLB.
Quoi?
D. FBRNAND.
Tu m'envisages ?
Les injures encor seront mon réconfort.
D. FBRNAND.
Donc, tu voles ton maître, et soutiens qu'il est
SGANARBLLB. [mort?
Moi?
D. FBRNAND, lui montrant don César.
Regarde.
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8GANÀBELLE.
Au secours.
D. FERKANO.
Tu commences à craindre.
SGANARELLE
La Toix me manque, ah, ah l
Qu'a-t-il donc à se plaindre?
SGANARELLE
Qu'il ne m'approche point, j'ai si peur des esprits...
D. FERNAND
Ah ! Monsieur Sganarelle, enfin vous voilà pris.
CARUN, à D. Céittr, Sganarelle I Monsieur, continuez la pièce ; C'est le valet du fils.
D. CÉSAR, à Sganarelle,
Que celte frayeur cesse, Et sachons seulement où sont les mille écus.
SGANARELLE
Pouvez-vous...
D. CâSAR.
Point de bruit, j'en sais trop là-dessus; Tu me les as volés.
SGANARELLE
Volés?
D. CÉSAR
Toi?
SGANARELLE
Patience, Pour un mort, vous n'avez guère de conscience.
D. CÉSAR, à D. Femand.
Que dit-il?
n prétend qu'arrivant à Cadix, En cinq jours chez Gomez vous êtes mort.
D. CÉSAR
Tant pis, Me voilà mal.
SGANARELLE, à D. Fernande Il croit vivre encor ?
D. FERNAND
Quoi, tu penses Te sauver du gibet par tes extravagances?
D. CÉSAR
Dans quelque chambre sûre il le faut enfermer. U...
D. FKRNAND.
Non, puisqu'à le perdre il nous veut animer, T6ut droit à la potence il est juste qu'il meure.
CARUN, à Sganarelle.
Courage,il ne s'agit qued'un méchantquart d'heure; C'est à quoi, dès longtemps, tu doist'être attendu. N'es-tu pas bienheureux de n'être que pendu?
SGANARELLE
Au diable soient les morts, et toute leur séqudle.
DBATRIX.
Que j'ai pitié de toi, mon pauvre Sganarelle !
Suis-moi, certain caveau sera là-bas ton fait. Si tu n'y parles, va.
80ANARBLLB.
J'ai dit ce que j'ai fait.
CARLIN
Marchons vite.
D. FERNAND
Carlin, tiens-le bien, qu'il n'échappe.
CARUN.
Au cachot noir.
8GANARBLLS.
Monsieur.
CARLIN
Tu viendras dans la toappe.
SCÈNE VIII ISABELLE, D. CÉSAR, BËAHUX
ISADBLLB.
S*il fût venu ici quelque temps avant yous. L'imposture eût trouvé tout crédit parmi nous; Nous vous aurions cru mort.
D. CESAR
Quand on ne perd qu'an Mit, Ma sœur, on se console, et la perte est légère.
ISABELLE
Ne vous connaissant pas, je dois tomber d'aeoord Que j'aurais moins senti l'ennui de votre mort ; Vous pleurant j'eusse au moins évité le supplice Où de vos sentiments m'expose l'injustice. Me vouloir engager à don César?
D. céSAR.
Ma sœur.
Je ne prends son parti que pour votre bonheur, Je vous l'ai déjà dit.
ISABELLE
Et quel bonheur attendre, Quand je ne trouve en lui que du bien à prétendre?
D. CÉSAR
Et si je vous disais que lorsqu'on le connaît, Don César n'est rien moins que ce qu'il vous pa-
ISABBLLB. [rdt?
Ah, mon frère! Toujours, encor qu'il se déguise, 11 aura Tair choquant, dira quelque sottise ; Le dégoût que j'en ai ne se peut surmonter.
D. CÉSAR
N'en jurez pas trop fort, je prétends tous Vàtet.
ISABBLLB.
Vous?
D. CÉSAR
Oui, j'ai pris plaisir, par des raisons secrètes, A jouir quelque temps de Terreur où vous êtes; Mais enfin apprenez qu'on voub abuse tons,
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Ooe le vrai don César n'est point connu de vous,
Etqu*un extravagant qui tient ici sa place,
Lai dérobant son nom, vous gène et s'embarrasse.
ISABELLE
Serait-il vrai, mon frère?
O. CBSAR.
En pouvez-vous douter?
ISABELLE
fadmiraîs à le voir, qu'on me l'eût pu vanter, Ua homme qui parait n'aimer qu'à faire rire.
BBATRIX.
fy trouvais comme vous quelque chose à redire. Je le cherchais en lui, mais je savais en gros Qu'il était honnête homme» et j'étais en repos. Ai-je eu tort de vouloir toujours le mariage?
ISABELLE
Maisquand cet imposteur joue unfaux personnage, Où le vrai don César peut-il être?
D. CéSAR.
A Madrid.
En étes-YOOS content du côté de l'esprit?
D. CESAR
Yods le Terrez, du moins on l'estime à Séville, il a l'hameur accorte, obligeante, civile ; El si depuis l'instant que nous nous sommes vus, Je l'aîmais un peu moins, j'en pourrais dire plus; Mais l'amitié séduit alors qu'elle est extrême.
ISABELLE
Vous Taimez donc, mon frère ?
D. CÉSAR
k l'égal de moi-même.
ISABELLE
S'il Ta pu mériter, il doit être parfait :
Mais, mon frère, daignez m'achever son portrait.
L'air, les traits?
D. césAR.
Tel que moi. Ce rapport de visage Est ce qui l'un pour l'autre à Tenvi nous engage. Le voulez-vous, ma sœur, accepter pour époux?
ISABELLE
Gomment le refuser, s'il est fait comme vous ? Mais ce faux don César qu'ici l'on voit paraître, Seditle vrai, comment peut-il ne le pas être? Mon père qui connaît l'écriture du sien, A pour lui...
D. CÉSAR
Là-dessus, ne me demandez rien.
Le temps éclaircira cet embrouillé mystère.
Allez donc en donner la nouvelle à mon père, Afin qu'instruit du piège, il puisse, en l'évitant. S'assurer, s'il le faut, du fourbe qui le tend.
D. CÉSAR
Tj vais; mais, attendant que don César vous voie, Je pourrai lui parler ; que voulez-vous qu'il croie, Ma sœur?
ISABELLE
Que s'il est tel que vous me l'avez peint... Adieu, mon frère.
BÉATRIX, à D. César.
On fuit, bonne marque, on vous craint.
SCÈNE I D. FERNAND, D. CÉSAR, GARUN
D. FEBNAND.
J'ai, pour les confronter, envoyé chez Enrique ; Mais, mon fils, contre vous je crains qu'il ne s'ex- Lui-même, ehlevoyant, l'atantôtreconnu. [plique. Pour épouser ma fille il sait qu'il est venu. Et par trop de raisons prend part à mes affaires, Pour vouloir appuyer des fourbes si grossières.
D. CESAR
Je le sais ; mais croyez que, dès qu'il me verra, Quoi qu'il ait pu vous dire, il le désavouera. Les choses quelquefois se peuvent mal entendre.
D. FERNAND
Mais il a regardé, vu, contemplé mon gendre.
Ses yeux, dans ce moment, l'auront mal éclairci, Ils l'ont trompé.
D. FERNAND
Les miens me trompent donc aussi ?
J'ai pour ce don César, qui n'a pas l'art de plaire, Reçu présentement des lettres de son père. Qui nous mande à tous deux que sur certaine mort La partie est contente, et qu'on a fait l'accord.
D. CÉSAR
L'accord est fait? Tant mieux. J'attends dedonAlon- Sur des avis donnés, une prompte réponse, [se, Qui vous confirmera les choses que je dis.
D. FERNAND
Mais les vingt mille écus qu'il m'a par lui remis ?
D. CÉSAR
Pur hasard.
D. FERNAND. [drO ,
Croyez-moi, Ton cherche à vous surpren- Comme nouveau venu vous avez la foi tendre. Quelqu'un hait don César, et vous a contre lui...
D. CÉSAR
Non, je ne parle point sur le rapport d'autrui. Je connais don César.
D. FERNAND
La chose est difficile.
D'où? Comment 1 Et de quand?
Je l'ai vu dans Séville.
D. FERNAND
Dans Séville ! Avez-vous été là de Cadix?
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D. CESAR
Suffit que je connais et le père et le fils. DonAlonse, en partant, m'a chargé de vous dire, Que de ce qu'il attend par le premier navire, Puisque vous le voulez, il vous mettra d'un quart ; Que pour l'autre à charger l'avis est venu tard.
D. FERNAND
Il vous l'a dit?
D. CÉSAR
Lui-môme, et vousm'en pouvez croire.
D. FERNAND
Carlin, son mal se passe, il a bonne mémoire.
CARLIN
Il faut avec le temps, espérer que ce mal...
Il se souvient de tout.
CARLIN
Monsieur, c'est l'air natal.
Hier encor,qui l'eût mis sur ce qu'il vous explique, C'eût été de l'hébreux, pour lui point de réplique ; Les lieux nataux ouvrant les portes de l'esprit...
D. FERNAND
Carlin sait de grands mots.
D. CliSAR.
Et fort peu ce qu'il dit.
CARLIN
Si je dis mal, cTu moins je sais ce que je pense. Tâchez à rattraper votre réminiscence.
Tout le reste ira bien.
D. FERNAND
Et quand pourrons-nous voir Cet autre don César?
D. CESAR
Peut-être dès ce soir ; Nous sommes de Séville ici venus ensemble.
D. FERNAND
Je ne sais où j'en suis, car enfin il me semble Qu'Enrique à m'abuser n'ayant point d'intérêt, Devrait m'avoir conté la chose comme elle est. Pourquoi d'un imposteur appuyer l'entreprise ?
D. CÉSAR
Quand vous lui parlerez vous saurez la surprise. Je crains peu qued'un fourbe il veuille être l'appui.
D. FERNAND. [lui.
J'entends quelqu'un qui monte, et peut-être est-ce Retirez-vous, mon fils, je veux de cette affaire, Lui parlant seul à seul pénétrer le mystère.
D. CESAR, bai à Carlin.
Allons voir Isabelle, et l'amenons ici.
D. FERNAND, teul.
Que peut prétendre Ënrique à me tromper ainsi? A croire un imposteur il m'a vu trop facile. Tous ceux qui connaissaient la carte de Séville, De mon gendre futur m'avaient dit trop de bien. Pour le voir sans mérite, et ne soupçonner rien. Son abord, ses discours remplis d'extravagance...
SCÈNE II D. FERNAND, ENRIQUE
D. FERNAND
Apprenez-moi de vous ce qu'il faut que jepenie, Enrique. Vous voyez qu'on cherche à me duper, Qu'on me joue ; et vous-même aidez à me tromper.
BNRIQUB.
J'aide à vous tromper? Moi?
D. FERNAND
Vous avez vu mon ^ndic?
BNRIQUS.
Oui, tantôt un moment.
D. FERNAND
Comme on peut se méprendre, En avez-vous assez examiné les traits ?
Rien ne m'est plus connu.
D. FERNAND
C'est don César?
ENRIQUB.
Oui.
D. FERNAND
Mais
En êtes-vous bien sûr?
ENRIQUB.
Autant que demoi-oèoe.
D. FERNAND
Don César d'Avalos?
ENRIQUB.
Ma surprise est extrême.
Pourquoi ces questions?
D. FERNAND
Pourquoi? Si je VOUS dis Que c'est un imposteur, en croirez-vousmonfib? Il connaît don César.
ENRIQUB.
Quoi, votre fils peut dire...
D. FERNAND
Qu'à mon bien, sous ce nom, un imposteur aspire, Qu'il n'est point don César.
C'est qu'il le connaît mal.
D. FBBNAND.
n prétend le savoir pourtant d'original.
ENRIQUB.
J'appuierais contre vous un lâche stratagème! Je l'ai vu, croyez-moi, c'est don César lui-même!
D. FERNAND
Voyez-le de nouveau, pour n'en pouvoir douter.
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BMRIQUE,
Qu'il Tienne.
D. FBRMAIID.
Autre aventure.
La lettre est de Cadix, je connais l*écriture, Cest Gomez qui m'écrit. Me pardonnerez-vous...
EimiQUB.
Lisez, les compliments sont bannis d'entre nous.
D. FBRNAND, Ut.
«c Je ne me suis point hâté de tous écrire les funestes nouvelles que Sganarelle vous a portées. Je ne doute point que vous n'en ayez été fort «irpris. Lamortde don Lope m'a tellement touché, que j'ai peine encore à m'en remettre. Il n'est rien qu'on n'ait fait pour le sauver. Les remèdes se sont trooTés sans force, et tout l'art des médecins n'a pu empocher qu'il n'ait été emporté en cinq jours d'une fièvre continue. Sganarelle vous dira les soins que j'ai pris à lui faire rendre les derniers honneurs. »
ENRIQUB.
L'avis est surprenant. Qu'est-ce qu'il vous en sem- Votre fils est-il mort, et vivant tout ensemble? [ble? Les termes sont précis.
D. FBRNAND.
Vous m'y voyez rêver.
ENRIQUB.
Je craindrais...
D. FBRNAND.
Permettez que je puisse achever.
c En arrivant chez moi il y a fait décharger douze caisses bien conditionnées, dont vous pouvez disposer. J'exécuterai ponctuellement vos ordres, et prends part à votre douleur autant qu'on le peut faire.
« Votre très humble serviteur, Gomez. »
ENRIQUB.
Les caisses chez Gomez par don Lope laissées, Doivent causer un peu de trouble à vos pensées. Le fait est positif.
D. FBRNAND.
C'est de quoi m'occuper.
ENRIQUB.
Mais celui qui prétend que j'ose vous tromper. Qu'appuyant un faux nom j'ai part au stratagème, Dites, serait-il point quelqu'imposteur lui-même. Qui chez vous introduit en qualité de fils, [pris? Sous des traits ressemblants vous aurait tous sur-
D. FBRNAND.
La lettre de Gomez, sans doute, m'embarrasse. Je trouve du mystère en tout ce qui se passe ; Et le retour d'un fils dont on m'écrit la mort, Causerait quelque trouble à l'esprit le plus fort. Mais, pour tout éclaircir, commençons par mon
[gendre.
Voyez,qu'endites-vous?M'a-t-onvoulusurprendre.
SCÈNE IV D. FERNAND, D. PASCAL, ENRIQUE
D. FBRNAND, à D. PaiCal,
Plus de froideur, Enrique est prêt d'y renoncer.
Encore Enrique?
D. FBRNAND. «
Allons, il faut nous embrasser.
D. PASCAL
Vous avais-je pas dit, impatient beau-père. Qu'une si prompte paix n'était pas nécessaire? Il va faire le fier de se voir recherché. Cependant c'est lui seul qui gagne en ce marché. Enfera-t-il un pas?
D. FBRNAND, à Enrique.
Voyez-le bien, de grâce, Observez tous ses traits.
D. PASCAL
Si l'accord l'embarrasse.
Je l'en quitte, et suis prêt à ne parler de rien.
ENRIQUB,
Tout cela se dit-il par forme d'entretien?
D. FBRNAND.
Daignez le regarder.
D. PASCAL
S'il ne l'a pas en tête.
Vous l'en pressez en vain, c'est une flère bête. Voyez comme en silence il tient son quant à moi. Dieu me damne, il se moque et de vous et de moi, Beau-père.
D. FBRNAND, ù Enrique, Vous rêvez?
Je n'ai rien à vous dire.
C'est un jeu qui vous plaît ; d'accord, songeons àrire.
D. FERNAND
Vous croyez que je ris?
ENRIQUE
Oui, sans doute.
D. PASCAL
Voilà Comme il est sans rancune? Allons donc, touchez là.
D. FBRNAND.
Cette froideur, Enrique, a droit de me surprendre. Quand mon gendre pour vous...
ENRIQUE
C'est donc là votre gendre?
D. PASCAL
Votre gendre? Oui, son gendre, et des mieux en-
D. FBRNAND. [gOUdréS.
Hé bien, qu'est-ce?
ENRIQUB.
Usez-en comme vous en voudrez.
Je ne dis mot. Un père est maître en sa famille, Et peut, comme il lui plaît, disposer de sa fille. Mais si vous prétendez...
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D. PASCAL
Beau-père, je suis las D'entendre un harangueur à qui je ne plaii pas. Je suis ici venu par Tordre de mon père, S*il faut rompre, rompons, volontiers.
D. FBRNAND.
Sans colère, Mon gendre.
D. PASCAL
Est-ce qu'aiHeurs je pourrais trouver pis? Allez, si ce n'était don Lope votre ÛIs, Qui m'aime, qui sait vivre, et me demande grâce, Quand sa sotte de sœur me parle avec audace. J'aurais déjà dix fois... Je m'en vais le chercher. Lui conter mes raisons; et si, sans le fâcher, Je puis vous planter là, vous et sœur Isabelle, Tenez-vous tout planté.
SCÈNE V D. FERNAND, ENRIQUE
BNRIQUB.
La franchise est nouvelle.
Quel est ce. digne gendre, et par quel changement Manquez-vous de- parole à don César?
D. FERNAND
Comment, JemanqueàdonCégar?G'estlui qui sort.
De grâce, Entendons-nous. Celui qui nous quitte la place, Cestdon César?
D. FBRNAND.
Lui-même.
BNBIQUB.
Ah I si c'est lui, j'ai tort D'avoir dit qu'il était d'un esprit doux, accort.
D. FERNANDt
Vous riez?
ENRIQUB.
Don César? Un fou le pourrait être?
D. FERNAND
Vous-même ici tantôt l'avez su reconnaître.
ENRIQUB.
Quand avec vous ici j'ai tantôt discouru. Je l'avoue, à mes yeux don César a paru ; Mais...
D. FERNAND
Vous le revoyez, que voulez-vous me dire? C'était le même.
ENRIQUB.
Quoi, ce fou qui se retire, Est celui qui tantôt s'est montré?
D. FBBNAND.
D'aujourd'hui Il n'est entré céans aucun autre que lui.
ENRIQUB.
Et c'est lui que j'ai vu?
D. FBBNAND.
Lui, VOUS dis-je.
BNBIQUB.
Sans doute, Vous avez vos desseins, pour moi, je n'y voisgooV
D. FERNAND. [te.
Je vous comprends bien moins. Encor si vous disiez Qu'il ne vous parait plus ce que vous le pensiez, Qu'à don César, de loin, l'ayant trouvé semblable, De près la différence à vos yeux est notable. Mais, Enrique, nier que dans ce même lieo...
ENRIQUB.
Vous vous divertissez. Oui, je le nie. Adieu.
D. FBBNAND.
Dans ce grand embarras, m*abandonner,EQrîque!
ENRIQUB. [s'explique?
Que puis-je, quand pour vous mon zèle en Taio
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D. CÉSAR, d Uabelle.
C'est à moi de parler, soyez présente à tout; Les débats seront grands, si je n'en viens à boaL
Approchez, j'ai besoin de votre témoignage.
ENRIQUB.
Hé bieo, prétendez-vous contester davantage? Voici don César.
D. FBBNAND.
Lui? C'est mon fils?
ENRIQUE
Votre fils?
D. FERNAND
Don l^ope qui revient de Goa.
ISABELLE
Béatrix.
BNBIQUB.
Du retour de Goa j'ignore le mystère,
Mais, pour lui, j'en suis sûr, don Aionieeitioo
D. FBBNAND. [pèrC.
Vous en êtes sûr?
BNBIQUB.
Oui, je ne m'abuse point, C'est don César.
IBABBLLB, bai à BétUris,
Serais-je heureuse jusqu'au poist Qu'il ne fût pas... Je n'ose en former respértaci.
BiATRIX.
Écoutons.
D. CéSAR.
n est temps de rompre le silenee* Oui, monsieur, vous voyez don César.
D. FERNAND
Justes dieml DonCéstrt Maiscommentn'en pas croire fflssyeo^
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Si j'ose être poar vous, j*entends qu'ils tous accu- 1 [te me montrent don Lope. [sent.
D. GliSAR.
Et ces yeux vous abusent; Par des traits ressemblants, ce sont témoins sur-
ISABELLE. [pris.
>e pourrait-il... Ah, ciel !
D. FBRNAND.
Vous n*êtes point mon fils?
Non.
BNRIQUB.
Gomez de sa mort vous écrit la nouvelle.
D. FBRNAND.
lais TOUS avez tantôt reconnu Sganareile?
D. CÉSAR
Je Taî fait pour jouir quelque temps d'un faux Et quant au vol... [nom,
CARUN.
Monsieur, il est de ma façon.
Béatrix m'a nommé Sganareile, et pour rire rai faiC.
BÉATRIX
Mais cependant le malheureux soupire; On Tentend au caveau qui pousse les hauts cris.
D. CÉSAR
On Fen retirera.
D. FBRNAND.
Je n*ai donc plus de fils ?
Quand je crois le revoir, don Lope cesse d'être.
D. CÉSAR
Onbliez-irous qu'en moi vous le voyez paraître?
D. FBRNAND.
Ces! un soulagement à ma douleur bien doux; Mais ce fourbe à ma fille arrivé pour époux, Qui se dit don César, quel est-il?
Pour l'apprendre, On m'a dit qu'il me cherche; il faut ici l'attendre. Soyons amis, Enrique, à l'heure où je me voi n manque...
BNRIQUB.
Don Femand vous répondra de moi.
D. FBRNAND.
Plus je veux de ses traits trouver la différence, Et plus avec mon fils j'y vois de ressemblance.
D. CÉSAR
Si TOUS doutez encor, je puis justifier...
D. FBRNAND.
Non, tout s'explique trop pour ne s'y pas fier; Et j'ai, sans doute, au ciel bien des grâces à rendre. Qu'ayant à perdre un fils, quand je fais choix d*un Par un enchaînement de bonheurs inouïs, [gendre, Dans ce gendre choisi je retrouve ce fils.
BNRIQUB.
Oubliez cette perte, et d'une âme contente Donnez ordre à Thymen qui charme son attente.
D. CÉSAR, à lêabelle. [ceur
Hé bien, pour vous, madame, est-ce quelque dou-
De voir que vous cessiez sitôt d'être ma sœur, Et 8uis-je à condamner de vous avoir gênée. Quand j'ai de don César appuyé l'hyménée?
ItABRLLB.
Si l'amour a sur vous un pouvoir absolu, Ce que j'en ai souffert ne vous a pat déplu.
D. FBRNAND.
Notre fourbe paraît, il faut...
D. CÉSAR
Laissez-moi faire.
PASCAL
Soyez le bien trouvé, je vous cherchais, beau-frère, En deux mots comme en cent, je suis fort dégoûté Des sots raisonnements de votre parenté. L'un fait l'homme important, Tautre la délicate; Et ce vilain monsieur, encor de fraîche date, A ce qu'il m'a paru, semble n'approuver pas Que...
D. CÉSAR
Je viens d'apaiser tous ces petits débats ; Comme une longue absence efface tout, Enrique A d'abord mal connu don César,
D. PASCAL
Qu'il s'explique.
J'ai l'honneur placé haut. Veut-il douter de moi? Que je sois don César?
BNRIQUB.
Non, c'est lui que je voi.
D. PASCAL
Si c'est lui?
BMRIQUB.
Je me rends.
D. PASCAL
La méprise était bonne.
Douter de don César? Je le suis en personne. Entre les Avalos César très signalé.
CARLIN, à pari.
Ahl Fourbe de César, vous serez régalé.
D. FBRNAND.
Vous lui pouvez nommer vos parents de Séville, Il connaît tout.
D. PASCAL
Cela serait fort inutile.
Tant mieux s'il les connaît, laissons-les en repos.
D. FBRNAND.
Mais...
D. PASCAL
U n'est question ici que de trois mots. Peut-on conclure, ou non ?
D. FBRNAND.
Oui, sans plus de remise, Ma fille, à don César votre main est promise, Donnez-la, j'y consenSé
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D. PASCAL
Mais sans en rechigner, Autrement, marché nul.
ISABELLE
Non, j'y crois trop gagner, Pour ne pas obéir avec toute la joie...
D. PASCAL
Ah! Vous entrez en goût à la fin. Si j'emploie Tout mon talent de plaire, il faudra que bientôt... Mais d'où vient que...
(Don César reçoit la main d'Uabelle,) D. CÉSAR.
Sa main m'est donnée en dépôt.
Tant que j'aie avec vous éclairci le mystère D'une étroite amitié que vous me voulez taire ; On vient de m'assurer que don Pascal Giron N'était qu'un avec vous.
D. PASCAL
Vous savez bien que non.
D. CÉSAR
C'est un fourbe achevé, qui, quoiqu'il se déguise...
CARLIN
Ah I don Pascal Giron, vous rendrez la valise.
(Bas.) (Haut.) La valise 1 A propos, j'oubliais un portrait [fait, Que pour vous de mon père un fameux peiotre a n faut vous le donner, qu'on apporte ma malle. Guzman, holà, GuzmanI (Von Pascal s* enfuit.)
BÉATRIX
Monsieur, comme il détale I
D. FERNAND
Et vite, Béatrix, nous sommes affrontés.
GARUN.
J'ai bon pied. S'il m'échappe...
D. FERNAND
Aux voleurs I arrêtez I Coupez-lui le passage, empêchez qu'il ne sorte.
BÉATRIX
Sans Carlin, c'était fait, il eût gagné la porte ; Il l'a pris au collet, et le ramène ici.
D. FERNAND
Ah, ahl mon cavalier, vous décampez ainsi?
D. PASCAL
J'ai craint d'être importun ; mais sans tant de pa- En quoi vous suis-je utile? [rôles.
D. FERNAND
Et mes cinq cent pistolet?
D. PASCAL
Bon.
Parlons net.
D. PASCAL
Hé bien ! çà, de bonne amitié, Composons.
D. FERNAND
Composons?
D. PASCAL
J'en rendrai la moitié, Sinon, dès à présent, je prends la négative. Faites preuve.
D. FERNAND
Comment?
D. PASCAL
n faut que chacun TiTe; Je perds encore assez à n'être point l'époux
(À D. César.) De cette belle infante ; et tout cela, par vous. Je m'oppose à la fête, à moins qu'on m'indemnise; Il y va trop du mien.
D. CÉSAR
Il parle avec franchise; Prenons ce qu'il rendra sans contestation.
(il. D. Femand.) Pour le reste, monsieur, je suis sa caution; Il faut lui donner lieu de partager ma joie.
Si l'on cherche un brave homme, en voici la mon- D. FERNAND, à D. Pascal. [noie.
Je ne vous quitte point, allons compter.
CARLIN
Et moi?
D. CÉSAR
Avec cinq cents écus Béatrix est à toi; Vois si tu lui plairas.
CARLIN
Cinq cents écusl macbère.
Qu'est-ce? Cinq cents écus.
BÉATRIX
C'est le moyen de pliiKt Prends-les.
CARLIN
Quand nous serons mariés, touche li.
Nous irons, si tu veux, trafiquer à Goa.
FIN DB DON oiSAR D'ATALOS.
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REPRèsENTÉE EN 167S SUR LE THÉÂTRE DE LA RUE GUÉNÉGAUD
PERSONNAGES
MARS
LA FORTUNE
LA RENOMMÉE
LAMOUR
PROLOGUE
U toile qui cache le théâtre étant levée, laisse paraître un teapl« de riche architecture, que la Gloire a fait élever pour le Roi. L'ordre en est composite, avec plusieurs arcades et esloimes de jaspe d'Orient, dont les bases et chapiteaux leat d'or, aussi bien que les modillons et les fleurs de lis fd sont les ornements des corniches et des ftises. Le haut àt temple est fini par un attique où se voit un buste de héros £rectement au-dessus de chaque milieu des chapiteaux. Les rapports des colonnes sont des piédestaux qui représentent iM partie des conquêtes du Roi, et les superbes b&timents ^ »e sont faits, ou qui ont été embellis sous son règne. Aa-dessQs de chaque piédestal, il y a différentes figures peintes en saillies et isolées, qui toutes, ainsi que les bustes, Rprétentent par leurs attributs, ou les vertus particulières qoe possède cet auguste monarque, ou les arts qu'il prend soin de faire fleurir. L'effet que font ces figures est d'autant plu beau que, se trouvant chacupe entre deux colonnes, elles forment une juste symétrie, qui ne saurait être que très agréable à la vue. Vers le milieu du temple s'élève une lunière d*arc,triomphal, soutenu par huit colonnes d'ordre ionique, avec une espèce d'attique au-dessus de la corniche oq1« roi est représenté. La Victoire et la Gloire sont à ses c^tés, dont l'une lui présente une couronne, et l'autre une branche de laurier, le tout de marbre blanc. On voit dans le fond da temple un autel de marbre serpentin. Il est orné de colonnes, figures, festons de fleurs et trophées d'armes.
^i ;enx se sont k peine arrêtés sur toutes ces magnificences, (pi'on découvre Mars dans un char orné de tout ce qui peut fe faire connaître pour le dieu qui préside aux combats. Il pinit ta plus haut des nues, et s'abaissant vers le temple, ^ y voit arriver la Fortune portée sur un nuage qu'elle •pitte au même temps que Mars descend de son char. Après «voir regardé ce temple avec des marques d'indignation et de surprise, ils commencent le prologue ensemble.
SCÈNE I MARS, LA FORTUNE
MARS
Qaoil la Fortune sans bandeau ?
LA FORTUNE
ie Tiens de Tarracher moinnème,
Pour voir l'éclat pompeux'de ce temple nouveau. Mais d'où vient qu'à l'aspect d'un ouvrages! beau, Le dieu Mars fait paraître une douleur extrême?
MARS
Puis-je voir, sans cbagrin, qu'un mortel à mesyeux. Des honneurs qu'on me doit emporte l'avantage? Je sais bien que Louis est un roi glorieux, En qui mille vertus, par un noble assemblage. Offrent à révérer le plus parfait ouvrage Qui jamais ait marqué la puissance des dieux; Mais parce qu'il se fait admirer en tous lieux,
Ai-je mérité qu'on m'outrage ?
Voyez ce que ce temple ajoute à son renom; Voyez sur cent tableaux avec quel soin la Gloire
A tracé la brillante histoire Des merveilleux exploits qui consacrent son nom.
C'est là que les plus grands courages.
D'un zèle tout soumis écoutant la chaleur,
Viennent par d'assidus hommages Honorer la prudence unie à la valeur.
Cependant mes autels, où par toute la terre L'encens se prodiguait pour les moindres hasards,
Sont négligés de toutes parts.
On regarde Louis comme dieu de la guerre,
Et Ton ne songe plus à Mars.
D'un si honteux mépris c'est trop souffrir l'audace» J'en punirai l'injure, et ce temple détruit. Va dans le monde entier étaler à grand bruit
Ce que peut un dieu qui menace.
LA FORTUNE
Si Louis des mortels vous dérobe les vœux, N'ai-je pas même plainte à faire?
Tout le monde à l'envi pour devenir heureux, N'aspirait toujours qu'à me plaire ;
Mais depuis que la gloire a par tout l'univera
CIRCÉ, PROLOGUE, SCÈNE U
De cet auguste roi fait briller le mérite,
Pour le suivre chacun me quitte,
Et je vois mes temples déserts.
Cette foule qui plaît, quand même elle importune, Dédaignant mes faveurs brigue son seul appui; U me ravit mes droits, et ce n'est plus qu'en lui
Qu'on, songe à chercher la fortune.
Jugez à me voir sans honneurs.
Jusqu'où va l'ennui qui me presse, Car c'est en vain que le nom de déesse Me fait attendre encor quelques adorateurs. De quelque rang qu'on soit, les biens seuls qu'on
Nous attirent ces vœux pressants [dispense
Dont nous aimons la déférence;
Et les dieux qui sont sans puissance,
Ne reçoivent guère d'encens.
MARS
Je vois venir l'Amour. Qu'aura-t-il à nous dire?
LA FORTUNE
La Renommée arrive aussi; Mais lorsque son emploi de tous côtés l'attire^ D'où vient qu'elle s'arrête ici?
(L'Amour et U Renommée paraissent portés chacun sur un nuage.)
SCÈNE II MARS, LA FORTUNE, LA RENOMMÉE, L'AMOUR
LA RENOMMÉE
N'en soyez point surpris, le pénible voyage
Où jusqu'au bout de l'univers, Pour vanter ses vertus chez cent peuples divers. Le monarque des lis de jour en jour m'engage. M'a déjà tant de fois fait traverser les airs. Qu'il faut qu'en m'arrêtant enfin je me soulage. Dans les siècles passés, j'ai bien vu des héros. Alexandre et César m'ont donné de la peine, Mais au moins dans leur course ils reprenaient
Et me laissaient quelque repos. [haleine,
Louis n'en connaît point, son âme toujours prête
A 3'éprouver dans les combats, A peine a médité la plus haute conquête.
Qu'à la Victoire il fait suivre ses pas. Chaque instant de sa vie est un nouveau miracle.
Vingt princes dont il fut l'appui.
Arment vainement contre lui ; Ace qu'il entreprend rien ne peut mettre obstacle ;
Et ces jaloux de sa grandeur, Forcés partout à céder la victoire, Ne combattent jamais que pour lui faire honneur,
Et donner du lustre à sa gloire.
Ainsi, pour m'acquitter de ce que je lui dois, J'ai beau presser mon vol, et me hâter de dire
Ce qu'avec moi tout l'univers admire.
Mes cent bouches pour lui s'ouvrent tout à la fois.
Et je n'y puis encor suffire.
MARS
S'il ne faut rien dissimuler,
La plainte me paraît nouvelle.
Quoi, vous, qui si souvent sur des contes en l'air Redites mille fois la même bagatelle, Vous vous fâchez d'avoir trop à parler?
LA RENOMMÉE
Je prends sans murmurer tout l'emploi qu'ooa^
Mais enfin j'ai peine a souffrir [doDDe^
D'être forcée à discourir
Toujours de la même personne.
Sur chaque nouveauté, comme en tout elle plaît,
J'aime à dire ce que je pense;
Et si je ne prends intérêt Qu'à célébrer le nom du grand Roi de la FraDct Tous les exploits que les autres feront,
A ce compte demeureront
Ensevelis dans le silence.
Je veux bien toutefois ne parler que de lui;
Mais ce qui cause mon ennui.
C'est de voir quand je les publie
Toutes ses grandes actions.
On les prend pour des fictions.
Et l'on m'accuse de folie.
Qui pourrait croire aussi ce qu'on avudeuifois? Il paraît, et soudain une province entière Se fait un heureux sort de servir de matière Au triomphe éclatant qui la met sous ses lob? Je crois le voir encor, toujours infatigable, Courant, volant partout, sans jamais s'arrêter, Être chef et soldat, résoudre, exécuter,
Et seul à soi-même semblable, Chercher dans le péril tout ce qui peut flatter
L'ardeur de gloire insatiable Qui porte les héros à s'y précipiter.
Mais c'est peu que forcer de superbes muraiDes:
Voyez-le dans le même temps.
Par l'effroi de son nom gagner plus de batailles Qu'on n'en donnait autrefois en vingt ans.
Après cela, que puis-je faire ?
Toutes ces grandes vérités Ne semblent-elles pas des contes inventés, Et, lorsque je les dis, m'eslime-t-on sincère? l'amour.
Vous en donnez si souvent à garder, Qu'il est bon qu'une fois vous en soyez punie; Mais par Louis quand ma gloire est ternie, Moi, l'Amour, n'ai-je pas tout sujet de grondcrî
Depuis le pouvoir qu'il me vole.
Dont il use comme du sien.
Je suis une vraie idole Qui ne semble bonne à rien.
LA FORTUNE
D'où ce grand chagrin peut-il naître.
Quand nous voyons que ce grand roi, [!«••' En gagnant tous les cœurs, chaque jour fait connd l'amour.
Mais c'est par lui qu'il s'en rend maître;
El ce n'est pas mon compte à moi ; Car enfin je voudrais qu'il me dût quelque chose
Mais j'ai beau parmi tous mes tniû.
CIRGÉ, PROLOGUE, SCÈNE lU.
Pour faire que des cœurs par mon ordre il dispose,
En aller choisir tout exprès :
D'eux-mêmes à Tenvi, sans qu'on les sollicite.
Ces cœurs tout à coup enflammés,
Se rendent tous à son mérite, Et, sans que je m'en mêle , ils s'en trouvent charmés.
MARS
Et c'est à quoi l'Amour prend garde?
Pourvu que tout vous soit soumis.
Que vos droits soient bien affermis, Qu'importe...
l'ahour.
Passe encor pour ce qui le regarde; Mais ce qui fait tout mon ressentiment,
El m'est une peine cruelle,
Cesl que lorsqu'avec une belle,
J'ai fait l'union d'un amant, Bl qu'elle en croit les nœuds serrés si fortement, Ooerienne saurait plus l'arracher d'auprès d'elle,
Si Louis dans sa noble ardeur
Court où l'appelle son grand cœur,
L'amant, quoique plein de tendresse,
Se reproche un honteux repos.
Et quitte aussitôt sa maîtresse,
Pour suivre les pas du héros.
Elle s'en plaint, elle en soupire,
El par sa disgrâce fait voir
La faiblesse de mon empire.
LA RENOMMÉS
due n'usez-vous alors de tout votre pouvoir, Pour rappeler ceux que la guerre attire? l'amour.
Il ne tient pas à le vouloir; Mais j'ai beau faire, j'ai beau dire.
Charmés de voir Louis, de marcher sur ses pas. Quelque flatteur que pour eux je puisse être, Cest un enfant qui parle, ils ne m'écoutent pas. Et les combats Auprès de leur auguste mattre.
Ont pour eux plus d'appas Que les plus tendres feux qu'en leurs cœurs j'ai fait Ainsi la guerre est un malheur [naître,
fiai me rend inutile, et c'est de quoi j'enrage; feme trouve accablé de honte et de douleur, ^ tandis que Louis fait briller sa valeur,
Je joue un méchant personnage.
Mais, que vois-je?
SCÈNE III
LA GLOIRE, aiARS, LA RENOMMÉE, LA FORTUNE, L'AMOUR.
LA GLOmE.
La Gloire, à qui le ciel toujours
Donna les héros à défendre, I^ ce temple où j'ai soin chaque jour de me rendre.
Je viens d'entendre vos discours.
Eu vain, dieu des guerriers, dont lafière puissance
Vous fait redouter des mortels, Vous prétendez détruire les autels Que j'ai fait élever au héros de la France; Il mérite encor plus, et n'est point, comme vous, Incessamment rempli d'un aveugle courroux.
Lorsqu'il entreprend quelque guerre.
C'est pour mieux maintenir de légitimes droits, Ou pour confondre ceux qui, méprisant les rois. Se veulent ériger en tyrans de la terre. Rendez-lui donc justice, et dans tous ses combats
Vous-même accompagnez ses pas.
Ainsi de vos fureurs on ne pourra se plaindre; Et secondant Louis, qui partout sait charmer. En même temps que vous vous ferez craindre. En même temps vous vous ferez aimer.
(A la Fortune.)
La Fortune, je le confesse,
A sujet de se chagriner.
Elle est d'un sexe à voir avec quelque tristesse Que ses adorateurs l'osent abandonner;
Mais qu'elle se fasse justice.
Ses bienfaits sont souvent suivis de trahison; Elle ne fait jamais de bien que par caprice, Et le dieu des Français n'en fait que par raison.
Il récompense le mérite.
Sans même qu'on l'en sollicite; Et pour se rétablir, la Fortune aujourd'hui
Doit se ranger auprès de lui.
On oubliera son inconstance.
Et par un surprenant effet.
On lui croira de la prudence;
Et c'est ce qu'on n'a jamais fait.
(A la Renommée.)
Pour vous répondre aussi, déesse, Le travail est pénible à remplir votre emploi; Mais le charmequ'on trouve à parlerd'un grand roi, Ne dcmande-t-il pas qu'on en parle sans cesse?
Depuis que par l'ordre des cieux Vous publiez les merveilles Et des hommes et des dieux.
En avez-vous jamais raconté de pareilles. Ni de qui le récit vous fût si glorieux? Quand aux demi-héros qui prennent pour offense, Que de leurs noms obscurs vous fassiez peu d'état, A quoi bon vous charger d'actions sans éclat. Dont jamais l'avenir ne prendra connaissance? Malgré le valu orgueil dont ils sont éblouis,
Laissez- les dans la poussière.
Et donnez-vous tout entière A publier des exploits inouïs ; Dites plus que jamais cent héros n'ont pu faire;
Vous n'aurez qu'à nommer Louis, Et dans tout l'univers on vous croira sincère.
(A l'Amour.)
Vous souffrez, je le connais bien,
J'entre dans votre inquiétude; Demeurer sans pouvoir est un destin bien rude, Et je plains fort l'Amour qui ne s'occupe à rien; Mais venez voir Louis, et tâchez de lui plaire,
LA GLOIRE
Vous pouvez Tadmirer ensemble.
Il mérite bien vos regards; * Mais il faut qu*en ce lieu j'assemble
Les plaisirs et les plus beaux arts ;
Par mon ordre ils s'en vont paraître,
Et par leurs chansons et leurs jeux.
Marquer au plus grandRoi que le ciel ait fait naître. Ce qu'ils doivent au soin qu'il daigne prendre d'eux.
(Dans le temps que Mars et les autres divinités qui ont para dans le prologue, s'avancent dans le temple, pour en mieux examiner les beautés, la musique sort d'un des côtés du théâtre, avec un livre de tablature à la main ; elle est suivie des arts, tant libéraux que mécaniques, qui sont l'agriculture avec un habit couvert d'épis d'or, et tenant une bêche ; la navigation, vêtue d'un taffetas de la Chine, à la manière des matelots ; l'orfèvrerie, chargée de chaînes d'or et de pierreries ; la peinture, tenant une palette et un pinceau ; la guerre, une épée ; la géométrie, un compas ; l'astronomie, un globe; la sculpture, un ciseau. La comédie parait de Tautre côté, tenant un masque, et accompagnée des plaisirs. La chasse qu'on met ensemble au nombre des plaisirs et des arts, se faisant voir la première vêtue de vert, et tenant un dard. I^ mascarade la suit bizarrement habillée, avec un cornet à la main. On voit ensuite la pêche qui tient une ligne ; la paume, une raqpiette ; le jeu, des cartes ; la bonne chère, un flacon d'or, et la danse, une poche. Après avoir, par quelques figures, et par leurs différentes actions, donné des marques de ce qu'ils représentent, la comédie et la musique chantent ensemble le dialogue suivant.)
DULOGUE DE LA MUSIQUE ET DE LA COMÉDIE
LA COMÉDIE
Pour divertir Louis, unissons-nous ensemble,
Il est le plus grand des mortels ; Et quand pour lui la Gloire élève des autels,
Il faut que la Musique assemble Ce que ces tons les plus channasts Peuvent à mon théâtre ajouter d'ornemenU.
LA HUSIQDE.
Pour ce grand Roi qui sur la scène, Voit si souvent tes charmes éclater, J'aimerais assez à chanter, Mais j'ai si peu de voix qu'on ne m'entend qu'à peioe.
CEUX DES COMÉDIENS QUI REPRÉSENTENT UNE PÂim DES ARTS ET DES PLAISmS.
Si tu nous veux souffrir, nous pourron.<( t'en prêter. LA COMÉDIE ET LA MUSIQUE, ensemble.
Unissons-nous pour célébrer la gloire Dont brille l'auguste Louis.
LA MUSIQUE, seule.
De son éclat, partout, les peuples éblouis, Consacrent son grand nom au temple de mémoiit
LA COMÉDIE ET LA MUSIQUE, eiuefllft^.
Unissons- nous pour célébrer sa gloire.
Tous ensemble.
Vantons ce grand nom comme eux.
Jamais exploits si fameux Ne firent parler l'histoire.
LA COMÉDIE ET LA MUSIQUE, AVEC UN DÏ3 UTS
Ils sont tels que nos neveux
Refuseront de les croire.
Tous ensemble.
Chantons, unissons-nous pour célébrer sa gloire. LA MUSIQUE, seule.
Sur des exploits moins glorieux,
On a placé parmi les dieux Le héros dont le nom fut grand et redoutable; Louis a droit plus qu'eux à l'immortalité, Louis, qui tous les jours fait une vérité
Des vains prodiges de la fable.
ACTE PREMIER
\a théâtre du prologue fait place à une décoration moins régukre, mmia qui, diuis son irrégularité, ne laisse pas d'avoir it» beautés qui plaisent également à la vue. Elle représente me plaine, où diverses ruines marquent les restes de quelfoes palais démolis, et le tout dans une si agréable variété, fi'elle n'a aucune partie qui ne fasse paraître quelque chose de différent. Au bout de cette plaine on découvre une aontagne d'une grandeur prodigieuse. Elle est fertile dans le bas en plantes et fleurs bâtardes, età mesure qu'elle s'élève, elle devient aride, formant des rochers peu remplis de verdore, et entrecoupés de chemins. Le sommet laisse voir un palais miné et désert, avec un grand horison tout autour, en sorte qu» la montagne est isolée, et parait naturelle aux
SCÈNE 1 GLAUCUS, PALÉMON
PALéHON.
Fadmire, à dire yrai, cette délicatesse,
Sylla lient votre cœur charmé, Yous n^aspirez dans l'ardeur qui vous presse, |)u*à Tunique bonheur de vous en voir aimé; Et lorsque voire rang vous peut aider à plaire,
Yous vous obstinez à le taire.
Tous passez pour un prince illustre et glorieux,
Que Ton révère dans la Thrace; Et c'est choisir d'assez nobles aïeux, Que de faire un Borée auteur de votre race. Borée, ea ces cantons de frimas et de glace, Test acquis un renom qui fait bruit en tous lieux; lais, lorsque d'un rival l'amour vous embarrasse, À i*aimable Sylla savait qu'entre les dieux
Le destin vous a donné place.
Vos desseins n'en iraient que mieux.
jûssez'là d'un mortel la trompeuse apparence,
Et prenez de Glaucus la fière majesté; Pour forcer un cœur qui balance, L'éclat de la divinité Manque rarement de puissance.
GLAUCUS
Ab I Palémon, crois-tu qu'on puisse avoir jamais, Quand on est bien louchéj'âmetrop délicate? [batte, Et quelque doux penchant qui pour nos cœurs com-
L'amour qui contraint les souhaits,
A-t-il quelque chose qui flatte?
Si me faisant connaître pour Glaucus,
J'obtiens que Sylla me préfère, Pourrai-je m'applaudir de ses dédains vaincus. Quand son ambition voulant se satisfaire, Aura plutôt en moi, pour Ûuir mon tourment,
Regardé le dieu que l'amant?
Comme prince mortel, dans mon amour extrême. Je voudrais lui pouvoir faire agréer mes vœux,
Obtenir son cœur d'elle-même,
Et la voir sensible à mes feux, Sans qu'elle sût que c'est un dieu qui l'aime.
PALÉMON
Si comme dans Borée il vous a pu choisir
Le sang que vous feignez vous avoir donné l'être,
Vous l'imitiez dans le brûlant désir Que Tamour autrefois dans son âme fit naître. Vous n'auriez pas le goût si différent du sien.
Charmé de la belle Orithie, 11 fit l'amant soumis, en prit le doux maintien. Et d'abord les soupirs furent de la partie; Maisvoyantqu'auprèsd'elleilsneservaientderien, Sans tenir au respect sa flamme assujettie, Il employa la force, et s'en trouva fort bien.
GLAUCUS
Ah I Ne me parle point de suivre son exemple. Moi, tâcher d'être heureux par un enlèvement I
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PALÉMON
Soupirez donc toujours, la matière est bien ample,
Quand un rival en est le fondement.
Sylla, vous le savez, regrette Mélicerte, Pour ce prince thébain son cœur est enflammé.
GLAUCUS
Oui, je sais qu'il en est aimé,
Et c'est la cause de ma perte.
Mais enfin, tout à coup, disparu de ces lieux, Sans l'avoir préparée aux chagrins de l'absence,
Par ce départ injurieux
Il semble qu'à mon espérance Il abandonne un bien si précieux.
Il me faut ménager un temps si favorable.
Ainsi, je veux pour fléchir sa rigueur, Lui jurer tout l'amour dont le plus tendre cœur
Se soit jamais trouvé capable; Et si les vifs transports d'une si belle ardeur La laissent à mes vœux toujours inexorable.
Je ferai briller à ses yeux L'honneur que j'ai reçu d'être au nombre des dieux. Peut-être que déjà la nymphe Galatée, Qui sait tout le secret de mon déguisement. Aura nommé Glaucus à Sylla pour amant; La chose entre elle et moi s'est ainsi concertée,
Pour découvrir son sentiment; Et pour peu que d'un dieu Thommage l'ait flattée, Si comme prince enfin je me vois sans espoir, Parlant comme Glaucus, j'aurai quelque pouvoir. Ce n'est pas qu'il soit sûr qu'elle veuille se rendre,
Il est d'orgueilleuses beautés
Qui font gloire de se défendre
De l'amour des divinités.
Apollon autrefois fut l'amant le plus tendre. Et l'offre de son cœur soumis, passionné, Ne put toucher la trop fière Daphné.
PALÉMON
Mais à quand découvrir que le prince de Thrace Cache en vous ce Glaucus que l'on ne connaît pas?
GLAUCUS
Laisse à ma flamme encor rendre quelques combats; Malgré ce que je souffre à voir Sylla de glace, Je perds ce que l'amour a de plus doux appas, Si Glaucusdansson cœur peutseulmedonner place.
PALÉMON
L'être divin, sans doute, est un grand bien. Le privilège en est commode; [mode,
Mais pour moi, je voudrais qu'au moins ce fût la Que les dieux pussent tout, et ne souffrissent rien.
C'est l'arrêt du sort, nous ne sommes, En matière de passions, Que ce qu'ici-bas sont les hommes; Et si des transformations Les miracles nous sont possibles.
L'heur d'être plus ou moins sensibles Ne suit pas nos intentions.
Par nous les volontés ne sont jamais forcées; Et quand l'amour nous a touchés,
Pénétrer dans les cœurs, lire dans les pensées,
Sont droits qui nous sont retranchés.
Il est bon, après tout, qu'une telle impuissance, Laissant craindre et douter, irrite le désir, L'incertitude anime l'espérance; Et nous aimerions sans plaisir.
Si nous n'aimions qu'avec pleine assurance De ne trouver aucune résistance Dans Tobjet que l'amour nous aurait fait choisir.
PALÉMON
Comme je n'aime pas la peine, J'y serais, je l'avoue, un peu moii^s délicat;
Et quoique vaincre sans combat
Ne soit pas pour une âme vaine
Un triomphe de grand éclat, J'aimerais à trouver la victoire certaine.
Témoin les belles que voici, Dont chacune avec moi prend différente roule;
Je vois la fière sans souci,
Et je ne fais le radouci
Qu'auprès de celle qui m'écoute.
GLAUCUS, PALÉMON, CÉLIE, MÉUSSE
GLAUCUS
Quoi, seules sans Sylla?
CÊLIB.
Derrière ce coteau Elle a trouvé la nymphe Galatée, Avec qui, par respect, elle s'est arrêtée.
GLAUCUS
Sans cette occasion, il m'eût paru nouveau Que vous l'eussiez ainsi l'une et l'autre quittée. Que m'en apprendrez-vous, et que dois-je espérer Du pur amour que je lui fais paraître?
CÉLIB.
Sa fierté peut ne pas durer; Mais qui risque sur un peut-être, A quelquefois longtemps à soupirer.
MÉLISSE
Seigneur, si vous m'en voulez croire, Vous cesserez d'aimer qui ne vous aime pas, Vous devez cet effort au soin de votre gloire;
Et c'est vous ravaler trop bas,
Que de céder une victoire Dont vous voyez qu'on fait si peu de cas.
CÉLIB.
Contre l'amour Mélisse est toujours animée, Et dit plus qu'elle ne ferait.
HBLISSE.
Il est vrai que jamais je n'eus l'âme enflammée;
Mais le dépit me guérirait, Si j'aimais un moment sans que je fusse aimée.
GLAUCUS
Non, vos conseils sont superflus, Mélisse, il faut que j'aime, et le destin l'ordonne; Mais lorsque tout mon cœur à Sylla s'abaudoime»
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!Ou'ai-je en moi qui me doive attirer ses refus? iloD ri?a] Taut-î] tant qu'elle me le préfère,
Quand il s*agit de choisir un époux?
El suis-je fait d*ua air...
GKLIB.
Non, seigneur, an contraire, iir, taille, mine, port, tout est brillant en vous; El TOUS auriez le cœur de quelqu'une de nous, Si quelqu'une de nous avait Theur de vous plaire.
HBUSSB.
Ooi cherche à prévenir d'un air si gracieux. Boit se sentir d'humeur à ne se point défendre.
CÊLIE.
tans doute, je tiendrais le parti glorieux. Car, comme vous, je ne veux pas le prendre Sur le ton fier et sérieux; JUis, soit dit sans blesser le pouvoir de vos yeux, Qui vous donne droit de prétendre Jusqu'à la tendresse des dieux?
Celle qu'on voit qui se défend le mieux. Est quelquefois la plus prête à se rendre.
PALÉMON
Celle est sans façon, et je l'aime par là.
CRUE
A quoi peut servir la grimace?
GLAUCUS
Qaoi, toujours Mélicerte est aimé de Sylla, Quoique par son absence il m'ait quitté la place, fi rose abandonner, sans qu'on sache en quel lieu
Son ingratitude l'entraîne;
Point d'excuses, aucun adieu.
Blés soupirs d'un prince, et peut-être d'un dieu, îîc pourront contre lui révolter l'inhumaine? La constance est, sans doute, un peu hors de saison. cÉLie.
Voilà ce que c'est qu'une femme.
Quand de l'amour le doucereux poison S'est une fois emparé de son âme, D la brouille si bien avecque sa raison,
Que la plus noire trahison
Peut à peine éteindre sa flamme.
J'ai beau, pour vous servir, peindre votre rival De toutes les couleurs qui repoussent l'estime, De son éloignement j'ai beau lui faire un crime,
Sylla soutient que je le connais mal.
Et croit brûler pour lui d'un feu si légitime.
Que dans l'ardeur de le revoir, Elle veut de Circé faire agir le pouvoir.
GLAUCDS.
De Circé! quoi, Célie...
CELXB.
Oui, dès aujourd'hui même Elle songe à se rendre au palais de Circé.
GLAUCUS
JeTaperçois qui vient. Ciel, faut-il que je l'aime,
Si de son cœur par ma tendresse extrême, yoQ indigne rival ne peut être chassé?
SCÈNE III GLAUCUS, SYLLA, PALÉMON, CÉUE, MÉLISSE
GLAUCUS
Qu'avez-vous résolu, madame?
Dois-je toujours languir, et languir sans espoir?
SYLLA
Je vous l'ai déjà dit, j'estime votre flamme, [àmoi Prince, et vos vœux ofl'erts auraient touché mon Si sur moi Mélicerte eût eu moins de pouvoir.
GLAUCUS
Doit-il le conserver, ce pouvoir qui me tue, Quand il aime assez peu pour vous abandonner?
Sa fuite est-elle à pardonner?
11 vous quitte, il renonce au bien de votre vue,
Et vous voulez vous obstiner A lui garder la foi qu'il a reçue.
SYLLA
Qu'il en soit digne ou non, tout est égal pour vous, Je dois toujours l'aimer, s'il m'est toujours fidèle; Et si de son départ la cause est criminelle. Tous les hommes par lui méritent le courroux. Où pour venger ma gloire un juste orgueil m'ap- Et je leur dois jurer à tous, [pelle^
Pour le crime d'un seul, une haine éternelle.
GLAUCUS
Quoil regarder ce crime ainsi qu'un attentat Que partagent tous ceux qu'un beau feu vous atti* SYLLA. [re?
De l'amour une fois on peut suivre l'empire,
Au péril de faire un ingrat ; Mais, dès qu'on est trompé, l'épreuve doit suffire;
Et pour peu qu'elle ait fait d'éclat.
Qui de nouveau peut croire un amant qui soupire, N'a pas sur la fierté le cœur bien délicat.
GLAUCUS
Rigoureuse maxime! A quoi me réduit-elle, Si rien ne vous la fait changer?
SYLLA
Je n'aime pas l'esprit léger; Et si j'aime un infidèle, Jamais passion nouvelle N'aura de quoi m'engager.
GLAUCUS
Ah! si vous connaissiezjusqu'où pour vous la mien* Pousse les transports de mon cœur I [ne
SYLLA
Je les crois pleins de la plus vive ardeur; Mais que voulez-vous qu'elle obtienne, Lorsqu'un dieu même éprouve ma rigueur?
Je viens de quitter Galatée, Qui m'a peint de Glaucus le violent amour,
Je ne l'ai qu'à peine écoutée ; Tout cède à Mélicerte, et j'attends son retour.
GLAUCUS
Il est juste qu'un dieu sur un mortel l'emporte; Et si Glaucus brûle pour vous, Ce choix à votre gloire importe.
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Je le Terrai sans en être jaloux.
Au moins ce me sera quelque chose de doux, Que mon malheur au plus haut rang vous porte,
El ma douleur sera moins forte
Par Tavantage de Tépoux.
SYLLA
Prince, Tambition ne règle point ma flamme;
Et si j'avais encore à choisir un amant,
Je ne m'attacherais qu'au seul empressement,
Lui seul pourrait tout sur mon âme. Ainsi, tout dieu qu'il est, si Glaucus écouté De mon cœur se rendait le maître, Ce serait moins par sa divinité Que par l'amour qu'il me ferait paraître.
GLAUCUS
Quoi, d'un dieu pour époux faire si peu de cas. Qu'un mortel lui soit préférable?
SYLLA
C'est à force d'aimer que Ton se rend aimable; Et je ne me figure pas Que d'un amour solide et stable Un dieu chérisse assez l'appas.
Pour en être longtemps capable.
GLAUCUS
C'est mal juger des dieux, qu^avoir ce sentiment.
8YLLA.
Leur flamme est sitôt amortie, Qu*on les peut croire tous portés au changement. Le Soleil n'a-t-H pas abandonné Clitie,
Lui qui semblait l'aimer si tendrement?
Croyez-moi, leur amour n'approche point du nôtre. Si c'est gloire qu'un dieu quand on l'a pour époux, Il en faut essuyer mille chagrins jaloux; Et Jupiter lui-même, à le dire entre nous.
N'est pas meilleur mari qu'un autre.
GLAUCUS
Mais par son peu d'amour quels ennuis aujourd'hui Ne vous cause pas Mélicerte?
SYLLA
Il est vrai, je soupire, et ce n'est que par lui
Qu'aux soupirs mon âme est ouverte.
Il s'est éloigné sans me voir.
Sans m'apprendre en quel lieu son mauvais sort A le faire chercher mon soin est inutile, [l'exile ; Je demande, m'informe, et n'en puis rien savoir.
Son incertaiue destinée A mon esprit flottant cause mille embarras; Il peut être infldèle, il peut ne l'être pas ; Mais enfin je puis voir ma peine terminée.
Et sortir de ce mauvais pas.
Il est un sûr moyen d'éclaircir le mystère
De son départ précipité.
GLAUCUS
Employez-le, madame, et faites vanité D'étaler à mes yeux ce qui me désespère.
Pour moi qui vois que de vous plaire Tout espoir désormais à ma flamme est ôté,
Je ne serai plus arrêté
Par un respect qui m'est contraire.
Je vais devenir téméraire ; Et pour réduire enfin votre ingrate fierté, Il n'est rien que je n'ose faire.
SYLLA
C'est pour l'amour un assez doux appas, Que chercher à se faire craindre.
GLAUCUS
Si le mien va trop loin ne m'en accusez paS| C'est vous qui le voulez contraindre A recourir aux attentats.
Pour forcer vos désirs, je vais mettre en usage
Ce qu'en vain...
SYLLÂ.
Adieu, prince, il faut me redrer, Pour ne rien ouïr davantage.
Je vois que votre amour commence à s'égarer, Et vous estime assez pour vouloir ignorer L'indiscrète chaleur où son transport l'engage. *
GLAUCUS
Madame, encore un mot.
SYLLA
Je n'écoute plus rien.
GLAUCUS
Je vous suivrai partout, et malgré vous,sans cesse, Je me plaindrai de l'ennui qui me presse.
SCÈNE IV PALÉMON, CÉUE
PALBMON.
Tout de bon, Célie, est-il bien De se montrer ainsi tigresse?
CBUB.
Sylla se pique trop d'avoir le cœur constant Pour un ingrat qui l'a quittée.
Pour moi qui serais rebutée, Si l'on m'en avait fait autant.
Je prendrais sans façon l'ordre de Galatée.
PALÉHON.
Ainsi l'amour d'un dieu te toucherait le cœur?
CÉLIB.
N'en déplaise au prince ton maître, Un dieu plus qu'un mortel, en aimant faithonneur. Et si le moindre d'eux me montrait quelqueardeur, Malgré ce qu'en mon âme un autre aurait fait w^
Je m'en ferais un sensible bonheur. [^'
PALÉHON.
Voilà comme au brillant courent toutes les femmes; Elles ont beau jurer fidélité.
L'amour ne tient jamais contre la qualité, Et malgré les plus belles flammes, L'amant au plus haut rang monté,
Est celui qui toujours peut le plus sur leurs âmes.
CIRCÉ, ACTE I, SCÈNE VI
PALéiCON.
Tes affaires alors pourraient bien être faites, Car tu yeux qu'avec toi je parle franchement.
CBLIU.
Sans doute. Mais Sylla s'avance dans la plaine, n me la faut rejoindre promptement.
PALBMON.
Nous la rattraperons, ne t'en mets point en peine : rai beaucoup à te dire, écoute seulement.
CÉLIE
Pas deux mot3.
PALBMON.
Pas deux mots! Quoi! refuser d'apprendre...
CÈUE,
Si le cœur te dit d'en conter.
Ces trois belles auront tout loisir de t'entendre, Et je veux bien te laisser coqueter.
PALÉMON
Elles pourront longtemps m'attendre, Je t'aime trop pour te pouvoir quitter.
SCÈNE V FLORISE, DORINE, ASTÉRIE
FLOBISB.
Circé doit préparer un charme d'importance, Foisqu'en cette montagne elle a voulu chercher Les herbes qu'elle-même elle vient d'arracher. Et dont l'entière connaissance Est un secret qu'elle aime à nous cacher.
ASTÉRIE
Seraitrce que déjà lasse de sa conquête, Au prince Mélicerte elle manque de foi.
Qu'à s'en défaire elle s'apprête.
Et qu*elle cueille ici de quoi
Le métaunorphoser en bête ?
DORINB.
C'est de tous ses amants le déplorable sort.
Après les plus fortes tendresses
Dont elle est prodigue d'abord, Ud état mille fois plus fâcheux que la mort.
Devient le fruit de ses promesses.
A8TBRIB.
Voiries uns transformés en loups.
Les autres d'un lion endosser la figure, C'est une terrible aventure.
DORINB.
Ne vaudrait-il pas mieux qu'à quelqu'une de nous, Qaand Circé d'un amant a juré la disgrâce, Elle cédât les vœux dont l'offre l'embarrasse?
ASTERIE.
Pour moi, je verrais sans courroux, Si dans son cœur Mélicerte s'efTace,
Qu'il me vint faire les yeux doux ; Et je sens je ne sais quel mouvement jaloux De ce qu'un autre objet le rend pour moi de glace.
DORINB.
Ainsi, ma sœur, vous croyez bonnement,
S'il pouvait à Circé devenir infidèle.
Que vous rengageriez à quelque attachement?
ASTÉRIE
Et ne suis-je pas assez belle Pour mériter son adoucissement?
FLORISE
Pour moi, je vous admire, et ne vois pas comment Écouter des douceurs peut donner tant de joie. C'est bien du temps perdu que celui qui s'emploie A tourner sur le tendre un fade sentiment ; Et je ne sache rien...
ASTÉRIE
Ma sœur, c'est vainement Que votre pruderie avec nous se déploie;
A quoi bon ce déguisement !
Vous décriez l'amour, et pensez autrement, Car enfin votre cœur est fait comme le nôtre ; Et s'il vous venait un amant.
Vous le prendriez comme une autre.
DORINB.
En voici pour nous à choisir.
Trois satyres ici viennent pour nous surprendre. Comme sans nul péril nous pouvons les entendre,
11 faut s'en donner le plaisir.
FLORISE
Vous n'en craignez point l'insolence 7
ASTÉRIE
Circé n'est qu'à dix pas de nous, Et nous aurons par elle une sûre vengeance, S'ils méritent notre courroux.
FLORISE, DORINE, ASTÉRIE, troU SATYRES.
PREMIER SATYRE
Vous n'échapperez pas; nous vous tenons, les belles.
FLORISE
Ah, ma sœur I
DEUXIÈME SATYRE
Contre nous vos efforts seront vains, Le seul moyen de sortir de nos mains.
C'est de n'être pas trop cruelles.
ASTÉRIE
Vous êtes d'accommodement.
Encore est-ce pour nous une assez bonne affaire. Çà, regardons ce qu'il faut faire.
Mais, surtout, poiqt d'emportement.
PREMIER SATYRE
Il faut vivre pour nous, et chercher à nous plaire.
ASTÉRIE
U est bon de savoir comment.
Avec vous volontiers, en nous prenant pour fem- Nous irons habiter les bois. [mes,
TROISIÈME SATYRE
C'est bien notre affaire à tous trois.
PREMIER SATYRE
S'il ne tient qu'à cela, l'hymen joindra nos âmes; Voici celle dont je fais choix.
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DEUXIÈME SATYRE
Ne te hâte point tant, c'est celle A qui je veux donner ma foi.
PREMIER SATYRE
rai parlé le premier, je l'aurai.
DEUXIÈME SATYRE
Bagatelle.
Tu préteods me faire la loi?
PREMIER SATYRE
C'est un arrêt donné sans retour.
TROISIÈME SATYRE
J'en appelle.
PREMIER SATYRE
Tu t'en veux mêler?
TROISIÈME SATYRE
Et pourquoi Vondrez-vous tous deux la plus belle, Étant tous deux plus laids que moi?
DEUXIÈME SATYRE
Je suis plus laid? Voyez sa mine, Mal figuré, trapu, courtaud.
TROISIÈME SATYRE
A cause de sa taille, il veut le porter *iaut ; Mais qu'il approche, il est d'une odeur fine A mettre le cœur en défaut.
ASTÉRIE
C'est pousser ti*op loin la querelle ; Je sais pour la finir un moyen glorieux. Celui des trois qui chantera le mieux.
Choisira de nous la plus belle.
PREMIER SATYRE
D'accord.
DEUXIÈME SATYRE
Je le veux bien.
TROISIÈME SATYRE
Rien ne peut être mieux.
PREMIER SATYRE
Silence à ma chanson nouvelle.
CHANSON DU PREMIER SATYRE
Deux beaux yeux me charment, Leurs traits me désarment, Mais s'ils ne^ont doux, Nargue de leurs coups.
J'aime une maîtresse Qui me tend les bras.
Fi de la rudesse Avec mille appas, La beauté tigresse Ne me plairait pas.
Qu'est-ce?Hébien?N'ai-jepasune voix qui résonne?
ASTÉniE.
Elle a de quoi nous charmer.
DEUXIÈME SATYRE
Pour cesser de Pestimer, Écoutez comme j'entonne.
CHANSON DU SECOND SATYRE
Un jour la jeune Lisette Couchée à l'ombre d*un bois.
Disait d'une triste voix, Hélas! hélas! faut-il rêver seulette,
Et ne pourrait-on quelquefois Se trouver deux à rire sur Therbette?
Un berger survint Qui lui tint Bonne et douce compagnie.
Sur la rencontre au bois, dès qu'on en eut le vent. On fit jaser la calomnie, Qui mit cent contes en avant.
Mais Lisette laissa médire.
Le berger Tavait fait rire.
Elle y retourna souvent.
Ma voix? Est-il rien de si doux?
DORINE
Vous avez fait tous deux merveilles.
TROISIÈME SATYRE
Ce n'est encor là rien, apprêtez vos oreilles.
FLORISE, DORINE, ASTÉRIE, trois SATYRES, deux autres SATYRES qui surviennatt,
QUATRIÈME SATYRE
Ah, ah I Troupe gaillarde, il fait bon avec vous.
PREMIER SATYRE
Halte-là.
CINQUIÈME SATYRE
Vous pensiez avoir chacun la vôtre, Mais vous n'avez qu*à décompter.
DEUXIÈME SATYRE
Ah I S'il ne tient qu'à disputer.-..
QUATRIÈME SATYRE
Prenez-en votre part, et nous donnez la nôtre; Quand on parle raison, il la faut écouter.
ASTÉRIE
Avec eux avant vous nos pactions sont faites, Sous les lois de l'hymen ils nous donnent learfoi.
CINQUIÈME SATYRE
De l'hymen? Ah 1 Je m'en ris, moi.
Ce sont là de belles défaites.
TROISIÈME SATYRE
Le pas est un peu hasardeux.
Si nous faisions jouer une fois la massue...
QUATRIÈME SATYRE
Pour n'avoir rien à débattre avec eux, De ce côté tourne la vue. Celle qui vient suffira pour nous deux, Elle seule, elle vaut plus que les trois enseinble.
CINQUIÈME SATYRE
J'en suis charmé.
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GIRGÉ
Insolent, Cest Gircéqui paraît, que chacun de vous tremble.
ASTÉRIE
L'amour à fuir ne les rend pas trop lents.
DORINB.
Voici pour eux des paroles terribles.
FLORISE
Ils ne s'attendaient guère à ce fâcheux revers.
QUATRIÈME SATYRE
Tenons bon.
CIRCE
Contre moi?
QUATRléME SATTRE.
Voir tant de biens offerts.
Et ne pas...
CIRCé.
C'en est trop. Vous, esprits invisibles, A qui je rends toutes choses possibles, Portez-Jes loin d'ici par le milieu des airs.
(Les cinq Satyres sont enlevés, deux dans les deux côtés da théitre, et les trois antres sur le cintre.)
ASTÉRIE
C'est là, pour nous tirer d'affaires, Prendre des chemins assez courts.
CIRCÉ, à set nymphe*.
Allez, laissez-moi seule en ces lieux solitaires.
SCÈNE IX GLAUCUS. CIRCÉ
GLAUCUS
Madame, je venais vous offrir du secours
Contre d'infâmes téméraires; Mais le prompt châtiment que vient de recevoir Leur insolence extrême,
Me convainc de votre pouvoir.
Vousn*avez eu contre eux besoin quede vous-même.
Et d'un seul mol leur espoir renversé, Me fait connaître en vous la fameuse Circé.
CIRCE
Vous ne vous trompez point, j'ai le Soleil pour père.
Et je tiens de lui ce grand art.
Qui, dans tous les lieux qu'il éclaire. Aux honneurs de son rang me donne tant de part. Je ne puis cependant m*applaudir trop du zèle
Qui vous intéresse pour moi,
U part de l'âme la plus belle; Et je voudrais savoir à qui je doi Ce qui rendra pour vous mon estime éternelle.
Si par ce qui brille à mes yeux.
L'air, le port, la taille, la mine.
Je puis de votre sang pénétrer l'origine,
La source en doit venir des dieux ; Et pour vous le destin...
GLAUCUS
Je l'avouerai, madame, Le destin m'a comblé d'honneur jusqu'à ce jour;
Et le rang que je tiens dans une illustre cour Aurait de quoi satisfaire mon âme.
Si j'étais content de l'amour; Mais une nymphe ingrate autant qu'elle est ai-
Sylla, la charmante Sylla, [mable,
Par une rigueur incroyable.
Ne peut souffrir mes vœux, les rejette, et c'est là De tous les maux pour moi le plus insupportable ; Son cœur d'un autre amourdèslongtempsprévenu^
Traite mes plaintes d'indiscrètes.
Mélicerte...
CIRCÉ
Ce nom ne m'est pas inconnu.
Et je sais par lui qui vous êtes.
Jusque dans mon palais votre amour a fait bruit, On y plaint le prince de Thrace, Que trop d'aveuglement réduit Â la honteuse et sensible disgrâce De pousser des soupirs dont un autre a le fruit.
GLAUCUS
U n'en est point de plus cruelle, Mes maux passent tous ceux qui se peuvent offrir;
Mais est-il honteux de souffrir
Lorsque la cause en est si belle ?
Tout ce qu'un rare objet eut jamais de charmant,
Tout ce qui peut toucher une âme,
Sylla...
GIRCB.
Vous parlez en amant ; Maisenûn, vos chagrins naissant de votre flamme, J'y puis donner quelque soulagement.
GLAUCUS
Que me dites-vous ? Quoi, madame, Vous ferez que Sylla finisse mon tourment ?
CIRCÉ
Je ferai que l'amour propice
Répare vos transports jaloux
Par tout ce qu'il a de plus doux ; Mais il faut que le charme avec vous s'accomplisse : Ce sont vos intérêts, je ne puis rien sans vous.
Dans mon char je vous offre place.
Mes dragons emplumés qui le tiennent en l'air,
Vers moi seront prêts à voler
Au moindre signe que je fasse.
Le voilà qui descend. Prince, ne craignez rien
Lorsque Circé vous sert de guide.
GLAUCUS
Est-il quelques périls dont l'amour s'intimide, Quand il est fort comme le mien ?
(Qlaucus entre dans le char de Circé, qui l'enlôve par Fair avec eUe dans son palais.)
CIRGË, ACTE n, SCÈNE II.
ACTE DEUXIÈME
L*art et la nature ont également part & ce quj fait la décoration de cet acte. Cette grande montagne qui a paru dans le premier, s'abime d'une manière aussi surprenante qu'elle s'était élevée, et laisse paraître en sa place un jardin rempli de berceaux, de fontaines, de plantes, de fleurs et de vases, sur lesquels sontdes enfants montés sur des cygnes qui jettent de l'eau. On y voit encore d'autres vases de porcelaine, de terre ciselée, et de marbre blanc. Les ornements en sont d'or, et ces vases sont remplis d'orangers, d'arbres fhiitiers, et de fleurs naturelles.
SCÈNE I PALÉMON, FLORISE, DORINE, ASTÉRIE
FLORISE
Allez rejoindre votre maître, Et nous laissez ici travailler en repos.
PALÉMON
C'est me chasser un peu mal à propos.
Comme nouveau venu, peut-être J*ai droit de vous dire trois mots.
ASTÉRIE
Ma sœur, quand il en dirait quatre.
Je crois qu'il n'en ferait que mieux.
Pourquoi de votre sérieux Ne vouloir jamais rien rabattre?
Il faut rire, autrement les jours sont ennuyeux.
PALÉMON
Vous avez le goût bon, ma chère, La joie est toujours de saison.
DORINE
Je le crois d'humeur...
PALÉMON
A tout faire ; Badin, tant qu'il est nécessaire, Même un peu plus que de raison.
ASTÉRIE
n faudra faire connaissance,
Après ne sois point en souci ;
Les plaisirs semblent naître ici,
On les y trouve en abondance.
Mais qui t'a découvert qu'au palais de Circé Ton mattre parmi nous s'était laissé conduire ?
PALÉMON
Quand dans le char il s'est placé, Je n'étais qu'à vingt pas, et venais pour l'instruire Du départ de l'objet dont son cœur est blessé. Sylla vers ce palais a déjà pris sa route; Pour en donner avis je suis vite accouru.
DORINE
Quoi, presqu'en un moment?
PALÉMON
Sans doute, Circé sortait du char lorsqu'ici j'ai paru.
Comme mon maître est du sang de Borée, Pour tous ceux de sa suite il a des vents follets, Qui pour les transporter où tendent leurs souhaits.
Sont une voiture assurée ; L'un d'eux, d'un vol léger, m'a mis dans ce palais.
ASTÉRIE
Pour ton maître Sylla va n'être plus à craindre, Il est d'autres appas qui toucheront son cœur.
PALÉMON
Je doute qu'à changer on le puisse contraindre, Sylla seule lui plaît; et, malgré sa rigueur, U chérit trop ses feux pour les laisser éteindre.
Ce n'est pas avec nous qu'il doit faire le fi^; Pour confondre Torgueil, le réduire aux prières, Nos herbes sont à craindre, et les âmes altières Trouvent ici peu de quartier.
PALÉMON
Faites de votre mieux, mon mattre a des lumières Qui le rendront aussi sorcier Que vous pourrez être sorcières.
ASTÉRIE
Puisque tu nous braves pour lui, Tu n'as qu'à l'avertir qu'il songe à se défendre.
PALEMON.
J'y cours. Si vous voulez le forcer à se rendre,
Travaillez-y dès aujourd'hui; Et gardez seulement d'être prise sans prendre.
SCÈNE II FLORISE, DORINE, ASTÉRIE
DORINE
Je ne sais 8*il croit qu*au besoin Son maître contre nous aura de quoi suffire; Mais de nous épargner il ne prend guère soin.
PLORISB.
En badinant voilà ce qu'on s'attire.
Le grand plaisir de vous être fait dire
Qu'on ne vous craint, ni de près ni de loin? Pour moi, qui me suis mise à composer nn charme, Pour guérir un mari de son ombre jaloux.
Je pense avoir mieux fait que vous; C'était un éternel vacarme.
Je l'apaise, et rejoins l'épouse avec l'époux.
ASTÉRIE
La paix ainsi par moi n'aurait pas été faite; Et comme des jaloux de tout temps on a ri, Pour faire crever le mari, J'aurais rendu la femme si coquette.
Que rien n'aurait jamais guéri Les visions de son âme inquiète.
Après tout, qui voudrait de près y regarder. C'est bien aux maris à gronder.
Si quelquefois de tendres flammes S'allument dans nos jeunes cœurs.
Que ne sont-ils les galants de leurs femmes? On n'en chercherait point ailleurs.
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Qai des galants qui vont chez eux Ménageant rutile tendresse, N'ont besoin de notre pouvoir Que pour être sans yeux, quand il ne faut rien voir.
ASTERIE.
Que direz- vous d'un tas de belles Qui donnent le champ libre à cent regards errants, Et qui pour voir leur cour grossir de soupirants,
Me font à tous moments pour elle
Faire des charmes différents ?
Eocor, tout de nouveau, j'en ai deux de commande Pour reblanchir des lis efTacés par les ans ;
A moins qu'avec nous l'on s'entende.
L'âge fait de vilains présents Dont la beauté n'est pas bonne marchande.
FLORISE
Ce sont là des emplois légers,
Les miens sont de plus d'importance.
Un brave qui n'a pas une entière assurance, Quand il s'agit d'affronter les dangers,
A mis en moi son espérance.
Pour le garantir de l'effroi Qui rend des plus hardis la valeur étouffée,
J'ai promis de le rendre fée.
Étant invulnérable, il trouvera de quoi S'acquérir les honneurs du plus brillant trophée; El pour combler ses vœux, Circé...Mais je la voi.
CIRCÉ, FLORISE, DORINE, ASTÉRIE
CIRCÉ, à Florise.
Allez dire au prince de Thrace, Que s'il veut me parler, je vais l'attendre ici.
(A Astérie.)
Et vous, par qui la joie en tous lieux trouve place, Préparez quelque voix dont la douceur efface Les chagrins que lui cause un amoureux souci.
CIRCÉ, DORINE
DORINE
Quand pour faYoriser l'ardeur qu'il a de plaire ^ Tobjet inhumain qui confond son espoir. Vous employez votre pouvoir.
S'il m*est permis de ne rien taire, Je crains bien qu'en vous laissant voir, l^ous-mème n'empêchiez ce que vous pensez faire. ^08 yeux n'eurent jamais un si brillant éclat, Pour le prince déjà ma pitié s'en alarme ; Tout ce qu*a la beauté de fin, de délicat...
GIRCé.
routdc bon, trouves-tu que mes yeux...
DORINE
C'est un charme.
CIRCE
Te parais-je touchante; et si dans cet état A quelque cœur altier je vais livrer combat. Penses-tu que je le désarme?
DORINE
N'en doutez point; pour moi, je ne le cache pas. Quand mes plus tendres vœux offerts à quelque
[belle, M'auraient par cent serments soumis à ses appas. Dès que je vous verrais, je serais infidèle.
aRGÉ.
J'ai l'affront cependant, et tu m'en vois rougir. Que le prince m'ait vue, et ne m'ait point aimée. L'ardeur de le toucher a beau me faire agir,
Sylla seule en est estimée; Sylla l'occupe tout, et s'il pousse un soupir. C'est Sylla qui Tarrache à son àme charmée. Je l'ai quitté d'abord pour lui donner le temps
De réfléchir sur ma rencontre ; Mais en vain à ses yeux de nouveau je me montre, Le nom de ce qu'il aime est tout ce que j'entends; Et quand Sylla par moi devrait être effacée, Sylla plus que jamais règne dans sa pensée.
DORINE
J'avais cru qu'exprès avec lui Vous aviez suspendu le pouvoir de vos charmes.
GIRGÉ
Non, Dorine, et par là juge de mon ennui.
Si mes yeux sont de sûres armes.
Pour l'attaquer, j'en ai cherché l'appui. Ils n'ont pu rien , ces yeux, à qui je dois la gloire
De m'assujettir tous les cœurs; Ils m'ont sur Méiicerte obtenu la victoire.
Lui pour qui, si je l'en veux croire.
Cette même Sylla n'eut jamais de rigueurs; Et le prince de Thrace aurait seul l'avantage
De ne pas soupirer pour moi ?
Non, non, il me viendra soumettre son hommage.
C'est une indispensable loi
Dont il n'est rien qui le dégage.
Mon art de sa fierté sera victorieux.
Je viens de m'en servir pour être plus aimable; Et c'est de là que vient cet éclat redoutable
Que tu vois briller dans mes yeux.
Non que le prince à tel point m'ait charmée.
Que la douceur d'en être aimée Ait de quoi plus longtemps mériter mes désirs. Ses peines seulement à mon cœur seront chères ;
Et je mettrai tous mes plaisirs
A lui voir perdre des soupirs
Que j'aurai rendus nécessaires.
DORINE
Et dans cet imprévu revers.
Que deviendra l'amoureux Méiicerte?
GIRGÉ
Qu'il reprenne ses premiers fers, Es le pourront consoler de ma perte.
Pourquoi quand par le temps l'amour est abattu, Opposer la constance au dégoût qui l'accable,
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Et De pas s'affranchir, par un choix agréable,
De la ridicule vertu D'aimer ce que le cœur ne trouve plus aimable? D'abord pour Mélicerte, il faut le confesser, Tout mon plaisir était de le voir s'empresser A me venir expliquer sa tendresse.
Ses soins ne pouvaient me lasser.
Je sens qu'enfin ce plaisir cesse.
C'est assez pour permettre à l'amour de cesser.
Ainsi se piquer de constance, N'est pas une vertu propre à nos jeunes ans?
CIRCÉ
Sans te dire ce que je pense
De ces feux tendres et constants,
Dont tu veux prendre la défense.
Je m'en tiens à l'expérience.
Tout plaisir ne Test plus, s'il dure trop longtemps, L'habitude d'aimer porte à l'indifférence; Et si jamais deux cœurs en amour sont contents.
C'est seulement lorsqu'il commence.
DORINE
Si Tamour en naissant charme tous nos désirs.
Il est malaisé... Mais, madame, Mélicerte...
CIRCÉ
n lui va coûter quelques soupirs.
S'il vient me parler de sa flamme.
SCÈNE V CIRCÉ, MÉLICERTE, DORINE
MÉLICERTE
Enfin vous voilà de retour, [même,
Vous, ma princesse, en qui je vis plus qu'en moi- Je vous avais perdue. Hélas, qu'un demi-jour
A passer sans voir ce qu'on aime.
Est un dur supplice à l'amour I
Depuis que vous êtes rentrée, En vain j'ai fait deux fois le tour de ce palais, Toujours votre retraite a trompé mes souhaits.
Vous ne vous êtes point montrée.
Consolez-m'en, de grâce; et puisque tous mes soins
Regardent celui de vous plaire...
CIRCÉ
J'avais cherché ce lieu pour rêver sans témoins. Laissez-m'en la douceur, elle m'est nécessaire Contre certains chagrins que j'attendais le moins.
MÉLICERTE
De cet accueil que faut-il que j'augure? L'orage est prêt à s'élever ; De la foudre déjà j'entends le sourd murmure, Madame...
ClRCÉ.
Je ne sais ce qui peut arriver; Mais qui n'a jusqu'ici demandé qu'à rêver, Ne vous a pas fait grande injure.
MÉLICERTE
Me le demandiez-vous, quand vos désirs contenu Renfermaient votre joie au plaisir de m'entendre? Plus je cherchais à vous faire comprendre Jusqu'où...
aRGÉ.
Chaque chose a son temps; Puisque vous l'ignorez, je veux bien vous î'apprea-
MÉLICERTE. [àtt.
Ainsi je ne suis plus ce trop heureux amant^ Dont l'amour semblait seul être digne du vôtre; Vous allez oublier son tendre emportement, Et ce qu'il eut pour vous de flatteur, de charmant, Vous le sentirez pour un autre.
CIRCÉ
L'amant qui veut empêcher Un changement qui Tirrite, S'y prend mal de reprocher Que pour un autre on le quitte.
Sans se montrer alarmé De la peur qu'on ne préfère Un rival plus estimé, Qu'il trouve toujours à plaire.
Il sera toujours aimé.
MÉLICERTE
Je suis pour vous toujours le même, Toujours la môme ardeur vous répond de ma foi;
Mais que peut cet amour extrême, A moins que votre cœur ne soit toujours pourmoit
CIRCÉ
S'il est vrai que malgré l'outrage
Que recevront vos feux jaloux, L'intérêt de mon cœur à vous quitter m'engage; S'agissant de me faire un sort heureux et doux,
A qui de mon cœur, ou de vous,
Dois-je déférer davantage?
MÉLICERTE
Ah I Puisque vous étiez capable de changer, Pourquoi m'avoir tiré de mes premières chaînes?
Le poids m'en paraissait léger; Et ravi que l'amour m'en eût voulu charger, J'ignorais qu'en aimant il pût être des peines. M'enlevant en ces lieux, vous m'avez malgré moi
Fait à Sylla manquer de foi...
CIRCÉ
Vous lui pouviez être fidèle, Mais c'est un feu facile à rallumer.
MÉLICERTE
Que je cesse de vous aimer I Ah, plutôt...
CIRCÉ
Non, suivez l'amour qui vous appelle; Sylla vaut ce retour, elle est jeune, elle est belle, Sait mieux que moi l'art de charmer.
Et je ne suis rien auprès d'elle.
MÉUCBRTE.
Faites donc que les dieux affaiblissent ces traits Qui nous offrent en vous leur plus brillante image. Rien n'est capable ailleurs d'attirer mes soabaiu;
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Et comme un nouyeaM charme à qui tout doit hom- Semble aujourd'hui de vos attraits [mage, Avecque plus de force étaler Tavanlage, J*ai pour vous plus d'amour que je n'en eus jamais
cmcÉ.
(Test trop; en attendant des réponses plus claires, Songez qu'aux importuns je sais ce que je doi, Et que mes volontés étant ma seule loi. Ce n'est pas le moyen d'avancer ses affaires, Que de s'obstiner avec moi.
MBUCEBTE.
Mada.iDe...
aRCÉ.
Allez, et craignez ma vengeance, Si vous osez mériter mon courroux.
MÉLICSRTE.
Ciel, à quoi me réduisez-vous?
S'il faut aimer sans espérance De recevoir jamais un traitement plus doux?
SCÈNE VI CmCÉ, DORINE
DORINE
On est à moins inconsolable.
Qaand à sa flamme il voit l'espoir ôté. Vous vous montrez à ses yeux plus aimable
Que vous n'avez jamais été ;
Et vous voulez qu'il soit capable
De souffrir le coup qui l'accable.
Sans se plaindre qu'on l'a quitté?
CIRCE
Qu'il s'en plaigne, qu'il en murmure.
Je verrai ses ennuis d'un esprit satisfait, Pourvu qu'à réparer ce qu'on m'a fait d'injure.
Mon charme ait son entier effet.
Le prince, en me voyant, ne m'a pas estimée
Digne de son attachement; Pour l'en punir, je veux en être aimée. Je veux que le plaisir de traiter fièrement
Ce qu'un imprévu changement Fera sentir d'ardeur à son âme enflammée.
Serve dans mon ressentiment
A venger ma gloire alarmée De n'avoir pu d'abord l'acquérir pour amant.
DORINE
Quand pour tâcher à vous rendre sensible Vous le verrez à vos genoux, Vous n'en croirez plus tant l'emportement jaloux^
Qui contre lui vous montre tout possible ; Et comme laisser vaincre un orgueilleux courroux, Est en amour quelque chose de doux, Vous ne serez pas invincible.
CIRCÉ
Tu verras si ma gloire oublie à se venger Quand elle a reçu quelque outrage.
Mais il vient ; prenons un visage
Dont la douceur ait de quoi l'engager A m*offrir de ses vœux le plus soumis hommage.
SCÈNE VII GLAUCUS, CIRCÉ, PALÉMON, DORINE
CIRCÉ
Hé bien, prince, avez-vous trouvé dans mon palais
Les merveilles qu'on en publie?
Et l'heur d'y pouvoir vivre en paix
Peut-il mériter qu'on oublie Qu'il soit ailleurs des biens à flatter les souhaits?
GLAUCDS.
Ce qui s'offre à mes yeux passe toute croyance, Tout brille ici partout d'un éclat sans pareil;
Et par plus de magnificence
L'illustre fille du Soleil Ne pouvait soutenir l'honneur de sa naissance.
CIRCE
Je puis à ce jardin ajouter des beautés Capables de toucher votre âme.
Naissez, berceaux, et par vos raretés Charmez si bien ses yeux, qu'il se plaise. ..
(Un berceau s'élève tout à coup, loutena par des stataes de bronze qni le forment, et en sont comme les'supports. Il est embelli d'un bassin avec an jet d'eau, et environné de plusieurs grenouilles, sur lesquelles il y a de petits enfanta assis.)
GLAUCUS
Ah, madame !
Perdez cet obligeant souci, n n'en faudrait pas tant pour me charmer ici. Un seul bien...
CIRCB.
Quel qu'il soit, s'il est en ma puissance. Parlez, je ne réserve rien.
GLAUCUS
Après une telle assurance.
Quel bonheur est égal au mien! Oui, madame, de vous dépend ce que j'espère. C'est dans votre palais que mon cœur satisfait Peut n'avoir plus aucun souhait à faire,
J'y jouirai d'un heur parfait; Et si de vos bontés rien n'empêche l'effet. Point de félicité qui puisse ailleurs me plaire.
Charmé, dégagé de souci.
Vous me verrez, par d'éternels hommages. Tâcher de mériter les heureux avantages
Que je puis rencontrer ici.
DORINE, à Circé,
Il vous aime, en voilà d'assez clairs témoignages.
CIRCE
Dorine, tout va bien, le charme a réussi.
(A Glaucus.)
Sans m'expliquer votre reconnaissance.
Dites-moi seulement ce que je puis pour vous.
GLAUCUS
Prendre pitié d'un feu dont les charmes trop doux Ont trouvé mon cœur sans défense.
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Tout ce que du ciel en courroux Peut la plus sévère vengeance, C'est de faire qu'on aime avecque violence, Sans être aimé de qui peut tout sur nous.
CIRCE
Cet amour sur votre âme a-t-il assez d'empire. Pour vous faire immoler à sa naissante ardeur...
GLAUGCS.
Quoi, vous doutez des transports qu'il m'inspire? Ah I Si vous ne pouvez pénétrer dans mon cœur. Croyez ce que mes yeux s'empressent de vous dire. Voyez-les tout remplis de ce brûlant amour.
Qui cherche par eux une voie
A pouvoir se montrer au jour.
J'ai su que Sylla vient dans ce charmant séjour, Daignez l'y retenir; pourvu que je la voie. Tous les plaisirs pour moi vont être de retour, Vivre avec elle ici, me comblera de joie.
Malgré ses indignes mépris.
Mes soins fortifiés du secours de vos charmes, Forceront sa rigueur à rendre enfin les armes.
Souffrez l'espoir que j'en ai pris; Si vous êtes pour moi, ma flamme est sans alarmes.
CIRCK.
J'ai cru qu'ayant à faire choix...
Songez-vous que peut-être...
DIALOGUE DE SILVIE ET DE TIRCIS
TIRCIS
Pourquoi me fuyez-vous, 6 beauté trop sévère, Quand d'un si tendre amour j'ai le cœur enflammé?
SILVIE
Je fuis ce que je sens qui commence à me plaire, Si je vous écoutais, vous pourriez être aimé.
TIRCIS
Quoi, toujours, aimable inhumaine, Refuser de m'enteadre ? hé, de gr&oe, deux mots.
SILVIE
L*amour cause de la peine.
Et je veux vivre en repos.
TJRCIS.
Est-il des plaisirs sans tendresse ?
SILVIE
Est-il de l'amour sans chagrin ?
TIRCIS
Par l'amour tout chagrin cesse.
SILVIE
Tous les plaisirs par Tamour prennent fin.
TIROS.
C'est une erreur; dans le bel âge, Il faut aimer pour vivre heureux.
SILVIE
Ne me dites rien davantage.
TIRCIS
Soulagez les ennuis de mon cœur amoureux.
SILVIE
Que vous sert que le mien soupire?
TIRCIS
Ah, Silviel
SILVTE.
Ah, TircisI
ENSEMBLE
Unissons nos soupirs.
TiRas.
Aimons-nous.
SILVIE
Douce peine !
Tinas.
Agréable martyre!
SILVIE
11 fait tout mon bonheur.
TiRas.
Il fait tous mes d^rs.
ENSEMBLE
Pour goûter les plus doux plaisirs, Ne nous lassons jamais de nous le dire; Aimons-nous. Douce peine! Agréable martyre!
SILVIE
La liberté m'était un bien si doux!
TIRQS.
Vaut-il ceux que l'amour ofi're dans son empire?
SILVIE
Je la perds, c'en eât fait.
TIRCIS
Vous en repentei-voiis?
SILVIE
Ce n*est pas de quoi je soupire.
TIRQS.
Ah, Silviel
SILVIE
Ah, Tircis !
ENSEMBLE
Unissons nos soupirs.
TIRQS.
Aimons-nous.
SILVIE
Douce peine I
TIRCIS
Agréable martyre!
SILVIE
II fait tout mon bonheur.
TIRCI8.
11 fait tous mes désirs.
ENSEMBLE
Pour ffoûter les plus doux plaisirs.
Ne nous lassons jamais de nous le dire;
Aimons-nous. Douce peine! Agréable martyre I
GIRGB.
Vous voyez de quelles douceurs L'amour souffre aux amants la flatteuse espértoct^ Quand il prend soin d'unir leurs cœurs.
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00 oublie aisément ce qu'il eut de rigueurs, Lorsque cette union en est la récompense. Par vous avec Sylla je la puis espérer,
Vos charmes n'ont jamais trouvé rien d'impossi- Et cette charmante inflexible [ble;
Pour qui l'amour me force à soupirer, Dès que vous parlerez, aura le cœur sensible.
CIRCÉ
Si vous n'obtenez que par moi L'heureux succès que votre amour espère, Cette douceur aura-t-elle de quoi Vous assurer ce qui doit seul vous plaire? Pour bien goûter le plaisir d'être aimé,
1 faut ne le devoir qu'à l'ardeur de sa flamme. )e Sylla qui vous fuit ètes-vous si charmé.
Qu'un autre objet dont vous toucheriez l'àme
Ne pût de vous être estimé?
Laissez agir votre mérite, lest mille beautés, qui, pour vous rendre heureux, c plairont à répondre à vos soins amoureux;
La gloire à changer vous invite.
GLAUCUS
Est-il ^n de plus rigoureux?
Kiel cons'^! A Sylla devenir infidèle!
ylla qu*on ne peut voir sans se faire une loi...
CIRCK.
lie a tout ce qui peut mériter votre foi ;
Mais si vous ne changiez pour elle,
Qu'afin de vous donner à moi, eureux par cet amour, auriez-vous tant de quoi
Nommer la fortune cruelle?
GLAUCUS
La gloire d'être aimé de vous, Devrait m'être un bonheur sensible A. remplir mes vœux les plus doux; ûs, madame, Tamour, par un charme invincible,
Dispose de nous malgré nous.
loique Sylla me livre à cent peines secrètes, IJa seule peut plaire à mon cœur amoureux, Pour Sylla seule il peut former des vœux;
Et toute aimable que vous êtes.
Vous ne pourriez me rendre heureux.
CIBCB.
Tremblez de l'aveu que vous faites.
er à mon amour préférer d'autres feux ! a dis trop, mais Circé n'est pas accoutumée
A contraindre ses sentiments»
t me plait de choisir, je n'ai que trop d'amants; Is lorsque je m'abaisse à souffrir d'être aimée, ist vouloir voir ma haine à punir animée, 3ue m*opposer d'autres engagements.
Lir de moindres mépris j'ai répandu la honte
Du sort le plus injurieux r des rois dont j'ai fait la terreur de ces lieux. aut d'une vengeance aussi juste que prompte,
Étaler la peine à vos yeux.
-woit paraître divers animaux, lions, ours, tigres, dragons . serpenta.)
En bêtes transformés, pour m'avoir su déplaire, Voyez-les à regret souffrir encor le jour; Et si vous dédaignez l'offre de mon amour. Craignez l'horreur de ma colère.
GLAUCUS
La menace, madame, est pour se faire aimer Un moyen dont je crois le succès un peu rare.
Je l'entends sans m'en alarmer; Et quoi que ces objets me fassent présumer
Du sort honteux qu'on me prépare.
L'amour règne en mon cœur, et l'a trop su charmer, Pour souffrir lâchement que l'effroi s'en empare.
CIRCé.
Quoi, jusqu'à me braver vous poussez vos dédains?
Connaissant qui je suis, et ce que je puis faire, Encore un coup, redoutez ma colère, A me fléchir vos efforts seront vains.
Si j'étouffe l'amour qui la force à se taire.
Je n'ai qu'à dire un mot, et ces fiers animaux Fondant sur vous pour venger mon injure, '
De l'un d'eux aussitôt vous prendrez la figure ;
Vous me regretterez, et pour cemble de maux... .
GLAUCUS
Le ciel pourra détourner l'aventure.
Et les secrets dont les dieux m'ont fait part. Mettront peut-être obstacle au pouvoir de votre art.
CtRCÉ.
De la témérité passer à l'insolence!
Prétendre que les dieux appuyant vos projets... Ah I C'en est trop, il faut punir cette arrogance.
Fiers ministres de ma vengeance.
Avancez, il est temps, et je vous le permets.
Et moi, qui sais confondre une justd {Puissance, Je vous défends de vous montrer jamais.
(Tous les animaux sont engloutis dans la terre.) CIRCB.
Ciell Que vois-je? La terre s*ouvre; Et par ces animaux employés vainement,
Ma faiblesse qui se découvre, Le laisse triompher de mon ressentiment. Quoi, voir par son pouvoir mes forces abattues? Non, non, animez-vous, immobiles statues,
Et vous armez contre un ingrat.
(Les dix statues de bronze qui serrent de supports au berceau commencent à remuer.)
GLAUCUS
De ce que vous pouvez votre art vous faittropcroire, J'en saurai contre vous repousser l'attentat; Et ces vains ennemis opposés à ma gloire, Bien loin de la ternir, en accroîtront l'éclat.
Disparaissez, et, sans combat.
Vous perdant dans les airs, cédez-moi la victoire.
(Les statues s'envolent, et le berceau fond dans la terre.)
Par l'inutile essai qui suit votre courroux, Sitôt qu'à ses transports ma volonté s'oppose, Madame, vous voyez ce que j'ai fait pour vous, Quand j'ai voulu vous devoir quelque Chose.
CIRCÉ, ACTE m, SCÈNE I.
SCÈNE IX CIRCÉ, DORINE
Est-ce une illusion, et suis-je encor Circé?
Quoi, dans mon art un autre me surmonte? Par un pouvoir plus fort cet art est renversé; Et toutce qu'entreprend lecourrouxqui me dompte Pour venger mon honneur mortellement blessé,
Je ne Tentreprends qu'à ma honte?
Ah, Dorine !
DORINB.
Madame, un tel événement A porté si loin ma surprise.
Que j'ai peine à sortir de mon étonnement. Qu'à vous braver un mortel s'autorise!
. CIRCé.
Mes charmes n'ont encore agi que faiblement. Je voulais l'épargner, mais après l'avantage
Qu'il vient de s'acquérir sur moi,
Je n'ai plus recours qu'à ma rage, D'elle seule aujourd'hui je veux prendre la loi. C'en est fait, contre lui je vais mettre en usage
Ce que moi-même j'envisage
Avec des sentiments d'effroi.
Viens, malgré ces dures atteintes. Mon cœur doit être ferme; et j'ai lieu de rougir
De perdre le temps à des plaintes.
Quand l'honneur me presse d'agir.
ACTE TROISIÈME
Le mtgnifiqQe jardin qui a servi de décoration à l'acte précédent fait place à un saperbe palais, dont l'architecture est d'ordre corinthien, avec les frises et corniches. Les pilastres sont de lapis veiné d'or. Une balustrade règne au-dessus en forme d'attique. La masse du palais est toute de marbre blanc, avec les chapiteaux des pilastres et les bases d'or. On voit sur des piédestaux qui sortent en saillie, des vases d'or, de lapis, et de marbre ; et au bout de ce palais on découvre un jardin avec ses ornements d'arbres, de fleurs, de jets d'eau et de fontaines.
SCÈNE I MÉUCERTE, ASTÉRIE
MBLICBRTB.
Moi, me contraindre, moi 1 Non, non, belle Astérie, Quoi qu'ose le courroux où je puis l'engager. Vous en voulez pour moi craindre en vai n le danger; Si je perds ce qui fait tout le bien de ma vie.
Mes jours sont-ils à ménager?
Circé me quitte, m'abandonne.
Elle qui paraissait faire tout son bonbeur De l'empire absolu qu'elle avait sur mon cœur; Et je dois recevoir la mort qu'elle me donne,
Sans me plaindre de sa rigueur?
Partout j*en parlerai sans cesse, Sans cesse mes soupirs demanderont raison De cette làcbe trahison.
ASTÉRIB. i
Et quel fruit espérer d'une telle faiblesse? Quant à moi, j'en voudrais user tout autrement;
Et si l'on me venait apprendre
L*inf)délité d'un amant.
Sans lui donner le plaisir de m'eniendre
Soupirer de son changement,
Fût-ce des amours le plus tendre.
J'irais dans le même moment De mon cœur avec lui rompre l'engagement;
Et s'agissant de le reprendre.
J'en aurais plus d'empressement, i
Qu'il n'en aurait de me le rendre.
MBLICBRTB.
Hélas 1 Quel remède à m'ofîrir !
L'amour d'un tel effort rend-il nos cœurs capables!
Et dans les maux au mien semblables, N'a-t-on qu'à le vouloir pour cesser de souffrir?
ASTÉRIE
Il n'en est guère d'incurables, '^k Quand on se met en tête d'en guérir.
J'en parle sans expérience, Et je n'ai pas vécu ce qu'il faut pour avoir
Une parfaite connaissance De ce que sur un cœur l'amour prend de ponvoir; Mais, comme l'on soutient avec tant d'assurance, Que toujourslà-dessusonsait plusqu*on ne pense. Sans savoir rien, je pense tout savoir.
MBUCBRTB.
Je connais d'où vient ma disgrâce ; L'amourdansce palais,pour troubler mon bonheer,
A conduit le prince de Thrace ; C'est lui qui de Circé me dérobe le cœur. J'aurais déjà puni ce rival téméraire.
Si je n'avais appris qu'il l'ose dédaigner;
Ainsi je le veux épargner
Pour le livrer à sa colère.
Bizarre destinée! A l'ardeur de ses vœux J'abandonne Sylla que je sais qu'il adore;
Et lorsqu'ici ma retraite s'ignore, Il y vient, malgré lui, mettre obstacle à mes feoi; Malgré lui je le vois aimé de l'infidèle
A qui j'ai su tout immoler.
ASTÉRIB.
n est insensible pour elle, C'est de quoi vous en consoler.
MÉUCERTE.
Mais au lieu d'écouter dans un pareil outrage Le courroux qui doit l'animer, S'il fallait, pour s'en faire aimer,
Qu'elle mit contre lui quelque charme en usage?
ASTÉRIE
Avant le temps pourquoi vous alarmer?
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BféLICBRTB.
Sait-on ce qu*a produit leur dernière entrevue ?
ASTRRIB.
Circé m*en a paru triste, tout abattue; Mais j'ai pressé Dorine en vain de s'expliquer, Elle était avec eux, et, contre Tordinaire, II semble qu'elle veuille aujourd'hui se piquer De pouvoir entendre et se taire.
MÉLICERTE
Non, j*ai beau me flatter, du bien que je poursuis
L'espérance m'est interdite.
Pour jouir du malheur où mes jours sont réduits, Mon rival de Circé connaîtra le mérite.
ASTERIE.
Hé bien, alors, faite comme je suis.
Si vous me trouvez propre à guérir vos ennuis. Vous oublierez pour moi l'ingrate qui vous quitte. Quoique jeune, un peu folle, et ce qu'il vous plaira. Car il faut que chacun à son âge réponde,
Je serai pour qui m'aimera
De la meilleure foi du monde.
Tant que le cœur nous en dira Tendresse des deux parts à nulle autre seconde, Mais bonne clause aussi, que l'on se quittera
Sans souffrir que l'amour en gronde
Sitôt qu'on s'en dégoûtera.
MÉLICBRTB.
Dans les vives douleurs où mon âme est en proie, Vous pouvez me parler ainsi?
ASTÉRIE
Que voulez-vous? J'ai le cœur à la joie ; Et quand je ris d'un amoureux transi,
C'est mon penchant qui se déploie;
Mais enfîn, sortez de souci, Vous brûliez pour Sylla, le ciel vous la renvoie, Aujourd'hui même elle doit être ici.
MÉLICBRTE.
Sylla dans ce palais?
ASTÉRIE
Elle est encor capable.
Quand vous la reverrez, d'attirer vos désirs.
MÉLICBRTE.
Ah l Ne m'en parlez point; malgré tous les soupirs Que m'a déjà coûté le malheur qui m*accable,
Pour mol Circé seule est aimable ; Et si vous lui vouliez peindre mes déplaisirs, Elle ne serait pas peut-être iiexorable.
ASTÉRIE
Voici le confident du rival q d vous perd, Laissez-moi découvrir par lu tce qui se passe; Pour empêcher le coup dont 1 amour vous menace. Nous pourrons agir de concert, [audace. S'il m'apprend que son maître ait toujours même
MÉLIGERTB.
Parlez, je lui quitte la place; Heureux qu'un tel secours à mon feu soit offert.
SCÈNE II PALÉMON, ASTÉRIE
ASTÉRIE
Approche. Que fait-on? Que dit-on?
PALÉMON
Sur mon maître On a quelques prétentions Qui se font un peu trop connaître.
ASTÉRIE
Quelqu'amour que Sylla dans son cœur ait fait naî- S'il est sujet aux belles passions, [tre,
Peut-être que Circé...
PALÉMON
N'y mets point de peut-être, Que Circé pour changer son cœur.
Fasse dans sa colère agir charmes sur charmes, Ce seront d'impuissantes armes; Un autre objet s'en est rendu vainqueur. Et son pouvoir lui cause peu d'alarmes. Ce n'est pas qu'il ne fût à souhaiter pour moi Que Circé le touchât de même qu'il la louche, Pour ta beauté je sens je ne sais quoi ; Et si tu n'étais point farouche.
Je m'apprivoiserais aisément avec toi.
ASTÉRIE
Franchement, je ne sais quelle étoile est la nôtre ;
Si je te plais, tu ne me déplais pas; Et dans ce que pour moi ce penchant a d'appas. Nous nous trouverions nés au besoi n l'un pour l'au- Le prince songe-t-il sitôt à nous quitter, [tre; Qu'en vain nous prétendions établir connaissance?
PALÉMON
Sans Sylla qu'il attend, je pense Qu'ici l'on aurait beau le vouloir arrêter. Comme il sait qu'elle vient, il se fait une joie De pouvoir lui montrer qu'il dédaigne Circé.
Souvent pour voir son feu récompensé, Un pareil sacrifice est une sûre voie.
ASTÉRIE
J'ai peur qu'il ne s'en trouve mal.
Circé n'est pas d'humeur à souffrir qu'on l'outrage ; Il n'en faut pour témoin que ce pauvre animal.
Dont, si pour moi l'amour t'engage,
Tu vas devenir le rival.
(On voit paraître un singe.) PALÉMON.
Moi, lerival d'un singe? Ah ICroisque...
ASTÉRIE
Sans colère.
C'est seulement depuis un mois, Que d'homme il est ce que tu vois, Pour son malheur je lui fus chère.
Circé Taimait, il lui cacha son choix, Et feignant il sut si bien faire.
Qu'il semblait vivre sous ses lois.
Tandis que tous ses vœux n'aspiraient qu'à me C'était le plus badin amant [plaire»
CIRCÉ, ACTE III, SCÈNE IV
Qui jamais ait été capable de tendresse.
Il me parlait des yeux sans cesse,
S'il ne le pouvait autrement;
Mais eufin malheureusement De ses soins afTeclés Circé connut l'adresse;
Et le fit singe en un moment.
Même destinée à deux pages Qu'au palais parmi nous il avait amenés. Les voici. Tous les trois par mille badinages,
Semblent se tenir fortunés Devenir, chaquejour,merendre leurs hommages. La souplesse des sauts dont pour me diverlir
Ensemble ils ont pris l'habitude,
Fait leur plus agréable étude.
Voilà comme l'amour ne se peut démentir.
PALBMON.
La récompense est fort honnête.
Lorsque de quelque amant ton cœur se trouve On le métamorphose en bête. [épris,
ASTÉRIE
Tu ne le voudrais pas acquérir à ce prix?
PAhÉMON.
Je me louerais du sortilège.
Pourvu qu'en épagneul je pusse être changé ;
Du moins par là j'aurais le privilège De me voir jour et nuit entre tes bras logé.
Flatteur pour toi, pour toute autre farouche. Sans cesse je tiendrais mes pattes sur ta peau,
Et j'aboierais d'un ton nouveau.
Lorsque tu frotterais ta bouche
Avecque mon petit museau.
ASTÉRIE
Nous .songerons à la métamorphose.
Cependant je veux bien te faire partager Leplaisirqu'en sautant mon singeamantme cause.
Allons, mon singe, il faut être léger, S'il est vrai que de vous ma volonté dispose.
(Les trois singes font ici quelques sauts.) PALBMON.
Rien ne peut être égal à son agilité.
Mais lorsqu'il s'agit de te plaire, Quoi qu'on veuille entreprendre, autant d'exécuté. Si jamais de ton cœur je suis dépositaire... Ah! Monsieur le magot, vous êtes en colère.
ASTÉRIE
Pour peu que l 'on m'approche, il s'en montre irrité, Pour lui seul il veut mes caresses.
Vois-tu comme il baise ma main?
Mais il est temps que tu me laisses ; Circé vient, le reste à demain.
SCÈNE m
aRCÉ, DORINE, ASTÉRIE.
GIRCé.
Vous parliez du prince de Thrace?
Que vous en a-t-on dit ?
▲STBRIB.
Que malgré les mépris Qui chaque jour augmentent sa disgrâce, C'est toujours de Sylla que son cœur est épris.
CIRCE
Et Mélicerte, il vous a vue?
ASTÉRIE
II m'a de ses ennuis longtemps entretenae. Mais en peut-on blâmer l'excès?
Après mille serments d'une entière constance, Voir son amour payé d'indifférence, Est le déplorable succès Qui suit sa crédule espérance.
CIRCÉ
Un charme par un autre aisément est détruit;
Et si je suis la cause de ses peines. Au moins de mon amour il tirera ce fruit. Que je saurai le rendre à ses premières chaioes.
Faites-lui toucher cet anneau ; Et soudain oubliant qu'il m'ait jamais aimée,
Il se sentira de nouveau Des beautés de Sylla l'âme toute charmée.
Sa gu érison dépend de vous.
Allez, sans perdre temps, mettre fin à ses plaintes.
SCÈNE IV CIRCÉ, DORINE
DORINB.
Ainsi pour lui vos flammes sont éteintes; Et ces tendres ardeurs dont il vous fut si doox De lui voir partager les sensibles atteintes, N'ont plus aucun pouvoir sur votre cœur jaloui* II est tout occupé de la juste colère Que du prince de Thrace allument les refus.
CIRCft.
Il devait l'être au moins, tant j'ai l'esprit coofas De l'afTront que l'ingrat à ma flamme ose faire; Mais en vain la vengeance a de quoi me charmer, En vain elle me porte à résoudre sa peine; Malgré ce que je sais que je lui dois de haine, Un fatal ascendant me force de l'aimer; Et plus à le punir je me veux animer, Plus je sens que je cède à l'amour qui ro'enlraJne. Il n'en faut point douter, l'implacable Vénus
Est toujours sensible à l'outrage.
Ce fut par le Soleil, par son seul témoignage, Que ses feux avec Mars aux dieux furent connus; Et ce' cruel amour qu'elle a mis dans mon âme»
La venge sur loi de l'afl'ront Don t mon père au tr fois, en découvrant sa flamme,
Laissa la tachi sur son front.
DORINE
Vous devez espérer...
CIRCÉ
Que veux-tu que j'espère?
Malgré ce que ma gloire y courait de hasardt Pour m'acquérir le cœur d'un téménire,
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Ai-je rien épargaé des secrets de mon art?
Moi qui cent fois d'un seul regard Ai gagné des plus fiers l'hommage volontaire? Ce dernier charme encor dont je viens à les yeux
De faire l'inutile épreuve, N'esl-il pas de ma honte une trop forte preuve? Qu'a-t-il fait? Qu'a-t-il pu sur cet audacieux? Sylla toujours pour lui n'est-elle pas la même? Nesl-elle pas toujours l'objet de son amour? Ah! C'est trop en souffrir, dans ma fureur extrême
Ne pouvant obtenir qu'il m'aime, Satisfaisons ma gloire, en le privant du jour. Les charmes contre lui n'ont qu'une vaine amorce; Mais au moins ce doit m*être un bonheur assez
[dpux.
Que s'il me plaît d'en croire mon courroux,
Il est des poisons dont la force Donnera plein pouvoir à mes transports jaloux.
Éteignons une ardeur fatale.
Qui de mon cœur troublant la paix...
SCÈNE V CIRCÉ, FLORISE, DORINE
FLORISB.
Sylla, pour vous parler entre dans le palais.
aacÂ.
Sylla? Mon sang s*émeut au nom de ma rivale. Qu'on l'amène, il faut voir ces dangereux attraits Qui rendent ma puissance à la sienne inégale. S'il est vrai que toujours le prince dédaigné Ait servi de victime à son humeur altière, ie veux pour lui la rendre encor plus Hère ; Eit croirai dans ma perte avoir assez gagné. S'il n'a pas sur ma flamme une victoire entière.
SCÈNE VI CmCË, SYLLA, DORINE
SYLLA
Ne TOUS étonnez point, madame, de me voir Mettre en vous tout l'espoir que mon malheur me
Je sais quel est votre pouvoir, [laisse.
Et que si la pitié pour moi vous intéresse.
Vos bontés n'auront qu'à vouloir
Pour finir l'ennui qui me presse.
J'aime; avec moi tant d'autres ont aimé. Que l'on doit faire grâce à l'ardeur qui m'anime;
Et quand l'amour serait un crime.
On s'est à l'excuser si bien accoutumé, Qu'on ne reprocherait à mon cœur enflammé Qu'un faible que l'usage a rendu légitime. Je ne vous dirai point sur quels flatteurs attraits Du prince qui m'aima je partageai la flamme. L'hommage qu'il m'ofifrit méritait mes souhaits,
El je laissai toucher mon âme
Au plus beau feu qui fut jamais.
Mais enfin, sur le point qu'un heureux hyménée Des soins qu'il me rendait allait être le prix...
cmcé.
Le seul nom de Sylla m'a d'abord tout appris ; C'est assez, je connais quelle est sa destinée. Mélicerte parti sans vous en consulter...
SYLLA
Oui, c'est de là que naît le trouble qui m'agite. S'il s'est vu malgré lui forcé de me quitter.
Dites-moi quels lieux il habite, Et rien pour le revoir ne pourra m'arrêter. Que si son changement a causé sa retraite
Pour me dégager d'un ingrat.
Arrachez-moi du cœur cette flamme indiscrète A qui je n'ai déjà soufl*ert que trop d'éclat. Voilà ce qui m'amène, et sur quelle espérance
J'ose recourir à votre art.
CIRCÉ
Prenez sur Mélicerte une entière assurance.
Quoiqu'à ne voir que l'apparence.
Vous ayez pu trouver du crime en son départ,
Je vous réponds de sa constance.
SYLLA
Ah ! Puisqu'il me garde sa foi.
Pour le trouver, madame, où faut-il que je vole?
ancB.
Et le prince de Thrace?
SYLLA
Il soupire pour moi ; Mais il n'est rien que je n'immole Au beau feu dont je suis la loi ; Et, s'il espère encor, c'est un espoir frivole.
CIRCÉ
Demeurez dans ces sentiments;
Et pour prix d'une ardeur si belle.
Je vais vous faire voir Mélicerte fidèle
Dans les plus vifs empressements Que vous puissiez attendre de son zèle. Suivez-moi.
SCÈNE VII GLAUCUS, QRCÉ, SYLLA, PALÉMON, DORINE
GLAUCUS
Quoi, toujours vous me fuyez ainsi, Belle ingrate?
SYLLA
Quelle surprise!
Voir le prince de Thrace ici?
GLAUCUS
Écoutez-moi, de grâce, et d'un œil adouci Regardez un amant que sa flamme autorise...
CIRCÉ
Quelle est votre témérité.
Prince? Quoi, vous avez la coupable insolence D'étaler à mes yeux un amour qui m ofl*ense. Un amour qui déjà n'a que trop mérité
Une redoutable vengeance?
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GLAUCUS
Pouvez-vous nommer crime un amour où toujours
Mon cœur a mis toute sa gloire?
El pour vous avoir voulu croire
Sur cet infaillible secours Qui devait à ma flamme assurer la victoire,
Ai-jedû mériter de vous Les transports où me jette un aveugle courroux? Voyez Sylla, madame, et la voyez pourvue De tout ce qui jamais fut en droit de charmer.
JeTaimais quand je vous ai vue, Est-il en mon pouvoir de ne la plus aimer? J*en ai trop cru l'inutile promesse
Qui m'a fait vous suivre en ces lieux. Votre art devait forcer l'obstacle injurieux Que sa rigueur oppose à ma tendresse.
Il me devait rendre aimable à ses yeux ;
Peut-être un changement semblable Aurait à votre gloire ajouté quelque éclat. Vous pouvez tout encor, mon cœur n'est point in- Et vous savez de quoi je suis capable [grat.
Pour rompre un injuste attentat.
Songez-y de grâce.
SYLLA
Ah! Madame, Vous laissez-vous séduire contre moi ?
Et pour favoriser sa flamme,
Me forçant à manquer de foi Voulez-vous au parjure abandonner mon âme?
CIRCÉ
Non, n'appréhendez rien ; si de votre rigueur Je me suis engagée à lui faire justice. Je ne l'ai prétendu que par le sacrifice
Que je lui faisais de mon cœur.
Il l'ose refuser, je le vois avec honte. Quand je le cacherais, ma rougeur vous le dit;
Et si mon amour interdit Ne souffre pas ma vengeance aussi prompte Que la demande un violent dépit.
Elle en est plus à craindre, et peut-être il suffit Qu'en pouvoir l'univers n'a rien qui me surmonte.
STLLA.
Prince, je ne vaux pas les malheurs que je crains, Voyez-en le péril et rentrez en vous-même. Oubliez qui vous fuit, pour aimer qui vous aime, Et faites-vous enfin raison de mes dédains. Un seul mot peut calmer l'orage qui s'apprête.
GLAUCUS
Moi, qu'aux dépens d'un feu qui s'augmente tou- Je cherche à garantir ma tête [jours»
Du fier éclat de la tempête Qui vous fait trembler pour mes jours ? Qu'elle gronde à ]oisir,bien loin queje m'en plaigne J'aimerai d'autant plus à me trouver surpris
Des malheurs qu'on veut que j'en craigne, Que pour tout autre objet n'ayant que du mépris, L'amour que j'ai pour vous semble augmenter de Par les périls que je dédaigne. [prix>
Ce tendre emportement ne peut-il mériter
Que pour moi la pitié vous touche? N*adoucira-t-il point cette rigueur farouche? Et quand un peu d'espoir commence à me flatter,
Ne sauriez-vous ouvrir la bouche.
Que ce ne soit pour me l'ôter?
CIRCÉ
Joindre sans cesse outrage sur outrage; Tombe la foudre sur ces lieux, Et puisse par un prompt ravage, La flamme dévorant ce palais à ses yeux, Lui faire en même temps craindre et senlirma rage.
SYLLA
Ah ! Prince, redoutez ce que peut son courroux,
Et voyez mieux ce que vous faites.
Ne l'en tendez-vous pas dans son transport jalooi Presser les éléments...
CLAUCUS.
Non, madame, où vous êtes, Je ne vois, je n'entends que vous ; C'est l'effet de votre présence,
GlRCé.
Quoi, la terre, le ciel, tout est sourd à mes cris; Et voyant à toute heure avorter ma vengeance, L'ingrat par de plus fiers mépris.
Triomphe de mon impuissance ?
Que me sert que du sang des dieux Avec éclat le destin m'ait fait naître, S'il me faut endurer qu'un lâche audacieux Confonde, en me bravant, la gloire de mon être? Mais de noires vapeurs obscurcissent les deux, L'airse trouble, et pour moi ce sontd'heureuxprésr Soutenez mon espoir, dieux, qui le connaissez, [ges.
(On voit paraître en l'air plusieurs nuages, qui «'étant ramusés pour enfermer Circé et Sylla, leur donnent Uea à Ibb» et l'autre de se dérober aux yeux de Olancos. Ensaite k nuage s'ouvre et se dissipe des deux côtés du théAtra.)
GLAUCUS
Qu'espérez-vous de ces nuages
Dans l'air par le vent dispersés ?
Ce sont pour vous de faibles avantages, Mais tout à coup je les vois ramassés,
Ils renferment Sylla. Madame, Des charmes de Circé n'ayez aucun effroi,
Son art ne tient point contre moi; Accordez seulement quelque espoir à ma flanune, Et je dissiperai... Mais qu'est-ce que je voi?
Le nuage s'ouvre, il s'envole, Et Sylla, ni Circé... Quel pouvoir absolu
Rend le mien contre elle frivole?
PALÉMON
Pour cette fois vous manquez de parole, Et la magie a prévalu.
GLAUCUS
Dorine.
DORINB,
Qui d'un mot fait descendre les nues, A quelque pouvoir dans son art.
GLAUCUS
Vois ce qu'elles sont devenues.
CIRCÉ, ACTE m, SCÈNE IX.
DORINB.
Je Tais chercher Circé ; mais, à parler sans fard,
Ses Tengeances me sont connues,
Vous y passerez tôt ou tard.
L'amour seul vous en peut défendre, Je TOUS en donne avis, c*est à vous d*y songer,
SCÈNE VIII GLAUCUS, PALÉMON
GLAUCUS
Si jusque sur Sylla sa fureur s'ose étendre... Ciel!
PALÉMON
Vous deviez la ménager.
GLAUCUS
Sa retraite n*est point un effet de ses charmes. Si par l'air à sa fuite un chemin est ouvert, Cest un dieu contre moi qui lui prête des armes» Je ne l'ai que trop découvert.
PALÉMON
Tant pis si quelque dieu la sert.
J'en prendrais encor plus d'alarmes.
Tu me verrais inquiété De Toir agir la suprême puissance.
Si je n'avais quelque assurance D'aToir divinité contre divinité.
Vénus hait le Soleil et prendra ma défense, La Toici qui parait au milieu des amours. Venez, et par vos chants rendez-la-moi propice. Vous, dont ici la voix m'est un charmant secours Pour adoucir l'ennui qui cause mon supplice.
(Ici OD Toit descendre Vénus dans son palais, dont l'architectore est composée et ornée de quantité d'Amours qui soutiennent la corniche. Ils sont de marbre blanc jusqu'au milieu àa corps, dont le bas se forme en fleurons d'or, et se ter- Bine en consoles enrichies d'ornements aussi d'or. Ils portent sur leurs tètes des paniers de fleurs, d'où pendent de grands festons qu'ils retiennent avec leurs mains, en sorte qu'ils retombent entre les feuillages de leurs queues, «t font une chute sur la console. Le piédestal se trouve directement dessous, orné de panneaux d'azur veiné d'or. De grtnds festons de fleurs tombent du milieu des frises, dans lesquelles, d'espace en espace, sont peints des cœurs percés de flèches, avec des carquois et d'autres ornements. L'optiqne représente deux Amours de même symétrie que les autres, avec un berceau soutenu par quatre Amours en forme de termes qui le supportent. Il est fait de feuillages et de jumins, au milieu desquels on voit une table de marbre ^Unc, remplie de corbeilles de fleurs et de vases. Tandis que Vénus descend dans ce magnifique palais, on chante les paroles suivantes.)
SCÈNE IX
VÉNUS, «tir le globe, environnée d*Àmowri; GLAUCUS, PALÉMON.
GLAUCUS
Déesse, à qui ma flamme a toujours eu recours, Vois ma peine, et me daigne accorder ton secours; Comme dieu de la mer, j*ai sujet de Tattendre De celle à qui les eaux ont servi de berceau. Ainsi toujours de quelque encens nouveau L*odeur sur tes autels soit prête à se répandre^ Par un pouvoir du mien victorieux, Sylla qui m*a coûté les plus tendres hommages,
A peine a paru dans ces lieux,
Que Tair s'est couvert de nuages
Qui Font dérobée à mes yeux.
Où Circé la tient-elle? Apprends-le-moi de grâce,
Et sois favorable à mes vœux.
VBNUS.
Le Soleil de sa fille a soutenu Taudace ; Mais, Glaucus, persévère, et malgré la disgrâce Qui semble attachée à tes feux.
Sors du trouble qui t*embarrasse« De ces amours que j'ai fait suivre exprès. Ici de tous c6tés la troupe répandue, Aux desseins de Circé veillera de si près, Qu'en vain elle croirait échapper à leur vue. Amours, séparez-vous autour de ce palais. Et pénétrez si bien les lieux les plus secrets,
Qu'à Glaucus Sylla soit rendue, C'est tout ce que je puis pour remplir tes souhaits.
(Les amours s'envolent de tous côtés, et Vénus remonte dans son globe.)
C'en est assez, déesse, et je ne dois rien craindre Puisqu'enfin ta bonté s'intéresse pour moi. Suis-moi, viens.
PALÉMON
A ce que je voi, Vous croyez n'être plus à plaindre ; Tout vous rit, et Vénus qui jamais ne sut feindre. Vous a parlé de bonne foi.
GLAUCUS
Oui, je cède à l'espoir qu'elle vient de me rendre; Après ce qu'elle a dit, ce serait rofTenser Que de songer à m'en défendre.
PALÉMON
Je crois qu'il en faut tout attendre ; Mais fût l'amour tout prêt à vous récompenser,
C'est courir longtemps sans rien prendre; Et la peine au plaisir me ferait renoncer.
SCÈNE I PALÉMON, ASTÉRIE
ASTER IB
Tq rencontrer ici? Ma surprise est extrême ; Que cherches-tu dans ces lieux écartés ?
PALBMON.
L'amour tient-il en place ? Il va de tous côtés, jesuis pour tes beaux y eux ce que tu sais, je t'aime ; Et dans l'heur de te voir, ces bois inhabités,
Pour peu que lu fusses de môme,
Auraient pour moi mille beautés.
Hais toi, quel est le sujet qui t'attire
Dans cet abandonné séjour?
ASTBRIB.
Je cherche Mélicerle, à qui sur son amour
J'ai pour Circé deux mots à dire.
Du palais, mais en vain, j'ai fait déjà le tour;
Et comme un amant qui soupire
Assez souvent fuit le grand jour,
J'ai cru pour conter son martyre.
Qu'il serait à ce bois venu faire sa cour.
PAL^ON
; Circé vient d'attraper mon mattre, A Sylla devant elle il peignait son tourment, Quand à nos yeux, en un moment, L'un0 et l'autre ont su disparaître.
ASTéRIB*
Qu'il y songe, à la fin lui-môme y sera pris; Il est jeune, bien fait, et ce serait dommage, Que faute de vouloir déguiser le mépris
Où Sylla pour Circé l'engage, Il se laissât changer en quelque vieux loup gris, Dont peiit-ôtre il jouera bientôt le personnage.
PALBMON.
Que veux-tu? C'est un éventé
Qui ne croit jamais que sa tête.
Pour retrouver Sylla dont il est la conquête, En cent lieux différents j'ai déjà fureté; Et tandis qu'en ce bois j'en viens faire l'enquête,
Il la cherche de son côté.
Né me diras-tu point où Circé Ta cachée?
ASTERIE.
Mon âge incompatible avecque le secret, Du conseil de Circé m'a toujours retranchée ; Je parais étourdie, et puis l'être en effet, C'est un malheur pour moi, mais j'aurais grand Si la discrétion aux ans est attachée, [regret. D'avoir l'esprit moins indiscret.
PALBMON.
Fort bien, quoique les ans donnent de latagessej Tu n'as point hâte de vieillir,
ASTÉRIE
L'automne est douce à qui s'empresse D'avoir des fruits mûrs à cueillir; Mais quoiqu'exposée à faillir.
Je tiens toujours pour la jeunesse.
PALBMON.
C'est bien fait, le printemps est la belle saison; Tu peux faire du tien un agréable usage.
ASTÉRIE
Du moins quand je m'échappe à quelque badioise Qui semble s'écarter un peu de la raison,
Je dis qu'un jour je serai sage; Et j'aime assez à chanter sur ce ton.
Ah! Combien il en est dont les désirs partagent
L'état riant où je me voi.
Qui sans en rien dire envisagent
Comme un sujet mortel d'effroi, L'incommode sagesse où les ans les engagent,
Et qui de tout leur cœur enragent De n'oser être aussi folles que moil Sur l'avenir je me trompe peut-être ; Mais enfin je prétends, lorsque j'en serai là, Pour fuir leur ridicule, assez bien me coDoaltre...
Mais, adieu, va chercher Sylla,
Je vois Mélicerte paraître.
PALÉMON
Que ton humeur me plaît !
ASTERIE.
De grâce, éloigne-toi, Il faut que je lui parle, et Circé me l'ordeone.
PALÉMON
Je te quitte à regret, friponne ; Si tu n'as rien à faire autre chose, aime*moi.
MÉUCERTE, ASTÉRIE.
ASTÉRIE
A VOUS trouver j'ai bien eu de la peine. Depuis longtemps je vous cherche partoot.
MÉLICERTE
Confus, triste, inquiet, je sens que tout me g^
Et, sans savoir ce que mon cœur résout, J'entretiens dans ce bois le chagrin qui m'y mèQ<
Mais enfin que m'apprend rez-vous?
Parlez, belle Astérie, et, s'il vous est possible.
Soulagez un amant jaloux.
ASTÉRIE
La jalousie est un mal bien terrible; Mais n'importe, le ciel vous voit d'un œil plosdoai Et Circé n'est pas insensible.
MÉLICERTE
Quoi, Circé me rendrait son cœur?
D'un si prompt repentir Circé serait capable, Et cette farouche rigueur
CIRCÉ, ACTE IV, SCÈiNE III.
Qui la rendait inexorable, Aurait fait place à la douceur?
Je l'avais bien prévu, qu'en lui faisant comprendre Le dur excès de mes ennuis.
Vous la forceriez à se rendre.
ASTÉRIE
Toute badine que je suis,
Tai le cœur tourné sur le tendre, Et pour les malheureux je fais ce que je puis. Yoyez-Yous cet anneau que Circé vous envoie ?
MBLICERTB.
Que ne dois-je point à vos soins?
Donnez, de grâce, et de ma joie Allons chercher mille témoins.
ASTERIE.
Voilà comme souvent l'amour pour nous s'emploie. Lorsque nous l'espérons le moins.
MBLICBRTE, ayant Tofineau.
11 est vrai. Qui l'eût cru, que pour finir ma peine. L'amour dût amener Sylla dans ce palais? Mais n'en crois-j e poi n t trop mes amoureux souhai ts,
Et la nouvelle est-elle bien certaine?
L'a-t-on vue arriver? Est-elle avec Circé?
Et de sa part cherchez-vous Méiicerte?
ASTÉRIE
Le portrait de Sylla n'est donc pas effacé?
MÉLICBRTE.
Non, toujours son image à mes yeux s*est offerte.
Que de temps à pleurer sa perte
S'est inutilement passé? Sait-elle qu'en ce lieu l'amour m'a fait l'attendre? Qu'on m'avait assuré qu'elle s'y ferait voir?
ASTERIE.
Cest ce que par vous-même elle pourra savoir ; Mais, Circé, vous l'aimiez? Une amitié si tendre Déjà sur vous est-elle sans pouvoir?
MBLICBRTE.
Moi, qui chéris Sylla d'une ardeur empressée Qu'à peine égalerait le plus parfait amant, J'aurais pris pour Circé le moindre attachement?
Du seul soupçon ma gloire est offensée. Par où le mérité-je, et sur quel fondement
M'imputez-vous un changement
Dont je D*eu3 jamais la pensée?
ASTERIE.
J'avais pris pour amour certains soins complai-
Qu'à Circé je vous ai vu rendre; [sants
On s'attache aux objets présents; [dre.
Et pour peu que l'absence aide à se laisser pren-
Les hommes la plupart sont d'une foi si tendre.
Qu'il ne faut qu'un bel œil, etquelquesjeunesans.
Pour les réduire à ne se point défendre.
MÉLICBRTE.
Non, si j'ai vu Circé, j'ai voulu seulement Apprendre d'elle où Sylla pouvait être.
Dans ces lieux, à toute heure, elle devait paraître; El j'attendais toujours ce bienheureux moment. Eofln il est venu; mais suis-je encor moi-même? Elle est daos le palais, et je m'arrête ici?
SCÈNE III FLORISE, ASTÉRIE
FLORISE
Seule avec Méiicerte ainsi?
Dans un bois? C'est pousser la franchise à Tex- Qu'en dira-t-on? [trême.
ASTÉRIE
Hé bien, on dira que je l'aime.
Le grand malheur pour en être en souci !
FLORISE
Vous tournez tout en raillerie; Mais, ma sœur, à ne rien déguiser entre nous. Si la même galanterie Arrivait à d'autres qu'à vous.
Qu'en penseriez- vous, je vous prie?
ASTERIE.
Que ce serait un rendez- vous. [prête,
Comme à suivre mon cœur ma bouche est toujours J'avouerai sans façon, qu'il n'est rien, selon moi, De plus satisfaisant qu'un peu de tête-à-tête; Et quand on peut l'avoir, pourquoi Voulez-vous qu'on soit assez bête.
Pour n'oser témoigner qu'on veut vivre pour soi?
FLORISE
Mais l'exacte vertu nous doit faire la loi. Et le plaisant cède à l'honnête.
ASTERIE.
Voilà l'ordinaire chanson De qui fait le métier de prude. Elle met son unique étude A se garantir du soupçon ; El pour l'essentiel en bonne solitude, Elle n'y fait point de façon.
FLORISE
C'est se tirer avec adresse D'un pas dont avec peine un autre sortirait ; Mais, ma sœur, qui vous entendrait...
ASTÉRIE
J'agis comme je parle, et jamais de finesse. C'est le moyen de marcher droit.
Pour vous, qui n'avez point d'égale En vertueux tempérament.
Et qui sur le moindre enjouement Me faites la mercuriale, Dites-moi, de grâce, comment Vous vous trouvez dans ce lieu solitaire. Car comme moi qui n'en fais point mystère. Vous n'y cherchez pas un amant?
FLORISE
Je venais voir les aimables Dryades Qui font leur demeure en ce bois.
Les doux accents de leurs charmantes voix Méritent bien les promenades Que je fais ici quelquefois.
ASTÉRIE
Ne viendrait-il jamais quelque Faune avec elles Qui vous parlerait à l'écart?
CIRCÉ, ACTE IV, SCÈNE IV
Avec un mortel c*est hasard Si vous quittez le parti des cruelles ; Mais pour un demi-dieu, c'est une affaire à part.
PLORISE.
Il faut que votre humeur badine Trouve toujours à s*exercer.
ASTÉRIE
. A croire en vous Tair prude qui domine, De votre retenue on ne peut trop penser; Mais rien n'est si trompeur quelquefois que la mi- PLORisE. [ne.
La vôtre ne l'est point; et vous voir une fois. C'est assez pour juger qu'au talent de coquette... MaisCircé, qui par l'air du palais s'est soustraite.
Amène Sylla dans ce bois;
Quel est son dessein?
ASTÉRIE
Pour l'apprendre, Peutrétre il ne faut qu'écouter.
SCÈNE IV CmCÉ, SYLLA, FLORISE, ASTÉRIE
CIRCÉ
Votre amour en ce lieu n*a rien à redouter, Nymphe, et puisque pour vous je veux tout entre- Aimez sans vous inquiéter. [prendre,
SYLLA
J'aurais tort de garder encor quelques alarmes.
Après ce que je viens de voir.
Si l'air en nous cachant cède à votre pouvoir.
Quel sera celui de vos charmes
Pour confondre un injuste espoir?
D'abord, je l'avouerai, quand le prince de Thrace
S'ofTranl tout à coup à mes yeux.
M'a fait voir qu'il m'avait prévenue en ces lieux, J'ai craint que votre appui redoublant son audace Ne rendit de ma foi son feu victorieux; Mais puisqu'à Méiicerte il vous plaît faire grâce. Sûre de mon bonheur, je n'ai plus à souffrir
Que par la juste impatience De voir finir une trop dure absence.
CIRCÉ
Si vous souffrez par là, je puis vous secourir.
Mon intérêt est joint au vôtre.
Je vous l'ai fait connaître; ainsi Du succès de vos feux n'ayez aucun souci,
Je m'en charge. Allez l'une et l'autre,
Amenez Méiicerte ici. '
(Florise et Astérie sortent.) SYLLA.
Vous m'allez rendre ce que j'aime?
Madame, pardonnez si je ne vous dis rien. Quoi que pense l'amour quand la joie est extrême.
Jamais il ne s'explique bien.
Si vous savez aimer, jugez-en par vous-même.
CIRGÉ.
Puisque l'amour vous rend Méiicerte si cher,
Pour voir de vos desseins le succès plus facile, Il faut à son rival quelque temps vous cacher;
Et de ses soins à vous chercher Rendre dans un lieu sûr l'entreprise inutile.
Si l'obscur séjour de ce bois N'a rien pour vous de trop mélancolique, D'un seul mot j'y puis faire un palais magnifique, Où les plaisirs naîtront à votre choix.
C'est là que le prince de Thrace
Ne vous découvrira jamais, Et que dans votre cœur le trouble fera place
Aux charmes d'une douce paix.
Tandis que l'heureux Méiicerte
Dans Thèbes ira préparer Les honneurs que l'hymen vous y doit assurer,
Dans cette demeure déserte Vous serez à couvert du désespoir jaloux. Qu'un amant dédaigné peut suivre contre vous.
STLLA.
Ma flamme en ce conseil trouve trop d'avantage
Pour ne s'en pas faire une loi.
Méiicerte a reçu ma foi ; Et, pour fuir son rival , il n'est lieu si sauvage
Qui n'ait mille charmes pour moi.
Mais quentends-je?
(On voit paraître un Faune avec une Dryade qui sort es ehu* tant, et qui veut se retirer quand elle aperçoit Circé.)
cmcÉ, à h Dryade, D'où vient qu'en nous voyant paraître Vous détournez vos pas, et cessez de chanter? Continuez, de grâce, il est doux d'écouter. Quand on sait, comme moi, quel plaisir en peut
[naître.
(A SyUas)
Ce sont Nymphes et demi-dieux, Qui dans ce bois font leur demeure, Et qui de leurs concerts les plus mélodieux Vous viendront à Tenvi divertir à toute heure.
CHANSON DE LA DRYADE
Vous étonnez-vous D'un peu de martyre?
C'est quand on soupire, Que l'amour est doux.
La plus belle chaîne Ne saurait charmer, Si l'on n'a de la peine A se faire aimer.
J'aime les plaisirs Qu'on me fait attendre ; Un objet trop tendre Éteint les désirs.
La plus grande gloire Qu'on trouve en aimant, C'est lorsque la victoire Coûte un long tourment* (Cette chanson est suivie de ces paroles, qui sont cfcaitées par un Faune et par la même Dryade.)
LE FAUNE
n n'est rien de si doux que de changer sans cesse; L'amour pour les cceurs inconstants
CIRCÉ, ACTE IV, SCÈNE V
Ne peut avoir que d'heureux temps ; Toujours plaisirs nouveaux, et jamais de tristesse. Il nest rien de si doux que de changer sans cesse.
LA DRYADE
Linconstance détruit les douceurs de Tamour ; Pour estimer un bien, il faut qu'il soit durable.
LE FAUNE
Uamour qui dure trop, est un mal véritable ;
Pour aimer sans chagrin, il faut n'aimer qu'un jour.
LA DRYADE
Ridicule folie !
LE FAUNE
Incommode sagesse I Il n'est rien de si doux que de changer sans cesse.
LA DRYADE
Ridicule folie!
LE FAUNE
Incommode sagesse t
LA DRYADE
D o'estrien de si doux qu'une longue tendresse.
LE FAUNE
A cent objets divers on doit faire sa cour.
LA DRYADE
Ridicule folie I
LE FAUNE
Incommode sagesse I
ENSEMBLE
(Le Faune,) 11 n'est rien de si doux que de changer sans cesse.
{La Dryade.) n n'est rien de si doux qu'une longue tendresse.
SYLLA
La seule douceur de leur voix Fait que pour ces beaux lieux déjà je m'intéresse.
CIRCB.
C'en est assez pour cette fois, Allez. Que veut Dorine, et quel enoui la presse?
SCÈNE V CIRCÉ, SYLU, DORINE
Ah, madame!
DOaiNB.
CIRCé.
A quel ardent courroux Vous va porter ce qui se passe 1 U n'est que trop certain. Vénus prend contre vous
Le parti du prince de Thrace.
En vain vous avez cru pouvoir Tassujettir, Inquiet pour Sylla qu'il a longtemps cherchée, n proférait son nom, le faisait retentir, Quand deux Amours sont venus l'avertir, Que dans ce bois vous la teniez cachée. L'un d'eux prend soin de Tamener, Vous Tallez voir ici paraître; El dans l'appui qu'il a peut-être, Votre art de son pouvoir, quoi qu'il veuille ordon- Aura peine à se rendre mattre. [oer,
STLLA.
Madame, au nom des dieux, ne m'abandonnez pas, Vous pouvez tout pour moi dans un destin si rude.
CIRCé.
Le remède à ce mal veut de la promptitude, Et votre seule fuite en d'éloignés climats
Peut calmer votre inquiétude.
Thèbes où Mélicerte est aussi craint qu'aimé, Par son hymen vous doit avoir pour reine. Par les routes de l'air souffrez qu'on vous y mène. Il vous suivra de près, et de son cœur charmé La conquête par là vous deviendra certaine.
SYLL.i.
Je m'abandonne à vous.
CIRCé.
Paraissez devant moi, Esprits qui m'écoutez.
STLLA.
Ah, ciell Madame?
GIRCé.
Quoi, Vous fuyez à les voir? Que rien ne vous étonne.
Je réponds de votre personne.
Vous pouvez les souffrir sans en prendre d'efiTroi. Partez, et pour Sylla faites ce que j'ordonne.
(Quatre esprits viennent enlever Sylla ; et quand elle est au milieu de l'air, quatre Amours se détachent du haut du cintre, et après avoir combattu quelque temps les esprits, ils l'arrachent de leurs mains, et l'emportent dans le palais de Vénus.)
J'ai l'avantage au moins... Mais qu'est-ce que Je
[voi?
Dorine, les Amours à mes projets s'opposent.
DORINE
L'obstacle me surprend, qui l'aurait pu prévoir?
CIRCé.
Quoi de mes charmes ils disposent.
Et l'on entreprendra d'en borner le pouvoir? Animez-vous, esprits, qui toujours invincibles, M'avez fait triompher en cent divers combats, Forcez vos ennemis, et ne vous rendez pas ; A ma gloire contre eux seriez-vous insensibles? Mais quoi ? Vous reculez? Vous cédez Sylla? Dieux I C'en est fait, les Amours l'enlèvent à mes yeux. Tu l'emportes, Vénus, et je me vois réduite Au plus mortel ennui qui pouvait m'accabler; Mais le lâche pour qui l'amour m'a trop séduite, Verra peut-être par la suite Que qui m'outrage a sujet de trembler.
Plus pour lui de tendresse ; il faut que pour ma gloi- L'horreur de son destin réponde à ma fierté, [re
DORINB.
Armez-vous pour sa perte, il l'a trop mérité;
Mais, madame, j'ai peine à croire, Après l'heureux succès de sa témérité, Que sur lui votre haine emporte la victoire.
aRCB.
Je serais forcée à céder.
Moi, qui puis arrêtant les fleuves dans leur course , Les faire,d'un seul mot, remonter vers leur source?
CIRCÉ, ACTE IV, SCÈNE VIL
J*aiinais, et cet amour a pu mMntimider,
Mais puisque de mon art la honteuse impuissance
M'oblige à recourir aux dernières horreurs,
Ma gloire veut une pleine vengeance.
Je m'abandonne à mes justes fureurs.
Sus, divinités implacables.
Qu'autrefois l'Achéron engendra de la nuit, Terreur, désespoir, rage, et tout ce qui vous suit.
Quand pour des projets effroyables A quitter les enfers mon ordre vous réduit, Hàtez-vous de sortir de vos demeures sombres. C'est Circé qui le veut.
(Les furies paraissent suivies des plus noires divinités de Tonfer ; et après avoir répondu dans le commencement de cette scène aux divers mouvements de Circé par leurs différentes actions, elles lui font connaître sur la un, que le ciel les a mises dans l'impuissance de la venger.)
DORINR.
Madame.
CIRCÉ
Tu le vois Avec quel prompt transport du noir séjour des om- Elles accourent à ma voix. [bres
Je triomphe, et leur vue en me tirant de peine^ De cent plaisirs secrets me fait goûter Tappas.
Contre un ingrat il faut servir ma haine ; N'y consentez-vous pas ?
C'est assez pour punir un lâche qui m'outrage, Je veux que dans son sein vous versiez à l'envi... Quoi, cet amant si cher me sera donc ravi? Cruelle ! sais-tu bien ce qu'ordonne ta rage?
Tendresse indigne de Circé I On me brave, et je crains d'en trop croire mahaine. Allez, c'est... Qu'à nommer un amant fait de peine.
Quand après son nom prononcé.
On en voit la perte certaine!
Quelle indigne pitié tâche de m'arrèter !
Les éléments à ma voix obéissent, La lune en fuit d'effroi, les enfers en frémissent; Et le cœur d'un mortel m'osera résister? Partez, courez, volez, c'est le prince de Thrace, Qui s'est noirci vers moi de mille trahisons.
Pour le punir de sa coupable audace.
Répandez dans son cœur vos plus mortels poisons.
Quoi! vous demeurez immobiles?
Je parle, et n'obtiens rien de vous?
Non, vous avez pour moi des craintes inutiles. L'amour est étouffé, croyez-en mon courroux.
Le ciel pour me venger vous défend de rien faire; Et vous m'abandonnez dans cet affreux revers?
Ah! refus qui me désespère I Que ne peut ma fureur... Je m'égare, me perds.
Donc, pour avoir raison d'un téméraire, Je ne trouve aujourd'hui qu'impuissance aux en- HélasJ fut-il jamais un sort plus déplorable? [fers!
Vous me plaignez? Ah! c'est trop m'outrager. Fuyez, votre présence et me gêne et m'accable, Si vous ne pouvez me venger.
(Les fiiries disparaissent.) DORIMB.
Tous VOS charmes détruits vous le font trop cod- Madame, vous tenez d'inutiles combats; [naître. Pour triompher de vous, Vénus arme son bras.
CIRCB.
Quoi! le Soleil de qui j'ai reçu l'être. Lui voit chercher ma honte, et ne Tempèche pas?
Il peut souffrir, mais le moment s'approche Où pour moi sa bonté va peut-être éclater. Je le vois, c'est lui-même, il le faut écouter.
(Le Soleil parait dans son palais. Ce palais est d'or, compta avec des colonnes torses d'or poli, qui sont revMaei de branches de laurier qui les enrironnent, de couleur natorelk. Les chapiteaux sont d'or ciselé, et les bases des coloaoes àt même matière, aussi bien que la frise et la corniche. Le cor[< de massif de ce palais est de pierres précieuses, et too^ I«& piédestaux de marbre blanc, au milieu desquels on voit àe gros rubis. Les panneaux sont enrichis de veines d'or sur na fond de lapis. Au-dessous de la corniche on voit dans ow espèce de petit attique d'où naissent les cintres, des lyres d'or avec plusieurs ornements ; dans le milieu d«t toùUi sont peints de grands soleils d'or poli avec quantité (Tantrei ornements. L'optique de ce palais est toute transpveote, et jette un éclat qui éblouit.)
LE SOLEIL
Cesse ton injuste reproche.
Ma fille, tes ennuis ont beau m'inquiéter. Celui dont tu voudrais me voir punir l'audace,
N'est point sujet à m'en faire raison, C'est un dieu, c'est Glaucus, qui du prince de Thrace
A pris le visage et le nom.
Ainsi ne pouvant rien contre lui par tes charmes, Contente-toi du plaisir de le voir Languir sous les dures alarmes.
Dont Tamour est suivi quand il est sans espoir.
SCÈNE VII
CIRCÉ, DORINE
DORINB.
Enfin, vous n'avez plus à vous faire une boote Du peu de pouvoir de votre art.
Si vous cédez, un dieu seul vous surmonte, Et les dieux ont leur droit à parL
CIRCé.
Glaucus est dieu, je le confesse ; Mais si contre les dieux mon art ne peut agir. Du côté de l'amour, ai-je moins à rougir.
D'avoir montré tant de faiblesse. Sans pouvoir de Glaucus mériter un soupir.
C'est là surtout ce qui m'outrage.
La fille du Soleil tient-elle un rang si bas.
CIRCÉ, ACTE IV, SCÈNE X
Qu^ayaot offert son cœur, elle ne vaille pas Qa*un dieu comme Glaucus se fasse un avantage
De soupirer pour ses appas?
Lui-même qui me traite avec tanl d'arrogance, Qu'élait-il qu'un pêcheur, avant que le destin
Lui fit des dieux partager la puissance? Ne nous démenions point, et jusques à la fin. De Taffront qu'on me faitpoursui vous la vengeance.
DORINE
Que pouvez-vous contre l'être divin?
CIRCÉ
Eocor si Galatée, ou quelque Néréide, Avait disposé de son cœur, Je nie plaindrais de mon malheur.
Et du courroux du ciel qui contre moi décide.
Le rao^ de ma rivale adoucirait l'aigreur. Mais que Sylla sur moi l'emporte,
Qu'il m'ose de Sylla...
DOBINB.
Madame, je le vol.
Calmez Tennui qui vous transporte, Et contre une douleur si forte, De vous-même pour vous daignez prendre la loi.
SCÈNE VIII GLAUCUS, CIRCÉ, DOHINE
GLAUCUS
Le ciel enfin s'explique, et vous le devez croire. Madame, contre vous il a donné l'arrêt, 11 veut que ma constance éternise ma gloire, Et je dois pour Sylla vouloir ce qui lui plaît. Tai su que dans ce bois vous l'aviez amenée. Rendez-la-moi, de grâce ; et puisqu'enûn les dieux
A ma flamme l'ont destinée,
Faites-la paraître à mes yeux.
CIRCB.
Sylla n'est plus en ma puissance, Vénus par les Amours me la vient d'enlever, Et Q*a rien commencé, prenant votre défense,
Qu'elle n'ait dessein d'achever.
Mais un si grand secours n'était point nécessaire. Vous n'aviez qu'à cesser de vous rendre inconnu, 11 n'est rien qu'aussitôt je n'eusse voulu faire, El Glaucus par lui-même aurait tout obtenu.
GLAUCUS
Madame...
CIRCB.
Il ne faut point vous cacher davantage, J'ai su par le Soleil votre déguisement, Et ne m'étonne plus si j'ai mis en usage Tout ce qui me devait assurer l'avantage
De vous acquérir pour amant.
Le malheureux succès d'une flamme si prompte A causé quelque peine à mon cœur abusé; Mais, à quelque refus qu'il se soit exposé, L'amour ne peut faire de honte Quand c'est un dieu qui l'a causé.
GLAUCUS
Vous savez quelle loi le destin nous impose, Cest sans nous consulter qu'il dispose de nous ; Et lorsque de l'amour nous ressentons les coups, La nécessité qui le cause...
SCÈNE IX GLAUCUS, CIRCÉ, PALÉMON, DORINE
PALÉMON
Venez vile, seigneur, on a besoin de vous. D'Amours en l'air environnée,
Sylla vient avec eux de descendre au palais; Et je crains bien que pour son hyménée
Votre amour n'ait formé d'inutiles projets; Elle a de loin reconnu Mélicerte, Que deux Amours empêchent d'approcher;
Ravis de se revoir, ils n'ont pu se cacher
Le vif excès de joie où leur âme est ouverte.
Voilà ce qui m'a fait en hâte vous chercher.
GLAUCUS
Quoi, les Amours qui pour moi s'intéressent Ne lui peuvent changer le cœur; Et toujours avec même ardeur Ses vœux pour mon rival s'empressent ?
CIRCÉ
C'est ainsi qu'en suivant un transport amoureux On a peu de douceurs qui ne soient inquiètes. Un rival vous alarme, et tout dieu que vous êtes, Sans moi vous aurez peine à devenir heureux.
Pour me venger du faux mystère Qui m'a fait si longtemps méconnaître Glaucus,
J'aurais sujet, dans ma juste colère, De vous abandonner aux soupirs superflus
Où vous réduit l'impuissance de plaire; Mais je suis bonne, allez, je ne m'en souviens plus, Et ferai tout ce qu'il faut faire.
GLAUCUS
Vous vous rendez enfin, et je puis espérer Que Sylla de ma flamme acceptera l'hommage?
CIRCÉ
Il suffit que pour vous, j'ose me déclarer. Laissez-moi seule ici, j'ai pour ce grand ouvrage Quelques herbes à préparer, Dont la recherche à vous quitter m'engage.
GLAUCUS
Madame...
CIRCÉ
J'agirai pour vous sans différer ; Ne me demandez rien davantage.
CIRCÉ, ACTE V, SCÈNE I
CIRCé.
Je viens de le promettre, il le sera sans doute.
DORINE
D'une telle promesse il doit être charmé;
Mais^ madame, je la redoute.
Un violent courroux n'est point sitôt calmé ; Et qui court où l'entratne un transport enflammé,
Change malaisément de route.
ciRcé. [fait,
Moi, changer! Non, Dorine, à Taffront qu'il m'a Je dois pour m'en venger une fureur extrême,
Dont tu verras bientôt l'effet.
Glaucusne peut rien souffrir par lui-même, Je veux à ce défaut qu'il souffre en ce qu'il aime ;
Et je n'aurais qu'un plaisir imparfait.
Si l'amour que Sylla lui va faire paraître
N'augmentait pas le désespoir
Que dans son cœur doit faire naître L'état épouvantable où je la ferai voir.
Vouspuniriez Sylla? Samorlpourraitvous plaire? Quel crime a-t-elle fait, et quelle dure loi Autorise contre elle un arrêt si sévère?
cmcÉ.
Elle s'est fait aimer, et je ne l'ai pu faire.
N'est-ce pas un crime envers moi
Digne de toute ma colère ?
DORINE
Mais, madame, songez...
CIRCR.
Viens, c'est trop t'écouter, La vengeance où l'honneur engage.
Est un torrent dont le ravage Redouble d'autant plus qu'on cherche à l'arrêter.
SCÈNE I SYLLA, FLORISE, ASTÉRIE
STLLA.
OÙ donc est le prince de Thrace?
Plus, sans le voir, je passe de moments. Plus mon impatience a pour moi de tourments; Dans mille vains soucis mon esprit s'embarrasse,
Et de ces lieux, quoique charmants, U semble que sans lui tout l'ornement s'efface.
PLORISK.
Ravi de voir enfin, par un heureux retour,
Votre cœur à ses vœux sensible, Circé l'autorisant, il veut dans ce grand jour,
Avec tout l'appareil possible.
De sa félicité rendre grâce à l'amour.
La pompe qu'il prépare à quelque ordre l'oblige,
Qui Ta forcé de vous quitter.
SYLLA
Je le sais, mais de lui quelques soins qu'elle exige, Il s'y devrait moins arrêter.
FLORISE
Vous le verrez bientôt, mais craignez Mélicerte;
Son rival préféré l'a mis au désespoir,
Il se plaint, il murmure; et surpris de vousToir...
SYLLA
Si par là de mon cœur il répare la perle. Les plaintes sont en son pouvoir.
FLORISE
Quoi, l'amour, sans regret, souffre ainsi qu'on )i SYLLA. * [qnitteî
Mais peut-on être juste, et voir d'un œil égal
Le fort et le faible mérite?
Regardons Mélicerte auprès de son rival, La différence est-elle si petite.
Que ce soit m'y connaître mal, Qu'écouter contre lui ce qui me sollicite? Oui, sans doute, etmon cœur y doit prendre iotérél, Ce rival n'est que trop digne qu'on le préfère; Une noble fierté fait briller ce qu'il est. Et sur son front est peint le caractère...
ASTERIE.
Enfin, madame, il suffit qu'il vous plaît. C'est tout en amour que de plaire.
SYLLA
Quand par un accueil obligeant
Mon cœur pour lui s'est fait connaître, Quelle joie à vos yeux n'a-t-il pas fait paraître? Que ne m*a-t-il point dit de flatteur, d'engageant J'ai dû, j'ai dû me rendre, et toute autre enmaplao
Dès l'abord l'aurait préféré.
Il ne s'est pas encor tout à fait déclaré. Mais si j'en crois l'image qu'il me trace
Du bonheur qui m'est préparé, Un plus haut rang par lui m'est assuré,
Que celui de reine de Thrace.
Vous l'avez entendu toutes deux?
FLORISE
nest vrai; El ce qui me ferait soupçonner quelque chose,
Cest que des Amours il dispose.
De son pouvoir sur eux vous avez fait Fessai.
ASTERIE.
Vénus toujours un peu coquette Ne pourrait-elle pas avoir aimé sans bruit,
Et fait quelque intrigue secrète
Dont il aurait été le fruit?
Ce qu'il a fait ici sent bien son parentage
Avecque la divinité.
SYLLA
Je ne pénètre point dans cette obscurité. Il m'aime, c'est assez : après cet avantage Rien ne saurait manquer à ma félicité.
SCÈNE II SYLLA, MÉLICERTE, FLORISE, ASTÉRIE
MÉUCBRTB.
Ma présence ne peut que déplaire en ces lieux, Madame ; et je vois trop que m*offrir à vos yeux, C'est venir troubler votre joie.
SYLLA
Si vous le connaissez, vous pouvez m'épargner Ce qu'un fâcheux objet cause d'impatience.
MÉLICERTE
Quoi, jusque-là me dédaigner?
De mon fidèle amour est-ce la récompense? Après avoir pour vous si longtemps soupiré.
Après...
SYLLA
Finissons là, de grâce.
Quand vous aurez bien murmuré
De voir un rival préféré.
Les choses ne sont pas pour prendre une autre face. Si pour vous autrefois mon cœur s'est déclaré. Ce cœur sent aujourd'hui qu'un autre vous efface, Et se trouve contraint, quoi qu'il vous ait juré,
A donner au prince de Thrace,
Ce qui vous semblait assuré.
MBLICERTB.
Quel aveu I Quoi, madame, il se peut que vous-même Vous m'osiez prononcer l'arrêt de mon trépas?
Et malgré mon amour extrême, La honte de changer a pour vous tant d'appas. Que vous la regardez comme un bonheur suprême
Qui remplit tous vos vgeux? Hélas!
Quand malgré les Amours dont l'injuste puissance
M'empêchait de vous approcher.
Vous m'assuriez tantôt d'une entière constance;
Ce rival qui vous est si cher
Méritait-il la préférence, Lui, qui jamais n'avait su vous toucher?
SYLLA
Les Amours l'ont cru nécessaire;
Et si mon cœur change de vœux.
Ce changement n'arrive que par eox.
Leur conseil m'autorise à ce que j'ose faire.
Ils m'ont fait voir votre rival Toujours ferme, toujours glorieux de ses peines, Tandis que refroidi, lâche, faible, inégal j
Par un éloîgnement fatal
Vous cherchiez à briser mes chaînes.
Il m'ont fait voir... Mais pourquoi m'excuser? Je ne vous blâme point d'avoir fui ma présence. Vous avez au dégoût qu'elle a pu vous causer,
Cherché remède par l'absence ;
C'est ainsi qu'il en faut user.
Nous n'avons point un cœur pour le tyranniser. Et rien n'est tant à nous que notre complaisance.
MÉLICEBTB.
Ahl Ne vous armez point de ces fausses raisons
Pour tâcher à rendre plausible
La plus noire des trahisons; Jamais autre que vous ne m'a trouvé sensible;
Et malgré votre éloignement.
J'ai fait gloire toujours du nom de votre amant. Mais croyez-moi, madame, il entre ici du charme. On contraint vos désirs, je le connais trop bien. Si jamais votre amour fut satisfait du mien.
Daignez craindre ce qui m'alarme.
Et pour vous et pour moi ne précipitez rien.
SYLLA
Le charme est grand, je le confesse.
Puisqu'on votre rival il m'a fait découvrir Tout ce qui peut mériter ma tendresse.
Mais, adieu, ce discours vous blesse, Et c'est trop vous faire souffrir.
SCÈNE IV FLORISE, ASTÉRIE, PALÉMON
FLOBISB.
Je plains le malheur qui le suit.
Quand Tanneau de Circé le rend à ce qu'il aime. Il trouve que pour lui Sylla n'est plus la même.
Et qu'en son cœur l'absence l'a détruit* Insensible aux ennuis que traîne sa disgrâce, Elle ferme les yeux...
AStBRIE.
N'a-t-elle pas raison ?
Nommer son changement parjure, trahison, [fasse? Quand le cœur n'en dit plus, que voulez-vous qu*on Comme on ne doit chercher que la joie en aimant,
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Tant qu'on s'en trouve bien, j'approuve que l'on Avec l'entier attachement [aime
Que demande un amour extrême ; Mais pour ne pas vouloir chagriner un amant, Quand ou ne sent plus rien, s'obstiner sottement A se faire enrager soi-même !
Il faut avoir perdu le jugement.
PALÊMON.
C'est bien dit, la constance est d'une âme grossière Qui voudrait du vieux temps ramener les vertus. Mais, Circé, qu'est-ce? A-t-elle emporté le dessus, Elle qui faisait tant la fière?
ASTÉRIE
A dire vrai, je ne m'y connais plus.
PALÉMON
Rien n'est si dangereux qu'une jeune sorcière Qui, comme toi, sait l'art de vaincre les refus.
L'entreprise en est meurtrière;
Mais craindre des herbes, abus.
FLORISB.
Vous n*en parlez ainsi que sur la confiance D'un suprême pouvoir qui nous est inconnu. Depuis qu'en ce palais votre maître est venu, Circé de ce qu'elle est n'a plus que l'apparence ; Et son art, dont cent fois elle a tout obtenu. Semble réduit à l'impuissance.
PALÉMON
Nous sommes gens, s'il ne faut cacher rien. Fort sûrs partout de la victoire, Mon maître... sur sa mine on a peine à le croire. C'est le plus grand magicien Dont jamais on ait eu mémoire; Et pour peu que tu fisses gloire De me vouloir un peu de bien^ Je t'en dirais toute l'histoire.
FLORISB.
L'honneur défend que j'aime, il n'y faut point son- Toute intrigue m'effraye, et j'ignore... [ger.
PALÉMON
Courage.
A te donner leçon je veux bien m'engager; Il ne t'en coûtera qu'un droit d'apprentissage. Qui te paraîtra si léger.
Que tu croiras me devoir davantage.
Malgré ton point d'honneur, tu n'es pas si sauvage, Qu'à n'être plus farouche on ne pût t'obliger.
FLORISB.
Sans perdre temps à m'entreprendre, Si vous avez des douceurs à conter.
Ma compagne est toujours en humeur d'écouter. Ri saura mieux que moi...
ASTÉRIE
Pourquoi vousendéfendre?
Est-ce que vous craignez d'avoir l'âme si tendre, Que vous ne puissiez résister?
FLORISB.
Mais c'est vous faire tort.. .
ASTÉRIB.
Tort,ounon, sansquerelle.
Si j'étais ce qu'il est, je serais de son goût; Pour un cœur queTamourau vrai triomphe appelle, Une prude adoucie est un friand ragoût; Et je vous en voudrais plutôt qu'à la plus belle.
FLORISB.
Si je n'ai pas ce vif éclat Dont votre jeunesse vous flatte.
Qu'il nous juge, et qu'il dise...
PALÉMON
Entre vous le débat, La question est délicate.
Et c'est plus que vider une affaire d'État.
ASTÉRIE
Fais-nous donc part de ta magie, Et nous dis d'où ton maître en a pu tant savoir.
PALÉMON
Si de le révéler j'avais fait la folie. Jamais il ne me voudrait voir.
J'ai la langue liée.
ASTÉRIE
Attends, j'ai tout pouvoir, Il faut que je te la délie.
Viens çà.
PALÉMON
Non.
ASTÉRIB.
Viens, OU crains. Je puis, quandilne
A tout mutin faire connaître, [pialt,
Qu'en ce que je souhaite on doit prendre intérêt
PALÉMON
Adieu, je vais trouver mon maître; Juge par là de ce qu'il est.
(Palémon s'élève en l'air tout k coup et t'eavole.) FLORISR.
Qu'en pensez-vous, ma sœur?
ASTÉRIB.
Je n'en faisaucoQ Voici de la divinité. [doote,
Avec tant de légèreté Prendre par l'air ainsi sa route.
C'est l'effet d*un pouvoir qui n'est point limité.
SCÈNE V
DOaiNE, ASTÉRIE, FLORISB.
ASTÉRIB, à Doriue, Ah, ma sœur, savez-vous quelle est notre surprise?
DORINB.
J'en viens de voir assez pour me l'imaginer; Mais apprenez qu'un dieu parmi nous se déguise,
Et cessez de vous étonner.
Celui qui passe ici pour le prince de Thrace,
C'est Glaucus, à qui dans sa cour Parmi les dieux marins Neptune a donné place.
Vous connaissez l'objet de son amour; Vous en a-t-on appris la funeste disgrâce?
FLORISB.
Quoi, qu'est-il arrivé ?
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DORINB.
J'en tremble encor d'horreur.
Par un supplice épouTaniable Sjlla vient d'éprouver tout ce qu'en sa fureur L'amoar qu'on brave trop, a de plus redoutable. Glaucus dans le jardin rendait grâce à Circé D'avoir fait que pour lui Sylla devint sensible,
Quand vers eux d'un pas empressé, Aiecque cette Nymphe autrefois inflexible,
Mélicerte s'est avancé.
Sor Glaucus dont Sylla reçoit d'abord l'hommage,
Il jelle un regard furieux. Et tout rempli de la secrète rage kles Toir à Tenvî l'un et l'autre à ses yeux le donner de leur flamme u n tendre témoignage, i s'emporte, il menace, il accuse les dieux, Et demandant raison de cet outrage, lejette sur Circé le changement fatal
Qui fait triompher son rival. \ Srcé ne fait sur lui qu'étendre sa baguette,
D devient arbre au même instant, laos le tronc qui l'enferme il murmure, on l'entend; If&aYoit le prodige, et tremblante, inquiète. Semble prévoir le malheur qui l'attend.
Brcé, pour apaiser ce qu'elle prend d'alarmes, iiifait connaître un dieu caché dans son amant.
Et par un prompt éloignement, la laisse en liberté de goûter tous les charmes ht doit avoir pour elle un si doux changemenL léffioiQd'un tendre amourquipossédaitleursàmes, tesrigueurs de Circé je murmurais tout bas, ie n'être favorable à de si belles flammes. Ne pour livrer Glaucus à de plus durs combats. Quand tout à coup... Hélas! Comment vous dire îB que j'ai peine encor moi-même à concevoir? De source s'élève, et Teau qu'elle fait choir ijanl enveloppé Sylla qui se retire, ^ Glaucus, comme à moi, la rend hideuse à voir.
Ce n'est plus cette Nymphe aimable or qui le ciel versa ses plus riches trésors, tes monstres par ce charme attachés à son corps, ont de leurs cris afl*reux un mélange effroyable, N)nirhorreur à Sylla tient lieu de mille morts, lie s'en désespère, et sa disgrâce est telle, lii'en vain Glaucus s'efforce à lui prêter secours; «charme a commencé de faire effet sur elle,
U n'en peut plus rompre le cours.
I se plaint, il s'afflige, et si de sa vengeance Jrcé voulait se rendre elle-même témoin, ans doute elle aurait peine en ce pressant besoin ne pas... Mais vers nous, je la vois qui s'avance.
CIRCÉ, DORINE
CIRCB, à Fhriie et Astérie»
aissez-nous Tune et l'autre. Hé bien, Dorine, enfin , Al-je assez rétabli ma gloire?
DORINB.
Triompher du pouvoir divin, C'est emporter la plus haute victoire.
Mais, madame, Sylla...
CIRCR.
Quoi, Sylla?
DORINB.
Dois-je croire Que vous ne plaigniez pas son malheureux destin?
CIRCB.
Elle méritait peu ce que j'ai fait contre elle; Mais alors qu'on se venge on n'examine rien, Et fût sa peine encor mille fois plus cruelle, Je doute que son cœur souffre autant que le mien. Pour haïr, oublier un ingrat qui m'outrage, J'ai beau de ses dédains me peindre la fierté, J'ai beau m'en faire une honteuse image,
Malgré toute l'indignité Des refus où pour moi ma rivale l'engage, Mon cœur est plus à lui qu'il n'a jamais été. Je le l'ai déjà dit, Vénus sur moi se venge De ses feux par mon père autrefois découverts, Et puisque sous ses lois l'Amour exprès me range,
Plus d'espoir que mon destin change.
Sans cesse, malgré moi, je traînerai mes fers. Tout ce que je puis faire en l'état déplorable Où me réduit un feu dont j'ai trop cru l'appas. C'est de cacher si bien le tourment qui m'accable.
Que Glaucus n'en jouisse pas.
Le voici qui vers moi précipite ses pas, Voyons de quoi sa douleur est capable.
SCÈNE VII GLAUCUS, ClRCÊ, DORINE
GLAUCUS
Venez, venez, barbare, il manque à vos fureurs Pour goûter pleinement votre lâche vengeance, D'offrir à vos regards les indignes horreurs
Qui confondent mon espérance.
Hélas! C'est donc ainsi que l'orage est calmé? Sylla dont vous deviez m'assurer la tendresse,
Sylla dont à mon cœur charmé Vous promettiez...
CIRCB.
L'effet a suivi ma promesse ; Si vous aimez Sylla, n'êtes-vous pas aimé?
GLAUCUS
Je le suis, il est vrai, mais c'estpour mon supplice ;
C'est pour la voir par de tendres soupirs. Me demander la fin des cruels déplaisirs Où de votre rigueur l'expose Tinjustice. Devenir ce qu'elle est, quoique sans rien souffrir, A tous insupportable, odieuse à soi-même,
C'est plus mille fois que mourir.
Jugez, si ma peine est extrême.
J'ai causé son malheur, je l'adore, elle m'aime,
Et je ne puis la secourir.
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GIRCÉ.
Vous réduire à cette impuissance^
C'est faire tort à la divinité.
Mais vous n'ignorez pas ce qu'il faut que je pense, De ce que vous pouvez j'ai fait l'expérience,
Et sais ce qu'il m'en a coûté.
J'ai vu deux fois mon art contre vous inutile,
Deux fois par vous mes projets avortés De surprise à vos yeux m'ont laissée immobile ;
Et pour Sylla vous vous épouvantez ?
Montrez dans sa disgrâce une âme plus tranquille,
Le prompt effet qui suit vos volontés.
Pour changer son destin vous rendra tout facile.
GLAUCDS.
Ah ! Cessez d'insulter aux ennuis d*un amant
Qui frémit de votre vengeance. [sance
Contre moi, contre undieu vous manquez de puis- Et je puis d'un seul mot détruire en un moment.
Ce qu'une crédule espérance Offrirait pour me nuire à votre emportement. Mais le destin vous rend maltresse de vos charmes, Quand cen'estqu'unmortelqu'attaque leur pouvoir; Et si dans le malheur où Sylla vient de choir Je puis soulager mes alarmes Par quelque faible ombre d*espoir, U n'est plus qu'à vous émouvoir.
De la seule pitié j'emprunte ici les armes. De grâce renoncez à vos transports jaloux ; Et pour laisser calmer leur aveugle furie, Songez que deux amants n'espèrent que par vous. Qu'ils veulent vous devoir leur bonheur le plus doux. Et que c'est un dieu qui vous prie.
CIRGÉ.
Il n'est rien qu'on ne doive aux dieux, Et sur nos volontés leurs droits si loin s'étendent. Qu'à leur moindre prière on se tient glorieux
D'accorder tout ce qu'ils demandent; Mais comme entre eux et moil'amourrendtoutpa- Quand vous m'avez refusé votre hommage, [reil,
Songiez-vous que par cet outrage
C'était la ÛUe du Soleil
Dont vous aigrissiez le courage ?
Tout entier à Sylla vous aviez dédaigné
D'adoucir, de flatter ma peine.
Contre vous, à mon tour, tout entière à ma haine, J'ai suivi ses transports, et n'ai rien épargné Pour rendre ma vengeance et sensible et certaine. Mes vœux ont réussi, vous souffrez, et pour moi
C'est un plaisir que rien n'égale.
Allez aux pieds de ma rivale Par de nouveaux serments signaler votre fol.
Un temps si long perdu loin d'elle Ne se peut réparer que par un prompt retour. Courez, on vous attend, faites bien votre cour, Et recevez le prix de cette ardeur fidèle Qui vous a fait dédaigner mon amour.
GLAUCUS
D*un outrage forcé me faites-vous complice, Et connaissant l'être divin,
Aurez-vous toujours l'injustice De m'imputer ce qu'a fait le destint Quand d'Europe, d'Io, de Sémélé, d*Alcmène, L'amoureux Jupiter a chéri les appas.
Dépendait-il de lui de ne soupirer pas. Et pour toucher leurs cœurs eût-il pristantde peine, Si le sien libre à s'enflammer Eût pu se défendre d'aimer?
C'est de cet ascendant la fatale puissance Qui vers Sylla m'entraîne malgré moi.
Obéir au destin qui m'en fait une loi. Est-ce avoir oublié ce que votre naissance Vous pouvait faire attendre de ma foi?
Si j'ai par mes refus excité la colère Qui contre ce que j'aime arme votre rigueur, Songez que ce n'est point un crime volootiire, Et que si je pouvais disposer de mon cœur, Ce cœur mettrait tous ses soins à vous plaire. crncB.
Non, Sylla les a mérités ; Et comme la raison éclaire enfin mon âme,
J'estime trop une si belle flamme, Pour vouloir mettre obstacle à vos félicités. Jouissez d'un amour qui, ferme, inviolable, Ne finira qu'avec ses jours.
Mon art vous en est responsable ; Et s'il ne faut qu'en prolonger le cours Pour rendre plus longtemps votre bonheur danblei Vous êtes sûr de mon secours,
GLADGUS.
Achevez, inhumaine, et par cette menace, Montrez qu'on peut braver les dieux impaDémenl D'un triomphe si fier je vois le fondement. Le Soleil est d'accord de tout ce qui se passe;
Et ce fatal enchantement Qui me fait de Sylla déplorer la disgrâce, A votre cœur altier souffrirait moins d'audace
S'il n'appuyait votre ressentiment; Mais tout change, et peut-être ai-je sujet d'atteoèi Après une si noire et lâche trahison... [preodrej Ciel,qu'ai-jeencoreàcraindre,etquevientrODiD'a|
SCÈNE VIII GLAUCUS, PALÉMON, QRCÉ, DORINE
PAUblON.
Un malheur qui va vous surprendre.
Des fureurs de Circé Sylla s'est fait raison, Elle n'est plus.
GLAUGUS.
Sylla n'est plus I
PALÉMON
Désespérée De l'affreux changement qui causait ses soopirs Sans me vouloir entendre elle s'est retirée Où la mer qu'elle voit offre à ses déplaisirs
L'heureux secours d'une mort assurée.
Là, d'un fixe regard envisageant les flots,
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Après quelques moments d'un calme qui m'abuse, «Fais-moi, « dit-elle,» ô mer, rencoDlrerle-repos Que depuis si lôoglemps la terre me refuse ! » A ces mois, tout à coup, je la vois s*élancer, L'onde s'entr'ouvre, et frémit de sa chute ; Et finissant les maux où sa vie est en butte, Cache l'horreur du sort qui l'y fait renoncer.
GLAUCCS.
Hé bien, êtes- vous satisfaite ?
Votre vengeance a-t-elle un succès assez doux?
CIRCE
Non, sa trop prompte mort Ta rendue imparfaite. Je la voulais vivante, et que, souffrant par vous, Elle en fît mieux sentir à votre âme inquiète L'ennui d'avoir sur elle attiré mon courroux. Votre peine finit quand la mienne redouble, Sylla ne vivant plus dégage votre foi.
Don calme heureux faites-vous une loi; Et tâchez, pour n'avoir jamais rien qui le trouble, A ne vous souvenir ni d'elle, ni de moi.
(Gircé disparait ainsi qne son palais.) (le théâtra change, et Olancoi se trouve sur le bord de la mer.)
SCÈNE IX GLAUCUS, PALÉMON
OLÀCGUS.
Quelcharme,en un moment, nous met sur ce rivage? Le palais de Circé disparaît à nos yeux ;
Mais, hélas ! pour changer de lieux.
En sentirai-je moins la rage,V D'avoir perdu ce que j'aimais le mieux? Toi, qui vois ma douleur, si jamais, ô Neptune, De quelque aimable objet ton cœur fut enflammé.
Prends pitié de mon infortune, Et me rends, s'il se peut, ce que j'ai tant aimé. D m'entend, sur les flots je le vois qui s'élève, Toute sa cour le suit, j'en puis bien espérer.
SCÈNE X NEPTUNE, sur Ut flots, GLAUCUS
NEPTUNE
Je plains les durs ennuis qui te font soupirer ; J'ai commencé déjà, si Jupiter achève, L'heureux sort de Sylla pourra les réparer.
Ce rocher qui s^offre à ta vue, Servira sous son nom d'éternel monument,
Qu'en son sein la mer l'a reçue, Et c'est là qu'à jamais de cet événement Mille vaisseaux brisés par de fréquents naufrages,
Rendront d'éclatants témoignages.
Cependant si le ciel qui lit dans le destin, Souffre que de Sylla ma volonté décide» Pour t'assurer un bien qui n*ait jamais de fin. Je l'arrache à la mort, et la fais Néréide.
GLAUCUS
Ah 1 Je n'en doute point, le ciel sera pour moi, J'en vois la marque, il s'ouvre et Jupiter lui-même
Va prononcer l'arrêt suprême
Qui rendra justice à ma foi.
(On Toit paraître Jupiter dans son palais* qui est d'une arcbltecture composée. Elle forme de grands piédestaux, sur lesquels sont en saillie des aigles tous rehaussés d'or fin, qui supportent une corniche solide, dans la A>ise de laquelle sont peintes des pommes de pin d'or fin ciselé. Au-dessus de la corniche se forment des cintres surbaissés, enrichis de quantités d'ornements, avec des festons d*or qui pendent au-dessous des cintres, et s'attachent au milieu et aux angles. Toute la masse du palais est peinte de deux manières différentes, aussi bien que les corniches et les piédestaux ; l'une est de porphyre, et l'autre, de lapis. Au milieu des piédestaux sont de gros festons de feuilles de chêne d'or fin ciselé. On voit dans le fond du palais on trône tout d'or, et orné de pierres précieuses.)
JUPITER
Le destin pour Sylla permet tout à Neptune,
Et touché de son désespoir,
Lui donne par moi le pouvoir De la combler de gloire après son infortune; Mais dans l'être nouveau qu'elle va recevoir, Glaucus, contente-toi du plaisir de la voir, Sans l'accabler encor d'une flamme importune. Quelques droits que Circé t'ait acquis sur son cœur, Ce charme dissipé te défend l'espérance, Et tu croirais en vain par ta persévérance
Venir à bout de sa rigueur.
GLAUCUS
Hé bien, je forcerai mon amour au silence, Qu'elle vive; la voir est l'unique douceur Que presse mon impatience.
NEPTUNE
Viens lui prêter la main pour la tirer des flots.
SCÈNE XII NEPTUNE, GLAUCUS, SYLLA
GLAUCUS
Enfin les dieux en vous sauvant la vie. Daignent assurer mon repos.
SYLLA
A m'acquitter vers eux ce bienfait vous convie. La surprise où me met l'inespéré bonheur De voir par leur bonté ma disgrâce arrêtée, Me laisse peu capable...
NEPTUNE
Ils connaissent ton cœur, C'est assez, va, prends place auprès de Galatée,
Tandis que pour te faire honneur, [nés
Les Nymphes et les dieux des campagnes prochai- Te viendront applaudir sur la fin de tes peines*
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Avancez, Faunes et Sylvains, Et par quelque brillant spectacle, De ce jour fortuné célébrant le miracle, Honorez du destin les décrets souverains.
(Les Faunes, les Sylvains, les Dryades et les autres divinités champêtres, se mêlent ensemble par différentes figures qui sont accompagnées des chansons suivantes, dont la première fait voir, par l'exemple de Glaucus, que la froideur des eaux est un vain obstacle contre les feux de l'amour.)
CHOEUR DES DIVINITÉS
Les plaisirs sont de tous les âges,
Les plaisirs sont de toutes les saisons ;
Pour les rendre permis, on sait que les plus sages
Ont souvent trouvé des raisons.
Rions, chantons,
Folâtrons, sautons,
Les plaisirs sont de tous les âges,
Les plaisirs sont de toutes les saisons.
(Ce chœur étant fini, les Faunes et les Sylvains témoignent leur joie par des sauU surprenants, et les divinités de la mer accompagnées de plusieurs fleuves, donnent pareillement des marques de leur allégresse par plusieurs figures extraordinaires, ce qu'ils font à différentes reprises, et même après les deux premiers couplets de la chanson suivante.)
CHANSON D'UN SYLVAIN ET DXNE DRYADE, ensemble.
Il n'est point de plaisir véritable, Si l'amour ne l'assaisonne pas.
On a beau dans le bien le plus stable Rechercher de sensibles appas. Il n'est point de plaisir véritable.
Si Tamour ne l'assaisonne pas.
Ses langueurs n'ont rien que d'agréable. On se perd dans ses tendres hélas ; Il n'est point de plaisir véritable.
Si l'amour ne l'assaisonne pas.
A l'amour il faut rendre les armes, Tôt ou tard il triomphe de nous ; Plus on veut résister à ses charmes.
Plus on doit redouter son courroux.
A l'amour on doit rendre les armes.
Tôt ou tard il triomphe de nous.
De ses maux ne prenons point d'alarmes, S'ils sont grands, le remède en est doux. A l'amour il faut rendre les armes, Tôt ou tard il triomphe de nous.
(Les Faunes et les Sylvains recommencent leurs uuU. ^ sont accompagnés de postures surprenantes ; et pea^nt qu'un chœur de divinités chante les vers suivants, lei fleuves et les divinités de la mer font plusieurs figorei diferentes, en se mêlant avec le chœur.)
PROLOGUE
U décoration est aae montagne toute de rochers, aux côtés de laquelle on découvre plusieurs arbres, avec cette différence, que les montagnes qui ont été vues jusqu'ici au théâtre sont d'une peinture plate qui représente le relief, et que celle-ci- est un relief effectif. C'est en ce lieu que Thalie, qui est celle des muses qui préside à la Comédie, rencontre le Génie de la France, avec qui elle s'était déjà déclarée sur la peine où elle se trouvait touchant quelque nouveauté qu'elle avait dessein de faire paraître ; et, comme elle ne pouvait sortir de cet embarras par elle-même, elle lui adresse les paroles suivantes.
THAUE, LE GÉNIE DE LA FRANCE
THALIE
Génie incomparable, esprit à qui la France Doit les sages conseils qui la font admirer, Pour réparer mon impuissance, De ton secours qu'ai-je lieu d'espérer?
LE GÉNIE
Tout, divine Thalie; et je suis sans excuse. Si pouvant t*appuyer contre ce qui t'abat,
Je néglige à servir la muse De qui la comédie emprunte son éclat.
C'est toi qui fais paraître avec pompe, avec gloire.
Sur le théâtre des François,
Ce qu*aux étrangers quelquefois Le récit qu'on en fait rend diflicile à croire.
THAUE.
ie promettrais encor des divertissements
Dont oa aimerait le spectacle.
Si pour faire crier miracle Ten pouvais à mon choix régler les ornements. Quand Sémélé, Circé, la Toison, Andromède, Sur la scène à Tenvi se sont fait admirer,
Par la machine à qui tout cède.
Chacun avec plaisir se laissait attirer. Mais que pensera-t-on, si toujours je m*obstine A faire voir machine sur machine?
Comme on se plaît à la diversité, Il est de galantes matières.
Qui, par les agréments de quelque nouveauté, Auraient des grâces singulières.
LK GENIE
J'en ferai voir tant à la fois.
Que je pourrai te satisfaire :
La nouveauté charme tous les François, Et ce m'est un moyen assuré de leur plaire.
THAUE.
Je t'ai parlé déjà d'un amant inconnu, Qui, pour toucher une ûère maîtresse,
Lui donnant des fêtes sans cesse,
En aurait enfin obtenu
L'heureux aveu de sa tendresse; Mais l'amour aura beau le rendre ingénieux.
Que fera-t-il de magnifique.
S'il n'a pour l'oreille et les yeux Ni pompes de ballets, ni charmes de musique?
LE OéNIB.
Il peut se reposer sur moi Du soin de ses galantes fêtes ; Pour plaire à ce qu'il aime et lui marquer sa foi^ Il les trouvera toujours prêtes.
THAUE.
Ses desseins doivent être heureusement conduits, Si ta bonté les favorise.
LE GÉNIE
Il faut, par un essai dont tu seras surprise,
Te faire voir ce que je puis.
Vois-tu cette inégale masse.
Qui partout n'est que pierre? En ce même moment. Je lui veux, devant toi^ donner du mouvement, Et que les corps divers qui naîtront en sa place.
Attirent ton étonnement.
TBALIE.
Je brûle de voir ces merveilles.
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LE GÉNIE
Tu in*avoueras peut-être que jaiDaîs Il ne s'en est vu de pareilles;
Mais il est temps d*en venir aux effets. Animez-vous, rochers, et changez de figure, Paraissez tout couverts d'hommes et de verdure,
C*est moi qui veux ces divers changements, Et voir de votre sein naître des instruments.
(On voit ici la montagne se remuer ; elle est en un moment couverte d'arbres, et il s'en détache des pierres qui sont changées en honnnes : ces hommes touchent d'autres pierres, et elles deviennent des violons entre leurs mains; ils en jouent un air dont la vitesse du mouvement rend Thalie toute surprise.)
THALIE
Tu promets moins que tu ne donnes.
Et ma peine déjà commence à s'adoucir.
Quels divertissements, lorsque tu les ordonnes,
Peuvent manquer de réussir?
LE GÉNIE
C'est encor peu ; je veux que vous fassiez paraître Un berger dont les doux accents Suivent les tons ravissants De quelque nymphe champêtre.
(En môme temps on voit deux morceaux de rocher se changer en une nymphe et un berger ; ils s'avancent et chantent les paroles qui suiV^ent.)
CHANSON DU BERGER
Quand on diffère à se rendre, Une belle peut prendre De la fierté;
Mais contre un cœur tendre Pourquoi défendre Sa liberté?
LE GÉNIE
Achevez, et formez pour spectacles nouveaux, Et des buissons, et des berceaux.
(Les arbres qui ont paru sur la montagne, s'en téparsot rt forment successivement des buissons, des allées et des berceaux.)
LE GÉNIE poursuit.
Hé bien. Muse, es-tu satisfaite?
THALIE
Je t'admire et me tais.
LE GÉNIE
Après ce que tu vois.
Des fêtes dont Tamour me doit laisser le choix, Puisque J'en prends le soin, ne sois plus inquiète.
LA NYMPHE ET LE BERGER, chantent ensmbie.
Ah, qu'il est doux de 8*unir à l'amour !
Avec l'amour on peut tout faire;
La beauté la plus sévère
A beau fuir ce qui peut Tenflaromer à son tour.
Cherchez toujours à lui plaire.
Vous trouverez un heureux jour.
Ah, qu'il est doux de s'unir à l'amour I
Avec l'amour on peut tout faire.
LE GÉNIE
Allons, c'est trop tarder, suis-moi.
THALIE
Pour l'Inconnu j'attends beaucoup de toi. L'entreprise est un peu hardie; Mais je n'ai rien promis dont je ne vienne à bout.
LE GENIE
Je le crois; ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on publie Que les Français ont un génie Qui les rend capables de tout.
(Ils passent, en s'en retournant, par-dessous une allée qsi occupe le milieu du théAtre, et qui en tient toute la \ongwm: et lorsqu'ils sont tout à fait retirés, cette grande allée forae trois petits monts, qui se changent en un instant en plosieon arbres : ces arbres se retirent un moment aprëc, et I» violons jouent une ouverture.)
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COMÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS
PERSONNAGES
ACTEURS
U COMTESSE
OLYMPE, aimée dn chevalier.
LE MARQUIS, amant de la comtesse,
LE CHEVALIER, amant d'Oljrmpe.
LE VICOMTE, amant de la comtesse Hdbkit.
La MONTAGNE, valet de chambre da marq[ais. TIRGINE, suivante de la comtesse.
PERSONNAGES
MÉLISSE, suivante d'Olympe.
DEUX ENFANTS, représentant l'Amour et la Jeunesse.
CASGARET, laquais de la comtesse.
ZÉPHIRE
AGLAURE, l ^j , j „ vx. CÉPHISE, S ^^o'^dentea de Psyché.'
L'AMOUR
La Boène est dans le ohftteaa de la oomteaie.
SCÈNE I LE BiARQUIS, LA MONTAGNE
LE MARQUIS
Entrer dans ce château I
LA MONTAGNE
Le grand péril 1
LE MARQUIS
Je tremble Qae quelqu'un ne Tobserve, et ne nous voie ensem-
LA MONTAGNE. [ble.
El quand on me Terrait? Monsieur, j'ai de l'esprit, Cest TOUS qui m'employez ; je conduis tout, suffit, Ne craignez rien.
LE MARQUIS
On peut remarquer ton Tisage.
LA MONTAGNE
Et n'en cbangé-je pas à chaque personnage? Quand je snis déguisé, je le donne au plus fin. Si, me Toulant connaître, il n'y perd son latin. Ne vous inquiétez pour aucun de mes rôles, Je les jouerai d'un air... Mais trêve de paroles. Vous avez, par l'efTet, déjà tu ce que Tant...
N'as-tu rien oublié de tout ce qu'il nous faut?
LA MONTAGNE
Ooand jeTous fais en tout paraître un zèle extrême, ï^uler de moi qui suis la Tigilance même, Et qui toujours sur pied pour servir TOtre amour, %uis un mois et plus, ne dors ni nuit ni jour? Au moins, si par hasard mon cerTeau se démonte, Ce sera, s'il tous plaît, monsieur, sur Totre compte. AîorcedeTeiller...
LE MARQUIS
Va, j'en réponds.
LA MONTAGNE
Ma foi, Je suis sûr qu*un jaloux dormirait plus que moi. Avoir, tout à la fois, tant de choses à faire, [re, C'est assez pour. . . Allez,quoique prompt àTOus plai- Pourbiensonger à tout, bien tous prend qu'au be-
[soin Ma mémoire ait fourni de quoi nous mener loin. Il ne manque plus rien à l'ordre de la fête; Et de l'air dont chacun sur mes leçons s'apprête, Ce que j'ai préparé de diTertissements Aura tout ce qu'on peut souhaiter d'agréments. Ainsi, la belle toutc à qui tous touIcz plaire, Ignorant d'où lui vient ce qu'elle Terra faire, Vous croira tout au moins demi-sorcier; pour moi, Je mets le diable au pis, s'il brigue mon emploi, C'est de quoi l'exercer, quelque adroit qu'il puisse LE MARQUIS. [être.
Mais tout cela n'est rien, si l'on me fait connaître : Prends bien garde au secret.
Il TOUS est sûr.
LE MARQUIS
Comment?
LA MONTAGNE
La plupart de mes gens ne parlent qu*allemand : Comme j'entends la langue assez pour les instruire. J'ai Toulu les choisir incapables de nuire, [tous D'ailleurs, que craindre d'eux, puisqu'ils ignorent Que TOUS êtes mon maître, et que j'agis pour tous? Je les paie, et c*est là tout ce qui leur importe.
LE MARQUIS
C'en est assez. Va-t'en, avant que quelqu'un sorte.
LA MONTAGNE
Vous croyez donc qu'ici je sois Tenu pour rien? U me faut...
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LE MARQUIS
Quoi ? Dis vite.
LA MONTAGNE
Attendez, c'est...
Hé bien?
LA MONTAGNE
Vous m'avez fait songer à ce que je prépare, Et souvent en courant ma mémoire s'égare.
LE MARQUIS
Veux- tu que...
LA MONTAGNE
Laissez-la, monsieur, se retrouver En rêvant...
LE MARQUIS
Est-ce ici, bourreau, qu*il faut rêver?
LA MONTAGNE
La montre qu'ilfaudra... Non, jel'ai.
LE MARQUIS
Va-t'en, trait re.
Tu me perdras.
LA MONTAGNE
Hé bien, serviteur; mais peut-être, Quelque chose manquant, vous en aurez regret.
LE MARQUIS
Non. Sors.
LA MONTAGNE, revenant.
Ah I Je le tiens, monsieur, votre portrait.
Prends, et t'éloigne.Quoi, tu reviens?
LA MONTAGNE
Autre affaire.
J'oubliais de l'argent, c'est le plus nécessaire.
LE MARQUIS
Voilà ma bourse.
LA MONTAGNE
Biais...
LE MARQUIS
Redoute mon courroux.
Veux-tu sortir?
LA MONTAGNE
Je sors. Combien me donnez-vous?
J'ai besoin tout au moins...
LE MARQUIS
Quelqu'un ici s'avance.
LA MONTAGNE
Bon, c'est Virgine, elle est de notre intelligence.
LE MARQUIS
Laisse-moi lui parler et songe qu'il est temps Qu'à faire ce qu'il faut tu prépares tes gens.
SCÈNE II LE BiARQUIS, VIRGINE
LE MARQUIS
fié bien, comment la nuit s'est-elle ici^passée? Que fait-on?
VIRGINB.
Bfa maltresse est fort embarrassée,
Et ce que l'Inconnu fait pour la régaler, Lui donne à tous moments matière de parler. Olympe, aussi bien qu'elle, admire son adresse, Sa manière engageante ; et toutes deux, saoscesse, Font rouler l'entretien sur les soins d'un amant Qui, sans se découvrir^ aime si fortement.
LE MARQUIS
Si toujours le succès répond à l'entreprise, La suite aura de quoi mériter leur surprise.
VIRGINE
Ce qui m*en cause à moi, dont je ne reviens pas, C'est de vous voir tranquille, et si peu dembarnSi Que quelque fête ici tous les jours qui se doDuj Onen chercherauteur,sansque l'onvous soupçonne.
LE MARQUIS
Par où me soupçonner? J'en ai peu de souci. Je loge dans le bourg à quatre pas d*ici. Tous mes gens, hors un seul qui sait ce qu'il faut Passent là toutle jour à rire, à ne rien faire; [taire, Et cet unique agent, par qui toutse conduit, Va porter dans un bois mes ordres chaque unit. Peut-on mieux assurer un secret?
VIRGINE
Je l'aToue, Tant de précaution mérite qu'on vous loue; Mais vous perdrez beaucoup à vous cacher aio». Déjà pour vous Olympe a le cœur adouci; Et le galant auteur de tant de belles fêtes, La mettrait aisément au rang de ses conquêtes.
Il est vrai, j'ai connu par certain embarras Qu'elle serait d'humeur à ne me haïr pas; Mais, quand je serais moins à ma belle comlesse, Olympe au chevalier doit toute sa tendresse, Il l'adore ; et je l'ai toujours trop estimé, Pour lui ravir l'objet dont je le vois charmé.
VIRGINE
Ma maîtresse aime 01ympe,et pour voir cette belle, Permet au chevalier un libre accès chez elle. Depuis qu'elle est ici, par mille tendres soins, De l'amour qui l'attire il rend nos yeux témoins; Mais, plus on voiis verra, plus je crains pour sa
[flamme, Lesdevoirsqu'illuirendnetouchentpointsooioe; Et ses regards sur vous à toute heure arrêtés, Ne parleraient que trop s'ils étaient écoulés : Mais vous, par quel motif vouloir toujours tocs A-t-^n àsecacherquand onestsûrdeplaire? [tairef Vos soins, sous votre nom, auraient été reçQ^
LE MARQUIS
Chacun a ses raisons, et j'en ai là-dessas. Tout ce qui peut charmer se trouve en la comlesse, Mais, soit par défiance ou par délicatesse, Le secret de son cœur se ménage si bien. Qu'avec elle un amant n'est jamais sAr de nen : Elle veut être aimée, attire, écoute, engage, Mais le plus avancé n'a pas grand avantage : La presser, c'est se rendre indigne de sa foi; Et vingt fois, tu le sais, elle a dit devant moi
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fiOi
Qo'ooaoraitYerssoQ cœar moinsdechemia à faire, Plus, sans rien exiger, on ferait pour lui plaire. D'abord qu'elle fut veuve, uo teudre et pur amour Ifeogagea, sans réserve, à lui faire ma cour ; Âocuo autre, avant moi, n'avait brûlé pour elle. Et par toute l'ardeur qui peut suivre un beau zèle, Je n'ai pu mériter qu'en faveur de mes feux Elle ait daigné jamais refuser d'autres vœux. J'eo vois qui se livrant, sans que rien les alarme, AUX malignes douceurs d'un accueil qui les charme. Sur la foi de ses yeux s'osent imaginer Que soQ cœur est sensible, et prêt à se donner; Mais je connais le piège, et plains leur imprudence. Cependant, pour agir avec plus d'assurance. J'ai voulu joindre aux vœux qu'elle reçoit par moi L'amour d'ud inconnu qui prétend à sa foi. D'estime en sa faveur je la vois prévenue. Et de ce double appui ma flamme soutenue En aura moins de peine à me faire emporter Ce qu'en vain mes rivaux me voudront disputer. Son cœur aimant en moi mon amour, ma personne, Aime dans l'Inconnu les plaisirs qu'il lui donne ; Elle y rêve, et mon feu, par cet heureux secours, A trouvé les moyens de l'occuper toujours, [me? D'ailleurs, j'ai la douceur, quel plaisir quand onai- Que souvent elle vient me parler de moi-même; Et vantant l'Inconnu, sans le croire si près. Me montre un cœur touché de tout ce que je fais: Que t'en dit-elle à toi? Parle.
VIRGUVE.
Elle en est ravie.
La gloire fut toujours le charme de sa vie. Plus vos soins font d'éclat, plus elle s'applaudit De ce qu'à son mérite il donne de crédit. Ce n'est point par sa flamme une flamme enhardie. Elle reçoit des vœux sans qu'elle les mendie ; Et puis contre l'amour quoi qu'on ait résolu. Le nombre des amants n'a jamais trop déplu ; Et comme on veut plutôt augmenter que rabattre. Un avec un fait deux, et deux et deux font quatre. Les femmes la plupart en sont là. Mais voici De quoi changer de note; Olympe vient ici : Songez à vous, elle a grand dessein de vous plaire.
LE MARQUIS
Souviens-toi seulement de ce que tu dois faire, Je m'en tirerai bien.
SCÈNE III LE MARQUIS, OLYMPE, MÉLISSE
OLYMPE
Vous a-t-on fait savoir Le petit différend que nous venons d'avoir? Je voulais empêcher qu'on ne vous fit l'outrage De souffrir avec vous un rival en partage; Mais contre l'Inconnu je me déclare en vain : La comtesse...
LE MARQUIS
Hé, madame, à quoi bon ce dessein?
Laissons à son penchant liberté tout entière. Pour moi...
OLYMPE
La complaisance est un peu singulière; Un rival rend des soins, la comtesse en fait cas...
LB MARQUIS
S'ilslui plaisent, pourquoi ne meplairaient-ils pas?
OLYMPE
Et s'il faut qu'à l'aimer enfin elle consente? Qu'elle l'épouse?
Hé bien, elle sera contente :
C'est tout ce que je veux.
OLYMPE
Ah! Puisqu'il est ainsi, Marquis,j'aitortpourvousdem'enmettre en souci. Puisque pour l'Inconnu vous avez tant de zèle, Pour vous plaire, je vais le servir auprès d'elle.
LE MARQUIS
Je ne m'en plaindrai point, favorisez ses feux. Peut-être son bonheur me rendra-t-il heureux 1 L'amour a des douceurs et pourl'un et pour l'autre.
OLYMPE
Un mérite aussi bien établi que le vôtre Peut prétendre beaucoup, et...
LB MARQUIS
Je sais bien aimer.
C'est là mon seul mérite.
OLYMPE
On le doit estimer; Et j'en connais fort peu qui» comme la comtesse. Ayant de votre cœur attiré la tendresse. Voulussent consentir au chagrin sans égal. Où vous peut exposer l'obstacle d'un rival.
LE MARQUIS
Ce chagrin n*a sur moi qu'un assez faible empire. Et, sans m'expliquer mieux, je puis ici vous dire Que j'aurai vu remplir mes souhaits les plus doux, Si la comtesse prend l'Inconnu pour époux. Adieu, madame.
OLYMPE, MÉUSSE.
OLYMPE
11 sort, et veut bien que je croie Qu'en perdant la comtesse il aura de la joie. D'un pareil sentiment que dois-je présumer? Aurais-je su lui plaire ? Et pourrait-il m'aimer?
MÉUSSE.
Quoi, VOUS le souffrirez?
OLYMPE
Qu'il est bien fait, Mélisse!
MÉLISSE
Oui, mais au chevalier il faut rendre justice.
SCÈNE V LA COMTESSE, OLYMPE, VIRGINE, MÉLISSE
LA COMTESSE
Savez-Yous que Dorante arrive ici ce soir ?
OLYMPE
Avouez que déjà vous brûlez de le voir.
Je ne le cache point, j'en aurai de la joie.
OLYMPE
Je ne sais plus de vous ce qu'il faut que je croie : Les devoirs du marquis ne vous déplaisent pas. Dans ceuxde l'Inconnu vous trouvez quelque appas; Et d'autres soupirants, aussitôt qu'ils arrivent, Peuvent prétendre au cœur que tous les deux pour- C'est aller un peu loin. [suivent.
LA COMTESSE
De quoi vous étonner?
Pour prétendre à mon cœur, me le font-ilsdonner? Croyez-moi, pour n*avoir nul reproche à se faire, 11 faut de sa conduite éloigner le mystère, S'acquérir des amis, sans trop les rechercher, Se divertir de tout, et ne point s'attacher : C'est ainsi que j'en use, et je m'en trouve heureuse; Point d'afTaire de cœur qui me tienne rêveuse. Tous ceux qu'un peu d'estime engage à m'en conter, Me trouvent, sans façon, prête à les écouter. Je vois avec plaisir leur différent génie. Et j'appelle cela recevoir compagnie.
OLYMPE
Mais, en vous en contant, ils vous parlent d'aimer?
LA COMTESSE
Je n'y vois pas contre eux de quoi se gendarmer. Est-il quelque entretien , hors de là, qui m'ennuie? Et nous parleront-ils de beau temps ou de pluie? Notre sexe, partout, fait des adorateurs ; Et, fût-ce la plus laide, on lui dit des douceurs. Pour moi, qu'aucun aveu sur l'amour n'effarouche, A personne jamais je ne ferme la bouche; Et, grossissant ma cour d'esclaves différents, J'écoute les soupirs, et ris des soupirants. Ce n'est pas, après tout, leur faire grande injure; Ils ont beau de leurs maux nous tracer la peinture. Tous ces empressements de belle passion Souvent sont moins amour que conversation; Et le plus languissant, alors qu'il nous proteste, A, tout près d'expirer, de la santé de reste. Si sur nous quelquefois le murmure s'étend. C'est pour ce que l'on fait, non pource qu'on entend; Et ces miroirs d'honneur, ces prudes consommées, Qui du seul nom d'amour se trouvent alarmées. Succomberaient bientôt à la tentation.
Puisqu'un mot sur leur cœur fait tant d'impression. Jamais à prendre feu je n'ai l'àme si prompte. Les déclarations ne sont pour moi qu'un conte ; Et, quoi que mes amants par là se soient promis. Je ne vois, ne regarde en eux que mes amis. Je prends sur leur esprit un empire commode;
Et, s'ils m'aiment, il faut qu'ils vivent à ma mode; L'un veille à mes procès, l'autre à mes bâtiments.
OLYMPE
Et comment accorder ce grand nombre d'amtnts.
LA COMTESSE
Si c'est être coquette, au moins quoi qu'on en croie, C'est l'être de bon sens, et vivre pour la joie Chacun chercheà me plaire, et, ne promettant rien, Je fais amas de cœurs sans engager le mien. Comme à fuir le chagrin tous mes soins aboutissent, Il n'est pas jusqu'aux sots qui ne me divertissent, Et dont le ridicule à pousser des soupirs, Ne me soit quelquefois un sujet de plaisirs. Quoique veuve, je suis peut-être encor d'un âge A suivre l'humeur gaie où mon penchant m'engage, J'en veux jouir. Jamais je n'aurai meilleur temps: J'ai du bien,desmaisonsàPariscommeauxcbanips, Ma personne a de quoi ne pas déplaire, on m'aime; Et, tant que je voudrai me garder à moi-même, Ne point prendre de maître en prenant uo époDX, Mon sort égalera le destin le plus doux.
C'est ce qu'encor longtemps vous aurez peineâ faire: Le marquis n'est point fait d'un air à ne pas plaire; Et vous estimez tant ce qu'il vous rend de soins, Qu'il n'y va, pour l'aimer, que du plus ou da moins. L'Inconnu peut d'ailleurs avoir touché votre âme; Et si, parce qu'il fait, on juge de sa flamme. Il est bien malaisé qu'un si parfait amant N'ait mérité de vous un peu d'engagement. Son cœur impatient de vous voir attendrie. Joint la magnificence à la galanterie.
Et les porte si loin, qu'on y voit chaque jour Briller également et l'esprit et Pamonr.
LA COMTESSE
n faut vous l'avouer, l'Inconnu m'embarrasse; Ce qu'il ordonne est fait avecqne tant de grâœ, Que je m'en sens touchée, et craindrais de l'aimer Si je le voyais tel qu'on peut le présumer. J'admire chaque jour les détours qu'il emploie Pour me faire agréer les bouquets qu'il m'enfoie : Jamais si galamment rien ne fut concerté. C'est toujours de l'adresse et de la nouveauté : Cependant, j'ai beau faire afin de le connaître, Tous ses gens sont muets sur le nom de leur mattre; Et même, comme ils sont étrangers la plupart, Son secret avec eux ne court point de hasard ; [dre, C'esten vainqu'on lessuit,on n'enpeutrienapprefi- Ce sont acteurs instruits qui savent où se rendre, Et qui se séparant quand ils sortent d'ici. Par leur prompte retraite augmentent mon sooci. Qui peut les employer?
OLYMPE
J'en vois tant qui font gloire De soupirer pour vous, que je ne sais qu'en croire. Quel qu'il soit, c'est de vous un amant bien épris.
LA COMTESSE
Mes soupçons sont d'abord tombés sur le marquis, n m'aime, il est galant; mais ses gens qu'on épie
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Demeurent en repos dans son hôtellerie, Et D*y passeraient pas tout le jour sans emploi, Si leur maître faisait tant de fêtes pour moi. D'ailleurs, qu'a-t-il besoin d'user de cette adresse? Je souffre que son cœur m'explique sa tendresse ; Et, depuis mon veuvage, à me plaire attaché, QoaQd il m'a divertie, il ne s'est point caché.
OLTMPB. [faire,
Soupçonner le marquis! Non, non, quoi qu'il pût Son amour si longtemps aurait peine à se taire ; Et, voyant votre peine, un sourire indiscret De ses soins applaudis trahirait le secret. Il TOUS parle à toute heure.
LA COMTESSE
Et si notre vicomte S'était avisé...
OLTMPB.
Lui?
LÀ COMTESSE
Que j'en aurais de hontel C'est un fatigant homme.
11 va jusqu'à l'excès.
LA COMTESSE
Il doit venir m'instruire ici de mon procès.
OLYMPE
Voas (Pouvez seule à seul lui donner audience. Car pour moi je déserte, et suis sans complaisance.
LA COMTESSE
El ne pouvez-vous pas en rire comme moi?
OLYMPE
NoQ,cessortesd'amants...Maisqu'est-cequejevoi? Madame...
SCÈNE VI
LA COMTESSE, OLYMPE, deux enfants représentant L'AMOUR ET LA JEUNESSE, VIRGINE, MËUSSE, UN MORE vêtu en Indien.
l'amour.
Vous voyez l'Amour et la Jeunesse, Qui viennent admirer la charmante comtesse, Et lui dire, à l'envi, qu'être de ses plaisirs, Fait Tunique bonheur qui flatte leurs désirs.
LA COMTESSE
El qui les a conduits?
VIRGlNE.
Ce More qui jargonne Certains mots qui ne sont entendus de personne. Us sont tous deux entrés, demandant à vous voir.
C'est encor llnconnu.
LA COMTESSE
Nous allons le savoir.
l'amour.
Nous n'avions pas besoin que l'on nous vînt confit d'eux-mêmes, jusqu'à ce jour, [duire, Jamais dans aucun lieu la Jeunesse et l'Amour
N'ont eu de peine à s'introduire.
OLYMPE
L'aimable couple 1
LA COMTESSE
Il n'est rien de si beau.
OLYMPE
De leur petite mascarade Le dessein est assez nouveau.
LA COMTESSE
n faut les écouter, car je me persuade
Qu'ils nous vont de l'amour faire un joli tableau.
DIALOGUE DE L'AMOUR ET DE LA JEUNESSE
LA JEUNESSE
Quoique vous nous voyiez ensemble.
C'est assez rarement que nous sommes d'accord. l'amour.
Gomme tout me cède, il me semble Que me céder aussi ne vous ferait pas tort.
Lk JEUNESSE.
Moi, vous céder? Et pourquoi, je vous prie? Si vous avez des charmes assez doux,
Qui plaisent en coquetterie,
Je me fais aimer plus que vous.
Jamais je ne quitte personne,
Qu'on ne s'en fasse un dur tourment.
Hélas ! dit-on, faut-il si promptement
Que la jeunesse m'abandonne?
Mais quand le noir chagrin de vos transports jaloux
Force deux cœurs à la rupture.
On y trouve un repos si doux.
Qu'on vous laisse aller sans murmure;
Et je ne sache que les fous
Qui, mal guéris de leur blessure,
Veuillent renouer avec vous.
l'amour.
Et quand on ne rompt point, est-il douceurs pareilles?
LA JEUNESSE
C'est un miracle dont le bruit Vient rarement à mes oreilles; Mais regardons le dégoût qui le suit : Ce n'est pas comme la jeunesse Qui se trouve aimable en tout temps ; Vous n'avez point d'agrément qui ne cesse, Pour peu que vous alliez au delà du printemps. Quand l'âge vient, la belle cbose Que les soupirs de deux amants barbons ! A quoi peuvent-ils être bons.
Qu'à plaindre leur métamorphose ?
Ce n'est plus en douceurs qu'ils passent tout le jour. L'un dort tandis que l'autre gronde; Et jamais on ne vit au monde Rien de si sot qu'un vieil amour.
l'amour.
De vos jeunes attraits vous faites bien la fièret
LA JEUNESSE
On la ferait à moins ; partout je saute aux yeux. On me nomme partout des beautés la première, Et c'est en quoi sur vous je l'emporte encor mieux : Car enfin, pour me vaincre, employez ruse, adresse,
Cherchez artifice, détours.
Il n'est point de laide jeunesse,
Mais il est de vilains amours.
L'AMOUR
Vous croyez que je me chagrine De vous voir ravaler mes droits.
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LA JEUNESSE
Il n'est pas défendu de faire bonne mine,
Quoiqu'on enrage quelquefois.
Pour moi, je n*aime que la joie ; Et, malgré nos débats qui durent trop longtemps,
Il faut qu'à danser je m'emploie.
l'amodr.
Danser! Ignorez-\ou8 qu'on a...
LA JEUNESSE
Je Yous entends, Mais je puis tout comme déesse; En vain on croirait m'arrôter.
D'ailleurs, rien ne saurait contraindre la jeunesse, Et qui voudrait l'empêcher de sauter, La ferait mourir de tristesse.
l'amogr.
Songez-y bien, j'appréhende pour vous.
LA JEUNESSE
Chacun doit soutenir son rôle.
l'amour.
Il est vrai, la jeunesse est toujours un peu folle, Et l'on ne prend pas garde aux fous.
OLTM PB, après que la Jeunesse a dansé un menuet, La cadence à trouver ne lui fait point de peioe.
LA COMTESSE
Elle est née à la danse et peut s'en faire honneur.
l'amour, au More qui Pa amené.
Tandis qu'elle reprend haJeine, Approchez, noire conducteur, C'est à vous d'entrer sur la scène.
CHANSON ITALIENNE DU MORE
Occhi neri, il cui splendore Hora uccide, hora dà vita Al mio cuore Che si muore Deh, pietosi date aita.
Quel sol di gioventù ch'in voi risplende. Quel raggi ridenti onde ogn'un s'accende, V'insegnano, non gia rigore.
Occhi neri, il cui splendore Hora uccide, hora dà vita; Al mio cuore Che si muore Deh, pietosi date aita.
CoD sguardi lusinghieri, strali di fuoco Begli occhi, nel petto colto m'havete.
S'aiuto cortex non mi porgete, AhJme, ch'io v6 morendo à poco-poco.
Su, su, dunque, che fate, Pupille, adorate?
Con sguardo amoroso.
Non piu disdegnoso, La piaga sanate
D'un aima ferita, Ahi che troppo tardate.
E che non mi rate Che gia nel mio seno
Lo sporto vien meno,
E stà sa Tuscita.
Occhi neri, cui splendore Hora uccide, hora dà vita ; Al mio cuore Che mi muore Deh, pietosi date aita.
OLTMPB.
En toute langue on vous dit des douceurs.
LA COMTESSE
Ignorant qui me les adresse, Ce sont d'assez vaines ardeurs; Mais laissons parler la Jeunesse,
LA JEUNESSE
Hé bien, de moi que dites-vous. Amour?
l'amour.
A danser, à sauter employez tout le jour,
Cela n'a rien qui m'intéresse; Mais, puisqu'aucun de nous n'est d'humeur à ce- 11 faut du moins nous accorder, [der.
Pour louer dignement cette belle comtesse.
LA JEUNESSE
La louer? Ce n'est point mon fait.
Je ne pourrais assez élever son mérite; Et j'aime mieux en être quitte Pour ma guirlande et ce bouquet.
Prenez, d'une déesse il n'est rien qu'on refuse.
l'amour.
Pour moi, qui cherche à voir tous Jes cœurs sous Je sais comme il faut que j'en use, [ses lois, Et veux mettre à ses pieds mon arc et mon ctr-
[qnois.
OLTMPB, reprenant le carquois de l'Amour^ ifo* elle tin
un billet parmi les fiêehes, [ce?
Qu'il est bien faiti Mais, dieux ! que vois-Je?qu*est-
(A la comt«ss«.)
Madame, c'est à vous que ce billet s'adresse.
LA COMTESSE
Lisons.
OLYMPE
De l'Inconnu j'admire le talent, Tout ce qu'il fait enchante.
Il n'est rien plus gtlaot
« Quoique ma passion extrême Me fasse un souverain bonheur
Du plaisir de vous dire à quel point je vous aime,
Permettez que l'Amour vous parle en ma faîenr, Avant que j'en parle moi-même.
J'ose attendre beaucoup d'un entretien si doux.
Hé, qui sent mieux que lui ce que je sens pour fousN
OLYMPE
C'est s'exprimer avec tendresse.
LA COMTESSE
On dit plus qu'on ne sent; mais je veux à mon toor Faire présent à la Jeunesse.
(La comiease loi donne on diamant) LA JEUlfSSSE.
J'accepte cette bague, attendant l'heureux joor Où vous saurez pour qui je m'intéresse.
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hJL COMTBSSB.
ie ne doone rien à TAmout*; n se vaote, et je crains ses cootes ordinaires.
L*AMOUR
Par lui-même l*Amour trouve à se contenter; Et tant qu'il se fait écouter, 11 D'est pas mal dans ses affaires.
(L'Amour et U Jeunesse s'en vont avec le More.) OLYMPE.
Oq les a bien instruits.
LÀ COMTESSE
Tâche à les amuser, Virgine. Les enfants n*aiment point à se taire; Et de notre Inconnu par eux...
YiaOINB.
Laissez-moi faire, En badinant, je les ferai jaser.
SCÈNE I OLYMPE, MÉLÏSSE
MÉLISSE
Ainsi, par une vue au chevalier fatale,
La comtesse en ces lieux trouve en vous sa rivale?
OLYMPE
D est vrai, c*est ici que j'ai pris malgré moi. Ce qui vers le marquis a fait pencher ma foi. A le Toir, à l'entendre, à toute heure exposée, Tai cru ne risquer rien, et me suis abusée; Son esprit engageant, son air plein de douceur. Sa mine, tout pour lui m*a demandé mon cœur. Poar peuqu'on se hasarde auprès d'un vrai mérite, Qae la raison est faible, et que ce cœur va vite ! D'un tendre mouvement Tappât flatteur et doux Ifa fait voir la comtesse avec des yeux jaloux. S'il lui parle un moment, je m'en sens inquiète; Et trop pleine du trouble où ce chagrin me jette, Dans ce bois frais et sombre où je la viens trouver, lela cherche à pas lents, et n'aime qu'à rêver.
MELISSE.
iais vous n*ignorez pas qu'il aime la comtesse ?
OLYMPE
Sous pouvons l'une et l'autre avoirmérae faiblesse: l'aimais le chevalier avant ce changement, ^ moins je le souffrais en qualité d'amant, ^pendant le marquis fait balancer mon âme ; ^t, quoiqu'à la comtesse il ait montré sa flamme, }ue sait-on si l'amour, pour m'assurer sa foi, S^aura pas fait en lui ce qu'il a fait en moi ? rusaiscequ'ilm'adit,loinqu'ilenprenneombrage, >) voit avec plaisir que l'Inconnu l'engage, }u'il s'en fasse estimer, et voudrait que l'amour, Pour les unir ensemble, eût déjà pris le jour.
Me découvrir ainsi le secret de son âme, Mélisse, n'est-ce pas me parler de sa flamme, ^ Et me dire à demi que son cœur tout à moi N'aspire qu'au bonheur de dégager sa foi?
MBUSSE.
Gardez de vous flatter, on croit ce qu'on désire; Mais souvent...
OLYMPE
Ne crains rien. Si pour lui je soupire. L'amour qui m'y contraint se conduira si bien. Qu'aux yeux de la comtesse il n'en paraîtra rien. Tout ce que je prétends, est de vanter sans cesse Les soins de l'Inconnu, son esprit, son adresse ; Et si de cet amour son hymen est le prix, Je pourrai faire alors expliquer le marquis.
MéLISSE.
Ainsi, le chevalier n'a plus rien à protendre ? .
OLYMPE
Le voici, je ne puis refuser de l'entendre ;
Mais son amour du mien s'est un peu trop promis.
SCÈNE II LE CHEVALIER, OLYMPE, MÉLISSE
LE CHEVALIEB.
Madame, apprenez-moi quel espoir m'est permis. Mon chagrin ne peut plus se forcer au silence : Je vous vois, vous retrouve après un mois d'absence. Et vous me recevez d'un air froid, sérieux...
OLYMPE
Je rêve, et j'en ai pris l'habitude en ces lieux. A me bien divertir quelques soins qu'on emploie. Il y manque toujours quelque chose à ma joie, La campagne n'a point les charmes de Paris.
LE CHEVALIER
Paris a des beautés dont on peut être épris; Mais enfin, je n'en veux pour juge que vous-même. On ne regrette rien quand on voit ce qu'on aime ; Et vous n'envieriez pas les plaisirs les plus doux, Si vous étiez pour moi ce que je suis pour vous.
OLYMPE
Je croyais n'être pas obligée à vous rendre [dre. Le môme empressement que l'amour vous fait pren- Et qu'il m'était permis en recevant vos soins, Devoustrouversensiblcetdel'êtreunpeumoins.
LE CHEVALIER
Quelleréponse, hélas ! C'estdonc toutcequ'emporte Cette parfaite ardeur?
OLYMPE
Je l'avoue, elle est forte.
Vos feux par cent devoirs m'ont été confirmés ; Mais, de grâce, est-ce vous, ou moi, que vous aimez? Je parais à vos yeux bien faite, belle, aimable ; Vous me cherchez, de quoi vous suis-je redevable? Forcez-vous en cela votre inclination ?
Et quand vous me parlez d'ardeur, de passion, Si le secret penchant qui pour moi vous inspire. Ne vous attirait pas autant qu'il vous attire,
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Ne trouvant rien en moi qui pût vous enflammer. Pour mes seuls intérêts me pourriez-vous aimer? De vos prétentions voyez l'abus extrême : Parce que je vous plais, il faut que je vous aime ; Et je dois vous payer de la nécessité Qui vous tient, malgré vous, dans mes fers arrêté : Tâchez de les briser, si leur poids vous étonne, Sinon, mon cœur est libre, attendez qu'il se donne ; Et, quoi qu'enfin pour vous sa conquête ait d'appas, N'exigez point de lui ce qu'il ne vous doit pas.
LE CUEVALIBR.
Ahl Contre mon amour je vois ce qui s'apprête : On veut...
OLYMPE
Finissons là, j'ai quelque chose en tête ; Et comme je vous crois généreux et discret. Je veux bien avec vous n'en pas faire un secret. L'Inconnu, par ses soins offre ici son hommage, A lui vouloir du bien quelque intérêt m'engage.
LE CHEVALIER
Qu'entends-je?L'InconnuI Madame, l'aimez-vous? Me quittez-vous pour lui? Sera-t-il votre époux? Vous a-t-il fait parler ?
OLYMPE
Voilà de jalousie Gomme souvent sans cause on a l'âme saisie.
LE CHEVALIER
Il est galant, je vois que vous en faites cas : Vous dédaignez mes vœux, et je ne craindrais pas ?
OLYMPE
Non. Puisque, si pour lui ma bonté s'intéresse. Ce n'est que pour lui faire épouser la comtesse.
LE CHEVALIER
Favorable assurance I En des maux si pressants. Pardonnez si d'abord l'Inconnu...
OLYMPE
J'y consens, Mais à condition que pour servir sa flamme Vous verrez la comtesse, et ferez...
Moi, madame !
Le marquis qui l'adore est mon ami.
OLYMPE
Fort bien.
LE CHEVALIER
Le marquis vous est tout, et je ne vous suis rien. Madame...
OLYMPE
A l'amitié Ton doit un cœur fidèle, Prompt, ardent; pour l'amour c'est une bagatelle.
LE CHEVALIER
Mais si du marquis...
OLYMPE
Non, faites-vous son appui ; Je veux bien qu'il l'emporte, et vous laisse avec lui. Adieu*
SCÈNE III LE MARQUIS, LE CHEVAUER
LE MARQUIS
De quel chagrin vous vois-je atteint IH semble Qu'elle sort en colère. Étes-vous mal ensemble?
LE CHEVALIER
Oui, marquis, et jamais amant ne fut traité Avec tant d'injustice et tant de cruaulé. C'est peu que je la trouve ici toute changée, A nuire à votre amour elle s'est engagée. Et veut me voir servir l'Inconnu contre voas.
Si vous la refusez, j'approuve son courroux. Qui se déclare amant, doit tout à ce qu'il aime.
LE CHEVALIER
Contre un parfait ami ? Contre un autre soi-même?
LE MARQUIS
L'amour n'excepte rien.
LE CHEVALIER
Pour ne pas l'irriter, Je vous trahirais I Non, laissons-la s'emporter, Le temps et la raison éteindront sa colère.
LE MARQUIS
Une maîtresse ordonne, il faut la satisfaire. Parlez pour l'Inconnu, tous vos soins employés Peut-être me nuiront moins que vous ne crorez.
LE CHEVALIER
La comtesse l'estime ; et son âme incertaine Peut, malgré votre amour...
LE MARQUIS
N'en soyez point en peine.
Sur elle, sur mon cœur je sais ce que je puis.
l.E CHEVALIER.
Comprenez-vous aussi quels seraient mes tûûnis^ S'il fallait que par moi...
LE MARQUIS
Vous n'avez rien à craindre.
Empêchez seulement Olympe de se plaindre.
Plus je vous vois agir en ami généreux, Plus j'ai de répugnance à combattre vos feox. Je m'oppose pour vous à ce qu'Olympe exige, Et crains tant d'obtenir...
LE MARQUIS
Ne craignez rien, voosdiH^'* Et, sans examiner le péril que je cours. Assurez, s'il se peut, le repos de vos jours. Je le verrai sans peine.
LE CHEVAUER.
0 bonté que j'admire!
Que ne vous dois-je point, et que puis-je vous dire? Je vais rejoindre Olympe, et, malgré sa froideur, Lui jurer d'un amant la plus soumise ardeur : Je lui promettrai tout; mais, malgré ma promesse, J'aurai tant de réserve en voyant la comtesse, Que ce qu'à l'Inconnu je prêterai d'appui, Faisant peu contre vous, ne fera rien pour loi.
SCÈNE IV LE MARQUIS, VIRGINE
LE MARQUIS
Vous riez? D*où vous vient cette joie?
LE MARQUIS
De voir contre elle-même Olympe qui s'emploie. Le chevalier, d'erreur comme elle prévenu, Va tâcher, pour lui plaire, à servir l'Inconnu. J'ai quelque part,8ans doute, à ce qu'on lui fait faire.
VIRGINE
Qu'on est dupe souvent !
LE MARQUIS
Le plaisant de l'afTaire, C'est qu'Olympe qui croit par là me conserver, Brigue pour moi le cœur qu'elle veut m'enlever.
VIRGINE
Cependant vous aviez besoin de mon adresse. Quand j'ai suivi tantôt l'Amour et la Jeunesse.
LE MARQUIS
Et qu*as-tu dit pour eux?
VIRGINE
Qu'ils ont d'abord couru Se jeter en carrosse, et qu'ils ont disparu.
LE MARQUIS
Et la comtesse?
VIRGINE
Elle est dans une peine extrême, El semble partagée entre vous et vous-même. Je viens de lui vanter vos tendres sentiments, Elle a rendu justice à leui^s empressements; Puis, avec un soupir que l'amour a fait naître, «Que n'est-il l'Inconnu, «m'a-t-elle dit 1
LE MARQUIS
Peut-être, Si je me déclarais, son cœur sans embarras. Quoique touché pour moi, ne le sentirait pas. Ne précipitons rien.
VmGINB.
C'est l'humeur de la dame.
Le mérite la charme, il peut tout sur son âme ; Mais il faut lui laisser vouloir ce qu'elle veut.
LE MARQUIS
L'amour est consolé quand il fait ce qu'il peut. Elle parait; je vais pousser le stratagème, El faire quelque temps le jaloux de moi-même, C'est le plus sûr moyen d'affermir mon bonheur.
SCÈNE V LA œMTESSE, LE MARQLIS, VIRGINE
LE MARQUIS
Madame, je vous trouve un air sombre, rêveur; n me gêne^ il m'alarme, et cependant je n'ose
Permettre à mon amour d'en demander la cause. Peut-être, quand mon cœur s'attache tout à vous. Le vôtre cherche ailleurs des hommages plus doux. Vous ne répondez point? Je le vois trop, madame, Unautrefeu,sansdoute,estcontraireàma£lamme:
Malgré ce que le temps m'a dû prêter d'appui. C'est l'Inconnu qu'on aime, et vous pensez à lui.
LA GOMTESSB.
Vous l'avez deviné. Ses galantes manières Si propres à gagner les âmes les plus Hères, M'obligent tellement qu'à ce qu'il fait pour moi Un peu de rêverie est le moins que je doi ; Je puis me la souffrir sur tout ce qui se passe.
LE MARQUIS
Quoi, madame, un rival...
LA COMTESSE
D'un ton plus bas, de grâce.
S'il m'occupe l'esprit, vous devez présumer Que c'est pour le connaître, et non pas pour l'aimer. Après ce que pour moi ses soins marquent de zèle, La curiosité n'est pas fort criminelle; Et vous-même déjà vous auriez dû tâcher D'éclaircir le secret qu'il aime à nous cacher.
LE MARQUIS
Je vous l'éclaircirais ! Promettez-moi, madame. Que votre main sera l'heureux prix de ma flamme; Et pour le découvrir, je fais ce que je puis.
LA COMTESSE
Cherchez à me tirer de la peine où je suis, Vous me ferez plaisir, et je vous le conseille.
LE MARQUIS
Est-il contre un amant injustice pareille? Si rinconnu par moi se découvre aujourd'hui, Voudrez-vous point encor que je parle pour lui? Qu'en faveur de son feu le mien vous sollicite? Il peut, je le confesse, avoir plus de mérite, A l'ardeur de ses soins donner un plus grand jour; Maisjamais, quoi qu'il fasse, il n'aura plusd'amour.
LA COMTESSE
Je le veux croire ainsi ; mais puis-je avec justice De son attachement vous faire un sacrifice, Avant qu'avec lui-même une civilité Marque au moins que je sais ce qu'il a mérité?
Le détour est adroit autant qu'il le peut être ; Il faut être civile afin de le connaître ; Et vous donnant à lui, quand vous le connaîtrez. L'étoile est le garant où vous me renverrez.
LA COMTRSSR.
Ainsi c'est de nos cœurs l'étoile qui dispose. Je hais les trahisons quand je veux quelque chose ; Et j'avais toujours cru que la soumission D'un véritable amant marquait la passion.
LE MARQUIS
Oui, quand il peut...
LA COMTESSE
Marquis, voyez ce que vous faites, J'aime en qui m'ose aimer^ des volontés sujettes^
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Et qu'on m'estime assez pour croire aveuglément, Que tout ce que je veux, je le veux justement.
LK MARQUIS. [damo ;
Mon malheur est certain. J'ai de bons yeux, ma- Vous cherchez un prétexte à rejeter ma flamme : Si je désobéis, c'en est fait, plus d'espoir; Et si de mon rival... Moi, vous le faire voir? Non, qu'il cherche lui-même à se faire connaître. Ce ne sera jamais que trop tôt, et peut-être...
LA COMTESSB.
Suffit, j'aime à savoir, marquis, ce que jesai; Vous m'osez refuser, et je m'en souviendrai.
LA COMTESSE, OLYMPE, LE CHEVALIER, LE MARQUIS. VIRGINE, MÉLISSE
LE CHEVALIER
Quoique j'ignore encor quel spectacle on apprête, Je puis vous préparer à quelque grande fêle. Madame ; dans ce bois j'ai vu des gens épars. Qui pour vous la donner viennent de toutes parts, Ils s'avancent vers vous.
LE MARQUIS
Vous devez les attendre.
Madame ; et l'Inconnu ne saurait moins prétendre ; Il connaîtmieuxquemoiccquec'est qu'être amant. Par tout il vous régale.
LA COMTESSE
Et toujours galamment; Du moins j'ai tout sujet d'en être satisfaite.
LE MARQUIS
Vous pouvez l'écouter, voici son interprète.
SCÈNE VII
LA COMTESSE, LE MARQUIS, LE CHEVAIJER, OLYMPE, LA MONTAGNE représentant Cornus, VIRGINE, MËUSSE, suite de Comus.
COMUS
Madame, par hasard, si Comus est un dieu
Qui soit de votre connaissance, Vous le voyez en moi qui parais en ce lieu
Pour vous jurer obéissance.
Je suis un grand maître en festins, A les bien ordonner on connaît mon génie; Et l'Amour, dont le goût fut toujours des plus fins,
Voulant en bonne compagnie Vous donner un régal approchant des divins^ M'a fait maître d'hôtel de la cérémonie.
C'est un dieu, quoique très petit,
A qui l'on peut céder sans honte.
Marchez sous sa conduite, et rendez-vous plus
A faire tout ce qu'il vous dit, [prompte
Vous y trouverez voire compte.
LA comtesse.
Sur l'espérance des douceurs Dont l'Amour doit combler nos cœurs Quand une fois il s'en empare.
Je suivrais volontiers ses pas; Mais, comme il est enfant, j'ai peur qu'il ne s'égare; Et j'aime à ne me perdre pas.
COMUS
Avancez, il est temps. Vite, que l'on commence.
< Il fait signe à des paysans qui s'avancent, et qui forment na berceau composé de dix figures isolées en forme de termes de bronze doré, cinq de chaque côté, Tune d'homme etTantre de femme, tenant chacune en l'une de leurs mains un bassio de porcelaine rempli de toute sorte de fruits en pyramide. Ces figures depuis la ceinture se terminent en gaines, et ces gaines sont environnées de pampres de vignes chargés de raisins. Chaque figure est portée sur son piédestal de marbre d'Orient, où il y a de petites consoles dans les saillies qui soutiennent des porcelaines de différentes manièrvi, remplies de pyramides de fruits aussi beaux que les aute^. Du milieu de ces consoles pendent des festons de flean. Toutes les figures de ce berceau portent sur leurs tétet de grands vases de porcelaines qu'elles soutiennent d'âne maim et qui sont remplis en confbsion de fleufs naturelles. Les cintres naissent de cet fleurs, et forment des figures dntiées de difi'érontes manières de verdure coupées, d'où pendent des festons de fleurs et de toile d'or. L'optique de ce berceao où devrait être un buffet, est d'une manière tout extraordinaire. On y voit plusieurs degrés de gazon, et sur le plu élevé parait un Bacchus tenant d'une main un vase d'or, et de l'autre une coupe. Il est environné de plusieurs rases d'or et d'argent. L4t déesse des fruits est à son aile droite, et & sa gauche Gérés tient dans une corbeille ce qui eit de son ministère. Flore est un peu plus bas. On voit k ses côtéi de grandes corbeilles de fleurs; et, comme elle en tieot encore beaucoup, on connaît qu'elle en couvre tout le gasoo qui l'environne, ce qui se remarque par celles qui sont déjà sur ce gazon. Au-dessous de Flore, on voit l'Abondanoe avec deux cornets qu'elle vide dans deux corbeilles qoe tiennent deux Satyres qui sont sur un degré plus bas, à demi courbés, et en postures de gens qui reçoivent Eotra toutes ces figures paraissent Pan et Sylvain accompagnés d'Orphée qui tient son luth, et les deux autres des flàtes. Le tout est fini par un degré de gazon, aux deux boots duquel il y a deux scabelons fort riches, et portant cbacoo un grand vase d'or ; de sorte que sans avoir dressé on buffet de la manière ordinaire, on en voit paraître un beaacoop plus beau, auquel il ne manque rien, puisque Baccbos et Gérés y apportent ce qu'on peut attendre d'eux, et qoe Flore elle-même prend soin de le venir orner.)
LE CHEVALIER, à la comteue.
Tant de galanterie a droit de vous charmer, Madame.
OLVMPB.
N'épargnez ni peine, ni dépense, Pour fournir des plaisirs toujours en aboodance, G*c8t là ce qui s*appelle aimer.
COM
Madame, il ne faut pas différer davantage. Quand l'Amour, dont je prends ici les intérêts, Vous rend par ce régal un volontaire bofflmage,
Vous connaissez à quel usage
En sont destinés les apprêts.
LA COMTRSSB.
Je ne veux pas les laisser inutiles ; Olympe y prendra part ainsi que son amant.
OLYMPK.
Volontiers, les refus sont assez difficiles, Quand on agit si galamment.
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IJk COMTESSE.
J'ai besoin d'une main, la vôtre est-elle prête, Marquis?
LB MABQUIS.
Vous VOUS moquez, je croi,
LA COMTESSE
NoD, vous me conduirez.
LE MAHQUIS.
Je renonce à la fêle, Elle n'est pas faite pour moi.
LA COMTESSE
PoiilT d'excuses, point de défaites; Je veux que vous veniez.
LE MARQUIS
Hé, madame.
LA COMTESSE
Hé, marquis, Sans façon, croyez-moi, faites ce que je dis; Vous vous montrez plus jaloux que vous n'êtes.
LB MARQUIS
Jastement.
LA COMTESSE
Je connais votre cœur mieux que vous ; El c'est si rarement que le trouble y peut naître...
LE MAHQUIS.
Oui, madame, j'ai tort de paraître jaloux, Car je n'ai pas sujet de l'être.
(Le marquis sort)
SCÈNE. VIII
U COMTESSE, OLYMPE, LE CHEVALIER, VIR- GINE, MËUSSE, COMUS, suite de Comus.
OLYMPE
On dirait qu'il sort en courroux.
U aura tout loisir de s'en rendre le maître; Cependant divertissons-nous.
COMUS
Tandis que vous ferez une épreuve agréable Des douceurs que ces fruits offrent aux curieux,
L'Amour qui m'emploie en ces lieux, M'a fait chercher ce qu'il a cru capable
De pouvoir attacher vos yeux.
Allons, faites de votre mieux, Et qu'à l'envi chacun se montre infatigable.
(U comtesse s'avance avec Olympe et le chevalier vers les ■ corbeilles de fruits ; et, tandis que chacun choisit ce qui flatte le plus son goût, les paysans qui ont ordre de divertir la comtesse, après avoir fait quelques figures pour marquer ïwrjoie, font un jeu avec des bâtons, et l'ont à peine fini, ^e, sans sortir du lieu où ils sont, ils paraissent tous en un moment vêtus en arlequins, et réjouissent la comtesse par sulle figures plaisantes.)
LA COMTESSE
On voit avec plaisir de semblables combats, Qui ne font craindre pour personne.
COMUS
n serait malaisé qu'ils manquassent d'appas, Quand c'est l'Amour qui les ordonne.
Mais il est d'aulres dieux que moi, Qui se sont mêlés de la fête :
Verlumne y prend part; et je voî Qu'ainsi que Pomone il s'apprête A raisonner sur son emploi.
(Pomone et Vertumne s'avancent, et chantent le dialogue qui suit.)
DIALOGUE DE VERTUMNE ET DE POMONE
VERTUMNE
De quel chagrin, Pomone, as-tu l'âme saisie?
POMONE
Si Vertumne a des yeux, doit-il le demander? Je suis, quoique déesse, obligée à céder. Puis-je le voir sans jalousie.
Quand en faveur d'un amant inconnu J'ai promis de venir régaler celte belle ? J'avais cru ne trouver en elle Que les appas d'une simple mortelle Pour qui l'amour était trop prévenu; Mais les divinités n'ont rien qui la surpasse, Il n'est d'éclat qu'elle n'efiface; Et je viens d'avoir la douleur, Qu'auprès d'elle mes fruits ont changé de couleur: Après un tel affront, puis-je être sans colère?
VERTUMNE
J'aurais la même plainte à faire.
J'ai beau, comme dieu des jardins, Chercher à lui fournir toujours des fleurs nouvelles, Son teint en a de naturelles, Dont l'éclat ternit mon jasmin.
POMONE
L'aveu que nous faisons augmente sa victoire.
VERTUMNE
Le moyen de s'en dispenser?
POMONE
Elle est toute charmante, il faut le confesser.
VERTUMNE
Unissons donc nos vœux, et chantons à sa gloire.
Ensemble.
Heureux, heureux l'amant dont la tendre langueur, Pour mériter son choix, aura touché son cœur!
CHANSON DE POMONE
Vous avez beau vous défendre, Vous aimerez quelque jour.
A l'Amour, Sans attendre.
Pourquoi craindre de vous rendre?
Chacun lui cède à son tour.
On n'a point de plaisirs sans tendresse; Sans amour on n'a point de bonheur, Si d'un cœur En langueur Les soucis partagés vous font peur :
Rendez-vous au beau feu qui le presse.
Vous verrez qu'ils sont pleins de douceur.
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Les plus belles chaînes Fout voir mille peines A qui n'aime pas ;
Mais, quand on aime, Ce n*est plus de même, Tout est plein d'appas.
OLYMPE
L'un et l'autre ont la voix charmante.
LE CHEVALIER
On aurait peine à mieux chanter.
LA COMTESSE
La beauté de la fête a passé mon attente.
OLYMPE
Llnconnu l'ordonnant, aviez-vous à douter Qu'elle ne fût toute galante?
COMUS
Hé bien, pour toucher votre cœur, Comus a-t-il su satisfaire, En dieu d'importance et d'honneur, A tout ce que l'Amour l'avait chargé de faire?
LA COMTESSE
Comus peut s'assurer partout de son bonheur.
Si Comus s'en fait un de plaire;
Mais comme en terre quelquefois
La divinité s'humanise, Le dieu Comus pourrait m'apprendre à qui je dois Le divertissement dont il me voit surprise.
COMUS
C'est un secret qu'à conserver
Ma qualité de dieu m'engage.
Si de ses soins l'Amour qui veut vous éprouver.
Peut espérer quelque avantage.
Il m'attend dans le ciel où je le vais trouver;
Employez-moi pour le message.
LA COMTESSE
Je ne m'explique point ainsi.
Je veux connaître avant qu'entrer en confidence.
COMUS
Ma suite est disparue, et je suis seul ici. Bonsoir; vivez en espérance De sortir bientôt de souci.
LA COMTESSE
Se taire I Se cacher si longtemps quand on aime!
VIRGINE
J'avais cru par l'un d'eux, en lui parlant tout bas.
Développer ce stratagème; Mais, après quelques mots que peut-être lui-môme
En les disant n'entendait pas.
Il a, d'une vitesse extrême
Pour s'éloigner, doublé le pas.
LA COMTESSE
Pour moi, je ne sais plus qu'en dire.
Le temps éclaircira l'amour de l'Inconnu, Un peu de patience.
LA COMTESSE
Il faut tâcher d'en rire, En attendant que ce temps soit venu.
SCÈNE I LA COMTESSE, OLYMPE, VIRGINE
LA COMTESSE
Nommez ce sentiment fierté, chagrin, caprice, Quand je parle une fois, je i^eux qu'on obéisse, Et je ne prétends point, parce qu'on est jaloai, Renoncer sottement aux plaisirs les plus doux. Des vœux de l'Inconnu si le marquis s'oiïense, Il en doit redoubler ses soins, sa complaisance; Et trop faire éclater l'ennui qu'il en reçoit, C'est servir son rival beaucoup plus qu'il ne croit.
OLYMPE
En vain un peu d'aigreur contre lui vous anime. L'Inconnu, je le sais, partage votre estime, On ne peut condamner ce qu'il s'en est acquis; Mais enfin vous devez votre cœur au marquis.
LA C0MTB8SB.
Moi? Je ne lui dois rien.
OLYMPE
Et qu*a donc fait, madine, Ce long et tendre amour qui vous soumet son âme? Pour vous rendre sensible il a tout essayé; Mille devoirs...
Hé bien, n'en est-il pas payé?
* OLYMPE
Comment, est-ce qu'à lui votre foi vous engage?
LA COMTESSE
Il me voit quand il veut, que faut-il davantage? Quoi, pour quelques soupirs, pour un peu delan-
[gucnr, Vous croyez bonnement qu'il faut donner son cœoi? S'engage qui voudra, je ne vais pas si vite, Avec tous mes amants chaque jour je m'acquitte, Et prétends que des vœux qui me sont adressés, Le plaisir de me voir les a récompensés. Tant qu'ils en usent bien, je leur fais bonne mioe, J'écoute leurs douceurs, prends mon hunicurbadi- Jeraille;maisaussi,quandonfaitnnfauxpas, [ne.
J'ai l'air sombre, je rêve, et ne regarde pas. D'ailleurs, pointde caprice, etc*est par où j'engtg* Cette foule d'amants dont je reçois l'hommage: Ma cour est toujours grosse, on y chante, on y rit; Et, quand l'un me déplaît, l'autre me divertit
OLYMPE
J'avais cru qu'au marquis une secrète flamme Assurait, quoi qu'on fil, l'empire de votre âme, Et plaignais l'Inconnu, dont les soins amoureai Ne pouvaient mériter qu'il fût jamais heureux. S'y prendre de la sorte est un grand avantage; Il doit n'être qu'esprit, tout ce qu'il fait engage; Et, sansdoute,il faudrait, quand on Fa su charmer, Se mal connaître en gens pour ne le point aimcf*
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ie ne sais si pour lui j'ai plus que de Testime; Mais de ce que je sens je me fais presque un crime, Et rougis en secret d'avoir tant de témoins Du trop de complaisance où m'engagent ses soins. Rien n'est plus obligeant J'en dois chérir la cause; Mais enBn il se cache, et c'est pour quelque chose. Tout galant qu'il parait, qui pourra m'assurer Qu*il mérite l'amour qu'il tâche à m'inspirer? Il est de riches sots, qui, pour certains usages, Tieonent un bel esprit quelquefois à leurs gages, Et qui, dans les plaisirs qu'ils semblent inventer. N'ont de part que l'argent qu'on leur en fait coûter. Que si, tout au contraire, il était gueux?
OLYMPE
Madame, Tant de fêtes d'éclat qui vous prouvent sa flamme...
LA COMTESSE
0 peut vivre d'emprunt, et sur le bien d'autrui Faire, pour m'attraper, ce qu'il ne peut de lui. Malgré moi quelquefois cette crainte m'occupe; Je n'ai point encore eu le talent d'être dupe, Et pour m'en garantir je n'épargnerai rien.
OLYMPE
Mais si vous connaissiez sa naissance, son bien, Qne tout dans sa personne...
LA COMTESSE
Et le marquis? De grâce. Si j'aime l'Inconnu, que faut-il que j'en fasse? 11 n'est pas sans mérite, et doit être écouté Par lui-même, ou du moins par l'ancienneté; De tous mes protestants c'est le premier.
OLYMPE
J'avoue Qu'il a des qualités bien dignes qu'on le loue, L'air noble...
LA COMTESSE
Qui des deux me conseilleriez-vous.
Puisque j'en ai le choix, de prendre pour époux?
OLYMPE
Moi?
LA COMTESSE
Vous vous étonnez?
OLYMPE
Si...
LA COMTESSE
Parlons d'autre chose.
On vous trouve chagrine, apprenez-m'en la cause; Le chevalier s'en plaint, et ne sait que penser De voir qu'il ne fait plus que vous embarrasser. D'où naissent les froideurs dont son amour s'alar- OLYMPE. [me?
A ne vous rien cacher la liberté me charme : Je tremble; et s'agissant d'un maître à me donner. Un choix si hasardeux commence à m'étonner.
LA COMTESSE
Ce maître à recevoir, dont le choix vous étonne, Ne fait pas tant de peur quand l'amour nous le don- C'est par notre tendresse un mal bien adouci, [ne :
OLYMPE
Hé, Madame, pourquoi me parlez-vous ainsi?
LA COMTESSE
Le trouble de vos yeux me fait beaucoup entendre ; Et quand le chevalier. . .
OLYMPE
Vous voulez m'entreprendre, Je quitte; et me sentant trop faible contre vous. Je vais chercher ailleurs des ennemis plus doux.
SCÈNE II LA COMTESSE, VIRGESE
LA COMTESSE
Elle a beau déguiser, je l'ai trop su connaître ; Elle aime le marquis.
VIRGINE
Cela pourrait bien être.
LA COMTESSE. [qUCT,
Je n'ai point à m'en plaindre. Avant que s'expli- Avec un autre amant elle veut m'embarquer ; Et si jamais l'hymen à l'Inconnu m'engage. Je lui dois du marquis abandonner l'hommage.
VIRGINE
Elle y gagnerait peu : les cœurs que vous prenez A soupirer pour vous sont longtemps destinés; Et le marquis...
Je crois, sans trop faire la vainc, Qu'à m'oublier sitôt il aurait quelque peine; Mais enfin, l'Inconnu que je brûle de voir, Quand arrivera-t-il ?
VIRGINE
Le voulez-vous savoir?
Un je ne sais quel bruit a frappé mes oreilles. Que des Bohémiens font ici des merveilles; Si vous les consultez, peut-être ils vous diront De quel côté vos vœux à la fin tourneront : Envoyez-les chercher.
LA COMTESSE
Sottise toute pure.
VIRGINE
Ils sont savants, dit-on, sur la bonne aventure.
LA COMTESSE
Par des Bohémiens éclaircir mon destin I
VIRGINE
Comment, vous allez bien chez madame Voisin? En sait-elle plus qu'eux?
LA COMTESSE
J'y vais par compagnie.
VIRGINE
Mon Dieul comme à beaucoup, c'est là votre ma* Les fenimes ont ce faible, on ne les peut tenir, [nie. Elles courent partout où se dit l'avenir; Et pour une réponse ou fausse ou véritable. J'en sais qui volontiers iraient trouver le diablo. Les avertira-t-on ?
SCÈNE III LA COMTESSE, LE CHEVAUER
LA COMTESSE
Eh quoi! toujours chagrin?
LE CHEVALIER
Hélas I Madame, ignorez-vous les ennuis qu'on me douoe? On ne le voit que trop, Olympe m'abandonne; Pour moi, pour mon amour, il n'est pi us de secours.
LA COMTESSE
Écoutons les amants, ils se plaignent toujours; La moindre vision, un rien, une chimère. C'est assez, leur chagrin nous en fait une affaire. Nous savons mal aimer.
J'ai voulu comme vous.
Traiter de noir chagrin mes sentiments jaloux ; Mais, et vous l'avez pu vous-même assez connaître, Olympe fuit sitôt qu'elle me voit paraître; Mon amour n'offre ici que des vœux superflus; Depuis qu'elle est chez vous, je ne la connais plus. Si j'obtiens qu'un moment elle souffre ma vue. C'est un froid qui me glace, un dédain qui me tue; Et, sur ce qu'à toute heure elle cherche à rêver. Je soupçonne un rival que je ne puis trouver.
LA COMTESSE
Qu*on est fou quand on aime I
LE CHEVALIER
Oui, blâmezmoi, madame.
LA COMTESSE
Quoi I vous ne savez pas ce que c'est qu'une femme. Et que lorsqu'elle veut mettre sa flamme au jour, Ses inégalités sont des marques d'amour? Souvent elle est chagrine, incommode, bizarre. Pour voir à quoi contre elle un amant se prépare, Et juger de son cœur par la soumission , Où celte rude épreuve a mis sa passion. Pour vaincre ses froideurs, il parle, il presse, il Et la paix succédant à cette brouillerie, [prie; Ce qu'il montre de joie à se raccommoder, Achève pleinement de la persuader.
LE CHEVALIER
Que je devrais chérir ce qui m'arrache l'âme, Si l'on n'avait dessein que d'éprouver ma flamme! Mais qui m'assurera qu'on me garde sa foi ? Qu'on ait le cœur touché de ma tendresse?
LA COMTESSE
Moi.
Ne vous alarmez point. Olympe est mon amie; Et, quand votre espérance encor mal affermie Du succès de vos feux vous laisserait douter,
J'ai quelque droit ici de me faire écouter; Ses chagrins passeront.
LE CHEVALIER
Vous me rendez la vie.
Souffrez, lorsqu'à l'espoir cette offre me convie, Que j'en marque ma joie, et...
(Il se met à genoux, et baise la main de la comtesse.)
SCÈNE IV LE MARQUIS, LA COMTESSE, LE CHEVALIER
LE MARQUIS
Le transport est doux.
LA COMTESSE
Il ne me déplaît pas.
LE MARQUIS
Que ne poursuivez- vous?
Quoique l'usage ait mis les façons hors de mode. Je me retirerai si je vous incommode.
LA COMTESSE
Vous le prenez d'un ton fort agréable.
LE MARQUIS
Moi?
Je me fie à mes yeux, et crois ce que je voi.
LE CHEVALIER
Ce sont garants mal sûrs ; et souvent l'apparence...
Ne dites rien, de grâce, il faut voir ce qu'il pense.
LE MARQUIS
Ce que je pense?
LA COMTESSE
Hé bien?
LE MARQUIS
Que pourrais-je penser?
Il vous baisait la main.
LA COMTESSE
II peut recommencer.
Est-ce là tout?
LE MARQUIS
Quoi donc, je puis être si lâche, Que de...
LA COMTESSE
Continuez, j'aime assez qu'on se fâche, lii, monsieur le marquis, emportez-vous, pestez. Je voudrais bien de vous ouïr des duretés.
LE MARQUIS
Le respect me retient malgré votre injustice; Mais au moins avouez qu'en deux ans de service Jamais à mon amour un traitement si doux...
LA COMTESSE. [VOQS*,
Eh bien! le cœur m'en dit plus pour lui que pour Croyez-vous l'empôçher, el vous en dois-je comp-
LB MARQUIS. [te?
M'abandonner ainsi sans scrupule, sans honte. Après que tout mon coeur...
LA COMTESSE
Et quel engagement M'oblige de répondre à votre attachement? [ble? De quels serments faussés suis-je vers vous coupa-
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Qu*ai-je promis? Vraiment, je vous trouve admira-
LE CHEVALIER. [blC.
Madame, permettez...
LA COMTESSE
Non, voyons jusqu'au bout; L'emportement est noble, il faut entendre tout.
LE MARQUIS
J'ai donc tort de me plaindre, et trop osé préten-
LA COMTESSE. [drO?
Vous me faites pitié.
LE MARQUIS
Je ne puis rien comprendre.
Tantôt, à vous ouïr parler de l'Inconnu, Je croyais que ses soins avaient tout obtenu, Qu'à mon feu de son cœur vous préfériez l'empire; Maintenant...
LA COMTESSE
Croyez-vous n'avoir plus rien à dire?
LE MARQUIS
Non, madame, sinon que j'avais mérité.
Pour prix de ma tendresse, un peu plus de bonté. Vous quittez l'Inconnu, vous me quittez moi-même; Et, ce qui me confond, le chevalier vous aime, Lui qui tantôt chagrin, et d'Olympe jaloux...
U COMTESSE, OLYMPE, LE MARQUIS, LE CHEVALIER
OLYMPE
Quoi donc , le chevalier a de l'amour pour vous. Madame? Un si beau choix redouble mon estime; Et ce que vous valez le rend si légitime. Que loin de l'en blâmer, je veux bien aujourd'hui Vous céder tous les droits que j'eus d'abord sur lui.
LA COMTESSE
L'effort est généreux.
LE CHEVALIER, à Olympe.
Et vous croyez, madame...
OLYMPE
Est-ce une nouveauté qu'une nouvelle flamme? Un pareil changement est glorieux pour vous, Il marque...
En vérité, je vous admire tous.
Voilà comme souvent, sur de pures chimères, Pour aller un peu vite, on se fait des affaires. De votre froid accueil le chevalier surpris. M'est venu demander raison de vos mépris ; J'ai flatté son espoir, et rassuré sa flamme, Uq vif transport de joie en a saisi son âme, H m'a baisé la main, embrassé les genoux ; Le marquis, le voyant, s'en est montré jaloux. Vous l'avez entendu, voilà toute l'histoire.
LE MAUQUIS.
Quoi, c'est...
LA COMTESSE
Je VOUS conseille encorde n'en rien croire. Ne faites pas le fier de voir tout éclairci.
Je n'agis que pour moi lorsque j'en use ainsi.
LE MARQUIS
Mais rien n'est débrouillé, si trop de déûance Vous fait toujours tenir votre choix eo balance. De moi, de l'Inconnu, qui le doit emporter?
LE CHEVALIER
Le marquis a raison de s'en inquiéter.
Et l'éclaircissement que vous venez de faire, Ne nous rend pas à tous le repos nécessaire, Puisqu'OIympe, bien loin de m'aimer innocent, Fait lire dans ses yeux l'ennui qu'elle en ressent.
OLYMPE
Je n'ai point à répondre à qui se plaint sans cesse ; Mais voyez ce qu'ici le hasard nous adresse.
SCÈNE VI
LA COMTESSE, OLYMPE, LE MARQUIS, LE CHEVALIER, VIRGINE, LA MONTAGNE, reprétentant une bohémienne, TROUPE DE BOHÉMIENS.
(Ils entrent tous au bruit des castagnettes et des tambours de biscaye.)
LA COMTESSE
Pour des Bohémiens, cet équipage est beau.
VIRGINE
On les a rencontrés qui venaient au château.
LA COMTESSE
Rien n'est si propre qu'eux.
LE CHEVALIER
La bande est fort complète.
OLYMPE
Elle vaut bien la voir.
LA COMTESSE
J'en suis très satisfaite.
LA ROHÉMIENNE.
Nous ne faisons qu'arriver de Paris,
Où pour avoir dit des nouvelles
Assez agréables aux belles.
On nous a fait présent de ces riches habits ; Mais rien n'approche là de ce qu'on voit paraître, Où vos divins attraits cessent d'être cachés ; Comme de tous les cœurs leur éclat se rend maître, Souffrez qu'en l'admirant nous vous fassions con-
Combien nous en sommes touchés. [naître
(Toute la troupe des Bohémiens donnent des marques d'admiration, par une figure qu'elle fait en regardant la comtesse.)
LA COMTESSE
La figure est galante.
OLYMPE
Et fort bien ordonnée.
Partout où vous irez le prix vous est certain ;
Mais voyez celle belle main.
Et nous dites à qui l'amour l'a destinée.
LA COMTESSE, donnant la main.
Puisque vous le voulez, il faut y consentir.
LA ROHÉMIENNE.
Comme nous sommes gens de qui la connaissance
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Sut de Terreur toujours se garantir, C'est sur nous seuls qu'on doit prendre assurance,
Les autres ne font que mentir.
Dans vos plus grands projets vous serez traversée ; Mais en vain contre vous la brigue emploiera tout. Vous aurez le plaisir de la voir renversée.
Et d'en venir toujours à bout.
Vous avez quelquefois de flatteuses manières. Qui seraient pour l'espoir un motif bien pressant, Si, pour les balancer, vous n'en aviez de fières
Qui le font mourir en naissant.
Cette ligne qui croise avec celle de vie, Marque pour votre gloire un murmure fatal ; Sur des traits ressemblants on en parlera mal,
Et vous aurez une copie Qui vous fera croire l'original D'un honneur ennemi de la cérémonie,
N*en prenez pas trop de chagrin :
Si votre gaillarde figure Contre vous quelque temps cause un fâcheux mur- Un tour de ville y mettra fin, [mure.
Et vous rirez de l'aventure.
Votre cœur est brigué par quantité d'amants ; Mais le premier de tous pourrait s'en rendre maître,
Si le dernier sans se faire connaître, ' Ne vous inspirait pas de tendres sentiments :
Cependant vous aurez beau faire.
Même prix, même gloire est acquise à leurs feux.
Vous les épouserez tous deux, C'est du destin un décret nécessaire.
LA COMTESSE
Tous deux !
OLYMPE
Si pour constant ce décret est tenu, Madame, du marquis nous demandons la vie, Il vous a le premier servie ; Quand vous serez veuve de l'Inconnu, Vous pourrez l'épouser, s'il vousen prend envie.
Non, non, je prends sur moi le soin de démentir La nécessité du veuvage.
LA COMTESSE
Laissons là tout ce badinage.
Et songeons à nous divertir :
Point de mort ni de mariage.
LE CHEVALIER
Leur rapport ne peut rien que sur les scrupuleux, Qui s'en font un fâcheux augure.
OLYMPE
Et ces enfants qu'ils mènent avec eux, Disent-ils la bonne aventure?
PETIT BOHÉMIEN
Croyez-vous qu'on nous mène en vain ?
Si vous voulez, je vous dirai la vôtre.
OLYMPE
Je vous écouterai plus volontiers qu'un autre ; Venez, j'abandonne ma main.
PETIT BOHÉMIEN
Pour découvrir plus à mon aise
Ce que j'y vois de plus caché, Avant toute autre chose, il faut que je la baise, C'est là ce que je mets toujours à mon marché.
OLYMPE
Il peut garder son privilège Sans qu'on songe à le contester.
PETIT BOHÉMIEN
Il est doux de vous en conter.
Mais il faut se garder du piège :
Vous êtes fine, fine, et vous ne dites pas
Tout ce que vous avez dans l'âme ; Un amant déclaré brûle pour vos appas; Mais, comme un autre en secret vous enflamme,
De ce premier, ma bonne dame,
Vous avez peine à faire cas.
LE CHEVALIER
Vous le voyez, madame, un enfant vous accuse; Condamnez mon jaloux dépit.
OLYMPE
A faire un conte en l'air, l'âge lui sert d'excuse; Il parle comme il peut, sans savoir ce qu'il dit.
PETITE BOHÉMIENNE
Pour moi, dont la science encor n'est pas si grande, Que de tout, comme lui, je puisse discourir;
Si vous me le vouliez souffrir,
Je vais danser la sarabande.
LA COMTESSE. [înif
Voyons. Quel passe-temps plus doux pourrait s'of-
(La petite Bohémienne danse, et après qa'elle a dansé, ooe Bohémienne chante les deux conplets suirants, sur l'air ie la sarabande.)
CHANSON DE LA BOHÉMIENNE
Il faut aimer, c'est un mal nécessaire Quand le bel âge attire les amours.
Qui fait la flère
Dans ses beaux jours,
N'est pas toujours
Sûre de plaire.
On court toujours où brille la jeunesse. Ménagez bien cet aimable printemps.
Pour la tendresse
Il n'est qu'un temps,
Et les beaux ans
S'en vont sans cesse.
(Cette chanson étant finie, les Bohémieni font enoor* ^mIques figures en marchant, après quoi la même BohémieaM chante ces autres paroles sur un autre air que celui de li sarabande.)
Si l'amour tôt ou tard Nous met sous son empire,
A ce qu'il désire
Prenons quelque part, Et fuyons le martyre
D'aimer par hasard.
Choisissons un cœur tendre,
Fidèle, amoureux, Il est trop dangereux De se laisser surprendre;
Et, pour trop attendre,
On est malheureux.
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LA COlfTBSSB.
J'admire également et ]a voix et la danse,
n n'est rien dont par là vous ne veniez à bout ;
Et vous méritez tous que pour reconnaissance...
LA BOHEMIENNE.
Vous avoir divertie est une récompense Qui nous doit tenir lieu de tout.
LA COMTESSE
Mais je veux qu'un présent...
LA BOHEMIENNE.
Non, madame, de grâce, Réservez vos présents, et nous laissez aller.
OLYMPE
Ils sortent.
LA COMTESSE
Suivez-les, Virgine, et que l'on fasse Tout ce qui se pourra pour les bien régaler.
SCÈNE VII
LA œilTESSE, OLYMPE, LE MARQUIS,
Pour des gens de leur sorte, il n'est pas ordinaire D'agir ainsi sans intérêt.
LE CHEVALIER
Cest là ce qui n*arrive guère ; Mais n*ai-je point deviné ce que c'est? Os vous auront volée; et dans la juste crainte De se voir sur le fait honteusement surpris. Leur générosité peut-être est une feinte
Pour cacher ce qu'ils vous ont pris ; Ils ODtla main subtile ; et l'un d'eux, ce me semble.
S'est assez approché de vous.
LA COMTESSE
fai peine... Mais, ô ciel I
LE CHBVAUER.
Serait-ce un de leurscoups.
Et vous ai-je dit vrai ?
LE MARQUIS
J'en tremble.
LA COMTESSE
Non, c'est leur faire tort qu'avoir ces sentiments ; Mais voyez ce que je rencontre.
Un billet avec cette montre.
OLYMPE
Quel éclat I Ce ne sont partout que diamants.
LA COMTESSE, iU.
<c Puisque l'excès de ma tendresse [charmants. Rend mes jours pour vous seule ou plus ou moins Souffrez que cette montre, ô divine comtesse,
Vous en offre tous les moments.
Qu'elle avance, qu'elle demeure, Goosultez-la souvent : si mou feu vous est doux. Quelque heurequ'elle marque, ellemarquera l'heu-
Où vous m'aurez auprès de vous. » [re
0 ciel que de galanterie I Jamais, par cette voie, a-t-on fait des présents ?
Se servir pour cela de geus Qui mettent à voler toute leur industrie 1 Rappelez-les, allez.
LA COMTESSE, OLYMPE, VIRGINE, LE MARQUIS, LE CHEVAUER
VIRGINE
Madame, il n'est plus temps ; J'ai descendu, couru, les ai priés d'attendre. Us n'ont rien voulu m'accorder.
LA COMTESSE
Mais la montre, je la veux rendre.
OLYMPE
Pour moi, je la voudrais garder, L'Inconnu le mérite; et tout ce qui se passe Montre un cœur à vos lois si bien assujetti...
LA COMTESSE
Vous êtes fort dans son parti.
Laissons là l'Inconnu, de grâce.
LA COMTESSE
Le marquis est chagrin d'avoir vu, malgré lui. Un divertissement que son amour redoute; Il ne le croyait pas de son rival.
LE MARQUIS
Sans doute Je me serais épargné cet ennui.
LA COMTESSE
H peut trouver lieu de s'accroître.
Mais faisons un tour de jardin; Et comme l'Inconnu cache trop son destin, Cherchons à le forcer de se faire connoltre ; L'aventure embarrasse, et j'en veux voir la fin.
SCÈNE I LA COMTESSE, LE MARQUIS, VIRGINE
LE MARQUIS
Ne me le cachez point, vous voilà résolue; L'Inconnu seul vous touche, et ma perte est conclue.
LA COMTESSE
Vous montrer de votre ombre à toute heure jaloux. Ce n'est pas le moyen de m'attacher à vous, [àme, L'Inconnu s'y prend mieux ; sans contraindre mon Par les plus tendres soins il fait parler sa flamme; Et peut-être ai-je tort de vouloir plus longtemps Que mon cœur se refuse à des feux si constants.
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LE MARQUIS
Hé bien, il faut céder, mais ce qui me console. Quand à votre bonheur ma passion s'immole, [loux. C'est qu'au moins je pourrai, malgré mes feux ja- Montrer qu'en vous aimant j e n'ai cherché que vous.
LA COMTESSE
Je ne vous croyais pas l'âme si généreuse.
LE MARQUIS
L'Inconnu vousmérite,il faut vous rendreheureuse.
LA COMTESSE
Le coup VOUS touchera plus que vous ne pensez.
LE MARQUIS
Pî'importe, vous vivrez contente, et c'est assez. En deux ans je n'ai pu réussir à vous plaire; Après un mois de soins, l'Inconnu Ta su faire : Votre penchant pour lui ne peut se démentir. Je vois qu'il vous emporte, il faut y consentir.
LA COMTESSE
Vous le dites d'un air si plein de confiance^ Qu'il semble...
Je le dis parce que je le pense.
LA COMTESSE
Un si beau sacrifice est digne d'un amant : Mais d'où vient que tantôt vous parliez autrement? Inquiet, alarmé, vous me faisiez un crime De ce que l'Inconnu m'avait surpris d'estime : Le louer, c'était faire outrage à votre foi.
LE MARQUIS
C'est qu'alors mon amour ne regardait que moi : Il a yu son erreur; et la secrète honte D'écouter pourlui-même une chaleur trop prompte, L'a rendu si conforme à tout ce qui vous plaît. Qu'il fait de vos désirs son plus cher intérêt.
LA COMTESSE
C'est trop, pour l'Inconnu je les ferai paraître ; Je dois chérir sa flamme ; et dès demain, peut-être. Puisque c'est pour vos vœux un spectacle si doux. Vous aurez le plaisir de le voir mon époux.
LE MARQUIS
J*aurai ce plaisir.
LA COMTESSE
Oui, rien n'y peut mettre obstacle, Mon choix sera pour lui.
LE MARQUIS
J'attendrai ce miracle.
Ainsi donc, le voyant, d'abord vous l'aimerez?
LA COMTESSE
Si je ne l'aime pas, vous m'en accuserez.
LA COMTESSE, LE CHEVALIER, LE MARQUIS, VIRGINE
Hé bien, Olympe?
LA COMTESSE
LE CHEVALIER
En vain m^ passion se flatte,
Toujours même fierté dans sa froideur éclate; Et ce qui rend, surtout, mon esprit abattu, C'est ce qu'elle m'a dit, et que je vous ai tu. Si je veux qu'elle soit favorable à ma flamme, Il faut pour l'Inconnu que je touche votre âme : Je ne puis être heureux, s'il n'obtient votre foi.
LA COMTESSE
Et contre le marquis vous prenez cet emploi? C'est trahir l'amitié qui vous unit ensemble.
LE CHEVALIER
A vous parler ainsi, je l'avouerai, je tremble, Et me tairais encor, si l'aveu du marquis Ne m'autorisait pas à ce que je vous dis. Sûr que rien ne peut nuire à son amour extrême, A satisfaire Olympe il m'a porté lui-même; Et j'aurai tout gagné, si je puis obtenir Que vos bontés pour moi la daignent prévenir. Dites-lui qu'envers vous j'ai tout faitpour lui plaire.
LE MARQUIS
Madame.
LA COMTESSE, au marquii.
Je commence à percer le mystère.
Olympe au chevalier fait paraître à vos yeux Tout ce qu'a le mépris le plus injurieux. A servir llnconou son adresse l'engage; Et, loin de murmurer d'un si sensible outrage, A ce même Inconnu faussement généreux, Vous-même vous osez sacrifier vos vœux?
Chevalier, je ne sais si je me fais entendre. Mais le nœud de l'intrigue est facile à comprendre: Olympe et le marquis, l'un de l'autre charmés, Me craignent pour obstacle à leurs cœurs enflam-
LE CHEVALIER. [méS.
Le marquis aimerait Olympe?
LE MARQUIS
Moi, madame?
Vous le croyez?
LE CHEVALIER
L'ingrat! Il trahirait ma flamme!
Olympe à qui mes soins tendrement attachés... Ah! Si je le croyais...
LA COMTESSE
Quoi, VOUS vous en fàcbex?
Vous regrettez un cœur que ri nconstance entraîne? Vous en plaignez la perte? Il n'en vaut pas la peine. Faites mieux, dédaignez ce manquement de foi : On nous quitte tous deux, riez-en comme moi. Vous m'en voyez déjà tellement consolée, Que si...
LE CHEVALIER
Des trahisons c'est la plus signalée* Le marquis...
A quoi bon ces mouvements jaloux?
LE CHEVALIER
Je sors pour ne me pas échapper devant vous; Mais en vain votre exemple à souffrir me cootiet Avant qu'il m'ête Olympe, il m'êtera la vie; C'est à lui d'y penser.
SCÈNE III LA œMTESSE, LE MARQUIS, VIRGINE
LA C0MTB8SK.
Allez, ne craignez rien.
Quelque emporté qu*il soit, je l'apaiserai bien. Pour Olympe, je crois que l'on n*ignore guère Que j'ai quelque pouvoir sur l'esprit de sa mère, Jel'emploirai pour vous ainsi que je le dot.
LB MARQUIS
Vous avez de la joie à mal juger de moi.
LA COMTESSE
Je n'en juge point mal. Olympe est jeune et belle ; Et, quoiqu*on risque un peu d'aimer une infidèle, Elle a de quoi vous faire un destin assez doux; Mais je douterai fort qu'elle pût être à vous.
Moi? Je n*y prétends rien.
LA COMTESSE
Mettons bas Tartifice.
LE MARQUIS
Madame, quelque jour vous me rendrez justice.
LA COMTESSE
Je ?ous la rends entière, et, pour vous obliger, Âcboisirrinconnu j*ai voulu m'engager.
LE MARQUIS. [prompto
C'est à quoi vous seriez peut-être un peu moins Si TOUS preniez Tavis de monsieur le vicomte : Le voici qui paratt.
SCÈNE IV
LA œilTESSE, LE VICOMTE, LE MARQUIS, VIRGINE.
LA COMTESSE
Hé bien, mon rapporteur?
LE VICOMTE
i'ai, pour le convertir, parlé mieux qu'un docteur, El n'ai pas, Dieu merci, mal employé mes peines. D De vous videra de plus de trois semaines; Et, pour solliciter, il vous donne le temps Datteodre le retour de nos deux arcs^boutants : ^ar là, n'en doutez point, votre affaire est gagnée.
LA COMTESSE
Je puis donc de Paris me tenir éloignée?
Be Paris? Vous avez, la chose étant ainsi, Kncor quinze grands jours à demeurer ici, 6oûlez-y les plaisirs que donne la verdure. Mais il faut vous conter quelle est mon aventure, Voyez-m'en rire encor.
LA COMTESSE
Gela ne va pas mal.
LB VICOMTE
n n'est rien si plaisant.
LE MABQOIS, bat.
Le franc original!
LA COMTESSE
Enfin cette aventure?
LE VICOMTE
Elle est aussi gaillarde...
LA COMTESSE
En rirez-vous toujours?
LE VICOMTE
La chose vous regarde, C'est à vous là-dessus à vous Timaginer, Devinez-la.
LA COMTESSE
Jamais je ne sus deviner.
On me dit tout au long ce qu'on veut que je sache.
On croit duper les gens à cause qu'on se cache. Mais j'ai si bien tourné que je suis parvenu...
LA COMTESSE
A quoi?
LE VICOMTE
Votre Inconnu ne m'est plus inconnu.
LE MARQUIS, bas.
M'aurait-il découvert?
LA COMTESSE
Vous pourriez le connaître?
LE VICOMTE
Moi qui vous parle, moi.
LE MARQUIS
Cela ne saurait être.
LE VICOMTE
Non, parce qu'il vous platt que cela ne soit pas. Son amour fait honneur, sans doute, à vos appas? C'est, sans lui faire tort, une aussi franche bête...
LE MARQUIS
Comment, vous l'avez vu?
LE VICOMTE
Des pieds jusqu'à la tète :
il est basset, grosset, a les yeux hébétés.
LA COMTESSE
Mais où cette rencontre, et .comment?
Écoutez.
Rêvant à vos beautés dont j'avais l'àme pleine, Je me suis égaré dans la forêt prochaine. Et, voulant accourir, mon cheval m'a mené Dans le sentier confus d'un endroit détourné. Quelques pas me montraient une route tracée, J*ai suivi, tant qu'enfin une tente dressée M'a fait appréhender le plus grand des malheurs; J'ai cru qu'elle servait d'auberge à des voleurs,
LE MARQUIS
La peur prendrait à moins dans un bois I Une tentel
LE VICOMTE
Tout franc, la vision n'est point divertissante.
Là COMTESSE.
Ainsi donc la frayeur a bien fait son devoir?
LE VICOMTE
J'aurais été fâché de mourir sans vous voir, Car, pour du cœur, je crois que j'en avais de reste, Mais suis bientêt sorti d'un doute si funeste.
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Mon cheval tout à coup s*élançant malgré moi, ] J'ai connu mon erreur, et ri de mon effroi. |
Au lieu de mousqueton, j'ai vu dans cette tenle Les apprêts différents d'une fête galante; Et ceux qui la gardaient, de mon abord surpris, Parlaient certain jargon où je n'ai rien compris. G*étaient, pour la plupart, visages à la Suisse; Chacun, selon son rôle, avait là son office : L'un, d'un bohémien quittait l'habillement. L'autre, d'une coiffure ajustait Tornement : Force mains autour d'eux paraissaient occupées A nouer des rubans sur des branches coupées. J'ai, dans un certain coin, remarqué les débris D'une collation qui valait bien son prix : Grands citrons, fruits exquis, confitures choisies. J'ai vu des violons, des lustres, des bougies. J'ai vu... là des... Enfin j'ai tant vu, que jamais On n'eut tant d'attirail dans les plus grands ballets. J'ai donné droit au but, et deviné l'affaire; Mais,pour mieux m'éclai rcir, penché vers l'un d'eux, Ai-je dit, n'a-t-on pas préparé tout ceci [« Frère, Pour un certain château qui n'est pas loin d'ici ?» Je l'embarrassais fort, il ne savait que dire. Mais c'était dire assez, que se taire et sourire. Je lui serrais toujours le bouton de fort près. Quand, comme si la chose eût été faite exprès, Ce grosset, ce basset commençant à paraître : « Vous êtes curieux, parlez à notre maître. Le voilà, » m'a-t-il dit, « tout à propos venu. » N'ayant pas à douter qu'il ne fût l'Inconnu, J'ai contemplé longtemps sa grotesque figure : Il avait sur son nez jeté sa chevelure. Et, pour embarrasser mon curieux souci.
Sous une fausse barbe il cachait tout ceci. Alors, plein d'un chagrin que d'assez justes causes... Madame, pardonnez si j'ai poussé les choses; [reux. Quand on voit qu'un rival cherche à se rendre heu- Et qu'on peut répargner,on n'est guère amoureux.
LE MARQUIS
Et qu*avez-vous donc fait?
Ce que j'ai fait? Silence.
Je dirai tout par ordre, un peu de patience. J'ai demandé d'où vient qu'il campait dans ce bois? Pourquoi la fausse barbe ?Enquis deux ou trois fois. Et pressé de parler, plus il se voulait taire : « Pourquoi je campe ici? Qu'en avez- vous affaire? C'est mon plaisir, » m'a-t-il sottement répondu. Alors d'un grand coup d'œil qu'il a bien entendu, Lui marquant.fièrement que je l'allais attendre. Je me suis éloigné.
LE MABQUIS.
C'était fort bien le prendre.
LE VICOMTE
Me battre là! Partout j'aurais été blâmé ; Il avait vingt valets qui m'auraient assommé.
LE MARQUIS
Il est bon quelquefois de voir comme on se fâche.
LA COMTESSE
Et qu 'est-il arrivé?
LE VICOMTE
Je n'ai trouvé qu'un lâche, Qu'un farouche animal, sans cœur etsaosverlo, Qu'un... Cela fait pitié.
LE MARQUIS
Vous l'avez donc battu?
LE VICOMTE
Vous me la baillez bonne, il s'est en bêtefièfe Tenu clos et couvert toujours dans sa tanière; Et moi, m'étant lassé de l'attendre à l'éctrt, D'un coup de pistolet j'ai marqué mon départ.
C'est pousser la bravoure aussiloin...
LE VICOMTE
SurmoniiBe, Tout y va quand il faut dégainer.
LA COMTESSE, OLYMPE, LE MÂRQUB, LE VICOMTE, VIRGINE
OLYMPE
Ah! Madame, J'ai trouvé l'Inconnu.
LA COMTESSE
Vous?
OLYMPE
Ouiymoi,daDSceboi^
LE VICOMTE
Justement.
OLYMPE
Vous savez que j'y vais quelquefois.
LE VICOMTE
Le plaisant personnage 1 n vous a fait bien riret
OLYMPE
Lui?
Sans doute. Écoutez ce qu'elle vous va diw
OLYMPE
Jamais je n'ai rien vu de si...
LE VICOMTE
Tranchcx le mot, De si bête.
OLYMPE
Gomment?
LE VICOMTE
Quoi, ce n'est pis un »t1
OLYMPE
Quels contes vous fait-il ?
LA COMTESSE
Ëcoutons-la, de grâce.
LE VICOMTE
Qu'elle parle à son aise, après je retiens place.
LA COMTESSE
Vous aurez audience à votre tour.
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LE YICOMTB.
Tant mieux.
OLYMPE
Tai peine à croire encore au rapport de mes yeux. Je révais dans le bois, quand, pour jouir de l'ombre, H'avançant lentement vers l'endroit le plussombre, Je trouve un cavalier qui, surpris de me voir. Me pend d'un air civil ce qu'il croit me devoir. Quels traits pourront suffire à lui rendre justice? Peignez-vous Adonis, figurez-vous Narcisse, Et tout ce que jamais on vanta de plus beau, (Test ne vous en ofi'rir qu'un imparfait tableau : Je voudrais l'ébaucher, et n'en suis point capable; II a le port divin, la taille incomparable. Et le ciel, pour lui seul, semble avoir réservé Ce qu*il eut de plus rare et de plus achevé. H marchait tout rêveur, et, m*ayant aperçue, 0 a voulu d'abord se soustraire à ma vue; J'en ai compris la cause, et, pour ne perdre pas L'heureuse occasion de sortir d'embarras : « Je vois par quel souci vous suivez cette route. Une aimable comtesse en est Tobjet, sans doute, » Ai-je dit. A ce nom, surpris, troublé, confus. Orna parlé longtemps en termes ambigus.
fèi remis le discours sur l'aimable comtesse, EtméDagé son trouble avecque tant d'adresse, One, trahi par lui-même, il n'a pu me cacher Ju'il était l'Inconnu que vous faites chercher; lais son nom est encor ce qu'il s'obstine à taire. Tâi voulu l'amener, et je ne l'ai pu faire : Ine paraîtra point qu'il ne puisse juger }ae son attachement ait su vous engager, ia conversation ravit, enchante, enlève; k personne commence, et son esprit achève. )Qe ne m'a-t-il point dit du bonheur qu'il se fait, )e ressentir pour vous l'amour le plus parfait? îes manières en tout sont douces, agréables, :l, si nous nous trouvions encor au temps des fables, «croirais que pour vous quelque dieu, tout exprès, ierait venu du ciel habiter ces forêts. hand pour un tel amant on prend de la tendresse, )i c'est faiblesse en nous, l'excusable faiblesse!
LB VICOMTE
hus peignez assez bien, le portrait n'est pas mal : Les beaux traits, mais néant pour son original. Fai vu l'Inconnu, moi, le vrai, ce qui s'appelle L'Inconnu régalant, le vôtre, bagatelle : Cest un fourbe qui veut causer de l'embarras.
OLYMPE
Tout rival est suspect, on ne vous croira pas.
LA COMTESSE
tais le vicomte a vu des marques de la fête : es mêmes gens qu'ici...
LE VICOMTE
J'ai vu de plus la bête, Le très vilain monsieur.
OLYMPE
U ne sait ce qu'il dit
Soit qu'on s'attache au corps, soit qu'on cherche
[l'esprit, L'Inconnu passe tout ce qu'il faut qu'on attende...
SCÈNE VII
LA COMTESSE, OLYMPE, LE VICOMTE, LE MAR- QUIS, LE CHEVALIER, LA MONTAGNE, représentant un comédien, VIRGINE, CASCARET.
LA MONTAGNE, repréientant un comédien.
Ayant plus d'une fois eu l'honneur de paraître Devant Leurs Majestés, je croirais mal connaître Ce que Ton doit, madame, à votre qualité. Si m'étant pour ce soir dans le bourg arrêté. Je ne vous venais pas faire la révérence.
LA COMTESSE
Je suis fort obligée à votre complaisance; Mais ne sachant à qui...
LE COMÉDIEN
Je suis comédien, Madame.
Ah! Serviteur. Ne vous manque-t-il rien Pour nous pouvoir ici donner la comédie?
LE COMÉDIEN
Non, monsieur.
LE VICOMTE
Il faudrait quelque pièce applaudie, Où l'emploi des acteurs répondit.
LE COMEDIEN
Laissez-nous Le soin de la choisir.
LE VICOMTE
Et Circé, l'avez-vous?
LE COMÉDIEN
Nous, Circé? Non, monsieur; Paris seul est ca-
LE VICOMTE. [pable...
Les singes m'y charmaient, leur scène est admi-
OLTMPE. [rable.
C'est là le bel endroit.
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IiB VICOMTE.
II plaft à bien des gens.
LA COMTESSE, OU comédien.
El commeat jouerez-vous?
LE VICOMTE
Avec des paravents.
LE COMÉDIEN
Un moment suffira pour dresser un théâtre.
OLYMPE
La comédie enchante, et j*en suis idolâtre.
LE VICOMTE
J'en voudrais retrancher ces grandes passions; On y pleure, et je hais les lamentations.
OLYMPE
Vous êtes gai.
LE VICOMTE
Jamais aucun chagrin en tête, Je ris toujours.
LE COMÉDIEN
Tandis que la troupe s'apprête.
Nous avons parmi nous des voix dont on fait cas, Vousplalt-il les ouïr?
LA COMTESSE
Qui ne le voudrait pas ?
Ce début de chanteurs servira de prologue.
LE COMÉDIEN, aux acteurs musiciens.
Avancez, vous allez entendre un dialogue Dont j'ai vu jusqu'ici tout le monde charmé.
LE VICOMTE
Voyons ce dialogue.
LE COMÉDIEN
H est fort estimé.
DIALOGUE D'ALCIDON ET D'AMINTE
ALCIDON
Quoi, vous aimez ailleurs? Vous pouvez me haïr? A des ordres cruels vous voulez obéir,
Et sans pitié de Tennui qui me presse.
Vous oubliez cette tendresse Que vous m*aviez juré de ne jamais trahir? Vous gardez le silence? Ah ! C'est assez me dire. Ma mort est résolue. Hé bien, il. faut vouloir
Ce que votre rigueur désire.
C'en est fait, je me meurs, j'expire ;
Goûtez le plaisir de le voir.
AMINTE
De grâce, modérez vos plaintes.
Je n'ai pas moins d'amour que vous.
Et la même douleur dont vous sentez les coups, Porte sur moi.les plus vives atteintes; ^e m'abat> elle m'ôte la voix.
Et ne peut rien sur ma tendresse.
ALCmON.
Quoi, toujours dans mon sort l'amour vous intéresse?
AMINTE
Vous avez mérité mon choix ; Et, si c'est le seul bien qui touche votre envie, Rien ne vous devrait alarmer :
Quand on a commencé d'aimer, N'aime-t-on pas toute sa vie?
ALCIDON
Ah I Puisque toujours votre cœur Est le prix du beau feu qui règne dans mon âme, Tout doit céder à mon bonheur.
AMINTE
Vous avez douté de ma flamme?
ALCIDON
Hélas! M'en pouvez-vous blâmer?
AMINTE
Ma foi vous répondait de mon amour extrême.
ALCIDON
Qui ne craint point de perdre ce qu'il aime, Sait peu ce que c'est que d*aimer.
Ensemble, Aimons-nous â jamais, aimons ; et si l'envie Qui s'oppose à des feux si doux, Nous condanme à perdre la vie, Mourons en disant, aimons-nous.
LA COMTESSE
Il n*est guère de voix plus douces, ni plus nettâfc LE VICOMTE. [nellM,
D'accord; mais, quanta moi, vivent les chusco- Aux airs trop sérieux je prends peu de plaisir.
LE COMÉDIEN
Hs en savent de gais, vous n'avez qu'à choisir.
LE VICOMTE
Allons. Voyons un peu comme ce gai s'entonae; Notre jeune mourante a la mine fripoone. Çà, point de tons dolents, je ne les peux souffrir; Surtout, plus de « Mourons, »j*en ai pensé ffloarir.
CHANSON
Quand l'amour nous attire, Les maux sont dangereux Qu'on souffre en son empire; Mais, si l'on en soupire.
Un seul moment heureux Répare le martyre Des cœurs bien amoureux.
Il est des inhumaines Qui d'un cœur enflammé Laissent durer les peines ; Ce sont de rudes gênes :
Mais d'un amant aimé Plus on serre les chaînes.
Plus il en est charmé.
LE VICOMTE
Voilà mon amitié.
OLYMPE
La chanson est jolie :
Mais en chantant toujours le théâtre s'oublie.
LB COMÉDIEN
J'en aurai soin.
LE VICOMTE
Allons-y faire travailler.
Et leur choisir un lieu commode à s'habiller.
SCÈNE VIII LE MARQUIS, OLYMPE
OLTMPB.
i j'ai de rioconnu vanté l'amour extrême, ousD'eo devez, marquis, accuser que vous-même ; ;oe l'aurais pas fait, si vous ne m'aviez dit m cet amour n'a rien qui vous gêne l'esprit, Ique las d'étaler une vaine tendresse, ous lui verriez sans peine épouser la comtesse.
LE MARQUIS
ladame, je l'ai dit, et ne m'en dédis pas, eor union pour moi ne peut manquer d'appas, î trouve en cet hymen tout ce que je souhaite ; Us, pour m'en rendre encor la douceur plus parose TOUS demander une grâce. [faite,
OLYMPE
Parlez ; eTeux, dès ce moment, tout ce que vous voulez.
^servez l'Inconnu. Promettez-moi, madame, ^après que la comtesse aura payé sa flamme, foQs prendrez un époux de ma main.
OLYMPE
Doutez-vous lie je D'en fasse pas mon bonheur le plus doux?
LE MARQUIS
eerains, quand vous saurez...
OLYMPE
Cettecrainte est frivole, lez-vous-en à naoi, je vous tiendrai parole; 1, pour pouvoir plutêt répondre à vos désirs, Idcoodu n'a que trop poussé de vains soupirs. STeuxque dès demain la comtesse le voie.
LE MARQUIS
aisparoùrinformer...
OLYMPE
J'en trouverai la voie, n'est pas difficile; et, si j'en juge bien, e Cornus de tantôt fait le comédien :
lataillci à la voix j'ai cru le reconnaître; î prétends lui donner un billet pour son maître, ni lui fera savoir, que galant, amoureux, û'a qu'à se montrer pour devenir heureux.
LE MARQUIS
aus si de son portrait la comtesse éblouie, îplaiot, en le voyant, d'avoir été trahie? irvous aurez plus dit...
Il est vrai, j'ai voulu iter en sa faveur son cœur irrésolu ; ais un homme galant remplit toujours sans peine attente qu'en fait naître une estime incertaine ; lia comtesse en lui...
LE MARQUIS
Parlons sans le flatter :
ni trouvez-vous assez de quoi la mériter? Bt-ce un homme si rare, et pour qui la nature...
OLYMPE
Ne m'en demandez point une exacte peinture, Il suffit que dans peu le succès fera foi Que vous aurez sujet d'être content de moi.
LE MARQUIS
Je le connais, madame, et ne puis trop vous dire...
OLYMPE
Vous savez quel billet j'ai résolu d'écrire; Avant la comédie il est bon qu'il soit prêt. Quittons-nous un moment.
LE MARQUIS
Je veux ce qui vous plaît.
SCÈNE I LE MARQUIS, VIRGINE
VIROINB.
Olympe, s'abusant, vous en êtes coupable.
Mais je ne lui dis rien qui ne soit véritable. Vois, ce qu'à l'Inconnu, pour hâter son espoir, Par nos comédiens elle faisait savoir.
Pour le galant Inconnu.
« Vos manières pour notre aimable comtesse, sont si engageantes, que je n'ai pu me défendre d'entrer dans vos intérêts. J'ai feint que je vous avais rencontré dans le bois, où vous m'avez fort exagéré la passion que vous avez pour elle, et j'en ai pris occasion de faire de vous une peinture qui ne vous a pas nui dans son cœur : il est à vous si vous vous hâtez de le venir demander. Profitez de l'avis que je vous donne. Il m'est important que vous ne différiez point davantage à vous découvrir; et vous devez peut-être assez au soin que je prends de faire réussir votre amour pour faire au plus têt ce que je souhaite. »
VIRGINE
C'est là, contre soi-même, employer son adresse.
LE MARQUIS. [tOSSe?
Je l'en plains; mais, dis-moi, que pense la com-
VIROINE.
Tout ce qu'on peut penser dans un dépit jaloux. Elle en a mieux senti l'amour qu'elle a pour vous; Et, quoiqu'elle déguise en quel trouble la jette L'ardeur que vous montrez de la voir satisfaite. Elle ne peut souffrir le feint détachement Qui semble la céder aux vœux d'un autre amant. Ainsi ne doutez pointque vous montrant pour elle. Contre son espérance et galant et fidèle. Elle n'accorde enfin à de si tendres feux, [reux. Le doux consentement qui vous doit rendre heu-
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LE MARQUIS
L*ordre est déjà donné pour me faire connaître : Après ce qu'on a su, je dois enfin paraître ; Malgré moi, dans le bois, on irait rechercher Des vérités qu'en vain je prétendrais cacher ; On sait par le vicomte où la tente est dressée.
VIRGINB.
Et notre chevalier?
LB MARQUIS
Sa colère est passée ; L*amour par Tespérance est bientôt adouci.
VIRGINB*
U a pu voir partout qu'Olympe...
LE MARQUIS
La voici.
Laissez-nous un moment.
SCÈNE II OLYMPE, LE MARQUIS
OLTMPB.
Majoie est sans seconde, Marqu is,et,gràce au ciel , ton t va le mieux du monde. Notre comédien, comme je l'avais cru.
S'est trouvé l'un de ceux qui servent l'Inconnu ; U a pris mon billet et l'envoie à son maître. Sûr, dit-il, que demain il se fera connaître.
LE MARQUIS
Le terme n'est pas long.
OLYMPE
Pour moi j'ai supposé Qu'il a suivi la troupe en habit déguisé. L'entreprise pour lui ne serait pas frivole.
LE MARQUIS
Si dans la comédie il avait pris un rôle? Mais vous en connaissez le visage ?
OLYMPE
Il ne faut Qu'un léger changement pour me mettre en défaut.
LE MARQUIS
Qu'il vienne, c'est à lui de se tirer d'affaire.
OLYMPE
Je ne parlerai point, et le laisserai faire : Mais, s'il est bien reçu, vous empêcherez-vous. Quoi que vous m'ayez dit, d'en paraître jaloux?
LE MARQUIS
Madame...
OLYMPE
Il ne vous fautquedeux mots de tendresse. Pour faire de nouveau balancer la comtesse ; J'en crains dans voire cœur le dangereux retour.
LE MARQUIS
Non, si de l'Inconnu je traverse l'amour. Me punisse le ciel ; mais j'ai bien lieu de craindre Que de moi son bonheur ne vous porte à vous plain- Etqu'après son hymen vous n'accusiez ma foi. [dre,
OLYMPE
ttépondéz-moi de vous, je vous réponds de moi. Mais la comtesse vient.
LA COMTESSE, LE VICOMTE, LECHEVAUER, OLYMPE, LE MARQUIS, VIRGINE
LE VICOMTE
Si mon cœur...
LA COMTESSE
Je VOUS prie, Point d'amour aujourd'hui, voyons la comédie. Sont-ils prêts à jouer.
LE CHEVAUER.
Ils repassent leurs vers; S'ils n'ont un peu de temps, tout ira de traders.
LE VICOMTE
Avant que de les voir, si vous m'en voulezcroi«, Nous souperons; je sais quelques chaosoDsà boire Où, le verre à la main, je vaux mon pesant dor Dieu me damne. Après tout la joie est un Irésor J'en fais provision en quelque lieu que j'aille.
LE MARQUIS
C'est bien fait.
LE VICOMTE
Vous ferez choms, vaille quevaiOe Je donnerai le ton.
LA COMTESSe.
Quelle cervelle l
SCÈNE IV
LA COMTESSE, LE VICOMTE, LE CHEVAUEH OLYMPE, LE MARQUIS, VIRGINE, U MOMA GNE, représentant le comédien et vêtu en Zépkirt.
LA COMTESSE
Hé bien, Avance- t-on? Vos gens n'ont-ils besoin derica!
LE COMÉDIEN
Je viens demander grâce encor pour nos actriccsi Leurs coiffuresloujourssontpourmoidessupplicesj Jamais elles n'ont fait, j'en suis au désespoir.
LA COMTESSE
Laissons-leur tout le temps qu'elles voudrontaïoi^
LE CHEVALIER
Vous aurez bien choisi? La pièce...
LE COMÉDIEN
Sera bonne.
LE VICOMTE
Qui l'a faite?
LE COMÉDIEN
Jamais nous ne nommons personne.
Nous voulons, si l'ouvrage a quelque approbalear, Qu'il l'aitpourson mérite,et non point pour i'auleur; Par là, point de cabale, on condamne, ou approuve Selon, ou le mauvais, ou le bon qui s'y trouve. Quelquefois à Paris telle pièce fait bruit, Dont l'éclat en province aussitôt se détruit.
LA COMT£SSS«
Il peut avoir raison.
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LE VICOMTB.
Bon ! Est-ce qu'en province On a le sens commun? Ce sont gens d'esprit mince.
LE COMÉDIEN
A dire leur avis s'ils sont trop ingénus,
Leurs suffrages du moins ne sont point retenus ;
Point d'extases, chez eux, pour une bagatelle.
LE VICOMTE
La pièce d'aujourd'hui comment se nomme-t-elle?
LE COMEDIEN
Vlncormu.
LA COMTESSE
Vlnconnu ?
Si c'était le grosset, Madame?
LE COMÉDIEN
C'est Psyché, grand et pompeux sujet.
LE VICOMTE
Tant pis, le sérieux en moins de rien m'ennuie : El n'y joindrez-vous point quelque crispinerie ? faime tous les Crispins.
LE COMÉDIEN
Vous en aurez le choix.
LE VICOMTE
J'ai vu le médecin, je crois plus décent fois.
Ce pendu qu'on étend sur la table, il m'enchante.
LE MARQUIS
C'est avecqne justice.
LE VICOMTE
Et cet autre qui chante, fùf sol fa, sol fa ré, mt, fa ; Quand il entonne ainsi son rë, mi, fa, je ris...
LA COMTESSE
Vraiment.
OLYMPE
Il a toujours ses endroits favoris.
LE COMÉDIEN
Pour ne point perdre temps> voulez- vous que je Mettre ici le théâtre, où j'ai marqué sa place ? [fasse
LA COMTESSE
On dit qu'il est joli, voyons.
LE COMEDIEN
Notre chanteur A quelque scène à faire avant que d'être acteur, Vous la pourrez entendre, elle est prête. Allons vite, Ouvrez, et que chacun de son emploi s'acquitte.
(Us prennent tous place, et ils ne sont pas plutôt assis qu'on fait rouler vers eux un théâtre dont le devant est orné d*un fort beau tapis où pend une très riche campane. Ce théâtre représente une chambre. Au-devant des deux premiers pilastres qui sont de chaque côté, il y a deux guéridons faits en Mores, portant chacun une girandole. Au-dessus de la corniche de ces pilastres qui sont enrichis, on voit deux corbeilles de fleurs. La frise qui règne sur la façade, représente deux grandes consoles d*or, avec des festons de fleurs qui ceignent le fronton, et entre les deux consoles il y a un rond orné d'une bordure dorée, dans lequel on voit une médaille. La suite de la chambre est enrichie d'arcades, de pilastres, de panneaux remplis d'ornements différents, de coloris, de festons de fleurs^ de porcelaines, de vases d'or, d'argent et de lapis, et d'ovales percés à jour. Dans cinq Arcades ou niches, qui sont d'azur rehaussé d'or, on voit
cinq statues toutes d'or, représentant des Amours ; et dans le fond de la chambre il y a encore deux guéridons comme les premiers, garnis pareillement de girandoles. De fort riches ornements en embellissent le plafond ; il est percé en cinq endroits, d'où sortent cinq lustres. Plusieurs esclaves magnifiquement vêtus, marchent au-devant de ce théâtre, et semblent le conduire quand il s'avance.)
LE VICOMTE
L'invention est drôle. Un théâtre roulant I
J'admire de le voir si propre et si galant.
LE CHEVALIER
La décoration en est bien entendue.
OLYMPE
Sans doute,' elle a de quoi satisfaire la vue.
LE VICOMTE
S'ils prenaient le marét que la Roque a laissé, Les troupes de Paris auraient le nez cassé.
UN MORE parait sur le petit théâtre et chante ces vers.
Amour, à qui tout est possible, Enflamme, anime tout ; et. pour mieux faire voir Qu'il n'est rien pour toi d'invincible,
Fais aimer cette insensible
Qui se rit de ton pouvoir.
(En même temps quatre Amours sortent de leurs niches, et dardent leurs flèches vers la comtesse ; après quoi le même More chante le refrain suivant avec une femme More.)
L*Amour punit les cruelles; Aimez pour fuir son courroux.
LE MORE, seul.
Que pourrait servir aux belles D'avoir des charmes si doux.
S'ils n'étaient faits que pour elles?
Ensemble.
L'amour punit les cruelles ;' Aimez pour fuir son courroux.
LA FEMME MORE, Seule.
Soyez tendres et fidèles ; Il s'armera contre vous, Si vous faites les rebelles.
Ensemble, L'Amour punit les cruelles ; Aimez pour fuir son courroux.
(Ces vers étant chantés, les Mores du petit théAtre se joignent aux Amours pour faire une entrée, laquelle étant unie, la comtesse dit.)
LA COMTESSE
On nous trompe, et jamais comédiens qui passent N'eurent cet appareil.
OLYMPE
Ceux-ci vous embarrassent?
LA COMTESSE
Non, je découvre assez que tout est concerté, La fête finira par cette nouveauté.
Maisenfinlesacteursque l'on nous fait connaître, Comédiens, on non, commencent à paraître. Il faut les écouter.
LE VICOMTE
Soyons donc écoutants i Mais j*en tiens, s'il les faut écouter bien longtemps.
(On joua les trois scènes suivantes sur le petit théAtre.)
SCÈNE V LA MONTAGNE, représentant Zéphire^ ÂGLAURE
ZÉPHIRE
Quoi, tout de bon, vous êtes en colère D'un secret qui ne peut encor se révéler?
AGLAURE
Oui, c'est m'offenser que se taire, Quand je cherche à faire parler.
ZËPUIRE.
Il n'est intention meilleure que la mienne.
Si vos désirs ne sont pas exaucés, ^ C'est qu'un ordre d'en haut...
AGLAURE
Il n'est ordre qui tienne ; Je prie, et ce doit être assez.
ZÉPHIRE
Encor n'est-ce pas un grand crime De vous cacher le nom de l'amant de Psyché,
Quand vous voyez que l'amour qui l'anime A chercher à lui plaire est sans cesse attaché. Tout ce qui peut charmer les yeux et les oreilles. Se prodigue pour elle en ces aimables lieux ; Et jamais...
. AGLAURB.
Oui, ce sont merveilles sur merveilles; Mais notre sexe est curieux.
C'est peu pour nous de voir des fêtes ordonnées Avec un éclat sans pareil.
On compte à rien leur superbe appareil. Si Ton ne sait par qui ces fêles sont données. Que prétend un amant tant qu'il est inconnu ?
ZÉPHIRE
Sur le secret d'autrui je n'ai rien à vous dire; Quant au mien, on ne peut être plus ingénu, El dès qu'avecque vous je suis ici venu. Je vous ai découvert qu'on me nommait Zéphii*e.
AGLAURE
Vous êtes du nombre des vents.
Nous l'avons assez vu, quand par l'air enlevées Avec vous en ces lieux nous nous sommes trouvées;
Mais pourZéphire, je prétends Par tout ce que de vous vous me faites connaître. Que vous ne Têtes point, et ne le sauriez être.
ZÉPHIRE
Je ne suis point Zéphire I Et d'où vient?
AGLAURE
En tous lieux Zéphire se fait voir doux, complaisant, traitable ; Et vous êtes des vents le plus inexorable, Ou Borée, ou quelqu'autre encor moins gracieux.
ZÉPHIRE
Vous voulez que je sois Borée ?
Adieu; je vais souffler si froidement pour vous. Que vous aurez sujet d'en croire le courroux. Qui contre moi vous tient si déclarée.
SCÈNE VI
AGLAURE, CÉPfflSE.
GÉPHiSB. [ainsi?
D^où vient, quand on me voit, que Ton vous quitte
AGLAURE
Je suis brouillée avec Zéphire ;
Je l'avais prié de me dire Le nom de l'Inconnu qui nous met en souci.
Sur ses refus j'ai perdu patience.
Et me suis échappée à quelques mots d'aigreur.
GÉPHISB. -
Croyez-moi, vous cherchez, ma sœur,
Une fatale connaissance.
Pourquoi ce désir curieux ?
Manquons-nous de plaisirs et de galantes fèies, Depuis qu'avec Psyché nous habitons ceslieui? Et quand vous apprendrez qui les tient toujours
Prétendez-vous en être mieux ? [prèles,
AGLAURE
11 est fort naturel de chercher à connaître Un amant qui s'obstine à se tenir caché.
GEPHISB.
Mais, s'il est connu de Psyché, Voyez-vous quel mal en peut naître?
Sa main paiera des feux si tendres et si dooit Et par leur paisible hyménée, La fête aussitôt terminée Ne charmera plus que l'époux.
Alors, où pour nous, je vous prie.
Seront et les jeux et les ris ?
Car enfin, folle est qui s'y fie.
Quand les amants sont maris.
Adieu la galanterie.
AGLAURE
Non, rinconnu doit être né Pour s'en faire toujours un plaisir nécessaire; Et son amour par l'hymen couronné.
N'aura pas moins d'ardeur de plaire.
CÉPHISE
Si vous me répondez que mari comme amant |
Nous le verrons toujours le même, Je saurai son secret.
AGLAURE
Vous le saurez ! Gomment?
Est-ce que Zéphire vous aime?
CÉPHISE
Le beau sujet d'étonnement ! |
Croyez- vous sa conquête une si grande affaire? Et, quand on me voit plus d'un jour, N'ai-je pas assez de quoi plaire Pour mériter un peu d'amour ?
AGLAURE
Voilà toujours votre folie, La plus belle jamais n'eut tant de bonne foi.
CÉPHISE
Je ne suis, si l'on veut, ni belle ni jolie, Mais j'ai certains je ne sais quoi
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}oi me font préférer à la plus accomplie.
AGLAURE
Vous le croyez?
céPHISB.
Si je le croi?
Avec moD humeur enjouée, e Tais faire naufrage à qui m*en vient conter
El dès qu'on a pu m'écouler,
C'est une franchise échouée.
lais, quand je trouverais Zéphire indifférent, ^pressant de parler, s'en pourrait-il défendre?
C'est la manière de s*y prendre,
Qui fait qu'un obstiné se rend.
i/Toici, laissez-moi, s'il vous plaît, éloignée, Ime viendra soudain faire ici les yeux doux.
AGLAURB.
'jt sera pour Psyché, s'il s'explique avec vous, De l'inquiétude épargnée.
J'en attends le succès. Adieu.
SCÈNE VII
ZÉPHIRE, CÉPHISE, UN ENFANT représentant f Amour.
I ZéPHIRB.
lia fin ta compagne a quitté la partie.
Pour te voir, proche de ce lieu.
J'attendais qu'elle fût sortie.
Je me souviendrai quelque temps (u'ellc a tantôt osé me traiter de Borée.
CBPHISE.
Sais-tu qu'il est certains instants )à moi-même de toi je suis mal assurée ?
Tu t'es nommé Zéphire ici, Vu doute à voir ta taille.
ZéPHIRB.
Alors que je t'adore, c celte vérité tu peux être en souci ?
CBPHISB.
De grâce, étais-tu fait ainsi Lorsque tu soupirais pour Flore?
ZÉPBIRB.
îtais fort délicat, et le serais encore. Mais le temps m'a tout épaissi.
CÉPHISE
Tu pourrais bien m'avoir trompée, i jeunesse a souvent trop de crédulité; l'amour dont pour toi je suis préoccupée...
ZÉPHIRB.
(0, foi de vent d'honneur, j'ai dit la vérité. le suis Zéphire.
CÉPHISE
Hé bien, je le veux croire, is, quant à l'Inconnu, son nom ? Hegarde-moi. } promis à Psyché de le savoir de toi : |ois tenir parole, il y va de ma gloire.
ZÉPHIRE
Ne me presse point là-dessus.
J'ai des raisons...
CÉPHISE
Pures chimères I
ZÉPHIRE
Je ne saurais parler.
CÉPHISE
Abus.
Tu m'aimes; s'il me faut essuyer tes refus. Tu n'es pas bien dans tes affaires.
ZÉPHIRB.
Je prendrais grand plaisir à ne te rien cacher ; Mais veux-tu, parce que je t'aime.
Que l'Inconnu me vienne reprocher Que ma langue fait tort à son amour extrême ? C'est de tous les amants le plus passionné,
Rien ne saurait égaler sa tendresse; Mais il veut être sûr du cœur de sa maltresse, Avant que son secret lui soit abandonné.
CÉPHISE
Qu'il ne craigne rien. Psyché l'aime; Tant de soins de lui plaire ont vaincu sa fierté.
ZÉPHIRB.
Si tu me disais vrai, me voilà bien tenté.
CÉPHISE
N'en doute point, je le sais d'elle-même. Mais enfin je commence à prendre pour affront Une si longue résistance.
ZÉPHIRB.
Attends ; pour ne rien faire avec trop d'imprudence, Il est bon que l'Amour me serve de second.
(Il se tourne vers l' Amour qui sort de la niche, et ôte le masque qui lui couvrait le visage.)
CÉPHISE
Quoi, l'Amour déguisé parmi nousl
ZÉPHIRB.
Que t'en semble?
CÉPHISE
Je vois bien quec'est lui qui commandeen ces lieux. Hé, cours dire à Psyché...
ZÉPHIRB.
Non, Céphise, il vaut mieux Que nous l'allions trouver ensemble.
CÉPHISE
J'attends tout de l'Amour, s'il daigne s'en mêler.
(Ils descendent tous sur le grand thé&tre.)
ZÉPHIHE, à la comtesse.
Madame, puisqu il faut enfin que l'on vous die...
A moi? Cela n'est pas de votre comédie.
ZÉPHIRB.
Vous êtes la Psyché dont nous voulons parler, L'Amour en estcroyable; et quand je vousî'amène...
l'amour.
Oui, comtesse, l'Amour vous veut tirer de peine, Et du ciel, tout exprès, il est ici venu Pour finir l'embarras où vous met l'Tnconnu.
LA COMTESSE
Chacun depuis longtemps aspire à le connaître.
l'amour.
Je n'ai qu'à dire un mot, vous le verrez paraître^
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OLYMPE
L* Amour peut, sans scrupule, user de son pouvoir.
l'amour.
n faut donc me hâter de vous le faire voir. Regardez ce portrait.
OLYMPE, â !a comtesse.
Si rien ne le déguise, Vous y verrez des traits... Vous en êtes surprise? Hé bien, a-t-il l'air bon? Qu'en dites-vous?
LA COMTESSE
Je dis...
Voyez.
LE CHEVALIER, regardant le portrait.
C'est le marquis.
OLYMPE
Le marquis?
LE VICOMTE
Le marquis?
OLYMPE
Juste ciel!
LA COMTESSE, OU marquis.
Quoi, c'est vous dont l'adresse cachée Cherchait à me toucher?
LE MARQUIS
En êtes-vous fâchée?
LA COMTESSE
Je ne m'étonne plus si vos feux trop soumis Aux vœux de l'Inconnu laissaient l'espoir permis.
LE MARQUIS
Tant d'amour ne peut-il mériter de vous plaire? Ne vous rendez-vous point?
LA COMTESSE
C'est une grande affaire. D'ailleurs, deux inconnus...
LE MARQUIS
Je n'en dois craindre rien.
L'Inconnu du vicomte est le comédien ; U ne s'est pas trop mal acquitté de son rôle.
LE VICOMTE
U est vrai, je cherchais le son de sa parole; Et, sur monsieur Grosse!, je me remets sa voix.
LA COMTESSE
Et l'inconnu qu'Olympe a trouvé dans le bois?
OLYMPE
J'ai dit ce que j'ai vu, sans savoir davantage.
LE CHEVALIER
Quelque ami du marquis a fait ce personnage; Pour l'Inconnu, par elle il voulait vousloQcfaff.
LA COMTESSE
Qui l'aurait cru qu'en vous il l'eût falla cherck
LE MARQUIS
Non, ne m'en croyez pas; mais, aimable conter Croyez-en ce présent que m'a fait la Jeunesse.
LA COMTESSE
C'est là mon diamant; vous étiez destiné A recevoir enfin la main qui Ta dooné; U est juste, et j'en fais le prix de votre flamine
LE MARQUIS
0 bonheur qui remplit tous mes vœuxl
(A Oljmpe.)
Mais, maJan Souvenez-vous...
OLYMPE
Oui, je ne pourrais oublier Que je vous ai promis d'aimer le chevalier . Vous avez de l'honneur, c'est assez voos en dix
LE CHEVALIER
Doux et charmant aveu qui unit mon marljre! Madame, je puis donc prétendre à votre foii
OLYMPE
Si ma mère y consent, répondez-vous de moi?
LE VICOMTE
Je vous vois là tous quatre en bonne ioteiligeocq Kt moi, que devenir?
LA COMTESSE
Vous prendrez patience.
LE VICOMTE
Oui , de mes pas pour vous c'est donc tout le succts Se charge qui voudra du soin de vos procès. Adieu.
LA COMTESSE
Le prendrez-vous, marquis, il voosregtrd
LE MARQUIS
Que ne ferais-je point ?
La retraite est gaillarde.
OLYMPE
C'est un extravagant dont nous sommes délaits.
LA COMTESSE
Allons.
LE MARQUIS. I
Puisse l'Amour ne nous quitter jamais!
FIN DK L'INCONNU.
LE fESTTOM ©E (PflElSKE.
s G AN AR ELLE.
Mon mailre n'est i^^a'uji fourbe, et tout cet^uil débite Fadauie, il ne promet oae pour aller plu» vile.
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COMÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS
D. LOUIS, père de D. Juan.
D. JUAN
ELVIRE, ayant éponsé D. Juan.
D. CARLOS, frère d'Elvire.
ALONSE, ami de D. Carlos.
THÉRÈSE, tante de Léonor.
LÉONOR, demoiselle de Champagne.
PASCALE, nonrrice de Léonor.
CHARLOTTE, paysanne.
PERSONNAGES
MATHURINE, autre paysanne.
PIERROT, paysan.
M. DIMANCHE, marchand.
LA RAMÉE, valet de chambre de D. Juan.
GUSMAN, domestique d'Elvire.
SGANARELLE, valet de D. Juan.
LA STATUE DU COMMANDEUR
LA VIOLETTE, laquais.
Cette pièce, dont les comédiens donnent tous les ans plusieurs représentations, est la même que feu M. Molière fit jouer en prose peu de temps avant sa mort. Quelques perwnnes qui ont tout pouvoir sur moi, m'ayant engagé à la Bettre eo vers, je me réservai la liberté d'adoucir certaines «pressions qui avaient blessé les scrupuleux. J'ai suivi la
prose assez exactement dans tout le reste, à l'exception des scènes du troisième et du cinquième acte, où j'ai fait parler des femmes. Ce sont scènes ajoutées à cet excellent original, et dont les défauts ne doivent point être imputés au célèbre auteur, sous le nom duquel cette comédie est toujours représentée.
SGANARELLE, GUSMAN
SGANARELLB, prenant du tabac et en offrant à Gusman, Quoi qu'en dise Aristote, et sa docte cabale, Le tabac est divin, il n'est rien qui l'égale ; El par les fainéants, pour fuir Toisiveté, Jamais amusement ne fut mieux inventé.
Ne saurait-on que dire, on prend la tabatière; Soudaine gauche, à droit, par devant, par derrière, Gens de toutes façons, connus et non connus. Pour y demander part, sont les très bien venus; Mais c'est peu qu'à donner instruisant la jeunesse. Le tabac l'accoutume à faire ainsi largesse, C'est dans la médecine un remède nouveau ; D purge, réjouit, conforte le cerveau, De toute noire humeur promptement le délivre; Et qui vit sans tabac, n'est pas digne de vivre. 0 tabac, ô tabac, mes plus chères amours I Mais reprenons un peu notre premier discours. Si bien, mon cher Gusman , qu'Elvire ta maîtresse,
Pour don Juan mon maître a pris tantde tendresse, Qu'apprenant son dépari, l'excès de son ennui L'a fait mettre en campagne, et courir après lui. Le soin de le chercher est obligeant sans doute. C'est aimer fortement, mais tout voyage coûte; Et j'ai peur, s'il te faut expliquer mon souci, Qu'on l'indemnise mal des frais de celui-ci.
GUSMAN
Et la raison encor? Dis-moi, je te conjure, D'où te vient une peur de si mauvais augure? Ton maître là-dessus t'a-t-il ouvert son cœur? T'a-t-il fait remarquer pour nous quelque froideur? Qui d'un départ si prompt...
Je n'en sais point les causes.
Mais, Gusman, à peu près, je vois le train des Et sans que don Juan m'ait rien ditde cela, [choses, Tout franc, je gagerais que l'affaire va là. Je pourrais me tromper, mais j'ai peine à le croire.
GUSMAN
Quoi, ton maître ferait cette tache à sa gloire? Il trahirait Elvire, et d'un crime si bas...
SGANARELLE
Il est trop jeune encore, il n'oseraiL
GUSMAN
Hélas I
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Si d*un si lâche tour l'infamie éternelle, Ni de sa qualité...
La raison en est belle; Sa qualité! C'est là ce qui rarrêteroit.
GUSMAN
Tant de vœux...
SGANARELLE
Rien pour lui n'est trop chaud ni trop froid ; Vœux, se rments,saus scrupule il met tout en usage.
GUSMAN
Mais ne songe-t-il pas à l'hymen qui l'engage? Croit-il le pouvoir rompre?
SGANARELLE
Hé, mon pauvre Gusman , Tu ne sais pas encor quel homme est don Juan.
GUSMAN
S'il est ce que tu dis, le moyen de connaître De tous les scélérats le plus grand, le plus traître? Le moyen de penser qu'après tant de serments. Tant de transports d'amour, d'ardeur, d'empresse- De protestations des plus passionnées, [ments, De larmes, de soupirs, d'assurances données, Il ait réduit Elvire à sortir du couvent, A venir l'épouser, et tout cela du vent?
SGANARELLE
n s'embarrasse peu de pareilles affaires. Ce sont des tours d'esprit qui lui sont ordinaires; Et, si tu connaissais le pèlerin, crois-moi. Tu ferais peu de fond sur le don de sa foi. Ce n'est pas que je sache avec pleine assurance. Que déjà pour Elvire il soit ce que je pense. Pour un dessein secret en ces lieux appelé, Depuis son arrivée il ne m'a point parlé; Mais, par précaution, je puis ici te dire. Qu'il n'est devoirs si saints dont il ne s*ose rire. Que c'est un endurci dans la fange plongé. Un chien, un hérétique, un Turc, un enragé. Qu'il n'a ni foi ni loi, que tout ce qui le tente...
GUSMAN
Quoi, le ciel ni l'enfer n'ont rien qui l'épouvante?
SGANARELLE
Bon, parlez-lui du ciel, il répond d'un souris. Parlez-lui de l'enfer, il met le diable au pis ; Et, parce qu'il est jeune, il croit qu'il est en âge Où la vertu sied moins que le libertinage. Remontrance, reproche, autant de temps perdu. Il cherche avec ardeur ce qu'il voit défendu ; Et, ne refusant rien à madame nature, Il est ce qu'on appelle un pourceau d'Épicure. Ainsi, ne me dis point sur sa légèreté, Qu'Elvire, par l'hymen, se trouve en sûreté; C'est peu par bon contrat qu'il en ait fait sa femme, Pour en venir à bout, et contenter sa flamme. Avec elle, au besoin, par ce môme contrat, U aurait épousé toi, son chien et son chat. C'est un piège qu'il tend partout à chaque belle ; Paysanne, bourgeoise, et dame et demoiselle, Toutle charme; et,d'abord, pourleurdonnerleçon,
Un mariage fait lui semble une chanson. Toujours objets nouveaux, toujours nouvelles flam- Et si je te disais combien il a de femmes, [mes; Tu serais convaincu que ce n'est pas en vain Qu'on le croit l'épouseur de tout le genre hamiiD.
GUSMAN
Quel abominable homme I
SGANARELLE
Et plus qu'abomiDable, Il se moque de tout, ne craint ni Dieu, ni diable; Et je ne doute point, comme il est sans retour, Qu'il ne soit par la foudre écrasé quelque jour. II le mérite bien ; et, s'il te faut tout dire, Depuis qu'en le servant je souffre le martyre, J'en ai vu tant d'horreurs, que j'avoue aujourd'hoi Qu'il vaudrait mieux cent fois être au diablequ'àloi.
GUSMAN
Que ne le quittes-tu ?
SGANARELLE
Le quitter I Comment faire?
Un grand seigneur méchant est une étrange af-
[faire.
Vois-tu, si j'avais fui, j'aurais beau me cacher, Jusque dans l'enfer même il viendrait me cher- La crainte me retient ; et, ce qui me désole, [cher. C'est qu'il faut avec lui faire souvent l'idole, Louer ce qu'on déteste, et, de peur du bâton, Approuver ce qu'il fait, et chanter sur son too. Je crois dans ce palais le voir qui se promène. C'est lui. Prends garde au moins...
GUSMAN
Ne t'en mets point en peine.
SGANARELLE
Je t'ai conté sa vie un peu légèrement, C'est à toi là-dessus de te taire, autrement...
GUSMAN, ê'en allant.
Ne crains rien.
SCÈNE II D. JUAN, SGANARELLE
D. JUAN
Avecqui parlais-tu ?Pourrait*ceélrc Le bonhomme Gusman ? J*ai cru le reconnaître.
S6ANARBLLB.
Vous avez fort bien cru, c'était lui-même.
D. JUAN
n fient Demander quelle affaire en ces lieux nous retient
SGANARELLB.
11 est un peu surpris de ce que, sans rien dire, Vous avez pu sitôt abandonner Elvire.
D. JUAN
Que lui fais-tu penser d'un départ si prompt?
SGÀNARBLLB.
Hoi?
Rien du tout, ce n'est point mon affaire.
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D. JUAK.
•Mais toi, Qo'en penses-tu?
SGANARBLLE.
Je crois, sans trop juger en bête, Qoe vous avez encor quelque amourette en tête.
Tu le crois?
SGANARELLE
Oui.
D. JUAN
Ma foi, tu croisjuste, et mon cœur Pour un objet nouveau sent la plus forte ardeur.
SGANARBLLB.
Hé, mon Dieu, j'entrevois d*abord ce qui se passe. Voire cœur n*aime point à demeurer en place; Et, sans lui faire tort sur la fidélité. C'est le plus grand coureur qui jamais ait été. ToQtestde votre goût, brune oubionde, n'importe.
D. JUAN
Etn'ai-jepas raison d'en user de la sorte?
SGANARBLLB.
Hé, monsieur...
D. JUAN
Quoi?
SGANARBLLB.
Sans doute il est aisé de voir Que vous avez raison, si vous voulez l'avoir; Mais si, comme on n'est pas bon juge dans sa cause, Vous ne le vouliez pas, ce serait autre chose.
D. JUAN
Hé bien, je te permets de parler librement.
Eo ce cas je vous dis très sérieusement.
Qu'on trouve fort vilain qu'allant de belle en belle.
Vous fassiez vanité partout d'être infidèle.
D. JUAN
Quoi, si d'un bel objet je suis d'abord touché. Tu veux que pour toujours j'y demeure attaché. Qu'un éternel amour de ma foi lui réponde. Et me laisse sans yeux pour le reste du monde ? Le rare et doux plaisir qui se trouve en aimant. S'il faut s'ensevelir dans un attachement. Renoncer pour lui seul à toute autre tendresse, Et vouloir sottement mourir dès sa jeunesse! Va, crois-moi, la constance était bonne jadis. Où les leçons d'aimer venaient des Amadis, Mais, à présent, on suit des lois plus naturelles. On aime, sans façon, tout ce qu'on voit de belles; Et l'amour qu'en nos cœurs la première a produit, N'6te rien aux appas de celle qui la suit. Pour moi, qui ne saurais faire l'inexorable, Je me donne partout où je trouve l'aimable; El tout ce qu'une belle a sur moi de pouvoir. Ne me rend point ailleurs incapable de voir. Saus me vouloir piquer du nom d'amant fidèle, i'ai des yeux pour uneautre aussi bien que pour elle; Et, dès qu'un beau visage a demandé mon cœur, ie ne puis me résoudre à Tarmer de rigueur.
Ravi de voir qu'il cède à la douce contrainte, Qui d'abord laisse en lui toute autre flamme éteinte, Je l'abandonne aux traits dont il aime les coups ; Et, si j'en avais cent, je les donnerais tous.
SGANARELLE
Vous êtes libéral.
D. JUAN
Que de douceurs charmantes Font goûter aux amants les passions naissantes! Si pour chaque beauté je m'enflamme aisément, Le vrai plaisir d'aimer est dans le changement. Il consiste à pouvoir, par d'empressés hommages. Forcer d'un jeune cœur les scrupuleux ombrages, A désarmer sa crainte, à voir de jour eu jour. Par cent petits progrès, avancer notre amour, A vaincre doucement la pudeur innocente Qu'oppose à nos désirs une âme chancelante. Et la réduire enfin, à force de parler, A se laisser conduire où nous voulons aller. Mais, quand on a vaincu, la passion expire. Ne souhaitant plus rien, on n'a plus rien à dire, A l'amour satisfait tout son charme est ôté;l Et nous nous endormons dans sa tranquillité. Si quelque objet nouveau par sa conquête à faire, Ne réveille en nos cœurs l'ambition de plaire. Enfin, j'aime en amour les objets difl'érents. Et j'ai sur ce sujet l'ardeur des conquérants. Qui, sans cesse, courant de victoire en victoire. Ne peuvent se résoudre à voir borner leur gloire. De mes vastes désirs le vol précipité, Par cent objets vaincus ne peut être arrêté. Je sens mon cœur plus loin capable de s'étendre; Et je souhaiterais, comme fit Alexandre, Qu'il fût un autre monde encore à découvrir. Où je pusse en amour chercher à conquérir.
SGANARELLE
Comme vous débitez! Ma foi, je vous admire. Votre langue...
D. JUAN
Qu'as-tu là-dessus à me dire?
SGANARBLLB.
A vous dire? Moi? J'ai... Mais que dirais-je? Rien, Car, quoi que vous disiez, vous le tournez si bien. Que, sans avoir raison, il semble, à vous entendre, Qu'on soit, quand vous parlez, obligé de se rendre. J'avais pour disputer des raisons dans l'esprit... Je veux une autre fois les mettre par écrit. Avec vous, sans cela, je n'aurais qu'à me taire, Vous me brouillerez tout.
D. JUAN
Tu ne saurais mieux faire.
SGANARELLE
Mais, monsieur, par hasard, me serait-il permis De vous dire qu'à moi, comme à tous vos amis. Votre genre de vie un tant soit peu fait peine?
D. JUAN
Le fat! Et quelle vie est-ce donc que je mène?
SGANARELLE. [foiS...
Fort bonne, assurément; mais enfin... quelque-
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Par exemple, vous voir marier tous les mois.
D. JUAN
Est-il rien de plus doux? rien qui soit plus capa-
SGANABELLE. [blo...
Il est vrai, je conçois cela fort agréable ; Et c'est, si sans péché j*en avais le pouvoir, Un divertissement que je voudrais avoir : Mais sans aucun respect pour les plus saints mys- D. JUAN. [tères...
Ne t'embarrasse point, ce sont là mes affaires.
SGANARELLB.
On doit craindre le ciel, et jamais libertin N'a fait encor, dit-on, qu'une méchante fin.
D. JUAN
Je hais la remontrance ; et, quand on s'y hasarde...
SGANARBLLE.
Oh, ce n'estpasàvousque j'en fais! Dieu m'en garde, J*aurais tort de vouloir vous donner des leçons. Si vous vous égarez, vous avez vos raisons ; Et, quand vous faites mal, comme c'est l'ordinaire, Du moins vous savez bien qu'il vous plaît de lefaire. Bon cela; mais il est certains impertinents, A droit de fort esprit, hardis, entreprenants. Qui, sans savoir pourquoi, traitent de ridicules Les plus justes motifs des plus sages scrupules. Et qui font vanité de ne trembler de rien, Par l'entêtement seul que cela leur sied bien. Si j'avais par malheur un tel maître; « âme crasse » Lui dirais-je tout net, le regardant en face, « Osez-vous bien ainsi braver à tous moments Ce^que l'enfer pour vous amasse de tourments? Un rien, un mirmidon, un petit ver de terre. Au ciel impunément croit déclarer la guerre? Allez, malheur cent fois à qui vous applaudit. C'est bien à vous... » Je parle au maître que j'ai dit, <c A vouloir vous railler des choses les plus saintes, A secouer le joug des plus louables craintes. Pour avoir de grands biens, et de la qualité. Une perruque blonde, être propre, ajusté, [garde. Toute en couleur de feu, pensez-vous... >; Prenez Ce n'est pas vous au moins que tout ceci regarde. « Pensez-vous en avoir plus de droit d'éclater Contre les vérités dont vous osez douter? De moi votre valet, apprenez, je vous prie, Qu'en vain les libertins de tout font raillerie, Que le ciel tôt ou tard pour leur punition,.. »
D. JUAN
Paix.
SGANARELLE
Çà, voyons. De quoi serait-il question?
D. JUAN
De te dire en deux mots qu'une flamme nouvelle Ici, sans t'en parler, m'a fait suivre une belle.
SGANARELLE
Et n'y craiguez-vous rien pour ce commandeur D. JUAN. [mort?
Je Tai si bien tué, chacun le sait.
SGANARELLE
D'accord,
On ne peut rien de mieux; et s'il osait s'eDplain- Il aurait tort, mais... [dre,
D. JUAN
Quoi!
SGANARELLE
Ses parents sont à craindre.
D. JUAN
Laissons là tes frayeurs, et songeons seulement A ce qui peut me faire un destin tout charmint. Celle qui me réduit à soupirer pour elle. Est une fiancée aimable, jeune et belle, Et conduite en ces lieux où j'ai suivi ses pas, Par l'heureux, à qui sont destinés tant d'appas. Je la vis par hasard, et j'eus cet avantage. Dans le temps qu'ils songeaient à faire leurvoyage. Il faut te l'avouer. Jamais, jusqu'à ce joar, Je n'ai vu deux amants se montrer taot d'amoar. De leurs cœurs trop unis la tendresse visible, Me frappant tout à coup, rendit le mien sensible; Et les voyant céder aux transports les plusdoui, Si je devins amant, je fus amant jaloux. Oui, je ne pus souffrir, sans un dépit extrême, Qu'ils s'aimassent autant que l'un et l'autre s'aime, Ce bizarre chagrin alluma mes désirs.
Je me fis un plaisir de troubler leurs plaisirs, De rompre adroitement Tétroite intelligence. Dont mon cœur délicat se faisait une offense. N'ayant pu réussir, plus amoureux toujours, C'est au dernier remède enfin que j'ai recours. Cet époux prétendu, dont le bonheur me blesse, Doit aujourd'hui sur mer régaler sa maîtresse. Sans t'en avoir rien dit, j'ai dans mes intérêts Quelques gens, qu'au besoin, nous trouverons tout Us auront une barque, où la t)elle enlevée [prêts; Rendra de mon amour la victoire achevée.
SGANARELLE
Ah! Monsieur.
D. JUAN
Hé?
SGANARELLE
C'est là le prendre comme il faut; Vous faites bien.
D. JUAN
L'amour n'est pas un grand défaat
SGANARELLE
Sottise; il n'est rien tel que de se satisfaire. {A part,)
La méchante âme !
D. JUAN
Allons songer à cette affaire.
Voici rheure à peu près où ceux... Mais qn'o* Tu ne m'avais pas dit qu'Elvire était ici. [c«^*
SGANARELLE
Savais-je que sitôt vous la verriez paraître?
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Et, pais-je me flatter que le soin que j*ai pris...
D. JUAN
Madame, à dire vrai, j'en suis un peu surpris; Rien ne devait ici presser votre voyage.
BLVIRB.
J'y vieosfaire sans doute un méchant personnage; Et, par ce froid accueil, je commence de voir L'erreur où m'avait mise un trop crédule espoir. J'admire ma faiblesse, et Timprudence extrême Qui m'a fait consentir à me tromper moi-même, A démentir mes yeux sur une trahison, Où mon cœur refusait de croire ma raison. Oui, pour vous contre moi, ma tendresse séduite, Quoi qu'on pût m'opposer, excusait votre fuite. Cent soupçons, qui devaient alarmer mon amour, ÀTaient beau contre vous me parler chaque jour, A TOUS justifier toujours trop favorable, hn rejetais la voix qui vous rendait coupable, El je ne regardais, dans ce trouble odieux, Que ce qui vous peignait innocent à mes yeux ; Mais un accueil si froid et si plein de surprise, M'apprend trop ce qu'il faut que pour vous je me Je n'ai plusà douter qu'un honteux repentir [dise; Ne vous ait, sans rien dire, obligé de partir, feu veux pourtant, j'en veux, dans mon malheur ex- Entendre les raisons de votre bouche même, [trême. Parlez donc, et sachons par où j'ai mérité Ge qu'ose contre moi votre infidélité.
D. JUAN
Si mon éloignement m'a fait croire infidèle. J'ai mes raisons, madame, et voilà Sganarelle Qui vous dira pourquoi...
SOANARBLLE.
Je le dirai? Fort bien.
Usait..
D. JUAN
SGANARELLE
Moi? S'il VOUS plaît, monsieur, je ne sais rien.
BLVIRE.
Hé bien, qu'il parle; il faut soufTrir tout pour vous D. JUAN. [plaire.
Allons, parle à naadame, il ne faut point se taire.
SGANARELLE
Vous vous moquez, monsieur.
ELVIRE, A SganareVe,
Puisqu'on le veut ainsi.
Approchez, et voyons ce mystère éclairci. [dre... Quoi, tous deux interdits! Est-ce là pour confon-
D. JUAK.
Tu ne répondras pas?
SGANARELLE
Je n'ai rien à répondre.
D. JUAN
Veux-tu parler, te dis-je?
SGANARELLE
Hé bien, allons tout doux.
Madame...
ELVIRE
Quoi?
SGANARELLE, d D. Juan,
Monsieur.
D. JUAN
Redoute mon courroux.
Madame, un autre monde avec quelqu'autre chose, Gomme les conquérants, Alexandre est la cause Qui nous a fait en hâte, et sans vous dire adieu, Décamper l'un et l'autre, et venir en ce lieu. Voilà pour vous, monsieur, tout ce que je puis faire.
ELVIRE
Vous plaît-il, don Juan, m'éclaircir ce mystère?
D. JUAN
Madame, à dire vrai^ pour ne pas abuser...
ELVIRE
Ah, que vous savez peu l'art de vous déguiser! Pour un homme de cour, qui doit avec étude De feindre, de tromper, avoir pris l'habitude, Demeurer interdit, c'est mal faire valoir La noble effronterie où je vous devrais voir. Que ne me jurez-vous que vous êtes le même. Que vous m'aimez toujours autant que je vous aime. Et que la seule mort, dégageant votre foi. Rompra l'attachement que vous avez pour moi? Que ne me dites-vous qu'une affaire importante A causé le départ dont j'ai pris l'épouvante. Que si de son secret j'ai lieu de m'offenser, Vousavez craint les pleurs qu'il m'aurait fait verser, Qu'ici d'un long séjour ne pouvant vous défendre, Je n'ai qu'à vous quitter, et vous aller attendre. Que vous me rejoindrez avec l'empressement, Qu'a pour ce qu'il adore un véritable amant, Et, qu'éloigné de moi, l'ardeur qui vous enQamme, Vous rend ce qu'est un corps séparé de son âme? Voilà par où, de moins, vous me feriez douter D'un oubli que mes feux devraient peu redouter.
D. JUAN
Madame, puisqu'il faut parler avec franchise. Apprenez ce qu'en vain mon trouble vous déguise. Je ne vous dirai point que mes empressements Vous conservent toujours les mêmes sentiments, Et que, loin de vos yeux, ma juste impatience Pour le plus grand des maux me fait compter Tab- Si j'ai pu me résoudre à fuir, à vous quitter, [sence. Je n'ai pris ce dessein que pour vous éviter ; [mes. Non que mon cœur encor, trop touché de voschar- N'ait le même penchant à vous rendre les armes; Mais un pressant scrupule, à qui j'ai dû céder^ M'ouvrant les yeux de l'âme a su m'intimider. Et fait voir qu'avec vous, quelque amour qui m'en- Je ne puis, sans péché, demeurer davantage, [gage, J'ai fait réflexion que pour vous épouser. Moi-même trop longtemps j'ai voulu m'abuser. Que je vous ai forcée à faire au ciel l'injure De rompre, en ma faveur, une sainte clôture^ Où par des vœux sacrés vous aviez entrepris De garder pour le monde un éternel mépris. Sur ces réflexions, un repentir sincère M'a fait appréhender la céleste colère.
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J*ai cru que votre hymen, trop mal autorisé, N'était pour tous les deux qu'un crime déguisé. Et que je ne pouvais en éviter les peines, [nés. Qu'en tàchantde vous rendre à vos premières chal- N'en doutez point; voilà, quoiqu'avec mille ennuis, Et pourquoi je m'éloigne, et pourquoi je vous fuis. Par un frivole amour, voudriez-vous, madame, Combattre le remords qui déchire mon âme, Et, qu'en vous retenant, j'attirasse sur nous, Du ciel, toujours vengeur, l'implacable courroux?
BLVIRB.
Ah I scélérat, ton cœur, aussi lâche que traître. Commence tout entier à se faire connaître; Et ce qui me confond dans les maux que j'attends, Je le connais enfin lorsqu'il n'en est plus temps. Mais sache, à me tromper quand ce cœur s'étudie. Que ta perte suivra ta noire perfidie, Et que ce même ciel, dont tu t'oses railler, A me venger de toi voudra bien travailler.
SGANÀRELLB, bas.
Se peut-il qu'il résiste, et que rien ne l'étonné? (Haut.)
Monsieur...
D. JUAN
De fausseté je vols qu'on me soupçonne. Mais, madame...
ELVIRB.
U surfit, je t'ai trop écouté.
En ouïr davantage est une lâcheté; Et, quoi qu'on ait à dire, il faut qu'on se surmonte, Pour ne se faire pas trop expliquer sa honte. Ne te figure point qu'en reproches en l'air, Mon courroux contre toi veuille ici s'exhaler, Tout ce qu'il peut avoir d'ardeurs, de violence. Se réserve à mieux faire éclater ma vengeance. Je te le dis encor, le ciel armé pour moi, Punira, tôt ou tard, ton manquement de foi; Et si tu ne crains point sa justice blessée, Crains du moins la fureur d'une femme offensée.
SCÈNE IV D. JUAN, SGANARELLE
8GANARKLLB.
Il ne dit mot, il rêve, et les yeux sur les miens... Hélas 1 si le remords le pouvait prendre.
Viens, Il est temps d'achever l'amoureuse entreprise. Qui me livre l'objet dont mon Ame est éprise. Suis-moi.
SGANARELLB.
Le détestable 1 A quel maître maudit.
Malgré moi, si longtemps, mon malheur m'asservit.
SCÈNE I CHARLOTTE, PIERROT
CHARLOTTE
Notre-dinse, Piarrot, pour les tirer de peine, Tu tes là rencontré bian à point
PIBRROT.
Oh, margaieDo& Sans non c'en étoit fait.
CHARLOTTE
Je le croi bian.
PIERROT
Voi-tu
Il ne s'en falloit pas l'époisseur d'un festo. Tou deux de se nayer eussiont fait la sottise.
CHARLOTTE
C'est donc Tvent d'à matin...
PIERROT
Aga quien, sans feintise, Je te vas tout fîn drait conter par le menu Comme, en n'y pensant pas le hazard est veou; Il avion t bian besoin d'un œil comme le ndtre, Qui lesvistde tout loin, carc'est moi.com'sdiira»* Qui les ai le premier avisez. Tanquia don, 'tn. Sur le bord de la mar bian leu prend que j'éqnion, Où de tarre Gros-Jean me jettoit une motte, Tout en batifolant, car com'tu sais, Charlotte, Pour v'nir batifoler Gros-Jean ne cherche qu'où; Et moi, par fouas aussi, je batifole itou. En batifolant don, j'ai fait l'appercevance D'un grouillement sugliau, sans voir la différence Desqui pouvoit grouiller; ça grouilloitàtoueoups; Et grouillant, par secousse alloît comme eoTan
[dous.
J'estas embarrassé, s'nestoît point stratagème, Et tout com' je te vois, je voyas ça de même, Aussi flxiblement, et pis tout d'un coup, qoieo, Je voyas qu'après ça je ne voyas plus rian. [dm Hé, Gros Jean,ça-je fait, stanpendantque jesoa- A niaiser parmi nous ; je pens' que via de zomme, Qui nagiant tout là bas. Bon, sm'a-t-i fait, vrameot, T'auras de queuque chat vu le trépassemeat;[dire, T'as la veu' trouble. Oh bian, ç'ai-je fait; t'as biao Je n'ai pointla veu' trouble, et sn'est point jeo pou
[rire.
C'est là de zomme. Point, m'a-t-i fait, sn'en est pis, Piarrot, t'as la barlue. Oh! J'ai squc tu voudras, Ç'ai-je fait, mais gageon que j'n'ai pointlabiriw, Et qu'ça qu'en voit là-bas, ç'ai-je fait, qui rcmoe, C'est de zomme, voi-tu, qui nageon vars ici. Gag' que non, sm'a-t-i fait. Oh, margué,gag*qoe»i, Dix sous. Oh, smVl-i fait, je le veux bian, mtrguicD-
[oe;
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Quien, met argent sur jeu, via le mien. Palsan- Je n'ai fait aussi-tôt Tétourdi, ni le fou, [guenne J'ai bravement bouté par tarre mé dix sou, Quatre pièce tapée; et le restant en double, Jaroigué, je varrou si j'avons la vu* trouble, Ç'ai-je-fait, les boutant,., plus hardiment enfin Que si j'eusse avalé queuque varre de vin ; [de. Car je sis hasardeux, moi, qu'en m' mette en bouta- Je vas, sans tant d'raisons, tout à la débandade. Je savas bian pourtant sque j'faisais d'en par là, Queuque gniaisi enfin don, j'non pas putôt mis,
[via, Quej'voion toutàplain com'deuxzommeàlanage, Nou faision signe; et moi, sans rien dir davantage, De prendre le zenjeux. Allon, Gros-Jean, allon, Ç'ai-je fait, voi-tu pas comme i nou zappellou? Is'vont nayer. Tant mieux, sm'a-t-i fait, je m'en
[gausse, Im'ant fait pardre. Adon,le tirant par lé chausse, Jlai si bian sarmoné, qu'à la parfin vars eux, J'avon dans une barque avironné tou deux. Et pis cahin cahas, j'on fait tant que je somme Venu tout contre, et pis j'ies avon tiré comme n avion quasi bû déjà pu que de jeu, Et pis j' le zon cheu nou menez auprès du feu. Où je l'zon veu tous deux nuds sécher leu zoupe-
[lande.
Et pis il en est v'nu deux autres de leu bande. Qui s'equian, voi-tu bian, sauvez tout seul, et pis Mathurine est venue à voir leu biaux habits; Et pis i liont conté qu'ai n'étoit pas tant sotte. Qu'ai avoit du malin dans l'œil, et pis, Charlotte, Via tout com' ça s'est fait pour te l'dire en un mot.
CHARLOTTE
Et nem'disiois-tu pas qu'glien avoit un, Piarrot, Qu*étoit bian pu mieux fait que tretous?
PIBRROT.
C'est le maître, Queuque bian gros monsieu, dé pu gros qui puisse Car i n'a que du d'or par ila, par ici, [être ;
Et ceux qui le sarvont sont dé monsieus aussi. Stanpendant, si je n'eumc été là, palsanguenne H en tenoit.
CHARLOTTE
Ardez un peu.
PIERROT
Jamais marguienne.
Tout gros monsieu qui l'est, il n'en fu revenu.
CHARLOTTE
Et cheu toi, di, Piarrot. est-il encor tout nu?
PIERROT
Nannain, tou devant nou qui le regardion faire, 1 l'avon rabillé. Monguieu, combian d'affaire! J'n'avois vu s'habiller jamais de courtisans. N'y leu Zangingorniaux, je me pardrois dedans. Pour le zy faire entré comme n'en lé balote ! J'eslas tout ébobi de voir ça. Quien, Charlotte, Quand i sont zabillés, y vou zant tout à point De grands cheveux toufus, mais qui ne tenont point
A leu teste, et pis via tout d'un coup qui l'y passe,
I boutont ça tout comme un bonnet de filace. Leu chemise qu'a voir j'estas tout étourdi,
Ant démanche où tou deux j'entrerions toutbrandi. En deglieu d'haut de chausse, il ant sartaine his-
[toire Qui ne leu vient que là. J'auras bian de quoi boire. Si j'avas tout l'argent dé lisels de dessu. Glien a tant,glien a tant, qu'an n'an seroit voir pu.
II n'ant jusqu'au colet qui n'va point en darriere. Et qui leu pen devant bàty d'une manière, Que je n'tel sérois dire, et si j'iai vu de près.
Il ant au bout débras d'autres petits colets. Aveu des passemens faits de dan laie blanche Qui veniant par le bout faison le tour démanche.
CHARLOTTE
1 faut que j'aille voir, Piarrot...
PIERROT
Ohl si te plaist, J'ai queu'chose à te dire.
CHARLOTTE
Hé biaii, di qu'esque c'est!
PIERROT
Voi-tu, Charlotte, i faut qu'aveu toi, com' sditl'au- Je débonde mon cœur, il iroit trop du nôtre, [tre. Quand je somme pour estre à nou deux tou de bon. Si je n'me plaignas pas.
CHARLOTTE
Quement, qu'est-qu'iglia don?
Tglia que franchement lu me chagraigne l'ame.
CHARLOTTE
Et d'où vient?
PIERROT
Tastigué, tu dois être ma femme.
Et tu ne m'aimes pas.
CHARLOTTE
Ah, ah, n'est-ce que ça?
PIERROT
Non, s'nest qu'ça, stanpendant c'est bian assez,
CHARLOTTE. [Viauça...
Mon guieu, tou jou, Piarrot, tu m'dis la mesme chose.
PIERROT
Si j'te la dit toujou, c'est toi qu'en est la cause; Et si tu me faisois queuquefouas autrement, J'te dirois autre chose.
CHARLOTTE
Apprend-moi donc quement Tu voudrois que j'te fisse.
PIERROT
Oh, je veux que tu m'aime.
CHARLOTTE
Es-que je n'taime pas?
PIISRROT.
Non, tu fais tou de môme Que si j'navion point fait no zacordaille, et si J'nai rien à me r'procher là-dessus, dieu marci. Das qui passe un marcier, tout aussi-tost j'tajette Lé pu jolis lacets qui soient dans sa bannette.
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Pour t'aller dénicher dé marie je n*sai zou, Tous les jours je m'azarde à me rompre le cou. Je fai jouer pour toi le vielleu za ta fête, Et tou ça contre un mur c'est me battre la teste. J*n'y gagne rien. Vois-tu? Ça n'est ni biau ni bon, De n'vouloir pas aimer les gens qui nous zaimon.
CHARLOTTE
Mon guieu, je f aime aussi, de quoi te mettre en piBRROT. [peine?
Oui, tu m'aimes, mais c'est d*une belle déguaine.
CHARLOTTE
Qu*es donc qu*tu veux qu'en fasse?
PIERROT
Oh, je veux que tou haut, L'en fasse ce qu'en fait pour aimer comme i faut.
CHARLOTTE
JTaime aussi comme i faut, pourquoi don q'tu t'é- PIERROT. [tonne?
Non, ça s'voit quand il est, et toujou zau parsonne. Quand c'est tout d'bon qu'on aime, en leu fait en Mil ptite singerie ; et sis-je un innocent? [passant Margué, je n'veux que voir com'la grosse Tomasse, Fait au jeune Robain, al n'tien jamais en place. Tant al n'est assotée, et dès qu'ai l'voit passer, AI n'attend point qui vienne, al s'en court l'agacer, Li jett' son chapiau bas, et toujou sans reproche Li fait exprès queuq'niche, ou baille une taloche; Et darrainment encor que su zun escabiau Il regardoit danser, al s'en fut bian et biau Li tirer de dessous, et l'mit à la renvarse. [barse, Jarny, via sq'c'est qu'aimer, mais margué l'en me Quand dret comme un piquet j'voi q'tu viens te par- Tun'medisjamaismot,etj'aibiautentincher,[cher. En glieu de m'fair présent d'une bonne égrat'nure. De m'bailler queuque coup, ou d'voir par avanture Si j'sis point chatouilleux, tu te grates les doigts; Et Tes là toujou comme une vrai souche de bois. Test trop fraide, voi-tu, ventregué, ça me choque.
CHARLOTTE
C'est mon imeur, Piarrot, que veux-tu?
PIERROT
Tu te moque.
Quand l'en aime les gens, l'en en baille toujou Queuqu' petit signîiiance.
CHARLOTTE
Oh, cherche donc par où Stu pense qu'à t'aimer queuque autre soit pu prom- Va l'aimer, j'te l'accorde. [te,
PIKRROT.
Hé bian, via pas mon compte!
Tastigué, stu m'aimois, m'dirois-tu ça?
CHARLOTTE
Pourquoi M'viens-tu tarabuster toujou l'esprit?
PIERROT
Di-moi, Queu mal t'fais-je à vouloir que tu m'fasse paraître Un peu pu d'amiquié?
CHARLOTTE
Va, ça viendra peut-être.
Ne me presse point tant, et laisse faire.
PIERROT
Hé biao, Touche donc là, Charlotte, et d'bon cœur.
CHARLOTTE
Hé bian, quien.
PIERROT
Promets qu'tu tAchera za m'aimer davantage.
CHARLOTTE
Es<ce là su monsieu?
PIERROT
Oui, le via.
CHARLOTTE
Queu dommage Qui l'eustété nayé! Qui l'est gentil
PIERROT
Je vas Boire chopaine, aguieu, je ne tarderai pas.
D. JUAN, SGANARELLE, CHARLOTTE
D. JUAN
Il n'y faut plus penser, c'en est fait, Sganarelle, La force entre mes bras allait mettre la belle. Lorsque ce coup de vent difficile à prévoir. Renversant notre barque a trompé mon espoir. Si par là de mon feu 1 espérance est Mvole, L'aimable paysanne aisément m'en console; Et c'est une conquête assez pleine d'appas. Qui, dans l'occasion, ne m'échappera pas. Déjà par cent douceurs j'ai jeté dans son âme Des dispositions à bien traiter ma flamme, On se platt à m'entendre, et je puis espérer Qu'ici je n'aurai pas longtemps à soupirer.
SGANARELLE
Ah! Monsieur, je frémis à vous entendre dire. Quoi? Des bras de la mort quand le ciel nous retire, Au lieu de mériter par quelque amendement. Les bontés qu'il répand sur nous incessamment; Au lieu de renoncer aux folles amourettes, Qui déjà tant de fois... Paix, coquin que vous êtes. Monsieur sait ce qu'il fait, et vous ne savez, vous, Ce que vous dites.
D. JUAN
Ah I Que vois-je auprès de nous?
SGANARELLE
Qu'est-ce?
D. JUAN
Tourne les yeux, Sganarelle, et condamne La surprise où me met cette autre paysanne. D'où sort-elle? Peut-on rien voir de plus charmant? CelloH^i vaut bien l'autre, et mieux.
SGANARELLB.
Assurément
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D. JUAN
Il faut queje lui parle.
86ANARELLB.
Autre pièce nouvelle.
D. JUAN
L*agréable rencontre ? Et d'où me vient, la belle, L'inespéré bonheur de trouver en ces lieux, Sous cet habit rustique^ un chef-d'œuvre des cieux?
CHARLOTTE
Hé, monsieur!
D. JUAN
Il n'est point un plus joli visage.
CHARLOTTE
Monsieur.
Demeurez-vous, ma belle, en ce village?
CHARLOTTE
Oui, monsieur.
D. JUAN
Votre nom?
CHARLOTTE
Charlotte à vous servir, Si j'en élois capable.
D, JUAN
Ah! Je me sens ravir.
Qu'elle est belle, et qu'au cœur sa vue est dange- Pourmoi... [reuse!
CHARLOTTE
Vous me rendez, monsieur, toute honteuse.
D. JUAN
Honteuse, d'ouïr dire ici vos vérités!
Sganarelle, as- tu vu jamais tant de beautés? Tournez-vous, s'il vous platt. Que sa taille est mi-
[gnonne!
Haussez un peu la tête. Ah, l'aimable personne ! Cette bouche, ces yeux, ouvrez-les tout à fait; Qu'ils sont beaux 1 Et vos dents? Il n'est rien si par- Ces lèvres ont surtout un vermeil que j'admire, [fait. i*en suis charmé.
CHARLOTTE
Monsieur, cela vous platt à dire; Et je ne sais si c'est pour vous railler de moi.
Me railler de vous? Non, j'ai trop de bonne foi. Regarde celte main plus blanche que l'ivoire, Sganarelle, peut-on...
CHARLOTTE
Fi, monsieur, al est noire Tout comme je n*sai quoi.
D. JUAN
Laissez-la-moi baiser.
CHARLOTTE
C'est trop d'honneur pour moi, j'nosrois vous refu- Mais si j'eus su tout ça, devant votre arrivée, [ser; Exprès avec du son je m'ia serois lavée.
D. JUAN
Vous n'êtes point encor mariée ?
CHARLOTTE
Oh, non pas;
Mais je dois bientôt l'être au fils du grand Lucas.
I se nomme Piarrot; c'est ma tante Phlipote Qui nou fait marier.
D. JUAN
Quoi, vous, belle Charlotte, D'un simple paysan être la femme? Non,
II vous faut autre chose, et je crois tout de bon Que le ciel m'a conduit exprès dans ce village, Pour rompre cet injuste et honteux mariage; Car enfin je vous aime, et, malgré les jaloux, Pourvu que je vous plaise, il ne tiendra qu'à vous Qu'on ne trouve moyen de vous faire paraître Dans l'éclat des honneurs où vous méritez d'être. Cet amour estbien prompt Je l'avouerai; maisquoi? Vos beautés tout d'un coup vont triompher de moi; Etje vousaimeautant,Charlotle,en un quartd'heu- Qu'on aimerait une autre en six mois. [re,
CHARLOTTE
Oui?
D. JUAN
Je meure, S'il est rien de plus vrai.
CHARLOTTE
Monsieur, je voudrois bien Que ça fust tou com'ça ; car vou n'me dites rien Qui ne me fasse assé zaize, et j'orois l'envie De n'vou m'écroire point; mais j'ai toute ma vie Entendu dire à ceux qui savon bien sque c'est, Qui n'est point de monsieus qui ne soient toujou
[prest A tromper queuque Ûlle,à moins qu'ai n*y regarde.
D. JUAN
Suis-je de ces gens-là? Non, Charlotte.
SGANARELLE
Il n'a garde.
D. JUAN
Le temps vous fera voir comme j'en veux user.
CHARLOTTE
Aussi je n'voudrois pas me laisser abuser. Voyez-vou, si j'sis pauvre et native au village. J'ai d'I'honneur tout autant qu'on en ait àmon âge ; Et pour tout l'or du monde en n'me pourroit tenter, S' j'pensois qu'en aimant l'en me l'voulût êter.
Je voudrais vous l'êter, moi ? Ce soupçon m*ofi*ense. Croyez que pour cela j'ai trop de conscience, Et que si vos appas m'ont su d'abord charmer. Ce n'est qu'en tout honneur queje vous veux aimer. Pour vous le faire voir, apprenez que dans l'âme J'ai formé le dessein de vous faire ma femme, J'en donne ma parole; et pour vous, au besoin, L'homme que vous voyez en sera le témoin.
CHARLOTTE
Vous m'vouriez épouser, moi?
D. JUAN
Cela vous étonne?
Demandez au témoin que mon amour vous donne, Il me connaît.
SGANARELLE
Très fort. Ne craignez rien, allez,
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U vous épousera cent fois, si vous voulez. J'en réponds.
D. JUAN
Hé bien, donc, pour le prix de ma flamme, Ne consentez-vous pas à devenir ma femme?
CHARLOTTE
Il faudroit à ma tante en dire un petit mot, Pour qu*al en fût contente; al aime bian Piarrot.
D. JUAN
Je dirai ce qu'il faut, et m'en rendrai le maître. Touchez là seulement, pour me faire connaître Que, de votre côté, vous voulez bien de moi.
CHARLOTTE
J'n'en veux que trop, mais vous?
D. JUAN
Je vous donne ma foi.
Et deux petits baisers vous vont servir de gage...
CHARLOTTE
Oh, monsieur, altendez qu'jon fait le mariage. Après ça, voyez- vou, je vous baiserai tant Que vous n'erez qu'à dire.
D. JUAN
Ah ! Me voilà content.
Toutcequevousvoulez, je le veuxpourvous plaire; Donnez-moi seulement votre main.
CHARLOTTE
Pourquoi faire?
D. JUAN
Il faut que cent baisers vous marquent l'intérêt...
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Toutdoucement,monsieu^ tenez- vous si vou piaist. Vous pourriez- v-s-échauffant, gagner la purésie.
D. JUAN
D'où cet impertinent nous vient-il ?
PIERROT
Oh, jarnie, J'vou dis qu'où vous tegniais,et qu'i n'estpas besoin Qu'où vegniais courtisé no femme de si loin.
D. JUAN, le poussant.
Ah ! Que de bruit.
PIERROT
Margué, je ne zemouvons guère Pour ce pousseus de gens.
CHARLOTTE
Piarrot, laisse-le faire.
PIERROT. [moi.
Quement, que je l'iaisse faire? Et je ne l'veux pas,
D. JUAN
Ahl
PIERROT
Pasqu'il est monsieu,i s'en viendra, je croi. Caresser à not* barbe ici no zaccordées. Pargué, j'en sis d'avis que j'vou l'ayon gardées. Allez-v-s'en caresser les vôtres.
D. JUAN, lui donnant plusieurs soufflets. Hé?
Hé ! margué, Ne v-s- avisé pas trop de m'frapper. Jarnigué, Ventrigué, tastigué, voyez un peu la chance, De v-nir battre les gens. Sn'est pas la récompense De v-sestre allez tantost sauvé d'estre nayé. J'vou devion laisser boire. Il est bien employé.
CHARLOTTE
Va, ne te fâche point, Piarrot.
PIERROT
Oh, palsanguienne, I m'plaît de me fâcher, et t'es une vilaine. D'endurer qu'en t'cageole.
CHARLOTTE
Il me veut épouser; Et tu n'te devrais pas si fort colériser. Sn'est pas sque tu penses da.
PIERROT
Jarny, tu m'es promise.
CHARLOTTE
Ça n'y fait rien, Piarrot, tu n'maspas encor prise. S'tu m'aime comme i faut, sr-as-tu pas tout joyeux De m'voir madame?
PIERROT
Non,j'aimeroîs cent fois mieux Te voir crever qu'nen pas qu'un autre t'eu8t,Ma^
CHARLOTTE. [gUeDDC...
Laiss'moi que je la sois, et n'te mets point en peioe. Je te ferai cheux nous apporter des œufs frais, Du beurre...
Palsangué, je gnien portrai jamais, Quandtum'en frais poyer deux foisautant; acoule, C'est donc com'ça q'tu fais? Si j'en eusse eu qu'euq* Jem'srasbienempasché de le tirer de gliau, [doute, Et je gliaurais baillé pulost un chinfregniau. D'un bon cou d'aviron sur la teste.
D. JUAN
Hé?
PIERROT, s^éloignant,
ParsoDRc N'me fait peur.
D. JUAN
Attendez, j'aime assez qu*on raisooiie.
PIERROT, s^éloignant toujours.
Je m'gobarg' de tout, moi.
D. JUAN
Voyons un peu cela.
PIERROT
J'en avon bien vu d'autre.
D. JUAN
Ouais.
SGANARELLE
Monsieur, laissez là Ce pauvre diable, à quoi peut servir de le battre? Vous voyez bien qu'il est obstiné conune quatre.
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Va, moa pauvre garçon, va-l'en, retire-toi, El ne lui dis plus rien.
PIERROT
Elj1i veut dire, moi.
D. JUAN, dMnmt un soufflet à SganareUe^ croyant le donner à Pierrot qui se baisse.
Ah! Je vous apprendrai...
86ANARBLLB.
Peste, soit du maroufle.
D. JUAN
Voilà ta charité.
PIERROT
Je m'rîs d'queuqu'vent qui souffle, Et j*men vas à ta tante en lâcher quatre mots. Laisse faire.
(// s'en va.)
D. JUAN
A la fin il nous laisse en repos; Et je puis à la joie abandonner mon âme. Que de ravissements quand vous serez ma femme I Sera-t-il un bonheur égal au mien ?
SGANARBLLE, voyant Mathurine,
Ab,ahl
Voici l'autre.
SCÈNE IV
D. JUAN, CHARLOTTE, MATHURINE, SGàNARELLE.
MATHURINE
Monsieu, qu'es-don qu*où faite-là?
Es-qu*ou parlez d'amour à Charlotte?
D. JUAN, û Mathurine.
Au contraire; Cestqu'ellem'aime; et moi, comme je suis sincère. Je lui dis que déjà vous possédez mon cœur.
CHARLOTTE
Qo*es-donc que vous veut là Mathurine?
D. JUAN, à Charlotte,
Elle a peur Que je ne vous épouse ; et je viens de lui dire Que je vous l'ai promis.
MATHURINE
Quoi, Charlotte, es' pour rire?
D. JUAN, à Mathurine, Tout ce que vous direz ne servira de rien. Elle me veut aimer.
CHARLOTTE
Mathurine est-il bien D'empêcher que monsieu...
D. JUAN, à Charlotte.
Vous voyez qu'elle enrage.
MATHURINE
Oh, je n'empêche rien, il m'a déjà...
D. JUAN, à Charlotte,
Je gage Qu'elle vous soutiendra qu'elle a reçu ma foi.
CHARLOTTE
Je n'pensois pas...
D. JUAN, à Mathurine,
Gageons qu'elle dira de moi Que j'aurai fait serment de la prendre pour femme.
MATHURINE
Vou v'né un peu trop tard.
CHARLOTTE
Vous le dites.
MATHURINE
Tredame.
Pourquoi me disputer ?
CHARLOTTE
Pisq'monsieu me veut bien.
MATHURINE
C'est moi qu'il veut putôt.
CHARLOTTE
Oh, pourtant, j 'n'en croi rien.
Il m'a vu la prumière, et m'ia dit; qu'il réponde.
CHARLOTTE
Si-v-s a vu la prumière, il m'a vu la seconde, Et m* veut épouser.
MATHURINE
Bon...
D. JUAN, à Mathurine»
Hé, que vous ai-je dit ?
MATHURINE
C'est moi qu'il épousra. Voyez le bel esprit.
D. JUAN, à Charlotte,
N'ai-je pas deviné? La folle I Je l'admire.
CHARLOTTE
Si j'n'avon pas raison, le via qu'est pour le dire, 1! sait notre querelle.
MATHURINE
Oui, puis qu'i sait squ'en est, Qui nous juge.
CHARLOTTE
Monsieu, jugé nou, si vous plaisU Laqueuie est parmy nou...
MATHURINE
Gageon qu'c'estmoi qu'il aime, Vous zallez voir.
CHARLOTTE
Tant mieux, vous zallez voir vou-môme.
MATHURINE
Dites.
CHARLOTTE
Parlez.
D. JUAN
Comment, est-ce pour vous moquer?
Quel besoin avez-vous de me faire expliquer? A l'une de vous deux j'ai promis mariage, J'en demeure d'accord, en faut-il davantage? Et chacune de vous dans un débat si prompt. Ne sait-elle pas bien comme les choses vont ? Celle à qui je me suis engagé doit peu craindre Ce que pour l'étonner l'autre s'obstine à feindre; Et tous ces vains propos ne sont qu'à mépriser. Pourvu que je sois prêt toujours à l'épouser. Qui va de bonne foi, hait les discours frivoles ;
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J'ai promis des effets, laissons là les paroles. C'estpareuxque je songe à vous mettre d'accord ; Et Ton saura bientôt qui de vous deux a tort, Puisqu'on me mariant je dois faire connaître Pour laquelle l'amour dans mon cœur a su naître.
{A Mathurine.)
Laissez-la se flatter, je n'adore que vous.
(i Charlotte,) Ne la détrompez point, je serai votre époux.
(il Mathurine.) Il n'est charmes si vifs qui n'effacent les vôtres.
{A Charlotte,) Quand on a vu vos yeux, on n'en peut souffrir d'au- Une affaire me presse, et je cours l'achever, [très* Adieu. Dans un moment je viens vous retrouver.
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CHARLOTTE
C'est moi qui l'i plaist mieux, au moins.
MATHURINE
Pourtant je pense Que je répouseron.
SGANARELLE
Je plains votre innocence, Pauvres jeun es brebis, qui, pour trop croire un fou. Vous-même vous jetez dans la gueule du loup. Croyez-moi toutes deux, ne soyez point si promptes A vous laisser ainsi duper par de beaux contes. Songez à vos oisons, c'est le plus assuré.
D. JUAN, MATHURINE, CHARLOTTE, SGANARELLE
D. JUAN, dans le fond du théâtre.
D'où vient que Sganarelle est ici demeuré ?
Mon mattre n'est qu'un fourbe, et tout ce qu'il débite. Fadaise, il ne promet que pour aller plus vite. Parlant de mariage, il cherche à vous tromper. 11 en épouse autant qu'il en peut attraper. Et...
{Apercevant D, Juan qui l'écoute,) Cela n'est pas vrai; si l'on vient vous le dire. Répondez hardiment qu'on se platt à médire, Que mon mattre n'est fourbe en aucune action. Qu'il n'épouse jamais qu'à bonne intention. Qu'il n'abuse personne, et que s'il dit qu'il aime... Ah ! Tenez, le voilà, sachez-le de lui-même.
D. JUAN, à Sganarelle, Oui?
SGANARELLE
Le monde est si plei n , monsieur, de médisants. Que, comme on parle mal surtout des courtisans. Je leur faisais entendre à toutes deux, pour cause,
Que si quelqu'un de vousleur disait quelque chose, Il fallait n'en rien croire, et que de suborneur...
D. JUAN
Sganarelle.
SGANARBLLB.
Oui, mon mattre est un homme d'honneur, Je le garantis tel.
D. JUAN
Bon?
SGANARBLLB.
Ce seront des bétes.
Ceux qui tiendront de lui des discours malhonnêtes.
D. JUAN, LA RAMÉE, CHARLOTTE, MATHURINE, SGANARELLE
LA RAMÉB.
Je viens VOUS avertir, monsieur, qu'ici pour vous 11 ne fait pas fort bon.
SGANARBLLB.
Ah 1 monsieur, sauvons-nous.
D. JUAN
Qu'est-ce?
LA RAMKB.
Dans un moment doivent ici descendre Douze hommes à cheval commandés pour vous prenllsontdépeint vos traits à ceux qui me rontdit;(dre, Songez à vous.
SGANARBLLB.
Pourquoi s'aller perdre à créijit, Tirons-nous promptement, monsieur.
D. JUAN
Adieu, les belles.
Celle que j'aime aura demain de mes nouvelles.
MATHURINB, s*en allant.
C'est à moi qui promet, Charlotte.
CHARLOTTE
Ohic'estàmoi.
D. JUAN, SGANARELLE
D. JUAN
Il faut céder, la force est une étrange loi. Viens, pour ne risquer rien, usons de stratagème, Tu prendras mes habits.
SGANARBLLB.
Moi, monsieur?
D. JUAN
Oui,toi-méaie.
SGANARBLLB.
Monsieur, vousvousmoquez. ConMnent,sousTOs bi- M'aller faire tuer? (Wls
D. JUAN
Tu mets la chose au pis.
Mais dis-moi, lâche, dis, quand cela devrait être,
SCÈNE I
D. JUAN, SGâNARELLE, habillé en médecin. SGANARBLLE.
ÂTOuez qu'au besoin j'ai l'imaginative Aussi prompte d'aller que personne qui vive. Votre premier dessein n'était point à propos. Sous ce déguisement j'ai l'esprit en repos. Après tout, ces habits nous cachent l'un et l'autre Beaucoup mieux qu'on n'eût pu nous cacher sous le J'en regardais le risque avec quelque souci ; [vôtre. Tout franc, il me choquait.
D. JUAN
Te voilà bien ainsi.
Où diable as-tu donc pris ce grotesque équipage?
SOANARELLB.
Il vient d'un médecin qui l'avait mis en gage. Quoique vieux, j'ai donné de l'argent pour l'avoir. Mais, monsieur, savez-vous quel en est le pouvoir ? II me fait saluer des geos que je rencontre. Et passer pour docteur partout où je me montre : Ainsi qu'un habile homme on me vient consulter.
D. JUAN
Comment donc?
SOANARBLLE.
Mon savoir va bientôt éclater.
Déjà six paysans, autant de paysannes.
Accoutumés ^ns doute à parler à des ânes. M'ont sur différents maux demandé mon avis.
Etqn'as-tu répondu?
SOANARELLB.
Moi?
D. JUAN
Tu t'es trouvé pris ?
SGANARELLE
Pas trop. Sansm'étonner de l'habit que je porte, J'ai soutenu l'honneur, et raisonné de sorte Que sur mon ordonnance aucun d'eux n'a douté Qu'il n'eût entre les mains un trésor de santé.
D. JUAN
Et comment as-tu pu bâtir tes ordonnances?
SGANARELLE
Ma foi, j'ai ramassé beaucoup d'impertinences, Mêlé casse, opium, rhubarbe, et cxtera^ Tout par drachme, et le mal aille comme il pourra. Que m'importe?
D. JUAN
Fort bien. Ce que tu viens de dire Me réjouit.
SGANARELLE
Et si, pour VOUS faire mieux rire.
Par hasard, car enfin quelquefois, que sait-on, Mes malades venaient à guérir ?
D. JUAN
Pourquoi non?
Lesautresmédecinsque les sages méprisent, [sent? Dupent-ilsmoinsquetoidanstoutce qu'ils nousdi- Et,pour quelques grandsmotsque nous n'entendons Ont-ils aux guérisonsplus de part que tu n'as? [pas. Crois-moi, tu peux comme eux,quoi qu'on s'en per^ Profiter, s'iladvientdu bonheur dumalade, [suade, Et voir attribuer au seul pouvoir de l'art. Ce qu'avec la nature aura fait le hasard...
SGANARELLE
Oh ! jusqu'où vous poussezvotre humeur libertine ? Je ne vous croyais pas impie en médecine.
D. JUAN
U n'est point parmi nous d'erreur plus grande.
SGANARELLE
Quoi?
Pour un art tout divin vous n'avez point de foil La casse, le séné, ni le vin émétique...
D. JUAN
La peste soit le fou !
SOANARELLB.
Vous êtes hérétique.
Monsieur, songez-vous bien quel bruit depuis un Fait le vin émétique ? [temps,
D. JUAN
Oui, pour certaines gens.
SGANARELLE
Ses miracles partout ont vaincu les scrupules, Leur force a converti jusqu'aux plus incrédules : Et,sansaIlerplusloin,moiqui vous parle, moi, J'en ai vu des efl'ets si surprenants...
En quoi ?
SGANARELLE
Tout peut être nié si sa vertu se nie. Depuis six jours un homme était à l'agonie, Les plus experts docteurs n'y connaissaient plus Il avait mis à bout la médecine. [rien,
D. JUAN
Hé bien?
SGANARELLE
Recours à l'émétique. lien prend pour leur plaire ; Soudain... ^
D. JUA^.
Le grand miracle ! II réchappe ?
SGANARELLE
Au contraire, Il en meurt.
D. JUAN
Merveillleux moyen de le guérir I
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SGANARBLLE.
Comment ? Depuis six jours il ne pouvait mourir ; Et dès qu'il en a pris, le voilà qui trépasse. Vit-on jamais remède avoir plus d'efficace ?
D. JUAN
Tu raisonnes fort juste.
SGANÂRELLE.
Il est vrai, cet habit Sur le raisonnement m'inspire de l'esprit ; Et si sur certains points où je voudrais vous mettre, La dispute...
D. JUAN
Une fois je veux te le permettre.
SGANARELLE
Errez en médecine autant qu'il vous plaira, La seule faculté s'en scandalisera ; Mais sur le reste, là, que le cœur se déploie. Que croyez -vous?
D. JUAN
Je crois ce qu'il faut que je croie.
SGANARBLLE.
Bon, parlons doucement, et sans nous échauffer, Le ciel...
D. JUAN
Laissons cela...
SGANARELLE
C'est fort bien dit. L'enfer...
Laissons cela, te dis-je.
SGANARBLLE.
n n'est pas nécessaire De vous expliquer mieux, votre réponse est claire. Malheur si l'esprit fort s'y trouvait oublié. Voilà ce que vous sert d'avoir étudié ; Temps perdu. Quant à moi, personne ne peut dire Qnel'on m'ait rien appris, je sais à peine lire. Et j'ai de l'ignorance à fond ; mais, franchement. Avec mon petit sens, mon petit jugement, [dre. Je vois, je comprends mieuxce quejedoiscompren- Quevoslivres jamais ne pourraient mel'apprendre. Ce monde où je me trouve et ce soleil qui luit, Sont-ce des champignons venus en une nuit? Se sont-ils faits tout seuls? Cette masse de pierre Qui s'élève en rochers, ces arbres, cette terre, Ce ciel planté là-haut, est-ce que tout cela S'est bâti de soi-même? Et, vous, seriez-vous là. Sans votre père, à qui le sien fut nécessaire Pour devenir le vôtre? Ainsi de père en père. Allant jusqu'au premier, qui veut-on qui l'ait fait. Ce premier? Et dans l'homme, ouvrage si parfait, Tous ces os agencés l'un dans l'autre, cette àme. Ces veines,ce poumon, cecœur,cefoie...Oh?dame, Parlez à votre tour comme les autres fonti Je ne puis disputer si l'on ne m'interrompt. Vous vous taisez exprès, et c'est belle malice.
D. JUAN
Ton raisonnement charme, et j'attendsqu'ilfinisse.
SGANARELLE
Mon raisonnement est, monsieur, quoi qu'il en soit,
Que l'homme est admirable en tout, et qu'on y voit Certains ingrédients, que, plus on les contemple, Moins on peut expliquer; d'où vient que... Par
[exemple, N'est-il pas merveilleux que je sois ici, moi. Et qu'en là tête, là, j'aie un je ne sais quoi, Qui fait qu'en un moment, sans en savoir les causes, Je pense, s'il le faut, cent différentes choses. Et ne me môle point d'ajuster les ressorts Que ce je ne sais quoi fait mouvoir dans mon corps? Je veux lever un doigt, deux, trois, la main entière, Aller à droit, à gauche, en avant, en arrière...
0. JUAN, apercevant Léonor au fond du théâtre. Ah! Sganarelle, vois. Peut-on, sans s'étonner...
SGANARBLLE
Voilà ce qu'il vous faut, monsieur, pour raisonner. Vous n'êtes point muet en voyant une belle.
O. JUAN
Celle-ci me ravit.
SGANARBLLE.
Vraiment.
D. JUAN
Que cherche-t-ellc?
SGANARBLLE.
Vous devriez déjà l'être allé demander.
SCÈNE II D. JUAN, LÉONOR, SGANARELLE
D. JUAN
Quel bien plus grand le ciel pouvait-il m'accorder? Présenter à mes yeux dans un lieu si sauvage, La plus belle personne...
LEONOR
Oh, point, monsieur!
Je gage Que vous n'avez encor que quatorze ans au plus.
SGANARBLLE, à D, Juan.
C'est comme il vous les faut.
LEONOR
Quatorze ans? Je les eus Le dernier de juillet.
SGANARELLE, bat.
0, ma pauvre innocente!
D. JUAN
Mais que cherchiez -vous là?
LÉONOR
Des herbes pour ma tante, C'est pour faire un remède, elle en prend très sou- D. JUAN. [vcûL
Veut-elle consulter un homme fort savant? Monsieur est médecin.
LÉONOR
Ce serait là sa joie.
SGANARBLLE, d'uH ton grave.
Où son mal lui tient-il? Est-ce à la rate, au foie?
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LEONOR
Sous les arbres assise, elle prend l'air là-bas. Allons le savoir d'elle.
D. JUAN
Hé, ne nous pressons pas.
(i SganarelU,)
Qu'elle est propre à causer une flamme amoureuse!
LEONOR
11 faudra que je sois pourtant religieuse.
D. JUAN
Ah, quel meurtre ! Et d'où vient? Est-ce que vous Tant de vocation ? [avez
LÉONOR
Pas trop, mais vous savez Qu'oo menace une fille, et qu'il faut sans murmu- D. JUAN. [re...
C'est cela qui vous tient?
LÉONOR
Et puis ma tante assure Que je ne suis point propre au mariage.
D. JUAN
Vous?
Elle se moque, allez, faites choix d'un époux. Je vous garantis, moi, s'il faut que j'en réponde, Propre à vous marier plus que fille du monde. Monsieur le médecin s'y connaît, et je veux Que lui-même...
SGANARBLLE, lui tâian*. le pouls.
Voyons. Le cas n'est point douteux.
Mariez-vous, il faut vous mettre deux ensemble, Sinon, il vous viendra mal encombre.
LEONOR
Ah! Je tremble.
Et quel mal est-ce là que vous nommez?
SGANARELLE
Un mal Qui consume en six mois l'humide radical, Mal terrible, astringent, vaporeux.
LÉONOR
Je suis morte.
SGANARELLE
Mal surtout qui s'augmente au couvent.
LÉONOR
Il n'importe, On ne laissera pas de m'y mettre.
D. JUAN
Et pourquoi?
LÉONOR
A cause de ma sœur qu'on aime plus que moi. On la mariera mieux quand on n'aura plus qu'elle.
Vous êtes pour cela trop aimable et trop belle. Non, je ne puis souffrir cet excès de rigueur; El» dès demain, pour faire enrager votre sœur, h veux vous épouser. En serez-vous contente?
LÉONOR
Hé, mon Dieu, n'allez pas en rien dire à ma tante,
Sitôt que du couvent elle voit que je ris.
Deux soufflets me sont sûrs, et ce serait bien pis
Si vous alliez pour moi parler de mariage.
D. JUAN
Hé bien, marions-nous en secret; je m'engage. Puisqu'elle vous maltraite, à vous mettre en état De ne rien craindre d'elle.
SGANARELLE
Et par un bon contrat; Ce n'est point à demi que monsieur fait les choses.
D. JUAN
J'avais pour fuir l'hymen d'assez pressan tes causes ; Mais pour vousfaire entrer au couvent malgré vous, Savoir qu'à la menace on ajoute les coups. C'est un acte inhumain dont je me rends coupable Si je ne vous épouse.
SGANARELLE
Il est fort charitable.
Voyez, se marier pour vous ôter Tennui D'être religieuse, attendez tout de lui.
LÉONOR
Si j'osais m'assurer...
C'est une bagatelle, Que ce qu'il vous promet. Sa bonté naturelle Va si loin, qu'il est prêt, pour faire trêve aux coups. D'épouser, s'il le faut, votre tante avec vous.
LÉONOR
Ah ! Qu'il n*en fasse rien ; elle est si dégoûtante... Mais moi,suis-je assez belle...
D. JUAN
Ah, ciel! Toute charmante.
Quelle douceur pour moi de vivre sous vos lois ! Non, ce qui fait l'hymen n'est poinlde notre choix. J'en suis trop convaincu, je vous connais à peine, Kt, tout à coup, je cède à l'amour qui m'entraîne.
LÉONOR
Je voudrais qu'il fût vrai, car ma tante, et la peur Que me fait le couvent...
D. JUAX.
Ah ! Connaissez mon cœur.
Voulez-vous que ma foi, pour preuve indubitable. Vous fasse le serment le plus épouvantable? Que le ciel...
LÉONOR
Je VOUS crois, ne jurez point.
D. JUAN
Hé bien?
LÉONOR
Mais, pour nous marier, sans que l'on en sût rien. Si la chose pressait, comment faudrait-il faire?
Il faudrait avec moi venir chez un notaire. Signer le mariage, et, quand tout serait fait, Nous laisserions gronder votre tante.
SGANARELLE
En efl'et; Quand une chose est faite, elle n'est pas à faire.
LÉONOR
Oh, ma tante et ma sœur seront bien en colère,
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Car j'aurai pour ma part plus de vingt mille écus; Bien des gens me l'ont dit.
D. JUAN
Vouz me rendez confus.
Pensez-vous que ce soit votre bien qui m'engage? Ce sont les agréments de ce charmant visage, Cette bouche, ces yeux; enfin, soyez à moi, Et je renonce au reste.
SGANARELLE
Il est de bonne foi.
Vos écus sont pour lui des beautés peu touchan- LÉONOR. [tes.
J'ai dans le bourg voisin une de mes parentes Qui veut qu'on me marie, et qui m'a toujours dit Que si quelqu'un m'aimait...
D. JUAN
C'est avoir de l'esprit.
LÉONOR
Elle enverrait chercher de bon cœur le notaire; Si nous allions chez elle?
D. JUAN
Hé bien, il le faut faire.
Me voilà prêt, allons.
LÉONOR
Mais quoi, seule avec vous?
D. JUAN
Venir avecque moi, c'est suivre votre époux. Est-ce un scrupule à faire après la foi promise?
LÉONOR
Pas trop, mais j'ai toujours...
D. JUAN
Vous verrez ma franchise.
LÉONOR
Du moins...
D. JUAN
Par où faut-il vous mener?
Par ici.
Mais quel malheur!
D. JUAN
Comment?
LÉONOR
Ma tante que voici...
D. JUAN
Le fâcheux contretemps! Qui diable nousl'amène?
SGANARELLE
Ma foi, c'en était fait sans cela.
D. JUAN
Quelle peine!
LÉONOR
Sans rien dire, venez m'attendre ici ce soir. Je m'y rendrai.
SCÈNE III
THÉRÈSE, LÉONOR, D. JUAN, SGANAHELf.E.
THÉRÈSE, à Léouor,
Vraiment, j'aime assez à vous voir, Impudente, il yous faut parler avec des hommes.
SGANARELLE
Vous ne savez pas bien, madame, qui nous sommes.
Ksl-ce faire du mal, quand c'est à bonne fin? Ce monsieur-là m'a dit qu'il était médecin, Et je lui demandais si pour guérir votre asthme, Il ne savait pas...
SGANARELLE
Oui, j'ai certain cataplasme, Qui posé, lorsqu'on tombe en suffocation. Facilite aussitôt la respiration.
THÉRÈSE
Hé, mon Dieu, là-dessus j'ai vu les plus habiles, Leurs remèdes me sont remèdes inutiles.
SGANARELLE
Je le crois. La plupart des plus grands médecins Ne sont bons qu'à venir visiter les bassins; Mais pourmoi, qui vadroitau souverain dictame, Je guéris de tous maux, et je voudrais, madame, Que votre asthme vous tint du haut jusques au bas, Trois jours mon cataplasme, il n'y paraîtrait pas.
THÉRÈSE
Hélas, que vous feriez une admirable cure!
SGANARELLE
Je parle hardiment, mais ma parole est sûre. Demandez à monsieur. Outre l'asthme, il avait Un bol us au côté qui toujours s'élevait. Du diaphragme impur l'humeur trop réunie, Le mettait tous les ans dix fois à l'agonie ; En huit jours je vous ai balayé tout cela, Nettoyé l'impur, et... Regardez, le voilà Aussi frais, aussi plein de vigueur énergique. Que s'il n'avait jamais eu tache d'asthmatique.
THÉRÈSE
Son teintest frais, sans doute, et d'un viféclatanl.
Çà, voyons votre pouls. Il est intermittent; La palpitation du poumon s'y dénote.
THÉRÈSE
Quelquefois...
SGANARELLE
Votre langue. Elle n'est pas tant sotte. En dessous, levez-la. L'asthme y parait marqué. Ah! Si mon cataplasme était vite appliqué...
THÉRÈSE
Où donc Tapplique-t-on?
SGANARELLE, M parlant avec action, pour tempkherit voir que D. Juan entretient tout bas Léonor.
Tout droit sur la partie Où la force de l'asthme est la plus départie. Comme l'obstruction se fait de ce côté. Il faut, autant qu'on peut, la mettre en liberié: Car, selon que d'abord la chaleur restriageote A pu se ramasser, la partie est souffrante. Et laisse à respirer le conduit plus étroit. Or est-il que le chaud ne vient jamais du froid. Par conséquent, sitôt que dans une famille, Vous voyez que le mal prend cours...
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THÉRÈSE, à Léonor,
Petite fille, Passez de ce côté.
SGANÂRELLE, coHtinuatii,
Ne différez jamais.
D. JUAN, bas à Léonor^ Vous vieodrez donc ce soir?
LÉONOR
Oui, je vous le promets.
SGANARELLE
À VOUS cataplasmer commencez de bonne heure. En quel lieu faites-vous ici votre demeure?
THÉRÈSE
Vous voyez ma maison.
SGANARELLE, tirant sa tabatière.
Dans trois heures d*ici Prenez dans un œuf frais de cette poudre-ci. Et du reste du jour ne parlez à personne. Voilà, jusqu'à demain, ce que je vous ordonne; Je ne manquerai pas à me rendre chez vous.
THÉRÈSE
Venez, vous faites seul mon espoir le plus doux. Allons, petite fille, aidez-moi.
LÉONOR
Çà, ma tante.
D. JUAN, SGANARELLE
Qu'en dites-vous, monsieur ?
D. JUAN
La rencontre est plaisante.
SGANARELLE
M'érigeant en docteur, j'ai là, fort à propos. Pour abuser la tante, étalé de grands mots.
D. JUAN
Où diable as-tu poché ce jargon?
SGANARELLE
Laissez faire ; J'ai servi quelque temps chez un apothicaire. S'il faut jaser encor, je suis médecin né. Mais ce tabac en poudre à la vieille donné ?
D. JUAN
Sa nièce est fort aimable, et doit ici se rendre Quand le jour...
SGANARELLE
Quoi, monsieur, vous Ty viendrez ato. JUAN. [tendre?
Oui, sans doute.
SGANARELLE
Et de là, vous, l'épouseur banal.
Vous irez lui passer un écrit nuptial?
D. JUAN
Souffrir, fauted'un mot, qu'elle échappe à ma Ûam-
SGANARELLE. [mC?
Quel diable de métier! Toujours femme sur femme?
D. JUAN
En vain pour moi ton zèle y voit de l'embarras,
Les femmes n'en font point.
SGANARELLE
Je ne vous comprends pas.
Mille gens, dont je vois partout qu'on se contente, En ontsouvenl trop d'une, et vous en prenez trente?
D. JUAN
Je ne me pique pas aussi de les garder,
Le grand nombreencecaspourraitm'incommoder.
SG^ARELLE,
Pourq uoi? Vous en feriez un sérail. Mais je tremble. Quel ( liquetis, monsieur ? Ah !
D. JUAN
Trois hommes ensemble En attaquent UD seul, il faut le secourir.
SGANARELLE, Seul.
Voilà l'humeur de l'homme. Où s'en va- t-il courir? S'aller faire échiner, sans qu'il soit nécessaire. Quels grandscoups il allonge! Il fautle laisser faire. Le plus sûr cependant est de m'aller cacher. S'il a besoin de moi, qu'il vienne me chercher.
SCÈNE V D. CARLOS, D. JUAN
D. CARLOS
Ces voleurs parleur fuite ont assez fait connaître Qu'où votre bras se montre on n'ose plus paraître ; Et je ne puis nier qu'à cet heureux secours, Si je respire encor, je ne doive mes jours. Ainsi, monsieur, souffrez que pour vous rendre D. JUAN. [grâce...
J'ai fait ce que vous-même auriez fait en ma place ; Et prendre ce parti contre leur lâcheté, Était plutôt devoir que générosité.
Mais d'où vous ètes-vous attiré leur poursuite?
D. CARLOS
Je m'étais, par malheur, écarté de ma suite. Ils m'ont rencontré seul, et mon chevaLtué A leur infâme audace a fort contribué.
Sans vous j'étais perdu.
D. JUAN
Vous allez à la ville?
D. CARLOS
Non, certains intérêts...
D. JUAN
/ Vous peut-on être utile?
D. CARLOS
Cette offre met le comble à ce que je vous doi. Une affaire d'honneur, très sensible pour moi. M'oblige dans ces lieux à tenir la campagne.
D. JUAN
Je suis à vous, souffrez que je vous accompagne. Mais puis-je demander sans me rendre indiscret, Quel outrage reçu...
D. CARLOS
Ce n'est plus un secret ; Et je ne dois songer, dans le bruit de l'offense, Qu'à faire promptement éclater ma vengeanco*
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Une sœur qu*au couvent j'avais fait élever, Depuis quatre ou cinq jours s'est laissée enlever. Un don Juan Giron est Tauleur de l'injure, II a pris celle roule, au moins on m'en assure, Et je viens l'y chercher sur ce que j'en ai su.
D. JUAN
El le connaissez-vous?
D. CARLOS
Je ne l'ai jamais vu.
Mais j'amène avec moi des gens qui le connaisscnl, El par ses actions telles qu'elles paraissent. Je crois sans passion, qu'il peut être permis...
D. JUAN
N'en dites point de mal, il est de mes amis.
D. CARLOS
Après un tel aveu j'aurais tort d'en rien dire; Mais lorsque mon honneur à la vengeance aspire. Malgré celte amitié, j'ose espérer de vous...
Je sais ce que se doit un si juste courroux ; Et, pour vous épargner des peines inutiles. Quels quesoient vos desseins, je les rendrai faciles. Si d'aimer don Juan je ne puis m'empêcher. C'est sans avoir servi jamais à le cacher. D'un enlèvement fait avecque trop d'audace Vous demandez raison, il faut qu'il vous la fasse.
D. CARLOS
Et comment me la faire?
D. JUAN
Il est homme de cœur, Vous pouvez là-dessus consulter votre honneur. Pour se battre avec vous, quand vous aurez su
[prendre Lelieu,rhenreet le jour, il viendra vous attendre. Vous répondre de lui, c'est vous en dire assez.
D. CARLOS
Celle assurance est douce à des cœurs offensés. Mais je vous avouerai que vous devant la vie, Je ne puis sans douleur vous voir de la partie.
D. JUAN
Une telle amitié nous a joints jusqu'ici, Que s'il se bat, il faul que je me batte aussi. Notre union le veut.
D. CARLOS
Et c'est dont je soupire.
Faul-il. quand je vous dois le jour que je respire. Que j'aie à me venger, el qu'il vous soit permis D'aimer le plus morlel de tous mes ennemis?
D. CARLOS, D. JUAN, ALONSE
ALONSE, ùun valet.
Fais boire nos chevaux, et que l'on nous atlende. Par où donc... Mais, ô ciel, que ma surprise est
D. CARLOS, ù Alonse. [grande!
D'où vient qu'ainsi surnousvosregardsaltachés...
ALONSE
Voilà votre ennemi, celui que vous cherchez,
D Juan.
D. CARLOS
D. Juan ?
D. JUAN
Oui, je renonce à feindre, L'avantage du nombre est peu pour m'ycontraio- Je suis ce don Juan, dont le trépas juré... [dre,
ALONSE, à D. Carlos.
Voulez-vous...
n. CARLOS.
Arrêtez. Mêlant seul égaré.
Des lâches m ont surpris, et je lui dois la vie Qui par eux, sans son bras, m'aurait été ravie. Don Juan, vous voyez, malgré tout mon courroux, Que je vous rends le bien que j'ai reçu de vous; Jugez par là du reste, el si de mon offense, Pour payer un bienfait, je suspens la vengeance, Croyez que ce délai ne fera qu'augmenter Le vif ressentiment que j*ai fait éclater. Je ne demande point qu'ici, sans plus attendre, Vous preniez le parli que vous avez à prendre. Pour m'acqui lier vers eux je veux bien vous lai^r, Quoi que vous résolviez, le loisir d'y penser. Sur l'outrage reçu, qu'en vain on voudrait laire, Vous savez quels moyens peuvent me satisfaire. Il en est de sanglants, il en est de plus doux. Voyez-les, consultez, le choix dépend de vous. Mais enfîn, quel qu'il soit, souvenez-vous, de grâce. Qu'il faut que mon affront par don Juan s'efface, Que ce seul intérêt m'a conduit en ce lieu. Que vous m'avez pour lui donné parole Adieu.
ALONSE
Quoi, monsieur?
D. CARLOS
Suivez-moi.
ALONSE
Faut-il...
D. CARLOS
Noire querelle Se doit vider ailleurs.
SCÈNE VII D. JUAN, SGANARELLE
D. JUAN
Holà, ho, Sganarelle.
SGANARELLE, derrière le théâtre.
Qui va là?
D. JUAN
Viendras-tu?
SGANARELLE
Tout à l'heure. Ah! C'est voas.
Coquin, quand je me bals, tu te sauves des coups?
SGANARELLE
J'étais allé, monsieur, ici près, d'où j'arrive. Cet habit est, je crois, de vertu purgative; Le porleri c'est autant qu'avoir pris...
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D. JOAN
Effronté, D*an voile hoaaête, au moins, couvre ta lâcheté.
SGANARBLLB.
D'uQ vaillant homme mort la gloire se publie, Mais j'en fais moins de cas que d'un poltron en vie.
D. JUAN
Sais-tu pour qui mon bras vient de s'employer?
SGANARELLB.
Non.
D. JUAN
Pour un frère d'Elvire.
SGANARELLB.
Un frère? Tout de bon?
D. JUAN
rai regret de nous voir ainsi brouillés ensemble, 11 parait honnête homme.
SGANARBLLB.
Ah ! monsieur, il me semble Qu'en rendant un peu plus de justice à sa sœur...
D. JUAN
Ma passion pour elle est usée en mon cœur, Elles objets nouveaux le rendent si sensible, Qu'avec l'engagement il est incompatible. D'ailleurs,ayantprisfemmeenvingtlieuxdifférents, Tu sais pour le secret les détours que je prends. A ne point éclater toutes je les engage ; Et si l'une en public avait quelque avantage. Les autres parleraient, et tout serait perdu.
SGANARBLLB.
Vous pourriez bien alors, monsieur, être pendu.
D. JUAN
Maraud.
SGANARBLLB.
Je vous entends, il serait plus honnête. Pour mieux vous ennoblir, qu'on vouscoupàtlatête; Mais c'est toujours mourir.
D. JUAN, voyant un tombeau sur lequel est une statue» Quel ouvrage nouveau Vois-je paraître ici !
SGANARBLLB.
Bon, et c'est le tombeau Où votre commandeur, qui pour lui le fit faire. Grâce à vous, git plus tôt qu'il n était nécessaire.
D. JUAN
Ou ne m'avait pas dit qu'il fût de ce côté. Allons le voir.
SGANARBLLB.
Pourquoi cette civilité ?
Laissons-le là, monsieur, aussi bien il me semble Que vous ne devez pas être trop bien ensemble.
D. JUAN
C'est pour faire la paix que je cherche à le voir; Et, s'il est galant homme, il doit nous recevoir. Entrons.
8GA1IARBLLE.
Ah, que ce marbre est beau ! Nelui déplaise, 11 s'est là, pour un mort, logé fort à son aise.
D. JUAN
J'admire cette aveugle et sotte vanité.
Un homme, en son vivant, se sera contenté
D'un bâtiment fort simple, et le visionnaire
En veut un tout pompeux quand il n'en a que faire.
SGANARBLLB.
Voyez-vous sa statue, et comme il tient sa main ?
D. JUAN
Parbleu, le voilà bien en empereur romain.
Il me fait quasi peur. Quels regards il nous jette? C'est pour nous obliger, je pense, à la retraite. Sans doute qu'à nous voir il prend peu de plaisir.
D. JUAN
Si de venir dîner il avait le loisir.
Je le régalerais. De ma part, Sganarelle,
Va l'en prier.
SGANARBLLB.
Lui?
D. JUAN
Cours.
SGANARBLLB.
La prière est nouvelle.
Un mort! Vous moquez-vous?
D. JUAN
Fais ce que je t'ai dît.
SGANARBLLB.
Le pauvre homme, monsieur, a perdu l'appétit.
D. JUAN
Si tu n'y vas...
SGANARBLLB.
J'y vais. Que faut-il que je dise?
D. JUAN
Que je l'attends chez moi.
Je ris de ma sottise.
Maismonmaitreleveut. Monsieur le Commandeur, Don Juan voudrait bien avoir chez lui l'honneur De vous faire un régale. Y viendrez-vous? (La statue ba'me la lête, et Sganarelle tombant sur les (jcnoux, s'écrie : )
A l'aide I
D. JUAN
Qu'est-ce? Qu'as-tu? Dis donc.
SGANARBLLB.
Je suis mort sans remède La statue...
D. JUAN
Hé bien, quoi ? Que veux-tu dire?
SGANARBLLB.
Hélas?
La statue...
D. JUAN
Enfin donc, tu ne parleras pas?
SGANARBLLB.
Je parle, et je vous dis, monsieur, que la statue...
D. JUAN
Encor?
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SGANARELLE
Sa tête...
D. JUAN
Hé bien?
SGANARELLE
Vers moi s'est abattue.
Elle m'a fait...
D. JUAN
Coquin I
SGANARELLE
Si je ne VOUS dis vrai, Vous pouvez lui parler pour en faire l'essai. Peut-être...
D. JUAN
Viens, maraud, puisqu'il faut que j*en rie, Viens être convaincu de ta poltronnerie, Prendsgarde.Commandeur, te rendras-tu chez moi? Je t'attends à dîner.
{La ttatue baiste encore la têie.) SGANARELLE.
Vous en tenez, ma foi.
Voilà mes esprits forts qui ne veulent rien croire. Disputons à présent, j'ai gagné la victoire.
D. JUAN, après avoir rêvé un moment.
Allons, sortons d'ici.
SGANARELLE
Sortons, je vous promets, Quand j'en serai dehors de n'y rentrer jamais.
SCÈNE I D. JUAN, SGANARELLE
D. JUAN
Cesse de raisonner sur une bagatelle, Un faux rapport des yeux n'est*pas chose nouvelle, Et souvent il ne faut qu'une simple vapeur, Pour faire ce qu'en toi j'imputais à la peur. La vue en est troublée, et je tiens ridicule...
SGANARELLE
Quoi, là-dessus encor vous êtes incrédule. Et ce que de nos yeux, de ces yeux que voilà. Tous deux nous avons vu, vous le démentez? Là, Traitez-moi d'ignorant, d'impertinent, de bêle, Il n'est rien de plus vrai que ce signe de tête ; Et je ne doute point que pour vous convertir, Le ciel, qui de l'enfer cherche à vous garantir. N'ait rendu tout exprès ce dernier témoignage.
D. JUAN
Écoule, s'il t'échappe un seul mot davantage Sur tes moralités, je vais faire venir Quatre hommes des plus forts, te bien faire tenir. Afin qu'un nerf de bœuf à loisir te réponde. M'entends-tu ? Dis.
Fortbien, monsieur, le mieux dumonde.
Vous vous expliquez net, c'est là ce qui me plaît. D'autrps ont des détours qu'on ne sait ce que c'est Mais vous, en quatre mots que vous faites entendre, Vous dites tout, rien n'est si facile à comprendre.
D. JUAN
Qu'on me fasse dîner le plus tôt qu'on pourra. Un siège.
SCÈNE III D. LOUIS, D. JUAN, SGANARELLE, LA VIOLETTL
D. LOUIS
Ma présence vous choque, et je vois que sans peine, Vous pourriez vous passer d'un père qui vous gène. Tous deux, à dire vrai, par plus d'une raison. Nous nous incommodons d'une étrange façon; Et si vous êtes las d'ouïr mes remontrances, Je suis bien las aussi de vos extravagances. Ah ! Que d'aveuglement, quand, raisonnant en foos, Nos voulons que le ciel soit moins sage que nous, Quand sur ce qu'il connaît qui nous est nécessaire, Nos imprudents désirs ne le laissent pas faire. Et qu'à force de vœux nous tâchons d'obtenir Ce qui nous est donné souvent pour nous punir! La naissance d'un ftls fut ma plus forte envie, Mes souhaits en faisaient tout le bien de ma ?ie; Et ce ftls que j'obtiens est le mal rigoureux De ces jours que par lui je croyais rendre heureux. De quel œil, dites-moi, pensez-vous que je voie Ces commerces honteux qui seuls font votre joie, Ce scandaleux amas de viles actions Qu'entassent chaque jour vos folles passions, Ce long enchaînement de méchantes affaires, Où du prince pour vous les grâces nécessaires Ont épuisé déjà tout ce qu'auprès de lui Mes services pouvaient m'avoir acquis d'appui? Ah, ftls! Indigne fils! Quelle est votre bassesse, D'avoir de vos aïeux démenti la noblesse! D'avoir osé ternir par tant de lâchetés, Le glorieux éclat du sang dont vous sortez,
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Decesangqael'histoireenmilleendroits renomme! Etqu'avez-vous donc fait pour être gentilhomme? Si ce litre ne peut vous être contesté, Pensez-vous avoir droit d'en tirer vanité, Et qu'il ait rien en vous qui puisse être estimable» Qaand vos dérèglements l'y rendent méprisable ? Non, non, de vos aïeux on a beau faire cas, La naissance n*est rien où la vertu n'est pas; Aussi nous ne pouvons avoir part à leur gloire. Qu'autant que nous faisons honneur à leur mémo!- L'éclat que leur conduite a répandu sur nous, [re. Des mêmes sentiments nous doit rendre jaloux; C'est un engagement dont rien ne nous dispense. De marcher sur les pas qu'a tracés leur prudence, D'être à les imiter attachés, prompts, ardents. Si nous voulonspasser pour leurs vraisdescendants. Ainsi de ces héros que nos histoires louent. Vous descendez en vain, lorsqu'ils vous désavouent, Et que ce qu'ils ont fait et d'illustre et de grand, N'a pu de votre cœur leur en être garant. Loind'êtredeleur8ang,loinqueron vousencomp- L'éclat n'en rejaillit sur vous qu'à votre honte; [te. Et c'est comme un flambeau qui, devant vous porté. Fait de vos actions mieux voir l'indignité. Enfin, si la noblesse est un précieux titre. Sachez que la vertu en doit être l'arbitre. Qu'il n'est point de grands noms, qui sans elle obs- D. JUAN. [curcis...
Monsieur, vous seriez mieux si vous parliez assis.
D. LOUIS
Je ne veux pas m'asseoir, insolent. J'ai beau dire. Ma remontrance est vaine, et tu n'en fais que rire. C'est trop, si jusqu'ici dans mon cœur, malgré moi, La tendresse de père a combattu pour toi. Je l'étouffé; aussi bien il est temps que j'efface La honte de te voir déshonorer ma race, Et qu'arrêtant le cours de tes dérèglements. Je prévienne du ciel les justes châtiments; J'en mourrai, mais je dois mon bras à sa colère.
SCÈNE IV D. JUAN, SGANARELLE
D. JUAN
Mourez quand vous voudrez, il ne m'importe guère. Ah, que sur ce jargon qu'à toute heure j'entends. Les pères sont fâcheux qui vivent trop longtemps!
SGANARELLE
Monsieur...
* D. JUAN
Quelle sottise à moi quand je l'écoute!
SGANARELLE
Vous avez tort.
D. JUAN
rai tort?
SGANARELLE
Hé.
D. JUAN
J'ai tort?
SGANARELLE
Oui, sans doute.
Vous avez très grand tort de l'avoir écouté Avec tant de douceur et tant d'honnêteté. Le chassant au milieu de sa sotte harangue, Vous lui deviez apprendreàmieuxrégler sa langue. A-t-on jamais rien vu de plus impertinent? Un père contre un flis faire l'entreprenant? Lui venir dire au nez que l'honneur le convie A mener dans le monde une louable vie? Le faire souvenir qu'étant d'un noble sang. Il nedevraitrien faire indigne de son rang? [suivre ! Les beaux enseignements ! C'est bien ce qu'on doit Un homme tel que vous, qui sait comme il faut vivre; De votre patience on se doit étonner.
Pour moi, je vous l'aurais envoyé promener.
D. JUAN, LA VIOLETTE, SGANARELLE
LA VIOLETTE
Votre marchand est là, monsieur.
D. JUAN
Qui?
LA VIOLETTE
Ce grand homme, Monsieur Dimanche.
SGANARELLE
Peste, un créancier assomme.
De quoi s'avise-t-il d'être si diligent A venir chez les gens demander de l'argent? Que ne lui disais-tu que monsieur dîne en ville!
LA VIOLETTE
Vraiment oui, c'est un homme à croire bien facile; Malgré ce que j'ai dit il a voulu s'asseoir Là dedans pour l'attendre.
SGANARELLE
Hé bien, jusques au soir Qu'il y demeure.
D. JUAN
Non, fais qu'il entre au contraire, Je ne tarderai pas longtemps à m'en défaire. Lorsque des créanciers cherchent à nous parler, Je trouve qu'il est mal de se faire celer. Leurs visites ayant une fort juste cause. Il les faut tout au moins payer de quelque chose; Et, sans leur rien donner, je ne manque jamais A les faire de moi retourner satisfaits.
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rai bieu grondé mes gens, qui sans dou le ont eu tort De n'avoir pas voulu vous faire entrer d'abord; Ils ont ordre aujourd'hui de n'ouvrir à personne, Mais ce n'est pas pour vous que cet ordre se donne ; Et vous êtes en droit, quand vous venez chez moi. De n'y trouver jamais rien de fermé.
M. DIMANCHE
Je croi, Monsieur, qu'il...
D. JUAN
Les coquins! Voyez, laisser attendre Monsieur Dimanche seul! Oh, je veux leur appren- A connaître les gens. [dre
M. DIMANCHE
Cela n'est rien.
Comment?
Quand je suis dans ma chambre, oser effrontément Dire à monsieur Dimanche, au meilleur...
M. DIMANCHE
Sans colère.
Monsieur, une autre fois ils craindront de le faire. J'étais venu...
D. JUAN
Jamais ils ne font autrement.
Çà, pour monsieur Dimanche, un siège, prompte-
H. DIMANCHE. [meut.
Je suis dans mon devoir.
D. JUAN
Debout! Que je l'endure!
Non, vous serez assis.
M. DIMANCHE
Monsieur, je vous conjure...
D. JUAN
Apportez. Je vous aime, et je vous vois d'un œil... Otez-moi ce pliant, et donnez un fauteuil.
M. DIMANCHE
Je n'ai garde, monsieur, de...
D. JUAN
Je le dis encore.
Au point que je vous aime, et que je vous honore, Je ne souffrirai point qu'on mette entre nous deux Aucune différence.
M. DIMANCHE
Ah! Monsieur.
D. JUAN
Je le veux.
Allons, asseyez-vous.
M. DIMANCHE
Comme le temps empire...
D. JUAN
Mettez-vous là.
M. DIMANCHE
Monsieur, je n'ai qu'un mot à dire.
J'étais...
D. JUAN
Mettez-vous là, vous dis-je.
M. DIMANCHE
Je suis bien.
D. JUAN
Non, si vous n'êtes là, je n'écouterai rien.
M. DIMANCHE, s^atseyant dan$ vn fatUeÊtl, Cest pour vous obéir. Sans le besoin extrême...
D. JUAN
Parbleu, monsieur Dimanche, avouez-le voas- Vous vous portez bien. (même.
M. DIMANCHE
Oui, mieux depuis quelques mois Que je ne l'avais fait. Je suis...
D. JUAN
Plus je vous Tois, Plus j'admire sur vous certain vif qui s'épanche. Quel teint!
M. DIMANCHE
Je viens, monsieur...
D. JUAN
Et madame Dimanche, Comment se porte-t-elle?
M. DIMANCHE
Assez bien. Dieu merci.
Je viens vous...
D. JUAN
Du ménage elle a tout le souci; C'est une brave femme.
M. DIMANCHE
Elle est votre servaole.
J'étais...
D. JUAN
Elle a tout lieu d'avoir l'âme contente. Que ses enfants sont beaux. La petite Louison, Je...
M. DIMANCHE
C'est l'enfant gâté, monsieur, de la maison. Hé?
Rien n'est si joli.
M. DIMANCHE
Monsieur, je...
D. JUAN
Quejeraime!
Et le petit Colin, est-il encor de même? Fait-il toujours grand bruit avecque son tambour?
M. DIMANCHE
Oui, monsieur, on en est étourdi toutle joar. Je venais...
D. JUAN
Et Brusquet, est-ce à son ordinaire* L'aimable petit chien, pour ne pouvoir se taire; Mord-il toujours les gens aux jambes?
M. DIMANCHE
A ravir.
C'est pis que ce n'était, nous n'en saurions chcvir Et quand il ne voit pas notre petite fille...
D. JUAN
Je prends tant d'intérêt eu toute la famille, Qu'on doit peu s'étonner si je m'informe ainsi De tous l'un après l'autre.
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M. DIMANCHE
H. DIMANCHE
Oh! je VOUS compte aussi Parmi ceux qui nous Tout...
D. JUAN
Allons donc, je vous prie.
Toachez, monsieur Dimanche.
M. DIMAKCHE.
Ah!
D. JUAN
Mais, sans raillerie, ITaimez-vous un peu ? Là.
U. DIMANCHE
Très humble serviteur.
D. JUAN
Parbleu, je suis à vous aussi de tout mon cœur.
D. DIMANCHE
Vous me rendez confus, je...
D. JUAN
Pour votre service.
Il D*esl rien qu'avec joie en tout temps je ne fisse.
M. DIMANCHE
C'est trop d'honneur pour moi ; mais, monsieur, s'il Je viens pour... [vous plaît,
D. JUAN
Et cela sans aucun intérêt.
Croyez-le.
M. DIMANCHE
Je a'ai point mérité cette grâce.
Mais...
D. JUAN
Servir mes amis n'a rien qui m'embarrasse.
M. DIMANCHE
SI vous...
D. JUAN
Monsieur Dimanche, oh çà, de bonne foi. Vous n'avez point dtné, dînez avecque moi, Vous voilà tout porté.
M. DIMANCHE
Non, monsieur, une affaire Me rappelle chez nous, et m'y rend nécessaire. D. JUAN, s€ levant.
Vite, allons, ma calèche.
M. DIMANCHE
Ah ! c'est trop de moitié.
D. JUAN
Dépéchons.
M. DIMANCHE
Non, monsieur.
D. JUAN
Vous n'irez point à pied.
M. DIMANCHE
Monsieur, j'y vais toujours.
D. JUAN
La résistance est vaine; Vous m'êtes venu voir, je veux qu'on vous remène.
M. DIMANCHE
J'avais là...
D. JUAN
Tenez-moi pour votre serviteur.
Je voulais...
D. JUAN
Je le suis, et votre débiteur.
M. DIMANCHE
Ah ! Monsieur.
D. JUAN
Je n'en fais un secret à personne; Et de ce que je dois j'ai la mémoire bonne.
M. DIMANCHE
Si vous me...
Voulez-vous que je descende en bas?
Que je vous reconduise?
M. DIMANCHE
Ah ! Je ne le vaux pas.
Mais...
D. JUAN
Embrassez-moi donc, c'est d'une amitié pure. Qu'une seconde fois ici je vous conjure D'être persuadé qu'envers et contre tous, U n'est rien qu'au besoin je ne fisse pour vous.
SCÈNE VII M. DIMANCHE, SGANARELLE
SGAKARBLLE.
Vous avez en monsieur un ami véritable. Un...
M. DIMANCHE
De civilités il est vrai qu'il m'accable. Et j'en suis si confus, que je ne sais comment Lui pouvoir demander ce qu'il me doit.
SGANARELLE
Vraiment, Quand on parle de vous, il ne faut que l'entendre. Comme lui tous ses gens ont pour vous le cœur ten-
[dre; Et pour vous le montrer, ah 1 que ne vous vient-on Donner quelque nazarde, ou des coups de bâton? Vous verriez de quel air...
M. DIMANCHE
Je le crois, Sganarelle.
Mais pour lui mille écus sont une bagatelle ; Et deux mots dits par vous...
SGANARELLE
Allez, ne craignez rien.
Vous en dût-il vingt mille, il vous payerait bien.
M. DIMANCHB.
Mais vous,vous me devez aussi pour votre compte. . .
SGANARELLE
Fi, parler de cela! n'avez-vous point de honte?
M. DIMANCHE
Comment?
SGANARELLE
Ne sais-je pas que je vous dois?^
M. DIMANCHE
Si tous...
SCÈNE VIII D. JUAN, SGANARELLE
SGANARBLLB.
Nous en voilà défaits.
Et fort civilement.
A-t-il lieu de s'en plaindre?
SGANARBLLB.
Il aurait tort. Comment I
D. JUAN
N'ai-je pas...
SGANARBLLB.
Ceux qui font les fautes, qu'ils les boivent. Est-ce aux gens comme vous à payer ce qu'ils doi- D. JUAN. [vent?
Qu'on sache si bientôt le dtner sera prêt.
SCÈNE IX ELVIRE, D. JUAN, SGANARELLE
D. JUAN
Quoi! vous encor, madame! En deux mots, s'il J'ai hâte. [vous platt.
ELVIRE
Dans l'ennui dont mon âme est atteinte, Vous craignez ma douleur, mais perdez cette crain- Je ne viens pas ici pleine de ce courroux, [te. Que je n'ai que trop fait éclater devant vous. Par un premier hymen une autre vous possède. On m'a tout éclairci, c'est un mal sans remède; Et je me ferais tort de vouloir disputer Ce que contre les lois je ne puis emporter. J'ai sans doute à rougir, malgré mon innocence.
D'avoir cru mon amour avec tant d'imprudence, Qu'en vous donnant la main j*ai reçu votre foi, Sans voir si vous étiez en pouvoir d'être à moi. Ce dessein avait beau me sembler téméraire, Je cherchais le secret par la crainte d'un frère; Et le tendre penchant qui me fit tout oser. Sur vos serments trompeurs servit à m'abuser. Le crime est pour vous seul, puisqu'enfin édaircie, Je songe à satisfaire à ma gloire noircie, Et que ne vous pouvant conserver pour époux, J'éteins la folle ardeur qui m'attachait à vous. Non qu'un juste remords l'étoufTe dans mou âme, Jusques à n'y laisser aucun reste de flamme; Mais ce reste n'est plus qu'un amour épuré, C'est un feu dont pour vous mon cœur est éclairé, Un feu purgé de tout, une sainte tendresse Qu'au commerce des sens nul désir n'intéresse, Qui n'agit que pour vous.
SGANARBLLB.
Ahl
D. JUAN
Tu pleures, je croi.
Ton cœur est attendri.
SGANARBLLB.
Monsieur, pardonnez-moi.
ELVIRE
C'est ce parfait amour qui m'engage à vous dire Ce qu'aujourd'hui le ciel pour votre bien m'iospi- Le ciel dont la bonté cherche à vous secourir, [re; Prêt à choir dans l'abtme où je vous vois courir. Oui, don Juan, je sais par quel amas de crimes Vos peines qu'il résout lui semblent légitimes; Et je viens de sa part vous dire que pour vous Sa clémence a fait place à son juste courroux, Que las de vous attendre, il tient la foudre prête, Qui, depuis si longtemps, menace votre tête. Qu'il est encore en vous, par un prompt repecUr, De trouver les moyens de vous en garantir. Et que pour éviter un malheur si funeste, Ce jour, ce jour peut-être est le seul qui vousres-
SOANARBLLE. [te.
Monsieur !
ELVIRE
Pour moi, qui sors de mon aveuglement, Je n'ai plus pour la terre aucun attachement, Ma retraite est conclue; et c'est là que sans cesse Mes larmes tâcheront d'effacer ma faiblesse. Heureuse, si je puis par mon austérité Obtenir le pardon de ma crédulité.
Mais, dans cette retraite, où Ton meurt à soi-même, J'aurais, je vous l'avoue, une douleur eitrémc, Qu'un homme à qui j'ai cru pouvoir inoocemmeot De mes plus tendres feux donner Tempressemeot, Devint par un revers aux méchants redoutable, Des vengeances du ciel l'exemple épouvantable.
SGANARELLE
Monsieur, encore un coup...
ELVIRE
De grâce, accordci-moi
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Ce que doit mériter l'état où je me voi. Votre salut fait seul mes plus fortes alarmes, Ne le refusez point à mes yœux, à mes larmes ; Et si Yotre intérêt ne vous saurait toucher, Aa crime en ma faveur daignez vous arracher. Et m'épargner Tennui d'avoir pour vous à crain-
fdre Le courroux que jamais le ciel ne laisse éteindre.
8GANÀRBLLE.
La pauvre femme !
ELVIRB.
Enfin, si le faux nom d'époux M'a fait tout oublier pour vivre toute à vous, Si je vous ai fait voir la plus forte tendresse Qui jamais d'un cœur noble ait été la maîtresse, Tool le prix que j'en veux, c'est de vous voir songer Aa bonheur que pour vous je tâche à ménager.
86ANABBLLB.
Cœur de tigre!
ELVIRB.
Voyez que tout est périssable.
Examinez la peine infaillible au coupable, El de votre salut faites-vous une loi, Oa pour Tamour de vous, ou pour l'amour de moi. C'est à ce but qu'il faut que tous vos désirs tendent, Et ce que, de nouveau, mes larmes vous deman- Si ces larmes sont peu, j'ose vous en presser [dent. Par tout ce qui jamais vous put intéresser. Après cette prière, adieu, je me retire. Songez à vous, c'est tout ce que j'avais à dire.
D. JUÂN.
J'ai fort prêté l'oreille à ce pieux discours, Madame, avecque moi demeurez quelques jours; Peal-étre en vous parlant vous me toucherez l'àme.
BLVIRE.
Demeurer avec vous n'étant point votre femme!
Je vous ai découvert de grandes vérités,
Don Juan, craignez tout, si vous n'en profitez.
SCÈNE X D. JUAN, SGANARELLE, sufte
SGANARBLLB.
La laisser partir sans...
D. JUAlf. ^
Sais-lu bien, Sganarelle, Que mon cœur s'est encor presque senti pour elle? Ses larmes, son chagrin, sa résolution.
Tout cela m'a fait natire un peu d'émotion. Dans son air languissant je l'ai trouvée aimable.
soanarblle.
Et tout ce qu'elle a dit n'a point été capable...
O. JUAN
Vile à dîner.
SGANARELLE
Fort bien.
D. JUAN
Pourquoi me regarder?
Va, va, je vais bientôt songer à m'amender.
SGANARBLLB.
Ma foi, n'en riez point, rien n'est si nécessaire Que de se convertir.
C'est ce que je veux faire.
Encor vingt ou trente an s des plaisirs les plusdoux, Toujours en joie, et puis nous penserons à nous.
SGANARBLLB.
Voilà des libertins l'ordinaire langage.
Mais la mort...
D. JUAN
Hé?
SGANARBLLB.
Qu'on serve. Ah, bon, monsieur, courage!
Grande chère, tandis que nous nous portons bien. (U prend un morceau âan$ un des plan qu'on apporte, et le met dam sa bouche),
D. JUAN
Quelle enflure est-celà?Par]e, dis, qu'as-tu?
SGANARBLLB.
Rien.
D. JUAN
Attends, montre. Sa joue est toute contrefaite. C'est une fluxion, qu'on cherche une lancette. Le pauvre garçon 1 Vite. Il le faut secourir. Si cet abcès rentrait, il en pourrait mourir. Qu'on le perce, il est mûr. Ah ! coquin que vousêtes. Vous osez donc...
SGANARBLLB.
Ma foi, sans chercher de défaites Je voulais voir, monsieur, si votre cuisinier N'avait point trop poivré ce ragoût; le dernier L'était endiablé, aussi vous n'en mangeâtes guère.
Puisque la faim te presse, il faut la satisfaire. Fais-toi donner un siège, et mange avecque moi. Aussi bien, cela fait, j'aurai besoin de toi. Mets-toi là.
SGANARBLLB, prenant un siège.
Volontiers, j'y tiendrai bien ma place.
o. JUAN.
Mange donc.
SGANARBLLB.
Vous serez content ; de votre grâce.
Vous m'avez fait partir sans déjeuner, ainsi J'ai Tappétit, monsieur, bien ouvert, Dieu merci.
D. JUAN
Je le vois.
SGANARBLLB.
Quand j'ai faim, jemange comme trente.
Tâtez-moi de cela, la sauce est excellente. Si j'avais un chapon, je le mènerais loin.
{A la Violette qui lui veut donner une assiette blanche). Tout doux, petit compère, il n'en est pas besoin. Rengainez. Vertubleu, pour lever les assiettes. Vous êtes bien soigneux d'en présenter de nettes. Et vous, monsieur Picard, trêve de compliment. Je n'ai point encor soif.
LE FESTIN DE PIERRE, ACTE V, SCÈNE I
D. JUAN
Va, dîne posément.
SGANARELLE
C'est bien dit.
D. JUAN
Chante-moi quelque chanson à boire.
SGANARELLE
Bientôt, monsieur, laissons travailler la mâchoire. Quandj'aurai dittrois mots àchacun de ces plats... Qui diable frappe ainsi?
D. JUAN, à un laquais.
Dis que je n'y suis pas.
SGANARELLE
Attendez, j'aime mieux l'aller dire moi-même. Ah, monsieur 1
D. JUAN
D'où te vient celte frayeur extrême ?
SGANARELLE, baissant la tête.
C'est le...
D. JUAN
Quoi?
Je suis mort.
D. JUAN
Veux-tu pas t'expliquer?
SGANARELLE
Du faiseur de... Tantôt VOUS pensiez vous moquer, Avancez, il est là, c'est lui qui vous demande,
D. JUAN
Allons le recevoir.
SGANARELLE
Si j'y vais, qu'on me pende.
D. JUAN
Quoi, d'un rien ton courage est sitôt abattu?
SGANARELLE
Ah I Pauvre Sganarelle, où te cacheras-tu.
SCÈNE XI
D. JUAN, LA STATUE du commandeur, SGANA- RELLE, SUITE.
D. JUAN
Une chaise, un couvert. Je te suis redevable D'être 3i ponctuel.
{A Sganarelle).
Viens te remettre à table^
SGANARELLE
J'ai mangé comme un chancre,etjen'aiplusde faim.
D. JUAN, au commandeur.
Si de l'avoir ici J'eusse été plus certain, Un repas mieux réglé t'aurait marqué mon zèle. A boire. A ta santé, commandeur. Sganarelle, Je te la porte ; allons, qu'on lui donne du vin. Bois.
SGANARELLE
Je ne bois jamais quand il est si matin.
D. JUAN
Chante, le commandeur te voudra bien entendre.
SGANAaELLB.
Je suis trop enrhumé.
LA STATUE
Laisse-le s'en défendre, C'en est assez, je suis content de ton repas; Le temps fuit, la mort vient, et tu n'y penses pas.
D. JUAN
Ces avertissements me sont peu nécessaires. Chantons, une autre fois nous parlerons d'affaires.
LA STATUE
Peut-être une autre fois tu le voudras trop tard; Mais, puisque tu veux bien en courir le hasard, Dans mon tombeau ce soir à souper je t'engage. Promets-moi d'y venir, auras-tu ce courage?
D. JUAN
Oui, Sganarelle et moi nous irons.
SGANARELLE
Moi?NoDpas.
Poltron I
SGANARELLE
Jamais par jour je ne fais qu'un repas.
LA STATUE
Adieu.
D. JUAN
Jusqu'à ce soir.
LA STATUE
Je t'attends.
SGANARELLE
Misérable!
Où me veut-il mener?
D. JUAN
J'irai, fût-ce le diable.
Je veux voir comme on est régalé chez les morts.
SGANARELLE
Pour cent coups de bâton que n'en suis-je dehors.
SCÈNE I D. LOUIS, D. JLAiN, SGAiNARELLE
D. LOUIS
Ne m'abusezvous point, et serait-il possible Que votre cœur, ce cœur si longtemps inflexible, Si longtemps en aveugle au crime abandooné, Eût rompu les liens dont il fut enchaîné? Qu'un pareil changement me va causer de joie! Mais encore une fois faut-il que je le croie? Et se peut-il qu'enfin le ciel m*ait accordé Ce qu'avec tant d'ardeur j'ai toujours demandé?
D. JUAN
Oui, monsieur, ce retour dont j'étais si peu digne, Nous est de ses bontés un témoignage insigne.
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Je ne suis plus ce fils dont les lâches désirs N'eurent pour seul objet que d'infâmes plaisirs; Le ciel, dontla clémence est pour moi sans seconde, M*a fait voir tout à coup les vains abus du monde ; Tout à coup de sa voix Tattrait victorieux A pénétré mon âme et dessillé mes yeux; Et je vois par Teffet dont sa grâce est suivie, Avec autant d'horreur les taches de ma vie, Que j'eus d'emportements pour tou l ce que mes sens Trouvaient à me flatter d'appas éblouissants. Quand j'ose rappeler l'excès abominable Des désordres honteux dont je me sens coupable, Je frémis, et m'étonne, en m'y voyant courir, Comme le ciel a pu si longtemps me souffrir. Comme cent et cent fois il n'a pas sur ma tète LaocéraCfreux carreau qu'aux méchants il apprête. L'amour qui tint pour moi son courroux suspendu, M'apprend à ses bontés quel sacrifice est dû. Il l'attend, et ne veut que ce cœur infidèle, Ce cœur jusqu'à ce jour à ses ordres rebelle. Enfin, et vos soupirs l'ont sans doute obtenu, De mes égarements me voilà revenu.
Plus de remise, il faut qu'aux yeux de tout le monde, A mes folles erreurs mon repentir réponde, Que j'efface, en changeant mes criminels désirs, L'empressement fatal que j'eus pour les plaisirs, Et tâche à réparer, par une ardeur égale, Ce que mes passions ont causé de scandale. C'est à quoi tou s mes vœux aujourd'hui son t portés ; Et je devrai beaucoup, monsieur, à vos bontés. Si dans le changement où ce retour m'engage, Vous me daignez choisir quelque saint personnage. Qui me servant de guide, ait soin de me montrer A bien suivre la route où je m'en vais entrer.
D. LOUIS
Ah, qu'aisément un fils trouve le cœur d'un père Prêt au moindre remords à calmer sa colère! Quelsquesoientleschagrinsqueparvousj'ai reçus. Vous vous en repentez, je ne m'en souviens plus. Tout vous porte à gagner cette grande victoire. L'intérêt du salut, celui de votre gloire; Combattez et surtout ne vous relâchez pas; Mais, dans cette campagne, où s'adressentvos pas? J'ai sorti de la ville exprès pour une affaire, Où dès hier ma présence était fort nécessaire. Et j'ai voulu marcher un moment au retour; Mou carrosse m'attend à ce premier détour, Venez.
D. JUAN
Non, aujourd'hui souffrez-moi l'avantage O'iin peu de solitude au prochain ermitage, u est là que retiré loin du monde et du bruit, ^our m'oCfrir mieux au ciel je veux passer la nuit. *a peine y finira; tout ce qui m'en peut faire }ans ce détachement qui m'est si nécessaire, y est que pour mes plaisirs je me suis fait prêter )es sommes que je suis hors d'état d'acquitter. •'aute de rendre, il est des gens qui me maudissent, }ui font...
Que là-dessus vos scrupules finissent.
Je paierai tout, mon fils, et prétends de mon bien Vous donner...
D. JUAN
Ah ! Pour moi, je ne demande rien.
Pourvu que par mes pleurs mes fautes réparées.,.
D. LOUIS
0 consolations! Douceurs inespérées!
Tous mes vœux sont enfin heureusement remplis; Grâce aux bontés du ciel j'ai retrouvé mon fils, Il se rend à la voix qui vers lui le rappelle. Je cours à votre mère en porter la nouvelle. Adieu, prenez courage; et, si vous persistez, N'attendez plus que joie et que prospérités.
SCÈNE II
D. JUAN, SGANARELLE
SGANARKLLB, en pleurant.
Monsieur.
D. JUAN
Qu'est-ce?
SGANARELLE
Ah!
D. JUAN
Gomment tu pleures?
SGANARELLE
G'estdejoie De vous voir embrasser enfin la bonne voie. Jamais encor, je crois, je n'en ai tant senti. Ah, quel plaisir ce m'est de vous voir converti! Le ciel a bien pour vous exaucé mon envie. Franchement, vous meniez une diable de vie; Mais à tout pécheur, grâce, il n*en faut plus parler. L'ermitage est-il loin où vous voulez aller?
D. JUAN
Hé.
SGANARELLE
Serait-ce là-bas vers cet endroit sauvage?
D. JUAN
Peste soit du benêt avec son ermitage I
SGANARELLE
Pourquoi? Frère Pacôme est un homme de bien. Et je crois qu'avec lui vous ne perdriez rien.
D. JUAN
Parbleu, tu me ravis. Quoi, tu me crois sincère Dans un conte forgé pour attraper mon père?
SGANARELLE
Comment? Vous ne. ..Monsieur, c'est.. .Où donc al- D. JUAN. [lons-nous?
La belle de tantôt m'a donné rendez-vous. Voici l'heure, et j'y vais, c'est là mon ermitage.
SGANARELLE
La retraite sera méritoire. Ah! j'enrage.
D. JUAN
Elle est jolie, oui?
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8GAKARELLB.
Mais l'aller chercher si loin?
D. JUAN
Elle m'a touché Tàme; et, s'il était besoin, Pour ne la manquer pas, j'irais jusques à Rome.
SGANÂRELLB.
Belle conversion I Ah, quel homme, quel homme! Vous Tattendez en vain, elle ne viendra pas.
D. JUAN
Je crois qu*elle viendra, moi.
SOANARBLLE.
Tant pis.
D. JUAN
En tout cas, Ma peine au rendez-vous ne sera point perdue. C'est où du commandeur on a mis la statue, Il nous a conviés à souper. On verra Comment, s'il nous reçoit, il s'en acquittera.
SGANARELLE
Souper avec un mort? tué par vous?
N'imporle.
J*ai promis, sur la peur ma promesse l'emporte.
SGANARELLE
Et si la belle vient, et se laisse emmener?
D. JUAN
Oh, ma foi, la statue ira se promener. Je préfère à tout mort une jeune vivante.
SGANARELLE
Mais voir une statue et mouvante et parlante. N'est-ce pas...
D. JUAN
Il est vrai, c'est quelque chose; en vain Je ferais là-dessus un jugement certain. Pour ne s'y point méprendre, il en faut voir la suite. Cependant si j'ai feint de changer de conduite. Si j'ai dit que j'allais me déchirer le cœur, D'une vie exemplaire embrasser la rigueur, C'est un pur stratagème, un ressort nécessaire, Par où ma politique éblouissant mon père, Me va mettre à couvert de divers embarras, Dont, sans lui, mes amis ne me tireraient pas. Si l'on m'en inquiète, il obtiendra ma grâce, Tu vois comme déjà ma première grimace L'a porté de lui-même à se vouloir charger Des dettes dont par lui je me vais dégager.
SGANARELLE
Mais n'étant point dévot, par quelle effronterie De la dévotion faire une momerie?
D. JUAN
U est des gens de bien, et vraiment vertueux. Tout méchant que je suis, j'ai du respect pour eux *, Mais, si l'on n'en peut trop élever les mérites, Parmi ces gens de bien il est mille hypocrites. Qui ne se contrefont que pour en profiter; Et pour nies intérêts je veux les imiter.
SGANARELLE
Ah, quel homme, quel homme!
D. JUAN
Il n'est rien si commode, Vois-tu? L'hypocrisie est un vice à la mode, Et quand de ses couleurs un vice est revêtu, Sous l'appui de la mode il passe pour vertu. Sur tout ce qu'à jouer il est de personnages, Celui d'homme de bien a de grands avantages; C'est un art grimacier dont les détours flatteurs Cachent sous un beau voile un amas d'imposteurs. On a beau découvrir que ce n'est qu'un faux zèie, L'imposture est reçue, on ne peut4'ien contre elle, La censure voudrait y mordre vainement Contre tout autre vice on parle hautement, Chacun a liberté d'en faire voir le piège; Mais pour l'hypocrisie elle a son privilège. Qui, sous le masque adroit d'un visage emprunté, Lui fait tout entreprendre avec impunité. Flattant ceux du parti, plus qu'aucun redoutable, On se fait d'un grand corps le membre inséparable, C'est alors quon est sûr de ne succomber pas. Quiconque en blesse l'un les a tous sur les bras; Et ceux même qu'on sait que le ciel seul occupe. Des singes de leurs mœurs sont Tordinaire dope; A quoi que leur malice ait pu se dispenser, Leur appui leur est sûr, s'ils l'ont vu grimacer. Ah! Combien j'en connais qui, par ce stratagème, Après avoir vécu dans un désordre extrême, S'armant du bouclier de la religion.
Ont rhabillé sans bruit leur dépravation, Et pris droit, au milieu de tout ce que nous sommes, D'être sous ce manteau les plus méchants des hom- On abeau les connaître et savoir ce qu'ilssont, [mes. Trouver lieu de scandale aux intrigues qu'ils ODt, Toujours même crédit. Un mai ntien doux, boonête, Quelques roulements d'yeux, des baissements de
[télé, Trois ou quatre soupirs mêlés dans un discours, Sont, pour tout rajuster, d'un merveilleux secours. C'est sous un tel abri qu'assurant mes affaires, Je veux de mes censeurs duper les plus sévères, Je ne quitterai point mes pratiques d'amour, J'aurai soin seulement d'éviter le grand jour, Et saurai, ne voyant en public que des prudes, Garder à petit bruit mes douces habitudes. Si je suis découvert dans mes plaisirs secrets, Tout le corps en chaleur prendra mes intérêts; Et, sans me remuer, je verrai la cabale Me mettre hautement à couvert du scandale. C'est là le vrai moyen d'oser impunément Permettre à mes désirs un plein emportement; Des actions d'autrui je ferai la critique. Médirai sagement, et, d'un ton pacifique, Applaudissant à tout ce qui sera blâmé, Ne croirai que moi seul digne d'être estimé. S'il faut que d'intérêt quelque affaire se passe, Fût-ce veuve , orphelin , point d'accord, point de
[grâce; Et, pour peu qu'on me choque, ardent à me venger, Jamais rien au pardon ne pourra m'obliger.
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J'aurai tout doucement le zèle charitable De nourrir une haine irréconciliable; Et quand on me viendra porter à la douceur, Des intérêts du ciel Je serai le vengeur; Le prenant pour garant du soin de sa querelle, J'appuierai de mon cœur la malice infidèle. Et, selon qu'on m'aura plus ou moins respecté. Je damnerai les gens de mon autorité.
C'est ainsi que l'on peut^ dans le siècle où nous
[sommes.
Profiter sagement des faiblesses des hommes. Et qu*un esprit bien fait, s'il craint les mécontents. Se doit accommoder aux vices de son temps.
SGANARBLLE. [tC,
Qu'entends-je? C'en est fait, monsieur, et jelequit- U ne vous manquait plus que vous faire hypocrite. Vous êtes de tout point achevé, je le voi. Assommez-moi de coups, percez-moi, tuez-moi. Il faut que je vous parle, il faut que je vous dise, «Tant va la cruche à l'eau qu'enfin elle se brise; • Et comme dit fort bien en moindre ou pareil cas. Un auteur renommé que je ne connais pas, Un oiseau sur la branche est proprement l'exemple De l'homme qu'en pécheur ici-bas je contemple; La branche est attachée à l'arbre, qui produit. Selon qu'il est planté, de bon ou mauvais fruit; Le fruit, s'il est mauvais, nuit plus qu'il ne profite; Ce qui nuit, vers la mort nous fait aller plus vite; La mort est une loi d'un usage important; Qui peut vivre sans loi, vit en brute; et partant Ramassez, ce sont là preuves indubitables. Qui font que vous irez , monsieur, à tous les dia- D. JUAN. [bles.
Le beau raisonnement!
• SGANARBLLE.
Ne vous rendez donc pas.
Soyez damné tout seul, car pour moi je suis las...
U. JUAN , apercevant Léonor, N'avais-je pas raison? Regarde, Sganarelle, Vient-on au rendez-vous?
D. JUAN, LÉONOR, PASCALE, SGANARELLE
D. JUAN
Que de joie I Ah, ma belle.
Vous voilà ! Je tremblais que par quelque embarras Vous ne pussiez sortir.
LÉONOR
Oh point 1 Mais n'est-ce pas Monsieur le médecin que je vois là?
D. JUAN
Lui-même.
11 a pris cet habit, mais c'est par stratagème; Pour certain langoureux chez qui je Tai mené. Contre les médecins de tout temps déchaîné, U n'en veut voir aucun, et monsieur, sans riendire, A reconnu son mal dont il ne fait que rire.
Certaine herbe déjà l'a fort diminué.
LéONOR.
Ma tante a pris sa poudre.
SGANARBLLE, gravement,
A-t-elle éternué?
LEONOR
Je ne sais, car soudain, sans vouloir voir personne, Elle s'est mise au lit.
SGANARBLLE.
La chaleur est fort bonne, Pour ces sortes de maux.
Oh, je crois bien cela.
D. JUAN
Et qui donc avec vous nous amenez-vous là?
LEONOR
C'est manourrice. Ahl Si vous saviez, ellem'aime...
D. JUAN
Vous avez fort bien fait, et ma joie est extrême, Que quand je vous épouse elle soit caution...
PASCALE
Vous faites là, monsieur, une bonne action. Pour entrer au couvent la pauvre créature Tous les jours de soufQets avait pleine mesure ; C'était pitié...
D. JUAN
Bientôt, Dieu merci, la voilà Exempte, en m'épousant, de tous ces chagrins-là.
LéONOR.
Monsieur...
D. JUAN
C'est à mes yeux la plus aimable fille...
PASCALE
Jamais vous n'en pouviez prendre une plus gentille, Qui vouspût mieux... Enfin, traitez-la doucement, Vous en aurez, monsieur, bien du contentement.
D. JUAN
Je le crois, mais allons, sans tarder davantage, Dresser tout ce qu'il faut pour notre mariage, Je veux le faire en forme, et qu'il n'y manque rien.
PASCALE
Hé, vous n'y perdrez pas, ma fille a de bon bien; Quand son père mourut, il avait des pistoles Plus gros...
D. JUAN
Ne perdons point de temps à des paroles. Allons; venez, ma belle. Ah, que j'ai de bonheur ! Vous allez être à moi.
LÉONOR
Ce m'est beaucoup d'honneur.
SGANARBLLE , bas à PascaU,
Il cherche à la duper, gardez qu'il ne l'emmène. C'est un fourbe.
PASCALE
Comment?
SGANARBLLE, bat.
A plus d'une douzaine...
{Haut, se voyant observé par D, Juan.) I Ah, l'honnête homme l Allez, votre fille aujourd'hui
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Aurait eubeau chercher pourirouvermieuxquelui. Il a de Tamitié... Croyez-moi qu'une femme Sera là bien... Et puis il la fera grand'dame.
D. JUAN, à Léonor,
Ne nous arrêtons point, ma belle, j'aurais peur Que quelqu'un ne survint.
SGANARELLB, bas à PascaU,
C'eslleplus grand trompeur...
PASCALE, à D, Juan,
Où donc nous menez- vous?
D. JUAN
Tout droit chez un notaire.
PASCALE
Non, monsieur, dans le bourg il serait nécessaire D'aller chez sa cousine, afin qu'étant témoin. De votre foi donnée...
D. JUAN
Il n'en est pas besoin.
Monsieur le médecin, et vous, devez suffire.
LÉONOR, à Pascaie,
Sommes-nous pas d'accord?
D. JUAN
Il ne faut plus qu'écrire.
Quand ils auront signé tous deux avecque nous. Que je vous prends pour femme, et vous, moi pour C'est comme si... [époux,
PASCALE
Non, non, sa cousine y doit être.
86ANARELLE, bas à Pascale, Fort bien.
LEONOR
Quelque amitié qu'elle m'ait fait paraître. Si chez elle il n'est pas nécessaire d'aller. Ne disons rien, peut-être elle voudrait parler.
D. JUAN
Oui, quand on veut tenir une affaire secrète, Moins on a de témoins, plus la chose est bien faite. PASCALE. [éclat.
Mon Dieu, tout comme ailleurs, chez elle sans Les notaires du bourg dresseront le contrat.
SGANARELLE
Pourquoi vous défier? Monsieur a-t-il la mine
(Bas, à Pascale,) D'être un fourbe? Voyez. Ferme chez la cousine.
D. JUAN, ù Léonor.
Au hasard de l'entendre enfin nous quereller, Avançons.
PASCALE, arrêtant Lionor.
Ce n'est point par là qu'il faut aller, Vous n'êtes pas encore où vous pensez, beau sire.
D. JUAN, à léonor.
Doublons le pas ensemble, il faut la laisser dire.
SCENE IV
LA STATUE dn commandeur, D. JUAN, LÉONOR, PASCALE, SGANARELLE.
LA STATUE, prenant D. Juan par la main. Arrête, don Juan.
LÉONOR
Ah ! Qu'est-ce que je voi?
Sauvons-nous vite, hélas!
D. JUAN, tâchant ù se défaire de la statue.
Ma belle, atteodez-moi.
Je ne vous quitte point.
LA STATUE
Encore un coup, demeure, Tu résistes en vain.
SGANARELLE
Voici ma dernière heure, C'en est fait.
D. JUAN, à la statue.
Laisse-moi.
SGANARELLE
Je suis à vos genooi, Madame la statue, ayez pitié de nous.
LA STATUE
Je t'attendais ce soir à souper.
D. JUAN
Je t'en quitte, On me demande ailleurs.
LA STATUE
Tu n'iras pas si vile.
L'arrêt en est donné, tu touches au moment Où le ciel va punir ton endurcissement. Tremble.
Tu me fais tort quand tu m'en crois capable. Je ne sais ce que c'est que trembler.
SGANARELLE
Détestable 1
LA STATUE
Je t'ai dit, dès tantôt, que tu ne songeais pas Que la mort chaque jour s'avançait à grands pas; Au lieu d'y réfléchir, tu retournes au crime, Et t'ouvres à toute heure abîme sur abtme. Après avoir en vain si longtemps attendu, Le ciel se lasse ; prends, voilà ce qui t'est dû.
[La statue embrasse D. Juan, et un moment afrH tous les deux sont abhués.) D. JUAN.
Je brûle, et c'est trop tard que mon âme interdite... Ciel !
SGANABELLB.
Il est englouti, je cours me rendre ermite. L'exemple est étonnant pour tous les scélérats, Malheur à qui le voit, et n'en profite pa<i.
FANCHON, ) ! LA PETITE M. DU PIX
ANGELIQUE, autre nièce du baron. . . . M">« du crois r. CLARISSE, déguisée en homme «ous le
nom d'Oronte Mm* oc Pii».
LUCILE, suivante de la mère d'Arointe et
d'Ismène m»* loysillon.
LE BARON, tuteur d'Angélique M. du croist.
PERSONNAGES acteurs
DORANTE, amant d'Ismène m. di la. 6ra.n6B,
LE CAPITAINE, amant d'Ami nte M. bubeht.
DAMIS, amant d'Angélique M. dauvilliers.
LA MARIÉE M»« dauvilliebs.
DORIMÈNË, femme du bel air m»* de la. grakge.
COLIN, le marié m. D'ETBicsi.
GROS-JEAN, père de la mariée M. de rosimont
PERRETTE, mère du marié m. du pi«.
M. VIGNOLET, bourgeois niais m. de verneuil.
Je ne doute point qu'on soit surpris d'abord du titre que porte cette comédie ; on n'en connaîtra la raison, qu'en voyant, dans le cinquième acte, le combat à la barrière qui s'y fait à l'avantage des dames. Si je le fais faire dans une salie du château du baron, ce n'est que sur l'exemple de plusieurs carrousels qui ont été faits autrefois de cette manière. Il ne faut que lire ce qu'en écrit le Père Ménestrier, dans son traité des tournois. « Il B'en fait, dit-il, dans de grandes salles, et Charles
• Emmanuel, duc de Savoie, en fit un de cette sorte pour
• divertir les ambassadeurs de divers princes qui devaient ' assister au baptême de son fils aîné. » Et dans un autre endroit : « Ces carrousels se font à pied, ou à cheval, quand la
• salle est si vaste et tellement à fleur de terre que les che- « vaux y peuvent aisément entrer, et faire leurs comparses. » Ceux qui croient cju'on ne combat point à la pique à pied, ne songent pas qu'il y a de la différence entre la pique et la lance pour laquelle on doit toujours être à cheval. Le combat à la ^>arrière qui se fit à Barcelone pour la naissance du roi d'Espagne à présent régnant, était dans une salle où l'on rompît plusieurs piques; et, en 1611, on en fit un en Bavière aussi dans une salle avec plusieurs quadrilles, pour célébrer le jour de la naissance de l'Électrice, sans beaucoup d'autres qui se sont faits de la même manière en Savoie. En 165i,il se fit, dans la salle du Petit-Bourbon, au ballet des noces de Thélis et de l^êlée, un combat à la barrière qui fut trouvé si beau, que tous ceux qui le virent en furent charmés, quoiqu'il n'eût ni sujet, ni cartels, ni machines, et qu'il fût seulement un simple jeu guerrier où les chevaliers de Thessalie faisaient paraître leur adresse. Le caractère que j'ai donné au baron, d'un homme cotèté des spectacles de l'antiquité, m'a fait naître le dessein do faire voir un combat dans toutes les règles, et d'y ramasser tout ce que j'ai trouvé de plus galant dans plusieurs autres. Les machines en étaient toujours, c'est pour cela que j'en ai
mis ici, en faisant paraître la Fidélité dans son char; mais je n'en ai voulu mettre que dans un seul quadrille pour ne pas trop embarrasser le théâtre. Je sais qu'on y faisait entrer la musiqu(\ et souhaiterais fort n'avoir pas été obligé de pécher contre cette règle. Je me suis particulièrement attaché à les observer toutes, afin de pouvoir donner au public quelque chose qu'il n'eût point encore vu, parce qu'en France on passe ordinairement par-dessus les règles en faveur de la magnificence et des grandes dépenses qu'on fait pour les spectacles. A l'égard des devises qui sont toutes à la gloire du beau sexe, je ne les prétends point donner pour régulières, et je me suw servi pour m'en dispenser du raisonnement du P. Ménestrier dont voici les paroles : « La plupart de ces devises ne parai- « tront guère justes à ceux qui les voudront mesurer aux règles « sévères des devises académiques que tant de maîtres ont « données ; mais il faut à mon sens distinguer entre ces devises « ingénieuses qui se font avec art et méthode par des profes- « seurs et des savants, ces devises cavalières qui se font par « des gens d'épée, lesquels se contentent souvent d'exprimer « leurs pensées et leurs dessein» d'un air libre et dégagé, sans » s'assujettir à tant de règles que les spéculatifs et les distiU « lateurs des quintessoncos ont établies quelquefois sur leurs « pures rêveries avec plus de couleur que de raison. J'approuve « leur exactitude pour ces sortes d'inventions, quand elles « doivent être proposées pour exemples et pour modèles, et « quand elles doivent servir à des assemblées de savants ; c< mais je ne voudrais pas traiter avec la même rigueur ce qui « sert dans les carrousels, dans les tournois et dans lei « joutes, où il n'est pas jusqu'aux rébus et aux chiffres parlants « qui ne soient de bonne grâce, et qui souvent ne vaillent « mieux que ces devises épurées qu'on fait passer cinq ou six « fois sous l'examen sévère d'une académie. •
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ACTE PREMIER
La décoration de cet acte représente le château du baron, qui, faisant son plaisir des spectacles, a préparé un combat à la barrière, pour rendre plus solennel le jour destiné au mariage de ses deux nièces, Aminte et Ismène, dont l'une est promise à Damis et l'autre à Dorante. Ces deux amants s'élant engagés à servir de chefs de quadrille dans ce combat entrepris à la gloire du beau sexe, sous le titre du Triomphe des DameSy donnent ordre à tout ce qui leur est nécessaire pour y paraître avec éclat ; et c'est par cette raison que Dorante s'éloigne d'Ismène pendant dix ou douze jours, et la laisse dans le château du baron avec sa mère qui y est demeurée malade. Ainsi l'ouverture de la scène se fait par le retour de Dorante qui, avant que de voir sa maîtresse, apprend de Lucile que, depuis son départ, un jeune cavalier nommé Oronte, est arrivé dans le château, où il s'est insinué dans l'esprit du baron, et apparemment dans celui d'Ismène, qui l'écoute assez volontiers dans toutes les conversations particulières qu'il peut avoir avec elle. Dorante, dont le caractère est d'un homme brusque et toujours contrariant, prend feu à cette nouvelle, à laquelle Lucile ajoute qu'un capitaine assez incommode, qu'il a laissé en parlant dans le château du baron, a découvert à Ismène qu'il connaissait Clarisse, que Dorante avait aimée avant elle, et lui en a fait une peinture si avantageuse, l'ayant vue souvent à Lyon qui est le lieu de la naissance de tous les deux, qu'elle n'avait pu se défendre d'en prendre des sentiments de jalousie, qu'il aurait de la peine à étouffer. L'arrivée du capitaine rompt cet entretien; Dorante va chercher Ismène, et Lucile qui voit venir Oronte, que le capitaine ne connaît point encore, le laisse en liberté de lui conter des nouvelles de guerre qu'elle n'avait point envie d'écouter. Ce capitaine est fort surpris de reconnaître dans Oronte cette môme Clarisse dont il avait parlé si avantageusement à Ismène. Clarisse qui se voit découverte, n'a point d'autre parti à prendre que celui d'engager le capitaine au secret en lui faisant confidence de la perfidie de Dorante, qui étant parti de Lyon pour une afi'aire indispensable, avec promesse de la venir épouser sitôt qu'elle serait terminée, avait la lâcheté de la quitter pour Ismène; ce qui lui avait fait prendre la résolution de ce déguisement qui lui facilitait les moyens de parler à Dorante, et de voir si, par sa présence, elle ne pourrait pas l'obliger à se repentir de sa trahison. Le capitaine paie celte confidence par une autre, et lui découvre qu'ayant vu Aminte, sœur d'Ismène, chez une parente, à Paris, sans avoir jamais vu sa mère, il s'en était fait assez
aimer pour l'engager à lui promettre d'attendre son retour de Tarmée pour eu venir faire la demande ; mais qu'elle avait une je ne sais quelle nonchalance d'humeur qui la faisait consentir aux choses même qui ne lui plaisaient pas, pour s'épargner la peine de contredire ; qu'ainsi ses parents l'ayant accordée à Damis pendant qu'il était absent, elle n'avait pas eu la force de d^rer qu'elle avait de l'engagement ailleurs; qui! était accouru sur l'avis qu'on lui en avait donné; et qu'affectant de plaisanter et de parler incessamment de guerre et de combats, il se rendait tellement incommode à tous ceux qui étaient dans le château, qu'on cherchait à s'en débarrasser aussitôt qu'on le voyait paraître; ce qoi lai faisait naître l'occasion d'entretenir souTent Aminte, dont on ne le croyait écoulé que parce qu'elle ne pouvait se résoudre à lui dire qnl) l'importunait. Après cette réciproque confidence, Clarisse qui veut convaincre le capitaine de la passion que Dorante a eue pour elle, lui montre quantité de billets qu'elle a reçus de lui et lui en fait lire un qu'elle reprend avec tant de précipitation dans l'instant qu'elle voit venir Aminte, qu'elle en laisse tomber un autre qui demeure sur le théâtre pendantqu'elle s'éloigne, et que le capitaine rend compte à Aminte de ce qu'il a préparé pour son enlèvement, dans le dessein d'ane mascarade dont il a fait courir le bruit sans qu'on en sache l'auteur. H l'avertit de ne pas oublier d'ouvrir sa montre, afin que ce signal la fasse connaître à ceux qu'il emploie dans celte mascarade, pour celle qui doit être enlevée : à quoi elle consent, parce que la chose s'exécutant pendant un divertissement donné, ne paraîtra point s'être faite de concert avec elle. Damis amant déclaré d' Aminte etquidégoûtédesonindoIence,estdevena amoureux d'Angélique cousine d'Aminle et d'Ismène, trouble cette conversation. Le capitaine qui l'aperçoit prend aussitôt son caractère de guerrier importun, et ne parle que de la beauté de son équipage, et de la magnificence de sa compagnie, jusqu'à ce qu'Angélique qui arrive avec Fancbon, petite sœur d'Aminle et dismène, avertit la première que sa mère la fait chercher. Elle sort, le capitaine la suit ; Damis conte des douceurs à Angélique, qui, suivant son enjouement nalorel, tourne en raillerie tout ce qu'il lui dit; et Fanchon ramassant le papier que Clarisse a laissé tomber, y trouve pour titre, Chanson mtVmrâei Vom étonnez-vous. Comme elle reconnaît cet air pour être un de ceux qu'elle a entendu chanter àCircé,ellcen étudie les paroles, tandis qu'Angélique oblige Damis à la quitter pour aller rejoindre Aminte, etqu'Ismèneentre avec Dorante, qui lui reproche que malgré toutes les prièresqu'il lui a faites de se conserver, elle n*a pas laissé de passer plosieurs nuits sur la rivière depuis son départ, quoiqu'elle sache que l'air de l'eau l'incommode, et qu'il
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D*y arien qui lui soit plus contraire que de veiller, ismène dont le caractère est d'une personne qui veut absolument tout ce qu'elle veut, et qui ne prend que ce qu'elle a résolu pour règle de sa conduite, se révolte contre les remontrances de Dorante ; et cette querelle ne finit que par l'ordre qu'elle lui donne de lui chanter un air nouveau qu'il lui a dit qu'il avait fait faire pour elle. Il s'en excuse sur le désordre d'esprit où elle Ta mis; elle s'obstine à vouloir de lui cette marque de complaisance. Ainsi il commence deux fois à
chanter ces paroles: L'excès de mon amour et
s'étant interrompu deux fois lui-même, sur ce que dans le chagrin où il est il a la voix pitoyable, Ismène s'offense de ce refus, et, sans lui rien dire davantage, elle s'adresse à Fanchon pour la faire chanter. Fanchon qui a assez étudié les paroles qu'elle a trouvées, chante les quatre premiers vers. Dorante fort surpris de les entendre, et les reconnaissant, parce qu'il les a faits autrefois pour Clarisse, interrompt Fanchon, à qui Ismène fait recommencer les paroles qui suivent.
J*avais fait serment De vivre sans chaînes, Et fuyais les peines Qu'on souffre en aimant.
De cette injustice, Par un prompt retour, Les beaux yeux de Clarisse Ont vengé l'Amour.
Le nom de Clarisse qui frappe Ismène, l'oblige à prendre le papier des mains de Fanchon, qui lui dit qu'elle l'a trouvé dans le même lieu où ils sont. Elle reconnaît récriture de Dorante, et ne doutant point que les vers ne soient de lui, elle le raille froidement de ce qu'il se plaît tant à se souvenir de cette belle absente. Dorante lui reproche l'outrage qu'elle lui fait à souffrir Tentrelien d^Oronte: elle lui répond que c'est un rival redoutable; et le quittant brusquement, le laisse dans tout rembarras où peut être un amanl qui appréhende de perdre ce qu'il aime.
ACTE DEUXIÈME
Le théâtre change et représente dans cet acte ixne allée magnifique du jardin du baron. On voit des deux côtés, des palissades de verdure, le long desquelles régnent plusieurs termes d'hommes et de femmes faits d*un très beau marbre blanc, et entre lesquels sont de magnifiques vases dorés tous remplis de fleurs. Ces termes portent sur leur tête des vases de verdure découpée, entre lesquels sont attachés plusieurs festons de fleurs.
Dans le fond du théâtre on découvre une grotte, dont la façade forme deux pilastres, et une porte ferrée verte et or, au-dessus du devant de laquelle sont deux grands dauphins de grandeur naturelle qui jettent de l'eau dans un bassin. Entre les dauphins est un grand masque de coquille jetant aussi de l'eau dans le même bassin. Il est de nacre de perles, et parait argenté. Les pilastres des deux côtés sont revêtus de glaçons et de fontaines à bassins de marbre de toutes couleurs, taillé en coquilles, d'où pendent des festons de coquillages. Ces bassins sont les uns sur les autres, en sorte qu'ils se voient tous portés par deux nymphes marines de marbre blanc qui sont en bas, avec quantité de roseaux autour d'elles qui paraissent naturels. Au-dessus des pilastres, sur des consoles en attique, sont des vases de rocaille qui jettent de l'eau dans les bassins.
La grotte est magnifique. Une architecture rustique en compose le massif qui règne en symétrie et qui forme le tout en voûte, en sorte que l'édifice se voit porté par des pilastres égaux de rustique, sur lesquels s'élèvent des voûtes ornées de masques de coquilles, de glaçons, de pierres rustiques et d'une infinité de coquilles bizarres de différentes sortes, qui y font des ornements aussi bien que dans les frises des cintres, autour desquelles sont des bordures d'argent et de nacre de perles, taillées d'une manière qui laisse voir une variété de couleurs et de coquillages naturels très agréable pour la vue. Dans tous les pilastres sont des fontaines ornées de triions marins, de marbre blanc, isolés, faits de difi'érentes manières, avec des animaux marins môles ensemble, qui font que les pilastres se trouvent tous difi'ércnts. Sous toutes ces figures de tritons et d'animaux, il y a des façons de bassins de rocaille et de coquilles, supports et bases de rustique, ornés de coquillages de difl'érentes couleurs naturelles, nacre de perles, corail, avec des bordures d\argent, pierres de lapis, et glaçons rustiques de toute sorte de façons, qui ofl'rent aux yeux un tout dont la richesse les surprend agréablement. Les massifs des pilastres et du corps de l'édifice, sont revêtus de nacre de perles en bordure, de pierres de lapis et de rustique et d'autres pierres de diverses couleurs. L'optique est un fond de grotte orné de petits bassins de marbre en forme de coquilles, avec des enfants sur des cygnes au nombre de cinq, qui jettent de l'eau qu'on voit retomber dans un grand bassin de rocaille; le tout orné de coquilles, lapis, nacre de perles, et pierres de coloris. Dans le fond de la grotte, au-dessus des petits bassins, est un jour percé en forme ronde, environné de coquilles. La voûte est toute de coquillage, et l'on y voit un masque de rocaille pareil à celui des autres cintres.
C'est en se promenant vers cette grotte, qu*A* minte confirme à Damis ce qu'il avait déjà sU)
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que sa mère ne Tavail envoyée chercher que pour lui déclarer qu'elle avait deseein que sou mariage aussi bien que celui d'Ismène et de Dorante, se conclût le lendemain. IJ prend prétexte sur l'indifférence avec laquelle elle lui témoigne avoir reçu cette nouvelle de vouloir aller demander qu'on ne se hâte pas, afin qu'elle ait le temps de connaître mieux s'il est digne de son amour ; et il se porte à celte résolution avec d'autant plus de chaleur, qu'étant devenu amoureux d'Angélique, il ne cherche qu'une occasion favorable de pouvoir dégager la parole qu'il a donnée pour Aminte. La dispute de ces deux amants est interrompue par l'arrivée du capitaine, qui se sert de termes de guerre pour faire connaître à Aminte, qui est d'intelligence avec lui, qu'il a donné les ordres nécessaires pour l'enlever, sur le signal qu'elle doit faire pendant le divertissement de la mascarade dont il lui a déjà parlé. Comme il est prêt à conter un exploit de guerre à la jeune Angélique qui survient, Damis qui en témoigne du chagrin, donne lieu à Aminte de dire au capitaine qu'il peut lui en venir faire le récit en particulier. Ils s'éloignent tous deux; et Damis ravi de se trouver seul avec Angélique, prend cette occasion de lui déclarer la passion qu'il a pour elle, et le dessein où il est de rompre avec Aminte à cause de son indolence, quand même il aurait le malheur de ne pouvoir réussir dans le nouvel attachement qu'il a pris. Angélique reçoit cette déclaration avec son enjouement ordinaires; et sans lui montrer de dégoût pour sa personne qu'elle estime, elle se contente de lui faire connaître qu'elle n'est point d'humeur à vouloir dérober un amant à sa parente. Il se retire voyant approcher Oronte que personne ne connaît encore pour Clarisse, et qui, après avoir conté quelques douceurs à Angélique qui cède la place au baron son oncle, est surpris de la proposition qu'il lui vient faire de son mariage avec cette môme Angélique dont il est tuteur, et qu'il veut lui faire épouser par un sentiment d'amitié particulière, dont il n'a pu se défendre pour lui dès le moment qu'il a commencé de le connaître. Oronte, pour qui son sexe rend Toffre qu'on lui fait inutile, se défend de ce mariage d'une manière qui fait croire au baron que l'amour qu'il a pris pour Ismène, à laquelle on le voit parler souvent, est la seule cause de ce refus; et sur ce qu'il lui en témoigne, ce même Oronte feignant de prendre une entière confiance en lui par un secret d'importance qu'il veut lui révéler, lui fait croire qu'il est le frère de Clarisse que Dorante a si longtemps aimée à Lyon, et qu'il n'en est parti que pour savoir de cet amant infidèle s'il aura la lâcheté de vouloir manquer de parole à sa sœur. Le baron lui promet de se déclarer contre Dorante jusqu'à rompre le mariage d'Ismène, avec laquelle il laisse ce prétendu frère de Clarisse qui, toujours sous le nom d'Oronte,
après lui avoir demandé des nouvelles de l'entretien qu'elle a eu avec Dorante depuis son retour, lui conseille de le quitter, puisqu'il lui donne tous les jours tant de sujets de chagrin par ses brusqueries. Fanchon l'empêche de pousser ce conseil plus loin, en venant dire à sa sœur qu'on a fort embelli la grotte ; ce qui donne lieu à ïsmène d'inviter Clarisse à en venir voir les beautés. Elles y sont à peine entrées toutes deux, que Fanchon qui fait aller et venir la porte en badinant, la ferme en dehors sans y penser, et trouve Dorante en môme temps qui venait chercher Ismène. Il n'a pas sitôt appris de Fanchon qu'elle est avec un monsieur qu'elle ne lui veut pas nommer, qu'il ne doute point que ce ne soit Oronte ; et l'apercevant un peu après dans le fond de la grotte, il y court tout saisi de jalousie, avec de grands reproches de trouver la porte fermée. Ismène la vient ouvrir; Dorante s'emporte, et demeure fort interdit de reconnaître Clarisse dans Oronte, qui l'oblige à le regarder, comme ne devant pas être un rival fort redoutable pour lui. ïsmène surprise du troubleoù elle voit Dorante, lui en demande U raison, qu'il rejette sur la confusion où il est d'avoir été jaloux du meilleur de ses amis qu'il ne croyait pas trouver auprès d'elle. Ismène reçoit cette excuse, et piquée de son emportement, elle le laisse fort embarrasse avec Clarisse, qui sans l'accabler de reproches, ni le vouloir écouter dans sa justification, se contente de lui dire qu'elle lui permettra de parler, après qu'il aura assez examiné, s'il doit espérer plus de bonheur à l'abandonner pour Ismène, qu'à lui garder la fidélité qu'il luiasi solennellement jurée.
ACTE TROISIÈME
Des arbres, qui tiennent au village où le baron a son château, font la décoration de cet acte. On voit dans le fond trois belles allées de verdure, qui marquent trois différents chemins, dans l'un desquels Damis trouve Oronte qui s'était avancé jusque-là en rêvant. Son amour pour Angélique s'était encore augmenté depuis la déclaration qu'il lui en avait faite; et, ayant appris que le baron la voulait faire épouser à Oronte, il prend cette occasion de lui parler pour découvrir s'il y a de l'intelligence entre eux; et pousse la chose de sorte, que Clarisse ne saurait plus douter de l'intérêt qui le fait agir. II lui aurait fait mettre l'épée à la main, sans l'arrivée d'Ismène, qui ayant fait réflexion sur ce qu'Oronte, avec qui elle s'était plusieurs fois entretenue de Dorante, lui avait toujours caché qu'ils étaient amis, se persuade
LE TRIOMPHE DES DAMES, ACTE IV
qu'il y a du mystère dans ce qui l'a fait venir chez le baron. Elle ne lui a pas plutôt fait paraître ses soupçons, que ce faux Oronte lui avoue qu'il n'y est venu qu'à la prière de Clarisse, qui lui a remis ses intérêts entre les mains, soit pour obliger Dorante à lui demeurer fidèle, soit pour la porter elle-même à ne vouloir pas s'enrichir d'une conquête, que la trahison seule lui peut assurer. Ismène ne lui cache point que, malgré tous les défauts de Dorante, elle ne peut se défendre de l'aimer fortement, et que s'étani engagée avec lui de bonne foi, sans avoir su qu'il eût rien promis à une autre, elle croit que Clarisse serait injuste de lui imputer ses malheurs, dont elle n'est qu'une cause très innocente. Elles se séparent sans que Clarisse puisse trouver aucun sujet de se plaindre d'Ismène, qui ayant voulu traiter fièrement Dorante sur son peu de complaisance et ses emportements de jalousie, en reçoit des excuses si pleines de soumission, qu'elle ne peut lui refuser le pardon qu'il lui en demande. Angélique qui survient avec Aminte, leur témoigne la joie qu'elle a de les voir raccommodés; et dans le même instant le capitaine leur vient faire le récit grotesque d'une noce de village dont il a rencontré les conviés qui se préparent avenir danser dans ce lieu même, qui doit être le carrefour du village. Ismèoe, à la prière d'Angélique, se résout à les attendre. Dorante, qui aime toujours à contrarier, s'oppose au divertissement qu'elle en espère ; et sur cette contestation, les violons qu'on entend, doonent le signal de l'entrée de la noce. Ils marchent les premiers, et sont suivis d'un paysan ivre. Après lui vient le marié, menant Dorimène, femme du bel air, que le capitaine a qualifiée du titre de demi-marquise dans le récit qu'il a faitdela noce. M. Vignolet, bourgeois niais, les suit; il mène la mariée, dont la mère est menée par un vieux bourgeois. Le père du marié entre après eux avec une vieille bourgeoise qu'il tient par la main. Ensuite on voit paraître un bourgeois galant, et un clerc de procureur, qui mènent chacun une fille de village. Une servante finit cette entrée. Un suisse et un page la tiennent chacun par la main. Toute cette troupe se place, et la plupart d'eux font tour à tour les figures les plus plaisantes, pendant lesquelles^le capitaine, par sa joie, et Dorante, par son chagrin, ne contribuent pas peu au divertissement de la compagnie, jusqu'à ce que M. Vignolet étant prié de danser, s'en excuse; et pour en être plus aisément dispensé, il s'offre à chanter les paroles qui suivent :
Si Gaudine
Ma voisine
S'imagine
Sur ma mine Que je ne suis bon à rien ;
Qu'en cachette
La follette
Mo permette La fleivette, Elle s'en trouvera bien.
Le courage
Qui m'engage,
Lui présage
Qu'à mon âge Je sais parler comme il faut.
Qu'on s'explique
Par duplique,
Ma réplique
Fait la nique A qui me croit en défaut.
Cette chanson étant finie, on apporte une table et un bassin, dans lequel tous les conviés vont mettre les présents que la coutume les engage de faire aux mariés. Ils sont tous deux au-devant de la table, et font la révérence à chacun de ceux qui viennent mettre leurs dons dans le bassin. Après quoi, toute cette troupe se retire, à l'exception de Dorimène, qui ayant reconnu Dorante, lui vient demander, avec de grands témoignages de joie, s'il a enfin épousé Qarisse. Dorante l'interrompt, et tâche de détourner le discours sur une autre matière. Ismène la prie d'achever, et Dorante remarquant que ce qu'elle dit à l'avantage de Clarisse, fait de fâcheuses impressions sur son esprit, coupe la parole à Dorimène, d'une manière si désobligeante, qu'elle le quitte tout en colère. Ismène reprend ses premiers mouvements de jalousie, et finit cet acte en refusant d'écouter ce que Dorante lui veut dire pour sa justification.
ACTE QUATRIÈME
Cet acte se passe dans un bois qui en fait la décoration, et qui ne doit pas être éloigné du château du baron. C'est là que Dorante, après avoir eu le temps de s'examiner, se résout à venir dire à Clarisse, que malgré toutes les promesses qu'il lui a faites d'une éternelle fidélité, il n'est pas en son pouvoir de vaincre le penchant qui le force à aimer Ismène. Il avoue qu'elle a raison de le regarder comme le plus perfide de tous les hommes ; et ne pouvant lui rendre 'son cœur qu'il lui doit pour tant de raisons, il lui abandonne sa vie, en se mettant à genoux devant elle, et lui offrant son épée, afin qu'elle en perce ce cœur si indigne de respirer après la trahison qu'il lui ose faire. Clarisse prend cette épée, et la lui rejette presque aussitôt, comme ne trouvant pas qu'il mérite de mourir de sa main. Ismène les surprend dans cette action, qui ui fait croire qu'ils ont eu querelle. Le faux Oronte avoue qu'ils se sont battus
LE TWOMPHE DES DAMES, ACTE IV
et quitte Ismène sans lui donner d'autre éclaircissement de ce prétendu combat, que celui qu'elle pourra recevoir de Dorante, qu'elle laisse en liberté de lui raconter de quelle façon la chose s'est passée. Ismène qui l'a vu aux pieds d'Oronte, et son épée entre les mains de ce même Oronte, ne doute point qu'il n'en ait été désarmé, et contraint à lui demander la vie. II se plaint de la voir capable d'avoir une pensée si injurieuse à sa gloire; et ne pouvant lui découvrir encore le mystère de cette aventure, il ne trouve point d'autre moyen de faire cesser les nouveaux reproches qu'elle lui fait de l'amour qu'il a eu pour Clarisse, et de son penchant à l'inconstance, qu'en la conjurant de souffrir qu'il l'épouse sans plus de retardement. Il accompagne cette prière de tant d'assurances de la passion la plus tendre et la plus soumise, qu'il adoucit la colère d'Ismène, à qui Angélique suivie d'Aminte, de Damis et du capitaine, vient annoncer le divertissement de la mascarade dont on leur parle depuis si longtemps, et dont ils ont vu quelques préparatifs dans le bois. Elle ajoute qu'ils ont su qu'elle avait pour sujet la victoire remportée par les cartes sur les autres jeux et qu'on en verrait les rois, les dames et les valets dans le même équipage où ils ont coutume d'être peints. On raisonne sur cette invention que le capitaine, pour cacher qu'il y ait aucune part, traite exprès d'extravagante. Après avoir soutenu la plaisanterie sur cette mascarade, voyant qu'Ismène continue à demander quel en est l'auteur, il feint de vouloir satisfaire sa curiosité, et s'éloigne, comme s'il avait dessein d'aller prendre à l'écart quelqu'un de ceux qui sont employés à cette fête, pour l'obliger à lui en dire le secret ; mais il ne sort point sans avertir tout bas Aminte qu'il va l'attendre dans un endroit détourné, où ceux qui la doivent enlever ne manqueront point à la conduire, sur le signal de la montre qu'il lui recommande de nouveau de ne pas oublier d'ouvrir. Lucile court avertir le baron de ce qui se prépare ; et presque en même temps ceux que le capitaine a préposés pour la mascarade font avancer le palais des jeux, qui est composé de colonnes torses de marbre blanc, environnées de feuillages d'or, avec leurs chapiteaux et bases d'or. La corniche est de marbre blanc, et la frise de porphyre. Ces colonnes sont disposées de deux en deux de chaque côté, avec des figures au naturel entre les deux, représentant des empereurs, des rois, des princes, des reines et des princesses, et tenant chacune des cartes pour faire voir qu'elles servent au plaisir de tout le monde. Sur la corniche de ce palais, au lieu d'attique, sont des figures de marbre blanc ornées de draperies d'or. Elles représentent la déesse des Richesses, la Prodigalité, la Nuit, la Vigilance, le Destin, la Constance, le Temps, la Fortune, Momus, TEspérance, et la Subtilité, comme autant de divinités qui tiennent les
joueurs sous leur dépendance. Les cartes que les figures d'en bas exposent aux yeux des spectateurs, sont couronnées par les figures d'en haut, qui d'une main tiennent les couronnes, et de l'autre soutiennent une frise en forme de console couchée, ornée de feuillages de différentes coaleurs, d'enfants tenant des jeux de toutes sortes, et de cartouches rehaussés d'or, et remplis pareillement de jeux. L'optique du palais est do môme ordre; on y voit une porte ornée de jeux de coloris sur un fond de marbre blanc, et le dessus de cette porte est orné de plusieurs vases de lapis et de festons. Ce palais étant placé, les quatre valets paraissent tels qu'ils sont représentés dans les cartes. Us tiennent chacun leur hallebarde, avec laquelle ils font des figures très agréables, pour mettre tout en ordre avant rentrée des rois qui se fait de cette manière. Le valet de trèfle paraît le premier, la hallebarde sor l'épaule. Il précède le roi de cette couleur qui mène la dame par la main, dont la queue est portée par un esclave représentant la paume. On voit ensuite le valet de cœur, faisant faire place au roi qui mène la dame, dont la queue est portée par un esclave qui représente le jeu des dames et du trictrac. Le valet, le roi et la dame de pique, viennent après, faisant la même figure que les précédents, et la queue de la dame est portée par un esclave représentant le jeu de dés. Le valet, le roi et la dame de carreau, se font voir ensuite dans le même ordre; et l'esclave qui porte la queue de la dame, représente le jeu du billard. Toute cette troupe ayant fait le tour du théâtre, se range en demi-cercle. Après quoi le roi de trèfle prend la dame par la main, ets'avaoçaot avec elle, il lui adresse en chantant les paroles qui suivent :
CHANSON DE LA REINE DE TRÈFLE
0 mon cher Alexandre, Mon époux et mon roi, Vous ne pouvez attendre Un amour plus fidèle et plus tendre Qu'on ne le trouve en moi.
S'il est dans la jeunesse Certains enjouements
Tous charmants,
Qui sans cesse
A la tendresse Portent les amants, La savante vieillesse
A ses agréments.
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Après ces deux chansons, Jes quatre rois, prenant les quatre dames par la main, figurent ensemble. Ils forment ensemble quatre tierces, les valets allant devant, puis trois quatorze. Ensuite, ils font leur figure deux à deux, tout le rouge d'an côté, et le noir de Tautre ; puis ils se mêlent tous douze ensemble sans se tenir, et c'est dans ce temps que le hasard fait qu'Ismène regarde à sa montre ; ce qui est cause qu*Aminte se souvient qu'elle a promis d'ouvrir la sienne qu'elle cherche, sans la pouvoir trouver avant que le roi de trèfle, qui a observé l'action d'Ismène, la vient prendre sous prétexte de la vouloir mener danser, ne doutant point que ce ne soit elle qui est de concert avec le capitaine, pour se laisser enlever. Ismène se lève. Les quatre rois et les quatre dames se joignent aussitôt et l'emmènent malgré ses cris qu'ils s'imaginent être affectés, tandis que les quatre valets, présentant leurs hallebardes à Dorante et à Damis, les empêchent quelque temps de la secourir. Ces valets se retirent par la porte du palais des Jeux qu'ils ferment. Dorante et Damis vont chercher un autre passage, et tandis qu'ils courent après les ravisseurs d'Ismène, le baron survient, qui apprend d'Angélique la nouvelle de cet enlèvement. II veut aller seconder Damis et Dorante, et il n*a pas sitôt donoé ordre à Lucile d'aller chercher du secours dans le château, qu'il voit le capitaine qui, ayant connu la méprise de ses gens qui ont enlevé Ismène, au lieu d'Aminte, la remet entre les mains du baron, auquel il fait valoir en soldat aguerri le service qu il lui a rendu. On cherche inutilement qui peut être l'auteur de cette violence dont Damis veut faire tomber le soupçon sur Oronte ; et, dans la crainte que les ravisseurs ne veuillent tâcher de nouveau à faire réussir leur entreprise, ils se retirent tous dans le château du baron.
ACTE CINQUIÈME
Comme c'est dans cet acte que se doit faire l'essai du combat à la barrière, que le baron prépare depuis si longtemps pour le jour du mariage de ses nièces, on découvre dans le fond du théâtre un grand dais en forme de pavillon, sous lequel les juges du combat doivent venir prendre leur place. 11 est de couleur de pourpre, retroussé par six amours et garni de franges, houppes et campane d'or. On monte sous ce magnifique dais par deux grands escaliers dont les rampes sont ornées de balustrades avec des soleils d'or. Une autre balustrade faite de la même manière, parait au milieu; elle est supportée par
deux figures d'or, dont cette décoration est si remplie, que rien ne peut disputer d'éclat avec eUe que ceux à qui elle doit servir de champ de bataille. Le reste de la décoration est composé de plusieurs pilastres de lapis veiné d'or, dont les chapiteaux et les hasts sont d'or, aussi bien que les trophées d'armes qui sont sur une balustrade qui règne au-dessus en forme d'attique. Seize piédestaux sortent en saillie, sur lesquels on voit autant de figures d'or portant des flambeaux, dont la lumière ne contribue pas peu à faire paraître tout ce que ce théâtre a de brillant. Ismène en vient d'abord admirer la magnificence avec Lucile, â qui elle fait confidence des nouvelles protestations que Dorante lui a faites de n'aimer jamais qu'elle, et de le déclarer même devant Clarisse, si Clarisse se pouvait trouver présente. Le baron survient, qui apprend à sa nièce que cette dangereuse rivale est arrivée, et qu'il lui a parlé dans un jardin voisin où Oronte lui avait donné rendez-vous pour elle; mais qu'il n'a pu obtenir qu'elle ôlât un masque qui lui a toujoui*s caché son visage. Il ajoute qu'il a su d'elle, qu'ayant vu Dorante obstiné dans sa perfidie, elle était résolue de l'abandonner à sa destinée, et de chercher dans l'oubli le repos que son amour avait si longtemps troublé. En même temps plusieurs dames voisines que le baron a invitées à l'essai de la fête, arrivent avec Aminte et Angélique. Deux d'entre elles représentant Junon et Pallas, doivent être les juges du combat, et donner les prix avec Angélique qui est habillée en Vénus. Les trompettes qui sonnent les obligent à prendre place sous le dais préparé. Les trois juges y sont conduits par un héraut tenant son caducée à la main. On voit un ovale dans le devant et sur le derrière de sa casaque, où est peinte une devise qui est à la gloire des dames, aussi bien que toutes celles qui font une partie des ornements des quadrilles. J'ai déjà averti que je ne prétendais point les faire passer pour de véritables devises ; on peut leur donner le nom de chiffres parlants, ou tel autre qu'on voudra, sans que j'y trouve rien à dire. J'ai mis quelques vers au bas de chacune, pour expliquer autant que je l'ai pu, le sens des paroles Italiennes ou espagnoles qui leur servent d'âme. Celle du héraut a pour corps un soleil, avec ces mots : han
DUE BEGLI OCCHI ANCOR FOOCO MAGGIORE
Si quand de mille feux ce bel astre étincelle, Pour en fuir la chaleur, on cherche du secours,
La nuit nous l'assure contre elle; Mais il n'est point de nuit pour les yeux d'une belle,
C'est un feu qui brûle toujours.
C'est par l'entrée de ce héraut que commence la galanterie du combat, dont le baron a fait publier longtemps auparavant les ordonnances et les articles arrêtés qui suivent, en faisant faire la publication du cartel des tenants.
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ORDONNANCES DU CAMP
I. Les tenants entreront les premiers au camp, el nul après eux qui n*ait charge, ne soit assaillant, ou de l'équipage.
II. Les assaillants viendront avec livrées, écus, noms, armes et devises, qui seront toutes à la gloire des dames, s'ils veulent être reçus au camp, où ils ne pourront entrer sans la permission des juges.
IIL Avant le jour du combat, un héraut portera toutes les devises aux juges, afin qu'ayant eu le temps de les examiner, ils donnent le prix à la meilleure.
IV. Ils combattront selon l'ordre qu'ils seront entres, et rompront seulement chacun trois piques.
ARTICLES ARRÊTÉS
I. Que les articles donnés avec le cartel des tenants seront observés.
II. Que tous les maréchaux de camp, chacun avant l'entrée de sa troupe, s'adresseront aux juges pour en prendre l'ordre.
IIL Que le maréchal de camp général ira à l'entrée du camp recevoir les assaillants; qu'il les présentera aux juges, et leur montrera où ils doivent placer leur quadrille.
IV. Que les tenants seront placés à main droite
V. Que l'ordre dans une troupe particulière, dépendra de son maréchal de camp.
VI. Que le combat à l'épée ne durera que jusques au signal donné pour le faire cesser.
VIL Que les cas incertains seront remis aux juges.
Toutes ces ordonnances et articles seront observés dans le combat à la barrière, qui se fera le ... jour du mois de ... 1676. Dans le château du baron de ***.
Les dames qui doivent servir de juges, s'étant placées au premier rang de Téchafaud préparé; le baron, Aminte et Ismène au-dessus, et le héraut au-dessous, le maréchal de camp général fait son entrée. 11 est vôtu à Tanlique. Le fond de son habit, sa garniture et les plumes de son casque, sont vert et blanc. Il a une mante courte de la même couleur, et tient à la main un bâton de commandement argenté. Deux estafiers vêtus en Persans, avec des javelines dorées, le suivent, et dans cet équipage, il fait le tour du camp, jetant les yeux
de tous côtés pour voir, si tout est en bon étaL n n ensuite à l'une des entrées du camp, où il trouve le maréchal be camp des tenants. Il est aussi vêtu à l'antique. Le fond de sa garniture et les plumes de son casque, sont incarnat et blanc. Sa mante est courte, et il tient un bâton de canip à la main. Les deux estafiers qui le suivent sont vêtus en Maures, avec des arcs et des flèches. Il salue les juges, et leur ayant dit que les tenants demandent l'ouverture du camp pour maintenir le cartel qu'ils ont fait publier longtemps auparavant avec leurs ordonnances, il leur fait la lecture de ce cartel.
CARTEL DES TENANTS
Le beaux sexe eut toujours sur les plus grandes âmes
Des avantages singuliers, Et nous rendons justice au mérite des dames,
Nous déclarant leurs chevaliers.
Ce titre dont partout nous défendrons la gloire, Nous porte à soutenir contre leurs ennemis Qu à la beauté tout doit être soumis, Et qu'il n*est point de si haute victoire
Dont Tespoir ne lui soit permis.
S'il se trouve des téméraires Qui veuillent appuyer des sentiments contraires,
Ils sauront par nos règlements Les armes du combat, le lieu, Tordre, et le temps.
Clarisel le Fortuné, Almindor le Tendre. RosELON le Valeureux, Albebin le Courtois.
Le maréchal de camp général ayant pris le ca^ tel et les ordonnances, les donne au héraut pour les présenter aux juges qui accordent le camp aux tenants; ce qui est déclaré à leur maréchal de camp. La même cérémonie s'observe pour les deux quadrilles des assaillants. Un moment après, deux Maures apportent la barrière, et l'ayant placée au milieu du camp, le quadrille des tenants fait son entrée en cet ordre. On voit d'abord paraître trois trompettes avec des banderoUes incarnat et blanc, sur chacune desquelles est une différente devise des deux côtés en l'honneur des dames. Ces trois devises sont :
De l'aimant qui attire du fer, avec ces paroles :
PORZA e' SEGUIRE.
Rien n'est plus naturel, la beauté nous attire; Mais pour peu qu'à la voir on se soit arrêté
S'y soumettre, en suivre l'empire
Aux dépens de sa liberté.
Devient une nécessité
Dont le cœur ne se peut dédire.
Un diamant enchâssé dans de l'or, avec ces
mots : BELLBZZA E FERMEZZA.
C'est peu que de leurs yeux plus brillants que le jour, L'éclat puisse asservir les cœurs les plus sauvages;
Pour s'assurer de longs hommages,
La fermeté de leur amour Sur leurs adorateurs a de grands avantages.
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Une huître fermée, et ces paroles pour âme : Dbntro lo mbjor.
Si leur teint où Je lis se mêle avec la rose,
Brille d'un éclat qui surprend, Examinez leur cœur, vous le verrez si grand, Que le reste à vos yeux paraîtra peu de chose.
Ces trompettes ont la livrée des tenants, et leur garniture est incarnat et blanc, aussi bien que les plumes de leurs casques. Le maréchal de camp parait ensuite avec son bâton de commandement. Il est suivi de ses deux estafiers maures, après lesquels marche un esclave maure qui porte le drapeau. Il est incarnat et blanc, et on y voit peintes dans les quatre coins ces quatre devises â Tavantage du beau sexe.
Un filet rempli de poissons gros et petits, avec ces paroles : fan captivi d'eta matura acerba.
Elles trouvent partout des âmes toutes prêtes A se soumettre au pouvoir de leurs yeux; Rois et bergers, jeunes et vieux,
Tout fait gloire à l'envi de grossir leurs conquêtes.
Un arbre d'où coule du miel, où des oiseaux se prennent, et ces mots pour âme : nella mu dol-
CEZZA IL MIO VISCO.
Elles ont des d ouceurs engageantes, flatteuses, Il n*est rien de plus attirant; Mais ces douceurs sont dangereuses.
C'est l'amorce où le cœur se prend.
Plusieurs vipères entortillées' ensemble, et ces paroles : hanno a un tempo l'antidoto, e'l ve-
VIGXN CHE FIA SB DA LONTANO ACCENDE
Si quand de loin une belle se montre.
Vous vous sentez le cœur touché de ses attraits Tâchez d'éviter sa rencontre ; Hélas I que serait-ce de près?
On voit paraître ensuite le parrain du chef vêtu à Tantique, avec sa garniture et ses plumes de la livrée du quadrille. Il a au lieu de casque une toque garnie de plumes. L'écuycr vient après ; c'est un nain qui porte Técu de son maître, sous lequel il semble tout caché. La Fortune y est peinte pour devise, avec ces mots : pende da la
BELTA PlU CHE DA GLI ASTRI.
Je ne sais si l'on doit, pour adresser ses vœux. Préférer les blondes aux brunes ;
Mais je sais bien que les bonnes fortunes Dépendent de toutes les deux.
Deux licteurs marchent après ce nain avec des faisceaux d'armes dorés, et précèdent le chef des tenants superbement vôtu à la romaine, et tenant une pique à la main. Sa mante est incarnat et argent; elle est à longue queue, portée par un page aussi vêtu à l'antique. Les trois tenants paraissent, laissant un peu de distance après lui : ils marchent l'un après l'autre, ayant leur garniture incarnat et blanc aussi bien que les plumes de leurs casques, avec ces devises sur leur bouclier.
Des femmes qui font tourner une sphère, avec ces mots : giran il mondo.
Elles bouleversent le monde, Hélène en est la preuve, elle dont les appas Furent sur la terre et sur l'onde La cause de tant de combats.
Une lune perçant les nuages, avec ces mots :
VINCE IL SUO LUME l'oPPOSTE NUBI.
Du sexe aimable en vain la gloire est poursuivie, Avec les jeux, les ris, les grâces, les amours,
Quoi que puisse opposer l'envie.
Les belles brilleront toujours.
Des lis, et ces mots : perdon di pregio ni pa-
UAGON Dl QUELLE.
Votre blancheur ternit celle des immortelles;
Mais d'un plus vif éclat si vous êtes jaloux, N'allez pas approcher des belles, Leur teint est plus brillant que vous.
Tout ce quadrille ayant fait le tour de la barrière en cet ordre, se place vis-à-vis, à côté droit; plus Clarisel qui lui sert de chef, représenté par un dfis amis du baron, fait ce compliment aux dames, suivant ce que les Espagnols ont presque toujours pratiqué en de semblables occasions.
Ne vous offensez point de nous voir devant vous. Qui savez si bien l'ait de triompher de nous.
Paraître en qualité de braves ;
Si nous voulons vaincre à vos yeux.
Ce n'est que pour mériter mieux La gloire d'être mis au rang de vos esclaves.
Ce compliment fait, les trompettes sonnent ; ce qui oblige le maréchal de camp général d'aller à l'entrée du camp, d'où il amène le maréchal de camp du premier quadrille des assaillants. Il a la livrée du quadrille, qui est blanche, noire et bleue. Les plumes de son casque sont des mêmes couleurs, aussi bien que sa mante qui est courte. Soii bâton de commandement est d'azur, et il est suivi de deux sauvages vêtus de peaux avec des massues. Il demande l'entrée du camp pour des aventuriers dont il apporte cette réponse au cartel des tenants. Elle est lue par le maréchal de camp général.
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RÉPONSE DU PREMIER QUADRILLE DES ASSAIL- LANTS AU CARTEL DES TENANTS
Quoiqu'on ait vu sur les plus grandes âmes
La beauté de tout temps régner, Un éloge si faible est trop à dédaigner, Pour porter assez loin le Triomphe des Dames.
Leurs charmes les plus éclatants Viennent de leur esprit qui ne craint point le temps ; Elles l'ont fin, poli, plein de délicatesse. C'est ce que nous venons soutenir en ces lieux.
Et faire voir confondant votre adresse, Que de leurs chevaliers le titre glorieux Est un titre qu'il faut que voire orgueil nous laisse.
Belloglaise le Hardi, Aristée, Cléontin, RiVEGLOsE le Dangereux.
Le camp ayant été accordé parles juges au maréchal de camp des assaillants, il s'en retourne, et un moment après, leur quadrille faitson entrée en cet ordre, au son des trompettes. Le maréchal de camp est à la tète, de la manière qu'il a déjà paru avec sa suite. Trois trompettes de la même livrée marchent après lui. Les plumes de leurs casques sont bleues, noires et blanches, et les banderolles de leurs trompettes bleues. Ces trois devises sont peintes dessus :
Un amant qui reçoit des chaînes des mains d'une nymphe, avec ces mots : per si bbllâ cagion
DOLCB £* SERVIRE.
Quoique la servitude ait de cruelles peines. Qui pour les éviter nous doivent faire agir. Il est doux de prendre des chaînes.
Quand la main qui les donne empêche d'en rougir.
Un amour tenant des flèches, avec ces mots :
81N BLLAS QUE PUEDB AMOR ?
L'amour lance des traits dont l'avantage est prompt,
Contre le cœur le plus rebelle ; Mais s'ils n'étaient conduits par les yeux d'une belle, Ils ne frapperaient pas aussi juste qu'ils font.
Un aigle qui s'élève jusqu'à la sphère du soleil, avec ces mots : pur chb godano gli occhi, ardan
LE PlUMB.
On ne les saurait voir que leurs beautés n'inspirent
Une inquiète et tendre ardeur;
Mais quand les yeux charmés admirent, Peut-on examiner ce qu'il en coûte au cœur?
On voit paraître ensuite un drapeau bleu, noir et blanc, aux quatre coins duquel sont peints des cœurs enflammés et couronnés de myrtes, avec cette devise dans le milieu.
Des Parthes, qui en prenant la fuite devant des Amazones, les blessent de leurs flèches en fuyant.
et ces mots : vincbrlb non si poo fuor che rc€-
GBNDO.
Elles font trembler les plus braves, Rien ne leur saurait résister, Et ce n'est qu'en fuyant que l'on peut éviter D'être au nombre de leurs esclaves.
Le parrain marche après, vêtu à l'antique: il est suivi de l'écuyer, dont l'habit est à l'espagnole, et qui tient l'écu du chef du quadrille, sur lequel est cette devise.
Jupiter changé en taureau, enlevant Europe, avec ces mots : in chb non transformaho eu
AMANTI
Qu'on ait une belle en tête.
Quoiqu'on abonde en esprit.
Pour en faire la conquête, Il n'est figure de bête Que le plus sage ne prit.
Le chef représenté par Damis sous le nom de Belloglaise, marche après, la pique à la maio, et vêtu à la romaine. Son casque est garni de plumes de sa livrée, avec une grande aigrette. Sa longue mante est bleue, et portée par un page polootis. On voit à ses côtés deux grands Polonais ayant leur cimeterre en écharpe, et des haches d'armes dorées. Un peu après lui paraissent trois che^aliers vêtus à l'antique, avec leurs casques garnis de plumes. Ces trois devises qui sont peintes sur leurs écus, sont à l'avantage des dames, ainsi que toutes les autres.
Un héliotrope qui regarde le soleil, avec ces mots : AUN su ausbnua me marchita.
Rien n'est égal à leur constance.
Voyez Clytie en fleur qui sèche encor d'ennui, Sitôt que du soleil elle perd la présence; Mais aussi le soleil est un dieu d'importance Et l'on voit peu d'amants qui soient faits comme loi
Des roses en boutons, avec ces mots : hbrmosas
DESDB QUE NACBN.
Elles n'ont pas besoin d^un grand nombre d'années Pour étaler aux yeux de quoi se faire aimer, Puisqu'à peine sont-elles nées, Que leurs jeunes attraits ont l'art de tout charmer.
Hercule filant auprès d'Omphale, avec ces mois:
A CHE NON SFORZANO.
Ne traitez point d'abaissement
La servitude d'un amant, Qu'aux plus abjects emplois sa passion ravale. Quand une fois on s'est laissé charmer, Rien ne doit faire honte à qui sait bien aimer,
Hercule a filé pour Omphale.
Ce quadrille s'arrête au miHeu de sa marche, ei son maréchal de camp donne ces vers au maréchal de camp général, qui les va porter aux dames sur leur échafaud.
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MRS PRÉSENTÉS AUX DAMES PAR LE PREMIER QUADRILLE DES ASSAILLANTS
Quelque péril où Ton s'expose A vouloir du beau sexe admirer les appas, Est-il des maux qui ne nous plaisent pas,
Quand nous en chérissons la cause?
C'est sans doute un subtil poison, Que le je ne sais quoi qui nous attache aux belles; Mais du moins à les voir si Ton perd la raison, On acquiert de Tesprit en soupirant pour elles.
Ne balançons donc point à nous laisser charmer. On hait un insensible aussitôt qu'on le nomme,
Et Ton ne commence d'être homme
Que quand on commence d'aimer.
Ces Ters étant distribués, ce quadrille achève sa marche autour de la barrière, et s'étaot placé de l'autre côté vis-à-^is des tenants, le chef se tourne yers les dames qui sont sur Téchafaud, et leur fait ce compliment :
Ne nous refusez pas un regard favorable,
Vous, de qui la beauté pour nous trop redoutable,
Nous fait déjà sentir une tendre langueur;
A quoi que de vos yeux la douceur nous engage
C'est en nous dérobant le cœur.
Qu'ils nous donneront le courage.
Ce compliment est à peine fini, que les trompettes qu*on entend obligent de nouveau le maréchal de camp général d'aller à rentrée du camp, d'où il amène le maréchal de camp du quadrille des chevaliers fidèles. Il est vôtu à Tantique; ses plumes et sa garniture sont couleur de feu, aussi bien que sa mante qui est mêlée d'argent. Son bàtoo de commandement est d'or, et deux Arabes le suivent, tenant chacun une zagaie. Il lit cette réponse que les chevaliers fidèles font au cartel des tenants.
RÉPONSE DES CHEVAUERS FIDÈLES
Nous confessons que les dames
De tout temps ont mérité
Le pouvoir que sur nos âmes
Vous donnez à la beauté ; Mais il faut qu'à nous seuls vous cédiez l'avantage
De nous dire leurs chevaliers, A nous qui leur cherchant de plus dignes lauriers. Nous attachons à vanter leur courage.
Une noble fierté règle leurs sentiments; Et si quelquefois leur tendresse S'échappe aux yeux de leurs amants, C'est sans mélange de faiblesse.
Ce parti soutenu pour elle contre tous,
Par une éclante victoire, Va faire voir que défendre leur gloire. Est un honneur qui n'appartient qu'à nous.
PoLiDAMANT le Fidèle, Valdante le Hardi. Trasille, EuaroAMAS le Dompteur.
Le camp ayant été accordé aux chevaliers fidèles, leur quadrille fait sa marche de cette manière. Le maréchal de camp la commence, suivi de ses deux estafiers. Trois trompettes paraissent ensuite; leur livrée est couleur de feu, aussi bien que les banderolles de leurs trompettes, dans lesquelles sont ces trois devises.
La salamandre parmi les flammes, avec ces mots : TROPPO b soave incenerir pbr loro.
Laissons-leur embraser nos âmes.
Est-il un sort plus glorieux Que de vivre parmi les flammes, Quand on bi*ûle pour de beaux yeux?
Des diamants en cœur, avec ces mots : sanno
QUELLE SPEZZARLI 0 INTENERmLI.
Résistez tant qu'il vous plaira A ce qu'un bel objet a d'engageante amorce. Si ce n'est de bon gré, vous vous rendrez de force,
Et la beauté toujours triomphera.
Un papillon qui vole autour d'un flambeau allumé, avec ces mots: buscar luz y hallar mubrte.
Tout cède au vif éclat dont brillent de beaux yeux; A le voir, l'admirer, leur douceur vous convie ; Mais à quoi que vous porte un désir curieux, Gardez d'en approcher, il y va de la vie.
Le char de la Fidélité parait ensuite tout brillant d*or, et avec tout ce qui peut le faire connaître pour le char de la Fidélité. Elle est assise dedans et couronnée de fleurs immortelles. Deux chiens d'or lui servent d*appui, et ce char est traîné par deux autres qui sont marquetés de blanc et de noir, symboles de la fidélité. Il est environné de quatre personnes représentant les quatre parties du monde, pour montrer que celte déesse est adorée partout. Ces quatre personnes tiennent chacune un guidon orné d'une Foi couronnée, et d'une devise qui a pour corps un rocher battu des ondes, et ces mots pour âme, ^ternumqub manebo, pour marquer que la fidélité est inébranlable. Ce char s'étant arrêté devant l'échafaud des dames, la Fidélité s'adresse à Ismène, et lui dit:
Des mains de la Fidélité Recevez cette Foi, belle et charmante Ismène; Celle de votre amant a plus de fermeté. Et quand je vous réponds de sa sincérité,
Vous n'en devez plus être en peine.
Ismène ayant accepté le présent d'une Foi couronnée, enrichie de diamants, que lui fait la Fidélité, le char continue sa marche. Il est suivi du parrain et de récuyer, tous deux vêtus à l'antique, avec les couleurs et les plumes de leur livrée. L'écuyer porte i'écu de son maître, sur lequel est cette devise ;
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La foudre qui renverse une tour, avec ces mots : Fan peggio angora i fulmini de gli occhi.
Le tonnerre est à craindre, il renverse, détruit, S'ouvre partout d'afifreux passages;
Voyez un bel objet ; quoiqu'avec moins de bruit, Ses yeux font bien d'autres ravages.
Le chef suit, représenté par Dorante sous le nora de Polidamant : il lient une pique et est environné de quatre amours portant des guidons, dont un côté est orné de devises, et Taulre rempli des chiffres d'Ismène et de Dorante couronnés de myrtes et de lauriers. Un amour percé de flèches est peint sur deux de ces guidons, avec ces mots :
El STESSO AI LOR COLPI VIVE S'OGGETTO.
L'amour a beau faire le fier, Il reconnaît un empire suprême,
Et Psyché fait voir que lui-môme Auprès d'un bel objet trouve peu de quartier.
Sur les deux autres guidons sont ces deux autres devises :
Apollon poursuivant Daphné, avec ces mots : Ser dios poco valb.
Pauvre présomptueux, qui crois voir sans te rendre, D'un sexe tout charmant les dangereux appas,
Comment penses-tu t'en défendre,
Si les dieux ne s'en sauvent pas.
Un cercle d'or, avec ces mots : Non ha il merito
LOR TERMIN PREFITTO.
Tout vous plaît, tout vous charme en elles. Leur cœur, leurs sentiments, leur esprit, leur beauté.
Et l'on n'a jamais contesté Qu'un mérite infini n'accompagnât les belles.
La mante de ce chef est couleur de feu, toute parsemée de grands bouquets en broderie d'argent. La queue est portée par un page delà même livrée, après lequel marchent trois chevaliers avec leurs boucliers ornés de ces devises :
Un phénix se brûlant au soleil, avec ces mots :
GOSI PER LORO IL COR RINASCE E MORE
Si pour trop approcher des belles.
On sent une langueur qui conduit au trépas. Qu'importe de mourir pour leurs divins appas,
Quant on ressuscite par elles?
Des livres, avec un collier de perles, et ces paroles : Sanno a un tempo adornar lo spirto e'l corpo.
Si quelques ornements pour les mettre en crédit. Se mêlent à l'éclat dont brille leur personne, C'est le soin qu'elles ont de se polir l'esprit, Qui retient les amants que la beauté leur donne.
Une immortelle avec ces paroles : Vivon dbl
PAUI.
Dès le commencement du monde, Le beau sexe qu'on admira Rendit sa gloire sans seconde ; Et comme un vrai mérite est le droit qui la fonde, Cette gloire subsistera Tant que le monde durera.
Ce quadrille ayant fait le tour de la barrière, se place au-dessous de l'échafaud des juges; et le chef se tournant vers les dames, leur fait ce compliment :
Si de beaux yeux, sans en être charmé, Sont pour tout combattant un secours qu'il implore.
De quelle ardeur n'est-on pas animé.
Quand parmi ces beaux yeux on en voit qu'on adore? C'est alors que le cœur ennemi du repos Suit pour les grands exploits la chaleur qui rinspire,
Et qu'avec raison on peut dire Que l'Amour aide à Mars à faire des héros.
Les trompettes sonnent, et le parrain du chef des tenants, et celui du premier quadrille des assaillants, leur ayant ôté leurs manies, ces deui chefs rompent chacun trois piques Tun cootre l'autre, avec autant de force que d'adresse, et combattent ensuite à Tépée, jusqu'à ce que les parrains les viennent séparer par l'ordre des juges. Après quoi, les trois chevaliers tenants, et ceux du premier quadrille des assaillants, marchent ensemble à la barrière, et se battent à l'épée, après avoir rompu chacun une pique. Ils sont séparés par les parrains ; et le premier quadrille des assaillants ayant changé de place avec le second, ce second se trouve vis-à-vis des tenants, la barrière entre deux, et combat de la même sorte que le premier. Ce combat fini, les dames descendent de l'échafaud, et donnent les prix. Garisel reçoit de Pallas un Mars en médaille, pour celui de la mine guerrière, et il l'offre ensuite àjamême personne qui représente celte Pallas, par une déclaration d'amour qui a toujours été permise dans les tournois. Angélique, qui représente Véous, donne une botte à porter à Dorante, pour prix de la plus galaùte invention. II en fait présent à Ismène; et Damis ayant reçu de Junon une bague pour la plus agréable devise, on entend les trompettes ; et le maréchal de camp général étant ailé à l'entrée du camp, vient dire qu'un chevalierqoi ne se nomme point, demande le combat, et lui a donné ce cartel qu'il lit.
Je ne viens point ici ravaler la beauté, Je la tiens un rayon de la divinité ; Mais si pour le beau sexe elle est un avantage Qui luit fait acquérir notre plus tendre hommage. De tous les cœurs Ismène a droit de l'obtenir, Son mérite est parfait, et je viens soutenir Que comme des amants je suis leplus fidèle, Je puis seul mériter de soupirer pour elle.
Le chevalier sans 5oji.
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Celle lecture étant faite, le baron oppose que les prix étant donnés, i) n'y a plus de combat à faire; mais Dorante irrité de ce qu'un rival lui veut disputer le cœur d'Ismène, demande avec tant d'instance qu on le fasse entrer, que le baron en donne Tordre au maréchal de camp général. On voit aussitôt paraître ce chevalier inconnu avec son casque orné de plumes de couleur de chair, et un bouclier sur lequel est celle devise.
Un torrent qui renverse les arbres, avec ces mois : QuiEN furb, todo lo atropella.
Lorsque d'une infidélité Une amante trahie entreprend la vengeance, Il n'est point de torrent dont la rapidité
Pousse si loin sa violence.
Cet inconnu tirel'épée fièrementen même temps que Dorante, et s'étant battu quelque temps, la visièi*e de son casque tombe ; ce qui le lui ayant fait reconnaître pour Clarisse, donna lieu au dénouement de la pièce, après laquelle les trois quadrilles se retirent en ordre au son des trompettes et des timbales.
LE COMTE D'ESSEX
TRAGÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS
PERSONNAGES
ACTEURS I
ELISABETH, reine d'Angleterre Lk CHA.MPMESLé.
LA DUCHESSE D'IRTON, aimée du comte d'Essex.
LE COMTE D'ESSEX bâbo.n.
CÉCILE^ ennemi du comte d'Essex.
PERSONNAGES
LE COMTE DE SALSBURY, ami du comte d'Essex. CROMMER, capitaine des gardes de la reine. TILNEY, confidente d'Elisabeth.
SUITE
La scène est à Londres.
SCÈNE I LE COMTE D'ESSEX, LE COMTE DE SALSBURY
LE COMTE d'eSSBX.
Non , mon cherSalsbury , vous n*avez rien à craindre; Quel que soit son courroux, l'amour saura l'éteindre; Et dans l'état funeste où m'a plongé le sort. Je suis trop malheureux pour obtenir la mort; Non qu*il ne me soit dur qu'on permette à l'envie D'attaquer lâchement la gloire de ma vie. Un homme tel que moi, sur l'appui de son nom, Devrait comme du crime être exempt du soupçon ; Mais enfin cent explois et sur mer et sur terre. M'ont fait connaître assez à toute l'Angleterre ; Et j'ai trop bien servi, pour pouvoir redouter Ce que mes ennemis ont osé m'impuler.
Ainsi, quand l'imposture aurait surpris la reine. L'intérêt de l'État rend ma grâce certaine; Et l'on ne sait que trop par ce qu'a fait mon bras, Que qui perd mes pareils, ne les retrouve pas.
SALSBURY.
Je sais ce que de vous, par plus d'une victoire, L'Angleterre a reçu de surcroît à sa gloire : Vos services sont grands, et jamais potentat N'a sur un bras plus ferme appuyé son État. Mais, malgré vos exploits, malgré votre vaillance, Ne vous aveuglez point sur trop de confiance. ' Plus la reine au mérite égalant ses bienfaits, Vous a mis en état de ne tomber jamais, [gne Plus vous devez trembler que trop d'orgueil n'étei- Un amour qu'avec honte elle voit qu'on dédaigne. Pour voir votre faveur tout à coup expirer,
La main qui vous soutient n'a qu'à se retirer: Et quelle sûreté le plus rare service Donne-t-il à qui marche au bord du précipice? Un faux appas fait choir; mille fameux revers D'exemples étonnants ont rempli l'univers. Souffrez à l'amitié qui nous unit ensemble...
LE COMTE
Tout a tremblé sous moi, vous voulez que je tremble. L'imposture m'attaque, il est vrai, mais ce bras Rend l'Angleterre à craindre aux plus puissants Il a tout fait pour elle, et j'ai sujet de croire [Étals. Que la longue faveur où m'a mis tant de gloire, De mes vils ennemis viendra peut-être à bout: Elle me coûte assez pour en attendre tout
SALSBURY.
L'État fleurit par vous, par vous on le redoute: Mais enfin, quelque sang que sa gloire vous coule, Comme un sujet doit tout, s'il s'oublie uoefois, On regarde son crime, et non pas ses exploits. On veut que vos amis, par de sourdes iotrigaes, Se soient mêlés pour vous de cabales, de ligues; Qu'au comte de Tyron ayant souvent écrit, Vous ayez ménagé ce dangereux esprit, Et qu'avec Flrlandais appuyant sa querelle, Vous preniez le parti de ce peuple rebelle. On produit des témoins, et l'indice est puissant.
LE COMTE
Et que peut leur rapport si je suis innocent? Le comte de Tyron que la reine appréhende, Voudrait rentrer en grâce, y remettre l'Irlande; Et je croirais servir l'État plus que jamais, Si mon avis suivi pouvait faire sa paix. Comme il hait les méchants, il me serait utile A chasser un Coban, un Raleg, un Cécile, Un tas d'hommes sans nom , qui lâchement flatteur?, Des désordres publics font gloire d'être auteurs. Par eux tout périra ; la reine qu'ils séduiscut
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ELISABETH
Il ne tiendra qu'à vous, <^ue de vos attentats Votre reine aujourd'hui ne se souvieime pa».
GooQle
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Ne veutpasque contreeux les gens de bien rinstrui- Mattres de son esprit, ils lui font approuver [sent. Tout ce qui peut servir à les mieux élever. Leargrandeur se formant par la chute des autres...
SALSBURY.
Ils oot leurs intérêts, ne parlons que des vôtres. Depuis quatre ou cinqjours,sur quels justes projets Âvez-vous de la reine assiégé le palais, Lorsque le duc d*Irton épousant Henriette...
LE COMTE
Ah, faute irréparable, et que trop tard j'ai faite! An lieu d*un peuple lâche et prompt à s*étonner, Que n'ai-je eu pour secours une armée à mener I Par le fer, par le feu, par tout ce qui peut être, J'aurais de ce palais voulu me rendre maître. C'en est fait, biens, trésors, rangs, dignités, emploi. Ce dessein m'a manqué, tout est perdu pour moi.
SALSBURT.
Que m'apprend ce transport?
LE COMTE
Qu'une flamme secrète Laissait mon destin à celui d'Henriette, Et que de mon amour son jeune cœur charmé Ne me déguisait pas que j'en étais aimé.
SALSBURY.
Le duc d'Irton l'épouse elle vous abandonne. Et vous pouvez penser...
Son hymen vous étonne; Mais enfln apprenez par quels motifs secrets Elle s'est immolée à mes seuls intérêts. Confidente à la fois, et fille de la reine. Elle avait su vers moi le penchant qui l'entratoe. Pour elle, chaque jour, réduite à me parler. Elle a voulu me vaincre, et n'a pu m'ébranler; Et voyant son amour, où j'étais trop sensible. Me donner pour la reine un dédain invincible. Pour m'en ôter la cause, en m'ôtant tout espoir. Elle s'est mariée... Hé, qui l'eût pu prévoir? Sans cesse, en condamnant mes froideurs pour la Elle me préparait à cette affreuse peine ; [reine. Mais, après la menace, un tendre et prompt retour Me mettait en repos sur la foi de l'amour : Enfin, par mon absence à me perdre enhardie, Elle a contre elle-même usé de perfidie. Elle m*aimait, sans doute, et n'a donné sa foi Qu'en m'arrachant un cœur qui devait être à moi. A ce funeste avis, quelles rudes alarmes! Pour rompre son hymen j'ai fait prendre les armes, En tumulte au palais je suis vite accouru. Dans toute sa fureur mon transport a paru; J'allais sauver un bien qu'on m'ôtait par surprise, Mais, averti trop tard, j'ai manqué l'entreprise. Le duc, unique objet de ce transport jaloux. De l'aimable Henriette était déjà l'époux. Si j'ai trop éclaté, si l'on m'en fait un crime. Je mourrai de l'amour innocente victime. Malheureux de savoir qu'après ce vain effort. Le duc toujours heureux jouira de ma mort.
SALSBURY.
Cette jeune duchesse a mérité, sans doute. Les cruels déplaisirs que sa perte vous coûte ; Mais,dansrheureuxsuccès que vos soins avaient eu , Aimé d'elle en secret, pourquoi vous être tu? La reine dont pour vous la tendresse infinie Prévient jusqu'aux souhaits...
C'est là sa tyrannie.
Et que me sert, hélas! cet excès de faveur Qui ne me laisse pas disposer de mon cœur? Toujours trop aimé d'elle il m'a fallu contraindre Cet amour qu'Henriette eut beau vouloir éteindre. Pour ne hasarder pas un objet si charmant, De la sœur de Suflfolc je me feignis amant, Soudain son implacable et jalouse colère Éloigna de mes yeux et la sœur et le frère. Tous deux, quoique sans crime, exilés de la cour. M'apprirent encor mieux à cacher mon amour. Vous en voyez la suite, et mon malheur extrême. Quel supplice I Un rival possède ce que j'aime! L'ingrate au duc d'Irton a pu se marier! Ah, ciel 1
SALSBURY.
Elle est coupable, il la faut oublier.
LE COMTE
L'oublier! Et ce cœur en deviendrait capable? Ahî Non, non, voyons-la cette belle coupable. Je l'attends en ce lieu. Depuis le triste jour Que son funeste hymen a trahi mon amour, iVayant pu lui parler, je viens enfin lui dire...
SALSBURY.
La voici qui parait. Adieu, je me retire.
Quoi que vous attendiez d'un si cher entretien,
Songezqu'onveut vous perdre, et ne négligez rien.
SCÈNE II LA DUCHESSE, LE COMTE
LA DUCHESSE
J'ai causé vos malheurs, et le trouble où vous êtes M'apprend de mon hymen les plaintes que vous
[faites, Je me les fais pour vous: vous m'aimiez, et jamais Un si beau feu n'eut droit de remplir mes souhaits. Tout ce que peut l'amour avoir de fort, de tendre, Je l'ai vu dans les soins qu'il vous a fait me rendre; Votre cœur tout à moi méritait que le mien Du plaisir d'être à vous fît son unique bien : C'est à quoi son penchant Taurait porté sans peine. Mais vous vous êtes fait trop aimer de la reine : Tant de biens répandus sur vous jusqu'à ce jour. Payant ce qu'on vous doit, déclarent son amour. Cet amour est jaloux, qui le blesse est coupable, C'est un crime qui rend sa perte inévitable, La vôtre aurait suivi. Trop aveugle pour moi, Du précipice ouvert vous n'aviez point d'efi'roi. Il a fallu prêter un aide à la faiblesse
LE COMTE D'ESSEX, ACTE 1, SCÈNE II
Qui de vos sens charmés se rendait Ja maîtresse : Tantquevousm'eussiezvueenpouvoird'êtreàvous, Vous auriez dédaigné ce qu'eût pu son courroux. Mille ennemis secrets qui cherchent à vous nuire, Attaquant votre gloire auraient pu vous détruire. Et d'un crime d'amour leur indigne attentat Vous eût dans son esprit fait un crime d'État. Pour ôter contre vous tout prétexte à l'envie, •J'ai dû vous immoler le repos de ma vie. A votre sûreté mon hymen importait, Il fallait vous trahir, mon cœur y résistait. J'ai déchiré ce cœur afin de l'y contraindre ; Plaignez-vous là-dessus, si vous osez vous plaindre.
Oui, jeme plains, madame, etvouscroyez en vain Pouvoir justifier ce barbare dessein.
Si vous m'aviez aimé, vous auriez parvous-môme Connu que l'on perd tout, quand on perd ce qu'on
[aime, Etque l'affreux supplice où vous me condamniez, Surpassait tous les maux dont vous vous étonniez. Votre dure pitié par le coup qui m'accable, Pourcraindreunfauxmalheur,m'enfaitun vérita- Et que peut me servir le destin le plus doux ? [ble. Avais-je à souhaiter un autre bien que vous? Je méritais peut-être, en dépit de la reine, Qu'à me le conserver vous prissiez quelque peine. Une autre eût refusé d'immoler un amant. Vous avez cru devoir en agir autrement» Mon cœur veut révérer la main qui le déchire, Mais, encore une fois, j'oserai vous le dire, Pour moi contre ce cœur votre bras s'est armé. Vous ne l'auriez pas fait, si vous m'aviez aimé.
LA DUCHESSE
Ah ! Comte, plût au ciel , pourfinir mon supplice, Qu'un semblable reproche eût un peu de justice ! Je ne sentirais pas avec tant de rigueur Tout mon repos céder aux troubles de mon cœur; Pourvousau plus haut point ma flammeétait mon- Je n*en dois point rougir, vous l'aviezméritée; [tée, Et le comte d'Essex, si grand, si renommé, M'aimant avec excès, pouvait bien être aimé. C'est dire peu, j'ai beau n'être plus à moiTmôme, Avec la même ardeur je sens que je vous aime. Et que le changement où m'engage un époux. Malgré ce que je dois, ne peut rien contre vous. Jugez combien mon sort est plus dur que le vôtre, Vous n'êtes point forcé de brûler pour un autre ; Et, quand vous me perdez, si c'est perdre un grand
[bien, Du moins, en m'oubliant vouspouvez n'aimer rien. Mais c'est peu que mon cœur,dan s ma disgrâce extrê- Poursuivre son devoi r, s'arracheà ce qu'il aime ; [me Il faut par un effort pire que le trépas. Qu'il tâche à se donner à ce qu'il n'aime pas. Si la nécessité de vaincre pour ma gloire Vous fait voir quels combats doit coûter la victoire. Si vous en concevez la fatale rigueur.
Ne m'ôtez pas le fruit des peines de mon cœur.
C'est pour vous conserver les bontés de la reine, Que j'ai voulu me rendre à moi-même inbumaioc; De son amour pour vous elle m'a fait témoin, Ménagez-en l'appui, vous en avez besoin. Pour noircir, abaisser vos plus rares services, Aux traits de l'imposture on joint mille artiiices; Et l'honneur vous engage à ne rien oublier Pour repousser l'outrage, et vous justifier.
LB COMTE
i:t me justifier? Moi! Ma seule innocence Contre mes envieux doit prendre ma défense D'elle-même enverra l'imposture avorter; Et je me ferais tort si j'en pouvais douter.
ïjl duchesse.
Vous êtes grand, fameux, et jamais la victoire N'a d'un sujet illustre assuré mieux la gloire; Mais plus dans un haut rang la faveur vous a rois, Plus la crainte de choir vous doit rendre soumis. Outre qu'avec l'Irlande on vous croit des pratiqnes, Vous êtes accusé de révoltes publiques.
Avoir, à main armée, investi le palais...
LE COMTE
0 malheur pour l'amour à n'oublier jamais! Vous épousez le duc, je l'apprends, et ma flamme Ne peut vous empêcher de devenir sa femme. Que ne sus-je plus tôt que vous m'alliez trahir! En vain on vous aurait ordonné d'obéir. J'aurais.. .Mais c'en est fait. Quoi que la reinepcose, Je tairai les raisons de cette violence. De mon amour pour vous le mystère éclairci, Pour combler mes malheurs vous bannirait d'ici.
LA OUGHESSB.
Mais vous ne songez pas que la reine soupçoDoe Qu'un complot si hardi regardait sa couronne. Des témoins contre vous en secret écoutés, Font pour vrais attentats passer des faussetés, Raleg prend leur rapport, et le lâche Cécile...
LE COMTE
L'un et l'autre eut toujours l'âme basse et servile. Mais leur malice en vain conspire mon trépas, La reine me connaît et ne les croira pas.
LA DUCUESSR.
Ne vous y fiez point ; de vos froideurs pour elle Le chagrin lui tient heu d'une injure mortelle. C'est par son ordre exprès qu'on s'informe, s'io-
LE COMTE. [struit..
L'orage, quel qu'il soit, ne fera que du bruit, La menace en est vaine et trouble peu mon âme.
LA OUCHESSK.
Et si l'on vous arrête?
LE COMTE
On n'oserait, madame.
Si l'on avait tenté ce dangereux éclat. Le coup qui le peut suivre eniraînerail YtUl
LA DUCHESSE
Quoique votre personne à la reine soit chère. Gardez, en la bravant, d'augmenter sa colère, Elle veut vous parler; et. si vous l'irrilei. Je ne vous réponds pas de toutes ses bontés.
LE COMTE D'ESSEX, ACTE I, SCÈNE III
C'estpburvousavertirdece qu'il vousfaulcraindre, Qu'à ce triste entretien j'ai voulu me contraindre. Du trouble de mes sens mon devoir alarmé, Me défend de revoir ce que j'ai trop aimé ; Mais, m'étant fait déjà l'efTort le plus funeste, Pour conserver vos jours, je dois faire le reste, Et ne permettre pas...
LS COMTE
Ah ! Pour les conserver Il était un moyen plus facile à trouver. C'était en m'épargna nt l'effroyable supplice Où vous pré voyez... Ciel ! Quelle est votre injustice! Vous redoutez ma perte, et ne la craigniez pas Quand vous avez signé l'arrêt de mon trépas. Cetamour, oùmoncœurloutentiers'abandonne...
LA DUCHESSE
Comte, n'y pensez plus, ma gloire vous l'ordonne. Le refus d'un hymen par la reine arrêté. Eût de notre secret trahi la sûreté.
L'orage est violent, pour calmer sa furie, [prie ; Contraignez ce grand cœur, c'est moi qui vous en Et quand le mien pour vous soupire encor tout bas. Souvenez- vous de moi, mais ne me voyez pas. Un penchant si flatteur... Adieu, je m'embarrasse, Et Cécile qui vient me fait quitter la place.
SCÈNE III LE COMTE D'ESSEX, CÉCILE
CÉCILE
La reine m'a chargé de vous faire savoir Que vous vous teniez prêt dans une heure à la voir. Comme votre conduite a pu lui faire naître Quelques légers soupçons que vous devez connaître, C'est à vous de penser aux moyens d'obtenir Que son cœur alarmé consente à les bannir ; Et je pe doute pas qu'il ne vous soit facile De rendre à son esprit une assiette tranquille. Sur quelque impression qu'il ait pu s'émouvoir. L'innocence auprès d'elle eut toujours toutpouvoir. Je n*ai pu refuser cet avis à l'estime Que j'ai pour un héros qui doit haïr le crime; El me tiendrais heureux que sa sincérité Contre vos ennemis fit votre sûreté.
LE COMTE
Ce zèle me surprend, il est et noble et rare; El comme à m'accabler peut-être on se prépare, Je vois qu'en mon malheur ildoitm'être bien doux De pouvoir espérer un juge tel que vous. J'en connais la vertu. Mais achevez, de grâce. Vous devez être instruit de tout ce qui se passe. Ma haine à vos amis étaut à redouter, Quels crimes pour me perdre osent-ils inventer? El près d'être accusé, sur quelles impostures Ai-je pour y répondre à prendre des mesures? Bien ne vous est caché, parlez, je suis discret, Et j'ai quelque intérêt à garder le secret.
CECILE
C'est reconnaître mal le zèle qui m'engage A vous donner avis de prévenir l'orage. Si l'orgueil qui vous porte à des projets trop hauts, Fait parmi vos vertus connaître des défauts, Ceux qui pour l'Angleterre en redoutent la suite. Ont droit de condamner votre aveugle conduite. Quoique leur sentiment soit différent du mien, Cesonlgenssans reproche, et qui necraignenlrien.
LE COMTE
Ces zélés pour l'État ont mérité, sans doute, Que sans mal juger d'eux la reine les écoute; J'y crois delà justice, et qu'enfin il en est Qui, parlant contre moi, parlent sans intérêt. Mais Raleg, maisCoban, mais vous-même peut-être Vous en avez beaucoup à me déclarer traître. Tant qu'on me laissera dans le poste où je suis. Vos avares desseins seront toujours détruits. Je vous empêcherai d'augmenter vos fortunes Parle redoublement des misères communes; Et le peuple réduit à gémir, endurer.
Trouvera, malgré vous, peut-être à respirer.
CÉCILE
Ce que ces derniers jours nous vous avons vu faire. Montre assez qu'en effet vous êtes populaire ; Mais dans quelque haut rang que vous soyez placé, Souvent le plus heureux s'y trouve renversé. Ce poste a ses périls.
LE COMTE
Je l'avouerai sans feindre, Comme il est élevé, tout m'y paraît à craindre; Mais, quoique dangereux pour qui failunfauxpas. Peut-être encor sitôt je ne tomberai pas; Et j'aurai tout loisir, après de longs outrages. D'apprendre qui je suis à des flatteurs à gages, Qui me voyant du crime ennemi trop constant, Ne peuvent s'élever qu'en me précipitant.
CÉCILE
Sur un avis donné...
LE COMTE
L'avis m'est favorable ; Mais comme l'amitié vous rend si charitable. Depuis quand, et sur quoi vous croyez-vous permis De penser que le temps ait pu nous rendre amis? Est-ceque l'on m'a vu, pard'indignes faiblesses. Aimer les lâchetés, appuyer des bassesses. Et prendre le parti de ces hommes sans foi. Qui de l'art de trahir font leur unique emploi?
CÉCILE
Je souffre par raison un discours qui m'outrage ; Mais, réduit à céder, au moins j'ai l'avantage Que la reine craignant les plus grands attentats. Vous traite de coupable, et ne m'accuse pas.
LE COMTE
Je sais que contre moi vous animez la reine, Peut-être à la séduire aurez-vous quelque peine; Et quand j'aurai parlé, tel qui noircit ma foi, Pour obtenir sa grâce aura besoin de moi.
SCÈNE I ELISABETH, TILNEY
ELISABETH
En vain tu crois tromper la douleur qui m*accable, C'est parce qu'il me hait, qu'il s'est rendu coupa- Et la belle SuITolc refusée à ses vœux, [ble,
Lui fait joindre le crime au mépris de mes feux. Pour le justifier, ne dis point qu'il ignore Jusqu'où va le poison dont l'ardeur me dévore. Il a trop de ma bouche, il a trop de mes yeux. Appris qu'il est, l'ingrat, ce que j'aime le mieux. Quand j'ai blâmé son choix, n'était-ce pas lui dire Que je veux que son cœur pour moi seule soupire? Et mes confus regards n'ont-ils pas expliqué, Ce que par mes refus j'avais déjà marqué? Oui, de ma passion il sait la violence. Mais l'exil de Suiïolc l'arme pour sa vengeance ; Au crime, pour lui plaire, il s'ose abandonner. Et n'en veut à mes jours que pour la couronner.
TILNEY. [prendre.
Quelques justes soupçons que vous en puissiez J'ai peine contre vous à ne le pas défendre. L'État qu'il a sauvé, sa vertu, son grand cœur, Sa gloire, ses exploits, tout parle en sa faveur. Il est vrai qu'à vos yeux SuITolc cause sa peine ; Mais, madame, un sujet doit-il aimer sa reine? Et quand l'amour naîtrait, a-t-il à triompher Où le respect plus fort combat pour l'étouiïer ?
ELISABETH
Ah ! Contre la surprise où nous jettent ses charmes, La majesté du rang n'a que de faibles armes. L'amour, par le respect, dans un cœur enchaîné, Devient plus violent, plus il se voit gêné. Mais le comte, en m'aimaut, n'aurai t eu rien à crain- Jelui donnaissujet de ne se point contraindre ; [dre. Et c'est de quoi rougir, qu'après tant de bonté Ses froideurs soient 1« prix que j'en ai mérité.
TILNEY
Maisjeveuxqu'àvoussculeilchercheenfinàplaire; De cette passion que faut-il qu'il espère?
Ce qu'il faut qu'il espère? El qu'en puis-je espérer Que la douceur de voir, d'aimer, de soupirer? Trisle et bizarre orgueil qui m'ôte à ce que j'aime! Mon bonheur, mon repos, s'immole au rang suprô- Etje mourrais cent fois plutôt que faire un roi, [me;
Qui dans le trône assis fût au-dessous de moi. Je sais que c'est beaucoup de vouloir que son âme Brûle à jamais pour moi d'une inutile flamme. Qu'aimer sans espérance est un cruel ennui; Mais la part que j'y prends doit l'adoucir pour loi; Et lorsque par mon rang je suis tyrannisée. Qu'il le sait, qu'il le voit, la souffrance est aisée. Qu'il me plaigne,seplaigne,etconlentdem'aimer... Mais, que dis-je! D'une autre il s'est laissé charmer; Et tant d'aveuglement suit l'ardeur qui l'entralDC, Que pour la satisfaire il veut perdre sa reine. Qu'il craigne cependant de me trop irriter, Je contrains ma colère à ne pas éclater; Mais quelquefois l'amour qu'un long mépris oatra- Las enfin de souffrir se convertit en rage, [gc, Et je ne réponds pas...
SCENE II ELISABETH, LA DUCHESSE, TILNEY
ÉUSABETU.
Hé bien, duchesse, à quoi Ont pu servir les soins que vous prenez pour moi? Avez-vous vu le comte, et se rend-il traitable?
LA DUCHESSE
Il fait voir un respect pour vous inviolable; Et si vos intérêts ont besoin de son bras. Commandez, le péril ne l'étonnera pas; Mais il ne peut souffrir, sans quelque impatience, Qu'on ose auprès de vous noircir son innocence, Le crime, l'attentat, sont des noms pleins d'horreur Qui mettent dans son âme une noble fureur; Il se plaint qu'on l'accuse, et que sa reine écoute Ce que des imposteurs...
Je lui fais tort, sans doote.
Quand jusqu'en mon palais il ose m'assiéger; Sa révolte n'est rien, je la dois négliger; Et ce qu'avec l'Irlande il a d'intelligence, Marque dans ses projets la plus haute innocence. Ciel! Faut-il que ce cœur qui se sent déchirer, Centime un sujet ingrat tremble à se déclarer? Que ma mort qu'il résout me demandant la sienne, Une indigne pitié, m'étonne, me retienne, Et que toujours trop faible, après sa lâcheté, Je n'ose mettre enfin ma gloire en sûreté? Si l'amour une fois laisse place à la haine, 11 verra ce que c'est que d'outrager sa reine, Il verra ce que c'est que de s'être caché Cet amour où pour lui mon cœur s*est relàcbc. J'ai souffert jusqu'ici; malgré ces injustices. J'ai toujours contre moi fait parler ses services; Mais puisque son orgueil va jusqu'aux attentats. Il faut en l'abaissant étonner les ingrats; Il faut à l'univers qui me voit, me contemple, D'une juste rigueur donner un grand exempICi Il cherche à m'y contraindre, il le veut, c'est assei.
LE COMTE D'ESSEX, ACTE II, SCÈNE V
LA DUCHESSE
Quoi, pour ses ennemis vous vous intéressez, Madame? Ignorez- vous que Téclat de sa vie, Contre le rang qu'il tient, arme en secret l'envie? Coupable en apparence...
Ah I Dites en elTet, Les témoins sont ouïs, son procès est tout fait; Et si je veux enfin cesser de le défendre, L'arrêt ne dépend plus que de le faire entendre. Qu'il y songe, autrement...
LA DUCHESSE
Hé quoi, ne peut-on pas L'avoir rendu suspect sur de faux attentats?
ELISABETH. [tCS.
Ah, plût au ciel! Mais non, les preuves sont trop for- N'a-t-il pas du palais voulu forcer les portes? Si le peuple qu*en foule il avait attiré, Eût appuyé sa rage, il s'en fût emparé. Plusde trônepourmoi, l'ingrats'enrendait maître.
LA DUCHESSE
On n'est pas criminel toujours pour le paraître. Mais je veux qu'il le soit; ce cœur de lui charmé Résoudra-t-il sa mort? Vous l'avez tant aimél
éuSABETH.
Ah ! Cachez-moi l'amour qu'alluma trop d'estime; M'en faire souvenir, c'est redoubler son- crime. A ma honte, il est vrai, je le dois confesser, Je sentis, j'eus pour lui... Mais que sert d'y penser? SufTolc me Ta ravi, Suffolc qu'il me préfère Lui demande mon sang, le lâche veut lui plaire. Ah I Pourquoi^ dans les maux où l'amour m'expo- N'ai-je fait que bannir celle qui les causait? [sait, Il fallait, il fallait à plus de violence Contre cette rivale enhardir ma vengeance. Ma douceur a nourri son criminel espoir.
LA DUCHESSE
Mais cet amour sur elle eut-il quelque pouvoir? Vous a-t-elle trahie, et d'une âme infidèle Excité contre vous...
ELISABETH
Je soufTre tout par elle; Elle s'est fait aimer* elle m'a fait haïr, Et c'est avoir plus fait cent fois que me trahir I
LA DUCHESSE
Je n'ose m'opposer... Mais Cécile s'avance.
SCÈNE III ELISABETH, LA DUCHESSE, CÉQLE, HLNEY
CECILE
On ne pouvait user de plus de diligence. Madame, on a du comte examiné le seing, Les écrits sont de lui, nous connaissons sa main. Sur un secours off'ert toute l'Irlande est prête A faire au premier ordre éclater la tempête ; Et vous verrez dans peu renverser tout l'État, Si vous ne prévenez cet horrible attentat*
ELISABETH, à la duchtste.
Garderez-vous encor le zèle qui l'excuse? Vous le voyez.
LA DUCHESSE
Je vois que Cécile l'accuse, Dans un projet coupable il le fait afl*ermi; Mais j'en connais la cause, il est son ennemi.
CÉCILE
Moi, son ennemi?
LA DUCHESSE
Vous.
CÉCILE
Oui, je le suis des traîtres Dont l'orgueil téméraire attente sur leurs maîtres; Et tant qu'entre mes mains leur salut sera mis, Je ferai vanité de n'avoir point d'amis.
LA DUCHESSE
Le comte cependant n'a pas si peu de gloire. Que vous dussiez sitôt en perdre la mémoire; L'État pour qui cent fois on vit armer son bras. Lui doit peut-être assez pour ne l'oublier pas.
CECILE
S'il s'est voulu d'abord montrer sujet fidèle, La reine a bien payé ce qu'il a fait pour elle; Et plus elle estima ses rares qualités. Plus elle doit punir qui trahit ses bontés.
LA DUCHESSE
Si le comte périt, quoi que l'envie en pense, Le coup qui le perdra punira Tinnocence. Jamais du moindre crime...
ÉUSABETH.
Hé bien, on le verra.
(A Cécile.) Assemblez le conseil, il en décidera, Vous attendrez mon ordre.
SCÈNE IV ELISABETH, LA DUCHESSE
LA DUCHESSE
Ah I Que voulez-vous faire.
Madame? En croyez- vous toute votre colère? Le comte...
ÉUSABETH.
Pour ses jours n'ayez aucun souci.
Voici l'heure donnée, il va se rendre ici, L'amour que j'eus pour lui le fait son premier juge, Il peut y renconter un assuré refuge; Mais si dans son orgueil il ose persister. S'il brave cet amour, il doit tout redouter. Je suis lasse de voir...
ELISABETH, LE COMTE D'ESSEX, LA DUCHESSE, TILNEY
ELISABETH
Comte, j*ai tout appris, et je vous parle instruite De Tabîme où vous jette une aveugle conduite; J'en sais l'égarement, et par quels intérêts Vous avez jusqu'au trône élevé vos projets. Vous voyez qu'en faveur de ma première estime. Nommant égarement le plus énorme crime, Il ne tiendra qu'à vous que de vos attentats Votre reine aujourd'hui ne se souvienne pas. Pour un si grand effort qu'elle offre de se faire. Tout ce qu'elle demande est un aveu sincère. S'il fait peine à l'orgueil qui vous fit trop oser, Songez qu'on risque tout à me le refuser, Que quand trop de bonté fait agir ma clémence, Qui l'ose dédaigner doit craindre ma vengeance, Quej'ailafoudreen main pour qui monte Irophaul, Et qu'un mot prononcé vous met sur Téchafaud.
LE COMTK.
Madame, vous pouvez résoudre de ma peine. Je connais ce que doit un sujet à sa reine. Et sais trop que le trône où le ciel vous fait seoir, Vous donne sur ma vie un absolu pouvoir. Quoi que d'elle par vous la calomnie ordonne. Elle m'est odieuse, et je vous l'abandonne. JDans l'état déplorable où sont réduits mes jours, Ce sera m'obliger que d'en rompre le cours; Mais ma gloire qu'attaque une lâche imposture. Sans indignation, n'en peut souffrir l'injure; Elle est assez à moi pour me laisser en droit De voir avec douleur l'affront qu'elle reçoit. Si de quelque attentat vous avez à vous plaindre. Si pour l'État tremblant la suite en est à craindre. C'est à voir des flatteurs s'efforcer aujourd'hui, En me rendant suspect, d'en abattre l'appui.
ELISABETH
La fierté qui vous fait étaler vos services. Donne de la vertu d'assez faibles indices; Et si vous m'en croyez, vous chercherez en moi Un moyen plus certain...
LE COMTE
Madame, je le voi, Des traîtres, des méchants accoutumés au crime, M'ont par leurs faussetés arraché votre estime; Et toute ma vertu contre leur lâcheté S'offre en vain pour garant de ma fidélité. Si de la démentir j'avais été capable, [ble.
Sansrien craindre de vous, vous m'auriez vu coupa- C'estau trône, où peut-être on m'eût laissé monter. Que je me fusse mis en pouvoir d'éclater. J'aurais, en m'élcvant à ce degré sublime, lustifié ma faute en commettant le crime;
Et la ligue qui cherche à me perdre innocent, N'eût vu mes attentats qu'en les applaudissant.
ELISABETH
Et n'as-tu pas, perfide, armant la populace, Essayé, mais en vain, de te mettre en ma place? Mon palais investi ne te convainc-t-il pas Du plus grand, du plus noir de tous les attentats? Mais dis-moi, car enfin le courroux qui m'anime Ne peut faire céder ma tendresse à ton crime; Et si par sa noirceur je tâche à t'étonner, Je ne te la fais voir que pour te pardonner. Pourquoi vouloir ma perte, et qu*avait fait ta reine Qui dût à sa ruine intéresser ta haine? Peut-être ai-je pour loi montré quelque rigueur, Lorsque j'ai mis obstacle au penchant de (ou coeur. Suffolc t'avait charmé; mais si lu peux te plaindre, Qu'apprenant cet amour, j'ai tâché de l'éteindre, Songeàquel prix, ingrat, etpar combien d'honneurs Mon estime a sur toi répandu mes faveurs. C'est peu dire qu'estime, et tu l'as pu connaître. Un sentiment plus fort de mon cœur fut le maître. Tant de princes, de rois, de héros méprisés. Pour qui, cruel, pour qui les ai-je refusés? Leur hymen eût, sans doute, acquis à mon empire Ce comble de puissance où Ton sait que j'aspire; Mais quoi qu'il m'assurât, ce qui m'ôtait à toi Ne pouvait rien avoir de sensible pour moi. Ton cœur, dont je tenais la conquête si chère, Était l'unique bien capable de me plaire; Et si l'orgueil du trône eût pu me le souffrir, Je t'eusse offert ma main afin de l'acquérir. Espère, et tâche à vaincre un scrupule de gloire. Qui, combattant mes vœux, s'oppose à ta victoire. Mérite par tes soins que mon cœur adouci Consente à n'en plus croire un importun souci. Fais qu'à ma passion je m'abandonne entière, Que celte Elisabeth si hautaine, si fière. Elle à qui l'univers ne saurait reprocher Qu'on ait vu son orgueil jamais se relâcher; Cesse enfin, pour te mettre où son amour t'appelle, De croire qu'un sujet,ne soit pas digne d'elle. Quelquefois à céder ma fierté se résout; Que sais-tu si le temps n'en viendra pas à bout? Que sais-tu...
LE COMTE
Non, madame, et je puis vous le dire, L'estime de ma reine à mes vœux doit suffire; Si l'amour la portait à des projets trop bas, Je trahirais sa gloire à ne l'empêcher pas.
ELISABETH
Ah ! Je vois trop jusqu'où la tienne se ravale, Le trône le plairait, mais avec ma rivale; Quelque appas qu*aitpour toi l'ardeur qui te sédaiU Prends-y garde, ta mort en peut être le fruiu
LE COMTE
En perdant votre appui, je me vois sans défense, Mais la mort n'a jamais étonné TinnoceDce; Et si, pour contenter quelque ennemi secret, Vous souhaitez mon sang, je l'offre sans regret
LE COMTE D'ESSEX, ACTE II, SCÈNE VIII
ELISABETH
Va, c*eD est fait, il faut conlenler loo envie, A ton lâche destin j'abandonne ta vie; Et consens, puisqu*en vain je tâche à te sauver, Que sans voir.. .Tremble, ingrat, que je n'ose ache- Mabonlé,qui toujourss'obstineàte défendre, [ver! Pour la dernière fois cherche à se faire entendre. Tandis qu'encor pour toi je veux bien l'écouter, Le pardon t'est offert, tu le peux accepter; Mais si...
LE COMTE
J'accepterais un pardon? Moi, madame?
éusabeth.
Il blesse, je le vois, la fierté de ton âme ; Mais s'il te fait souffrir, il fallait prendre soin D'empêcher que jamais tu n'en eusses besoin ; Il fallait, ne suivant que de justes maximes. Rejeter...
LE COMTE
Il est vrai, j'ai commis de grands crimes, Et ce que sur les mers mon bras a fait pour vous, Me rend digne en effet de tout votre courroux. Vous le savez, madame, et l'Espagne confuse Justifie un vainqueur que l'Angleterre accuse. Ce n'est pas pour vanter mes trop heureux exploits Qu'à l'éclat qu'ils ont fait j'ose joindre ma voix. Tout autre pour sa reine employant son courage. En même occasion eût eu même avantage; Mon bonheur a tout fait, je le crois, mais enfin Ce bonheur eût ailleurs assuré mon destin; Ailleurs, si l'imposture eût conspiré ma honte. On n'aurait pas souffert qu'on osât...
ELISABETH
Hé bien, comte, U faut faire juger dans la rigueur des lois La récompense due à ces rares exploits. Si j'ai mal reconnu vos importants services. Vos juges n'auront pas les mêmes injustices, Et vous recevrez d'eux ce qu'auront mérité Tant de preuves de zèle, et de fidélité.
SCÈNE VII LA DUCHESSE, LE COMTE
LA DUCHESSE
Ah 1 Comte, voulez*vous, en dépit de la reine, De VOS accusateurs servir l'injuste haine. Et ne voyez-vous pas que vous êtes perdu. Si vous souffrez l'arrêt qui peut être rendu? Quels juges avez-vous pour y trouver asile? Ce sont vos ennemis, c'est Baleg, c'est Cécile; Et pouvez-vous penser qu'en ce péril pressant. Qui cherche votre mort vous déclare innocent?
LE COMTE
Quoi, sans m'intéresser pour ma gloire flétrie, Je me verrai traiter de traître à ma patrie? S'il est dans ma conduite une ombre d'attentat, Votre hymen fit mon crime, il touche peu l'État;
Vous savez là-dessus quelle est mon innocence. Et ma gloire avec vous étant en assurance. Ce que mes ennemis en voudront présumer. Quoi qu'ose leur fureur, ne saurait m'alarmer. Leur imposture enfin se verra découverte; Et, tout méchan ts qu'ils sont, s'ils résolvent ma per- Assemblés pour l'arrêt qui doit me condamner, [le. Ils trembleront peut-être avant que le donner.
LA DUCHESSE
Si l'éclat qu'au palais mon hymen vous fit faire Me faisait craindre seule un arrêt trop sévère. Je pourrais de ce crime affranchir votre foi. En déclarant l'amour que vous eûtes pour moi. Mais des témoins ouïs sur ce qu'avec l'Irlande On veut que vous ayez...
La faute n'est pas grande.
Et pourvu que nos feux à la reine cachés Laissent à mes jours seuls mes malheurs attachés...
LA DUCHESSE
Quoi, vous craignez l'éclat de nos flammes secrètes Ce péril vous étonne, et c'est vous qui le faites? La reine qui se rend sans rien examiner. Si vous y consentez, vous veut tout pardonner. C'est vous, qui refusant...
LE COMTE
N'en parlons plus, madame Qui reçoit un pardon, souffre un soupçon infâme; Et j'ai le cœur trop haut pour pouvoir m'abaisser A l'indigne prière où l'on me veut forcer.
LA DUCHESSE
Ah ! Si de quelque espoir je puis flatter ma peine, Je vois bien qu'il le faut mettre tout en la reine. Par de nouveaux efforts je veux encor pour vous Tâcher, malgré vous-même, à vaincre son courroux. Mais si je n'obtiens rien, songez que votre vie Depuis longtemps en butte aux fureurs de l'envie, Me coûte assez déjà pour ne mériter pas Que, cherchant à mourir, vous causiez mon trépas. C'est vous en dire trop. Adieu, comte.
LE COMTE
Ah, madame^ Après que vous avez désespéré ma flamme. Par quel soinde mes jours.. .Quoi,mequitterainsi?
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CROMMER.
De prendre votre épée, et de vous arrêter.
LE COMTE
Mon épée?
CROMMER.
A cet ordre il faut que j'obéisse.
LE COMTE
Mon épée? Et Toutrage est joint à Tinjustice?
CROMMER.
Ce n'est pas sans raison que vous vous étonnez, J'obéis à regret, mais je le dois.
LE COMTE, lui donnant son épée.
Prenez.
Vous avez dans vos mains ce que toute la terre A vu plus d'une fois utile à l'Angleterre. Marchons, quelque douleur que j'en puisse sentir, La reine veut se perdre, il faut y consentir.
SCÈNE I ELISABETH, CÉCILE, TILNEY
ELISABETH
Le comte est condamné?
CÉCILE
C'est à regret, madame.
Qu'on voit son nom terni par un arrêt infâme. Ses juges l'en ont plaint; mais tous l'ont à la fois Connu si criminel, qu'ils n'ont eu qu'une voix. Comme pour affaiblir toutes nos procédures Ses reproches d'abord m'ont accablé d'injures, Ravi, s'il se pouvait, de le favoriser. J'ai de son jugement voulu me récuser.
La loi le défendait, et c'est malgré moi-même Que j'ai dit mon avis dans le conseil suprême, Qui, confus des noirceurs de son lâche attentat, A cru devoir sa tète au repos de l'Etat.
ELISABETH
Ainsi sa perûdie a paru manifeste?
CÉCILE
Le coup pour vous, madame, allait être funeste. Du comte de Tyron de l'Irlandais suivi, Il en voulait au trône, et vous l'aurait ravi.
Ah! Je l'ai trop connu, lorsque la populace Seconda contre moi son insolente audace, A m'ôter la couronne il croyait l'engager. Quelle excuse à ce crime, et par où s'en purger? Qu'a-t-il répondu?
CÉCILE
Lui? Qu'il n'avait rien à dire.
Que pour toute défense il nous devait suffire De voir ses grands exploits pour lui s'intéresser.
Et que sur ces témoins on pouvait prononcer.
ELISABETH
Quel orgueil! Quoi, tout prêt à voir lancer la foa- Au moindre repentir il ne peut se résoudre? [dre, Soumis à ma vengeance il brave mon pouvoir? Il ose...
CÉCILE
Sa fierté ne se peut concevoir.
On eût dit, à le voir plein de sa propre estime, Que ses juges étaient coupables de son crime. Et qu'ils craignaient de lui dans ce pas hasardeux Ce qu'il avait l'orgueil de ne pas craindre d'eux.
ELISABETH
Cependant il faudra que cet orgueil s abaisse, Il voit, il voit l'état où son crime le laisse. Le plus ferme s^ébranle après l'arrêt donné.
CÉaLB.
Un coup si rigoureux ne Ta point étonné. Comme alors on conserve une inutile audace, J'ai voulu le réduire à vous demander grâce. Que ne m'a-t-il point dit? J'en rougis et me tais.
Ah I Quoiqu'il la demande, il ne l'aura jamais. De moi tantôt, sans peine, il l'aurait obtenue, J'étais encor pour lui de bonté prévenue. Je voyais à regret qu'il voulût me forcer A souhaiter l'arrêt qu'on vient de prononcer; Mon bras, lent à punir, suspendait la tempête; Il me pousse â l'éclat, il paiera de sa tête. Donnez bien ordre à tout; pour empêcher sa mort, Le peuple qui la craint peut faire quelque effort, 11 s'en est fait aimer, prévenez ces alarmes; Dans les lieux les moins sûrs faites prendre les ar- N'oubliez rien, allez. [mes.
CÉCILE
Vous connaissez ma foi, Je réponds des mutins, reposez-vous sur moi.
SCÈNE II ELISABETH, TILNEY
ELISABETH
Enfin, perfide, enfin ta perte est résolue; C'en est fait, malgré moi, toi-même l'as condoef De ma lâche pitié tu craignais les effets. Plus de grâce, tes vœux vont être satisfaits. Ma tendresse emportait une indigne victoire. Je l'étouffé, il est temps d'avoir soin de ma gloire; Il est temps que mon cœur justement irrité Instruise l'univers de toute ma fierté.
Quoi, de ce cœur séduit appuyant l'injustice, De tes noirs attentats tu l'auras fait complice; J'en saurai le coup prés d'éclater, le verrai. Tu m'auras dédaignée, et je le souffrirai? Non, puisqu'on moi toujours l'amante te fit peine, Tu le veux, pour te plaire il faut paraître reine. Et reprendre l'orgueil que j osais oublier, Pour permettre à l'amour de te justifier.
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TILNBY.
A croire cet orgueil pent-élre un peu trop prompte, Vous avez consenti qu'on ait jugé le comte. On vient de prononcer Tarrêt de son trépas, Chacun tremble pour lui, mais il ne mourra pas.
ELISABETH
Il ne mourra pas, lui?J^on, crois-moi, tu t'abuses, Tu sais son attentat; est-ce que tu l'excuses, Et que de son arrêt blâmant l'indignité, Tu crois qu'il soit injuste ou trop précipité? Penses-tu, quand l'ingrat contre moi se déclare, Qu'il n'ait pas mérité la mort qu'on lui prépare. Et que je venge trop, en le laissant périr. Ce que par ses dédains l'amour m'a fait souffrir?
TILNEY
Que cet arrêt soit juste, ou donné par l'envie. Vous l'aimez, cet amour lui sauvera la vie; n tient vos jours aux siens si fortement unis, Que par le même coup on les verrait finis. Votre aveugle colère en vain vous le déguise, Vous pleureriez la mort que vous auriez permise; Et le sanglant éclat qui suivrait ce courroux. Vengerait vos malheurs moinssur lui que sur vous.
ELISABETH
Ah, cruelle I Pourquoi fais-tu trembler ma haine? Est-ce une passion indigne d'une reine, Et l'amour qui me veut empêcher de régner, Ne se lasse- t-il point de se voir dédaigner? Que me sert qu'au dehors, redoutable ennemie. Je rende par la paix ma puissance affermie. Si mon cœur au dedans tristement déchiré. Ne peut jouir du calme où j'ai tant aspiré ? Mon bonheur semble avoir enchaîné la victoire. J'ai triomphé partout, tout parle de ma gloire ; Et d'un sujet ingrat, ma pressante bonté Ne peut, même en priant, réduire la fierté. Par son fatal arrêt plus que lui condamnée, A quoi te résous-tu, princesse infortunée? Laisseras-tu périr sans pitié, sans secours, Le soutien de ta gloire, et l'appui de tes jours?
TILNEY
Ne pouvez-vouspas tout? Vous pleurez?
ELISABETH
Oui, je pleure.
Et sens bien que s'il meurt il faudra que je meure. 0 vous, rois, que pour lui ma flamme a négligés. Jetez les yeux sur moi, vous êtes bien vengés ; Une reine intrépide au milieu des alarmes. Tremblante pour l'amour, ose verser des larmes. Encor s'il était sur que ces pleurs répandus. En me faisant rougir, ne fussent pas perdus. Que le lâche pressé du vif remords que donne... Qu'en pénses-tu? Dis-moi, le plus hardi s'étonne : L'image de la mort, dont l'appareil est prêt, Fait croire tout permis pour en changer l'arrêt. Réduit à voir sa tête expier son offense. Doutes-tu qu'il ne veuille implorer ma clémeacç Que sûr que mes bontés passent ses attentats, ' I
TILNEY
11 doit y recourir; mais, s'il ne le fait pas? Le comte est fier, madame.
ELISABETH
Ah ! Tu me désespères. Quoi qu'osent contre moi ses projets téméraires. Dût l'État par ma chute en être renversé. Qu'il fléchisse, il suffit, j'oublierai le passé: Mais, quand toute attachée à retenir la foudre. Je frémis de le perdre, et tremble à m'y résoudre ; Si, me bravant toujours, il ose m'y forcer. Moi reine, lui sujet, puis-je m'en dispenser ? Sauvons-le malgré lui, parle, et fais qu'il te croie. Vois-le, mais cache-lui que c'est moi qui t'envoie; Et ménageant ma gloire en t'expliquant pour moi, Peins-lui mon cœur sensible à ce que je lui doi : Fais-lui voir qu'à regret j'abandonne sa tête. Qu'au plus faible remords sa grâce est toute prête; Et si pour l'ébranler il faut aller plus loin, Du soin de mon amour fais ton unique soin; Laisse, laisse ma gloire et dis-lui que je l'aime. Tout coupablequ'il est, centfoisplusque moi-même. Qu'il n*a, s'il veut finir mes déplorables jours. Qu'à souffrir que des siens on arrête le cours. Presse, prie, offre tout pour fléchir son courage; Enfin, si pour ta reine un vrai zèle t'engage. Par crainte, par amour, par pitié de mon sort^ Obtiens qu'il se pardonne, et s'arrache à la mort ; L'empêchant de périr, tu m'auras bien servie. Je ne te dis plus rien, il y va de ma vie. Ne perds point de temps, cours, et me laisse écouter Ce que pour sa défense un ami vient tenter.
SCÈNE III ELISABETH, LE COMTE DE SALSBURY
SALSBURY.
Madame, pardonnez à ma douleur extrême, Si paraissant ici pour un autre moi-même. Tremblant, saisi d'effroi pour vous, pour vos États, J'ose vous conjurer de ne vous perdre pas. Je n'examine point quel peut être le crime; Mais si l'arrêt donné vous semble légitime, Vous le paraîtra-t-il quand vous daignerez voir. Par un funeste coup, quelle tête il fait choir? Cest ce fameux héros dont cent fois la victoire Par les plus grands exploits a consacré la gloire. Dont partout le destin fut si noble et si beau, Qu'on livre entre les mains d'un infâme bourreau. Après qu'à sa valeur, que chacun idolâtre. L'univers avec pompe a servi de théâtre, Pourrez-vous consentir qu'un échafaud dressé. Montre à tous de quel prix il est récompensé? Quand je viens vous marquer son mérite etsa peine. Ce n'est point seulement l'amitié qui m'amène. C'est l'État désolé, c'est votre cour en pleurs. Qui, perdant sou appui, tremble de ses malheurs. Je sais qu'en sa conduite il eut quelque imprudence,
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Mais le crime toujours ne suit pas l'apparence; Et dans le rang illustre où ses vertus l'ont mis, Estimé de sa reine, il a des ennemis.
Pourlui, pour vous, pour nous, craignez les artifices De ceux qui de sa mort se rendent les complices. Songez que la clémence a toujours eu ses droits, Et qu'elle est la vertu la plus digne des rois.
ELISABETH
Comte de Salsbury, j'estime votre zèle, J'aime à vous voir ami généreux et fidèle. Et loue en vous l'ardeur que ce noble intérêt Vous donne à murmurer d'un équitable arrêt. J'en sens ainsi que vous une douleur extrême. Mais je dois à l'État encor plus qu'à moi-même. Si j'ai laissé du comte éclaircir le forfait. C'est lui qui m'a forcée à tout ce que j'ai fait. Prête à tout oublier, s'il m'avouait son crime. On le sait, j'ai voulu lui rendre mon estime ; Ma bonté n'a servi qu'à redoubler l'orgueil, Qui des ambitieux est l'ordinaire écueil. Des soins qu'il m'a vu prendre à détourner l'orage, Quoique sur d'y périr, il s'est fait un outrage. Si sa tête me fait raison de sa fierté. C'est sa faute, il aura ce qu'il a mérité.
SALSBURY.
Il mérite, sans doute, une honteuse peine, Quand sa fierté combat les bontés de sa reine. Si quelque chose en lui vous peut, vous doit blesser. C'est Torgueil de ce cœur qu'il ne peut abaisser, Cet orgueil qu'il veut croire au péril de sa vie; Mais, pour être trop fier vous a-t-il moins servie? Vousa-t-il moins montré dans cent et cent combats. Que pour vous il n'est rien d'impossible à son bras? Par son sang prodigué, par l'éclat de sa gloire, Daignez, s'il vous en reste encor quelque mémoire. Accorder au malheur qui l'accable aujourd'hui, Le pardon qu'à genoux je demande pour lui. Songez que si jamais il vous fut nécessaire, Ce qu'il a déjà fait il peut encor le faire, Et que nos ennemis tremblants, désespérés. N'ont jamais mieux vaincu que quand vous le per-
ÉLISABKTH. [drCZ.
Je le perds à regret, mais enfin je suis reine; Il est sujet, coupable, et digne de sa peine : L'arrêt est prononcé, comte, et tout l'univers Va sur lui, va sur moi tenir les yeux ouverts. Quand sa seule fierté, dont vous blâmez l'audace. M'aurait fait souhaiter qu'il m'eûtdemandé grâce, Si par là de la mort il a pu s'afi'ranchir, Dédaignant de le faire, est-ce à moi de fléchir? Est-ce à moi d'endurer qu'un sujet téméraire A d'impuissants éclats réduise ma colère. Et qu'il puisse, à ma honte, apprendre à l'avenir Que j'ai connu son crime, et n'osai le punir ?
SALSBUBY.
On parle de révolte, et de ligues secrètes; Mais, madame, on se sert de lettres contrefaites: Les témoins par Cécile ouïs, examinés.
Sont témoins que peut-être on aura subornés ;
Le comte les récuse, et quand je le soupçonne...
ELISABETH
Le comte est condamné ; si son arrêt l'étonné. S'il a pour TafTaiblir quelque chose à tenter, Qu'il rentre en son devoir, on pourra l'écouter. Allez, mon juste orgueil que son audace irrite Peut faire grâce encor, faites qu'il la mérite.
SCÈNE IV ELISABETH, LA DUCHESSE
ELISABETH
Venez, venez, duchesse, et plaignez mes ennuis. Je cherche à pardonner, je le veux, je le puis; Et je tremble toujours qu'un obstiné coupable. Lui-même contre moi ne soit inexorable.
Ciel, qui me fis un cœur et si noble et si grand. Ne le devais-tu pas former indifférent ? Fallait-il qu'un ingrat, aussi fier que sa reine. Me donnant tant d'amour, fût digne demahaioe, Ou si tu résolvais de m'en laisser trahir. Pourquoi ne m'as-tu pas permis de le haïr? Si ce funeste arrêt n'ébranle point le comte, Je ne puis éviter ou ma perte, où ma honte. Je péris par sa mort ; et le voulant sauver. Le lâche impunément aura su me brader.
Q ue j e suis mal heure use 1
LA DUCHESSE
On est, sans doute, à plaindre, Quand on haitla rigueur, et qu'on s'y voit contraio- Mais si le comte osait, toutcondamné qu'il est, [dre; Plutôt que son pardon accepter son arrêt, Au moins de ses desseins, sansle dernier supplice, La prison vous pourrai t.. .
ELISABETH
Non, je veux qu'il fléchisse, Il y va de ma gloire, il faut qu'il cède.
LA DUCHESSE
Hélas!
Je crains qu'à vos bontés il ne se rende pas, Que voulant abaisser ce courage invincible, Vos efforts...
ELISABETH
Ah ! J'en sais un moyen infaillible; Rien n'égale en horreur ce que j'en souffrirai; C'est le p] us grand des maux, peut-être j'en mourrai. Mais si toujours d'orgueil son audace est suivie, Il faudra le sauver aux dépens de ma vie; M'y voilà résolue. 0 vœux mal exaucés, Omon cœur, est-ce ainsi que vous me trahissez?
LA DUCHESSE
Votre pouvoir est grand, mais je connais le comte, H voudra...
ELISABETH
Je ne puis le vaincre qu'à ma honte, Je le sais ; mais enfin je vaincrai sans effort. Et vous allez vous-même en demeurer d'accord. Il adore Suffolc, c'est elle qui l'engage
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A )ai faire raison d'ua exil qui i*outrage. Quoi que coûte à mou cœur ce funeste dessein, Je veux, je souffrirai qu^il lui donne la main; Et ringrat qui m'oppose une fierté rebelle, Sûr enfin d'être heureux, voudra vivre pour elle.
LA DUCHESSB.
Si par là seulement vous croyez le toucher. Apprenez un secret qu'il ne faut plus cacher. De l'amour de SufToIc vainement alarmée. Vous la punîtes trop, il ne l'a point aimée; C'est moi seule, ce sont mes criminels appas, Qui surprirent son cœur que je n'attaquais pas. Par devoir, par respect, j'eus beau vouloir éteindre Un feu dont vous deviez avoir tant à vous plaindre. Confuse de ses vœux, j'eus beau lui résister. Comme l'amour se flatte, il voulut se flatter, n crut que la pitié pourrait tout sur votre âme. Que le temps vous rendrait favorable à sa flamme; Et, quoiqu'enûn pour lui Sufi'olc fût sans appas, U feignit de Taidier pour ne m'exposer pas. Son exil étonna son amour téméraire; Mais si mon intérêt le força de se taire, SoD cœur dont la contrainte irritait les désirs. Ne m'en donna pas moins ses plus ardents soupirs. Par moi, qui l'usurpai, vous en fûtes bannie. Je vous nuisis, madame, et je m'en suis punie. Pour vous rendre les vœux que j'osais détourner, On demanda ma main, je la voulus donner; Éloigné de la cour, il sut cette nouvelle, II revint furieux, rend le peuple rebelle, S'en fait suivre au palais dans le moment fatal Que l'hymen me livrait au pouvoir d'un rival; n venait l'empêcher, et c'est ce qu'il vous cache. Voilà par où le crime à sa gloire s'attache ; On traite de révolte un fier emportement, Pardonnable peut-être aux ennuis d'un amant. S'il semble un attentat, s'il en a lapparence, l/aveu que je vous fais prouve son innocence. Enfin, madame, enfin, par tout ce qui jamais Put surprendre, toucher, enflammer vos souhaits; Par les plus tendres vœux dont vous fûtes capable. Par lui-même, pour vous l'objet le plus aimable, Sur des témoins suspects qui n'ont pu l'étonner. Ses juges à la mort l'ont osé condamner. Accordez-moi ses jours pour prix du sacrifice Qui, m'arrachant à lui, vous a rendu justice; Mon cœur en soufi're assez pour mériter de vous Contre un si cher coupable un peu moins de cour-
BLISAB£TH. [rOUX.
Ai-je bien entendu? Le perfide vous aime, Me dédaigne, me brave, et contraire à moi-même, Je vous assurerais, en l'osant secourir, La douceur d'être aimée, et de me voir souO'rir? Non, il faut qu'il périsse, et que je sois vengée. Je dois ce coup funeste à ma flamme outragée, 11 a trop mérité l'arrêt qui le punit. Innocent ou coupable, il vous aime, il suffit. S'il n*a point de vrai crime ainsi qu'on le veut croire. Sur le crime apparent je sauverai ma gloire;
Et la raison d'État, en le privant du jour. Servira de prétexte à la raison d'amour.
LA DUCHESSE
Juste ciel! Vous pourriez-vous immoler sa vie? Je ne me repens point de vous avoir servie ; Mais, hélas! qu'ai-je pu faire plus contre moi, Pour le rendre à sa reine, et rejeter sa foi? Tout parlait, m'assurait de son amour extrême; Pour mieux me l'arracher, qu'auriez-vous fait vous- ÉLisABBTH. [même?
Moins que vous; pour lui seul, quoi qu'il fût arrivé, Toujours tout mon amour se serait conservé. En vain de moi tout autre eût eu l'âme charmée, Point d'hymen ; mais enfin je ne suis point aimée. Mon cœur de ses dédains ne peut venir à bout! Et, dans ce désespoir, qui peut tout, ose tout.
LA DUCHESSE
Ahl Faites-lui paraître un cœur plus magnanime» Ma sévère vertu lui doit-elle être un crime? Et l'aide qu'à vos feux j'ai cru devoir offrir, Vous le fait-elle voir plus digne de périr?
BLISABBTH.
J'ai tort, je le confesse; et, quoique je m'emporte, Je sens que ma tendresse est toujours la plus forte. Ciel, qui me réservez à des malheurs sans fin, 11 ne manquait donc plus à mon cruel destin, Que de ne soufl'rir pas dans cette ardeur fatale Que je fusse en pouvoir de haïr ma rivale I Ah, que de la vertu les charmes sont puissants! Duchesse, c'en est fait, qu'il vive, j'y consens. Par un môme intérêt, vous craignez, et je tremble; Pourlui,conlrelui-même,unissons-nousensemble, Tirons-le du péril qui ne peut l'alarmer, Toutes deux pour le voir, toutes deux pour Taimer ; Un prix bien inégal nous en paiera la peine. Vous aurez tout son cœur, je n'aurai que sa haine; Mais n'importe, il vivra, son crime est pardonné, Je m'oppose à sa mort; mais l'arrêt est donné, L'Angleterre le sait, la terre tout entière D'une juste surprise en fera la matière; Ma gloire dont toujours il s'est rendu l'appui, Veut qu'il demande grâce, obtenez-le de lui. Vous avez sur son cœur une entière puissance, Allez, pour le soumettre, usez de violence. Sauvez-le, sauvez-moi, dans le trouble où je suis, M'en reposer sur vous est tout ce que je puis.
LE COMTE D'ESSEX, ACTE IV, SCÈNE IL
Si l'arrêt qui me perd te semble à redouter, J'aime mieux le souffrir que de le mériter.
TILNEY
De cette fermeté souffrez que je vous blâme. Quoique la mort jamais n'ébranle une grande âme, Quand il nous la faut voir par des arrêts sanglants, Dans son triste appareil approcher à pas lents...
LE COMTE
Je ne le cèle point, je croyais que la reine A me sacrifier dût avoir quelque peine. Entrant dans le palais, sans peur d'être arrêté, J'en faisais pour ma vie un lieu de sûreté. Non, qu'enfin, si mon sang a tant de quoi lui plaire, Je voie avec regret qu'on l'ose satisfaire; Mais pour verser ce sang tant de fois répandu. Peut-être un écbafaud ne m'était-il pas dû. Pour elle il fut le prix de plus d'une victoire. Elle veut l'oublier, j'ai regret à sa gloire, J'ai regret qu'aveuglée elle attire sur soi La honte qu'elle croit faire tomber sur moi. Le ciel m'en est témoin, jamais sujet fidèle N'eut pour sa souveraine un cœur si plein de zèle. Je l'ai fait éclater en cent et cent combats; On aura beau le taire, ils ne le tairont pas. Si j'ai fait mon devoir quand je l'ai bien servie. Du moins je méritais qu'elle eût soin de ma vie. Pour la voir contre moi si fièrement s'armer. Le crime n'est pas grand de n'avoir pu l'aimer. Le penchant fut toujours un mal inévitable. S'il entraîne le cœur, le sort en est coupable; Et toute autre, oubliant un si léger chagrin. Ne m'aurait pas puni des fautes du destin.
TILNEY
Vos froideurs, je l'avoue, ont irrité la reine; Mais daignez l'adoucir, et sa colère est vaine. Pour trop croire un orgueil dont l'éclat lui déplaît. C'est vous-même, c'est vous, qui donnez votre arrêt. Par vous, dit-on, l'Irlande à l'attentat s'anime. Que le crime soit faux, il est connu pour crime; Et, quand pour vous sauver elle vous tend les bras. Sa gloire vaut au moins que vous fassiez un pas. Que vous...
LE COMTE
Ah? S'il est vrai qu'elle songe à sa gloire, Pour garantir son nom d'une tache trop noire,
est d'autres moyens où l'équité consent. Que de se relâcher à perdre un innocent. On ose m'accuser; que sa colère accable Des témoins subornés qui me rendent coupable, Cécile les entend, et les a suscités, Raieg leur a fourni toutes leurs faussetés; QueRaleg, que Cécile, et ceux qui leur ressemblent, Ces infâmes sous qu i tous les gens de bien tremblent. Par la main d'un bourreau, comme ils l'ont mérité, Lavent dans leur vil sang leur infidélité. Alors, en répandant ce sang vraiment coupable, La reine aura fait rendre un arrêt équitable I Alors de sa rigueur le foudroyant éclat. Affermissant sa gloire, aura sauvé l'État;
Maissur moi, quimaintiensla grandeursonveraine, Du cri me des méchants faire tomber la peine, Souffrir que contre moi des écrits contrefaits... Non, la postérité ne le croira jamais.
Jamais on ne pourra se mettre en la pensée, i
Que de ce qu'on me doit la mémoire effacée. Ait laissé l'imposture en pouvoir d'accabler... Mais la reine le voit, et le voit sans trembler, !
Le péril de l'État n'a rien qui l'inquiète, j
Je dois être content, puisqu'elle est satisfaite, j
Et ne point m'ébranler d'un indigne trépas Qui lui coûte sa gloire, et ne l'étonné pas. j
TILNEY
Et ne l'étonné pasi Elle s'en désespère, Blâme votre rigueur, condamne sa colère; Pour rendre à son esprit le calme qu'elle attend, Un mot à prononcer vous coûterait-il tant?
LE COMTE
Je crois que de ma mort le coup lai sera rade. Qu'elle s'accusera d'un peu d'ingratitude. Je n'ai pas, on le sait, mérité mes malheurs; Mais le temps adoucit les plus vives douleurs. De ses tristes remords si ma perte est suivie, Elle souffrirait plus à me laisser la vie. Faible à vaincre ce cœur qui lui devient suspect, Je ne pourrais pour elle avoir que du respect; Tout rempli de l'objet qui s'en est rendu maître. Si je suis criminel, je voudrais toujours Tètre; Et, sans doute, il est mieux qu'en me privant do Sa haine, quoiqu'injuste, éteigne son amour, [jour,
TILNEY
Quoi, je n'obtiendrai rien?
LE COMTE
Tu redoubles ma peine, C'est assez.
TILNEY
Mais enfin, que dirai-je à la reine?
LE COMTE
Qu'on vient de m'avertir que l'échafaud est prêt, Qu'on doit dans un moment exécuter l'arrêt; Et qu'innocent d'ailleurs,je tiens cette mort chère, Qui me fera bientôt cesser de lui déplaire.
TILNEY
Je vais la retrouver ; mais, encore une fois, Par ce que vous devez...
LE COMTE
Je sais ce que je dois.
Adieu. Puisque ma gloire à ton zèle s'oppose, De mes derniers moments souffre que je dispose; Il m'en reste assez peu, pour me laisser au moins La triste liberté d'en jouir sans témoins.
LE COMTE D'ESSEX, ACTE IV, SCÈNE IH
Un loDg temps les amasse, un moment les détruit. Tout ce que le destio le plus digne d'envie Peut attacher de gloire à la plus belle vie, J'ai pu me le promettre, et pour le mériter. Il n'est projet si haut qu'on ne m*ait vu tenter; Cependant aujourd'hui, se peut-il qu'on le croie, C'est sur un écbafaud que la reine m'envoie, [faits... C'est là qu'aux yeux de tous m'imputant des for-
LE COMTE D'ESSEX, SALSBURY
LE COMTE
Hé bien, de ma faveur vousvoyez les effets. Ce ûer comte d'Essex dont la haute fortune Attirait de flatteurs une foule importune, Qui \it de son bonheur tout l'univers jaloux, Abattu, condamné, le reconnaissez-vous?
Des ]àcbes,des méchants victime infortunée. J'ai bien, en un moment, changé de destinée! Tout passe, et qui m'eût dit, après ce qu'on m'a vu. Que je l'eusse éprouvé, je ne l'aurais pas cru.
SALSBURT.
Quoiquevous éprouviez que tout change, tout passe, Rien nechangepourvous, si vous vous faites grâce. Je viens de voir la reine, et ce qu'elle m'a dit Montre assez que pour vous l'amour toujours agit; Votre seule fierté, qu'elle voudrait abattre. S'oppose à ses bontés, s'obstine à les combattre. Contraignez- vous; un mot qui marque un cœur
[soumis Vous va mettre au-dessus de tous vos ennemis.
LE COMTE
Quoi, quand leur imposture indignement m'acca- Pour les justifier je me rendrais coupable, [ble, Et, par mon lâche aveu, l'univers étonné Apprendrait qu'ils m'auront justement condamné?
SALSBUHY.
En lui parlant pour vous, j'ai peint votre innocen- Mais enfin elle cherche une aide à sa clémence, [ce; C'est votre reine, et, quand pour fléchir son cour- Elle ne veut qu'un mot, le refuserez- vous? [roux
LE COMTE
Oui, puisqu'enfîn ce mot rendrait ma honte extrè- J'ai vécu glorieux, et je mourrai de même; [me. Toujours inébranlable, et dédaignant toujours De mériter l'arrêt qui va finir mes jours.
SALSBURT.
Vous mourrez glorieux I Ah, ciel, pouvez- vous croi- Que sur un écbafaud vous sauviez votre gloire? [re Qu'il ne soit pas honteux à qui s'est vu si haut...
LE COMTE
Le crime fait la honte, et non pas l'échafaud; Ou si dans mon arrêt quelque infamie éclate. Elle est lorsque je meurs pour une reine ingrate, Qui voulant oublier cent preuves de ma foi,
Ne mérita jamais un sujet tel que moi. Maisla mort m'étant plus à souhaiter qu'à craindre, Sa rigueur me fait grâce, et j'ai tort de m'en plain- Après avoir perdu ce que j'aimais le mieux, [dre. Confus, désespéré, le jour m'est odieux. A quoi me servirait cette vie Importune, Qu'à m'enfairetoujoursmieuxsentir l'infortune? Pour la seule duchesse il m'aurait été doux De passer... Mais, hélas! un autre est son époux, Un autre dont l'amourmoins tendre, moins fidèle... Mais elle doit savoir mon malheur, qu'en dit-elle? Me flatté-je en croyant qu'un reste d'amitié Lui fera de mon sort prendre quelque pitié? Privé de son amour, pour moi si plein de charmes, Je voudrais bien du moins avoir part à ses larmes. Cette austère vertu qui soutient son devoir, Semble à mes tristes vœux en défendre l'espoir; Cependant, contre moi quoi qu'elle ose entre-
[prendre, Je les paie assez cher pour y pouvoir prétendre ; Et l'on peut, sans se faire un trop honteux effort, Pleurer un malheureux dont on cause la mort.
SALSBURY.
Quoi, ce parfait amour, cette pure tendresse Qui vous fit si longtemps vivre pour la duchesse, Quand vous pouvez prévoir ce qu'elle en doit souf- Ne vous arrache point ce dessein de mourir? [frir. Pour vous avoir aimé, voyez ce que lui coûte Le cruel sacrifice...
LE COMTE
Elle m'aima, sans doute; Et sans la reine, hélas! j'ai lieu de présumer Qu'elle eût fait à jamais son bonheur de m'aimer. Tout ce qu'un bel objet d'un cœur vraiment fidèle Peut attendre d'amour, je le sentis pour elle; Et peut-être mes soins, ma constance, ma foi. Méritaient les soupirs qu'elle a perdus pour moi ; Nulle félicité n'eût égalé la nôtre, Le ciel y met obstacle, elle vit pour un autre. Un autre a tout le bien que je crus acquérir. L'hymen le rend heureux, c'est à moi de mourir.
SALSBURY.
Ah! Si pour satisfaire à cette iojuste envie, Il vous doit être doux d'abandonner la vie, Perdez-la, mais au moins que ce soit en héros; Allez de votre sang faire rougir les flots. Allez dans les combats où l'honneur vous appelle. Cherchez, suivez la gloire, et périssez pour elle. C'est là qu'à vos pareils il est beau d'affronter Ce qu'ailleurs le plus ferme a lieu de redouter.
LE COMTE
Quand contre un monde entier armé pour ma dé- J'irais seul défier la mort que je souhaite, [faite Vers elle j'aurais beau m'avancer sans effroi, Je suis si malheureux qu'elle fuirait de moi. Puisqu'ici sûrement elle m'offre son aide. Pourquoi de mes malheurs différer le remède? Pourquoi, lâche et timide, arrêtant le courroux...
SUITE DE LA. DUCBESSE
•SALSBURY.
Venez, venez, madame, on a besoin de vous. Le comte veut périr; raison, justice, gloire. Amitié, rien ne peut l'obliger à me croire. Contre son désespoir si vous vous déclarez, Il cédera, sans doute, et vous triompherez. Désarmez sa fierté, la victoire est facile; Accablé d*un arrêt qu'il peut rendre inutile. Je vous laisse avec lui prendre soin de ses jours. Et cours voir s'il n'est point ailleurs d'autres se-
[cours.
SUITE DE LÀ DUCHESSE
LE COMTE
Quelle gloire, madame, et combien doit l'envie Se plaindre du bonheur des restes de ma vie, Puisqu' avant que je meure, on me souffre en ce lieu La douceur de vous voir et de vous dire adieu 1 Le destin qui m'abat n'eût osé me poursuivre. Si le ciel m'eût pour vous rendu digne de vivre. Ce malheur me fait seul mériter le trépas. Il en donne l'arrêt, je n'en murmure pas. Je cours l'exécuter, quelque dur qu'il puisse être ; Trop content si ma mort vous fait assez connaître Que jusques à ce jour jamais cœur enflammé N'avait, en se donnant, si fortement aimé.
LA DUCHESSE
Si cet amour fut tel que je l'ai voulu croire. Je le connaîtrai mieux, quand tout à votre gloire Dérobant votre tête à vos persécuteurs, Vous vivrez redoutable à d'infâmes flatteurs. C'est par le souvenir d'une ardeur si parfaite. Que tremblant des périls où mon malheur vous J'ose vous demander, dans un si j uste effroi, [jette Que vous sauviez des jours que j'ai comptés à moi. Douceur trop peu goûtée, et pour jamais finie I J'en faisais vanité, le ciel m'en a punie. Sa rigueur s'étudie assez à m'accabler.
Sans que la vôtre encor cherche à la redoubler.
LE COMTE
De mes jours, il est vrai, l'excès de ma tendresse. En vous les consacrant, vous rendit la maîtresse. Je vous donnai sur eux un pouvoir absolu, Et vous l'auriez encor si vous l'aviez voulu. Mais dans une disgrâce eu mille maux fertile, Qu'ai-je affaire d'un bien qui vous est inutile? Qu'ai-je affaire d'un bien que le choix d'un époux Ne vous laissera plus regarder comme à vous? JeTaimais pour vous seule, et votre hymen funeste, Pour prolonger ma vie, en a détruit le reste. Ahl Madame, quel coup! Si je ne puis souffrir
L'injurieux pardon qu'on s'obstine à m'offrir. Ne dites point, hélas! que j'ai l'àme trop Gère; Vous m'avez à la mort condamné la première; Et refusant ma grâce, amant infortuné, J'exécute l'arrêt que vous avez donné.
LA DUCHESSE
Cruel, est-ce donc peu qu'à moi-même arrachée, A vos seuls intérêts je me sois attachée? Pour voir jusqu'où sur moi s'étend votre pouvoir, Voulez-vous triompher encor de mon devoir? Il cbancelle, et je sens qu'en ses rudes alarmes, Il ne peut mettre obstacle à de honteuses larmes, Qui de mes tristes yeux s'apprêtaut à couler. Auront pour vous fléchir plus de force à parler. Quoiqu'elles soient l'effet d'un sentiment trop ten- Si vous en profitez, je veux bien les répandre, [dre, Par ces pleurs que peut-être en ce funeste jour. Je donne à la pitié beaucoup moins qu'à l'amour, Par ce cœur pénétré de tout ce que la crainte Pour l'objet le plus cher y peut porter d'atteinte; Enfin, par ces serments tant de fois répétés, De suivre aveuglément toutes mes volontés. Sauvez-vous, sauvez-moi du coup qui me menace. Si vous êtes soumis^ la reine vous fait grâce; Sa bonté qu'elle est prête à vous faire éprouver, Ne veut...
LE COMTE
Ah I qui vous perd, n'a rien à conserver. Si vous aviez flatté l'espoir qui m'abandonne. Si n'étant point à moi, vous n'étiez à personne, Et qu'au moins votre amour moins cruel âmes feax M'eût épargné l'horreur de voir un autre heureux, Pour vous garder ce cœur où vous seule avez place, Cent fois, quoiqu'innocent, j'aurais demandé gri- Mais vivre, et voir sans cesse un rival odieux... [ce; Ah ! Madame, à ce nom je deviens furieux ; De quelque emportement si ma rage est suivie, 11 peut être permis à qui sort de la vie.
LA DUCHESSE
Vous sortez de la vie ? Ah ! si ce n'est pour vous, Vivez pour vos amis, pour la reine, pour tous, Vivez pour m'affranchir d'un péril qui m'étonne; Si c'est peu de prier, je le veux, je l'ordonne.
LE COMTE
Cessez, en l'ordonnant, cessez de vous trahir; Vous m'estimeriez moins, si j'osais obéir. Je n'ai pas mérité le revers qui m'accable. Mais je meurs innocent, et je vivrais coupable. Toujours plein d'un amour dont sans cesse en tous Le triste accablement paraîtrait à vos yeux, [lieui Je tâcherais d'ôter votre cœur, vos tendresses A l'heureux... Mais pourquoi ces indignes faibles-
[ses?
Voyons, voyons, madame, accomplir sans effroi Les ordres que le ciel a donnés contre moi. S'il souffre qu'on m'immole aux fureurs de l'envie Du moins il ne peut voir de taches dans nu vie. Tout le temps qu'à mes jours il avait destiné, C'est vous, et mon pays, à qui je l'ai donné.
LE COMTE D'ESSEX, ACTE V, SCÈNE UI
Voire hymen, des malheurs pour moi le plus insi- M'a fait voir que de vous je n'ai pas élc digne, [gne, Que j'eus lorl, quand j'osai prétendre à votre foi. Et mon ingrat pays est indigne de moi. J'ai prodigué pour lui celte vie, il me Tôle; Un jour peut-être, un jour il connaîtra sa faute, Il verra par les maux qu'on lui fera souffrir...
GARDES, SUITB DE LA DUCHESSE
LE COMTE
Mais, madame, ilestlempsquejesongeà mourir, On s'avance, et je vois, sur ces tristes visages, De ce qu'on veut de moi de pressants témoignages. Partons, me voilà prêt. Adieu, madame, il faut. Pour contenter la reine aller sur Féchafaud.
L4 DUCHESSE
Surl'échafaud? Ah, ciel! Quoi, pour loucher votre La pitié... Soutiens-moi... [âme,
LK COMTE
Vous me plaignez, madame ; Veuille le juste ciel, pour prix de vos bontés, Vous combler et de gloire, et de prospérités. Et répandre sur vous tout l'éclat qu'à ma vie. Par un afrét honteux, Ole aujourd'hui l'envie.
{A une suivante de la ducheue,) Avancez, je vous suis. Prenez soin de ses jours. L'état où je la laisse a besoin de secours.
SCÈNE I ÉUSABETH, TILNEY
ELISABETH
L'approche de la mort n'a rien qui Tintiraide? Prêt à sentir le coup, il demeure intrépide; Et l'ingrat, dédaignant mes bontés pour appui. Peut ne s'étonner pas, quand je tremble pour lui? Ciel I Mais en lui parlant, as-tu bien su lui peindre. Et tout ce que je puis, et tout ce qu'il doit craindre? Sait-il quels durs ennuis mon triste cœur ressent? Que dit-il?
TILXEY.
Que toujours il vécut innocent, Et que si l'imposture a pu se faire croire, Il aime mieux périr, que de trahir sa gloire.
ELISABETH
Aux dépens de la mienne, il veut, le lâche, il veut Montrer que sur sa reine il connaît ce qu'il peut; De cent crimes nouveaux fût sa fierté suivie.
Il sait que mon amour prendra soin de sa vie. Pour vaincre son orgueil prompte à tout employer, Jusque sur l'échafaud je voulais l'envoyer. Pour dernière espérance essayer le remède ; [cède, Mais la honte est trop forte, il vaut mieux que je Que sur moi, sur ma gloire, un changement si
[prompt D'un arrêt mal donné fasse tomber l'affront. Cependant quand pour lui j'agis contre moi-même, Pour qui le conserver? Pour la duchesse; il l'aime.
TILNEY
La duchesse?
ELISABETH
Oui, Suffolc fut un nom emprunté.
Pour cacher un amour qui n'a point éclaté. La duchesse l'aima, mais sans m'être infidèle. Son hymen l'a fait voir, je ne me plains point d'elle. Ce fut pour l'empêcher, que courant au palais, Jusqucs à la révolte il poussa ses projets. Quoique l'emportement ne fût pas légitime. L'ardeur de s'élever n'eut point de part au crime; Et l'Irlandais par lui, dit-on, favorisé. L'a pu rendre suspect d'un accord supposé. Il a des ennemis, l'imposture a ses ruses. Et quelquefois l'envie... Ah, faible, tu l'excuses! Quand aucun attentat n'aurait noirci sa foi, Qu'il serait innocent, peut-il l'être pour toi? N'est-il pas, n'est-il pas ce sujet téméraire. Qui faisant son malheur d'avoir trop su te plaire. S'obstine à préférer une honteuse fm, [tin?
Aux honneurs dont ta flamme eût comblé son dcs- C'en est trop, puisqu'il aime à périr, qu'il périsse.
LE COMTE D'ESSEX, ACTE V, SCÈNE VI
Où te porte un amour qu'il brave impunément. Tu n*es plus cette reine autrefois grande, auguste. Ton cœur s'est fait esclave, obéis, il est juste. Cessez de soupirer, duchesse, je me rends, Mes bontés de ses jours vous sont de sûrs garants. G*est fait, je lui pardonne.
LA DUCHESSE
Ah, que je crains, madame, Que son malheur trop tard n'ait attendri votre âme ! Une secrète horreur me le fait pressentir. J'étais dans la prison d'où je l'ai vu sortir; La douleur qui des sens m'avait ôté l'usage, M'a du temps près de vous fait perdre l'avantage; Et ce qui doit surtout augmenter mon souci, J'ai rencontré Coban à quelques pas d'ici. De votre cabinet, quand je me suis montrée, 11 a presque voulu me défendre l'entrée. Sans doute il n'était là, qu'alin de détourner Les avis qu'il a craint qu'on ne vous vtnt donner. U hait le comte, et prête au parti qui l'accable, Contre ce malheureux un secours redoutable. On vous aura surprise, et tel est de mon sort...
ELISABETH
Ah! Si ses ennemis avaient hâté sa mort,
Il n'est ressentiment, ni vengeance assez prompte
Qui me pût...
SCÈNE IV ELISABETH, LA DUCHESSE, CÉCILE
ELISABETH
Approchez; qu'avez-vous fait du comte?
On le mène à la mort, m'a-t-on dit.
CÉCILE
Son trépas Importe à votre gloire ainsi qu'à vos États; Et l'on ne peut trop tôt prévenir par sa peine Ceux qu'un appui si fort à la révolte entraîne.
Ah! Je commence à voir que mon seul intérêt N'a pas fait l'équité de ce cruel arrêt. [donne, Quoi ! L'on sait que tremblante à souffrir qu'on le Je ne veux qu'éprouver si sa fierté s'étonne; C'est moi sur cet arrêt que l'on doit consulter, Et, sans que je le signe, on l'ose exécuter! Je viens d'envoyer l'ordre aûn que l'on arrête; S'il arrive trop tard, on paiera de sa tête; Et de l'injure faite à ma gloire, à l'Étal, D'autre sang, mais plus vil, expiera l'attentat.
CÉCILE
Cette perte pour vous sera d'abord amère ; Mais vous verrez bientôt qu'elle était nécessaire.
ELISABETH
Qu'elle était nécessaire! Otez-vous de mes yeux, Lâche, dont j'ai trop cru l'avis peroicieux. La douleur où je suis ne peut plus se contraindre, Le comte par sa mort vous laisse tout à craindre; Tremblez pour votre sang si l'on répand le sien.
CÉCILE
Ayant fait mon devoir, je puis ne craindie rien, Madame; et quandletemps vous aura faitconnaitre Qu'en punissantle comte, on n'a puni qu'un traître, Qu'un sujet infidèle...
ELISABETH
n l'était moins que toi, Qui t'armant contre lui, t'es armé contre moi. J'ouvre trop tard les yeux pour voir ton entreprise; Tu m'as par tes conseils honteusement surprise, Tu m'en feras raison.
CÉCILE
Ces violents éclats...
Va, sors de ma présence, et ne réplique pas.
SCÈNE V ELISABETH, LA DUCHESSE
ELISABETH
Duchesse, on m'a trompée, et mon âme interdite Veut en vain s'affranchir de l'horreur qui l'agile. Ce que je viens d'entendre explique mon malheur. Ces témoins écoutés avec tant de chaleur, L'arrêt sitôt rendu, cette peine si prompte, Toutm'apprend, me fait voirl'innocence du comte; Et, pour joindre à mes maux un tourment infini, Peut-être je l'apprends après qu'il est puni. Durs, mais trop vains remords ! Pour commencer
[ma peine, Traitez-moi de rivale, et croyez votre haine, Condamnez, détestez ma barbare rigueur.
Par mon aveugle amour je vous coûte son c<eur ; Et mes jaloux transports favorisant l'envie. Peut-être encore, hélas, vous coûteront sa vie.
SCÈNE VI ELISABETH, LA DUCHESSE, TILNEY
ELISABETH
Quoi, déjà de retour? As-tu tout arrêté? A-t-on reçu mon ordre? Est-il exécuté?
TILNEY
Madame...
ELISABETH
Tes regards augmentent mes alarmes.
Qu'est-ce donc ? Qu'a-t-on fait?
TILNKT.
Jugez-en par mes larmes-
Par teslarmes! Je crainsle plus grand des malheorsi Ma flamme t'est connue, et tu verses des plenrs ! Aurait-on, quand l'amour veut que le comte obfliennc...
Ne m'apprends point sa mort,si tu ne veux lamienne. Mais d'une âme égarée inutile transport! C'en sera fait, sans doute*
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TILNET.
Oui, madame.
ÉLISABKTH.
Il est mort, EltuJ'aspu soufiFrir?
TILNEY
Le cœur saisi d*a]armes, J'ai couru ; mais partout je n*ai vu que des larmes. Ses ennemis, madame, ont tout précipité. Déjà ce triste arrêt était exécuté ; Et sa perte si dure à votre âme affligée, Permise malgré vous ne peut qu'être vengée.
ELISABETH
Enfin ma barbarie en est venue à bout. Duchesse, à vos douleurs je dois permettre tout ; Plaignez-vous, éclatez. Ce que vous pourrez dire Peut-être avancera la mort que je désire.
LA DUCHESSE
Je cède à la douleur, J6 ne puis le celer. Mais mon cruel devoir me défend de parler; [mes Et comme il m'est honteux de montrer par mes lar- Qu'en vai n de mon amour il combattai tles charmes, Je vais pleurer ailleurs, après ces rudes coups. Ce que je n'ai perdu que par vous et pour vous.
SCÈNE VIII ELISABETH, SALSBURY, TILNEY
EUSABETH.
Hébien, c'en est donc fait? Vous n'avezplus d'ami.
SALSBURY.
Madame, vous venez de perdre dans le comte Le plus grand...
ÉUSABETH.
Je le sais, et le sais à ma honte; Mais si vous avez cru que je voulais sa mort, Vous avez de mon cœur mal connu le transport. Contre moi, contre tous, pour lui sauver la vie, U fallait tout oser, vous m'auriez bien servie ; Etne jugiez-vous pas que ma triste fierté Mendiait pour ma gloire un peu de sûreté ? Votre faible amitié ne l'a pas entendue. Vous l'avez laissé faire et vous m'avez perdue. Me faisant avertir de ce qui s'est passé, Vous nous sauviez tous deux.
SALSBURY.
Hélas, qui l'eût pensé?
Jamais effet si prompt ne suivit la menace.
N'ayant pu le résoudre à vous demander grâce. J'assemblais ses amis pour venir à vos pieds [biez; Vous mon Irer par sa mort dans quels maux vous tom- Quand mille cris confus nous sont un sûr indice Du dessein qu'on a pris de hâter son supplice. Je dépêche aussitôt vers vous de tous côtés.
ELISABETH
Ah I le lâche Coban les a tous arrêtés. Je vois la trahison.
SALSBURY.
Pour moi, sans me connaître, Toutplein de ma douleur, n'en étant pluslemaître. J'avance, et cours vers lui d'un pas précipité. Au pied de l'échafaud je le trouve arrêté. Il me voit, il m'embrasse, et, sans que rien l'étonné, « Quoiqu'à tort, » medit-il, « lareinemesoupçonne. Voyez-la de ma part, et lui faites savoir Que rien n'ayant jamais ébranlé mon devoir. Si contre ses bontés j'ai fait voir quelque audace. Ce n'est pas par fierté que j'ai refusé grâce. Las de vivre, accablé des plus mortels ennuis, En courant à la mort, ce sont eux que je fuis. Et s'il m'en peut rester, quand je l'aurai soufferte. C'est de voir que déjà triomphant de ma perte. Mes lâches ennemis lui feront éprouver... » On ne lui donne pas le loisir d'achever. On veut sur l'échafaud qu'il paraisse, il y monte. Comme il se dit sans crime, il y paraît sans honte ; Et saluant le peuple, il le voit tout en pleurs Plus vivement que lui ressentir ses malheurs. Je tâche cependant d'obtenir qu'on diffère. Tant que vous ayez su ce que l'on ose faire. Je pousse mille cris pour me faire écouter ; Mes cris hâtent le coup que je pense arrêter. Il se met à genoux ; déjà le fer s'apprête. D'un visage intrépide il présente sa tête, Qui du tronc séparée...
ELISABETH
Ah ! ne dites plus rien.
Je le sens, son trépas sera suivi du mien. Fière de tant d'honneurs, c'est par lui que je règne. C'est par lui qu'il n'est rien où ma grandeur n'attei- Parlui, par sa valeur, ou tremblants ou défaits, [gne. Les plus grands potentats m'ont demandé la paix. Et j'ai pu me résoudre... Ah, remords inutile I Il meurt, et par toi seule, ô reine trop facile. Après que tu dois tout à ses fameux exploits. De son sang pour l'Ëtat répandu tant de fois, Qui jamais eût pensé qu'un arrêt si funeste Dût sur un échafaud faire verser le reste? Surun échafaud, ciel ! Quelle horreur! Quel revers! Allons, comte, et du moins aux yeux de l'univers Faisons que d'un infâme et rigoureux supplice Les honneurs du tombeau réparent l'injustice. Si le ciel à mes vœux peut se laisser toucher, Vous n'aurez pas longtemps à me la reprocher.
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La scène est ohez madame Jobin.
SCENE I DU CLOS, MADAME JOBIN
DU CLOS
La chose ne pouvait tourner plus heureusement et j*espère que nous mettrons enfin votre incrédule M. de la Giraudière à la raison. La précaution que vous eûtes hier, de faire dire que vous étiez allée en ville, quand il vint vous demander pour savoir ce que sont devenus ses pistolets, m*a donné le temps de les faire peindre, aussi bien que la table du cabinet où ils doivent être trouvés. J'ai fait plus, j'ai attrapé le portrait de ce M. de Valcreux qui a pris les pistolets, et qui ne les a pris que parce qu'il est persuadé que l'autre ne manquera pas à vous venir demander raison du prétendu vol. Le bon est qu'il croil avoir fait le coup si secrètement, que si vous le devinez, il vous croira la plus grande sorcière du monde. Ainsi vous vous allez mettre en crédit auprès de l'un et de l'autre, et cela, grâce à mon adresse et à mes soins qui me donnent de bons espions partout.
MADAME JOBIN
Hé! monsieur du Clos, vous n'y perdez pas. Je vous paie bien, et depuis que je vous ai mis en part avec moi, vous n'êtes plus si...
DU CLOS
Mon Dieu, ne parlons point de cela : c'est assez
que nous nous trouvions bien l'un de l'antre, et que le grand nombre de dupes qui vous vieDoeot tous les jours, établisse votre réputatioa de tous côtés.
MADAME JOBLN.
Il n'y a que ce diable de la Giraudière qui me décrie. Quoique je lui aie dit des choses assez particulières touchant le passé, et que je lui aie prédit l'avenir le plus juste que j'ai pu par rapport à son humeur, il ne se rend point, et soutient toujours que je ne sais rien.
DU CLOS
C'est un impertinent; car quoiqu'il ne se trompe pas, la vérité n'est pas toujours bonne à dire. Si vous n*êtes pas sorcière, vous avez l'esprit de le paraître, et c'est plus que si vous l'étiez en effet.
MADAME JOBIN
Mathurine est admirable pour faire tomber les gens dans le panneau. Elle affecte un air innocent qui leur fait croire cent contes qu'elle invente pour les duper.
DU CLOS
Je l'ai toujours dit, Mathurine est un trésor. Mais je vous prie, comment va le mariage que U dame jalouse veut empêcher? Les trois cents louis qu'elle vous promet si son amant n'épouse point la comtesse d'Astragon, sont-ils bien comptés?
MADAME JOBIN
Nous avons déjà assez attrapé de son argent pour nous tenir assurés du reste, si le mariage ne se fait pas. Les malheurs que j'en ai prédits* la comtesse, qui est ma dupe depuis longtemps, l'en ont déjà fort dégoûtée. Elle doit revenir ici pour savoir l'effet d'un prétendu entretien qn« j«
LA DEVINERESSE, ACTE I, SCÈNE IV
dois avoir avec l'Esprit familier que je lui ai dit qui m'instruit de tout; et ce qu'il y a d'avantageux, c'est qu'elle me paie pour cela, comme la dame jalouse me paie pour un charme qui empêche son amant de se marier.
DU CLOS
Eh! vous n'éles pas la seule qui preniez de l'argent des deux côlés. J'en sais qui n'en font aucun scrupule, et qui ne laissent pas de se dire gens de bien.
MADAME JOBIN
Ne nous mettons point en peine des autres, ne songeons qu'à nous. Avez-vous ici ce que vous avez fait peindre pour l'affaire des pistolets.
DU CLOS
La Giraudière n'a qu'à venir. Tout est prêt comme je vous ai dit.
MADAME JOBIN
Allez. J'aperçois la suivante de notre comtesse.
SCÈNE II MADEMOISELLE DU BUISSON, MADAME JOBIN
Qu'y a-t-il, mademoiselle du Buisson?
MADEMOISELLE DU BUISSON
Ah! Madame Jobin, me voilà toute essoufflée. Je suis vite accourue chez vous par la petite porte de derrière, pour vous dire que ma maîtresse vient vous trouver.
MADAME JOBIN
Que rien ne vous embarrasse. Je suis préparée sur ce que j'ai à lui dire ; et crédule comme je la connais, elle sera bien hardie, si elle se marie après cela.
MADEMOISELLE DU BUISSON
Oui, mais vous ne savez pas que le marquis qu'elle ne serait pas fâchée d'épouser, vient avec elle vêtu en laquais. Gomme elle l'assure de consentir à le rendre heureux, s'il la peut convaincre que ce que vous débitez n'est que tromperie, il s*est résolu à ce déguisement, pour éprouver si votre diable pourra vous en découvrir quelque chose. Tenez-vous sur vos gardes là-dessus.
MADAME JOBIN
Je suis ravie de savoir ce que vous m'apprenez. Fiez-vous à moi, rompons l'affaire, il y a cinquante pistoles pour vous.
MADEMOISELLE DU BUISSON
Quand il n'y aurait rien à gagner pour moi, je crois servir ma maîtresse en travaillant contre le marquis. 11 me semble qu'elle ne sera point heureuse avec lui.
MADAME JOBIN
Est-il des maris qui puissent rendre une femme heureuse? Il ne faut pas être plus grande sorcière que moi pour dire une vérité en prédisant
des malheurs à ceux qui ont l'entêtement de se marier.
MADEMOISELLE DU BUISSON
II se trouve de bons maris ; il n'y a qu'à mettre le temps à les bien chercher.
MADAME JOBIN
C'est-à-dire que vous n'y renoncez pas.
MADEMOISELLE DU BUISSON
Eh ! Je crois qu'un bon mari est quelque chose de bon.
MADAME JOBIN
Sans doute. Et notre comtesse? Elle ne se défie point de notre commerce.
MADEMOISELLE DU BUISSON
. Le moyen? Je lui ai toujours parlé contre vous. Je lui soutiens tous les jours qu'il n'y a que le hasard qui vous fasse quelquefois dire la vérité ; et quand pour me convaincre d'erreur, elle m'oppose les choses les plus particulières de sa vie, qu'elle prétend que vous avez devinées, elle n'a garde de s'imaginer que c'est par moi que vous les savez. A propos, j'allais oublier de vous avertir qu'après vous avoir parlé présentement à visage découvert, elle doit venir ici tantôt masquée. Je la dois accompagner, masquée comme elle. Je vous serrerai la main, ou ferai quelque autre signe, afin que vous nous connaissiez. Ne manquez pas à lui prédire les mêmes malheurs.
MADAME JOBIN
Je ferai la sorcière comme il faudra. Qu'est-ce,
MATHURINE, MADAME JOBIN, MADEMOISELLE DU BUISSON
MATHURINE
C'est votre comtesse.
MADEMOISELLE DU BUISSON
Je me sauve par la petite porte dérobée, et vous rendrai compte de tout ce que j'aurai entendu dire à son retour.
MADAME JOBIN
Fais-la attendre ici, Mathurine, et lui dis que je me suis enfermée pour quelque temps. MATHURINE, seuie.
Je suis bien bête, mais il en est encore de bien plus bêtes que moi. Combien de médisances on fait tous les jours du diable! On le fait se mettre de mille affaires où il a bien moins de part que je u'y en ai.
SCÈNE IV
LA COMTESSE, LE MARQUIS, véiu en laquais, tenant la queue de ta comietse, MATHURINE.
LA COMTESSE
Que fait madame Jobin ?
^Aé
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MATHURINE
Oh! Madame, il faut que vous attendiez un peu, s'il vous platt.
LA COMTESSE
Quelqu'un est-il avec elle?
MATHURINE
Non, mais elle s'est renfermée là-haut dans sa chambre noire. Elle a pris son grand livre, s'est fait apporter un verre plein d'eau, et je pense que c'est pour vous qu'elle travaille.
LA COMTESSE
J'aurai patience. Fais, je te prie, quand elle sortira, que je sois la première à qui elle parle.
SCÈNE V LA COMTESSE, LE MARQUIS
LA COMTESSE
En vérité, monsieur le marquis, je souffre beaucoup à vous voir dans cet équipage. Si quelqu'un venait à vous découvrir, que dirait-on?
LE MARQUIS
Ne vous inquiétez point pour moi. Je me suis fait apporter en chaise à trois pas de chez madame Jobin. Je vous ai jointe à sa porte, et, m'en retournant avec la même précaution, je ne cours aucun péril d'être vu. II est vrai, madame, que vous m'auriez épargné ce déguisement, si vous donniez moins dans les artiûces de votre devineresse, qui ne vous dit toutes les fadaises qui vous font peur, que pour attraper votre argent.
LA COMTESSE
Vous me croyez donc sa dupe?
LE MARQUIS
Est-ce que vous ne lui donnez rien?
LA COMTESSE
11 faut bien que chacun vive de son métier.
LE MARQUIS
Le métier est beau de parler au diable, selon vous s'entend, madame; car je ne suis pas persuadé que le diable se communique aisément. A dire vrai, j'admire la plupart des femmes. Elles ont une délicatesse d'esprit admirable; ce n'est qu'en les pratiquant qu'on en peut avoir, et elles ont le faible de courir tout ce qu'il y a de devins.
LA COMTESSE
Ce sont tous fourbes?
LE MARQUIS
Fourbes de profession, qui ne savent rien, et qui éblouissent les crédules.
LA COMTESSE
Mais, je vous prie, par quel intérêt madame Jobin me voudrait-elle empêcher de vous épouser?
LE MARQUIS
Que sais-je, moi? J'ai quelque rival caché qui me veut détruire, et je ne puis comprendre comment vous souffrez que votre suivante, mademoiselle Du Buisson, ait plus de force d'esprit que
vous. Elle vous dit tous les jours que vous venez consulter une ignorante; et, si vous l'en vouliez ' croire, vous vous moqueriez de ses extravagantes prédictions.
LA COMTESSE
Du Buisson est une folle. U m'est arrivé des choses qu'il n'y a qu'elle au monde qui sache, et madame Jobin nous les a dites de point en point Je ne sais, après cela, comment Du Buisson peut I être incrédule. \
LE MARQUIS. '
Le hasard l'a pu faire rencontrer heureusemenL !
LA COMTESSE
EnÛn, monsieur le marquis, vous croirez d'elle ce qu'il vous plaira. Je vous aime, et il n'y aun jamais que vous qui me puissiez faire renoncera l'état de veuve : mais après les vérités qu'elle m'a dites cent fois, je la dois croire, et ne prétends point me rendre malheureuse en vous épousant. Vous voyez que je n'oublie rien de ce que je pais faire pour vous. Je l'ai priée d'examiner plus précisément de quel genre de malheur je suis menacée, et si c'est une fatalité qu'on ne puisse vaincre. Ma résolution dépend de ce qu'elle me dira, à moins que vous ne me fassiez connaître qu'elle est une fourbe, et que tout ce qu'elle sait n'est qu'artiûce.
LE MARQUIS
J'en viendrai à bout, madame, et vous en allez avoir le plaisir. Ne manquez point à lui demander de mes nouvelles, je suis sûr que son diable n'en sait point assez pour lui apprendre mon déguisement.
Il ne lui parle pas toujours quand elle veut, et elleabesoin quelquefois de plusieurs jours poorle conjurer.
LE MARQUIS
Voilà l'adresse. Elle prend du temps pour s'informer de ce qui lui est inconnu, et elle vous dira que je me serai déguisé quand elle aura pu le découvrir. Et la Giraudière qui vint chez vous hier au soir? Croyez-vous qu'elle lui fasse retrouver ses pistolets?
LA COMTESSE
Pourquoi non?
LE MARQUIS
Il ne le croit pas, lui.
LA COMTESSE
Quand elle ne lui dirait point qui les a pris, je ne la croirais pas fourbe pour cela. Est-elle obligée de tout savoir? Il me semble que c'est bien assez qu'elle ne dise jamais rien que de véritable.
LE MARQUIS
Je me rends, madame, et je crois présentement madame Jobin la plus grande magicienne qui fut i jamais ; car, à moins qu'elle ne vous eût donné quelque charme, vous n'entreriez pas si obstiné-
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ment dans son parti. Pour moi, je ne sais plus ce qu'il faut faire pour vous détromper.
LÀ COMTESSE
Ce qu'il faut faire? Il faut me faire connaître que, dans les choses extraordinaires qu'elle fait, il n'y a rien de surnaturel, et que je les pourrais faire moi-même, si j'avais l'adresse d'éblouir les gens.
LB MARQUIS
C'est assez, je trouverai moyen de vous contenter.
LA COMTESSE
Taisons-nous, elle descend et je crois l'entendre.
MADAME JOBIN, LA COMTESSE, LE MARQUIS
MADAME JOBIN, à Mathurine.
Faites entrer ces dames dans l'autre chambre, j'irai leur parler incontinent.
LA COMTESSE
Hé bien! ma chère madame Jobin, as-tu fait de ton mieux pour moi?
MADAME JOBIN
Madame, vous ne songez pas que votre laquais est là. Sors, mon ami. Il faut qu'un laquais demeure à la porte.
LA COMTESSE
Laisse-le ici, je te prie. Quoique je me ûe à toi, je mourrais de peur si j'étais seule, et il me faut toujours quelqu'un pour m'assurer.
MADAME JOBIN
Que n'amenez-vous quelque demoiselle? J'en aimerais mieux dix qu'un seul laquais. Ce sont de petits esprits qui jasent de tout; et puis, comme je fais pour vous ce que je ne fais presque pour personne, je n'aimerais pas qu'on dit dans le monde que je me mêle de plus que de regarder dans la main.
LA COMTESSE
C'est un laquais d'une fidélité éprouvée. Ne crains rien de lui. Qu'as-tu à me dire? Je tremble que ce ne soit rien de bon. J'en serais au désespoir; car je t'avoue que j'ai le cœur pris.
MADAME JOBIN
Je n'ai pas besoin que vous me l'avouiez pour Je savoir. Mais plus vous avez d'amour, plus cet amour vous doit engager, non seulement à n'épouser pas un homme qui ne peut que vous rendre malheureuse, mais à lui conseiller de ne se marier jamais, car il n'y a rien que de funeste pour lui dans le mariage.
LA COMTESSE
Que me dis-tu là? Quoi, les choses ne se peuvent détourner? ^
MADAME JOBIN
Non, hasardez si vous voulez, c'est votre affaire.
Quand vous souffrirez, vous ne vous en prendrez point à moi.
LA COMTESSE
Mais encore, explique-moi quelle sorte de malheur j'ai à redouter.
MADAME JOBIN
Il est entièrement attaché à celui que vous aimez. S'il se marie, il aimera sa femme si éperdument, qu'il en deviendra jaloux jusque dans l'excès.
LA COMTESSE
La jalousie n'est point de son caractère.
MADAME JOBIN
Il sera jaloux, vous dis-je, et si fortement, qu'il ne laissera aucun repos à sa femme. C'est là peu de chose, voici le fâcheux : il tuera un homme puissant en amis, qu'il trouvera, un soir, causant avec elle. On'l'arrétera, et il perdra la tête sur un échafaud.
LA COMTESSE
Sur un échafaud ? Cela est fait. Je ne l'épouserai jamais.
MADAME JOBIN
Ce malheur ne lui est pas seulement infaillible en vous épousant, mais encore en épousant toute autre que vous. C'est à vous à l'en avertir, si vous l'aimez.
LA COMTESSE
Il ne faut point qu'il songe à se marier. Sur un échafaud ! Quand il serait le mari d'une autre, j'en mourrais de déplaisir. Mais tout ce que tu me dis est-il bien certain?
MADAME JOBIN
Je l'ai découvert par des conjurations que je n'avais jamais faites. J'en ai moi-même tremblé, car il est quelquefois dangereux d'arracher les secrets de l'avenir; mais je vous l'avais promis, et j'ai voulu tout faire pour vous.
LA COMTESSE
Quel malheur pour moi de l'avoir aimé! Je ne l'épouserai point, j'y suis résolue; mais dis-moi, me pourrais-tu satisfaire sur une chose? Je voudrais savoir ce qu'il fait présentement.
MADAME JOBIN
Que gagnerais-je à vous dire ce que vous croiriez que je n'aurais deviné que par hasard? Apparemment il ne fait rien d'extraordinaire, et il n'est pas difficile de s'imaginer ce qu'un homme fait tous les matins.
LA COMTESSE
N'importe, cela me contentera, et je serai plus ferme à te croire, s'il demeure 4'accord d'avoir fait ce que tu m'auras dit de lui.
MADAME JOBIN
Seriez- vous femme à ne vous point effrayer?
LA COMTESSE
Peut-être.
MADAME JOBIN
Vous n'avez qu'à éloigner ce laquais, vous ver*
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rez de vos propres yeux ce que fait présentement votre amant. Mais ne tremblez pas, car celui que je ferai paraître d^abord est un peu terrible.
LA COMTESSE
Comment? Le diable! La seule pensée me fait mourir de frayeur.
MADAME JOBIX.
U n'est point méchant, il ne faut qu'avoir un peu d'assurance.
LA COMTESSE
Je vous remercie de votre diable. Je ne voudrais pas le voir pour tout ce qu'il y a de plus précieux au monde.
MADAME JOBIN
Je retourne donc dans ma chambre, et viendrai vous dire ce que j'aurai vu.
SCÈNE VII LE BiARQUIS, LA COMTESSE
LE MARQUIS
Eh! madame, que ne l'engagiez-vous à faire paraître son diable? Elle vous aurait manqué de parole, ou je vous aurais fait connaître la tromperie.
Comment? Vous vous seriez résolu à le voir?
LE MARQUIS
Assurément.
LA COMTESSE
Mais elle voulait qu'on vous mit dehors, et j'aurais été la seule qui l'aurais vu.
LE MARQUIS
N'est-ce pas là une con\iclion de la fourbe? Il ne lui faut que des femmes, et un laquais même lui est suspect.
LA COMTESSE
Vous pouvez garder votre esprit fort. J'aurai toujours de l'estime et de l'amitié pour vous; mais vous avez beau m'accuser d'être trop crédule, je ne vous mettrai jamais en état de tuer un homme pour moi, ni d'avoir la tête coupée.
LE MARQUIS
Est-il possible que vous donniez croyance à des contes?
LA COMTESSE
Vous n'êtes donc pas persuadé qu'elle m'ait dit vrai?
LE MARQUIS
Point du tout. Elle a ses fins que je ne puis deviner, et je garderai ma tête longtemps, si elle ne tombe que par ses prédictions.
Au nom de tout l'amour que vous m'avez témoigné, ne vous mariez jamais.
LE MARQUIS
Quelle prière !
LA COMTESSE
Je le vois bien. Vous ne serez convaincu de ce qu'elle sait, que quand vous aurez vu uo bomme mort à vos pieds. Du moins ce ne sera pas moi qui en serai cause.
LE MARQUIS
Vous me feriez perdre patience. Je tuerai un homme, moi qui n'eus jamais envie de tuer, parce que votre devineresse l'a prédit? Fadaise, madame, fadaise. C'est une ignorante qui ne sait autre chose que tromper, et il est bien injuste que vous me rendiez malheureux, parce qu'elle vous dit des extravagances.
LA COMTESSE
Il faut vous entendre dire, c'est une ignorante; mais si elle peut découvrir que vous vous êtes déguisé pour venir chez elle, que direz-vous?
LE MARQUIS
Elle ne le découvrira point.
LA COMTESSE
Je le crois; mais enfin si cela arrive, me promettez-vous de ne vous marier jamais?
LE MARQUIS
Et si elle ne le découvre point, me promelleivous de m'épouser?
C'est autre chose. L'Esprit familier qu'elle consulte n'est pas toujours en humeur de lui parler.
LE MARQUIS
Elle a raison, madame, vous fermez les yeux, et elle est en droit de vous faire croire ce qu'il lui plaira.
LA COMTESSE
Je vous l'ai dit dès l'abord. Montrez-moi qu'elle me fait croire des faussetés.
LE MARQUIS
J'en viendrai à bout. Son diable n*est peut-être pas si fin qu'on ne trouve moyen de l'attraper.
LA COMTESSE
Mettez-vous plus loin. J'entends descendre quelqu'un.
SCÈNE VIII MADAME JOBIN, LA COMTESSE, LE MARQUIS
MADAME JOBIN
J'ai d'étranges nouvelles à vous apprendre.
LA COMTESSE
Quelles, je vous prie? Ne me faites point languir.
MADAME JOBIN
J'ai vu votre amanL
LA COMTESSE
Hé bien?
Il fautqu'ii ait quelque grand dessein, car il était vêtu en laquais, parlant d'action à une dame*
LA COMTESSE
Qu'est-ce que j'entends? A une dame! Veto en laquais.
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MADAME JOBIN
n VOUS le niera; mais soulenez-Iui fortement que cela est, car il n*y a rien de plus certalo.
LA COMTESSE
Je vous croîs. Vous ne m'avez jamais rien dit que de véritable.
MADAME JOSm.
Ils se parlaient de côté en se regardant, et cela est cause que je n'ai pu distinguer les trails de Tun ni de l'autre.
LA COMTESSE
C'en est assez, je ne vous demande rien davantage pour aujourd'hui. Je suis si troublée, que je ne sais pas trop bien ce que je vous dis.
Une autre fois, madame, ne m'amenez plus de laquais.
LA COMTESSE
A demain le reste. Je n'ai pas la force de vous dire un mot.
SCÈNE IX MADAME JOBIN, DU CLOS
MADAME JOBIN
Le coup a porté, la comtesse sort tout interdite.
DU CLOS
Je Tai entendue de ce cabinet. Continuez, je me trompe fort si les trois cents pistoles ne sont à nous. La voilà entièrement dégoûtée du mariage. Songeons seulement à nous tenir sur nos gardes ; car le marquis enragé de ce qu'elle refuse de l'épouser, emploiera tout pour découvrir notre fourbe; et soit par lui, soit par quelques intrépides qu'il enverra, vous aurez de puissants assauts à soutenir.
MADAME JOBTN.
Je m'en tirerai. Nous avons déjà fait d'autres merveilles.
SCÈNE X MADAME JOBIN, DU CLOS, MATHURINE
MATHURINE
MadamCi voilà une façon de bourgeois qui vous demande.
DU CLOS
Comment est-il fait?
MATHURINE
Il est en manteau, vêtu de noir, de moyenne taille, un peu gros.
DU CLOS
Je me remets dans ma niche. C'est assurément le brave de volonté dont je vous parlais tantôt. Si c'est lui, je viendrai jouer ma scène. Vous en serez beaucoup mieux payée. {Il sort.)
MADAME JOBIN
Dis-lui qu'il monte, je l'attendrai. Dieu merci, je ne manque pas d'exercice, et il me vient tous les jours de nouveaux chalands. Cependant, je me trouve sorcière à bon marché. Trois paroles prononcées au hasard en marmottant, sont mon plus grand charme, et les enchantements que je fais demandent plus de grimaces que de diablerie.
SCÈNE XI MADAME JOBIN, M. GILET
M. GILET
Bonjour, madame, on dit que vous savez tout. Si cela est, vous connaissez ma maîtresse.
MADAME JOBIN
De quoi s'agit-il?
M. GILET
11 s'agit qu'elle m'aimait autrefois un peu. Je ne suis pas mal fait, non, et je lui disais de petites choses qui avaient bien de l'esprit.
Je nen doute point.
M. GILET
J'eusse bien voulu me marier avec elle; mais depuis que certaines gens qui ont vu des sièges et des combats lui en content, vous diriez qu'elle a honte de me regarder. Je m'aperçois bien qu'ils se moquent de moi avec elle, et j'ai quelquefois de grandes tentations de me fâcher; mais comme je n'ai jamais été à l'armée, j'ai tant soit peu de crainte d'être battu, et cela est cause que je ne dis mot.
MADAME JOBIN
C'est être prudent Mais que n'allez-vous faire une campagne? Vous seriez en droit de parler aussi haut qu'eux.
M. GILET
Oui, mais...
MADAME JOBIN
J'entends, vous n'avez point de courage.
M. GILET
Pardonnez-moi, j'en ai autant qu'on en peut avoir. Quand quelqu'un m'a joué un tour, je suis des six mois sans lui parler, et j'ai le bruit de bien tenir mon courage.
MADAME JOBIN
Je le crois. Vous le tenez peut-être si bien, que vous ne le laissez jamais paraître.
M. GILET
Je suis naturellement porté à la guerre, et il ne se passe point de nuit que je ne me batte en dormant. Je fais des merveilles, et il n'y a pas encore trois jours que, m'étant armé de pied en cap dans ma chambre, je fus charmé de ma mine martiale en me regardant dans un miroir. Je m'escrimai ensuite deux heures durant contre tous les personnages de la tapisserie, et je sens bien que je
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chamaillerais vertement contre des gens efTectifs, mais il y a une petite difficulté qui m'arrête.
MADAME JOBIN
Quelle ?
M. GILET
Un coup de canon ou de mousquet ne regarde point où il va, et blesse un homme de cœur comme un autre. Cela est imperlinent, et je ne sache rien de plus fâcheux pour un brave.
MADAME JOBIN
Adiré vrai, il n'y a point de plaisir à être blessé, et je ne saurais blâmer les gens qui ont peur de rétre.
M. GILET
Vous voyez bien qu'avoir peur comme je l'ai, ce n'est point là manquer de courage.
Au contraire, c'est être capable des grandes choses, que de prévoir le péril ; mais comment vous guérir de cette peur?
M. GILET
N'avez-vous pas des secrets pour tout?
MADAME JOBIN
Mais encore, que voudriez-vous qu'on fit pour vous?
M. GILET
Pas grand'chose,etcela ne vous coûtera presque rien. Vous n'avez qu'à faire que jamais je ne puisse être blessé, et quand je ne craindrai rien, on verra que je serai brave comme quatre.
MADAME JOBIN
Oh ! cela ne va pas si vite que vous pensez. Jamais blessé !
M. GILET
Mon Dieu, c'est une bagatelle pour vous.
MADAUE JOBIN.
J'ai quelques secrets, je vous l'avoue; mais il y a de certaines choses difficiles...
M. GILET
Difficiles ? Vous vous moquez. Combien voit-on de gens charmés à la guerre? Sans cela seraientils si sots que d'aller présenter le ventre aux coups de mousquet? Parlez franchement, madame Jobin, il y en a bien de votre façon.
Je ne vous déguise pas que j'ai des amis en ce pays-là. Ils ne se sont pas mal trouvés de mon secret; mais comme il est rare, il coûte un peu cher.
M. GILET
Ne vous inquiétez point pour l'argent, je suis fils d'un gros bourgeois qui a des pistoles par monceaux. Il s'appelle Christophe Gilet; et si par votre moyen j'avais pu mettre en crédit le nom des Gilet, fiez-vous à moi, je vous ferais riche.
MADAME JOBIN
Vous avez une physionomie qui m'empêche de vous refuser. J'ai ce qu'il vous faut, mais au moins n'en parlez à qui que ce soit.
M. GILET
Je n'ai garde. On croirait que je n'aurais point de courage, quoique j'en aie autant qu'il m'en faut.
MADAME JOBIN
Holà ! Qu'on m'apporte une de ces épées qui sont dans mon cabinet. Elle est enchantée, fl ne m'en restera plus que deux, et il me faut plus de six mois à les préparer.
M. GILET
Et quand je l'aurai, ne faudra-t-il plus que j'aie de peur?
MADAME JOBIN
Si on vous dit quelque chose de fâcheux, vous n'aurez qu'à la tirer, et incontinent vous ferez fuir, ou désarmerez vos ennemis.
La bonne affaire! Si cela est, je ne craindrai rien, et vous aurez de la gloire à m'avoir fait brave.
MADAME JOBIN
On ne parlera que de votre intrépidité. La voilà. Tenez, quand vous vous trouverez en occasion de dégainer, mettez les quatre premiers doigts sur le dessus de la garde, et serrez le dessous avec le petit doigt. Tout le charme consiste en cela.
M. GILET
Est-ce de cette façon qu'il faut qu'on la tienne?
MADAME JOBIN
Un peu plus vers le milieu. Serrez ferme; il ne se peut rien de mieux.
M. GILET, allongeani avec Vipée ndt.
Ah I vous voyez bien que je me suis exercé, est-ce savoir allonger?
MADAME JOBIN
Quand vous ne feriez que frapper votre ennemi à la jambe, le coup irait droit au cœur.
M. GILET
Et vous m'assurez que je ne serai point tué?
MADAME JOBIN
Non, je vous garantis plein de vie, tant que vous tiendrez votre petit doigt de la manière que je vous l'ai montré. Mettez-la à votre côté. Vous prendrez un habit sans manteau, quand vous serez retourné chez vous.
Oh ! Il ne tiendra pas à l'habit qu'on ne me craigne.
DU GL
Je suis pressé, et il faut que je vous parle présentemeot. Monsieur n'a qu'à sortir, s'il lui platt.
M. 6ILBT.
Il ne me plaît pas, moi. (Bas.) Il me semble que j'ai un peu de peur.
DU CLOS
Je le trouve drôle avec son épée et son manteau.
MADAME JOBIN, à M. Gilet.
Ne prenez pas garde...
DU CLOS
Mon petit bourgeois, savez-vous que je vous ferai sauter la montée?
M. GILET
Peut-être. {Bat.) Courage, Gilet, courage.
MADAME JOBIN
Mais j'ai une affaire à vider avec monsieur.
DU CLOS
Je m'en moque.
M. GILET
Si je n'étais plus sage que vous...
DU CLOS
Gomment ?
MADAME JOBIN, à Du Clos.
Point de bruit. Entrons là dedans, monsieur voudra bien attendre.
DU CLOS
Non, je veux rester ici, et si ce visage de courtaud ne sort tout à l'heure, je m'en vais le jeter par les fenêtres.
M. GILET
Si je m'échauffe.... (Ba«.)Épée enchantée, je me recommande à toi.
DU CLOS
Que dis- tu entre tes dents?
M. GILET
Ce qu'il me plaît.
DU CLOS, lui donnant un soufflet.
Ce qu'il le plaît?
M. GILET, bas.
Ne te laisse pas insulter. Gilet.
DU CLOS
Je pense que tu veux mettre l'épée à la main.
M. GILET, bas. '
Ferme. Le petit doigt sous la garde.
MADAME JOBIN, à M. Gilet.
Eh ! monsieur, vous m'allez perdre. Faites-lui grâce, je vous en prie.
M. GILET
Non, il faut... Poltron, tu recules. Voilà ton épée qui tombe. Tu vois, je t'ai désarmé, et il ne tient qu'à moi de te tuer.
MADAME JOBIN
Ne le faites pas. Vous l'avez vaincu; c'est assez de gloire pour vous.
DU CLOS
J'enrage. Mon épée m'échapper des mains.
M. GILET
La veux-tu reprendre? Je ne crains rien, moi, et je suis tout prêt à recommencer.
MADAME JOBIN
Non pas, s'il vous plaît. Donnez-moi l'épée, je vous la rendrai après que monsieur sera parti.
M. Gir.ET.
Qu'il revienne donc, car je veux qu'il sorte dans le même instant.
DU CLOS
Adieu, nous nous reverrons.
M. GILBT.
Quand tu voudras ; mais je t'avertis que si je te sangle le moindre coup, il ira droit au milieu du cœur.
SCÈNE XIII M. GILET, MADAME JOBIN
M. GILET
Que je suis heureux I Mon épée, ma chère épée, il faut que je te baise et rebaise.
MADAME JOBIN
Êtes-vous content de moi?
M. GILET
Si je le suis, madame Jobin ! Vous êtes la reine des femmes. Voilà ma bourse, prenez ce qu'il vous plaira, je ne vous saurais trop bien payer.
MADAME JOBIN
Je ne cherche qu'à obliger les honnêtes gens, et je n'ai jamais rançonné personne. Vous agissez si franchement avec moi, que trente louis me suffiront. Je ne veux rien de vous davantage.
M. GILET
Trente louis ! En voilà quarante en dix belles pièces, j'en aurais donné volontiers deux cents. Quand on m'a rendu un service, je n'ai jamais regret à l'argent.
MADAME JOBIN
Je suis fâchée que vous ayez reçu un soufHet, mais...
M. GILEr.
Cela n'est rien, et puis ce n'est point la faute de l'épée. Je vois bien que si je l'eusse tirée plus tôt, on ne m'aurait point donné le soufflet.
MADAME JOBIN
Assurément.
M. GILET
Comme je vais tenir tête à mes petits messieurs les fanfarons qui se mêlent de me railler!
MADAME JOBIN
Écoutez, monsieur Gilet, si vous m'en croyez, vous ne tirerez point l'épée ici. Outre que ce serait une nouveauté qui donnerait lieu de soupçonner quelque chose, vous ne manqueriez point à tuer quelqu'un, et un homme tué met les gens , en peine.
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Vous avez raison.
MADAME JOBIN
11 vaut mieux que vous alliez à rarmée. Vous tuerez là autant d'ennemis que vous voudrez; et comme les belles actions sont aisées à faire quand on ne court aucun risque, dès votre première campagne, vous pouvez devenir meslre de camp.
M. GILET
Mestre de camp !
MADAME JOBIN
La fortune est belle.
M. GILET
Je n'en serai point ingrat. Comment? On verrait le nom de Gilet dans la gazelle. Que de joie pour mon bonhomme de père ! Je cours trouver mon tailleur. Il a toujours des habits tout prêts, et je brûle de me voir en brave.
MADAME JOBIN
Vous paraîtrez un vrai Mars.
M. GILET
Je le crois, mais voici un homme qui entre bien brusquement. Voulez-vous que je le fasse sortir ?
MADAME JOBIN, LA GIRAUDIËRE, M. GILET
LA GIBAUDIÉRE.
Me faire sortir, moi?
M. GILET
RéI
LA GIRAUDIÉRR.
Comment, hé? Quelle figure est-ce là?
M. GILET, touchant son épée.
Figure ! Si l'épée joue son jeu...
MADAME JOBIN, à Jf. Gilet.
Sortez I Voulez-vous le tuer sans quil se défende? Vous savez qu*il lui est impossible devons résister.
M. GILET
A Tarmée ? Mestre de camp? Serviteur.
SCÈNE XV LA GIRAUDIÉRE, MADAME JOBIN
LA GIRAUDIERE.
Jouez-vous ici la comédie ?
MADAME JOBIN
C'est un fou qui m'étourdit il y a une heure de ses visions. Mais je vous prie, que venez-vous faire chez moi? Je suis toute surprise de vous y voir.
LA GIRAUDIÉRE.
J*ai une chose à vous demander.
MADAME JOBIN
A moi? à une ignorante? Vous savez bien que je ne sais rien, et vous le dites partout.
LA GIRAUDIERE.
Si vous me parlez juste sur un vol qui m*a été fait depuis deux jours, je vous promets de ne dire jamais que du bien de vous.
MADAME JOBIN
On vous a donc volé quelque chose?
LA GIBAUDIÈRE.
Oui, une paire de pistolets, qui sont les meilleurs du monde, et que je voudrais avoir rachetés le double de ce qu'ils m'ont coûté. Faites-les-moi retrouver ; je suis à jamais de vos amis.
MADAME JOBIN
Moi? Je ne suis point assez habile pour faire retrouver les choses perdues.
LA GIRAUDIERE.
Mes pistolets, je vous en conjure.
MADAME JOBIN
Comment pourrais-je vous dire où ils sont? Je me mêle de la bonne aventure, comme beaucoup d'autres, qui sont aussi ignorantes que moi; mais faire retrouver des pistolets î
LA GIRAUDIERE.
Voulez-vous être toujours en colère?
MADAME JOBIN
Vous le mériteriez bien. Qu'on m'apporte uo bassin plein d'eau. Un verre me suffirait, mais je veux que vous voyiez vous-même les choses distinctement; et afin que vous ne croyiez pas que j'aie aucun intérêt à vous éblouir, je vous déclare que je ne veux point de votre argent.
LA GIRAUDIERE.
Je sais comme il faudra que j'en use.
MADAME JOBIN
Voici ce qu'il faut. (Ba% à Mathwine.) Est-OD là tout prêt ?
MATHURINE, bat.
Parlez hardiment, rien ne manquera.
MADAME JOBIN
Approchez. Regardez dans ce bassin. Ne voyezvous rien ?
LA GIRAUDièRB.
Non.
MADAME JOBIN
Penchez-vous de la manière que je fais, et regardez fixement sans détourner les yeux du bassin. Ne voyez-vous rien ?
LA GIRAUDIERE.
Rien du tout.
MADAME JOBIN
Rien du tout? Il faut donc que vous ne regardiez pas bien, car je vois quelque chose, moi.
LA GIRAUDIÂRE.
Vous voyez ce qu'il vous plaît, mais cependant c'est moi qui dois voir. (On /ii?»*e timber «n xi>J«f du haut du plancher qui tient une toile, sur laquelle io«i peints deux pi%tolets sur une table,) Ah 1 je commence. Oui, je vois mes pistolets, ils sont sur la table d'un cabinet, où il me semble avoir quelquefois entré. Je... je ne vois plus rien I Où diable faot-
■^hh^^^W^mrM
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il que je les aille chercher? Je ne puis me remettre le cabinet.
MADAMB JOBIN.
11 me semble que j'ai assez fait pour vous, de vous faire voir le lieu où vous trouverez vos pistolets.
LA GIRAUDIÂRK.
J'aimerais biea mieux que vous m'eussiez fait voir le voleur. Je ne serais pas en peine de les retirer.
MADAME JOBIN
J'ai commencé, et il ne faut pas faire les choses à demi pour vous. Regardez encore dans le bassin ; mais n'en détournez pas la vue, car la figure de celui qui a pris vos pistolets n'y paraîtra qu'un moment. Que voyez- vous?
LA GIRAUDIÊRE.
Rien encore. {U même zigzag fait voir vn portrait,) Ah IJe vois... c'est Yalcreui, undemes plus intimes amis. Je lui cachai une épée il y a quelque temps, il a voulu à son tour me faire chercher mes pistolets. Je cours chez lui.
MADAME JOBIN
Vous y pouvez aller en toute assurance. L'cpreuve que je viens de faire n'a jamais manqué.
LA GIRAUDIÊRE.
Vous ne perdrez rien à ce que vous aurez fait pour moi. J'ai du crédit, et ce ne vous sera pas peu de chose d'avoir converti un incrédule do mon caractère.
{La Ciraudière son,)
MADAMB JOBIN, à Mathurine,
Voilà qui va bien. Il semble à demi gagné, et s'il peut une fois l'être tout à fait, il voit la cçmtesse, et je ne doute point que ce qu'il lui dira de l'incident du bassin, ne la confirme dans l'enlétement où elle est démon prétendu savoir. Tandis que j'ai un moment à moi, il faut aller donner ordre à ce qui doit éblouir les autres dupes qu'on m'a promis dem'amener aujourd'hui.
SCÈNE I MADAME JOBIN, MADAME NOBLET
MADAME JOBIN
Je VOUS suis bien obligée, madame, de toutes vos libéralités. Je me sens portée d'inclination à vous servir, et quand...
MADAME NOBLET
Non, madame Jobin, ce que je viens de vous donner ne sera compté à rien, et les trois cents lonis ne vous en seront pas moins payés, si le
mariage que je vous ai prié de rompre, ne se fait point.
MADAME JOBIN
J'ai travaillé de tout mon pouvoir.
MADAME NOBLET
J'en suis convaincue. J'ai de fidèles espions chez le marquis. Ils m'ont dit que la comtesselui a déclaré qu'elle ne l'épouserait jamais, et je vois bien que c'est là Tefl'et du charme que vous m'aviez promis d'employer.
11 est bien fort, et s'il peut le vaincre, il faut que son étoile ait bien du pouvoir.
MADAME NOBLET
Que ce commencement me donne déjà de joie ! Je ne me sens pas ; et si j'empêche le marquis de se marier, je me tiendrai la plus heureuse femme du monde.
MADAME JOBIN
Je vous l'ai promis. Vous serez contente.
MADAME NOBLET
En vérité, madame Jobin, il y va de votre intérêt de m'obliger. Vous m'avez assurée il y a longtemps que mon vieux mari mourrait avant qu'il fût peu. Le marquis m'a trouvé de l'esprit, cl quelque mérite. J'ai pris plaisir à le voir ; je l'ai aimé sans lui en rien dire, parce que j'ai cru être bientêt en état de pouvoir disposer de ma personne, et vous êtes la seule cause de cet amour. Il s'est rendu si puissant, que la perte du marquis serait pour moi le plus cruel de tous les malheurs. Le mariage de la comtesse accommode ses afl'aires; et quand il m'en parle, il me siérait mal de lui faire voir que je suis jalouse, puisque mon bonhomme vivant toujours, il n'y a aucune prétention qui me soit permise; mais enfin, sur ce que vous m'avez dit bien des fois, je me flatte de jour en jour qu'il mourra; et dans la pensée que le marquisn'aura aucune répugnance à m'épouser, je ne puis souffrir qu'il pense à une autre. Rompez ce malheur, je vous en prie. Il y va de ce que je puis avoir de plus cher, puisqu'il y va de tout mon repos. Comme il ne me croit que son amie, il ne me soupçonne pas d'agir contre lui.
MADAME JOBIN
Il n'a garde de vous soupçonner. Quel intérêt croirait-il que vous y prissiez? Votre vieux grison ne décampe point. Cependant vous pouvez être son amante en tout honneur, car je vous réponds du veuvage dans quelques mois.
MADAME NOBLET
C'est pour cela. Nous n'avons qu'un peu de temps à gagner. Je me tiens sûre qu'il me préférerait à toute autre; mais il n'y a pas moyen de s'expliquer avant qu'être veuve.
MADAME JOBIN
Dormez en repos. Je prends l'afi'aire sur moi, et tôt ou tard je la ferai réussir.
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MADAME NOBLBT.
N'épargne rien, je te prie, ma chère madame Jobin; je n'aurai pointde fortune qui ne soità toi.
MADAME JOBIN
Mon Dieu, ce n'est point par intérêt. Quand une femme a eu quelque temps l'incommodité d'un vieux barbon, il est bien juste de lui aider à la marier selon son cœur. ^
MADAME NOBLET
Adieu, quelqu'un entre; nous en dirons davantage la première fois.
BIADAME JOBIN, M. GOSSEUN.
MADAME JOBIN
Que demandez-vous, monsieur? Maisque vois-je? Est-ce que mes yeux me trompent? Non. Quoi, mon frère, après dix années d'absence...
M. 00S8BLIN
Ne m'approche pas, tu m'étoufferais peut-être en m'embrassant, ou tu me ferais entrer quelque démon dans le corps.
MADAME JOBIN
Un démon, moi ?
M. GOSSELIN
Tu en sais bien d'autres.
MADAME JOBIN
Me voilà en bonne réputation auprès de vous; mais encore, qui vous a donné cette pensée?
M. GOSSELIN
Qui me l'a donnée? Tous ceux qui ont été ici seulement deux jours, et qui reviennent ensuite au pays. On n'y parle d autre chose que des diableries dont tu te mêles, et on ne veut plus me laisser procureur fiscal, parce qu'on dit que je suis le frère d'une sorcière.
MADAME JOBIN
Nous viderons cet article. Laissez-moi cependant vous embrasser.
M. GOSSELIN
Ne m'embrasse pas, te dis-je; je ne veux non plus de toi que du diable, à moins que tu ne renonces à toutes tes sorcelleries. C'est de quoi je me suis chargé de te prier au nom d'une famille que tu déshonores.
MADAME JOBIN
Que vous êtes un pauvre homme!
M. GOSSELIN
Tu devines bien, je suis un pauvre homme. J'ai des procès qui me ruinent, et je suis venu à Paris en poursuivre un qui peut-êlre me mettra à la besace.
MADAME JOBIN
Hé bien, mon frère, il faut faire solliciter pour vous, j'ai de bons amis.
M. GOSSELIN
Je n'ai que faire de toi, ni de tes amis.
MADAME JOBIN
Voilà comme sont la plupart des hommes. Ils donnent dans toutes les sottises qu'on leur débite, et, quand une fois ils se sont laissé prévenir, rien n'est plus capable de les détromper. Voyez-vous, mon frère, Paris est le lieu du monde où il y a le plus de gens d'esprit, et où il y a aussi le pios de dupes. Les sorcelleries dont on m'accuse, et d'autres choses qui paraîtraient encore plus surnaturelles, ne veulent qu'une imagination vive pour les inventer, et de l'adresse pour s*en bien servir. C*est par elles que l'on a croyance en nous. Cependant la magie et les diables n'y ont nulle part. L'effroi où sont ceux à qui l'on fait voir ces sortes de choses, les aveugle assez pour les empêcher de voir qu'on les trompe. Quant à ce qu'oo vous aura dit que je me mêle de deviner, c'est un art dont mille gens qui se livrent tous les jours entre nos mains, nous facilitent les connaissances. D'ailleurs le hasard fait la plus grande partie du succès dans ce métier. Il ne faut que de la présence d'esprit, de la hardiesse, de l'intrigue, savoir le monde, avoir des gens dans les maisons, tenir registre des incidents arrivés, s'informer des commerces d'amourettes, et dire surtout quantité de choses quand on vous vient consulter. Il y en a toujours quelqu'une de véritable, et il n'en faut quelquefois que deux ou trois dites ainsi par hasard, pour vous mettre en vogue. Après cela, vous avez beau dire que vous ne savez rien, on ne vous croit pas, et bien ou mal on vous fait parler. Il se peut faire qu'il y en ait d'autres qui se mêlent de plus que je ne vous dis ; mais pour moi, tout ce que je fais est fort innocent. Je n'en veux i la vie de personne, au contraire, je fais du plaisir i tout le monde, et comme chacun veut être flatté, je ne dis jamais que ce qui doit plaire. Voyez, mon frère , si c'est être sorcière qu'avoir de l'esprit, et si vous me conseilleriez de renoncera une fortune qui me met en pouvoir de vous être utile.
M. GOSSEUN.
Tu as bonne langue, et à t'entendre, il n'y a point de diablerie dans ton fait; mais je crains bien...
MADAME JOBIN
Écoutez, mon frère, n'en croyez que vous. Demeurez seulement un jour avec moi, et vos yeoi vous éclairciront de lavérité.|Vous en allez même avoir le plaisir tout présentement. Cachez-vous. Voici une fille qui est d'intelligence avec moi pour attraper de l'argent à sa maltresse. Vous entendrez tout.
SCÈNE III MADAME JOBIN, MADEMOISELLE DU VQiUIER
MADAME JOBIN
Hé bien, que me viens-tu dire?
MADEMOISELLE DU VBRDIKfi.
Que madame m'a fait descendre de carrosse à
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votre porte, et qu'elle m'eavoie savoir si vous êtes seule.
MADAME JOBIN
Matburine, va dire à une dame qui est en carrosse dans la rue, qu'il n'y a personne avec moi.
MADEMOISELLE DU VERDIER
Vous voyez qu'elle s'impatiente de ce que vous ne lui rendez point de réponse.
MADAME JOBIN
Elle a raison : mais tu sais qu'il nous fallait tout ce temps pour la tromper dans les formes. Il fallait lui faire chasser la demoiselle qui la servait, et te faire entrer en sa place sans qu'elle sût que je te connusse. Il fallait de plus la laisser s'accoutumer avec toi, afin qu'elle y prît quelque confiance. Tout cela s'est fait, et nous sommes en état de lui jouer le tour que tu sais, sans qu'elle puisse jamais découvrir la tromperie.
MADEMOISELLE DU VERDIER
Ce ne sera pas par moi. Je jouerai si bien mon rôle, qu'elle croira que tous les diables s'en seront mêlés.
MADAME DE LA JUBLINIÈRE, MADAME JOBIN, MADEMOISELLE DU VKRDIER
MADAME DE LA JUBLINIÂRB
Vous m'avez oubliée, madame Jobin. Je pensais être plus de vos amies.
MADAME JOBIN
Mon Dieu, madame, si vous saviez les embarras que j'ai eus, et la peine qu'il y a à découvrir de certaines choses... Mais enfin ne me grondez point, je suis venue à bout de votre affaire.
MADAME DE LA JUBLINIÈRE
Hé bien? Qu'allez-vous me faire voir? Je vous ai demandé quelque chose de surnaturel qui me convainque de ce que j'ai envie de savoir.
MADAME JOBIN
C'est là ce qui m'a fait être si longtemps sans vous rien dire. 11 m'a fallu conjurer les esprits les plus éclairés; et comme ils ne m'offraient rien qui ne vous pût laisser dans quelque doute, j'ai attendu que j'aie pu les forcer à vous aller éclaircir vousmême chez vous.
MADAME DE LA JUBLINIÈRE
Comment chez moi? Je n'y suis presque jamais, et je serais bien fâchée qu'on s'aperçût de quelque fracas.
MADAME JOBIN
Ils sont discrets, et ne feront rien que tout le monde ne soit endormi.
MADAME DE LA JUBLINIERE
Et quand croyez-vous qu'ils viennent?
MADAME JOBIN
Cette nuit même.
MADAME DE LA JUBLINIÈRE
Cette nuit!
MADAME JOBIN
Il semble que vous ayez peur. Ne craignez point, vous ne verrez point de figures effroyables, et ce que vous entendrez de bruit ne vous obligera point à trembler. Afin que vous soyez persuadée qu'il n'y peut avoir de tromperie, visitez ce soir votre chambre avant que de vous coucher, pour voir si vous serez seule, et prenez-en la clef, afin que personne n'y puisse entrer.
MADAME DE LA JUBLINIÈRE
Mais Du Verdier que voilà y couche.
MADEMOISELLE DU VERDIER
Ah, madame, qu'à cela ne tienne, je serai ravie de coucher ailleurs. Jamais personne n'eut tant de peur des esprits que moi.
MADAME JOBIN
Il dépendra de madame devousy faire coucher, ou non. Cela ne fait rien à l'affaire.
MADAME DE LA JUBLINIÈRE
Et moi qui me connais très bien, je trouvé que celayfait beaucoup. Mais achevez, qu'arrivera-t-il?
Vous voulez savoir si votre mari mourra avant vous? Attachez-vous à ce que je vais vous dire. Il y a dans votre alcôve un petit cabinet sur lequel sont des porcelaines. La grosse urne qui est au milieu, tombera d'elle-même à quelque heure de la nuit. Si elle se casse, votre mari mourra le premier; et si elle ne se casse point, ce sera vous qui marcherez la première. Cette marque est aussi surnaturelle qu'il y en ait, et vous voyez bien que je ne suis pas de ces femmes qui n'ont que de l'adresse et des paroles. C'est chez vous que la chose se pas-, sera, et je n'y serai pas pour faire tomber votre urne. Mais quoi, vous rêvez?
MADAME DE LA JUBLINIÈRE
Il est vrai, je vois que je me suis engagée trop avant, et j'appréhende d'avoir peur.
MADEMOISELLE DU VERDIER
Pour moi, madame, je ne crois pas avoir peur; car vous me dispenserez, s'il vous plaît, de coucher dans votre chambre.
MADAME DE LA JUBLINIÈRE
Il faudra bien que vous y couchiez.
MADEMOISELLE DU VERDIER
Madame, je voudrais donner ma vie pour vous, mais vous savez que dès qu'il est nuit je ne fais pas trois pas que je ne m'imagine avoir quelque fantôme à ma queue. Quel avantage auriez-vous de me voir évanouie de frayeur?
MADAME DE LA JUBLINIÈRE
Mais quand nous aurons bien fermé la chambre, et qu'après avoir cherché partout, nous serons certaines qu'il n'y aura personne que nous, le bruit d'une porcelaine qui tombera doit-il tant nous effrayer?
MADEMOISELLE DU VERDIER
Oui, mais elle ne tomberapoint que quelque main invisible ne la pousse, et je crains bien qu'après
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le coup fait, cette roaia ne vienne mal à propos s'appliquer sur nous. On dit qu'un esprit est un lourd frappeur.
MADAME JOBIX.
Je vous ai voulu laissé dire; mais enfin vous n'aurez peur ni Tune ni l'autre, et je vous ferai dormir toutes deux si tranquillement, que vous ne vous réveillerez que par la chute de l'urne.
MADEMOISELLE DU VERDIBR.
Oii ! Je suis fort assurée que je ne dormirai pas un seul moment.
MADAME DE LA JUBLINIÊRE
C'est une poltronne qui tremble de tout. Adieu, je suis résolue à savoir ma destinée ; et si ce que vous m'avez dit arrive, tenez-vous sûre de ce que je vous ai promis.
• MADAME JOBIN, LA PAYSANiNE.
LA PAYSANNE
Bonjour, madame. Est-ce vous qui savez tout, et qui s'appelle madame Jobin ?
MADAME JOBIN
Oui, ma mie, c'est moi.
LA PAYSANNE
Je vous prie, madame, de me donner vite ce que je vous viens demander. Car il faut que je m'en retourne trouver ma tante qui m'attend chez son mari qui sert chez une des pu grande marquise de la cour. Je lui ai dit que j'allais voir ma cousine qui nourrit un enfant dans ce quartier, • et je suis vitement accourue ici.
MADAME JOBIN
Hé bien , qu'est-ce que vous voulez ?
LA PAYSANNE
Ce que je veux ?
MADAME JOBIN
Oui.
LA PAYSANNE
Oh ! me v1à bien chanceuse. Parce que je suis villageoise, vous ne voulez rien faire pour moi.
MADAME JOBIN
Non, ma mie, je ferai autant pour vous que je ferai pour une princesse.
Faites-le donc, je vous prie.
MADAME JOBIN
Vous ne m'avez pas dit ce que vous voulez.
LA PAYSANNE
Je vois bien qu'on m'a trompée. Je croyais que c'était à madame Jobin à qui je parlais.
MADAME JOniN.
Je suis madame Jobin.
LA PAYSANNE
Vous n'êtes donc point celle qui devine?
MADAME JODIN.
Je suis celle qui devine.
LA PAYSANNE
Si vous l'étiez, vous auriez déjà deviné ce que je veux. Car voyez-vous, la madame Jobin que je veux dire, al devine tout. J'ai vu quelquefois de bien grand's dames chez le seigneur de not'e village, et comme je suis curieuse, je venais écouter ce qu'ils disaient, et ils disaient que vous deviniez tout.
MADAME JOBIN
Ils disaient vrai. Il n'y a rien que je ne devine.
LA PAYSANNE
Que ne devinez-vous donc pour moi? Je De vous demande pas ça pou rien, et vous êtes assurée que je vous payerai ; car comme vous savez tout, vous savez bien que quelqu'un m'a donné de l'argent sans l'avoir dit à ma mère.
Eh ! Oui, je le sais bien, et que ce quelqa'un-là VOUS aime.
LA PAYSANNE
Ah ! VOUS avez deviné, et pisque vous le savez, VOUS savez le reste.
MADAME JOBIN
Oui, je sais le reste, et que vous aimez ce quelqu'un.
LA PAYSANNE
Est-ce qu'il ne faut pas l'aimer puisqu'il m'aime, il me le dit tous les jours pus de cent fois? Il se lamente, il fait de grands soupirs, et dit qu'il mourra si je ne lui donne mon amiquié; et comme il est un fort beau jeune monsieur, je ne voudrais pas être cause de sa mort.
MADAME JOBIN
II y aurait de la cruauté. Mais que faites-vous pour l'empêcher de mourir?
LA PAYSANNE
Eh ! Je lui dis que je l'aime.
MADAME JOBIN
Et ne faites-vous rien davantage?
LA PAYSANNE
Dame, il n'y a encore que deux jours que je lui ai dit, car je voulais savoir s'il m'aimait du fond du cœur; mais quand je lui dis ça, il est si aise, si aise.
Je le crois. Il vous trouve bien gentille?
LA PAYSANNE
Oh oui. 11 m'appelle sa p'tite bouchonne, et me dit tant de jolies p'titcs choses.
MADAME JOBIN
Voilà qui va bien, pourvu...
LA PAYSANNE
Il m'a promis qu'il m'épousera.
MADAME JOBIN
Et quand?
LA PAYSANNE
Vous le savez bien, et c'est pour ça que je viens
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MADAME JOfilN.
Ecoutez, ma fille, n'allez pas lui rien accorder que vous ne soyez sa femme.
J'erais pourtant bien envie de lui pouvoir accorder ce qu'il me demande.
MADAME JOBIN
Gardez-vous-en bien.
LA PAYSANNE
Pourquoi? 11 n'y a pas de mal à ça. Presque toutes les grand*s dames en ont, et toutes les grand's filles de not'e village, et je venais vous prier de m'en faire avoir aussi.
MADAME JOBLN, bat.
Je suis à bout, et je ne sais plus par où m'y prendre. J'aurais plutôt fait donner une personne d'esprit dans le panneau.
LA PAYSANNE
Combien faut-il que je vous donne pour ça? S'il les faut payer par avance, j'ai apporté une pièce d'or.
MADAME JOBIN
Je sais fort bien ce que vous souhaitez avoir, et je m'en vais vous le dire, si vous voulez.
LA PAYSANNE
Eh I Je vous en prie.
MADAME JOBIN
Oui, mais je ne pourrais plus rien faire pour vous; car quoique je devine tout, il faut que les
Igens qui me demandent quelque chose, me le disent eux-mêmes, afin de montrer le consentement qu'ils y apportent.
Je vous dirai, c'est ça, après que vous me l'erez dit. N'est-ce pas tout un?
MADAME JOBIN
U y a bien de la difl'érence.
LA PAYSANNE
Je n'oserais vous le dire. Faites queuque chose pour l'amour de moi. Tenez, v'ià ma pièce d'or, je vous la donne putôt tout entière.
MADAME JOBIN
Ne craignez rien. Personne ne nous entend.
LA PAYSANNE
Je suis trop honteuse. Rendez-moi ma pièce, j'aime mieux n'en point avoir.
MADAME JOBIN
De quoi dites-vous que vous aimez mieux ne point avoir?
LA PAYSANNE
Je disque j'aime mieux ne point avoir de tétons, que d'en demander.
MADAME JOBIN
Voilà ce que c'est. Ce sont des tétons que vous demandez ; et dès que je vous ai vue, je mourais d'envie de vous en promettre ; mais pour vous en faire venir, il fallait vous entendre prononcer le mot. Ce n'est pas pourtant un mot si terrible à dire.
Je le dis bien quand je suis toute seule aveuc Bastiane. Us commencent déjà à lui pousser.
MADAME JOBIN
Allez, ma fille, avant qu'il soit trois ou quatre mois, assurez-vous que vous aurez des tétons.
LA PAYSANNE
Quoi, j'en erai ? Que me v'ià aise ! Je n'ai donc pus guère de temps à n'être point mariée ; car le fils du seigneur de not'e village m'a dit qu'il m'épouserait dès que j'en erais.
MADAME JOBIN
Revenez dans cinq ou six jours, je vous donnerai des biscuits que je ferai faire; car il faut du temps et de l'argent pour cela, et dès que vous en aurez mangé, vos tétons commenceront à grossir.
LA PAYSANNE
On disait bien que vous étiez une bien habile madame. Adieu, je vous remercie, je ne donnerai de mes biscuits à personne. Si mes compagnes ont de ce qu'ils me feront venir, ce ne sera toujours qu'après moi.
SCÈNE VI MADAME JOBIN, LE CHEVALIER
MADAME JOBIN
Ah ! Monsieur le chevalier.
LE CHEVALIER
Je regardais une fort agréable paysanne qui sort.
Vous voyez, j'ai commerce avec toute sorte de monde. Mais qu'avez-vous donc fait depuis si longtemps?
LE CHEVALIEB.
J'ai été jaloux comme un diable, et aussi malheureux que vous me l'aviez prédit.
MADAME JOBIN
Le métier d'amant est un peu rude.
LE CUEVAUER.
La jeune veuve dont je vous ai dit que j'étais si amoureux, après m'avoir donné force assurances de sa tendresse, s'est avisée de recevoir des visites qui m'ont chagriné. J'en ai soupiré, je m'en suis plaint, ces marques d'amour ont passé chez elle pour tyrannie. Elle eu a vu mes rivaux encore plus souvent ; et enfin par le conseil d'une de ses parentes qui est dans mes intérêts, j'ai voulu voir si en m'éloignant je ne lui ferais point changer de conduite. Je lui ai marqué que je partais pour me mettre dans l'impossibilité de l'accabler de mes plaintes ; la fierté l'a empêchée deme retenir. Je suis parti en efl'et, et après avoir passé deux jours à vingt lieues d'ici, où plusieurs personnes qui lui écrivent m'ont vu, je suis revenu en secret, et je demeure caché à Paris depuis six jours, afin qu'elle me croie toujours à la campagne. La
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chose a réussi comme nous Favions pensé. Mon absence lui a fait peîoe, elle voit mes rivaux et plus rarement et plus froidement, et souhaite d'autant plus mon retour, que la parente dont je vous ai parlé Ta piquée à son tour de jalousie. Elle lui a fait croire que pour me consoler de mes chagrins, je pourrais bien voir quelque aimable personne au lieu où elle me croit et en devenir amoureux. Celte crainte lui a fait prendre la résolution de vous venir voir aujourd'hui, pour savoir de vous ce qu'elle doit croire de moi ; j'en ai été averti par sa parente, et vous voyez qu'il est en votre pouvoir de me rendre heureux , en lui persuadant qu'on ne peut Taimer avec plus de passion que je fais.
MADAME JOBIN
Qu'elle vienne seulement, je réponds du reste.
LE CHEVALIER
J'ai à vous dire qu'elle ne manque pas d'incrédulité sur le chapitre de diseurs de bonne aventure, et que vous viendrez difficilement à bout de lui persuader ce que vous lui direz à mon avantage, si vous ne la préparez à vous croire par quelque chose d'extraordinaire.
MADAME JOBIN
Ne tient-il qu'à y mêler un peu de ma diablerie? Attendez. Ce qui me tombe en pensée l'étonnera, et ne sera pas mal plaisant.
MADAME JOBIN, LE CHEVAUER, MATHURINE, DAME FRANÇOISE
MADAME JOBIN
Mathurine, faites-moi descendre dame Françoise.
La voilà. Nous étions ensemble sur la montée.
MADAME JOBIN
Approchez, dame Françoise, j'ai à vous dire deux mots. (Elle lui parle à f oreille,)
DAME FRANÇOISE
Bien, madame, je m'y en vais tout à l'heure.
MADAME JOBIN
Écoutez encore.
DAME FRANÇOISE
Je ne manquerai à rien.
MADAME JOBIN
Faites tout comme la dernière fois, et que Du Clos se tienne prêt; Mathurine vous fera entrer quand il sera temps.
SCÈNE VIII MADAME JOBIN, LE CHEVALIER
LE CHEVALIER
Aûn que vous ne preniez pas mon aimable veuve
pour quelque autre, elle m'a donné son portrait. II faut vous le faire voir. Examinez-le, il n'y a rien de plus ressemblant.
MADAME JOBIN
Vous avez lieu d'en être touché, c'est une fort belle brune.
Écoutez, madame Jobin, si vous l'obligez une fois à vous croire, je crains qu'elle ne vous melle à de trop fortes épreuves ; car sa parente m'a averti qu'elle vient particulièrement vous trouver à la prière d'une comtesse qu'elle a vue depuis une heure, et qui l'a fortement assurée qu'elle ne vous demandera rien que vous ne fassiez.
MADAME JOBIN
Est-elle tout à fait persuadée que vous ne soyez point à Paris I
LE CHEVALIER
Ses gens m'ont vu monter à cheval. 01e a écrit au lieu où je lui ai marqué que j'allais. On lui a mandé qu'on m'y avait vu, et hier encore elle reçut une lettre d'un de nos amis communs de ce pays-là, qui feignait qu'il me venait de quitter tout accablé de douleur. Je l'avais prié en partant de lui écrire de cette sorte, afin que mon retour lui fût caché. Ainsi elle ne doute point que je ne sois encore à vingt lieues d'elle.
MADAME JOBIN
Puisque cela est, je veux lui faire naître l'envie de vous voir. Voici un miroir que j'avais fait préparer pour une autre affaire, je m'en servirai pour vous. Quand votre marquise sera ici, et que vous m'aurez entendu faire une manière d'ioTocation, vous n'aurez qu'à venir derrière ce miroir baisant son portrait. Elle vous saura bon gro de cette marque d'amour.
LE CHEVALIEK.
Mais comment me verra-t-elle, si je suis derrière le miroir?
Ne vous mettez en peine de rien. Vous vous retirerez après quelques baisers donnés au portrait; et si je vous demande quelque autre chose, vous le viendrez faire.
LE CHEVALIER
Elle a de la défiance et de l'esprit; prenez garde...
MADAME JOBIN
Fiez-vous à moi, je ne ferai rien mal à propo.*.
SCÈNE IX MADAME JOBIN, LE CHEVALIER, MATHURINE
MATHURINE
Voilà une belle dame qui demande si vous êtes seule.
LB CHEVALIER
Si c'était elle I
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MADAME JOBIN
As-tu remarqué si elle est blonde ou brune?
Elle est brune.
MADAME JOBIN
Sortez vite, vous n'aurez qu'à nous écouter. Souvenez-vous seulement de ce que je vous ai dit du miroir. Toi, fais-la venir, et te tiens ensuite auprès de moi. Je te ferai signe quand il faudra faire entrer dame Françoise. Voyons si la dame qu'on me peint si incrédule, conservera toujours sa force d'esprit. C'est elle assurément, elle ressemble au portrait.
SCÈNE X MADAME JOBIN, LA MARQUISE, MATHURINE
LA MARQUISE
Enfln, madame, vous me voyez chez vous. Vous êtes à la mode, et il faut bien suivre le torrent comme les autres.
MADAME JOBIN
Je sais si peu de chose, madame, que vous aurez peut-être regret à la peine que vous vous donnez.
LA MARQUISE
On m'a dit de grandes merveilles de vous, et j'ai vu encore aujourd'hui une de mes amies qui renonce à ce qui la flatterait le plus, parce que vous l'avez assurée qu'il lui en arriverait de grandes disgrâces.
MADAME JOBIN
Je ne sais qui c'est; mais si je lui ai prédit quelque malheur, eUe doit le craindre, je ne trompe point.
LA MARQUISE
Quand vous tromperiez, vous sauriez toujours beaucoup, puisque vous sauriez tromper d'habiles gens.
MADAME JOBIN
Il me faudrait plus d'adresse pour cela que pour leur dire la vérité.
LA MARQUISE
Voyons si vous pourrez me la dire. Voilà ma main.
MADAME JOBIN
Toutes les lignes marquent beaucoup de bonheur pour vous.
LA MARQUISE
Passons, cela est général.
MADAME JOBIN
Vous êtes veuve, et parmi beaucoup d'amants que vous avez, il y en a un qui vous touche plus que les autres, quoiqu'il soit le plus jaloux. (La devineresse fait signe à Maihurine^ qui sort ensuite») LA MARQUISE.
G*est quelque chose que cela*
MADAME JOBIN
H est absent depuis quelque temps, et vous l'avez assez maltraité pour craindre que l'éioignement ne vous le dérobe.
LA MARQUISE
Cela peut être.
N'en craignez rien, il n'aime que vous, et vous rendra la plus heureuse femme du monde, si vous l'épousez.
LA MARQUISE
Ce commencement n'est point mal, mais franchement je suis d'une croyance un peu dure, et si vous voulez me persuader de votre savoir, il faut que vous me disiez plus qu'aux autres.
MATHURINE, rentrant.
Voilà une femme qu'on vous amène. Elle dit qu'elle est venue de bien loin pour vous trouver.
MADAME JOBIN
Ne saviez-vous pas que madame était ici? Courez lui dire qu'elle revienne dans une hçure, je n'ai pas le temps de lui parler.
MATHURINE
Si vous l'aviez vue, vous auriez eu pitié d'elle. Elle est si incommodée, que je n'ai pas eu le cœur de la renvoyer. La voilà. Regardez comme elle est bâtie, je n'en ai jamais vu une de même.
LA MARQUISE
Elle mérite que vous l'expédiiez promptement. Ëcoutez-la, j'aurai patience.
MADAME JOBIN
U me fâche de vous faire perdre du temps.
SCÈNE XI
MADAME JOBIN, LA MARQUISE, DAME FRAN- ÇOISE, vêtue en dame et extraordinairement enfUe^ MATHURINE.
DAME FRANÇOISE, ù la marquise. Madame, votre réputation est si grande, que je suis venue vous prier...
LA MARQUISE
Vous vous méprenez, madame, ce n'est pas moi qui suis madame Jobin.
DAME FRANÇOISE
Pardonnez-moi, je suis si troublée du mal que je souffre...
LA MARQUISE, à madame Jobin,
Guérissez-la, vous ferez une belle cure, et après cela il y aura bien des gens qui croiront en vous.
MADAME JOBIN
J'en viendrais peut-être plus aisément à bout que les médecins.
DAME FRANÇOISE
Je n'en doute point. Je les ai presque tous consultés, et même ceux de la faculté de Montpellier, mais ils ne connaissent rien à mon mal, et ils
disent qu'il faut que ce soit un sort qu'on m'ait donné.
MADAME jonm.
Il y a bien de Tappareace.
DAMB FRANÇOISE.
Faites quelque chose pour moi. On m'a dit que vous ne saviez pas seulcmeot deviner, mais que vous guérissiez quantité de maux avec des paroles.
MADAME JOBIN
Le vôtre est un peu gaillard.
DAME FRANÇOISE
Je ne demande pas que vous me désenfliez tout à fait, je ne veux qu'un peu de soulagement. LA MARQUISE, à madame Jobin.
Vous ne devez pas refuser, madame. Ce ne sera pas une chose si difficile pour vous que de la guérir. On en publie de bien plus surprenantes que vous avez faites.
MADAME JOBIN, à ta marquise .
Dites le vrai. Celle-ci vous paraît au-dessus de mon pouvoir?
LA MARQUISE
4'avoue que je vous croirai une habile femme si vous faites un pareil miracle.
MADAME JOBIN
Il faut vous en donner le plaisir. Aussi bien il y a de la charité à ne pas laisser souffrir les affligés.
LA MARQUISE
Quoi, vous guérirez cette enflure en ma présence?
MADAME JOBIN
En volre présence, et vous Tallez voir. Je prétends qu'avant que madame sorle d'ici, il ne lui en reste pas la moindre marque.
LA MARQUISE
C'est dire beaucoup.
DAME FRANÇOISE, à madame Jobin.
Eh! Madame, ne me promettez point ce que vous ne sauriez tenir. Il y a plus de trois ans que le mal me tient, et je serais bien heureuse si vous m'en pouviez guérir en trois mois. Les médecins et les empiriques y ont employé tous leurs remèdes.
MADAME JOBIN
Je vais vous faire voir que j'en sais plus qu'eux. Mais il faut que vous trouviez quelqu'un assez charitable pour recevoir votre enflure; car, comme elle vient d'un sort qui doit avoir toujours son efl'et, je ne puis la faire sortir de votre corps qu'elle ne passe dans celui d'un autre, homme ou femme, comme vous voudrez, cela ne m'importe.
LA MARQUISE, à madame Jobin,
Vous vous tirez d'afl'aires par là. Personne ne voudra recevoir l'enflure, vous en voilà quitte.
DAME FRANÇOISE
C'est bien assez que vous ne me sachiez guérir, il ne fallait pas vous moquer encore de moi.
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MADAME JOBIN
Je ne me moque point de vous. Trouvez quelqu'un, et je vous désenfle.
DAME FRANÇOISE
Où le trouver? Il ne tiendrait pas à de l'argent. Si votre servante veut prendre mon mal.
MATHURINE
Moi, madame? Je ne le ferais pas quand vous me donneriez tout votre bien. Qu'est-ce qu'on croirait, si on me voyait un ventre comme le vôtre? On ne dirait pas que ce serait votre enflure.
LA MARQUISE
Vous avez une fille d'ordre, elle craint les médisants.
MADAME JOBIN
Il n'y a ici que des gens d'honneur.
LA MARQUISE, à dame Françoise,
Je voudrais voir cette expérience. Ne connaissezvous personne que pût se laisser gagner. On fait tant de choses pour de l'argent.
DAME FRANÇOISE
Je chercherai. Mais il faut du temps pour cela. Attendez. J'ai là-bas le valet de mon fermier. Pcutôlre voudra-t-il bien faire quelque chose pour moi.
LA MARQUISE
Vite, qu'on appelle le valet du fermier de madame.
MATHURINE
J'y]cours. '
MADAME JOBIN
Si ce valet veut, je ne demande qu'un demiquart d'heure, et madame se trouvera désenflée.
LA MARQUISE
Je le croirai, quand je l'aurai vu.
SCÈNE XII
MADAME JOBIN, LA MARQUISE, DAME FRAN- ÇOISE, DU CLOS, vitu en paysan sous te nom de Guittaume, MATHURINE.
DAME FRANÇOISE
Écoute, mon pauvre Guillaume.
DU CLOS
Oh! la servante m'a dit ce que c'est, mais je vous remercie de bien bon cœur. J'aurais trop peur de crever, si j'étais enflé comme vous, ou de ne désenfler jamais.
DAME FRANÇOISE
Mais écoute-moi.
DU CLOS
Tout franc, madame, on ne fait point venir les gens à Paris pour les faire enfler.
DAME FRANÇOISE
Outre dix pistoles que je te donnerai dès aujourd'hui, je te promets de te nourrir toute ta tic sans rien faire.
f. li ' >
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DU CLOS
Dix pistoles, et je ne ferai rien? C'est quelque chose.
LA MARQUISE
Tiens, en voilà encore six que je te donne, afin que tu aies meilleur courage.
DU CLOS
Vous me faites prendre, mais pourtant je voudrais bien n'être point enflé.
MADAME JOBIN, à Du Clot,
J'ai à te dire que quand j'aurai fait passer l'enflure, ce ne sera pas comme à madame, tu ne souffriras pas son mal ; et puis tu n'auras qu'à m'amener quelque misérable qui prendra ta place. C'est pour faire la fortune d'un gueux fainéant.
DU CLOS
Puisque cela est, vous n'avez qu'à faire, me voilà prêt; mais ne m'enflez guère, je vous prie.
MADAME JOBm..
On ne s'en apercevra presque pas. Viens. Metstoi là. (Elle les fait asseoir /'un et l'autre,)
DAME FRANÇOISE
Je tremble.
LA MARQUISE, bas.
Cela va loin, et je ne sais presque plus où j'en suis.
MADAME JOBIN
(£//« les touche tous deux et prononce quelques paroles barbares,) Qu'on ne dise rien.
DAME FRANÇOISE
Ah, ah !
DU CLOS
Ah, ah !
DAME FRANÇOISE
Eh! Madame, eh, eh.
DU CLOS
Ah, ah, ah, quel tintamarre je sens dans mon corps! Je crois que l'enflure va venir.
DAME FRANÇOISE
Ah, ah, ah! Je sens que Penflurc s'en va, eh, eh, ehl Je désenfle, ah, ah, ah!
DU CLOS
Ah oui, l'enflure; hé oui, l'enflure vient, j'enfle.
DAME FRANÇOISE
Je désenfle, ah, je désenfle. Hé, hé, hé.
DU CLOS
J'enfle, j'enfle, holà, holà, ah, j'enfle, j'enfle, j'enfle ; ah, ah, ah, c'est assez, que l'enflure arrête, en voilà la moitié davantage que madame n'en avait. On m'a trompé, et je suis plus gros qu*un tonneau.
DAME FRANÇOISE, se levant.
Ah ! Madame que me voilà soulagée!
MADAME JOBIN, à la marquise.
Hé bien, madame, qu'en dites-vous?
LA MARQUISE
Il y a plus à penser qu'à dire.
DAME FRANÇOISE
Suis-je moi-même, et ce changement est-il bien croyable? Je ne soufl're plus. Je suis guérie. Quelle
joie! Ce n'est point assez que trente louis qui sont dans ma bourse. Prenez encore celte bague en attendant un autre présent. Adieu, madame, j'ai impatience de m'aller montrer, je crois que personne ne me connattra. Suis-moi, Guillaume.
DU CLOS
Je ne suis pas si pressé, moi. Vous êtes plus légère, et je suis plus lourd. On va se moquer de moi. La belle opération! Hi, hi, hi, hi.
HATUURINE.
Te voilà bien empêché ; trouve quelque gueux, il y en a mille qui seront ravis d'avoir ton enflure.
LA MARQUISE, MADAME JOBIN, MATHURINE
LA MARQUISE
Qu'ai-je vu? Est-ce que mes yeux m'ont trompée?
Vous avez vu^ madame, un petit essai de ce que peut une femme qui ne sait rien.
LA MARQUISE
J'en suis immobile d'étonnement, et quand ce serait un tour .d*adresse, à quoi il n'y a pas d'apparence, je vous admirerais autant de l'avoir fait que si tout l'enfer s'en était mêlé. Mais, puisque vous pouvez tant, ne vous amusez point à des paroles pour moi. Je voudrais voir quelque chose de plus fort sur ce qui regarde mon amant.
MADAME JOBIN
Vous êtes en peine de ce qu'il fait, où il est?
LA MARQUISE
Je vous l'avoue.
MADAME JOBIN
Le voulez-vous savoir par vous-même? Deux mots prononcés le feront paraître ici devant vous.
LA MARQUISE
Je ne serais point fâchée de le voir, mais...
MADAME JOBIN
Vous balancez? N'ayez point de peur. La vue d'un amant n'est jamais terrible.
LA MARQUISE
El ne verrai-je que lui?
MADAME JOBIN
Selon qu'il est seul présentement, ou en compagnie.
LA MARQUISE
Voyons. Il me serait honteux de trembler. Il se divertit peut-être agréablement sans penser à moi.
MADAME JOBIN
Esprit qui m'obéis, je te commande de faire paraître la personne qu'on souhaite voir. {A Mn^ thurine,) Tirez ce rideau. Il ne saurait tarder uu moment.
{On voit paraître le chevalier dans le miroir,)
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LA MARQUISE
C'est le chevalier. Le voilà lui-môme. Que fait-il ?
MADAMB JOBIN.
n a les yeux attachés sur un portrait.
LA MARQUISB.
C*est le mien, je le reconoais au ruban.
Vous devez être contente, il le baise avec assez de tendresse.
LA MARQUISE
Que je suis surprise 1 Mais il est déjà disparu. La joie de le voir m*a peu duré.
MADAME JOBIN
Vous n*avez point d'amant si fidèle, ni qui vous aime avec tant d'ardeur.
LA MARQUISE
Je n'en doute point après ce que vous m'avez fait voir. Mais n'y a-t-il point moyen de le rappeler auprès de moi ?
MADAME JOBIN
Rien n'est si aisé. Écrivez-lui qu'il parte sur l'heure, il prendra la poste, et vous le verrez dès ce soir même.
LA MARQUISE
Dès ce soir même! Et il nous faut le reste du jour pour lui envoyer ma lettre.
MADAME JOBIN
Laissez-moi ce soin. J'ai des messagers à qui je fais faire cent lieues en un moment. Vous aurez réponse avant que vous sortiez d'ici.
LA MARQUISE
J'aurai réponse? Voyons jusqu'au bout. Voilà des choses dont je n'ai jamais entendu parler.
MADAME JOBIN
Avancez la table. Il y a une écritoire dessus. Il faut, s'il vous platt, que vous écriviez ce que je vais vous dicter : « Il m'ennuie de votre absence. Mandez-moi par ce porteur si vous vous résoudrez à la finir, et si je puis vous attendre ce soir chez moi. » Cela suffit, c'est à moi à cacheter ce billet. U y faut un peu de cérémonie que vous ne pourriez voir sans frayeur. Je reviens dans un moment. {La devinereste tort,)
LA MARQUISE
J'ai fait l'esprit fort, mais je commence à n'être pas trop assurée.
MATUURINE.
11 n'y a rien à craindre. C'est une manière de chat-huaut qu'elle a là dedans, à qui elle va parler. Il est laid, mais il ne fait jamais de mal à personne.
LA MARQUISE
J^avoue que tout ce qu'elle fait me confond.
MATHURINE
Elle est bien habile, et si je vous avais dit...
MADAME JOBIN, rentrant ^ A l'heure qu'il est, il faut que votre billet soit rendu.
LA MARQUISE
Quoi, si promptement?
MADAME JOBIN
Vous allez le voir. Par tout le pouvoir que j'ai sur toi, je t'ordonne de faire paraître de nouveau celui que nous avons déjà vu.
(Le chevalier paratt une seconde fois dam U Miroir.) LA MARQUISE.
Il revient. Il a mon billet. Quels transports de joie!
MADAME JOBIN
Ces marques d'amour vous fâchent-elles?
LA MARQUISE
Il prend la plume.
MADAME JOBIN
C'est pour vous écrire. Dès le moment que mon porteur aura sa réponse, il quittera le corps qu'il a pris, et viendra vous la mettre entre les mains.
LA MARQUISE
A moi? Qu'il ne m'approche pas, je vous prie.
MADAME JOBIN
Rassurez- VOUS. Elle tombera à vos pieds sans que vous voyiez personne.
LA MARQUISE
On lui apporte de la lumière. U la cachette, il s'en va. Tout le corps commence à me frissonner.
MADAME JOBIN
u me semble que les choses se passent assez doucement. Vous n'avez rien vu que d'agréable, et je vous ai épargné tout ce qui aurait pu vous faire peur.
LA MARQUISE
u est vrai ; mais, quoique je ne sois pas naturellement timide, j'ai vu tant de choses que je ne croyais point faisables, que je ne m'assure presque pas d'être moi-même.
Au moins faites-moi la grâce de ne rien dire. 11 y a de certains esprits mal tournés... Mais moa porteur a fait diligence. Voici la réponse. Prenez. (Ofi voit tomber une lettre du haut du plancher,) LA MARQUISB.
Comment? Toucher à ce qui a été apporté par un esprit?
MADAME JOBIN
Lisez. Le charme a eu son effet, et vous ne devez pas craindre qu'il aille plus loin.
LA MARQUISE, elle lit.
C'est son écriture. Qui l'eût jamais crui « Je pars sur l'heure, madame, et doute fort que votre porteur vous voie avant moi. Un amant attendu de ce qu'il adore devance toujours le plus prompt courrier. » Adieu, madame, je suis si interdite de ce qui m'arrive, qu'il m'est impossible de raisonner. Je vous re verrai. Si je ne vous marque pas ma reconnaissance dès aujourd'hui, vous ne pe^ drez rien au retardement.
MADAME JOBIN
Vous en userez comme il vous plaira» Je toub
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demande seulement le secret. {A Mathurine,) Conduis-la des yeux, et ne nous laisse pas surprendre. Elle s'en retourne fort étonnée. Jamais magie n'a mieux opéré.
MATHURINK.
Parlez en toute assurance, elle est partie, et je crois que si on s'en rapporte à elle, il n'y aura jamais eu une plus grande sorcière que vous.
SCÈNE XIV MADAME JOBIN, LE CHEVALIER, MATHURESE
MADAME JOBIN
Hé bien? Qu'est-ce, monsieur le chevalier? Vous ai-je servi?
LE CHEVALIER
Je te dois la vie, et je ne saurais trop payer ce que tu as fait pour moi. Voilà dix louis que je te donûe, en attendant ce que je ne te veux pas dire aujourd'hui.
MADAME JOBIN
Bottez-vous ce soir pour aller chez elle. J'ai joué mon rôle, le reste dépend de vous. Je ne vous recommande point le secret.
LE CHEVALIER
J'y suis plus intéressé que toi, n'appréhende jien. Adieu, je me réglerai sur le billet envoyé, et me tirerai d'afîaires comme je dois.
MADAME JOBIN
A 1 a fin me voilà seule. 11 faut profiter de ce moment.
MADAME JOBIN, M. GOSSELIN, MATHURINE
MADAME JOBIN
Venez, mon frère. Que dites-vous de mon commerce? Vous en devez être instruit.
M. GOSSELIN
J'avoue qu'il y a ici de grandes dupes, si un peu d'adresse les sait éblouir.
MADAME JOBIN
Vous n'avez encore rien vu. Venez avez moi, et quand je vous aurai montré certaines machines que je fais agir dans l'occasion, vous me direz si dans la suite de votre procès vous ne voudrez vous servir, ni de mon argent, ni de mes amis.
SCÈNE I LE MARQUIS, MATHURINE
LE MARQUIS
Peut-on voir madame Jobin?
MATHURINE
Est-ce que vous avez quelque chose de si pressé à lui dire? Dame, elle a bien des gens à qui parler.
LE MARQUIS
J'aurai patience. Il me suffit de savoir qu'elle soit chez elle.
MATHURINE
Ils sont cinq ou six là-haut qui attendent à la porte, et qu'elle fait entrer l'un après l'autre dans son cabinet. Klle leur montre là du plus fin.
LE MARQUIS
On dit qu'elle en sait beaucoup.
MATHURINE
Oh! il n'y a point de femme plus habile qu'elle.
LE MARQUIS
J'ai ouï assurer qu'elle ne se trompe jamais.
MATHURINE
Elle n'a garde.
Comment?
MATHURINE
Je ne dis rien. Vous n'avez qu'à lui demander ce que vous voudrez.
LE MARQUIS
Elle sait donc tout?
MATHURINE
Vraiment.
LE MARQUIS
C'est-à-dire qu'elle a toujours quelque diable en poche?
MATHURINE
Elle ne me montre pas tout ce qu'elle a. Je vois seulement un gros vilain oiseau dans sa chambre, qui ne manque point à voler sur son épaule dès qu'elle l'appelle. Il lui fourre son bec dans l'oreille pour lui jargouDer je ne sais quoi. Il a un bien laid langage que je n'entends point; mais il faut bien qu'elle Tenlende elle, car après qu'ils ont été ainsi quelque temps, elle n'a plus qu'à ouvrir la bouche pour prédire le passé, le présent et l'avenir.
LE MARQUIS
Et n'as-tu vu que cela?
MATHURINE
Oh ! bien autre chose. Mais elle ne sait pas que je l'ai vu.
Et c'est?
MATHURINE
Vous ririez dire, et puis on me chasseraiL
LE marquis; Je rirais dire?
MATHURINE
Voyez-vous, je ne gagnerais jamais autant autre part. Il y a bien des profils avec elle. J'oblige d'honnêtes gens qui sont pressés de la consulter; Je les fais monter avant les autres, et vous saveÉ bien, monsieur. i.
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LB MARQUIS
Ne crains rien de moi. Voilà deux pistoles pour assurance que je ne parlerai point.
HATHURINE.
Vous êtes brave iiomme, je le vois bien, et il n'y a point de hasard à vous dire tout. Quand elle veut faire ses grandes magies, elle s'enferme dans un grenier où elle ne laisse jamais entrer personne. Je m'en fus, il y a trois jours, regarder ce qu'elle faisait par le trou de la serrure. Elle était assise, et il y avait un grand chat tout noir, plus long deux fois que les autres chats, qui se promenait comme un monsieur sur ses pattes de derrière. Il se mit après à l'embrasser avec ses deux pattes de devant, et ils furent ensemble plus d'un gros quart d'heure à marmotter. ^^.^yU^
LE MARQUIS
Voilà un terrible chat.
HATHURINE.
Je ne sais s'il vit que je regardais par la serrure, mais il vint tout d'un coup se jeter contre la porte, et je la croyais enfoncée, tant il fit de bruit. Ce fut bien à moi à me sauver.
LE MARQUIS
Comment est-ce qu'on t'appelle ?
MATHURINE
Mathurlne, monsieur, à votre service.
LE MARQUIS
Écoute, Mathurine. Je suis curieux, et je sais plusieurs secrets qui approchent fort de ce que fait madame Jobin. Elle t'emploie et quelque autre encore dans les magies? Vingt pistoles ne tiennent à rien. Je te les vais donner, tout présentement, si tu veux m'apprendre de quelle manière...
MATHURINE
Je pense, monsieur, que vous vous moquez. Vous êtes secret, et je ne m'aviserais pas de vous rien cacher, si elle m'avait employée à quelque chose. Itfais c'est avec des paroles qu'elle fait tout, et si vous voulez savoir comment, il faut que vous trouviez moyen de faire amitié avec son chat; car il n'y a que lui qui le puisse dire.
Tu crains...
MATHURINE
Tenez. Voilà une dame qui sort de son cabînel, demandez-lui si elle en est satisfaite. Je vais cependant lui faire savoir qu'on l'attend ici, afin qu'elle dépêche ceux qui sont là-haut.
SCÈNE II MADAME NOBLET, LE MARQUIS
MADAME NOBLET
Ah! Monsieur le marquis!
LE MARQUIS
Quoi, c'est vous, madame?
MADAME NOBLET
Vous voyez comme l'impatience de vous obliger
m'a fait passer par-dessus tous mes scrupules. Quelque aversion que j'aie eue toujours pour les gens qui se mêlent de deviner, vous m'avez priée de voir madame Jobin, et j'ai voulu y venir sur l'heure.
LE MARQUIS
Je vous suis fort obligé.
MADAME NOBLET
Qui vous aurait cru ici? Je traversais cette chambre pour reprendre l'autre escalier; sans cela, je ne vous eusse pas rencontré.
Hé bien, madame, la devineresse?
MADAME NOBLET
Je me dédis. Je croyais bien vous aider à la convaincre de ne savoir dire que des faussetés; mais après ce que j'ai entendu, il faut se rendre. Elle m'a dit des choses... Je n'en doute point, il y a là-dessous du surnaturel.
LE MARQUIS
Voilà qui va bien. Tout ce que vous êtes de femmes, elle vous fait donner dans le panneau. C'est en quoi consiste son plus grand charme.
MADAME NOBLET
La comtesse d'Astragon a du mérite, et j'aurais beaucoup de joie de vous la voir épouser. Le parti vous serait avantageux, et vous savez que je l'ai blâmée d'abord de s'arrêter à ce que lui a dit madame Jobin; mais je trouve présentement qu'elle n'a point tort, et comme vous êtes de mes plus particuliers amis, j'avoue que ce mariage me causerait de la peine, tant je suis persuadée sur ses menaces, qu'il ne pourrait que vous rendre malheureux.
LE MARQUIS
A cela près, je voudrais que madame la comtesse voulût m'épouser.
MADAME NOBLET
Mais n'y a-t-il qu'elle que vous soyez capable de vouloir pour femme? Je conçois qu'il vous sera rude d'y renoncer, mais il faut souffrir quelque chose pour ne pas souffrir toujours, et si vous m'en croyez, vous irez passer quelque temps à la campagne. Sa perte vous serait beaucoup moins sensible si vous vous accoutumiez à ne la plus voir.
Et le puis-je faire? Ma plus forte peine vient de ce que la comtesse me déclare qu'elle ne veut plus souffrir mes visites. Je l'aime trop pour m'en pouvoir séparer.
MADAME NOBLET
Quand il y a raison pour cela, il faut s*aiTacher le cœur. Voyez d'autres gens. N'avez-vous pas des amies qui vous reçoivent toujours avec plaisir? On trouve chez moi assez bonne compagnie. Venez-y souvent. Vous y ferez peut-être quelque maîtresse qui vous fera oublier celle que vous regrettez.
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LB MÀBQUIS.
Et que me servirait de vouloir aimer, puisque si j'en crois votre impertinente madame Jobin, les mêmes malheurs qu'elle me prédit avec la comtesse, me sont infaillibles avec toute autre?
MADAMB NOBLBT.
Je vous avoue qu'elle m'embarrasse un peu moimême. Elle m'a dit que je serais bienlêt veuve. Il n*y a rien de surprenant en cela. Mon mari est vieux, et quoique je le perde avec douleur, il y a un ordre dans la nature, et, suivant cet ordre, il doit mourir avant moi ; mais ce que je ne comprends point, c'est qu'elle m'assure que je me remarierai, et je ne me sens aucune disposition à rentrer dans le mariage.
LB MARQUIS
Vous voyez par là qu'il ne peut y avoir rien de certain dans ce qu'elle dit, car vous n'aurez qu'à ne vous remarier jamais, et voilà sa prédiction avortée.
MADAMB NOBLET.
Oui, mais elle soutient que j'aurai beau faire et qu'il faudra nécessairement que ce qu'elle me prédit arrive. Elle ajoute que je rendrai celui qui m'épousera le plus heureux homme du monde.
LB MABQUIS.
Je le crois, madame, on ne saurait qu'être heureux avec une aussi aimable personne que vous; mais cela n'empêche pas que madame Jobin ne soit une folle. Je vais vous le faire voir. Supposé que vous m'estimassiez assez pour m'épouser, j'aurais toute sorte de bonheur avec vous, parce que cela est de voire étoile. Cependent il est de la mienne de tourmenter une femme par mes jalousies, de tuer un homme qui la verra, et d'avoir la tête coupée sur un échafaud. Accordez cela.
MADAMB NOBLET.
Mais il n'est pas assuré que je vous épouserais.
LE MARQUIS
Je dis supposé, madame, mon peu de mérite vous empêcherait sans doute de le vouloir, je me rends justice.
MADAME NOBLET
Vous savez que je n'ai point à m'expliquer làdessus.
Non, madame, et je ne le demande pas; mais enfin ce que je sais bien qui n'arrivera jamais, pourrait arriver.
MADAME NOBLBT.
Eh.
LB MARQUIS
En ce cas, après ce que nous a dit madame Jobin à l'un et à l'autre, il faudrait qu'elle eût menti pour vous ou pour moi.
MADAME NOBLBT.
Écoutez, la fatalité qu'elle trouve attachée à votre personne n'est peut-être pas pour toujours. Elle peut ne regarder que le temps présent, et
cela étant, si vous laissiez passer un an ou deux sans vous marier, vous pourriez ensuite épouser qui vous voudriez, et ne craindre rien.
LB MARQUIS
Je vous assure, madame, que je ne crains rien du tout. Peut-on faire cas d'une ignorante?
MADAME NOBLET
Pourquoi vous trouvé-je donc ici?
LE MARQUIS
Je n'y viens pas pour rien savoird'elle, j'y viens pour lui faire voir qu'elle ne sait rien,
MADAMB NOBLET.
Je souhaite que vous en veniez à bout, afin que vous me mettiez l'esprit en repos; car dans les sentiments où je suis, il me fâche fort d'avoir à me marier encore une fois, et je ne puis m'em* pêcher de croire que cela sera, parce qu'elle m'a dit d'ailleurs mille vérités.
LB MARQUIS
Ne craignez rien. Le bonhomme mort, vous demeurerez veuve tant qu'il vous plaira, et ce ne sera jamais en dépit de vous que vous prendrez un second mari.
MADAME NOBLET
Je le veux croire. Cependant la curiosité m'engage à revoir demain madame Jobin. Elle m'a donné son heure, et si elle me satisfait autant qu'aujourd'hui, j'aurai de la peine à m'en détromper. Mais adieu. Voici une dame qui ne veut pas se faire connaître ici, et je ne veux pas non plus qu'elle me connaisse.
LA COMTESSE, LE MARQUIS
LA COMTESSE, avec un autre habit, et se dématquatU
dès que madame Noblet e$t sortie.
Je VOUS ai fait attendre longtemps.
LE MARQUIS
Madame Jobin donne audience là-haut à trois ou quatre personnes, et nous ne lui aurions pas encore parlé, quand vous seriez venue aussitôt que moi. Mais je vous prie, madame, que vous a dit votre amie que nous avons rencontrée en venant ici, et qui vous a fait descendre de mon carrosse pour vous entretenir dans le sien?
LA COMTESSE
Ce que je sais qu'on vous a dit qui vient d'arriver chez la Jobin, touchant l'aventure du miroir et de la dame enflée, dont vous vous êtes bien donné de garde de me parler.
LE MARQUIS
J'enrage de vous entendre conter ce qui ne peut être. Tout ce que vous voyez de gens vous disent merveille de la Jobin, et je ne trouve personne qu'elle n'ait trompé.
LA COMTESSE
Vous êtes son ennemi, et vous n'apprenez d'elle
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que ce qu1l vous platt. Pour moi, qui la connais par moi-même, je la crois comme si tout ce qu'elle me prédit était arrivé.
LE MARQUIS
Mais, madame, raisonnons un peu. Ce qu'elle dit qui m*arrivera à moi, ne doit m'arriverque par la malignité de l'astre qui a présidé à l'instant de ma naissance. Mille et mille autres sont nés dans le même instant, et sous le même astre. Est-ce que tous ces gens-là doivent ne se marier jamais, ou sont-ils obligés de tuer un homme?
LA COMTESSE
Vous le prenez laal. D y a une fatalité de bonheur ou de malheur attachée à chaque particulier, et cette fatalité ne dépend point du moment de la naissance. Mille gens périssent ensemble dans un vaisseau. Mille autres sont tués dans un combat. Ils sont tous nés sous différentes planètes et en divers temps, et il ne laisse pas de leur arriver la même chose.
LE MARQUIS
Je vois bien , madame, que les raisons ne vous manqueront jamais pour défendre votre incomparable madame Jobin. Ah! Si vous m'aimiez...
LA COMTESSE
Je vous aime, et c'est par là que je résiste à vous épouser.
LE MARQUIS
Quel amour!
LA COMTESSE
La complaisance que j'ai de venir encore ici avec vous, en marque assez. Je vais me masquer. Je parlerai languedocien, elappuierai le roman que vous avez inventé. Si madame Jobin s'y laisse surprendre, je me rends, et votre amour sera satisfait; mais je suis fort assurée qu'elle connaîtra que nous la trompons.
LE MARQUIS
J'en doute, à moins qu'elle ne me reconnaisse pour m'avoir vu tantôt en laquais.
LA COMTESSE
Elle n'a presque pas détourné les yeux sur vous, et puis, cet ajustement et cette perruque vous donnent un autre visage que vous n'aviez.
MATHURINE, LA COMTESSE, LE MARQUIS, MADAME JOBIN
MATHURINE, à la devinereMMe^ en entrant. Voilà un honnête gentilhomme qui vous attend il y a longtemps.
LE MARQUIS, à la comteite.
Gardez-vous bien de vous laisser voir.
MADAME JOBIN
Je suis fâchée de n'avoir pu descendre plus tôt.
LE MARQUIS
Tant de gens vous viennent chercher de tous
côtés, qu'en quelque temps que ce soit on est trop heureux de vous parler.
MADAME JOBIN
Je voudrais pouvoir satisfaire tout le monde, mais on me croit bien plus habile que je ne suis.
LE MARQUIS
Nous venons à vous, madame et moi, avec une entière confiance; car on nous a tant dit de merveilles...
MADAME JOBm.
Laissons cela. De quoi s'agit-il?
LE MARQUIS
Je suis de bonne maison, pas tout à fait riche. La personne que vous voyez est la plus considérable héritière de Languedoc, je l'ai enlevée. Nous nous sommes mariés. Son père me veut faire faire mon procès. Il cherche sa fille. Elle se cache. On s'emploie pour l'obliger à nous pardonner. On n'en peut venir à bout. D est question de le fléchir. Vous faites des choses bien plus difBciles. Tireznous d'affaires. 11 y a deux cents pistoles pour vous.
LA COMTESSE
La faute n'es pas tan grande. L'amour fa faire quado jour de pareillos causes, et vous nou serex pas fachado de nous abé rendnt l'on repaux.
MADAME JOBIN
Ce que vous voulez n'est pas entièrement impossible.
LE MARQUIS
Je sais que le moindre de vos secrets suffira pour nous. Voilà trente louis dans une bourse. Prenezles d'avance, et nous secourez.
LA COMTESSE
Yeu vous dounaray de moun coustat. Fasex mé ben remetré anbé moun peire.
MADAME JOBIN
Il est en Languedoc?
LE MARQUIS
Il fait ses poursuites au parlement de Toulouse.
MADAME JOBIN
Nous le gagnerons. Il faudra peut-être un pea de temps pour cela.
LA COMTESSE
N'importe.
Je vais vous dire ce que vous ferez. Écrivez-lai.
LA COMTESSE
El deschiro mas letros sans voulé legi.
MADAME JOBIN
Quand j'aurai fait quelque cérémonie surlepmpier, écrivez. Pourvu qu'il touche la lettre, vous verrez la suite.
LA COMTESSE
Yeu faray ben quel la tonqnara.
MADAME JOBIN
C'est assez.
LE MARQUIS, à la eomtetêe.
Que j'ai de joie! Nous voilà hors d'embarrts.
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Madame dira quelques paroles sur le papier, et avec le temps le papier touché fera son effet.
LA COMTESSE
Douoay mé promptemen d'aquel papié.
MADAME JODIN.
Je vous en apporte dans un moment.
LE MARQUIS, ù la devineresse.
Deux mots, je vous prie, avant que vous nous quittiez. Nous nous sommes mariés par amour. On veut que ces sortes de mariages ne soient pas beureux. Que pouvons-nous attendre du nôtre? MADAME JOBIN, regardant fixement le marquis.
Assez de bonheur, au moins cela me parait; car je ni*arréte plus aux traits du visage qu'aux lignes des mains. Je vous en parlerais plus assurément si madame voulait se montrer.
LA COMTESSE
Dispensai mé, yeu vous prégué; yeu ai milo rasons que me deffendon de mé laissa veiré.
LE MARQUIS
En faisant le charme pour le papier, n*en pourrez-vous pas faire quelqu'un qui vous découvre ce que je voudrais savoir?
MADAME JOBIN
Vous serez content, laissez-moi faire.
SCÈNE V LE MARQUIS, LA COMTESSE
LE MARQUIS
Me tiendrez-vous parole, madame? La devineresse n'a pu deviner. Elle nous croit mariés, et je ne suis plus menacé de perdre la tète.
LA COMTESSE
Nous verrons ce qu'elle dira à son retour.
Elle nous dira qu'il n'y a point de honheur qui ne nous attende, et vous apportera du papier charmé. Du papier charmé I Y a-t-il rien de plus ridicule?
LA COMTESSE
Je crois qu'il aurait l'effet que nous lui avons demandé, si ce que vous lui avez dit était véritable. Mais ne nous réjouissons point avant le temps. Quand elle aura consulté l'esprit familier qu'elle a, je jurerais bien que la tromperie lui sera connue.
LE MARQUIS
La Jobin a un esprit familier!
LA COMTESSE
Elle en a un, et elle ne peut avoir appris que par lui cent choses secrètes qu'elle m'a dites.
LE MARQUIS
Et si elle vous apporte du papier charmé, sans que son esprit familier l'ait avertie de la pièce que nous lui faisons?
LA COMTESSE
Je vous promets alors de me démasquer, de lui
faire confusion de son ignorance, et de vous épouser sans aucun scrupule.
LE MARQUIS
Me voilà le plus content de tous les hommes. Madame Jobin est aussi peu sorcière que moi, et son esprit familier n'est autre chose que la faiblesse de ceux qui l'écoutent. Vous l'allez voir. H me semble que je l'entends.
LE MARQUIS, LA COMTESSE, MADAME JOBIN
LE MARQUIS
Hé bien, le papier?
MADAME JOBIN
Qu'en feriez-vous? Madame n'a point de père. Vous ne l'avez ni enlevée ni épousée, et ce qui est davantage, vous ne l'épouserez jamais.
LA COMTESSE
Yeu vous ay ben dit, monseur, qua quo ero la plus habillo femo que ya quesso al mundo.
LE MARQUIS
J'avoue que je n'ai point enlevé madame, mais je ne l'épouserai jamais?
MADAME JOBIN
Non assurément.
LE MARQUIS
Et la raison?
MADAME JOBnr.
Je ne me suis pas mise en peine de la demander, mais il est aisé de vous la faire savoir. Voulezvous que je fasse paraître l'esprit qui me parle? Vous l'entendrez.
LE MARQUIS
Je vous en prie.
Pareissé l'esprit 1
MADAME JOBIN
Afin que vous en souffriez la vue plus aisément, vous ne verrez qu'une tête qu'il animera; mais ne témoignez pas de peur, car il hait à voir trembler, et je n'en serais pas la maîtresse.
LA COMTESSE
Noun pas témougna de pau?
LE MARQUIS, à la comtesse.
Pourquoi en avoir? Je serai auprès de vous.
MADAME JOBIN
C'est faire le brave à contretemps. Vous pourriez bien avoir peur vous-même, et je ne sais si vous vous tireriez bien d'avec l'esprit.
LA COMTESSE
Anen, anen, mousson, yeu nay que faire ni d'esprit ni de teste, per estré assegurado,car saven tout aissei.
LK MARQUIS
Je remets madame chez elle, et vous viens retrouver incontinent. Préparez votre plus noire
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magie, vous verrez si je suis homme à m'épouvanter.
MADAME JOBIN, êeuie.
Il y va de mon honneur de bien soutenir mon rôle. Voici un homme piqué au jeu. II ne me laissera point de repos si je ne le persuade lui-même que je suis sorcière. Ils sont partis, mademoiselle Du Buisson, vous pouvez entrer.
SCÈNE VII MADEMOISELLE DU BUISSON, MADAME JOBIN
MADEMOISELLE DU BUISSON
Dites le vrai, madame Jobin, je suis accourue bien à propos.
MADAME JOBIN
J'avoue que si vous fussiez venue un moment plus tard , j'eusse donné jusqu'au bout dans l'enlèvement. Comment deviner qu'ils me faisaient pièce? Je n'avais pas assez examiné le marquis dans son habit de laquais pour le reconnaître en cavalier. Vous m'aviez dit que vous accompagneriez la comtesse quand elle viendrait masquée. Je ne voyais personne avec elle, elle parlait languedocien. C'étaient bien des choses pour ma prétendue magie.
MADEMOISELLE DU BUISSON
Il faut que ce fâcheux de marquis l'ait persécutée pour venir pendant que j'étais dehors. J'ai su, en rentrant, qu'elle avait changé d'habit, et qu'elle était sortie avec lui dans son carrosse sans aucune suite. Cela m'a donné du soupçon; je n'ai point douté que ce ne fût pour venir masquée chez vous. Jugez si j'ai perdu du temps.
Il n'en est que mieux que la chose ait ainsi tourné.
MADEMOISELLE DU BUISSON
Je tiens le mariage rompu. Ma maîtresse n'en veut déjà plus recevoir de visites.
MADAME JOBIN
Ce qu'il y a de plaisant, c'est qu'une dame me paie pour empêcher le mariage du marquis, et que le marquis emploie bonnement cette même dame pour me venir éprouver.
MADEMOISELLE DU BUISSON
Il est tombé en bonne main. Je crois voir quelqu'un. Adieu, je m'échappe. Vous aurez toujours de mes nouvelles dans le besoin.
SCÈNE VIII MADAME JOBIN, DU CLOS
DU CLOS
Je vous ai trouvé une admirable pratique. J'en ris encore, aussi bien que de la scène de l'enflure, où, comme vous savez, je n'ai pas mal joué mon rôle.
MADAME JOBIN
Et cette pratique, l'amenez-vous?
DU CLOS
Non, ce ne sera que demain. C'est la plus crédule de toutes les femmes, et vous n'aurez pas de peine à la duper. Elle a un amant en tout bien et en tout honneur, comme beaucoup d'autres ; mais elle ne laisse pas de lui donner pension. Cela accommode le cavalier, qui a cependant une petite amourette ailleurs. La dame s'est aperçue de quelques visites, le chagrin Fa prise, et c'est là-dessus que je lui ai persuadé de vous venir voir. Comme je me suis fait de vos amis, elle m'a prié de l'amener, et si vous lui dites, mais d'une manière où il entre un peu de diableries, que son amant ne la trompe point, elle vous croira, et laissera le cavalier en repos. Il m'a promis un présent si j'en viens à bout, et c'est travailler de plus d'un côté.
MADAME JOBm.
Nous y penserons. U suffit que nous ayons temps jusqu'à demain. Ce qui presse, c'est l'amant de notre comtesse d'Astragon. Il vient de partir d'ici avec elle, fort surpris d'un tour de magie qu*il n'attendait pas. 11 va revenir, et il nous embarrassera toujours, si nous ne trouvons à l'ébloair par quelque chose de surprenant.
DU ci^s.
Rien n'est plus aisé. Faisons ce qui épouvanta si fort, dernièrement, ce cadet breton qui faisait tant le hardi.
MADAME JOBnr.
Je crois que notre marquis n'en sera pas moins effrayé. Allez préparer tout ce qu'il faut poor cela, aussi bien que je vois monter une dame.
SCÈNE. IX MADAME JOBIN, MADAME DES ROCHES
MADAME DBS ROCHES.
N'êtes-vous pas madame Jobin?
MADAME JOBIN
Oui, madame.
MADAME DES ROCHES
Si votre visage m'est inconnu, votre réputation m'est bien connue.
Voyons, madame, que souhaitez- vous de mot?
MADAME DES ROCHES
Une chose qui me tient un peu au cœur, et dont pourtant je ne puis vous parler sans confusion. On dit que vous ne vous mêlez pas seulement de deviner, et que vous avez des secrets tous merveilleux pour conserver la beauté, et même pour en donner. Ne me regardez point, je vous prie; la rougeur que ce discours m*a fait monter au visage en redoublerait.
MADAME JOBIN
Demandez-moi autre chose. Comment ne pas regarder une aussi belle personne que vous?
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MADAME DES ROCHES
Je sais que je De suis pas uue beauté achevée; mais je m'ea coosole. J*ai quelque agrément, un peu d'esprit, des manières assez enjouées, et je crois qu*avec cela on peut faire figure dans Je monde.
MADAME JOBIN
Vous ne sauriez Vy faire mauvaise.
MADAME DES ROCHES
Enfin je suis contente d'être comme je suis; et je ne voudrais pour rien me changer avec une autre.
MADAME JOBIN
Avec une autre ! Vous y perdriez. Je ne connais point de belle personne qui ne fût ravie de vous ressembler.
MADAME DES ROCHES
Je ne vous demande pas aussi de me faire devenir plus belle ; mais je vous demande de quoi conserver longtemps ce que vous me voyez d'agrément.
MADAME lOBIN.
Et si je vous donnais de quoi Taugmenter?
MADAME DES ROCHES
Quoi, vous le pouvez? i
MADAME JOBIN
C'est un secret éprouvé cent fois. Je n'ai pour cela qu'à vous faire changer de peau.
MADAME DES ROCHES
Changer de peau!
MADAME JOBIN
Oui, madame, changer de peau.
MADAME DBS ROCHES.
Changer de peau, madame, changer de peau! C'est donc par une métempsycose? Changer de peau, mon Dieu! Je frémis en y pensant, et il me semble déjà qu'on m'écorche toute vive.
MADAME JOBIN
Il y aurait de la cruauté. Mais enfin si vous voulez avoir une peau d'enfant, unie, délicate, fine, il faut vous résoudre à ce que je dis.
MADAME DES ROCHES
C'est aux laides à tant souffrir pour devenir belles; mais pour moi...
MADAME JOBIN
Et qui vous dit, madame, qu'il faut tant souffrir?
MADAME DES ROCHES
Comment! je deviendrais encore plus belle que je ne suis sans rien endurer?
MADAME JOBIN
Assurément.
MADAME DES ROCHES
Eh, faites, je vous prie.
MADAME JOBIN
Toute l'incommodité que vous aurez sera de demeurer quinze jours dans votre chambre sans vous montrer. Vous ne serez pas la seule, j'en
connais présentement plus de quatre qui ne sortent point pour cette raison.
MADAME DES ROCHES
Quinze jours ne sont pas un si long terme.
Je vous donnerai d'une pommade qui fera tomber insensiblement la première peau de votre visage, sans que vous sentiez le moindre mal.
MADAME DES ROCHES
Donnez-m'en vite. Je la paierai bien.
MADAME JOBIN
Ma pommade n'est pas encore achevée. Prenez la peine de revenir dans deux jours, j'en aurai de faite.
MADAME DES ROCHES
Et cette pommade ne pourrait-elle point me resserrer tant soit peu la bouche? Car quoique je Taie des mieux taillées, il me semble qu'on ne peut jamais l'avoir trop petite.
MADAME JOBIN
C'est une des propriétés de ma pommade. Elle apetisse la bouche, rend l'œil plus fendu, et donne une juste proportion au nez.
MADAME DES ROCHES
Pour cela, madame Jobin, vous êtes une ravissante femme. Si j'osais encore vous demander une autre petite chose...
MADAME JOBIN
Dites, madame, il n'y a rien que je ne fasse pour vous.
MADAME DES ROCHES
Écoutez, plus on est belle, plus on aspire à être parfaite. Je chante un peu et je sais tous les plus beaux airs de l'Opéra. Je voudrais que vous m'eussiez rendu la voix plus douce et plus flexible que je ne l'ai. Il y a de certains petits roulements qui sont si jolis, je ne les fais point bien à ma fantaisie.
MADAME JOBIN
Si vous voulez, je vous ferai chanter comme un ange. Je fais un sirop admirable pour cela. La composition en est un peu chère, mais vous n'en aurez pas plutôt pris trois mois...
MADAME DES ROCHES
Faites le sirop, je ne regarde point à l'argent.
MADAME JOBIN
Je le tiendrai prêt avec la pommade. Il faut seulement prendre la mesure de votre voix.
MADAME DES ROCHES
La mesure de ma voix ! Qu'est-ce que cela veut dire?
MADAME JOBIN
Cela veut dire qu'il faut que vous me chantiez un air, afin que, selon ce que votre voix a déjà de force et de douceur, j'ajoute ou diminue dans la composition du sirop.
MADAME DES ROCHES
Je suis un peu enrhumée, au moins.
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MADAME JOBIN
N'importe. Quand j'aurai entendu le son, je ferai le reste.
MADAME DES ROCHES chante.
Pourquoi n'avoir pas le cœur tendre?
Rien n'est si doux que d'aimer.
Peut-on aisément s'en défendre?
Non, non, non l'amour doit tout charmer.
Cela n'est pas tout à fait chanté^ mais...
MADAME JOBIN
Vous avez déjà beaucoup de talent, et de la manière que je ferai mon sirop...
MATHURINE, MADAME JOBIN, MADAME DES ROCHES
MATHURINE
Madame, voilà ce monsieur qui vous avait dit qu'il reviendrait.
MADAME DES ROCHES
Je vous quitte; mais vous souviendrez-vous assez du son de ma voix? Si vous voulez que je revienne chanter...
MADAME JOBIN
Non, madame, je vous ai entendue assez. (A Mathurine,) Dis là dedans qu'on se tienne prêt.
SCÈNE XI MADAME JOBIN, LE MARQUIS
MADAME JOBIN
Hé bien, monsieur, votre Languedocienne?
LE MARQUIS
Elle a eu peur. Cela est pardonnable à une femme. Vous m'avez surpris, je vous l'avoue. Je ne croyais pas que vous pussiez deviner que nous vous trompions, et je trouve cela plus étonnant que si vous nous aviez fait voir votre démon familier.
MADAME JOBIN
n sera toujours fort malaisé qu'on me trompe. Je pratique certains esprits éclairés...
LE MARQUIS
Laissons vos esprits, cela est bon à dire à des dupes. J'ai couru le monde, et je sais peut-être quelques secrets que vous seriez bien aise d'apprendre. Il est vrai que tout ce que je vous ai dit de la dame languedocienne, n'était qu'un jeu. Elle est femme d'un gentilhomme qui est venu ici pour suivre un procès, et vous avez parlé en habile devineresse, quand vous avez dit que je ne l'avais ni enlevée ni épousée. Entre nous, par où avez-vous pu le savoir ?
MADAME JOBIN
Par la même voie qui me fera découvrir, quand
je le voudrai, si ce que vous me dites présentement est vrai ou faux.
Vous voulez encore me parler de vos esprits? Est-ce avec moi qu'il faut tenir ce langage ? J'ai cherché inutilement en mille lieux ce qu'on dit que vous faites voir à bien des gens, et il y a longtemps que je suis revenu de tous ces contes. Je vous parle à cœur ouvert, faites-en de même. Avouez-moi les choses comme elles sont. Je ne suis pas homme à vous empêcher de gagner avec les sots. Chacun doit faire ses affaires en ce monde; et depuis le plus grand jusqu'au plus petit, tous les personnages qu'on y joue ne le sont que pour avoir de l'argent.
MADAME JOBIN
Comment de l'argent? Pour qui donc me prenez-vous? Il n'y a point d'illusion dans ce que je fais. Je tiens ma parole à tout le monde, et je la voudrais tenir an diable, si je lui avais promis quelque chose.
LE MARQUIS
Je le crois. Il faut bien tenir parole aux honnêtes gens. Mais, encore un coup, madame Jobin, avouez-moi que votre plus grande science est de savoir bien tromper. Je vous en estimerai encore davantage. Je louerai votre esprit, et si vous me voulez apprendre vos tours d'adresse, je vous les paierai mieux que ne font les faibles à qui vous faites peur par là.
MADAME JOBIN
C'est trop m'insulter, gardez de vous en trouver mal. Je n'ai aucun dessein de vous nuire ; mais on pourrait prendre ici mon parti, et quoique vous ne voyiez personne, on vous entend.
LE MARQUIS
Vous parlez à un homme assez intrépide. Je me moque de tous vos diables. Faites-les paraître, je les mettrai peut-être bien à la raison. (la detineresMe paratt en furie, marche avec précipiiathn^ regaréi en haut et en ba$, marmotte quelqueê paroles, aprée quoi m entend ie tonnerre et on voit de grandi éclairs dans la cAfUtnée,) Quelle bagatelle ! Je ferai tonner aussi quand il me plaira. Mais il me sembleque j'ai vu tomber quelque chose. Encore? Un bras et une cuisse?
MADAME JOBIN
Il faut voir le reste.
LE MARQUIS
Je le verrai sans trembler.
(Les autres parties du corps tombent par la ckeminée,) MADAME JOBIN.
Peut-être. De plus hardis que vous ont eu peur. D'où vient ce silence? Vous êtes tout interdit.
LE MARQUIS
Je ne m'étais pas attendu à cette horreur. Un corps par morceaux. Assassine-t-on ici les gens ?
MADAME JOBUf.
Si vous m'en croyez, monsieur, vous sortirez.
^ rCJ^aïux, -pour ■efoutixirife.r U 'm.a^ijut^
îar riT^ ^^joianent. et U cmjoj- ma/rcAe
LA DEVINERESSE, ACTE IV, SCÈNE I
LE MARQUIS
Moi, sortir ?
MADAME JOBIN
Ne le cachez point. Vous voilà ému.
LE MARQUIS
J*ai un peu d*émotion, je vous le confesse ; mais elle ne m'est causée que parle malheur de ce misérable.
MADAUE JOBIN.
Puisque son malheur vous touche tant, je veux lui rendre la vie. {EUe fait signe de la main. Le tonnerre et Ui éelairt redoublenty et pendant ce tempe les parties du corps s'approchent^ se rejoignent, le corps se lêvê^ marche et vient jusqu'au milieu du théâtre,) Vous reculez. Vous baissez les yeux. Vous vous faites une honte de me dire que vous avez peur. Je veux oublier que vous m'avez insultée, et faire finir la frayeur où je vous vois. (Elle parle au corps dont les parties se sont jointes,) Retournez au lieu d'où vous venez, et remettez-vous dans le même état où vous étiez avant le commandement que je vous ai fai t de paraître.
{le corps s*abtme dans le milieu du théâtre,) LE MARQUIS.
OÙ donc est tout ce que j'ai vu? Il me semble qu'un homme a fait quelques pas vers moi, je serais bien aise de lui parler. Qu'est-il devenu?
MADAME JOBIN
La voix vous tremble I Vous m'aviez bien ditque vous étiez intrépide.
LE MARQUIS
J'ai vu des choses assez extraordinaires pour en avoir un peu de surprise; mais pour de la peur, vous me faites tort si vous le croyez.
MADAME JOBIN
Vous avez pourtant changé de visage plus d'une fois. Que serait-ce si je vous avais fait voir ce que vous avez tant cherché inutilement?
LE MARQUIS
Je vous donne cent pistoles, si vous le faites.
Vous en mourriez de frayeur.
LE MARQUIS
Je ne me dédis point de cent pistoles. Si vous pouvez me montrer le diable, je dirai que vous êtes la plus habile femme du monde.
MADAME JOBIN
Revenez demain, et fai tes provision de fermeté.
LE MARQUIS
Quoi, c'est tout de bon I
MADAME JOBIN
C'est tout de bon. Nousverrons si vous soutiendrez sa vue. Viendrez-vous?
LE MARQUIS
Si je viendrai ? Oui. Mais répondez-moi que ma vie sera en sûreté.
MADAME JOBIN
Elle y sera, pourvu que la peur ne vous l'ôte pas.
LE MARQUIS
Ne puis-je amener personne avec moi?
MADAME JOBIN
Non, il faudra que vous soyez seul.
LE MARQUIS
Adieu, madame, voUs aurez demain demes nouvelles.
MADAME JOBIN, Seute,
Il y pensera plus d'une fois. S'il vient, il n'est hardi qu'en paroles, et puisqu'il a déjà tremblé du corps par morceaux, le diable que je prétends lui montrer le fera trembler bien autrement.
SCÈNE I LE FINANCIER, LE MARQUIS
LE FINANCIER
Quoi, monsieur le marquis, on vous trouve ici ?
LE MARQUIS
Pourquoi vous en étonner? Vous y venez, tout le monde y vient, et j'y viens aussi.
LE FINANCIER
Je suis trop votre serviteur pour ne vous pas dire ce que je sais. Vous venez chercher la plus grande coquine qui soit au monde. Elle ne sait que tromper ; et si je vous avais dit tous les tours qu'elle m'a faits...
LE MARQUIS
Comment? Et oti en publie tant de merveilles!
LE FINANCIER
Oui, des dupes comme je l'ai été jusqu'à aujourd'hui; mais m'en voilà revenu, elle ne m'attrapera de sa vie. Elle est en ville, je l'attends ici. Si vous avez la patience de demeurer, vous m'entendrez dire de belles choses.
Elle vous a donc fait de terribles pièces?
LE FINANCIER
Voici la dernière, il n'y a plus de retour. Un financier comme moi, était un assez bon oiseau à plumer; il lui fâchera de m'avoir perdu.
LE MARQUIS
Il vous en a coûté quelques pistoles ?
LE FINANCIER
Ne paie-t-on pas partout le droit de consultation? Je m'étais mis en tête de me marier, et sur quelque chose que je lui demandais un jour làdessus, elle s'offrit à me faire voir la personne que j'épouserais. Elle me donna heure au lendemain, et prit ce temps pour je ne sais quelles conjurations qu'elle avait à faire.
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LB MARQUIS
Autre droit pour les conjurations?
LE FINANCIER
Le lendemain, je ne manquai pointa venir chez elle. Je lui laissai marmotter quelques paroles, après quoi on tira un rideau ^ui couvrait un grand miroir. Je vis paraître aussitôt une grande femme en habit modeste. Elle était jeune, brune, e(d*une beauté qui m'éblouit. Voilà, médit la devineresse, la personne que vous épouserez. Vous jugez bien que j'examinai attentivement tous ses traits. Il y avait un grand cabinet que la belle ouvrit. Elle en tira cinq ou six sacs d'écriture, et un moment après elle disparut.
LE MARQUIS
Quoi, vous vîtes effectivement...
LK FINANCIER
Je ne vous puis dire comment cela s'est fait; mais je ne vous dis rien que je n'aie vu. Je sortis charpié de la belle brune. Je l'avais sans cesse devant les yeux , et je la cherchai partout pendant quinze jours. Enûn, étant à l'amphithéâtre de l'Opéra, dans le temps qu'on commençait le prologue, deux femmes vinrent se placer auprès de moi. L'une était masquée, et l'autre n'avait la mine que d'une suivante. Cette première me parut si surprise de voir jouer la comédie en chantant, que je lui demandai si elle n'avait jamais vu d'opéra. Elle me dit qu'elle était une dame de province, venue depuis quatre jours à Paris pour un procès que la mort de son mari lui avait laissé. Ce mot de procès me fit songer à la belle brune qui avait tiré tant de papiers de son cabinet. C'était elle-même. Elle ôta son masque, et je vis les mêmes traits qui m'avaient frappé dans le miroir. Je fis si bien, qu'elle me permit de la ramener. Elle logeait en chambre garnie , où elle me dit que je serais le seul qu'elle recevrait. J'allai trouver la Jobin, transporté de joie. Je l'obligeai de conjurer ses esprits, pour savoir qui était la dame. On me répondit que c'était une personne très riche, dont je gagnerais le cœur par quelques soins obligeants. Je n'épargnai rien , tant j'avais l'amour en tète. Je parlai de mariage ; on m'écouta, et la chose fut remise après le procès vidé, et un voyage que je devais faire sur les lieux avec la dame. Cependant je ne manquais point à consulter tous les jours l'adroite Jobin ; et tous les jours, par le moyen de son esprit familier, j'apprenais et j'allais dire à la dame ce qu'elle pensait de plus secret. On me demandait si j'étais magicien, et cela me faisait regarder la devineresse comme un oracle. Ce fut par la voie de ce prétendu esprit que je découvris qu'un peu de chagrin que la belle brune m'avait fait paraître un jour, venait du retardement d'une lettre de change de deux cents louis. Rien ne coûte quand on est bien amoureux. Je les laissai le soir sur la table de la dame dans une bourse, avec un billet qui faisait
connaître que j'avais deviné son emban*as. Grande surprise de me voir si grand devineur. On trouva mes manières fort honnêtes, et la lettre de change étant arrivée quatre jours après, on me força de reprendre mes deux cents louis.
LE MARQUIS
De quoi donc vous plaignez-vous?
LE FINANCIER
C'était une adresse pour faire grossir la somme. En effet, ayant appris il y a six jours par le démon ordinaire de la Jobin, qu'il ne tenait qu'à deux mille écus payés comptant, que le différend qui faisait plaider la dame, ne s'accommodât à son avantage, je lui portai les deux mille écus. Elle fit quelques façons pour les accepter, me dit qu'elle avait écrit à ses receveurs, qui les enverraient avant qu'il fût peu, et enfin elle se laissa vaincre à mes prières. Je ne parle point de quantité de petits présents gracieusement reçus. Je croyais trouver trente mille livres de rente avec une belle personne. Qui aurait fait moins?
LE MARQUIS
Je vois lé dénouement de la pièce. La dame aura décampé.
LE FINANCIER
Voilà l'affaire. Je viens de chez elle. On m'a dit qu'elle était partie de fort grand matin pour la province, et on m'en a donné ce billet. Lisez.
LE MARQUIS, Ht,
« Vivez aussi satisfait que je pars contente. Grâce à vous, j'ai accommodé avec mes parties, et n'ayant plus ici de procès, je vais voir si mes terres sont en bon état. Je ne vous dis point ni quand je vous rendrai vos deux mille écus, ni quand je viendrai vous épouser. Qu'a-t-on à dire à un homme qui devine tout? »
LE FINANCIER
A un homme qui devine tout, morbleu!
LE MARQUIS
La pièce est forte.
LE FINANCIER
Elle est sanglante. Jugez de la science de la Jobin, qui assurément avait attitré une friponne pour me duper. Je vai§ lui apprendre...
LE MARQUIS
Ne vous hâtez point. Elle pourrait dire que ce que vous lui reprocheriez ne serait qu'un conte. Je viens ici pour une épreuve de diablerie où je suis fort sûr de l'attraper et cela, joint avec la dame plaideuse, fera un effet admirable pour vous et pour moi.
LE FINANCIER
Je crois que tout ce qu'elle fait voir de surnaturel n'est qu'artifice. Mais, je vous l'avoue, j*ai vu des choses qui m'ont fait peur, et je ne sais si...
J'ai quelque intrépidité là-dessus. Elle me donna
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hier le dîvertissemeat d'un corps coupé par morceaux.
LE FINANCIER
Le divertissement est beau.
LB MARQUIS
> Je fis semblant d'avoir peur, pour Tenhardir à me monlrer davantage, et en feignant de détourner la vue de dessus le corps, j'en observais tous les mouvements. Les parties se rejoignirent, et le corps marcha. Le tour est adroit, et je ne le comprends pas bien. La frayeur que j'en montrai l'engagea à me promettre qu'elle me ferait voir aujourd'hui le diable. Je feindrai encore de trembler, afin qu'il avance, car j'ai remarqué un certain trou où je veux empêcher qu'il ne s'abîme. Si je le puis une fois tenir au collet, il faudra qu'il chante. C'est pour cela que vous me trouvez ici. Ne paraissez point, je vous en conjure, que je n'aie fait ce que je vous dis.
LB FINANCIER
Je me retire, puisque c'est vous obliger; mais au moins mes deux mille écus...
LE MARQUIS
Ils sont fort en sûreté, vous en avez la quittance.
SCÈNE II LE MARQUIS, LE CHEVÂUER
LE MARQUIS
Comment, chevalier, vous à Paris !
LE CHEVALIER
Un billet de la marquise que je reçus hier sur les deux heures par un exprès qu'elle m'avait envoyé, m'a fait revenir si promptement.
LE MARQUIS
On veut qu'elle soit venue hier consulter madame Jobiu sur votre chapitre; qu'elle vous y ail vu dans un miroir baisant son portrait.
LE CHEVALIER
Il est vrai que je baisais toujours son portrait dans ma solitude.
LE MARQUIS
Qu'elle vous ait écrit dans le môme temps pour vous ordonner de revenir; qu'un esprit vous ait porté sa lettre, et qu'il ait apporté votre réponse un quart d'heure après.
LE CHEVAUER.
Que m'apprenez -vous? Il est certain qu'à moins qu'être diable, on ne saurait avoir fait plus de diligence que moi.
Vous croyez donc que c'était un diable?
LE CHEVAUER.
Peut-être me faites- vous un conte pour vous divertir, mais ce qui est très vrai, c'est que je baisais le portrait de la marquise un moment avant que sa lettre me fût rendue.
LE MARQUIS
Vous le baisiez. On vous a écrit, et vous avez fait réponse sur l'heure. Je ne sais plus que vous dire.
LE CHEVALIER
Je ne suis pas moins siirpris que vous.
LE MARQUIS
Madame Jobin est de vos amies. .Elle vous dira ce qui en est.
LE CHEVAUER.
Je ne sais si c'est une chose dont je doive chercher à être éclairci. Mon principal intérêt est de savoir d'elle si je n'ai point à craindre quelque changement de la marquise.
LE MARQUIS
On m'a dit qu'elle ne tarderait pas à revenir. Je vais vous laisser l'attendre. Comme il faut que je sois seul pour ce que j'ai à lui dire, je prendrai mon heure.
LE CHEVALIER
Si ce n'est que pour moi que vous sortez, je vous quitterai la place.
Non, rien ne me presse, et je serais même bien aise de ne lui parler pas sitôt.
SCÈNE III MADAME JOBIN, LE CHEVAUER
LE CHEVALIER
Ah! VOUS voilà, madame Jobin, je vous attendais.
MADAME JOBIN
Eh bien! notre affaire?
LE CHEVALIER
Elle ne peut mieux aller. Hier après vous avoir quittée, je me fis mener en chaise roulante à deux lieues d'ici. Les vitres étaient levées, j'avais le nez couvert d'un manteau, et il était impossible de me connaître. Le soir approchant, je pris la poste et allai mettre pied à terre à la porte de la marquise. Heureusement, soit pour m'attendre, soit pour regarder, elle était à sa fenêtre. Elle m'aperçut, et je lui entendis faire un cri. Je montai en haut, et la trouvai un peu interdite. Elle ne voulait presque point souffrir que je l'approchasse, tant elle avait peur que je ne tinsse de l'esprit qui m'avait donné sa lettre. Mais je la rassurai par mille choses que je lui dis. Mille protestations d'amour suivirent, et si elle me tient parole, il ne me reste plus que trois jours à soupirer.
MADAME JODIN.
Elle vous épouse?
LE CHEVALIER
Oui, son portrait baisé a fait des merveilles, et elle ne peut trop payer ma fidélité.
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MADAME JOBIN
Je suis ravie que mon adresse vous ait fait heureux,
LE CHEVALIER
Je reconnaîtrai ce que vous avez fait pour moi. Mais je puis dire que vous avez aussi travaillé pour vous, car cela vous met dans une réputation incroyable. La marquise a dit à quelqu'un ce qui s'était hier passé chez vous. Ce bruit a couru, et j*ai déjà vu quatre ou cinq de mes amis qui m'ont demandé s'il était vrai que je fusse hier à vingt lieues d'ici.
MADAME JOBIN
N'allez pas les détromper.
LE CHEVALIER
Ce serait me perdre. Je leur jure à tous que j'étais absent, et que je pris la poste sur une lettre que je reçus à deux heures. Mais adieu, je vous viendrai trouver à minuit parce que j'aurai longtemps à vous parler, car vous avez toujours tant de pratiques...
Vous n'en devez pas être fâché, je le dois à ce que vous avez publié de moi.
SCÈNE IV
M. GILET, avec un habit de cavalier, MADAME JOBES.
M. GILET
Âh! Ma chère madame Jobin, me reconnaissezvous bien?
MADAME JOBIN
Je regarde. Comment? C'est monsieur Gilet.
M. GILET
En poil et en plumes. Avec cet habit, voyez, ne peut-on pas devenir meslre de camp?
MADAME JOBIN
Et par delà même.
M. GILET
Je n'en trouvai point hier à ma fantaisie chez mon tailleur. J'ai fait faire celui-là exprès. Il a travaillé toute la nuit. Voyez-moi partout. Est-ce là un air?
MADAME JOBIN
Admirable, d'un de ces hommes de guerre qui se sont trouvés à cinquante assauts.
M. GILET
Je m'y ferai voir. Franchement l'habit fait bien le soldat. Celui-ci m'inspire une envie de dégainer... Je me donne au diable, à l'heure qu'il est, je tuerais cent hommes.
Il ne faut pas être si brave dès le premier jour.
M. GILET
J*irai loin, ou il n'y aura point de guerre. Trois ou quatre sots qui avaient un peu de familiarité avec moi, m'ont dit impertinemment qu'il fallait que je fusse fou de m'êlre fait habiller ainsi. J'ai
tiré l'épée, le petit doigt (comme vous me l'avez appris) ferme. Ils m'ont regardé, se sont retirés en feignant de rire, et pas un d'eux n'a ose branler.
MADAME JOBIN
Je le crois. Us n'y auraient pas trouvé leur compte.
M. GILET
L'épée est divine. Quel trésor I Avec ce petit doigt-là, je défierais tout un escadron.
MADAME JOBIN
Vous en viendriez à bout; mais ne laissez pas de vous modérer jusqu'à ce que vous soyez à l'armée.
M. GILET
J'aurai bien de la peine à me retenir.
SCÈNE V MADAME JOBIN, M. GILET, LE CHEVAUER
LE CHEVALIBB.
Deux mots, je vous prie, pour une chose dont j'aurais oublié de vous avertir. (// lui parle èm.)
J'y prendrai garde.
LE CHEVALIER
En voyez-vous assez bien la conséquence?
MADAME JOBIN
Il ne me faut pas tant dire.
LE CHEVAUER.
Songez-y bien au moins.
MADAME JOBIN
C'est assez.
LE CHEVALIER
S'il arrivait par hasard...
M. GILET, au chevalier.
Pourquoi importuner madame Jobin quand elle vous dit que c'est assez?
LE CHEVALIER
Je vous trouve bon de le demander.
M. GILET, tirant l'épée.
Ah! Vous faites l'entendu.
MADAME JOBIN
Eh! Monsieur Gilet.
M. GILET
Non, point de quartier, il faut que je l'estropie.
LE CHEVALIER
Comment, venir sur mol l'épée à la main?
(// le pooMT.) M. GILET, i7 laine choir $on épée.
Vous poussez trop fort. Diable, attendez.
LE CHEVALIER, ramassant fépée de Jf. Gilet, Il ne faut pas faire l'insolent quand on ne sait pas mieux se battre que vous.
M. GILET, bas.
Est-ce que j'ai mis mon petit doigt de travers? LE CHEVALIER, à madame Jùàin,
Il est heureux d'être ici, je le traiterais «illeurs
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comme il le mérite, mais je ne veux pas vous faire de bruit. Voilà son épée.
MADAME JOBIN*
Vous m'obligez fort d'en user ainsi.
SCÈNE VI MADAME JOBIN, M. GILET
MADAME JODIN.
Vous ne sauriez être sage, monsieur Gilet.
J*ai vu l'heure que j'allais être frotté. Je ne sais comment cela s*est fait, car j'appuyais du petit doigt sous la garde, d'une fermeté...
MADAME JOBIN
Ne voyiez-vous pas que je vous faisais signe de reculer? 11 n'avait garde qu'il ne vous battit.
M. GILBT.
Pourquoi?
MADAME JOBIN
C'est que je lui ai donné une épée enchantée aussi bien qu'à vous. II y a trois mois qu'il a la sienne, et les premiers qui en ont battent les autres.
M. GILKT.
Je savais bien que je ne m'étais pas trompé à mon petit doigt. Peste! Il allongeait à coup sûr, et si j'eusse fait le sot, j'en avais au travers du corps.
MADAME JOBIN
Vous voyez bien qu'il ne faut pas vous jouer à tout le monde.
M. GILET
A présent que me voilà averti, je garderai tout mon courage pour l'armée. Je pars demain, droit en Allemagne.
MADAME JOBIN
Vous ferez très bien. Quand les ennemis auraient quelques épées enchantées, il n'y en a point qui vaillent les miennes.
Adieu, madame Jobin, jusqu'à ce que vous me voyiez meslre de camp.
SCÈNE VII MADAME JOBIN, MADEMOISELLE DU YERDIER
MADEMOISELLE DU VBRDIER.
Ce cavalier m'a fait grand plaisir de vous quitter, car je n'ai qu'un moment à demeurer avec vous.
MADAME JOBIN
Hé bien, notre urne?
MADEMOISELLE DU VERDIER
Je viens vous en rendre compte, j'ai ri tout mon soûl d'avoir vu trembler. L'Esprit a fait des
merveilles, et madame ne doute point à présent que vous ne commandiez à tous les démons.
MADAME JOBIN
Qu'il faut peu de chose pour duper les gens!
MADEMOISELLE DU VERDIER
D'abord que nous sommes entrées dans la chambre pour nous coucher, nous avons fermé la porte en dedans et madame en a mis la clef sous son chevet. Nous avons cherché partout s'il n'y avait personne caché, et après avoir visité jusqu'au moindre coin, elle m*a fait la déshabiller. C'est alors que la peur a commencé à nous prendre toutes deux. La sienne était double. Elle n'appréhendait pas seulement la vision des démons qui devaient venir la nuit dans sa chambre, elle craignait que l'urne ne se cassât pas. Elle ne s'expliquait pourtant que légèrement sur cette dernière crainte, pour ne pas marquer trop d'empressement de voir mourir son mari. Pour moi, je tremblais de manquer mon coup, et cette appréhension me rendait si interdite, qu'elle n'avait garde de s'imaginer que j'avais entrepris de faire l'esprit. Enfin elle se coucha, et voulut que je m'allasse coucher auprès d'elle. Cette nouveauté m'embarrassa; car j'avais accoutumé de passer la nuit dans un petit lit dressé tous les soirs auprès du sien. Je n'osai pourtant lui résister. La question fut si nous laisserions de la lumière. La lumière nous assurait en quelque façon, mais nous nous disions en même temps que nous mourrions de frayeur en voyant l'Esprit, et que ce serait bien assez pour nous de l'entendre. II fut résolu que je réteindrais quand je me serais déshabillée. Ma peur cessa par cet ordre. Je fis un nœud coulant à la corde que je tenais prête, et je la passai autour de l'urne en venant me mettre au lit. Rien n'est plus plaisant que la manière dont nous passâmes deux heures, car je crus que pour l'honneur de l'Esprit il fallait le faire attendre. Au moindre bruit que madame croyait avoir entendu: nous voilà perdues, me disait-elle tout bas. Je ne répondais qu'en m'approchant d'elle comme à demi morte; et enfin la voyant tournée de l'autre côté, je tirai la corde. L'urne tomba, et le bruit de celte chute lui fit faire un cri que j'accompagnai d'un long : je suis morte. Elle s'enfonça en même temps dans le lit. J'en fis autant qu'elle, et après une demi-heure de palpitations sans nous rien dire, elle me pria d'aller voir en quel élat était l'urne. Je fus longtemps sans le vouloir faire, et n'y consentis avec un tremblement admirable, qu'à la charge qu'elle me tiendrait d'une main du bord de son lit. L'urne était entière. Elle était tombée sur des carreaux, et de là sur le tapis de l'alcôve; mais pour le couvercle, comme il était tombé de plus haut, il était en deux. Hé bien, me demanda-t-elle avec précipitation, notre urne est-elle cassée? Non, lui répondis-je.Tanl pis, repartit-elle fort tristement. Mais, madame, ajou-
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tais-je, le couvercle en est cassé. Nous saurons tantôt ce que cela veut dire, me répliqua-t-elle. Voilà ce qui est arrivé de l'urne. Elle viendra vous trouver ce soir, voyez ce que vous aurez à lui dire.
MADAME JOBIN
Comme il s'agit d'en être payée, je lui dirai que son mari sera blessé à la tête, et qu'il en mourra.
MADEMOISELLE DU VERDIER
Ne craignez rien pour l'argent. Elle vous tiendra parole. L'affaire de l'urne l'a si fort persuadée que vous faites venir des esprits quand il vous plaît, qu'elle en croirait voir une douzaine toutes les nuits, si elle vous donnait sujet de vous plaindre. Des esprits quand il faut faire payer une dette, sont encore plus diables que des sergents.
MADAME JOBIN
C'est en quoi le métier dont je me mêle est admirable.
MADEMOISELLE DU VERDIER
Adieu , je me suis dérobée pour venir ici. Ce soir, le reste.
SCÈNE VIII MADAME JOBLN, M. GOSSEUN
M. GOSSELIN
Elle était là-bas quand je suis monté.
MADAME JOBIN
Ah ! C*est vous, mon frère.
M. GOSSELIN
Je viens de parler à mon procureur, il dit que dans trois ou quatre jours il sera temps de solliciter.
MADAME JOBIN
Je vous promets de vous trouver des amis. Vous ne ferez plus scrupule de recevoir du secours d'une sœur sorcière ?
M. GOSSELIN
Ne savez-vous pas que je suis devenu moi-môme sorcier? J'aidai hier à faire remuer le corps qui effraya tant votre marquis.
MADAME JOBIN
11 faisait le brave, et eut grande peur, je vois tous les jours de ces braves-là. Ils parlent bien haut quand il ne faut que parler, mais la moindre vision les épouvante.
M. GOSSELIN
Il veut pourtant voirie diable. Croyez-vous qu'il vienne?
MADAME JOBIN
Il aura repris du courage depuis hier.
M. GOSSELIN
Après l'avoir vu trembler comme il a fait, je le divertirais bien s'il avait affaire à moi.
MADAME JOBIN
Hé bien, faites le diable pour lui, je m'en fierai plus volontiers à vous qu'à personne.
M. GOSSELIN
Comment le diable?
MADAME JOBIN
Vous avez la taille merveilleuse pour cela. Un diable ragot ne fait pas la moitié de l'impression que vous ferez. Demeurez toujours ici. Vous gagnerez plus avec moi qu'à être procureur fiscal.
M. GOSSELIN
Quitter ma charge de procureur fiscal pour faire le diable?
MADAMK JOBIN.
Allez, ce n'est peut-être pas trop changer d'état.
M. GOSSELIN
Vous m'instruirez quand vous serez seule. Je ne serai point fâché de me réjouir de votre marquis.
SCÈNE IX MADAME JOBIN, LA GIRAUDIÈRE
MADAME JOBIN
Monsieur de la Giraudière, me venir voir encore aujourd'hui?
LA GIRAUDIÈRE.
Madame Jobin, je suis converti. Mes pistolets retrouvés m'ont fait croire tout ce que je ne croyais point de vous, et l'on ne me saurait faire plus de plaisir que de m'en dire du bien.
MADAME JOBIN
Voilà un grand changement.
LA GIRAUDIÈRE.
Comment diable ! J'apprends tous les jours des choses qui me font voir que vous êtes la plus habile de toutes les femmes. Vous vîtes hier une Languedocienne?
MADAME JOBIN
Oui, qui croyait me duper par une histoire d'enlèvement.
LA GIRAUDIÈRE.
Rien n'est plus surnaturel que d'avoir découvert la tromperie. Avez-vous su qui c'était?
MADAME JOBIN
L'Esprit que j'allai consulter sur sa fausse histoire, me l'aurait appris si j'eusse voulu; mais que m'importait de le savoir?
LA GIRAUDIÉRB.
C'élail la comtesse d*Astragon.
MADAME JOBIN
Quoi? Je lui dis les choses comme son amie, et et elle se défie de moi?
LA GIRAUDIÉRB.
Elle est bien éloignée de s'en défier, mais un peu de complaisance pour son amant..
MADAME JOBIN
Qu'elle l'épouse, je ne lui en parlerai jamais. Je sais pourtant bien ce qui en arrivera.
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LA GIRAUDlèRB.
Elle est résolue à n*en rien faire; et pour vous le témoigner, je dois tantôt l'aller prendre pour raccompagner ici.
MADAME JOBIIf.
Qu*a-t-elle à y faire.
LA GIRAUDIBRE.
Elle veut vous demander un secret pour oublier le marquis.
MADAME JOBIN
Si elle vient pour cela, je n*ai rien à dire. Il faut la servir.
LA GIRAUDIÈRE.
Il m'a raillé sur mes pistolets, j'aurai une joie qu'on le puisse chagriner... Mais, ma chère madame Jobin, à présent que me voilà convaincu de ce que vous savez, j'ai aussi quelque chose à vous demander pour moi.
MADAME JOBIN
Qu'y a-t-il?
LA GIRAUDIÉRE.
Je suis un bon gros garçon qui aime la joie. Rien n'y est si contraire que l'attachement, et ce que je voudrais, c'est que vous me donnassiez un secret pour être aimé de toutes les femmes que je trouverais aimables. Naturellement, je suis le plus inconstant de tous les hommes. Ne m'en blâmez point, c'est le moyen de n'avoir jamais à soupirer. A le bien prendre, y a-t-il une vie plus misérable que celle d'un amant constant? Pour bien connaître l'amour, il faut aimer tout, les belles et les agréables, les grandes et les petites, les grasses et les maigres, les brunes et les blondes, les enjouées et les tristes ; elles ont toutes quelque chose de différent dans leurs manières d'aimer, et c'est cette différence qui empêche qu'on ne s'ennuie en aimant.
MADAME JOBIN
Vous êtes d'assez bon goût.
LA GIRAUDIÉRE.
J'ai la pratique, et connais les femmes. Il en est qui n'aiment point par fierté, ne voulant pas qu'aucun homme au monde puisse dire qu'il ait de l'avantage sur elles. Il y en a d'insensibles par nature. Il y en a que rien ne peut faire changer, quand elles ont une fois donné leur cœur. D'autres ont des aversions naturelles pour l'amant ou pour l'amour; et comme la gloire de se faire aimer de toutes ces sortes de femmes est d'autant grande que la chose parait impossible, c'est pour cela que je vous demande un secret.
Je ne veux pas vous dire que je n'en ai point; mais comme je ne puis lui donner une entière force sans conjurer les esprits les plus difficiles à gagner, cela ne se fait pas tout en un jour, et vous ne vous apercevrez peut-être de plus de six mois que j'aie obtenu pour vous ce que vous m'engagez à demander.
LA GIRAUDiéRE.
Mais dans six mois m'assurez-vous que je me ferai aimer de toutes les femmes qui me plairont?
MADAME JOBIN
Je vous en assure, et même dès aujourd'hui je pourrais vous faire voir quelques-unes de celles dont vous voudrez être aimé.
LA GIRAUDIBRE.
Et je vous en prie.
MADAME JOBIN
Ce qui m'embarrasse, c'est que les esprits qu'il faut que j'emploie sont commis à la garde d'un trésor, où ils voudront peut-être que vous mettiez quelque grande somme.
LA GIRAUDIÉRE.
Si soixante ou quatre-vingts louis que j'ai dans ma bourse les accommodent, ils sont à eux.
MADAME JOBIN
S'ils n'y songent point, à la bonne heure. Je voudrais ne vous faire rien coûter.
LA GIRAUDIÉRE.
Vous vous moquez. J'ai du bien, et on me voit faire une assez belle dépense pour mes plaisirs. Travaillez pour moi, je n'aurai point regret à ma bourse.
MADAME JOBIN
Vous verrez des choses qui vous surprendront; mais comme elles ne seront pas tout à fait terribles, je crois que vous aurez le cœur assez ferme...
LA GIRAUDIKHE.
C'est mon affaire ; si je m'effraie, tant pis pour moi.
MADAME JOBIN
Demeurez ici. J'entre là dedans pour faire une première conjuration, où je ne reçois jamais personne. Je reviens dans un moment.
LA GIRAUDIÉRE, SeuL
Après avoir traité si longtemps de dupes, tous ceux qui voyaient madame Jobin, me rendrais-je bien moi-même sa dupe ? L'argent demandé pour ses diables du trésor, me fait craindre quelque tour d'adresse. Il faut voir, ne fût-ce que par curiosité. Mes pistolets, et la fausse Languedocienne découverte, sont des choses qui doivent me persuader. J'ai de bons yeux, quitte à ne me vanter de rien, si elle me trompe.
MADAME JOBIN
J'ai fait l'invocation la plus nécessaire et l'obscurité va régner ici.
{Une nuit parait,)
LA GIRAUDIÉRE.
Qu'est ceci ?
Vous avez peur ?
LA GIRAUDIÉRE.
Point du tout. Mais je ne serais pas fâché de voir clair.
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MADAME JOBIN
Voici la lune. Gomme elle nous prête sa clarté pour tous nos mystères, il faut qu'elle la continue ici, pendant que je vais conjurer Tenfer de faire paraître le bouc.
LA GIRAUDI ÈRE, voyan/ paraître une figure de bouc.
Je sais quMl est en vénération parmi vous.
MADAME JOBIN
G*est assez qu*il ait paru. Vous allez voir cinq ou six du nombre des belles qui vous aimeront. (Elle prononce un mot inconnu^ et il passe une figure de caprice,) Ce n*est pas là ce que je demande. ( Un démon parait avec une bourse ouverte.) Vous VOycz pourquoi ils se font prier. Je voulais vous épargner votre argent, mais...
LA GIRAUDIËRB.
Cette bourse ouverte est un langage significatif. Vous savez que je leur avais destiné la mienne. La voilà.
MADAME JOBIN
Donnez, ils ne la prendraient pas de votre main. (Une autre figure parait ici ayant une épée à ses pieds,) Par Tépée que celui-ci vous montre sous ses pieds, il vous avertit d'ôter la vôtre. J'avais oublié de vous dire qu'on ne parait jamais devant eux Tépée au côté.
IJi GIRAUDIÈRE.
Oter mon épée ? Ce genre de respect est assez nouveau.
MADAME JOBIN
Donnez-la-moi, je VOUS en rendrai bon compte.
LA GIRAUDIÈRE.
Volontiers; aussi bien elle me serait assez inutile contre des esprits. Sont-ils contents?
MADAME JOBIN
Oui, et vous allez voir quelques maltresses que vous aurez. Les figures qui les suivront vous en feront si clairement connaître l'humeur, que je n'aurai rien à vous en dire. Regardez. (Plusieurs figures de femmes paraissent ici Vune après Vautre,)
LA GIRAUDIÈRE.
Voilà une belle femme et qui ne manque pas d'embonpoint. Il n'y a pas lieu de s'en étonner, la table qui vient après elle est bien garnie. Cela marque que la bonne chère ne lui déplait pas. Tant mieux, nous ferons de bons repas ensemble. Cette autre assez belle, quoique un peu maigre, ne se trouverait pas mal de ce que la première a de trop. Elle doit être d'un tempérament colère. Ce lion le marque.
MADAME JOBIN
Je vous avais bien dit que vous pourriez vous instruire par vous-même.
LA GIRAUDIÈRE.
Que je suis charmé de cette bruuel Je pense que je serai un peu moins inconstant pour elle que pour les autres. L'Amour qui la suit fait voir qu'elle saura bien aimer. C'est l'ordinaire des brunes, elles aiment presque toujours fortement.
En voici une que je crois délicieuse. Elle est toute jeune. Les fleurs lui plaisent. Il faudra lui envoyer des bouquets. Que d'instruments ! Je vois bien que la musique est son charme. Tant mieux, j'aime l'Opéra; nous irons souvent ensemble.
MADAME JOBIN
Et cette blonde ? qu'en dites-vous ?
LA GIRAUDIÈRE.
Elle est d'une beauté surprenante. Que j'aurai de joie de m'en voir aimé ! Mais ce ne sera pas pour longtemps; ce moulina vent me la peint légère.
MADAME JOBIN
Ce caractère vous fait-il peur t
LA GIRAUDIÈRE.
Pas tout à fait. Rien n'est fâcheux à un inconstant.
Mon génie qui parait, m'avertit qu'il n'y a plus rien à savoir pour moi d'aujourd'hui. Voilà votre épée que je vous rends.
LA GIRAUDIÈRE.
J'ai vu d'agréables apparitions, car je ne crois pas que vous prétendiez me faire passer cela pour autre chose.
MADAME JOBIN
Êtes-vous content ?
LA GIRAUDIÈRE.
Je suis tout plein de ce qui a passé devant moi. Adieu, je vais dire encore merveilles de vous à notre comtesse. Je vous l'amène tantôt.
MADAME JOBIN, seule.
La dame jalouse n'a qu'à me compter ses trois cents louis. Tout me favorise dans ce que j'ai entrepris pour elle. Le marquis épouvanté, la comtesse résolue à l'oublier, et LaGiraudière entêté de mon savoir! Qui en aurait tant espéré tout à la fois? Je suis fort trompée si le marquis a l'assurance de revenir. Mais n'importe. Ne laissons pas de tenir le diable tout prêt.
SCÈNE I MADAME JOBIN, DU CLOS
MADAME JOBIN
Puisque la dame n'attend que vous pour venir ici, vous n'avez qu'à lui aller dire que je suis , seule. Si quelqu'un me vient trouver pendant ce temps-là, vous le ferez attendre un moment dans cette autre chambre. Rien ne manquera. lUtborine est avertie de ce qu'il faut faire, et tout ira comme il faut.
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DU CLOS
Vous serez payée largement. C'est une femme qui s'effraie de rien, et qui croira ce que nous iroudrons dès la moindre chose qui l'élonnera.
MADAME JOBIN
Allez donc vite, et me Vamenez. Le marquis tout tremblant qu'il a été du corps par morceaux, pourrait revenir, et s'il revenait, je serais bien aise de vous avoir.
DU CLOS
N'avez-vous pas un diable tout prêt ?
MADAME JOBIN
D'accord, mais il n'en sera que mieux que vous ayez l'œil à tout. Ce que je trouve plaisant, c'est que notre procureur fiscal qui criait si haut d'avoir une sœur sorcière, prend goûta notre magie, et semble ne demander pas mieux que devenir lui-même sorcier. ^
DU CLOS
Mais ne hasardez-vous rien à vouloir pousser le marquis à bout? Il a intérêt à détromper la comtesse, et cet intérêt le peut rendre plus hardi qu'un autre.
Je l'ai éprouvé. Il s'agit de cent pistoles qu'il doit me donner, et c&0(t^ pistoles ne se gagnent pas tous les jours. La peur le prit hier, et le prendra encore aujourd'hui ; mais quand il s'aviserait de faire le brave, nous ne risquons rien. Notre diable est un des plus grands qu'on eût pu choisir, et si le marquis veut mettre l'épée à la main, il se jettera sur lui, et n'aura pas de peine à le désarmer.
DU CLOS
Faites-lui ôter l'épée avant que le diable se montre à lui.
MADAME JOBIN
C'est une précaution que j'ai eue pour les esprits qui ont ébloui La Giraudière; mais si je l'avais avec le marquis, je craindrais de lui donner du soupçon et de Tenhardir. Mais mettons la chose au pis. Quand notre diable serait découvert, qu'arriverait-il? Le marquis aurait beau le publier, je nierai tout ce qu'il dirait contre moi, et je suis fort assurée que la comtesse me croirait plutôt que lui.
DU CLOS
Cela est certain, ou bien il faudrait qu'elle eût vu elle-même la tromperie. Mais je vois entrer une assez plaisante figure d'homme. Parlez-lui tandis que je vous amène la dame.
SCÈNE II M. DE TROUFIGNAC, MADAME JOBLN
MADAME JOBIN
Que demandez- VOUS, monsieur?
M. DE TROUFIGNAC.
MADAME JOBIN
C'est moi qui suis madame Jobin.
M. DE TROUFIGNAC.
Je viens à vous bien déconforté.
MADAME JOBIN
Je remédie à bien des malheurs.
M. DE TROUFIGNAC
On me l'a dit. Voyez-vous, je suis noble de bien des races dans le Périgord; mais c'est que je me suis marié depuis un an. J'avais pris pour rien la fille d'un vieux procureur du bourg qui est bien gentille, afin qu'elle fît tout comme je l'entendrais, et quand c'a été fait, elle m'a dit qu'elle ne m'avait pris que pour faire bonne chère, et se divertir. Elle va à la chasse, et tire un fusil des plus hardiment.
MADAME JOBIN
Il n'y a pas de mal à cela.
M. DE TROUFIGNAC
Non, mais elle a été à la chasse de quelques pistoles que j'avais eu bien de la peine à amasser, et elle m'en a emporté un bon sac tout plein. J'ai fait aller après elle. On l'avait vue sur le chemin de Paris habillée en homme. J'y suis venu, et je la vis dans les rues il y a deux jours avec un justaucorps et des plumes. Je mis vite ma casaque sur mon nez, afin qu'elle ne me vit pas. Je la voulais suivre, mais il vint tant de carrosses à la tpaverse, que je ne la vis plus.
Vous l'eussiez arrêtée sans les carrosses?
M. DE TROUFIGNAC
Je n'eusse eu garde. Elle eût mis l'épée à la main tout comme un homme.
MADAME JOBIN
C'est-à-dire que vous craignez d'en être battu?
M. DE TROUFIGNAC
Non pas, mais je voudrais bien que les choses se fissent avec douceur. Or ne pourriez-vous pas bien la faire venir chez vous par quelque charme, et lui en donner un autre après cela, afin qu'elle pûtm'aimer?
MADAME JOBIN
Pour la faire venir chez moi, quand elle serait môme dans le fond du Périgord, je le ferai très facilement. Mais il faut bien de la cérémonie à changer le cœur des femmes, et j'ai besoin de temps pour cela.
M. DE TROUFIGNAC
J'aurai patience.
MADAME JOBIN
Puisque cela est, donnez-moi sept pièces d'or pour les offrir à l'esprit qui m'amènera votre femme.
M. DE TROUFIGNAC
Sept pièces I ne serait-ce pointassez de quatre?
MADAME JOBIN
Est-ce que vous ne savez pas que le nombre de sept est mystérieux ?
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t M. DE TROUFIGNAC.
Je n*y pensais pas. Faites donc bien, voilà les sept pièces.
MADAME JOBIN
Pour montrer que vous consentez au charme, soufflez trois fois là-dessus. Plus fort. Encore plus fort. Revenez dans quatre jours. Je vous dirai en quel état seront vos affaires, et quand j*aurai fait venir votre femme, je lui ferai avaler d*un certain breuvage.
M. DE TROUFIGNAC.
Faites-lui en avaler en quantité, j'en ai bon besoin.
MADAME JOBIN
Je connaîtrai ce qu'il lui en faut. {Seule,) C'est autant de pris. Quand il reviendra, j'inventerai quelque conte qui l'obligera peut-être à ouvrir encore sa bourse. Combien de sots me rendent savante en dépit de moi 1
M. DE TROUFIGNAC, revenant.
Ah, madame !
Qu'est-ce?
M. DE TROUFIGNAC.
Que vous êtes habile ! Le charme que vous venez de faire a opéré. J'ai aperçu ma femme làbas, qui parle à votre servante.
MADAME JOBIN
J'étais bien certaine qu'elle viendrait ; mais il ne faut pas vous laisser voir, cela détruirait le charme.
M. DE TROUFIGNAC.
Je serais bien fâché qu'elle m'eût vu.
MADAME JOBIN
Holà. Conduisez monsieur, et le faites sortir par la porte de derrière. (Seule,) Le hasard fait des merveilles pour moi. S'il continue à me favoriser autant qu'il fait depuis quelque temps, je n'aurai plus besoin d'espions.
SCÈNE III MADAME DE TROUFIGNAC, MADAME JOBIN
MADAME DE TROUFIGNAC.
De la manière qu'on m'a dépeint madame Jobin , ce doit être elle que je trouve ici.
MADAME JOBIN
Vous la voyez elle-même.
MADAME DE TROUFIGNAC.
J'ai de grandes choses à vous demander.
Que refuse-t-on à un aussi beau cavalier que vous?
MADAME DE TROUFIGNAC.
Je ne sais si vous prétendez railler; mais de vous à moi, j'ai quelques bonnes fortunes, et de la nature de celles dont beaucoup de gens se tiendraient heureux.
MADAME JOBIN
Je ne doute pas que vous n'en sachiez profiter.
MADAME DE TROUFIGNAC.
J'en profite ; mais ce n'est pas tout à fait comme je voudrais. Il y a un petit obstacle, et je viens voir si vous le pourrez lever.
MADAME JOBIN
Ce que vous me dites est bien général.
MADAME DE TROUFIGNAC
Voici le particulier. Je vois les belles ; il n'y a rien en cela de surprenant à mon âge. Entre quatre ou cinq dont je ne suis pas haï, il y en a une, maîtresse d'elle, et riche, dit-on, de cent mille écus.
MADAME JOBIN
J'entends. Vous auriez besoin d*un charme pour la faire consentir à vous épouser.
^ MADAME- DB TROUFIGNAC.
Elle ne demanderait peut-être pas mieux non plus que moi. Elle est belle, a de l'esprit, et nous paraissons assez le fait l'un de l'autre;... mais...
MADAME JOBIN
Hé bien?
MADAME DE TROUFIGNAC
C'est là le diable. Si vous devinez ce mais, je croirai que ce que je voudrais qui fût fait pour moi, n'est pas impossible. Voilà ma main.
MADAME JOBIN
Les connaissances qu'on a par là sont trop imparfaites. J'apprendrai plus en faisant votre figure. II faut me dire en quel jour vous êtes née.
MADAME DE TROUFIGNAC.
Le quinzième de novembre.
MADAME JOBIN, feignant de tracer dei figures sur ses tablettes.
La première lettre de votre nom?
MADAME DE TROUFIGNAC.
Une.
MADAME JOBIN
De votre surnom?
MADAME DE TROUnONAC.
Unes.
MADAME JOBIN
Mon beau cavalier, de quelque belle que vous soyez amoureux, venez à moi, il n'y a point de faveurs que je ne vous en fasse obtenir.
MADAME DE TROUFIGNAC
Et par quel secret?
MADAME JOBIN
Les cent mille écus ne sont point pour vous, vous êtes femme.
MADAME DE TROUFIGNAC.
J'aime assez cela. Parce que je n'ai encore que du poil follet, je suis femme. En est-ce là l'air? Voyez ce chapeau, cette manière de tirer l'épée.
MADAME JOBIN
Vous avez la meilleure grâce du monde à tout cela; mais vous êtes femme.
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MADAME DB TROUFIGNAC.
Voire figure n*a pas bien été.
MADAME JOBIN, continuant à tracer quelque figure sur set tablettes»
Je vous ea dirai davantage en Tactievant. Vous êtes mariée depuis un an. L'homme que vous avez épousé est fort campagnard. Vous ne l'aimez point, quoiqu'il vous ait prise pour rien. Il ne sait ce que vous êtes devenue, et vous lui avez emporté tout ce que vous avez pu d'argent.
MADAME DB TROUFIGNAC.
Voilà ce qu'il faut que le diable vous ait révélé ; car sans nulle exception, personne ne sait rien ici de mes affaires. Je loge chez une bonne dame qui me fait passer pour son neveu. Je lui ai seulement découvert que j'étais fille; mais tout le reste lui est inconnu.
MADAME JOBIN
Êtes-vous content sur votre mais?
MADAME DB TROUFIGNAC.
Je tombe des nues, je vous le confesse. Je ne m'étonne plus si tant de gens vous metlent si haut. Ils me vont avoir de leur parti. Que de merveilles je dirai de vous!
MADAME JOBIN
Je fais des choses qui méritent un peu plus d'étonnement que de vous avoir dit des bagatelles.
MADAME DE TROUFIGNAC.
Je croîs que vous pouvez tout, madame Jobin, faites-moi homme.
MADAME JOBIN
Que je vous fasse homme?
MADAME DB TROUFIGNAC
Vous en viendrez à bout, si vous le voulez, je vous paierai bien.
M ADAM K J0BIN
Les cent mille écus vous touchent le cœur?
MADAME DE TROUFIGNAC.
Je hais mon mal bâti de mari, et si j'étais homme, j'en serais défaite. D'un autre cêté il me semble que je ne ferais point mal mes affaires auprès des belles. Je ne sais si cet habit me rend plus hardie à leur en conter, mais elles m'écoutent avec assez de plaisir, et j'enrage de me voirions les jours en si beau chemin pour demeurer court. La condition des femmes est trop malheureuse. La cape et l'épée, et faites-moi homme. Aussi bien je n'ai pas envie d'en quitter l'habit.
MADAME JOBIN
Je vous écoute pour rire avec vous, car vous êtes trop éclairée pour me parler sérieusement.
MADAME DB TROUFIGNAC.
C*est de mon plus grand sérieux, et je vous jure que de tout mon cœur je voudrais devenir homme.
MADAME JOBIN
Je n'en doute pas. Il y en a bien d'autres qui
le voudraient comme vous. Que je serais riche avec un pareil secret!
MADAME DE TROUFIGNAC.
Puisque vous avez découvert ce qui n'est ici à la connaissance de qui que ce soit, rien ne vous saurait être impossible. Je suis enchantée de votre science.
MADAME JOBIN
Quand vous voudrez l'employer pour apaiser la colère de votre mari...
MADAME DE TROUFIGNAC.
Il enrage plus d'avoir perdu ses pistoles que sa femme.
MADAMB JOBIN.
Écoutez, Vous n'avez point de meilleur parti à prendre que de vous remettre bien avec lui. Ferez-vous toujours la libertine! Si vous lui voulez donner plus de satisfaction que vous n'avez fait, j'ai une poudre qui le rendra plus amoureux de vous que jamais.
MADAME DE TROUFIGNAC.
Je ne manque point encore d'argent. Quand cela sera, nous en parlerons. Jusque-là je me servirai des privilèges de cet habit, il me fait mener la vie du monde la plus agréable, et je n'y renoncerai qu'à l'extrémité. Adieu, madame Jobin, je ne vous donne rien aujourd'hui, nous nous reverrons plus d'une fois.
MADAME JOBIN
Adieu, mon beau cavalier. Prenez garde à ne vous point trop risquer avec les belles. Il y a des pas dangereux pour vous.
MADAME DE TROUFIGNAC.
• On se tire de tout quand on n'est point bête.
MADAME JOBIN, seule.
Voilà une des plus plaisantes rencontres que j'ai encore eues depuis que je me mêle de deviner. Le mari et la femme dans le môme temps!
DU CLOS, MADAME DE CLÉRIMONT, MADAME JOBIN
DU CLOS
Entrez, madame.
MADAME DE CLBBIMONT.
Non, je ne veux point entrer, et je me repens bien d'être venue jusque ici. Ah! Ah!
DU CLOS
Qu'avez-vous?
MADAME DB CLÉRIMONT.
J'ai cru voir un démon tout noir derrière moi, et c'était l'ombre de ce gentilhomme qui descend.
DU CLOS
Remettez-vous. Voilà madame Jobin.
MADAME DE CLÉRIMONT.
Ah! Ah! Eh, monsieur, priez-la de n'approcher pas si près de moi.
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DU CLOS
Je me mettrai entre vous et elle. Qu'avez-vous à craindre?
MADAME DE CLÉRIMONT.
Ses regards m'effraient. Qu'ils sont horribles î
DU CLOS
C'est une imagination. Elle les a tournés comme une autre. (A madame Jobin), J'ai dit à madame que j'étais de vos amis, et que je vous prierais d'employer toute votre science pour lui apprendre ce qu'elle veut savoir de vous.
MADAME JOBIN
Quand vous ne l'amèneriez pas, son mérite m'obligerait à n'épargner rien pour la satisfaire.
MADAME DB CLÉRIMONT.
Voilà qui est bien honnête.
DU CLOS, à madame Jobin,
De votre mieux pour elle, je vous en conjure. C'est une femme intrépide, et qui n'aura point de peur, quoi que vous lui fassiez voir de surprenant.
MADAME DE CLERIMONT, bat.
Que dites-vous, monsieur?
DU CLOS
Je dis que vous soutiendrez la vue des choses les plus effroyables. Ne montrez pas de crainte. Vous seriez perdue.
MADAME JOBlN.
Je vois bien. Madame a l'air d'une femme fort assurée.
MADAME DE CLERIMONT.
Il est vrai. Je n*ai jamais peur de rien. (Bai à Du Clos,) Comme elle devine tout, elle saura que je ne dis pas vrai.
DU CLOS
Elle ne devine que les choses qu'on lui demande.
MADAME JOBIN
11 faut, madame, que vous me disiez vousmême ce que vous souhaitez de moi. N'ayez point de honte, je sais les secrets de bien d'autres.
MADAME DE CLERIMONT.
J'aime. Ah I
MADAME JOBIN
Voilà bien de quoi. Et qui est-ce qui n'aime pas? Si vous saviez comme moi combien de gens sont attaqués de ce mal, vous seriez bien étonnée.
MADAME DR CLERIMONT.
J'ai cru longtemps qu'on m'aimait, mais depuis un mois j'ai quelque soupçon qu'on me sacrifie à une rivale. On prend toutes les précautions imaginables pour m'empêcher de le découvrir, et pour me persuader qu'on m'aime toujours.
DU CLOS, à madame Jobin,
Il VOUS faut tout dire. C'est que madame a extrêmement du bien, et comme elle sait qu'il est de l'honnêteté quand on aime que celui qui en a le plus en donne à celui qui en a le moins, elle
entretient un carrosse à son amant, et lui donne de quoi parattre.
MADAME JOBIN
Cela est d'une dame généreuse.
MADAME DE CLERIMONT.
Oui, mais je ne voudrais pas lui donner de quoi plaire à mes dépens, et si je savais qu'il me trompât, je lui retrancherais tout net le quartier que je lui dois.
MADAME JOBIN
Il serait bien juste.
MADAME DE CLERIMONT.
Mais aussi je serais fâchée de me brouiller avec lui, s'il était vrai qu'il n'aimât que moi.
MADAME JOBIN
L'affaire est fort délicate, et vous faites bien de chercher à vous éclaircir ; car autrement, ou vous servirez de risée à votre rivale, ou vous perdrez votre amant en vous brouillant avec lui.
MADAME DE CLERIMONT.
C'est raisonner juste.
DU CLOS , montrant madame Jobin, Madame est une femme de bon sens.
MADAME JOBIN
Je vais tout à l'heure vous faire dire la vérité.
MADAME DE CLERIMONT.
Et par qui? Ah, je suis perdue ! Elle va faire entrer quelque démon. Je m'en vais sortir.
DU CLOS
Gardez-vous-en bien. Il vous tordrait le cou à la porte.
Qu'avez-vous, madame?
MADAME DE CLÉRUiONT.
Je me trouve mal, et je reviendrai une autrefois.
MADAME JOBIN
Il faut que je vous délace. Vous êtes peut-être trop serrée dans votre corps.
MADAME DB CLERIMONT, faisant signe que madame Jobi» n'approche pas.
Eh non. Ah!
DU CLOS, à madame Jobin.
N'approchez pas de madame, elle est si délicate qu'on ne la peut toucher sans qu'on la blesse.
MADAME JOBIN
Je vois ce que c'est, madame a peur; mais qu'elle ne craigne rien. Au lieu de mes apparitions ordinaires, je vais seulement faire venir la tête de l'idole d'Abelanecus qui a tant parlé autrefois, et qui lui dira ce qu'elle a envie de savoir.
MADAME DB CLERIMONT.
La tête d'Abelanecus. Une tête!
MADAME JOBIN
Après qu'elle aura parlé, vous n'aurez à douter de rien.
MADAME DB CLBRIMONT.
Elle parlera?
MADAME JOBUr.
Elle parlera.
'. V :VÇi.^
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MADAMB DE CLiiRIMONT.
Et jerentendrai?
Et vous Tentendrez.
MADAME DE CLÉRIMONT.
Non assurément je ne Tentendrai point, car je sors d*ici tout à ]*heure. Je n*ai plus ni curiosité ni amour, et je m'en vais vous payer pour m'avoir guérie de tous ces maux-là.
MADAME JOBIN
Hél Madame, quand on est une fois entrée ici, on n'en sort pas comme vous pensez.
DU CLOS
Qu'allez-vous faire ? Vous êtes perdue. Des esprits invisibles sont répandus ici tout autour, et si vous faites affront à tout leur corps en sortant avant qu'avoir eu réponse d'Abelanecus, ils se montreront peut-être avec leurs ongles crochus, et je ne sais pas ce qui en sera.
MADAME DE CLBRIMONT.
Quoi, il faut que j'entende parler le diable?
MADAME JOBIN
Bien des gens voudraient le voir qui n'ont encore pu y réussir.
MADAME DE CLBRIMONT.
Us n'ont qu'à venir chez vous.
MADAME JOBIN
On y vient quelquefois inutilement. Il ne parle pas pour tout le monde, et il faut bien qu'il vous aime.
MADAME DE CLBRIMONT.
Gomment, madame? Le diable m'aime? Je ne veux point être aimée du diable.
DU CLOS
Faut-il le dire si haut? Tout le monde n'a pas son amitié. S'il va se fâcher, où en êtes- vous?
MADAME JOBIN, à Du Clot.
Que vous dit madame ?
DU CLOS
Qu'elle a beaucoup d'obligation au diable.
MADAME JOBIN
Croyez, madame, qu'il vous servira, je vais moimême quérir la tête qui doit parler; car elle ne souffrirait pas qu'un autre que moi l'apportât ici. Je vous avertis qu'il ne faut pas que vous ayez peur. Je ne répondrais pas de votre personne.
(Elle ion.)
MADAME DE CLÉRIMONT.
Où m'avez-vous amenée? Je suis à demi morte. Quelle peine de trembler sans qu'il soit permis d'avoir peur! Gomment faut-il faire?
DU CLOS
Songez au plaisir que vous aurez de savoir la vérité, et de ne point passer pour dupe. Quand vous aurez entendu la tête, vous serez certaine de ce qu'il faudra faire.
MADAME DE CLÉRIMONT.
Oui, mais la question est de l'entendre sans
avoir peur, et c'est ce que je ne ferai jamais. Ah, ah, ah I
{Madame Jobin rentre ^ et on apporte une table iur laquelle la tête est posée,) DU CLOS.
Eh, madame, ne vous couvrez point les yeux. Le diable n'est pas si horrible que vous croyez.
MADAME JOBIN
Approchez, madame, voici la tôle en état de vous parler.
MADAME DE CLBRIMONT.
Qu'elle parle, je l'entendrai bien d'ici.
MADAME JODIN.
Si VOUS pouviez vous résoudre à la caresser, elle en parlerait bien plus volontiers.
MADAME DE CLÉRIMONT.
La caresser I Je ne le ferais pas pour tout l'or du monde.
DU CLOS
Je m'en vais la caresser pour vous, moi. Gomme elle est aise! Regardez, madame.
(La tête te tourne et elle-même à droite et à gauche.) MADAME DE CLÉRIMONT, tirant à moitié $a main de dessus ses yeux.
Je n'oserais. Ah, ah! Mais pourquoi tant craindre? G'est peut-être quelque vision.
MADAME JOBIN
Une vision! Vous croyez donc que je vous trompe? 11 faut que vous en soyez éclaircie. {Elle marmotte ici quelques mots,)
LA TÊTE
Je t'ordonne de me venir toucher pour voir si c'est vision.
MADAME DE CLBRIMONT.
Je suis perdue. Où me sauver? Queferai-je?
DU CLOS, ù madame de Clérimont, Madame, pourquoi avez-vous parlé de vision ? Vous vous êtes attiré cela.
MADAME DE CLBRIMONT.
Je n'en puis plus.
MADAME JOBIN
Ne tardez pas tant à l'aller toucher. Elle pourrait s'élancer sur vous, et vous en porteriez de terribles marques.
DU CLOS
Venez, madame, et de bonne grâce.
MADAME DE CLÉRIMONT.
Il m'est impossible de faire un pas.
DU CLOS
Un peu de courage, je vous aiderai.
MADAME DE CLBRIMONT.
Allons donc, puisqu'il n'y a pas moyen de m'en dispenser. {Elle s'arrête après s*être un peu approchée, et dit:)ll n'est pas nécessaire d'approcher plus près. C'est une tête effective, et je ne vois que trop bien qu'il n'y a point de vision.
Ge n'est pas assez, il faut la toucher.
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MADAME DE CLÉRIMONT.
La toucher!
DU CLOS
Souvenez-vous qu'il ne faut pas avoir peur.
MADAME DE CLERIMONT.
Eh, le moyen de n'en pas avoir?
DU CLOS
N'en témoignez rien, du moins.
(La dame étant proche delà table, la tête remue les yeux, la dame fait un grand cri et recule. Du Clos la retient.) MADAME DE CLERIMONT.
Ah ILemouvementdeses yeux m'a toute effrayée.
DU CLOS
Allons, faites un effort.
MADAME JOBIN
Mettez la main dessus, il ne vous en arrivera aucun mal.
{La dame avance la main, la retire, touche enfin la tête, et fait deux pat en arrière avec précipitation,) MADAME JOBIN.
Ne reculez pas plus loin. Vous l'avez touchée. Demandez-lui présentement ce qu'il vous plaira.
MADAME DE CLERIMONT.
Quoi, il faut que je l'interroge moi -môme?
MADAME JOBIN
C'est votre afTaire, et non pas la mienne.
MADAME DE CLERIMONT.
Comment faire conversation avec une tôte?
DU CLOS
Allons, madame, parlez vite, afin que nous sortions d'ici.
MADAME DE CLERIMONT.
Faut-il faire un compliment?
MADAME JOBIN
Non, il faut la tutoyer.
MADAME DE CLERIMONT.
Dis>moi... Je n'achèverai jamais.
DU CLOS
Voulez- vous sortir sans avoir rien su?
MADAME DE CLERIMONT.
Un petit moment, que je me rassure. Dis-moi, madame la tète, si je suis toujours aimée de M. Du Mont.
LA TÊTE
Oui.
MADAME DE CLERIMONT.
Aime-t-il madame De la Jublinière?
LA TETE
Non.
MADAME DE CLERIMONT.
Et ne va-t-il pas chez elle?
LA TÊTE
Quelquefois, mais c'est seulement pour obliger un ami.
MADAME DE CLERIMONT, avec précipitation.
Je n'en veux pas savoir davantage. Tenez, madame, voilà ma bourse. Adieu, je suis toute hors de moi-môme. {A Du Clos,) Ne me quittez pas, monsieur, que vous ne m'ayez remise chez moi.
MADAME lOBIN, Seule.
Pourvu que la bourse vienne, il importe peu comment. Quelle folle, avec sa peurl Otez tout cela.
SCÈNE V
MADAME JOBLN, LE MARQUIS, GOSSELIN, déguisé en diable.
LE MARQUIS
Je ne sais ce que vous avez fait à une dame qui sort d'ici, mais je l'ai trouvée toute éperdue sur votre escalier, et si son conducteur ne la soutenait, elle aurait peine à gagner la porte.
MADAME JOBIN
Elle a été curieuse, et il a fallu la satisfaire.
LE MARQUIS
J'avoue qu'on a besoin de fermeté avec vous.
MADAME JOBIN
Il faut que vous en ayez fait provision, puisque vous vous hasardez à revenir.
LE MARQUIS
Vous m'avez si fortement répondu que ma vie ne courait aucun danger, que je reviens sur votre parole.
MADAME JOBIN
Oui, mais il est certain que vous aurez peur. Songez-y bien pendant qu'il est temps.
LE MARQUIS
Il faut que je vous confesse la vérité. Je fus un peu effrayé de ce qui parut hier devant moi. Vous le remarquâtes, et la honte qui m'est demeurée de ma faiblesse me fait chercher à la réparer.
MADAME JOBIN
Vous ne serez peut-être pas plus ferme aujourd'hui que vous ne le fûtes hier. La vue du diable est plus terrible qu'un corps par morceaux.
LE MARQUIS
J'ai promis de vous donner cent pistoles si vous pouviez me le faire voir, je vous les apporte. Si je tremble, j'aurai au moins l'avantage d'avoir vu ce que mille gens sont persuadés qu'on ne saurait voir.
MADAME JOBIN
Si vous m'en croyez, gardez votre bourse. Vous voyez que je ne suis pas intéressée.
LE MARQUIS
Est-ce que vous ne pouvez me tenir parole?
MADAME JOBIN
Je ne le puis ? Moi ? (Elle fait de* cercles et dit ful* ques paroles.) Donnez votre argent. On ne fait pas venir le diable pour rien.
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LB MARQUIS
Cela est fort juste. Prenez.
MADAME JOBIN
Vous allez voir un des plus redoutables démons de tout l'enfer. Ne lui marquez pas de peur.
LB MARQUIS
Je ferai ce qui me sera possible pour n'en point avoir.
MADAME JOBIN
Regardez ce mur. Est-il naturel, bon, dur, et bienfait?
LB MARQUIS
U a toutes les qualités d'un bon mur, mais pourquoi me le faire regarder?
MADAME JOBIN
C'est par là que le diable va sortir, sans qu'il y fasse la moindre ouverture.
LE MARQUIS
J'ai peine à le croire.
MADAME JOBIN
Allons, Madian, par tout le pouvoir que j'ai sur vous, faites ce que je vous dirai. Montrez-vous. (Monsieur Goaelin commence à paraUre vêtu en diable,)
LE MARQUIS
Ah! que vois-je là?
MADAME JOBIN
Quoi ! vous détournez les yeux? Si vous voulez, nous finirons là.
LE MARQUIS
Non, quand j'en devrais mourir de frayeur, je veux voir ce qu'il deviendra.
MADAME JOBIN
Je le retenais afin qu'il ne pût avancer vers vous. Ici, Madian, je vous l'ordonne. Vous reculez dès le premier pas qu'il fait? J'ai pitié de vous, je m'en vais lui commander de disparaître.
LE MARQUIS, arrêtant M, Gostelin et lui prêtentant U pistolet.
Parle, ou je te tue. Qui es-tu?
Qu'osez- vous faire? Vous êtes perdu.
LE MARQUIS
Je me connais mieux en diables que vous. Parle, te dis-je, ou bien tu es mort.
MADAME JOBIN
(// tort des éclairs des deux côtés de la trappe,) Vous allez périr.
LE MARQUIS
Votre enfer ridicule ni tous vos éclairs ne m'étonnent pas. Si tu ne parles, c'est fait de toi.
M. G0SSEL1N.
Quartier, monsieur, je suis un bon diable.
LE MARQUIS
Ah! fourbe de Jobin, je savais bien que je viendrais à bout de t 'attraper. Il faut dire la vérité, autrement...
MADAME JOBIN
Laissez-le aller, monsieur, vous ser^z content de moi.
LE MARQUIS
Non, je ne le laisse point échapper que je ne sois éclairci de tout. Veux-tu parler? Je tuerai le diable.
M. GOSSBLIN.
Eh! Monsieur, je ne suis qu'un pauvre procureur fiscal. Que gagneriez-vous à me tuer?
Le diable, un procureur fiscal !
MADAME JOBIN
Ne faites point de vacarme, je vous en prie. On m'a payée pour empêcher votre mariage, voilà pourquoi je cherchais à vous tromper.
LA COMTESSE, LE MARQUIS, LA GIRAUDIÈRE, M. GOSSELIN, MADAME JOBIN
LA COMTESSE
Ah! ah! madame Jobin, vous trompiez M. le marquis. Nous avons tout entendu.
LE MARQUIS
Puisque cela est, madame, le diable peut prendre parti où il lui plaira, je le laisse aller.
M. GOSSELIN
Si l'on m'y rattrape, qu'on m'étrille en diable.
LA GIRAUDIERE, à demi bas.
Madame Jobin, dans six mois, nous aurons quelque petite affaire à démêler.
LA COMTESSE
Quelle effronterie ! mettre le désordre parmi les ^ns pour attraper de l'argent!
MADAME JOBIN
Je rendrai tout, ne me querellez point.
LE MARQUIS, à la devineresse.
Il n'est pas temps de vider nos comptes.
n faut que la chose éclate, afin que personne n'y soit plus trompé.
MADAME JOBIN
Ne dites rien, je ne suis pas si coupable que vous pensez.
LE MARQUIS, apercevant madame Noblet,
Entrez, madame, vous ne pouviez arriver plus à propos. Ne craignez point de vous voir forcée à un second mariage. Il n'en faut pas croire la devineresse, c'est la plus grande fourbe qui fut jamais.
MADAME JOBIN
Voilà bien du bruit pour peu de chose.
LE MARQUIS
Pour peu de chose, vieille scélérate, après le désespoir où je suis depuis huit jours?
MADAME NOBLET
Comment? est-ce que madame Jobin...
LE MARQUIS
Vous êtes de mes amies, réjouissez-vous de mon bonheur. Madame la comtesse est détrompée.
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LA COMTESSE
Je venais demander un secret pour vous oublier, mais il n'y a plus moyen de le vouloir.
LE MARQUIS
Quelle joie pour moi I Afin de Tavoir entière, il faut savoir qui a payé la devineresse pour me traverser.
MADAME NOBLET
On l'a payée? Vous croyez cela?
LE MARQUIS
Elle nous l'a confessé.
MADAME JOBlN, en ten allant.
Il ne me souvient plus de rien. Voilà tout ce que j*ai à vous dire.
LA GIRAUDIBRE.
Elle se tire d'affaires fort résolument.
LE MARQUIS
Je prendrai mon temps. On sait comment la faire parler.
MADAME NOBLET
Je cours après elle. Comme je ne veux jamais la revoir, j'ai quelque reproche à lui faire pour mon compte. (Elle t*en va.)
LE MARQUIS, à la comteue.
Hé bien! Madame, avais^je tort de décrier madame Jobin?
LA COMTESSE
J'ai été sa dupe. Sortons d'ici. Vous aurez toute liberté d'en rire avec lûoi.
LE MABQmS.
Allons, madame, je me tiens assuré de mon bonheur, puisque j'ai eu l'avantage de vous détromper.
SCÈNE I BRADAMANTE, DORALISE
BRADAMANTE
Donne contre Roger plus de borne à ton zèle, Tes soupçons lui font tort, il n*est point infidèle; Trop d*amour m*a toujours répondu de sa foi, Pour le croire touché d'une autre que de moi. Même ardeur à tous deuxnous rendTâme constante. En quelque lieu qu'il soit, il aime Bradamanle ; Et,9ensible au malheur qui m'accable aujourd'hui, II soupire pour moi comme je fais pour lui.
DORALISE.
La valeur de Roger aux plus fiers redoutable. Pour vous toute guerrière a pu le rendre aimable; Mais de vos sens séduits c'est trop (^oire l'erreur, Que de le préférer au fils d'un empereur. Constantin vous offrant l'empire de la Grèce, Méritait pour ce fils toute votre tendresse. Il vous l'a demandée, et ses ambassadeurs Ont longtemps combattu vos injustes froideurs. Cependant c'est en vain que Léon vient en France, Qu'il rend toute la cour témoin de sa constance. Vous dédaignez ses vœux ; et les lois du devoir Pour vous faire obéir demeurent sans pouvoir. Qu'a donc fait ce Roger de si digne de plaire, Qu'au diadème, à tout, votre amour le préfère? Par quels soins, quels devoirs a-t-il pu vous charmer?
BRADAMANTE
Il m'aime, et c'est assez pour me le faire aimer. Mille et mille vertus, dont l'éclat l'environne, L'empoftent sur celui dont brille une couronne. Pour un cœur noble et grand, la gloire a des appas Que sans un nom fameux le plus haut rang n'a pas.
DORALISE.
Mais Aimon, votre père, à cet amour s'oppose?
BRADAMANTE
Cet amour, je l'avoue, à son courroux m'expose ; Mais lorsqu'au torisés à disposer de moi, Mes frères à Roger engagèrent ma foi, Satisfait de leur choix, il l'apprit sans colère ; Et parce que Léon met ses soins à me plaire, Qu'il m'offre un diadème, il faut pour l'accepter, Trahir mille serments que je dois respecter? De cette lâcheté mon cœur est incapable.
DORALISE.
Où l'amour est parfait l'inconstance est blâmable ; Mais je voudrais savoir par où vous présumez Que vous êtes aimée autant que vous aimez^ Roger qui par Léon voit traverser sa flamme, S'abandonne aux fureurs qui possèdent son âme, Il part, il doit en Grèce aller sur son rival. Jusqu'au milieu des siens, porter le coup fatal. Cependant ce Roger qu'on veut qui vous adore, Cache ce qu'il devient, et Léon vit encore.
BRADAMANTE
Cruelle, n'ai-je point d'assez vives douleurs? Quel plaisir te fais-tu de voir couler mes pleurs? Roger...Ah,que]surcrottauxmauxdontjesoupirel Sans doute il ne vit plus, puisque Léon respire ; C'est en vain que je cherche à douter de son sort, Les jours de son rival m'assurent de sa mort.
DORALISE.
Elle aurait fait éclat, jamais un long silence D'un guerrier tel que lui n'a trahi l'espérance. S'il meurt, c'est en héros qu'il termine ses jours ; Mais croyez-moi, madame, il suit d'autres amours, Et tâche de cacher dans une obscure vie La honte qu'il se fait de vous avoir trahie. Sans cela pensez-vous qu'il vous pût oublier? n sait ce qu'en tous lieux on a fait publier, Que qui pourra sur vous remporter la victoire. Du nom de votre époux doit espérer la gloire;
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Tantôt contre Léon le champ doit être ouvert. Pourquoi ne prendre pas un diadème offert, Et vouloir nous réduire aux mortelles alarmes Que nous donne pour vous le sort douteux des ar- Vous pouvez y périr, Léon est renommé, [mes?
BRADAMANTE
Je le sais, son courage est partout estimé, Mais à ce que je suis ta crainte fait injure. Je combats pour Roger, la victoire m*est sûre; Et ce bras toujours prêta soutenir ma foi, Fera voir que lui seul était digne de moi.
SCÈNE II _ LÉON, BRADAMANTE, DORALISE
Madame, permettez, pour la première fois, Que je me plaigne à vous de vos injustes lois. Plus je touche au moment que j'y dois satisfaire, Plus je sens que mon cœur à moi-même est con-
[traire.
Pour lui votre conquête est le plus grand des biens, Mais, quand je m'y prépare, il en hait les moyens ; Et confus dans ses vœux qu'il approuve et rejette. Voulant vous acquérir, il craint ce qu'il souhaite. Non qu'un combat Tétonne, il sait trop de quel prix Est l'adorable objet dont on le voit épris. Viennent tous ces guerriers, dontla haute vaillance A rempli l'univers du renom de la France, Qu'ils m'osent disputer le nom de votre époux. Ferme, et sans m'étonner, je les attendrai tous ; Et pour en triompher, malgré leur avantage, Il suffit que l'amour seconde mon courage. Mais ce même courage intrépide aux combats. Où contre mes rivaux je laisse agir mon bras, Ce courage si ferme, et que rien n'épouvante. Frémit, se laisse abattre au nom de Bradamante, Il se rend, il lui cède, et je n'ai plus de cœur Dès qu'il faut acquérir le nom de son vainqueur. Ah! Madame, changez une loi si cruelle. Ne désespérez point l'amant le plus fidèle; Et par mes seuls devoirs laissez-moi remporter Ce qu'en vous combattant je n'ose mériter.
BRADAMANTE
Prince, depuis un mois je vous ai fait connaître Quelle je fus toujours, et quelle je veux être. Vous m'aviez demandé ce temps pour m'engager A quitter un dessein que rien ne peut changer. A quoi que votre amour pour le rompre s'obstine. Ce n*est qu'à mon vainqueur que ma main se des- Et prêt à disputer la victoire entre nous, [tine; Le trouble qui vous gêne est indigne de vous. Mais je vois ce qui met ce trouble dans votre âme, Il vous parait honteux de combattre une femme; Et c'est ne vods donner à vaincre qu'à demi,
Que de vous mettre en tête un si faible ennemi.
Avec tout l'univers qui les vante, les prise, Jesaisqu on craint partoutBradamanteetMarphîse, Que leur valeur est rare, et qu'en plus d'un combat Des plus fameux exploits elle a terni l'éclat; Mais malgré tout le bruit que fait leur renommée, Où prendre un ennemi dans Bradamante aimée. Et comment se résoudre à combattre, à s'armer, Quand le cœur qui se rend n'est fait que pour aimer?
BRADAUANTE. [fC,
Hé bien, seigneur, hé bien, si vous m'en voulez croi- Nous ouvrirons le champ seulement pour la gloire. Pour rendre en ce défi tout égal «tre nous. Renoncez au dessein de vous voir mon époux^ Étouffez un amour qui vous nuit, et me blesse. Nous pourrions joindre alors la valeur à l'adresse. Et voir qui de nous deux, dans ce noble intérêt. Avec plus de fierté soutiendra ce qu'il est.
LEON
Et l'amour sur les cœurs prend-il si peu d'empire. Qu'au moment qu'on le veut on puisse s'en dédire? Du combat jusqu'ici j'ai voulu m'affranchir Pour faire agir mes soins, tâcher de vous fléchir ; Mais tous ces soins n'ont fait qu'offrir mieux à ma Les rares qualités dont vous êtes pourvue, [vue Mon mal s'en est accru ; le trait qui m'a blessé, Dans mon cœur plus avant s'est toujours enfoncé ; Et mes trisées devoirs n'ont servi qu'à me rendre Capable d'un amour et plus fort et plus tendre. Mais quelle est mon erreur, et que puis-je espérer De qui pour mon rival se platt à soupirer? Ma tendresse a beau faire, un autre a pris la place, Roger, l'heureux Roger...'
BRADAltANTB.
N'en dites rien, de gf&ce.
Il est absent, seigneur, et si quelque souci Vous le fait voir à craindre...
AhlQuen'est-iiicil Pour empêcha mon cœur de se laisser abattre, Que n'ai-je, au lieu de vous, ce rival à combattre? Avec combien de joie et de ravissement Lui ferais-je éprouver...
BRADAMANTE
Vous parlez en amant.
Roger est dangereux, sa valeur est extrême. Tout le monde lui cède, et Bradamante même; Cependant Bradamante a le bras, a le cœur Capable d'étonner le plus hardi vainqueur; Et ce triomphe heureux dontl'ardeur vous en tratoe, Peut-être à l'obtenir aurez-vous quelque peine. La gloire est un grand prix, s'il m'y faut renoncer. Ce n'est que par ma mort qu'on m'y pourra forcer.
LÉON
Moi, vouloir votre mort ? Que dites-vous, madame? C'enestfait,jelevois,plusd'espoirpourm«flamme. J'avais cru,s'agissant de gagner votre cœur. Que vous n'affectiez point un combat de rigoear;
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Que ce serait assez pour avoir cette gloire, Que sur vous par Tadresse on cherchât la victoire, El qu'où Tamour ne vainc que pour être soumis, Un triomphe cruel n'était jamais permis. Mais puisque vous voulez une entière défaite, Il faut, madame, il faut vous rendre satisfaite. Après ce dur aveu je sais ce que je doi, Vous n'aurez pas de peine à triompher de moi. Sans m*opposer au hras qu'arme tant d'injustice, J'irai de tout mon sang vous faire un sacrifice. Et, cherchant à mourir, présenter à vos coups Ce cœur que je n'ai pu rendre digne de vous. Du moins, comme à l'amour, ma triste vie est due. C'est par vous et pour vous que je l'aurai perdue ; El j'aurai la douceur, dans mes derniers soupirs. D'avoir, en expirant, contenté vos désirs.
BRADAMANTE. [de,
Seigneur, le sang n'est pas ce que mon cœur deman- Pour désarmer mon bras il suffit qu'on se rende, Et quand il vous plaira me dédaigner assez Pour rougirdu projet où vous vous abaissez, [dre Quelque juste sujet qu'un autre eût de s'enplain- Renonçant à l'amour vous n'avez rien à craindre. Maîtresse de ma foi, je réponds de vos jours.
LÉON
Continuez, madame, il vous vient du secours. Marphise qui parait, affermit dans votre âme Le généreux mépris que Ton fait de ma flamme. Je vous laisse avec elle, et vais me préparer A ce qu'en vain encor je voudrais différer.
SCÈNE III BRADAMANTE, MARPfflSE, ISMÈNE, DORALISE
MARPHISE
Avouez-le, madame, il faut de la constance Pour regarder le sceptre avec indifférence ; Et Léon, dont l'hymen vous doit faire régner, Estd'un rang que sans peine on ne peut dédaigner ; Il vous en aura peint le solide avantage. Quelquefois à céder un moindre charme engage, El je ne sais pourquoije veux craindre aujourd'hui Que vous ne combattiez moinspourvous que pour Pardonnez cette crainte à l'amitié sincère [lui. Qui me fait partager les sentiments d'un frère. Roger de votre amour se fait un tel bonheur. Que, s'ilfallaitvous perdre, il mourrait dedouleur.
BRADAMANTE
Roger a mérité cette noble tendresse
Qui fait que dans son sort une sœur s'intéresse
Mais de pareils soupçons me sont injurieux,
Et Marphise devrait me connaître un peu mieux.
C'est peu que pour Roger j'aie osé de mon père.
Par d'éclatants refus, m'attirerla colère.
Sur vingt amants vaincus mon triomphe a de quoi
Justifier ma flamme, et signaler ma foi ;
Et je puis mépriser ce "qu'on en voudra croire.
Quand de si sûrs témoins répondent de ma gloire.
MARPHISE
Vingtamants, il est vrai, n'ont que pour leur mal- Osé de votre bras éprouver la valeur, [heur Maisleurs effortstrompés n'ont rien qui nous étonne . Ces vingt amants vaincus n'avaient point de couron- Et Léon contre vous après tan tde combats, [ne ; A des secours plus forts que celui de son bras.
BRADAMANTE
Et si cette couronne a pour moi tant de charmes, Quel motif m'a portée à recourir aux armes ? Par ses ambassadeurs Constantin me l'offrait, Léon par son hymen à mes vœux 4*assurait. Pour ne l'accepter pas je me suis déclarée ; Et la foi qu'à Roger j'ai de nouveau jurée, Ne laissant nul espoir d'ébranler mon amour, M'a fait pendant six mois, exiler de la cour. Sur moi par ses rigueurs qu'a pu le duc mon père ?
MARPHISE
Ce fut sans doute aimer que braver sa colère;
Mais à qui vous vaincra promettre votre main,
C'est rendre de l'amour le triomphe incertain.
Si de l'ambition vous êtes possédée,
On impute au hasard la victoire cédée ;
Et le nom de vainqueur que vous donne un époux ,
Met Léon en état d'être digne de vous.
On peut se repentir d'un refus magnanime.
BRADAMANTE
Je puis ne vaincre pas, vous m'en faites un crime; Mais quel moyen plus sûr, ai-je eu de m'engager A devenir le prix de l'amour de Roger? Mon père sur mes vœux par là n'a plus d'empire. Aux lois de mon défi le roi l'a fait souscrire; Et tout favorisant un si noble dessein, Il ne tient qu'à Roger de mériter ma main. Quand à le couronnerl'amour par moi s'apprête, Que ne vient-il, l'ingrat, disputer sa conquête? Mais peut-être qu'ailleurs un mérite éclatant L'arrête en des liens...
MARPHISE
Lui ! le croire inconstant ?
Ah ! vous voulez changer.
BRADAMANTE
C'en est assez, madame, Soupçonnez ma conduite, et doutez de ma flamme, Le champ s'ouvre; aujourd'hui mon bras doit être El vous saurez bientôt si Roger est aimé. [armé,
BRADAMANTE, ACTE II, SCÈNE I
Mais avoir consenti qu'il ait, pendant six mois, Essayé par ses soins de mériter son choix, Avoir pu l'écouter, sans dédain, sans colère. N'est-ce pas faire voir qu'elle immole mon frère ? Et que peut un absent dans ses devoirs rendus. Contre Tofifre d'un trône, et des soins assidus.
ISMÉNE.
Mais craignant en secret que Bradamante l'aime. Quand vous la condamnez, n'est-ce pointpourvous- Et Léon vous est-il assez indifférent... [môme?
MARPHISE
Au plaisir de régner la plus flère se rend. Je l'avoue, et Léon, s'il m'offrait son hommage. D'un indigne refus n'essuyerait pas l'outrage. Te faut-il dire plus? D'un sentiment jaloux Ma vanité blessée anime mon courroux.
Il aime Bradamante, a-t-elle plus de charmes, A-t-clle plus que moi du renom dans les armes? Ai-je moins de mon bras signalé la valeur? Enfin, soit pour Roger dont je plains le malheur. Soit pour moi, qui voudrais une gloire éclatante, Je ne puis voir Léon amant de Bradamante ; Et pour rompre les nœuds qui les pourraient unir, Il n'est point d'entreprise où je n'ose venir. Si contre leur hymen je n'ai point d'autre voie... Mais quevois-je?Timaole! Ah, quel sujet de joie! Pour finir les ennuis soufferts jusqu'à ce jour.
SCÈNE V MARPHISE, TIMANTE, ISMÈNE
MARPHISB.
Qu'est devenu Roger ?
TIMANTE
Roger, toujours le môme.
Après un long exil, vient revoir ce qu'il aime. L'éloignement faisait son plus cruel souci.
MARPHISE
Que mon bonheur est grand de le savoir ici ! Où pourrai-je le voir?
TIMANTE
Sa flamme impatiente L'a fait en arrivant voler chez Bradamante; Avant que de paraître il veut Tentretenir.
SCÈNE I ROGER, MARPHISE
ROGBB.
Oui, ma sœur, dans ses yeux j'ai vu toute la joie Qu'à revoir un amant un tendre cœur déploie. Sa surprise môlée à ses ravissements, Donnait à sa beauté de nouveaux agréments ; Et depuis que sa foi me répond de sa flamme, Jamais transport si doux n'avait saisi mon âme. Il a fallu d'abord lui conter quel destin M'avait de son absence augmenté le chagrin. Mon départ, de Léon rendait la mort certaine ; Et, lorsqu'elle a connu que contraire à ma haine. Par d'imprévus retours le ciel avait permis Qu'après nous être vus nous devinssions amis...
MARPHISE
Vous, ami de Léon? Quelle humeur inconstante...
ROGER
Vous m'allez condamner comme a fait Bradamante? Mais quand j'aime Léon, au lieu de me blâmer. Voyez si je me puis défendre de l'aimer.
MARPHISE
En vain cette amitié vous parait excusable. Par où Léon pour vous en sera-t-il capable? C'est vous, comme rival, qui causez ses ennuis. C'est vous...
ROGER
Léon ignore encore qui je suis. M'ayant sauvé le jour, généreux, magnanime, Il ne connaît en moi qu'un ami qu'il estime ; Et le faux nom d'Hyppalque a caché jusqu'ici Ce rival, dont enfin il doit ôlre éclairci.
MARPHISE
Il ne vous croit qu'Hyppalque, et de votre pour- ROOER. [suite...
Vous sûtes mon départ, apprenez-en la suite. Désespéré de voir qu'Aimon trop rigoureux, Éloignant Bradamante, eût dédaigné mes vœux. Je regarde Léon comme auteur de l'outrage; Et le cœur tout rempli de ma jalouse rage, Je pars, et dans la Grèce où Ton me voit voler A mon espoir trahi je cherche à l'immoler; J'approche de Belgrade, et j'y vois deux armées D'une ardeur inégale au combat animées.
Les Bulgares rompus commençaient à plier, Plus d'ordre, que la peur ne leur fit oublier. Léon qui s'assurait déjà de la victoire. Par la mort de leur roi s'était couvert de gloire ; Et d'un si rude coup ces peuples étonnés, Au désordre, à l'effroi s'étaient abandonnés; Tout parlait du vainqueur ; la fureurdansmon âme, A ce nom odieux, et s'excite et s'enflamme ;
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Je plains ses entremis, et pour les dérober Au bras victorieux qui les fait succomber, J'embrasse leur parti, les presse, exhorte, anime, Verse du sang partout, joins victime à victime Et danschaque ennemi croyant voir mon rival, [tal. Rends aux plus fiers d'entre eux mon désespoir fa- J'intimidelesGrees, remplis leur camp d'alarmes; Et découvrant un chef que distinguent ses armes. Je le prends pour Léon, le suis de rang en rang. Le renverse, et le laisse expirer dans son sang. Les Bulgares bientôt ont l'entier avantage, Tout leur cède, et la nuit fait cesser le carnage. Cependant leur fureur dont j'étais occupé M'ayant poussé trop loin, je suis enveloppé Par un gros d'ennemis qui contre moi s'unissent. Pressé de toules paris, je cède, ils me saisissent, Me mènent en triomphe, et rendent Constantin, Lorsqu'il l'attend le moins, maître de mon destin. 11 veut savoir mon nom ; après un long silence Je prends celui d'Hyppalque, etcache ma naissance. Léon vient. Cet objet me remplit de fureur. Et l'entendant pour moi conjurer l'empereur. Demander qu'on metraiteen guerrier magnanime. Je réponds fièrement à ces marques d'estime. Du palais, qui m'était pour prison destiné. Dans un cachot obscur je suis bientôt mené. Point de grâce pour moi, quoique Léon l'implore; J'avais versé le sang d'un fils de Théodore. De Constantin son frère elle obtient aisément Qu'on immole ma vie à son ressentiment.
MARPHISE
Ah 1 que m'apprenez-vous ?
ROGER
La mort la plus cruelle Pour remplir sa fureur à peine suffit-elle. Sa vengeance médite un supplice nouveau ; Et j'attendais la main d'un infâme bourreau. Quand un libérateur, qu'à ma défense anime D'une honteuse mort l'arrêt illégitime, Vient la nuit me tirer de cet affreux séjour, Où jamais le soleil ne fit entrer le jour. Le croirez-vous, ma sœur? C'était Léon lui-même. Qui me veut pour ami, demande que je l'aime; Et qui, dans un vaisseau qu'il faisait tenir prêt. Met ma vieà couvertd'un si funeste arrêt, [charme ! Qu'un bienfait aux grands cœurs est un sensible Je veux perdre Léon, sa vertu me désarme. S'il est jamais au trône, il m'en donne sa foi. L'empire est moins à lui qu'il ne doit être à moi ; Et l'appui de mon bras dont la valeur l'étonné, Lui tiendra toujours lieu de plus d'une couronne. Je m'embarque, et trouvant un malheur sans égal A n'être plus en droit de haïr mon rival. Confus, irrésolu, je prends diverses routes. Je n'en choisis aucune, et les suis presque toules, Tant qu'enfin las d'errer, après mille dangers. Je descends inconnu sur des bords étrangers. Je n'y suis pas longtemps que l'on me fait entendre Quel généreux parti Bradamante a su prendre.
Son défi me console autant qu'il me surprend ; Je cède plein de joie à l'espoir qu'il me rend, Reviens soudain en France, et ma surprise aug-
[mente Quand je sais que Léon y combat Bradamante; Je le croyais en Grèce où je l'avais laissé.
MARPHISE
L'amour en ce combat est juge intéressé. N'appréhendez-vous point qu'il ose la contrain- ROGER. [dre...
Un amant bien touché peut-il aimer sans craindre? Bradamante vaincra, je connais sa valeur; Mais la voir exposée est toujours un malheur. Léon est un guerrier, qui, fameux, redoutable. Avant que tout céder sera de tout capable. Son amour sans espoir s'il ne triomphe pas. En dépit de lui-même animera son bras.
Ce qui peut arriver me gêne, m'épouvante. Hélas, s'il en coûtait du sang à Bradamante 1 Léon peut la blesser sans en être vainqueur.
MARPHISE
Ah ! Craignez bien plutôt les blessures d'un cœur. En faveur de Léon qui cherchait à lui plaire. Depuis un mois entier le combat se difi'ère. Elle a souffert ses soins, l'a toujours écoulé.
ROGER
Moi, prendre aucun soupçon de sa fidélité ? Après ce qu'elle a fait, ce qu'elle fait encore, Constante, généreuse, il faut que je l'adore; Toujours également sa flamme se soutient, L'absence, ni le temps...
MARPHISE
Je l'aperçois qui vient; Parlez-lui ; mais songez qu'en cédant la victoire, Elle s'assure un trône, et tremblez pour sa gloire.
SCÈNE II BRADAMANTE, ROGER
RRADAMANTE.
Que VOUS disait Marphise ? Elle semble douter Qu'à l'éclat des grandeurs je veuille résister. Le trône où de Léon l'hymen peut me conduire. En faveur de sa flamme a de quoi me séduire ? A défendre vos droits je puis manquer de cœur. Trahir votre tendresse, et souffrir un vainqueur?
ROGER
Pardonnez-lui, madame, un soupçon téméraire. C'est une sœur sensible aux intérêts d'un frère. Elle sait, connaissant l'excès de mon amour. Qu'il faut, si je vous perds, que je perde le jour. Abandonnez Roger, je renonce à la vie.
RRADAMANTE.
Je ne combattrais pas si j'avais cette envie. Ce fut pour vous garder et mon cœur et ma main, Que d'un fameux défi je formai le dessein ; Du titre d'infidèle il m'épargne la honte. Combattant, je crains peu que Léon me surmonte,
BRADAMANTE, ACTE II, SCÈNE V
Ce n'est qu*au seul Roger qu'on me verra souffrir La gloire de me vaincre et de me conquérir; De mon cœur à lui seuJ le choix m'a destinée. Cependant ce Roger m'avait abandonnée; Et peut-être il voudrait que Léon aujourd'hui, Devenu mon vainqueur, me forçât d'être à lui. Peut-être un autre amour qu'il voudrait satisfaire, Lui ferait de ma perte une peine légère. Du moins, lorsqu'il revient, un changement fatal Fait que je le retrouve ami de son rival.
ROGER
Le ciel m'en est témoin, touché de voire peine. Je n'ai cherché Léon que pour suivre ma haine. Armé contre ses jours, mes plus ardents désirs Étaient de l'immoler à vos tristes soupirs ; Mais ai-je pu garder une si noire envie, Lorsq n'ouvrant ma prison, il m'a sauvé la vie? Sous ce rare bienfait qui fit Irembler ma foi, Ma vengeance étouffée a langui malgré moi. Revenant à la cour, j'aurais de votre père De nouveau contre vous allumé la colère. Ainsi de ville en ville, errant, plein de souci, J'acru devoir...
BRADAMANTE
Hélas I Peut-on aimer ainsi ?
Et qui m'assurera qu'une si longue absence Ne marque pas en vous quelque faible inconstance ; Un autre objet a pu, par des charmes plus doux. Mériter que vos soins...
ROGER
De quoi m'accusez-vous ?
Si quelque An nouveau me rendait infidèle, Quand de votre défi j'eus appris la nouvelle, Serais-je ici venu, plein d'une vive ardeur. Pour tenter un combat qui vous donne au vain- Léon m'a prévenu, je le vois avec honte, [queur? Mon arrivée ici devait être plus prompte. Mais par mille accidents en chemin arrêté...
BRADAMANTE
Je saurai de Léon confondre la fierté ;
Et le prix qu'il aura de son injuste flamme,
Sera de succomber sous la main d'une femme.
ROGER
Ne le dédaignez pas ; sur des morts entassés J'ai vu les plus hardis de son bras terrassés. Malgré tous leurs efforts sa valeur triomphante..
BRADAMANTE
Personne jusqu'ici n'a vaincu Bradamante, Et contre cent guerriers, d'assez nobles combats Ont fait voir ce que peut la force de mon bras. Ma foi déjà donnée à celui-ci m'engage. Et de mon ennemi quel que soit le courage. Je redouterai peu ses plus terribles coups, Lorsque je défendrai ce qui doit être à vous. Comme je vous aurai pour témoin de ma gloire, En vain il me voudra disputer la victoire.
ROGER
Et ne se peut-il pas...
BRADAMANTE
Et si l'on est vainqueur, J'y consens, plaignez-vous d'un infidèle cœur, Dites que me laissant flatter du diadème...
ROGER
Vous vaincrez, je le sais, mais enfin je vous aime; Et, quoique rien pour vous ne ne doive troubler. Je ne pourrai vous voir combattre sans trembler. Ma raison aura beau repousset* mes alarmes. C'est toujours s'exposer que de prendre les armes, Je vois le cher Léon charmé de vos appas; Pour ne vous point céder que n'osera-t-il pas? Quels efforts !
BRADAMANTE
Ses efforts feront voir àsa honte, Qu'il n'est rien que pour vous mon amour ne sur-
[moQte ; Et que pour maintenir contre d'injustes lois. Ma parole donnée, et l'honneur de mon choix. Dans les plus grands périls, s'il était nécessaire...
SCÈNE III BRADAMANTE, ROGER, DORAUSE
DORALISE.
Je viens vous avertir que le duc votre père...
BRADAMANTE
Hé bien, que me veut-il!
DORALISE.
Il faut l'aller trouver.
BRADAMANTE
De nouveau pour le tri^ne il me veut éprouver; Et, si je l'en croyais, ma facile défaite Jetterait sur Léon la gloire qu'il souhaite; Mais, dût-il contre moi redoubler son courroux, Soyez sûr que jamais je ne serai qu'à vous.
BRADAMANTE, ACTE II, SCÈNE VI
C'estYOus, mon cher Hyppalque, Hyppalque est en ROGER. [ces lieux?
J'y viens être témoin de la nouvelle gloire Que répandra sur vous une illustre victoire. Pour voir rendre justice à votre hommage offert, J'apprends qu'en ce grand jour le champ vous est
[ouvert.
Des soinsqueceprojetdepuislongtempsvous coûte, Le prix a tant d'appas...
LÉON
Le prix est grand, sans doute ; Mais pour en bien juger, il faudrait comme moi, De l'excès de l'amour s'être fait une loi. Avoir senti longtemps le charme qui m'enchante. Ah !Si vous connaissiez toutce qu'est Bradamante, Si vous-même aviez vu quels nobles sentiments De son cœur généreux règlent les mouvements !
ROGER
Par votre attachement je vois tout son mérite ; Et lorsque sa conquête au combat vous invite Votre amour...
LéON.
Quil doitm'être et doux et glorieux.
S'il triomphe aujourd'hui, que ce soit à vos yeux ! Mais je veux avec vous bannir toute contrainte.
ROGER
Suis-je si malheureux que...
LÉON
Parlez-moi sans fein te.
Une étroite amitié s'est formée entre nous. Ce qu'elle peut sur moi, le peut-elle sur vous?
ROGER
Vous n'en sauriez douter sans me faire un outrage. Seigneur, et s'il s'agit, par un prompt témoignage. D'affronter cent périls...
LÉON
Vous pouvez m'obliger, Mais n'appréhendez point de vous trop engager.
ROGER
Quel service assez grand pour vous me peut suffire ? Je dois à vos bontés le jour que je respire; Sans votre heureux secours une cruelle mort^ Par une main infâme eût terminé mon sort. Pour payer ce bienfait, expliquez-vous, de grâce. Ordonnez, il n'est rien que pour vous je ne fasse. J'en jure par la foi qu'en ce que j'ai promis L'honneur me fait garder jusqu'à mes ennemis; Elle est inviolable.
LEON
Après cette assurance.
Je vais vous faire voir quelle est ma confiance. J'aime,etprêt d'entreprendre un importantcombat. Quand je vois contre qui mon cœur tremble et s'abat , Pourm'épargnerce trouble et finir mes alarmes. Il faut, Hyppalque, il faut vous cacher sous mes ar-
[mes.
Combattre Bradamante, et contre elle en ce jour Par un heureux triomphe assurer mon amour. Je mets entre vos mains tout l'espoir de ma vie.
ROGER
De trop d'aveuglement votre estime est suivie. Quoi, seigneur, si l'amour fait votre unique bien, Sur ma faible valeur...
LÉON
Je ne hasarde rien.
Qui dans un camp vaincu ramène la victoire. Ne peut pour mon amour combattre qu'avec gloire. Vous m'avez tout promis.
ROGER
Seigneur, pensez-y mieux; H faut de ce combat sortir victorieux, Et par où plus qu'à vous me sera-t-il facile...
LÉON. [le?
Necomptez-vous pour rien d'avoir lecœurtranquil- Comme vous n'aimez point, demeurant tout à vous. Vous saurez ménager l'adresse de vos coups; Mais un amant peut-il attaquer ce qu'il aime, Sans qu'il sente aussitôt une frayeur extrême? Si la gloire du prix a de quoi l'animer, Sa main par son amour se laisse désarmer. Au moindre coup qu'il porte, il croit commettre un La défense lui semble à peine légitime, [crime, 11 recule, il s'étonne, et son timide cœur Ne saurait se résoudre à vaincre son vainqueur.
ROGER. [me.
L'ardeur de vous servir m'y fait voir un doux char- Mais, seigneur, l'amitié comme l'amour s'alarme, Et malgré tout mon zèle, il se peut que ma main...
LÉON
Non, si vous combattez, mon bonheur est certain ; Bien ne peut empêcher le succès que j'espère. Enfin, mon cher Hyppalque, il faut tte satisfaire, Je l'attends, le demande, et ne veux être heureux, Que quand je tiendrai tout d'un ami généreux.
ROGER
Encore un coup, seigneur, l'amitié trop facile Vous fait croire de moi...
LÉON
L'excuse est inutile, Je n'écoute plus rien, et vais faire apprêter Les armes que mon nom vous engage à porter.
SCÈNE VI
ROGER, seul.
Non, tout ce que du ciel lapins forte colère Contre un homme odieux est capable de faire, Ne saurait approcher de l'affreuse douleur Où me tient abtmé l'excès de mon malheur. Quoi donc, il faut tourner mon brascontre moi-mô- 11 faut pour mon rival arracherce quej'aime ? [me, Ma raison m'abandonne, et, dans ce dur revers, Interdit, accablé, je m'égare et me perds. 0 promesse, ê parole imprudemment donnée I Infortuné Roger, remplis ta destinée.
Renonce à ton amour, et trop parfait ami Va rendre de Léon le bonheur affermi ;
BRADAMANTE, ACTE III, SCÈNE II
Va combattre, et gagnantune indigne victoire, Aspire à te couvrir d'une honteuse gloire. Ton nom sera fameux, lorsqu'un combat fatal Taura fait triompher pour servir ton rival. Tu vaincras? Ah! Plutôt, va mourir, et présente Ton cœur, ton triste cœur au fer de Bradamante. Par ton sang répandu, c'est à toi d'expier Le serment qui t'engage à la sacrifier. Lorsqu'à vaincre Léon son courage s'apprête, C'est pour te réserver à se voir ta conquête. Et toi, loin que sa perte ait de quoi t'étonner, Tu ne veux l'acquérir qu'afin de la donner. Mais peux-tu, quoiqu'enfin ton amour s'en offense. Manquer sans infamie à la reconnaissance. Violer ta parole, et montrer lâchement Que tu fais tout céder au plaisir d'être amant? N'examine plus rien, et cours à ton supplice; Tu l'as promis, il faut paraître dans la lice. Quoi que puisse la gloire avec tous ses appas. Espérons en l'amour, il conduira mon bras.
SCÈNE I BRADAMANTE, DORALISE
BRADAMANTE
Cesse de condamner, en me forçant de vivre. Le juste désespoir où ma douleur me livre. Ma mort, ma seule mort peut effacer l'affront Qu'un revers m cruel imprime sur mon front. Du trop heureux Léon la fatale victoire Pour jamais, sans retour, m'a fait perdre magloi- L'éclat s'en est terni sitôt qu'il a vaincu ; [re. Et vivant sans honneur, j'ai déjà trop vécu.
DORALISE.
La valeur fut toujours votre charme sensible, Mais pour être vaillant doit-on être invincible, Et tous ceux que la gloire aux combats fait courir Sont-ils, faute de vaincre, obligés de mourir? Si le dur poids des fers, après votre défaite, A de honteuses lois vous laissait voir sujette, Je plaindrais vos malheurs; et dans ce triste sort, n vous serait permis de souhaiter la mort. Mais, madame, Léon, par plus d'une victoire, A fait voir quelle part il avait à la gloire ; Et vous pouvez, sans honte, avouer un vainqueur. Qui n'aspira jamais qu'à toucher votre cœur, Loind'abuserdesdroitsque ce grand nom lui don- H se soumet à vous, vous offre une couronne; [ne, Et toute autre, forcée à finir ces mépris, Le verrait sans regret triomphera ce prix.
BRADAMANTE
Ne crois point m'éblouîr par de vains avantages.
Ce que tu dis est bon pour de faibles courages ; Mais après un défi suivi de vingt combats, Bradamante a dû vaincre, ou ne survivre pas. Mon amour le voulait aussi bien que ma gloire. Quel charme m'a contrainte à céder la victoire? Vingt fois j'ai vu Léon, craignant de m'approcher, Faiblement se défendre, et n'oser me toucher; Mais, plus il me rendait le triomphe facile, Plus j'ai fait pour l'abattre un effort inutile. A mes coups, sans obstacle, il se livrait en vain. Un pouvoir invisible a retenu ma main ; Et prête à le percer, ma tremblante colère A trouvé, malgré moi, de Ja honte à le faire. A voir que son respect ait su m'intimider, Qui ne jugera pas que j'ai voulu céder? Est-ce ainsi qu'on soutient une faible entreprise ? Que pensera Roger? Que pensera Marphise? Moi-même, en mon esprit voulant tout repasser. De ce triste combat je ne sais que penser.
DORALISE.
Roger ne pouvait craindre un succès plus contraire: Mais enfin, quel reproche a-t-il droit de vous faire? S'il a de votre gloire un généreux sonci. Quand on vousoffre un trône, il doit... Mais le Voici.
SCÈNE II BRADAMANTE, ROGER, DORAUSE
BRADAMANTE
Je vois quels sentiments mon malheur VOUS inspire, Et lis dans vos regards ce que vous m'allez dire. Ne vous contraignez point, parlez, accusez-moi D'avoir pu consentir à vous manquer de foi. Dites que sur l'éclat d'une couronne offerte, J'ai trahi mes serments, résolu votre perte. Abandonné mon âme à l'infidélité ; La plainte sera juste, et j'ai tout mérité.
ROGER
Ma raison, il est vrai, cède au coup qui m'accable ; Et tel est de mes maux l'abîme épouvantable. Qu'à quelque dur excès qu'on les veuille porter, La colère du ciel n'y peut rien ajouter. Mais, madame, tombé dans ce terrible gouffre, Où l'horreur des enfers cède à ce que je souffre. On ne me verra point, par un transport jaloux. Permettre à mon amour de se plaindre de vous. Celui de Bradamante est pur, ardent, sincère, Elle a fait au combat tout ce qu'elle a pu faire ; Et lorsqu'elle est réduite à souffrir un vainqueur, La faute est du destin, et non pas de son cœur.
BRADAMANTE
Je ne chercherai point, dans une vaine excuse, A jouir de l'erreur d'un amant qui s'abuse. Vous devez condamner la langueur de mon bras : Je n'ai point eu l'ardeur que je porte aux combats : La victoire a pour moi vingt fois paru certaine : Léon ne s'est longtemps défendu qu'avec peine. Prodigue de son sang pour éparguer le mien, Vous lavez vu souffrir...
BRADAMANTE, ACTE III, SCÈNE III
ROGER
Ah 1 Ne me dites rien. Dans ce fatal combat votre ennemi, sans doute, A craint ce qu'aujourd'hui son triomphe vous coûte. Mais n'examinons point ce triste événement, Le ciel veut à Léon immoler votre amant; Ses ordres sont des lois qu'on ne saurait enfreindre: Encore un coup, de vous je n'ai pointa me plaindre. L'amoyur vous placeau trône, et,quandvousy mon- II vous donne encor moins que vous neméritez. [tez,
BRADAMANTE
Sur un trône éclatant Léon m'offre une place; Mais, si pour l'accepter j'avais l'âme assez basse, Roger, qui doit tout faire afin de m'acquérir, M'aimerait-il si peu qu'il le voulût souffrir?
ROGER
Et comment éviter ce qui me désespère, Quand vous avez rendu votre hymen nécessaire? Ce funeste déû qu'autorisa le roi, N'a-t-il pas au vainqueur engagé votre foi?
BRADAMANTE
J'ai promis, il est vrai, je ne puis m'en dédire, Je dois subir la loi que j'ai voulu prescrire ; Mais cet engagement vous ôte-t-il les droits Que sur moi, sur mon cœur vous donne un premier Verrez-vous de Léon récompenser la flamme, [choix? Sans que par mille efforts votre amour...
ROGER
Ah, madame!
Dans l'état déplorable où le destin m'a mis, Quels efforts contre lui peuvei;it m'étre permis? Lorsque je n'ai pour vous sceptre ni diadème. Ce trop heureux rival vous place au rang suprême. Confus, sans nul espoir qui doive m'animer, Que puis-je faire?
BRADAMANTE
Tout, si vous savez aimer. Arrachez-moi le sceptre, ôtez-moi la couronne, Loin de vous en blâmer, c'est moi qui vous l'ordon- Pour un cœur généreux qui sait les dédaigner, [ne. Vivre avec ce qu'on aime est plus que de régner.
ROGER
Quand d'un pareil dessein le mien serait capable, Léon...
BRADAMANTE
Léon pour vous est-il si redoutable?
Et Roger que jamais les plus sanglants combats...
ROGER
Viennent cent ennemis, je ne les craindrai pas, Seul contre eux, sans trembler, je saurai vous défen-
[dre ; Mais un revers affreux qui nese peut comprendre. Me rendant de moi-même ennemi malgré moi. Dès que Léon... Mes maux... J'en suis saisi d*effroi. Si vous pouviez savoir quel rigoureux martyre... Madame, plaignez -moi, je n'ai rien à vous dire.
BRADAMANTE
Ce trouble m'en dit trop, et je commence à voir Ce que me cache en vain un trompeur désespoir.
Qui l'eût cru? Vous brûlez d'une flamme nouvelle; Et, n'osant vous résoudre à paraître infidèle, Vous voulez que Léon, devenu mon époux, Vous mette en liberté de disposer de vous ; Que prêtant une excuse à votre amour timide...
ROGER
Quoi, vous pouvez penser que mon cœur...
BRADAMANTE
Oui, perfide, Un autre objet te charme, et j'ouvre enfin les yeux Sur ce qui t'a banni si longtemps de ces lieux. C'est peu que pour Léon tu reviennes sans haine, Lui dont par toi la mort semblait être certaine. Tu souffres qu'au combat il prévienne ta foi. Pour t'enlever un prix qui n'était que pour toi. Et, quand tout est permis à ta juste colère, Tu m'oses demander ce que mou bras peut faire?
ROGER
Juste ciel ! de ma flamme on peut se défier.
BRADAMANTE
Eh bien! il t'est aisé de te justifier. Si ton cœur est constant, ta main doit être prête. Marche, cours, à Léon arrache sa conquête, Par un beau désespoir, cherche à te secourir. Ou donne-moi du moins l'exemple de mourir. Rien ne m'arrêtera quand il te faudra suivre.
ROGER. [vre?
Pour moi, pour mes malheurs vous cesseriez de vi- Non, de mon imprudence ils sont le juste effet; Et je dois...
BRADAMANTE
C'en est trop, tu seras satisfait.
Léon est mon vainqueur, tu veux que je l'épouse, J'y consens ; ne crains point que j'éclate en jalou- Et que, par un indigne et bas emportement, [se, Je permette l'injure à mon ressentiment : De ton cœur aveuglé suis la pente fatale, Va triompher du mien auprès de ma rivale, Et jouis, si tu peux, en violant ta foi. Des douceurs d'un repos qui t'était sûr par moi. Tu le sais. Quel bonheur eût approché du nôtre? Il n'y faut plus penser, je vivrai pour un autre. Je ne le cache point, mon devoir étonné Des troubles de mon cœur se trouvera gêné ; Mais peut-être à ton tour tu sentiras mes peines, Et, sous le poids honteux de tes nouvelles chaînes. Regrettant mon amour, tu te repentiras D'avoir pu vivre heureux, et de ne l'être pas.
ROGER
Je vous l'ai déjà dit, madame, il faut me taire ; Mais si vous connaissiez...
BRADAMANTE, ACTE III, SCÈNE VI
Mettait, contre Léon, sa gloire en sûreté I
Pour l'éblouir, le trône avait trop peu de charmes!
BOGEB.
Rien n'est plus incertain que le succès des armes, Ma sœur, les plus grands cœurs l'ont cent fois Vous le savez. [éprouvé,
mâbphise.
De vous son crime est approuvé ; Et quand on vous trahit...
BRADAMANTE
Roger a tort, madame, Il doit voir comme vous que je trahis sa flamme, Et contre mes projets mettre les siens au jour. Si mon ambition déplatt à son amour.
SCÈNE IV ROGER, MARPHISE, ISMÉNE
BOGEB.
Croire qu'à me trahir la couronne l'engage! Perdez, ma sœur, perdez un soupçon qui l'outra-
MABPHISE. [ge.
Ah ! mon frère! Pourquoi vouloir vous abuser? Sa langueur au combat se peut-elle excuser? Léon, dont on voyait l'inquiétude extrême. Tâchait, en reculant, d'épargner ce qu'il aime; Et son bras, que sa vue avait intimidé, N'aurait jamais vaincu si le sien n'eût cédé. Non, on ne comprend pas dans l'orgueil qui l'ins- BOGEB. [pire...
Je sais, je compi*ends tout, etje ne puis rien dire. Si pendant le combat son bras s'est retenu, De ce qui l'arrêtait le pouvoir m'est connu. Prête à verser du sang, l'horreur qui la désarme D'un ascendant secret me découvre le charme; Je vois ce qu'elle-même elle n'a pu savoir. Ce qui m'arrive, ô ciel, se peut-il concevoir; Adieu, ma sœur, cessez d'accuser Bradamante, C'est offenser sa gloire, elle a l'âme constante; Et de tous les amants qui brûlent de beaux feux Je suis le plus à plaindre, et le plus malheureux.
SCÈNE V MARPHISE, ISMÈNE
MABPHISE.
Dans quel aveuglement sa passion le jette I H veut de Bradamante excuser la défaite; Et quand Léon triomphe, et qu'on l'ose épargner, Il cherche à ne pas voir qu'elle aspire à régner.
ISMÈNB.
Si son ambition l'emportait sur sa gloire,
A quoi bon ce combat? Pourquoi celte victoire?
Puisque Léon s'offrait...
MARPHISfi.
J'en juge mieux que toi.
Si ses premiers refus ont soutenu sa foi,
Elle a voulu cacher sa lâche indifférence, Et paraître forcée à manquer de constance. Vingt fois elle triomphe, et quand Léon combat, Elle n'a plus de bras, son courage s'abat I
ISMÈNB.
Quand elle aurait changé, sa faute est excusable. Par mille qualités Léon est estimable ; Vous-même à leur éclat vous laissant éblouir...
MABPHISG.
Le crime est fait, il faut l'empêcher d'en jouir. Par mon propre intérêt à ce crime sensible...
ISMÈNE , montrant Léon qui entre.
Madame...
SCÈNE VI MARPHISE, LÉON, ISMÈNE
MARPHISE
Prince, on veut vous nommer invincible.
Aux plus vaillants guerriers qu'on ait ouï vanter, Jusqu'ici Bradamante avait su résister; Et puisqu'elle vous cède, on a sujet de croire Qu'avec vous en tous lieux vous traînez la victoire, Elle vous est soumise, et vous lui commandez.
LÉON. [dés;
L'amour sur tous les cœurs a des droits bien fon- Et brûlant d'une flamme aussi pure qu'ardente, J'ai dû l'avoir pour aide à vaincre Bradamante.
MABPHISE.
Elle est votre conquête, et se donnant à vous. Sans doute, elle remplit ses désirs les plus doux. Mais avant le défi qu'on lui permit de faire. Elle était engagée à Roger, à mon frère, Il l'aime; etje prétends» les armes à la main. Quand votre hymen s'apprête, en rompre le des- LÉON. [sein.
Je dois peu redouter cette fière entreprise, [phise; Lorsqu'on vainc Bradamante, on peut vaincre Mar- Et s'agissant pour moi d'un bien si plein d'appas. Tout l'univers armé ne m'étonnerait pas; Mais contre cet hymen ma surprise est extrême De ne voir pas Roger se déclarer lui-même. J'apprends qu'il est ici. Qu'il se montre, il est beau Que par lui mon triomphe ait un éclat nouveau. A l'objet de mes vœux s'il ose encor prétendre. S'il y garde des droits, qu'il vienne les défendre. Comme c'est un rival digne de ma valeur. Je l'accuse déjà de trop peu de chaleur, Et crois ne pas jouir assez de ma victoire. Tant qu'il laisse manquer sa défaite à ma gloire.
MARPHISE
A l'espoir d'un vainqueur tout semble être permis. Mais cet espoir pourrait vous avoir trop promis. Marphise que jamais le péril n'épouvante, Saura mieux résister que n'a fait Bradamante ; Et Roger, dont l'amour pressera le courroux, PI us que Marphise encore esta craindre pour vous.
LÉON
Si l'ardeur du courage à l'amour se mesure.
BRADAMANTE, ACTE IV, SCÈNE I
Aimant plus que Roger, la victoire m*est sûre; Quelque valeur qu'il ait, c'est ce qu'il conoaltra; Qu*il vienne, qu'il paraisse.
MÂRPHISË.
Hé bien, il paraîtra.
Taime qu'à mon défi ce noble orgueil réponde. Mais j*ai parlé : prenez un bras qui vous seconde, Si Bradamante veut avec vous s'engager.
Je combattrai contre elle, et vous contre Roger.
LÉON
Quoiqu'on doive être sûr de sa valeur extrême. Un amant n'a jamais eiposé ce qu'il aime. Mais puisque ce combat a pour vous tant d'appas, Sans peine je saurai trouver un autre bras. Obtenez seulement que le roi le permette. Du choix que je ferai vous serez satisfaite. Surtout arrêtez l'heure, et m'en avertissez; Léon qui l'attendra sera prêt.
MARPHISE
C'est assez.
LÉON, ROGER
LEON
Quoi, pour vous obliger à cette complaisance, Hyppalque, il a fallu vous faire violence, Et pour fuir de ces lieux, et partir sans me voir. Vous aviez des raisons que je ne puis savoir?
ROGER
Goûtez, seigneur, goûtez votre heureuse fortune, Ma présence ne peut que vous être importune; Et je dois à jamais vous laisser ignorer Les funestes chagrins qui me vont dévorer. Vous m'aimez; j'évitais, en partant sans rien dire. De vous voir inquiet des maux dont je soupire; Et si je n'eusse appris qu'assuré de ma foi. Vous vouliez d'un secret vous reposer sur moi, Je vous eusse épargné le souci que vous donne Le fatal désespoir où mon cœur s'abandonne. J'allais du ciel ailleurs implorer la pitié.
LÉON
Cet injuste dessein blesse notre amitié. S'il n'est point de remède au mal qui vous accable. Du moins quand on est plaint, on est moins miséra- Et vous ne doutez pas que Léon tout à vous, [ble ; Du sort qui vous poursuit ne ressente les coups. Mais aussi je voudrais vous voir un peu de joie Lorsque du ciel sur moi la faveur se déploie. Charmé de Bradamante, enfin voici le jour Qui va par son hymen couronner mon amour; Et puisque je vous dois cette illustre conquête,
Daignez être témoin de cette grande fête. Quelques maux où vous livre un destin rigoureux. Vous le sentirez moins en me voyant heureux.
ROGER
Ah! Vous ne savez pas dans l'extrême souffrance. Ce qu'est un malheureux qui n'a plus d'espérance. Tout lui déplaît, le blesse, et trouble sa raison. Du bien qu'obtient un autre il se fait un poison. Vous méritez celui que le ciel vous envoie; Mais, seigneur, si j'étais témoin de votre joie. Je sens bien que ces maux que vous voulez flatter Ne feraient près de vous en cor que s'augmenter. Soufi'rez donc qu'afl'ranchi d'un supplice si rude. Je les aille traîner dans quelque solitude. Infortuné rebut et du monde et du sort. Je n'ai pour les finir de recours qu'à la morL
LÉON
Ne vous en croyez point; notre première idée De ce qui la saisit vivement possédée.
Par un accablement où l'esprit se confond, [sont. Nous peint toujours nos maux plus fâcheux qu'ils ne Ainsi, mon cher Hyppalque, obtenez de vous-même D'écouter les conseils d'un prince qui vous aime. Dites-moi ce qui peut troubler votre bonheur. Quand je le connaîtrai, peut-être...
ROGER
Non^ seigneur, Laissez-moi mon secret, tout m'oblige à le taire, Et s'il est vrai qu'encor je vous sois nécessaire, Voyez ce que je puis, et me dites en quoi Vous avez résolu de vous servir de moi.
LÉON
Je devrais comme vous, bornant ma confiance. Sur d'importants secrets me forcer au silence ; Mais le temps vous fera connaître votre erreur. J'achève cependant de vous ouvrir mon cœur. Sur deux fiers ennemis j'ai besoin pour ma gloire Que votre heureux secours étende ma victoire. L'un que je dois combattre aux périls affermi...
ROGER
C'en est assez, seigneur, nommez cet ennemi.
Son nom vous le fera paraître redoutable;
Mais Pamour rend mon cœur de trembler înca-
C'est Roger. [pable.
ROGER
Roger?
LÉON
Oui, ce rival orgueilleux Croit pouvoir mettre obstacle au succès de mes Et Marphise avec lui par les armes s'apprête [feux; A prouver que j'ai fait une injuste conquête. Allons, mon cher Hyppalque, allons leur faire voir Que nous savons confondre un téméraire espoir; Faisons qu'un sort heureux suive leur entreprise. Je combattlrai Roger, vous combattrez Marphise. Mais d'où vous vient ce trouble, et qu'en puis-je
Ùuger?
0 ciel! Pourriez-vous craindre ou Marphise ou Roger?
BRADAMANTE, ACTE IV, SCÈNE III
ROGER
Les craindre? Moi, seigneur? quoiqu'on puisse
[entreprendre, Vos droits me sont connus, je m'offre à les défen-
Ne songez qu'au bonheur que l'hymen vous proie sais par quels moyens le plus fier se soumet, [met, J'irai trouver Roger, et prétends, quoi qu'il fasse, Avec tant de succès arrêter son audace, Que loin de rien permettre à son chagrin jaloux, Il n'osera jamais paraître devant vous.
Serez-vous satisfait?
LÉON
Non, je lui dois ma haine ; Et quand, courant lui-même au-devant de sa peine, U n'attaquerait pas ce qui m'est le plus cher, Le seul nom de rival me le ferait chercher. U faut, pour le punir de sa flamme arrogante, Qu'un triomphe nouveau m'acquière Bradamante, Par vous seul jusqu'ici j'ai mérité sa foi, Je veux en le vainquant la mériter par moi. Et que, dans sa défaite, une pleine victoire Contente en même temps mon amour et ma gloire. De si chers intérêts demandent cet éclat. Je dois...
LÉON, MARPHISE, ROGER
LÉON, à Marphise, Hé bien, le roi permet-il le combat?
MARPHISE
Oui, j'ai fait pour Roger approuver l'entreprise. Et nous pouvons...
ROGER
Seigneur, jesors avec Marphise, Quand nous aurons réglé...
LÉON, arrêtant Roger,
Non, sans perdre de temps. Je veux par ce combat voir ses désirs contents.
(1 MarphUe, en lui montrant Roger.) Voici qui contre vous, paraissant dans la lice, De mes prétentions soutiendra la justice.
MARPHISE
Vous voulez que Roger combatte contre moi?
LÉON
Roger?
ROGER, à Marphiie, Qu'avez-vous dit?
LÉON
C'est Roger que je vois?
MARPHISE
Dans le vif désespoir où son amour doit être^ J'ai cru que pour Roger il s'était fait connaître. Et que s'il eût voulu plus longtemps se cacher, U n'aurait pas pris soin de vous venir chercher. Les serments les plus forts, l'ardeur la plus con-
[stante.
Ont acquis à ses vœux le cœiir de Bradamante. Votre fatal triomphe a troublé son bonheur. Vous usurpez ses droits par celui de vainqueur. Prince, voyez à quoi son honneur le convie, Il faut pour les céder qu'il lui coûte la vie; Et si l'hymen vous rend possesseur de son bien, Il doit être signé de son sang et du mien; J'en ai votre parole, et le roi l'autorise. Roger n'en voudra pas désavouer Marphise. Je le laisse avec vous; réglez l'heure et le lieu. Prête ;à souscrire à tout, j'attendrai Tordre. Adieu.
LÉON, ROGER
ROGER. [encore
Hé bien, seigneur, hé bien, vous plaindrez- vous D'un secret dont l'aveu me perd, me déshonore? Je n'en suis plus le maître, et Marphise a parlé ; Ce funeste secret est enfin révélé.
Réduit à confesser ce que je voulais taire. Malgré moi je vous montre un rival téméraire, Qui ne peut, quoi qu'il fasse, être assez généreux Pour voir, sans le souffrir, ce qui vous rend heureux. Le crime est grand, sans doute, ordonnez-en la
[peine.
Mais ne m'accablez point, seigneur, de votre haine. Je sacrifie assez peut-être à l'amitié.
Pour mériter de vous un reste de pitié.
LÉON
Non, ne prétendez point que ce dur sacrifice De vos déguisements efface l'injustice.
Sur ce que vous souffrez en vain j'ouvre les yeux. Je ne puis voir en vous qu'un rival odieux. J'ose tout, je fais tout pour vous sauver la vie; Et, lorsqu'à m'estimer ce bienfait vous convie, Par un silence ingrat vous faites vanité D'être sans confiance et sans sincérité.
ROGER
La vie, hélas? pourquoi me l'avez-vous sauvée? Quand j'attendais la mort, par vous m'est con-
[servée, n est vrai ; mais je puis vous apprendre, à mon tour, Que ce bienfait reçu vous a sauvé le jour. Plein d'un jaloux transport qui m'agite, me presse. Pour vous percer le cœur je pars, je vole en Grèce. Après qu'en vous cherchant j'ai porté mille coups. Que ma haine eût voulu faire tomber sur vous. Malgré cette fureur de votre sang avide. Je me rends tout à coup à moi-même perfide; Et contre mes serments, forcé de les trahir. J'ose, quand je vous vois, cesser de vous haïr.
LÉON
Ah? Si mon sang pouvait adoucir votre peine, H eût été plus beau de garder votre haine. Que de me déguiser par quel bizarre sort Vous vous trouviez réduit à poursuivre ma mort Charmé de voir en vous une vertu briJiaote,
BRADAMANTE, ACTE IV, SCÈNE V
J'aurais pu me contraindre à céder Bradamante. Tout son mérite alors ne m'était pas connu, Mon esprit de sa gloire était seul prévenu, Et mon cœur libre encor, sans trop de violence, Aurait quitté peut-être une douce espérance. Mais en cachant vos feux, vous m'avez sans retour Livré, malgré moi-même, au pouvoir de Tamour, Contre vous, contre moi lui fournissant des armes. Vous m'avez laissé voir tout ce qu'elle a de charmes; Et de ses yeux flatteurs les invincibles traits M'ont fait une blessure à n'en guérir jamais. Du bonheur de mes jours je sens qu'elle dispose. Je n'en vois plus qu'en elle, et vous en êtes cause. Si vous eussiez parlé, vos vœux seraient contents. Pourquoi vous découvrir quand il n'en est plus
[temps?
Pourquoi vouloir... Ingrat, rendez-moi mon estime, Vous me l'avez surprise, et c'est là votre crime. Qui peut me croire lâche, injuste, sans pitié. Ne saurait de Léon mériter l'amitié.
ROGRR.
Plaignez-vous du destin quand mon amour éclate, Mais ne m'accusez point d'avoir une âme ingrate. Si j'ai votre amitié, je la paie assez cher; A vos yeux pour jamais j'ai voulu me cacher. Et cherchant loin de vous à traîner une vie Que déjà mes ennuis devraient m^avoir ravie. J'allais vous épargner l'amertume des coups Que sou£ft*e un malheureux qui ne l'est que par
[vous.
Accablé du triomphe où l'amour vous engage, Pour vous le conserver qu'ai-je pu davantage? Je partais, je fuyais, pourquoi me rappeler? Me reprochera-t-on d*avoir osé parler I Et si votre intérêt ne vous eût pas fait croire Que je pouvais encor soutenir votre gloire. Malgré l'état funeste où mes jours sont réduits, N'auriez-vous pas toujours ignoré qui je suis? Et qu'importe après tout que Ton m'ait fait con-
[naîtrc?
D'un hymen glorieux êtes-vous moins le mattre? Pour goûter le plaisir qu'on trouve à se venger. Vous pouvez ne pas voir Hyppalque dans Roger. N'y voyez qu'un rival dont la flamme insolente Ose vous dérober le cœur de Bradamante. De ce triste bonheur si vous êtes jaloux. Ma peine vous doit être un spectacle assez doux. Servez-vous-en, seigneur, pour redoubler la joie Qu'on ressent des grands biens quand le ciel les en- Ce spectacle a de quoi satisfaire vos vœux, [voie. Puisque jamais rival ne fut si malheureux.
LÉON
Qu'il soufl're ce rival, j'y consens, qu'il gémisse. A quelque dur excès que monte son supplice, U n'égalera point la peine que je doi A qui prétend avoir plus de vertu que moi. Roger, je l'avouerai, m'a cédé ce qu'il aime. Il s'est pour me servir armé contre lui-même ; Mais s'il m'eût de son cœur fait connaître l'ennui.
Ce qu'il a fait pour moi, je l'aurais fait pour lui. C'est trop, il m'ose croire et faible et sans courage, D'un si bas sentiment soulTrons-lui l'avantage ; Et par tout ce qui peut m'en laisser mieux vengé. Faisons-le repentir de m'avoir outragé.
ROGER
Quel triomphe, et qu'il coûte à mon âme abattue ?
LÉON
Si votre espoir détruit est un coup qui vous tue, Qui fait contre un ami ce qui doit l'accabler, Mérite tous les maux dont l'amour peut trembler.
SCÈNE IV
ROGER, seul.
Achève, sort cruel, et si ce que j'endure N'est pas pour ton caprice une peine assez dure. Invente des tourments dont l'affreuse rigueur Ait encor plus de force à déchirer mon cœur. Pour plaire à l'amitié qui le veut, qui l'ordonne, Je renonce à l'espoir qu'un tendre amour me donne ; Et par le plus funeste et surprenant refour, J'offense l'amitié quand je trahis Tamour. Que me sert que l'honneur par une loi pressante M'ait forcé d'immoler...
SCÈNE V ROGER, TIMANTE
ROGER
Ah! Timante, Timante, Quel dur revers 1
TIMANTE
Seigneur.
ROGEE.
Quittons ces tristes lieux Où tout ce que la terre a de plus odieux. Les chagrins dévorants, le désespoir, la rage,[rage. Font sous leurs durs transports succomber mon cou.
TOfANTE.
Mais puisque Bradamante a reçu votre foi...
ROGER
Quel bruit fait son hymen, et que pense le roi?
TIMANTE
Des Bulgares, dit-on, il résout l'alliance, Leurs députés sur l'heure ont pressé l'audience; Et voulant en secret...
ROGER, Bons avoir écouté Timante,
Quoi, je pourrais souffrir...
Non, c'est trop, je n*ai plus à songer qu'à mourir.
SCÈNE I
roger; doralise.
ROGER
Noo, je ne préteads plus exposer à sa vue Le déplorable excès du tourment qui me tue; Je pars, et vais traîner en dMnconnus climats Des jours infortunés qui ne lui plaisent pas. Mais au moins, si tu veux qu'en cette juste envie, Avec moins deregret j'abandonne la vie, Dis-lui cent fois pour moi que, malgré sa rigueur. Elle seule à jamais régnera dans mon cœur ; Et que si d'un objet que d'aimer on fit gloire Au delà du tombeau l'on garde la mémoire, Son image toujours flattant le souvenir, M'y fera cette paix qui ne doit point finir.
DORALISE.
Pour un cœur bien épris la disgrâce est touchante ; Mais si votre bonheur dépend de Bradamante, Sans combattre Léon pourrez-vous endurer...
ROGER
Non, Doralise, noo, j'aurais tort d'espérer. Je ne m'explique point ; mais le ciel en colère Fait agir pour ma peine un astre si contraire. Que plussur mon malheur je tiens lesyeuxouverts, Plus a d'horreur pourmoi l'abîme où je me perds.
DORAUSE.
Dans cet accablement on ne peut trop vous plaindre.
ROGER
Tu connaismal, hélas! tout ce que je doiscraindre. Fallait-il qu'un revers si prompt, si rigoureux Dans un si pur amour m'empêchât d'être heureux?
DORAUSE.
Léon fait vos malheurs, et par son hyménée Vous dérobant la foi que l'on vous a donnée...
ROGER
Ah,quandjelareçus, que mon bonheur fut grand ! Mais n'examinons rien dans ce qui te surprend. Bradamante m'accuse, et me croit infidèle ; Sur l'hymen de Léon à quoi se résout-elle? Mon malheur lui devrait coûter quelques regrets.
DORALISE.
Aimon pour cet hymen ne parle que d*apprêts : Tandis 4^'il les ordonne, elle gémit, soupire; Etpourvous,dansson cœur, s'il m'estpermisdelire, L*ennui qu'elle fait voir, ne se doit imputer... Mais Léon qui paraît m'oblige à vous quitter.
SCÈNE II LÉON, ROGER
LÉON
Je romps votre entretien, et peut-être à ma honte,
Du cœur de Bradamante on vient vous rendre comp- Je ne demande pointquels sont ses sentiments, [te. Je sais ce que l'amour inspire aux vrais amants; Et comme vous, sans doute, elle fait son suppliée Du bonheur dont le ciel consent que je jouisse.
ROGER
Je l'avouerai, seigneur, sans vous reprocher rien, Son malheur serait grand s'il approchait du mien. Je ne vous en fais point la funeste peinture, Vous ne savez que trop ce qu'il faut que j'endure, Moi, qui du plus beau feu dès longtemps consumé, M'arrache à ce que j'aime, et suis sûr d'être aimé.
LEON
Dans les maux que vous co ûte u n destin si contraire, Si mon sang peut avoir de quoi vous satisfaire, Je vous estime assez pour vouloir accepter Le défi que pour vous on m'est venu porter. Mais, avant que mon bras remplisse votre attente, Je dois voir terminer l'hymen de Bradamante ; Le duc Aimon, son père, en a reçu ma foi. L'hymen fait, j'y consens, armez-vous contre moi ; J'ouvrirai la carrière, et, quoique la victoire Vous puisse en ce combat promettre quelque gloire, Peut-être alors, peut-être...
ROGER
Ah! N'appréhendez pas Quemon malheur me donne u n cœur lâche, un cœur
[bas.
Malgré tout ce que peut l'ennui qui me tourmente, J'aime et respecte trop l'illustre Bradamante, Pour oser me permettre, en de si rudes coups, Le criminel dessein d'attaquer son époux. Mon juste désespoir a d'autres lois à suivre. Voir son hymen, suffit pour achever de vivre. Je saurais mal aimer, si, pour finir mes jours, Ma douleur n'était pas un assez prompt secours.
SCÈNE III BRADAMANTE, LÉON, ROGER, DORALISE
BRADAMANTE
Prince, votre valeur partout s'est fait connaître. Par ma défaite encore elle vient de paraître; Et ce triomphe joint à cent exploits divers, Du bruit de votre nom va remplir l'univers. Mais, d'une plus solide et plus grande victoire. Après m'avoir vaincue, il vous manque la gloire. Je vous la viens offrir, elle dépend de vous. Je ne vous saurais plus refuser pour époux ; Si vous voulez ma main, il faut que je la donne. L'impérieuse loi du combat me l'ordonne. Mais l'honneur quelquefois semble faire un devoir, De né pas exiger tout ce qu'on peut vouloir ; Et de ce qu'on obtient le prix ne touche guère. Quand on sait que le don n'en est pas volontaire. Faites un effort, prince, et, maître de ma foi, Triomphez de vous-même, et me rendez à moi.
BRADAMANTE, ACTE V, SCÈNE IV
Je sais qu*il est fâcheux d'étouffer une flamme Dont le sensible appas...
LÉON
Je le vois bien, madame, Sur moi, sur mon amour, Roger toujours aimé Doit emporter le prix qui m'avait trop charmé.
ROGER
Seigneur, n'insullez point à mon malheur extrê- Je sais... [me...
RRADAMANTB.
Non, je n'agis ici que pour moi-même; Et reprenant ma foi, je veux bien m'engager A n'en disposer pas en faveur de Roger. Jen'examineipoint s'il peut encor pré tendre [tendre. Aux douceurs d'un penchant que j'eus pour lui trop Libre à le suivre un jour sur le choix d'un époux, Peut-être ce penchant me parlera pour vous. Vous devant une estime et parfaite et sincère, Je me dirai qu'en tout vous m'avez vouhi plaire, Et de moi-même enfin triomphant à mon tour, Je pourrai de l'estime aller jusqu'à l'amour; Mais il faut que le temps m'y conduise, m'y mène. En l'état où je suis, inquiète, incertaine. Voyant votre victoire avec des yeux jaloux. Je sens bien que mon cœur n'est point digne de Laissez-le s'affranchir d'un reste de faiblesse [vous; Dont ma fierté sit^t ne peut être maîtresse. Quand les yeux mieux ouverts sur ce que je vous LÉON. [doi...
Non, madame, le temps ne ferait rien pour moi ; Puisque toute la cour attend votre hy menée, Remplissons les décrets de notre destinée, Suivons ^ans différer ce qu'elle a résolu.
ROGER
Ah, ciel !
RRADAMANTE.
Vous VOUS servez du pouvoir absolu.
Je ne le puis nier, mon malheur vous le donne. Vous vous êtes acquis des droits sur ma personne; Mais peut-être il n'est pasd'un généreux vainqueur, De vouloir une main qui ne suit pas le cœur.
LÉON
Comme en ce que je fais la gloire m'autorise, J'espère que le cœur suivra la foi promise. Le vainqueur vous obtient, n'en prenez point d'en- Ce vainqueur est Roger, et vous êtes à lui. [nui,
RRADAMANTE.
Roger? Ciel I
ROGER
Ah, seigneur!
LÉON
Madame^ plus d'alarmes.
Roger a combattu sous mon nom, sous mes armes ; Et son bras dont les coups ont dû vous étonner, A mérité le prix que j'ose abandonner. ' Je veux faire encor plus, l'ambition d un père, Quandje vous rendsà vous,vous peut être contraire. Je vais, par tant de soins, combattre sa rigueur. Qu'à force de presser je toucherai son cœur.
Par ses déguisements Roger m'a fait outrage; Essayons de le vaincre en grandeur de courage, Quoi qu'un pareil triomphe ait pour moi de fatal, C'est ainsi que Léon se venge d'un rival.
SCÈNE IV BRADAMANTE, ROGER, DORALISE
BRADAMANTE
Expliquez-moi, Roger, ce qu'on me fait entendre; Sansyvoirrien-d'ob3Cur,j'aipeineàlecomprendre. Un amant tant de fois assuré de ma foi, Aurait pour son rival combattu contre moi?
ROGER
Madame...
BRADAMANTE
Il est donc vrai que vous avez fait gloire De chercher pour Léon une juste victoire? Si toujours votre cœur brûle des mêmes feux, Pouviez- vous pour un autre ordonner de mes vœux?
ROGER
Je parais criminel, mais, malgré l'apparence, Vous-même, en m'écoutant, vous prendrez ma dé- Léon, sans s'expliquer, vient exiger de moi [fense. Un service important qu'il attend de ma foi. Pour m'acquitter du jour que par lui je respire, J'engage ma parole, ai-je pu m'en dédire? Ai-je pu...
BRADAMANTE
Ce Roger fidèle à ses amis, Qui tient ce qu'il promet, ne m'a-t-il rien promis?
ROGER
Oui, je vous ai promis une ardeur sans égale;
Et si vous rappelez la rencontre fatale,
Où votre bras tout prêt à me priver du jour...
BRADAMANTE
Je vois dans ce combat le pouvoir de l'amour. Il m'a fait épargner en vous sans le connaître, Celui que de mon cœur il avait rendu maître, Il vous a conservé; mais que peuvent ces soins? En suis-je plus à vous, et me perdez-vous moins? Ma défaite assurait mon bonheur et le vôtre. Fallait-il que Roger me vainquit pour un autre, Et que par ce triomphe il m'êtât aujourd'hui L'heureux droit que j'avais de me donner à lui?
ROGER
Ne désespérons point dans tout ce qui m'arrive, Je vois du ciel pour moi la colère excessive; Mais enfin tout à coup elle peut s'arrêter. Léon, le roi, le temps...
BRADAlfANTE.
Ahl Pourquoi vous flatter?
A l'amour des-grandeurs mon père trop sensible, Sera toujours pour nous un obstacle invincible. Quand il croit que Léon dans la lice vainqueur. M'oblige à recevoir sa couronne et son cœur, Voudra-t-il epdurer qu'aux dépens de sa gloire n cède à vos désirs le fruit de sa victoire?
BRADAMANTE, ACTE V, SCÈNE V
Et ce que de ]a vôtre on aura publié, Ne paraflra-t-il pas un secours mendié?
Au combat, dira-t-on, Léon trouve des charmes A feindre qu'à Roger il a prêté ses armes; Et, pour le rendre heureux, sa générosité Cède à ses vœux un prix qu'il n'a pas mérité? Non,non,n'attendezrienquinevoussoitcontraire, En me donnant à vous, il me rend à mon père; Et dans le triste état où mes jours sont réduits. Demeurer à moi-même est tout ce que je puis.
SCÈNE V ROGER, BRADAMANTE, MARPHISE, DORAUSE
MÂRPHISE.
Enfin, mon frère, enfin, après tant d'injustice
Vos malheurs vont cesser, le ciel vous est propice.
Pour servir votre amour, Léon avec éclat
A publié partout le secret du combat.
Mais c'est peu qu'à vos vœux il cède Bradamante,
Il faut, pour l'obtenir, que son père y consente ;
Vous craignez ses refus, cet obstacle est levé.
ROGER
0 ciel! Pour ce bonheur je serais réservé? Aimon à mon amour se rendrait favor£^)]e?
BRADAMANTE
D'un pareil changement mon père est incapable. Léon m'eût mise au trône ; il ne pourra souffrir Qu'à moins d'une couronne on puisse m'acquérir.
MARPHISE
Aussi, lorsqu'il consent qu'à Roger on vous donne. C'est parce que Roger obtient une couronne.
ROGER
Que dites-vous, ma sœur?
MARPHISE
Qu'un grand peuple par moi Vous jure un plein hommage, et que vous êtes roi.
BRADAMANTE
Roger aurait acquis la grandeur souveraine?
MARPHISE
n n'est rien de si haut où la vertu ne mène. Quand contre Constantin, par de si prompts effets. Sa valeur rétablit les Bulgares défaits, Un des siens arrêté leur ayant fait connaître, [Ire, Avecque son vrai nom, quels lieux l'avaient vu naï- Ces peuples, dont son bras avait calmé leffroi, Pour réparer par lui la perte de leur roi. Charmés du souvenir de sa guerrière audace. Sont venus le chercher, et l'ont mis en sa place.
BRADAMANTE
Par ce choix glorieux il vous doit être doux. Que d'un bonheur parfait..
ROGER
Je n'en connais qu'en vous; Et, s'il est vrai qu'Aimon dans mes vœux me seconde, Madame, j'aurai plus que l'empire du monde, [foi... Mais, ma sœur, vous croirai-je, et puis-je ajouter
MARPHISE
Non, ne m'en croyez pas, mais croyez-en le roi ; Il vous mande, on vous cherche, et j'ai voulu moi- ROGER, à Bradamante, [même...
Si vous doutez encor de mon amour extrême, Madame, venez voir avec combien d'ardeur Je joins une couronne à l'offre de mon cœur.
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		LE GALANT DOUBLÉ, ACTE II, SCÈNE V

		SCÈNE IV LÉONOR, ISABELLE, JAUNTE, BÉATRIX

		SCÈNE V LÉONOR, D. FERNAND, JACINTE

		LE GALANT DOUBLÉ, ACTE U, SCÈNE VIL

		SCÈNE VI LÉONOR, D. FERNAND

		ISABELLE, LÉONOR, D. FERNAND, BÉATRIX, JACINTE

		LE GALANT DOUBLÉ, ACTE II, SCÈNE VIIÏ

		D. FERNAND, ISABELLE, BÉATRIX

		LE GALANT DOUBLÉ, ACTE III, SCÈNE L

		SCÈNE I D. FERNAND, GUZMAN

		LE GALANT DOUBLÉ, ACTE III, SCÈNE IL

		SCÈNE II D. FERNAND, ISABELLE, BÉATRK, GUZMAN

		LE GALANT DOUBLÉ, ACTE III, SCÈNE III

		D. JUAN, D. FERNAND, ISABELLE, BÉATRIX, GUZMAN

		SCÈNE IV D. JUAN, D. FERNAND, GUZMAN

		SCÈNE V D. FERNAND, GUZMAN

		SCÈNE VI

		LE GALANT DOUBLÉ, ACTE IV, SCÈNE L

		SCÈNE VII LÉONOR, JACINTE

		SCÈNE I

		LE GALANT DOUBLÉ, ACTE IV, SCÈNE IL

		SCENE II D. FERNAND, GUZMAN, BÉATRIX

		LE GALANT DOUBLÉ, ACTE IV, SCÈNE IV

		SCÈNE III D. FERNAND, ISABELLE, BÉATRIX, GUZMAN

		BÉAT H IX

		SCÈNE IV

		SCÈNE V ISABELLE, BÉATRIX

		SCÈNE VI D. JUAN, ISABELLE, BÉATRIX

		SCÈNE VII D. FERNAND, D. JUAN, ISABELLE, BÉATRIX

		LE GALANT DOUBLÉ, ACTE IV, SCÈNE VIIL

		D. FERNAND, D. JUAN, ISABELLE, GUZMAN, BÉATRIX

		LE GALANT DOUBLÉ, ACTE V, SCÈNE L

		SCÈNE IX D. JUAN, D. FERNAND, GUZMAN

		SCÈNE X D. FERNAND, GUZMAN

		SCÈNE XI D. FERNAND, JACINTE, GUZMAN

		LE GALANT DOUBLÉ, ACTE V, SCÈNE L

		SCÈNE II

		LE GALANT DOUBLÉ, ACTE V, SCÈNE IL

		LE GALANT DOUBLÉ, ACTE V, SCÈNE IIL

		SCÈNE III

		LE GALANT DOUBLÉ, ACTE V, SCÈNE IIL

		FIN DU GALANT DOUBLE

		REINE DE GALATIE

		SCÈNE I SINORIX, PHÉDIME

		GAMMA, ACTE 1, SCÈNE IL

		SCÈNE II SINORIX, CAMMA, PHÉDIME, PHÉNICE

		IN0RIX

		SCÈNE III GAMMA, PHÉNICE

		GAMMA, ACTE I, SCÈNE IV

		CAMMA, HÉSIONE, PHÉNICE

		GAMMA, ACTE II, SCÈNE I

		SCÈNE V HÉSIONE, SOSTRATE

		SCÈNE I SINORIX, HÉSIONE, PHÉDIME

		GAMMA, ACTE II, SCÈNE II

		SCÈNE II SINORIX, PHÉDIME

		SCÈNE III SESORK, SOSTRATE, PHÉDIME

		SCÈNE IV SINORIX, CAMMA, SOSTRATE, PHÉDIME

		SCÈNE V CAMMA, SOSTïlATE

		SCÈNE I SliNORIX, PHÉDIME

		SCÈNE II

		SCÈNE III

		SCÈNE IV CAMMA, SINORK, SOSTRATE, SOSIME, gardes

		GAMMA, ACTE III, SCÈNE V

		SCÈNE V

		GAMMA, ACTE III, SCÈNE VI

		SCÈNE VI SCSORK, HÉSIONE, SOSTRATE, PHÉDIME

		GAMMA, ACTE IV, SCÈNE II

		SCÈNE I GAMMA, PHÉNICE

		SCÈNE II SINORIX, CAMMA, PHÉNICE, PHÉDMi

		GAMMA, ACTE IV, SCÈNE III

		SCÈNE III SINORIX, GAMMA, SOSTRATE, PHÉDIME, SOSIME

		IN0RIX

		CAMMA, SOSTRATE

		GAMMA, ACTE IV, SCÈNE V

		GAMMA, HÉSIONE, SOSTRATE

		CAMMA, ACTE V, SCÈNE I

		SCÈNE VI HÉSIONE, SOSTRATE, SOSIME

		SCÈNE I SOSTRATE, SOSIME

		SCÈNE II teORiX, SOSTRATE, SOSÏME, suitb de sinorix

		SCÈNE III SINORIX, CAMMA, SOSTRATE, SOSIME, PBÉNICE

		GAMMA, ACTE V, SCÈNE IIL

		GAMMA, ACTE V, SCÈNE V

		SCÈNE IV

		SCÈNE V GAMMA, SOSTRATE, PHÉNICE

		SCÈNE VI GAMMA, SOSTRATE, SOSIME, PHÉNICE, suite

		I-'AUSTK , femme de Constantin

		ACTE PREMIER scène I

		MAXIMIAN, ACTE I, SCÈNE III

		SCÈNE III BIAXIMIAN, MARTIAN

		MAXIMIAN, ACTE I, SCÈNE V

		SCÈNE IV FAUSTE, MAXIMIAN, FLAVIE, MAHTIAN

		FAUSTE, FLAVIE

		SCÈNE VI FAUSTE, SÉVÈRE, FLAVIE

		MAXIMIAN, ACTE II, SCÈNE I

		I SCÈNE I

		SCÈNE II CONSTANTIN, CONSTANCE, MAXIME, LUCIE

		SCÈNE III CONSTANCE, LUQE

		SCÈNE IV CONSTANCE, LICINE, LUCIE

		MAXIMIAN, ACTE 11, SCÈNE VI

		SCÈNE V CONSTANCE, SÉVÈRE, LUQE

		MAXIMIAN, ACTE III, SCÈNE

		FAUSTE, SÉVÈRE

		MAXIMIAN, ACTE III, SCÈNE I

		SCÈNE II MAXIMIAN, FAUSTE, SÉVÈRE

		SCÈNE III MAXIMIAN, FAUSTE, LICINE

		MAXIMIAN, ACTE 111, SCÈNE V

		SCÈNE V

		MAXIMIAN, ACTE III, SCÈNE VI

		CONSTANTIN, MAXIMIAN, FAUSTE

		FAUST R

		SCÈNE I MAXIMIAN, CONSTANCE

		SCÈNE II MAXIMIAN, SÉVÈRE

		MAXIMIAN, ACTE IV, SCÈNE III

		SCÈNE III CX>NSTANTLN, MAXIMIAN, SÉVÈRE, suite

		MAXIMIAN, ACTE IV, SCENE IV

		CONSTANTIN, MAXIMIAN, FAUSTE, SÉVÈRE, MAXIME, SUITE

		MAXIMIAN, ACTE IV, SCÈNE IV

		MAXIMIAN, ACTE V, SCÈNE I

		SCÈNE V MAXIMUN, FAUSTE

		SCÈNE 1 CONSTANTIN, CONSTANCE

		MAXIMIAN, ACTE V, SCÈNE III

		SCÈNE II CONSTANTIN, FAUSTE, CONSTANCE

		SCÈNE III CONSTANTIN, MAXIMIAN, FAUSTE. CONSTANCE

		MAXIMIAN, ACTE V, SCÈNE V

		CONSTANTIN, MAXIMUN, FAUSTE, CONSTANCE, MAXIME

		SCÈNE V

		MAXIMIAN, ACTE V, SCÈNE VII

		SCÈNE VI CONSTANTIN, MAXIMIAN, FAUSTE, CONSTANCE

		CONSTANTIN, MAXIMIAN, FAUSTE, CONSTANCE, LICINE, SUITE

		MAXIMIAN, ACTE V, SCÈNE VII

		PERSÉE ET DÉMÉTRIUS

		SCÈNE 1 PERSÉE, DIDAS, ONOMASTE

		PERSÉE ET DÉMÉTRIUS, ACTE I, SCÈNE IL

		SCÈNE II PERSÉE, ONOMASTE

		SCÈNE III PERSÉE, ÉFUXÉNE, PHÉNICE

		PERSÉE ET DÉMÉTRIUS, ACTE I, SCÈNE V

		SCÈNE IV ÉRIXÈNE, PHÉNICE

		SCÈNE Y ÉRIXÈNE, DÉMÉTRIUS, PHÉNICE

		PERSÉE ET DÉMÉTRIUS, ACTE II, SCÈNE I

		SCÈNE I PHIUPPE, ANTIGONUS

		SCÈNE II PHILIPPE, ANTIGONUS, ONOMASTE

		PHILIPPE, PERSÉE, DÉMÉTRIUS, ANTIGONUS, ONOMASTE

		PERSÉE ET DÉMÉTRIDS, ACTE II, SCÈNE III

		PERSÉE ET DÉMÉTRÎUS, ACTE II, SCÈNE III

		PERSÉE ET DÉMÉTRIUS, ACTE II, SCÈNE V

		SCÈNE IV

		SCÈNE V DÉMÉTRIUS, DIDAS

		SCÈNE I ÉRIXÈNE, PHÉNICE

		PERSÉE ET DÉMÉTRIUS, ACTE III, SCÈNE III

		SUITE DU ROI

		SCÈNE IV

		SCÈNE V ÉRIXÈNE, PHÊNlCE

		PERSÉE ET DÉMÉTRIUS, ACTE III, SCÈNE VI

		PERSÉE ET DÉMÉTRIUS, ACTE IV, SCÈNE I

		SCÈNE I ÉRDCÈNE, DÉMÉTRIUS, PHÉNICE

		SCÈNE II ÉRIXÉNE, PERSÉE, DÉMÉTRlUS, PHÉNICE

		SCÈNE III PERSÉE, DÉMÉTRIUS

		PERSÉE ET DÉMÉTRIUS, ACTE IV, SCÈNE V

		SCÈNE lY PHILIPPE, PERSÉE, DÉMÉTRIUS, DIDAS

		SCÈNE y

		PERSÉE ET DÉMÉTRIUS, ACTE IV, SCÈNE VI

		SCÈNE VI

		PERSÉE ET DÉMÉTRIUS, ACTE IV, SCÈNE VIII

		SCÈNE VII PHILIPPE, $euf

		SCÈNE VIII PHIUPPE, ANTIGONUS

		QUINTIUS

		PERSÉE ET DÉMÉTRIUS, ACTE V, SCÈNE II

		SCÈNE I ÉRDCÈNE, PHÉNICE

		SCÈNE II ÉRKÈNE, ANTIGONUS

		PERSÉE ET DÉMÉTRIUS, ACTE V, SCÈNE IH

		SCÈNE III PERSÉE, ÉRIXÈNE

		I SCÈNE IV

		PERSÉE ET DÉMÉTRIUS, ACTE V, SCÈNE VI

		PHILIPPE, PERSÉE, ÉRIXÈNE, PHÉNICE, SUITE

		SCÈNE VI PHILIPPE, ÉRIXÉNK, PHÉNICE, suite

		PERSÉE ET DÉMÉTRIUS, ACTE V, SCÈNE VIÏ

		SCÈNE VII PHILIPPE, ANTIGONUS, suite

		SCÈNE I ANTIOCHUS, TIGRANE

		ANTIOCHUS, ACTE I, SCÈNE IL

		SCÈNE II

		ANTIOGHUS, ACTE I, SCÈNE IV

		SCÈNE III STRATOiNICE, ANTIOGHUS, PHÉNICE

		SCÈNE IV STRATONICE, PHÉNICE

		ANTIOCHUS, ACTE I, SCÈNE V

		SCÈNE V SÉLEUCUS, STRATONICE, PHÉNICE. suite

		ANTIOCHUS, ACTE II, SCÈNE I

		SCÈNE I ARSINOÉ, BARSINE

		SCÈNE II ANTIOCHUS, ARSINOÉ

		ANTIOCHUS, ACTE II, SCÈNE III

		ANTIOCHUS, ACTE II, SCÈNE IV

		SCÈNE IV ANTIOCHUS, TIGRANE

		SCÈNE I SÉLEUCUS, ANTIOCHUS, suite

		ANTIOCHUS, ACTE III, SCÈNE IV

		SCÈNE III

		SCÈNE IV ANTIOCHUS, TIGRANE

		ANTIOCHUS, ACTE III, SCÈNE V

		SCÈNE V ANTIOCHUS, ARSINOÉ, TIGRANE, BARSINE

		ANTIOCHUS, ACTE IV, SCÈNE I

		SCÈNE VI ARSINOÉ, TIGRANE, BARSINE

		SCÈNE I

		ANTIOCHUS, ACTE IV, SCÈNE II

		SCÈNE II STRATONICE, PHÉNICE

		TRAT0NICK

		ANTIOCHUS, ACTE IV, SCÈNE IV

		SCÈNE III STRATONICE, TIGRANE

		SCÈNE IV STRATONICE, ANTIOCHUS

		ANTIOCHUS, ACTE IV, SCÈNE IV

		ANTIOCHUS, ACTE IV, SCÈNE V

		SCÈNE V ANTIOCHUS, ARSINOÉ

		SCÈNE I SÉLEUCUS, ARSINOÉ

		ANTIOCHUS, ACTE V, SCÈNE III

		SCÈNE II SÉLEUCUS, *euL

		SCÈNE III SÉLEUCUS, ANTIOCHUS

		ANTIOCHUS, ACTE V, SCÈNE III

		SELEUCUS, STRATONICE, ANTIOCHUS, TIGRANE, PHÉMCE, SUITE

		SCÈNE V

		ANTIOCHUS, ACTE V, SCÈNE V

		SCÈNE I AXIANE, ALGINE

		LAODICE, ACTE I, SCÈNE II

		LAODICE, ACTE I, SCÈNE IL

		SCÈNE III ARIARATE, PHRADATE

		LAODICE, ACTE I, SCÈNE IV

		SCÈNE IV ARIARAÏE, ANAXANDRE

		SCÈNE I LAODICE, CLÉONE

		LAODICE, ACTE H, SCÈNE II

		SCÈNE II LAODICE, ARIARATE, CLÉONE

		LAODICE, ACTE II, SCÈNE IV

		SCÈNE III

		SCÈNE IV ARIARATE, ANAXANDRE

		SCÈNE V ARIARATE, ANAXANDRE, THÉODOT

		SCÈNE VI ARIARATE, PHRADATE

		SCÈNE I AXUNE, ARIARATE

		LAODICE, ACTE III, SCÈNE III

		SCÈNE III LAODICE, ARIARATE

		LAODICE, ACTE III, SCÈNE III

		I SCÈNE IV

		SCÈNE V

		LAODICE, CLÉONE

		LAODICE, ACTE IV, SCÈNE III

		SCÈNE II LAODICE, AXIANE, CLÉONE

		SCÈNE III LAODICE, AXIANE, PHRADATE, CLÉONE

		SCÈNE IV

		SCÈNE V

		ROMAINS

		LAODICE, ACTE V, SCÈNE I

		ARIA RATE

		SCÈNE II LAODICE, ARIARATE

		LAODICE, ACTE V, SCÈNE III

		LAODICE, ACT^ V, SCÈNE VI

		SCÈNE IV AXIANE, AKIARATE, ALCINE

		SCÈNE V ARLVRATE, AQUILIUS, A)UANE, ALCINE

		SCÈNE VI

		SCÈNE I

		SCÈNE III PHILIPIN, LISETTE

		LE BARON D'ALBIKRAC, ACTE I, SCÈNE V

		LA TANTE. [VOUS

		LE BARON D'ALBIKRAC, ACTE I, SCÈNE V

		SCÈNE VI LA TANTE, ANGÉUQUE, LISETTE

		U TANTE, ANGÉLIQUE, LÉANDRE, ORONTE, LISETTE

		LE BARON D'ALBIKRAC, ACTE I, SCÈNE VIII

		LE BARON D'ALBIKRAC, ACTE I, SCÈNE IX

		SCÈNE IX

		SCÈNE X

		SCÈNE I ANGÉUQUE, LISETTE

		SCÈNE III ANGÉLIQUE, ORONTE

		LE BARON D'ALBIKRAG, ACTE II, SCÈNE IV

		LA TANTE, ANGÉLIQUE, ORONTE

		LE BARON D'ALBIKRAC, ACTE II, SCÈNE VI

		LA TANTE, ORONTE

		SCÈNE VI LA TANTE, ANGÉLIQUE, ORONTE

		SCÈNE VII LA TANTE, ORONTE

		SCÈNE VIII LA TANTE, ANGÉUQUE, ORONTE

		SCÈNE IX LA TANTE, ANGÉLIQUE, ORONTE, USETfE

		LE BARON D'ALBIKRAC, ACTE II, SCÈNE X

		LE BARON D'ALBIKRAC, ACTE HI, SCÈNE I

		SCÈNE I LÉANDRE, LISETTE

		LE BARON D'ALBIKRAC, ACTE III, SCÈNE III

		SCÈNE II ANGÉUQUE, LÉANDRE, ORONTE, USETTE

		LE BARON D'ALBIKRAC, ACTE III, SCÈNE IV

		SCÈNE IV LA TANTE, ORONTE

		LE BARON D'ALBIKRAC, ACTE III, SCÈNE V

		LE BARON D'ALBIKRAC, ACTE HI, SCÈNE VI

		LA TANTE, LÉANDRE

		LE BARON D'ALBIKRAC, ACTE IV, SCÈNE H

		SCÈNE I ORONTE, LISETTE

		SCENE II LA TANTE, ORONTE, LISETTE

		LE BARON D'ALBIKRAC, ACTE IV, SCÈNE IV

		SCÈNE III U TANTE, ANGÉUQUE, ORONTE, USETTE

		SCÈNE IV LA TANTE, ORONTE, LISETTE

		LE BARON D'ALBIKRAG, ACTE IV, SCÈNE V

		SCÈNE V LA TANTE, ORONTE, PHIUPIN, USETTL

		LE BARON D'ALBIKRAC, ACTE IV, SCÈNE VI

		SCÈNE VI U TANTE, PHILIPLN, LISETTE

		LE BARON D'ALBIKRAC, ACTE IV, SCÈNE VU

		LA TANTE, LA MONTAGNE, LISETTE, PHILIPIN

		LE BARON D'ALBIKRAC, ACTE IV, SCÈNE VII

		SCÈNE VIII LA TANTE, LISETTE

		SCÈNE I ANGÉLIQUE, ORONTE, PHIUPIN

		LE BARON D'ALBIKRAC, ACTE V, SCÈNE IV

		SCÈNE II ANGÉUQUE, ORONTE, LISETTE, PHIUPIN

		SCÈNE IV LA TANTE, ORONTE, LISETTE, PHIUPIN

		LE BARON D'ALBIKRAC, ACTE V, SCÈNE V

		LA TANTE, ORONTK, LÉANDRE, LA MONTAGNE, PHILIPIN, LISETTE

		LE BARON D'ALBIKRAC, ACTE V, SCÈNE VI

		LA TANTE, ANGÉLIQUE, ORONTE, LÉANDRE, LA MONTAGNE, LISETTE, PHILIPLN

		LE BARON D'ALBIKRAC, ACTE V, SCÈNE VIL

		LA MORT D'ANNIBAL

		SCÈNE I PRUSIAS, ATTALE, ARAXE

		LA MORT D'ANNIBAL, ACTE I, SCÈNE II

		SCÈNE II PRUSIAS, ARAXE

		SCÈNE III PRLSIAS, NICOMÈDE, ARAXE

		LA MORT D'ANNIBAL, ACTE I, SCÈNE V

		BCÈNE IV PRUSIAS, ARAXE

		SCÈNE V PRUSIAS, ÉUSE, ARAXE, ALONE

		LA MORT D'ANNIBAL, ACTE H, SCÈNE I

		SCÈNE VI PRUSUS, ARAXE

		SCÈNE I ÉLISE, ALCINE

		A LOIN E

		SCÈNE II NICOMÉDE, ÉLISE, ALCINE

		LA MORT D'ANNIBAL, ACTE II. SCÈNE IV

		SCÈNE III

		SCÈNE IV ANNIBAL, NICOMÊDB

		LA MORT DANNIBAL, ACTE II, SCÈNE IV

		LA MORT DANNIBAL, ACTE II, SCÈNE V

		SCÈNE V PRUSIAS, ANNIBAL, ARAXE

		LA MORT D'ANNIBAL, ACTE III, SCÈNE I

		SCÈNE VI PRUSIAS, ARAXE

		SCÈNE I ATTALE, ÉLISE, ALCINE

		LA MORT D'ANNIBAL, ACTE UI, SCÈNE III

		SCÈNE II ATTALE, ANNIBAL

		SCÈNE III FLAMINIUS, ANNIBAL, ATTALE

		LA MORT D'ANNIBAL, ACTE III, SCÈNE V

		ANJOBAL, PRUSIAS, FLAMINIUS, ATTALE, ARAXE

		SCÈNE V fLAMINIUS, PRUSIAS, ATTALE, ARAXE

		FLAMINIUS, PRUSIAS, ARAXE

		LA MORT D'ANNIBAL^ ACTE HI, SCÈNE VII

		SCÈNE I FLAMINIUS, PROCULE

		SCÈNE II FLAMINIUS, ATTALE, PROCULE

		SCÈNE III PRUSIAS, ATTALE, ARAXE

		PRUSIAS, ARAXE

		LA MORT D'ANNIBAL, ACTE IV, SCÈNE VI

		SCÈNE Y PRUSIAS, NICOMÈDE, ARAXE

		SCÈNE VI ÉLISE, NICOMÈDE

		LA MORT D'ANNIBAL, ACTE IV, SCÈNE VII

		SCÈNE VII ANNIBAL, AXIALE, ÉUSE

		LA MORT D'ANNIBAL, ACTE V, SCÈNE I

		SCÈNE VIII ANNIBAL, ÉLISE, AXIALE, ALCINE

		SCÈNE IX ANNIBAL, ÉLISE, ALCINE

		ÉLISE, PRUSIAS, ARAXE

		SCÈNE II ÉUSE, PRUSIAS, ATTALE, ARAXE

		LA MORT D'ANNIBAL, ACTE V, SCÈNE IV

		SCÈNE IV

		SCÈNE V ÉLISE, FLAMINIUS, PRUSIAS, ALCINE, ARAXE

		SCÈNE VI ÉLISE , FLAMINIUS, ALCINE

		SCÈNE VII ÉLISE, ALCINE

		SCÈNE VIII

		LA MORT D'ANNIBAL, ACTE V, SCÈNE IX

		LE MARQUIS DE LORGNAG

		ACTE PREMIER

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE I, SCÈNE U

		LI8B

		LE MARQUIS, CARLIN, USE, GASGARET

		SCÈNE III LE MARQUIS, LE CHEVALIER, CARLIN

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE I, SCÈNE IV

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE I, SCÈNE VIL

		SCÈNE V

		ORONTE, OLYMPE, LUCRÈCE

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE I, SCÈNE VU

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE II, SCÈNE L

		SCÈNE I LE MARQUIS, ANSELME

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE II, SCÈNE III

		SCÈNE III LE MARQUIS, CARLIN

		LA COMTESSE DORGUEIL, ACTE II, SCÈNE IV

		SCÈNE IV LE MARQUIS, VIRGLNE, CARLIN

		IK COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE II, SCÈNE VII

		SCÈNE V LE MARQUIS, VIRGINE

		U COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE II, SCÈNE IX

		SCÈNE VIII OLYMPE, VIRGINE

		SCÈNE IX LE CHEVAUER, OLYMPE, VIRGINE

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE II, SCÈNE X

		LE MARQUIS, OLYMPE, LE CHEVAUER, VIRGINE, CARLIN

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE III, SCÈNE I

		SCÈNE I LUCRÈCE, ORONTE

		OLYMPE, LUCRÈCE, ORONTE

		SCÈNE III LUCRÈCE, OLYMPE

		OLYMPE, LUCRÈCE, VIRGINE

		SCENE V LE CBEVAUER, OLYBIPE, LUCRÈCE

		SCÈNE VI LUCRÈCE, OLYMPE

		SCÈNE VII OLYMPE, LUCRÈCE, CARLIN

		LE MARQUIS, OLYMPE, LUCRÈCE, CARLIN

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE IH, SCÈNE VIIL

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE 111, SCÈNE IX

		LE MARQUIS, ANSELME, OLYMPE, LUCRÈCE, CLARICE

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE IH, SCÈNE XL

		SCÈNE XI OLYMPE, LUCRÈCE, VIRGINE

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE IV, SCÈNE II

		SCÈNE I LUCRÈCE, LE CHEVALIER, LISE

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE IV, SCÈNE VIL

		SCÈNE V LISE, CARLIN

		SCÈNE VI LE MARQUIS, LISE, CARLIN

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE IV, SCÈNE VIII

		SCÈNE VIII LE MARQUIS, VIRGINE, USE, CARLIN, un page

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE IV, SCÈNE VIII

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE IV, SCÈNE IX

		SCÈNE IX ORONTE, LE MARQUIS, USE, CARUN

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE IV, SCÈNE XL

		SCÈNE X ANSELME, ORONTE, LE MARQUIS, LISE, CARLIN

		SCÈNE XI ANSELME, LE MARQUIS, CARLIN

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE IV, SCÈNE XIII

		SCENE XIII LE MARQUIS, VIRGINE, LISE, CARLIN

		SCÈNE I OLYMPE, VIRGINE

		SCÈNE II OLYMPE, VIRGINE, CARLIN

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE V, SCÈNE V

		OLYMPE, LUCRÈCE, VIRGINE, CARLIN

		SCÈNE IV CARLIN, VIRGINE

		LE MARQUIS, VIRGINE, CARLIN

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE V, SCÈNE VI

		SCÈNE VI ANSELME, LE MARQUIS, VIRGINE, CARLIN

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE V, SCÈNE YIIL

		SCÈNE VII LE MARQUIS, ANSELME, CARLLN

		LE MARQUIS, ANSELME, OLYMPE, CARUN, VIRGINE

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE V, SCÈNE IX

		ANSELME, LE MARQUIS, LE CHEVALIER, OLYMPE, LUCRÈCE, VIRGINE, CARLIN

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE V, SCÈNE

		CARLL

		LA COMTESSE D'ORGUEIL, ACTE V, SCÈNE XI

		ANSELME, ORONTE, OLYMPE, LUCRÈCE, LE CHEVALIER, VIRGINE. CARLIN

		SCÈNE I ŒNARUS, ARCAS

		ARIANE, ACTE I, SCÈNE III

		SCÈNE II (ENARUS, THÉSÉE, PIRITHOUS, ARCAS

		SCÈNE III PIRITHOUS, THÉSÉE

		ARIANE, ACTE I, SCÈNE IV

		SCÈNE IV THÉSÉE, PHÈDRE

		ARIANE, ACTE II, SCÈNE U

		SCÈNE I ARIANE, NÉRINE

		SCÈNE II ŒNARUS, ARIANE, NÉRINE

		SCÈNE III ŒN\RUS, THÉSÉE, ARIANE, NÉRINE

		SCÈNE IV THÉSÉE, ARIANE, NÉRINE

		SCÈNE V ARIANE, PIRITHOUS, NÉRÏNE

		ARIANE, ACTE II, SCÈNE VH

		SCÈNE VI ARIANE, NÉRINE

		SCÈNE VII ARIANE, PHÈDRE, NÉRINE

		ARUNE, ACTE III, SCÈNE I
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